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rfABLE DES VIES DES SAINTS 
RACONTEES DANS CE VOLUME 

MAI 
1, S. Andéol, martyr, 1 34/1, 

B. Augustin Schœffcr, martyr, 1 093. 
S. Brienc, 8/i3. 
Il. Jean-Louis Bonnard, martyr, i 088. 
Le prophNc .Jérémie, 1 052. 
S. Marconi de Nanteuil, 74/1. 
Les 40 Bienheureux mm. des Missions étrangères, 1 060. 
Les rnarty1·s annamites, 1 061. 
N.-D. du Laus, 638. 
B. Pèlerin Laziozi, 1 513. 
SS. Philippe et Jacques, apôtres, 375. 
S. Romain le néomartyr, 1 670. 
S. Sigisrnond, roi, 1 10/1. 

Stes Thorette, Germaine et -J{onorée, :i85. 
2. S. Athanase, 14. 

V. Marie-Rose Carafa, 1 753. 
S. \Valbert de Luxeuil, 1 ~12. 

3. S. Alexandre, pape et martyr, .,76. 
fisc Emilie Ilicchieri, 5~/1. 
Invrnlion de la sainte Croix, 48~. 
Le Saint-Sang de Bruges, 1 sr8. 

4. V. André Soulas, 1 315. 
V. André Soulas et ses œuvrcs, 1 316. 
S. Gohard, 274. 
S. .Jean-Baptiste de la Salle, ro, 1 o5G. 
B. Jean Forest, martyr, 1 3,ti. 
V. Jean-Martin Moye, 1 402. 
B. John Houghton, martyr, 1 381. 
Il. John Storey, martyr, 1 393. 
Bse Marguerite Pole, martyre, 1 /103. 
Sie, Monique, 20. 

B. Ralph Shervin, martyr, 1 4f17. 
B. Richard Reynolds, martyr, 1 /i6o. 
S. Sacerdos et Stc Mondane, 1 057. 
B. Sébastien Newdigate, martyr, 1 i'iro. 
B. Thomas Cottam, martyr, 1 51/i. 
B. Thomas Percy, martyr, 1 50'1. 

5. Conversion de saint Augustin, 691. 
S llilaire d'Arles, 275. 
V. Michel Le Nobletz, 1 010. 

V. Nunzio Sulprizio, ouvrier, 769. 
S. Pie Y, pape, n6. 

6. S. Jean Damascène, ,3. 
7. V. Alexandre Luzzago, 1 655. 

S. Stanislas de Cracovie, 3,3. 
S. Técla-Haïmanot, 439. 

8. S. Acace, martyr, r 209, 
Y. François de Montmor~ncy-Laval, 1 660. 
llse Jeanne d'Arc, r 523 et 1 !i2/i. 
S. Pierre II de Tarentaise, /130. 

9. ~- firégoire de Nazianze, ·220. 

S. Nicolas de Myre, 169. 
l\' .-D. des Miracles, 700. . 

10. S. Antonin de Florence, 324. 
Bse Béatrice re d'Este, 1 5f)3. 
Bse Humilienne des Cerchi, 1 603. 
Le saint homme Job, 8()6. 
Ste Solange, 428. 

11. S. Ansfried, , ,6 r. 
SS. Anthime et ses compagnons, martyrs, 1 5!}r. 
S. François de Girolnmo, .~h5. 
8. Gengoul, martyr, 1 :l87. 
S. Mamert de Vienne, 056. 
S. Mayeul de Cluny, 586. 
S. Udaut, martyr, 380. 

12. S. Epiphane d,e Chypre, ?? 1. 

Ste Flavie Domitille et SS. Nérée et Achillée, mm., /185. 
S. Germain de Constantinople, 1 oô3. 
Bse Imelda, 587. 
Bse Jeanne de Portugal. 51p. 
S. Moiloald de Trèves, 1 001. 

Ste Rictrude, 1 054. 
13. V. André-Hubert Fournet, 1 059. 

B. Gérard de Villamagne, 985. 
Ste Glycèrc et. S. Laodicée, 1 002. 
S. .Jean le Silentiaire, 1 :,9G. 

. S. Piene Regalado, 222. 

B. Thomas, 1 5!15. 
14. B. Gilles de Santa rem, 1 588. 

V. Michel Garicoïts, 1 308. 
S. Pacôme, 433. 
S. Pons, martyr, 845. 

15. B. André Abellon, 1 160. 

Sie Dympna, martyre, 1 2ro 

S. Eutyce, martyr, r 642. 
S. Isidore, laboureur, 603, 

16. S. Gens, laboureur, 59!1. 
S. Jean i\'épomucène, 1 w5. 
S. Jean Népomucène, en gravures, I 3,4. 
S. Simon de Stock, 483. 

17. S. Pascal Baylon, 1 656. 
S. Possidius, r 158. 

18. S. Félix de Cantalice, 1 2n. 

B Guillaume de Toulouse, 591. 
S. Théodote d'Ancyr", hôtelier, (ir. 
S. Venant, martyr, 6/10. 

19. B. Alcuin, 1 15!). 
B,e Cécile Portaro, 1 1I2. 

S. Dunstan, 1 3,3. 
S. Pierre-Célestin, pape, 846. 
B. Théophile de Corté, 88.~. 
S. Yves, avocat, 588. 

20. \'. Barthélemy Holzhauser, 1 395. 
S. Baudile, martyr, 1 660. 
S. Bernardin de Sienne, 67. 
S. Caleb et les saints moines d'Ethiopie, /1:11. 
lise Colombe de Rieti, 1 57!,. 

21. B. Tlemard de Morlas, 1 366. 
Sie Gisèle ou lsbergne, 326. 

22. SS. Ausone et Cybard, 330. 
~ Bevons, chevalier, 377. 
S. Codrat, ma.rtyr, 7,\5. 
Sie Humilité, 7!16. 
Sie Julie de Corse, martyre, 535. 
Ste Quitterie, martyre, , o5fi. 
Ste Rite de Cassio, r 058, 
S. , Romain de Drnys, 71)4, 

23. n André Bobola, martyr, 86r. 
S. Crispin de Viterbe, 171. 
S. Didier de Vienne, martyr, r w6, 
\'. Jean-Baptiste Gault, 1 392. 
S. .Jean-Baptiste de Rossi, 536, 

24. SS. Donatien et Rogatien, martyrs, 38r. 
.f.sther, I s(i4. 
c: Gérard de Lunel, 1 5Ré\. 
Stes Marie .Tacobé et Marie Salomé, 840. 
N.-D. Anxiliatrice, 1 ?I~. 

:\' .-D de Hal, r 060. 

25. S. Alrlh.elm, 1 613. 
~. \Jrég·oire VII, pape, ;{~7. 
S. Grégoire VII et la querelle Jes investitures, r 107. 
B,e Madeleine-Sophie Barat, 1 /,77. - L'œuvre du 

S. 
26.S, 

S. 
V. 
füe 
S. 
S. 
S. 

27. S. 
Ste 
BB. 
Sic 

28, S. 

Sacré Cœur, 1 198. 
Zt<nohe de Florence, 1 ,62. 
Augustin de Cantorbéry, 951. 
Gond, r 636. 
Marg-uerite du Saint-Sacrement, 1 /i81. 
Marie-Anne de Jésus, 7!17. 
Philippe rie Néri, 16. 
Philippe de Néri, en gravures, 17. 
Zacharie de Vienne, martyr, !)38. 
Bède le Vénérable, 276. 
Marie-Madeleine de Pazzi, n5. 
Pierre-Martyr Sanz et ses cc. mm., 899. 
Restitute, martyre, r 16r. 
C:hPron, mnrtyr, 705. 



S. Gerniain de P:iris, /i~2. 
S. Manuée ou Manvieu, G/12. 
Ilsc Marie Dagncsi, 1 727. 

29. Ste Bonne de Pise, 43/1. 
B. Jean Sarcander, martyr, 1 Mio, 
D. Jean Stone, martyr, 1 201. 
B. Joachim de Flore, 1 6/16. 
S. Maximin de Trèves, 1 /143. 
Saints martyrs d'Avignonet, 1 003. 
S. Ortaire de Landelles, 1 213. 

30. S. Ferdinand, roi, /186. 
B. Jean de Prado, martyr, 1 737. 

N.-D. de Bermont el N.-D. de Beauregard, 343. 
·N.-D. clc Déols, 1 157. 

31. Ste Angèle de Mérici, 277. 
B. Félix,de Nicosie, 590. 
N.-D. d'Espérance, à Saint-Drieuc, 694. 
N.-D. de Lagny, ·8/14. 
N.-D. de Recouvrance, 892. 
Ste Pétronille, 1 589. 

L'Ascension, 950. 
La Pentecôte, 1 108. 
Saintes Hosties de Faverney, 796 (lundi de la Pentecôte). 



SAINT PHILIPPE ET SAINT JACQUES, APOTRES 

Fête le 1 •r mai. 

LA MULTIPLICATION DES PAINS 

Avant d'opérer le miracle, Jésus avait dit à Philippe : « Comment pourrons-nous acheter du 
pain pour nourrir ce peuple? >> Et Philippe avait répondu : « Pour en donner un peu à 
tout le monde, il en faudrait pour deux cents deniers. >> 

(D'après la Bible de Schnorr. P~ris A. W. Schulgen.) 

SAINT PHILIPPE 

Saint Philippe était de la ville de Bethsaïda en 
Galilée, patrie de saint Pierre et de saint André. Notre 
divin Sauveur, dès les premiers jours de sa vie publi
que, le rencontra et lui dit: « Suis moi. » Philippe, 
fidèle à la grâce de la vocation divine, laissa sa famille 
et suivit Jésus-Christ. Tout joyeux d'avoir reconnu 
en Jésus de Nazareth le Messie attendu depuis tant de 
siècles, Philippe se hâte de faire part de cette bonne 
nouvelle à Nathanaël son ami: « Nous avons trouvé 
Celuidontilest parlé dans la loi de Moïse et les écrits 
des prophètes : Jésus de Nazareth, fils de Joseph. -
Peut-il sortir quelque chose de bon de Nazareth? n 
répondNathanaël, qui savait bien que le Me.ssie devait 
natre à Bethléem, la ville de David, ainsi que l'avait 

annoncé le prophète Michée. cc Viens et vois, » retirend 
Philippe, persuadé qu'il lui suffirait de voir Jésus 
pour reconnaître en lui le Fils de Dieu. 

Jésus, voyant venirNathanaël, dit de lui:« Voici un 
vrai Israélite, au cœur droit et sincère. - D'où me 
connaissez-vous? dit Nathanaël. -Avant que Philippe 
ne vous appelât, quand vous étiez sous le figuier, je 
vous ai vu, dit le Sauveur. » Or, Jésus ne pouvait, de 
science humaine, connaître ce détail." Maître, répon
dit vivement Nathanaël, vous êtes le Fils de Dieu, vous 
êtes le roi d'Israël. - Parce que je vous ai dit: je 
vous ai vu sous le figuier, cela vous suffit pour croire, 
vous verrez de plus grandes choses, reprit le Sauveur. 
En vérité, en vérité,je vous le dis, vous verrez le ciel 
ouvert et les anges de Dieu montant et descendant 
sur le Fils de l'homme.» (Saint Jean, 1.) 



Trois jours après, Philippe assistait aux noces de 
Cana, et voyait le premier miracle de Jésus, miracle 
opéré à la prière de Marie. L'année suivante, il fut 
choisi pour être du nombre des douze Apôtres. 

Quand la multitude suivit Jésus-Christ au désert, 
c'est à Philippe que le divin Maitre adressa cette pa
role : • Où achèterons-nous du pain pour nourrir 
cette foule 'l - Quand même on achèterait du pain 
pour deux cents deniers, répondit Philippe, cela ne 
suffirait pas ôour en donner à chacun un très petit 
morceau. • r, remarque l'Evangéliste, Jésus lui 
avait fait cette question pour éprouver sa foi, car il 
savait bien ce qu'il allait faire. Ce qu'il allait faire, 
c'était le célèbre miracle de la multiplication des 
pains. 

Le dimanche des Rameaux, après l'entrée solennelle 
de Jésus à Jérusalem, des Gentils (qui venaient pro
bablement d'Edesse) s'adressèrent à Philippe comme 
à l'un des principaux de la suite du Sauveur: « Nous 
voulons voir Jésus», lui dirent-ils. Philippe en parla 
à André et tous deux présentèrent ces étrangers à 
Jésus. 

Au moment de la dernière cène, comme Notre
Seigneur parlait aux Apôtres de son Père céleste, et 
leur disait qu'il était venu de son Père et qu'il retour
nait à son Père, « Seigneur, dit Philippe, montrez
nous votre Père et ce sera assez. - Depuis si long
temps que je suis avec vous, reprit Jésus, vous ne me 
connaissez pas encore 'l Philippe, celui qui me voit, 
voit aussi mon Père. » Doctrine sublime, qui nous 
initie aux merveilles de la Sainte Trinité et nous en
seigne que le Père et le Fils sont un seul et même 
Dieu. 

SAINT PHILIPPE APRÈS LA PENTECÔTB 

Rempli de force, de lumière et d'amour par l'Esprit
Saint: saint Philippe se mit à prêcher l'Evangile avec 
les autres Apôtres; quand, avant de se séparer, ces 
saints messagers de la vérité composèrent ce résumé 
de leur doctrine que nous appelons le Symbole des 
Apôtres, saint Philippe, d'après la tradition, prononca 
cet article : Est descendu aux enfers, et saint Jacques 
le Mineur: Je crois au Saint-Esprit. 

Les immenses contrées de l'Asie supérieure échu
rent en partage au zèle de saint Philippe; il évangé
lisa longtemps les Scythes, il paraitrait même qu'il 
se serait avancé ensuite à travers l'Europe, et plu
sieurs auteurs anciens comme saint Isidore de Séville, 
saint Julien de Tolède, le vénérable Bède affirment 

a 

qu'il prêcha dans les Gaules. D'autres pensent qu'il 
s'agit ici non des Gaules, mais de la Galatie, colonie 
gauloise d'Asie-Mineure. 

Quoiqu'il en soit, ce saint Apôtre donna finalement 
à sa prédication le glorieux témoignage de son propre 
sang, dans la ville d'Hiérapolis en Phrygie. L'une des 
principales divinités de cette ville était un 9ros 
serpent, le peuple l'adorait et on lui offrait de l en
cens et des sacrifices. - Il n'y a guère d'ailleurs de 
contrée où le démon, qui a jadis perdu l'humanité en 
prenant la forme du serpent, n'ait pris· un cruel plai
sir à se faire rendre hommage par le culte de ce mal
faisant reptile. - Saisi de compassion pour ce peuple, 
saint Philippe se jette à terre et supplie Dieu de déli
vrer ces malheureux de la tyrannie de Satan. Dieu 
exauça sa prière et le serpent expira aussitôt. 

A la vue du cadavre de sa vaine idole, le peuple se 
montrait disposé à accueillir Ja foi au Dieu vivant et 
véritable, mais les pontifes païens et les magistrats, 
endurcis dans leur erreur et poussés par le démon, 
font arrêter l'Apôtre, il est gardé guelques jours en 
prison, puis battu de verges et cloué à une croix. 
Pendant qu'il remerciait Jésus son divin Maitre de lui 
avoir fait part de sa croix, les infidèles se mirent à 
l'accabler sous une grêle de pierres. Alors la terre 
trembla avec violence, plusie1~s grands édifices s'é
croulèrent avec fracas, ensevelissant sous leurs ruines 
un grand nombre d'idolâtres. Les persécuteurs épou
vantés s'enfuirent, et les chrétiens de la ville se hâ
tèrent d'entourer leur Père pour le détacher de la 
croix. Mais saint Philippe, se sentant près de mourir, 
les conjura de ne pas le priver de l'honneur d'expirer 
sur la croix comme son divin Maitre, et après avoir 
prié pour eux et pour toute l'Eglise, il remit son 
âme entre les mains de son Créateur. Il y avait vingt 
ans qu'il travaillait au salut des âmes. Les chrétiens 
ensevelirent ses restes avec respect. Plus tard, une 
partie fut transférée à Constantinople et l'autre à 
Rome dans l'Eglise des douze Apôtres. Paris, Tou
louse, Autun et Florence ont eu le bonheur d'en rer,e
voir à leur tour; une partie du crâne de !'Apôtre.fut 
apportée à Troyes après la prise de Constantino1,le 
par les Croisés. Saint Philippe est le vatron d1: la 
cathédrale d'Alger. 

Avant de tout quitter pour suivre Jésus-Chi ist, 
saint Philippe était marié et père de plusieurs fi Iles 
qui édifièrent par leurs vertus les premiers fidèles. 
On croit que la dernière est la même que saÎl 1te 
Hermione, martyrisée sous Adrien et fêtée par les 
Grecs le 4 septembre. 

SAINT JACQUES LE MINEUR 
APOTRE, ÉVÊQUE DE JÉRUSALEM ET MARTYR 

Saint Jacques, surnommé le Mineur, pour le distin
guer d.e l'autre Apôtre du même nom qui mourut 
avant lui, saint Jacques le Majeur frère de saint Jean, 
était né à Cana, en Galilée, une douzaine d'années 
avant Jésus-Christ. Il était fils de Marie, femme de 
Cléophas ou Alphée, cousine germaine, et peut-être 
même belle-sœur de la Sainte Vierge, car plusieurs 
pensent que ce Cléophas était frère de saint Joseph. 
Il était donc de la tribu de Juda et cousin de Notre
Seigneur selon la chair, il avait m"me dans les traits 
de son visage une ressemblance frappante avec le 
divin Maître. Suivant l'usage hébreu, les fidèles de 
Palestine l'appelaient le frere du SPigneur, et ils ai
maient à regarder en lui une image vivante de leur 
Maitre remonté au ciel. .iàcques avait trois frères, Jo-

seph, Simon et Jude, cedernierainsi que Jacques furent 
reçus par le Sauveur au nombre des douze apôtres, 
les deux autres restèrent parmi les disciples; ils 
avaient même eu d'abord quelque peine à croire à 
la divinité de Jésus-Christ quand ce divin Sauveur, 
après les humbles obscurités de sa vie cachée, com
mença sa vie publique. Dans leur pensée encore 
trop humaine, il leur semblait que le vrai Messie 
aurait dù passer sa jeunesse dans plus de pompe, 
de richesse et d'éclats terrestres; mais phs tard, ils 
comprirent mieux l'humilité du Fils de . 'ieu et les 
merveilles du monde surnamrel. 

Une ancienne tradition raconte qu'au moment de 
la passion du Sauveur, saint Jacques déclara qu'il 
ne mangerait point jusqu'à ce que Jésus fùt ressus-



cité. Le jour même d~ sa glorieuse résurre~tion, 
Jésus lui apparut et, lm ayant demandé du pam, ~e 
bénit, le rompit, et le lui offrit en disant : « l'l'.e fais 
pas difficulté, mon frère, de manger, car le Fils de 
l'homme est ressuscité. » 

SAINT ),\CQUES, ÉVÊQUE DE JÉRUSALlnl 

Après la Pentecôi-:-. quand !es Apôtres se parta
gèrent Je monde à ~nquér1r, samt Jacques fut 
établi évêque de la ville àe Jérasaiem_; !'-ussi était:-il 
considéré comme le père de tous les Jmfs convertis, 
et son autorité était grande dans la primitive Eglise. 
Au concile de Jérusalem, il prend le premier la 
parole après saint Pierre. Il fut toute sa vie fidèle 
aux p;atiques de la loi de Moïse, qui n'étaient plus 
obligatoires, sans doute, mais n'étaient point encore 
défendues; il fut !'Apôtre spécial des Juifs et l'on a 
dit de lui, avec raison, que sa mission avait été de 
conduire aveJ honneur la synagogue au tombeau. 
La Rédemption par Jésus-Christ et la fondahon de 
l'Eglise, venaient de faire succéder le Nouveau Tes
tament à l'Ancien ; mais l'Ancien avait été la prépa
ration du Nouveau, c'est pour cela que Dieu l'avait 
établi, et il méritait un dernier hommage. Au reste, 
le Nouveau Testament n'est ooint l'ennemi de 
de l'Ancien, mais il est l'Ancien Testament lui
même, accompli et perfectionné par Jésus-Christ, 
ainsi que l'avaient prédit les prophètes. 

Saint Epiphane affirme que saint Ja~que~ est 
demeuré vierge toute sa vie, et saint Jér, me le 
propose comme un parfait modèle d'innocence et de 
piété, de pénitence et de charité. Il passait fréque:n
ment de longues heures en prière, généralement \ 
genoux, et souvent la face contre terre; on rapporte 
même, que, par un privilège réservé au seul grand 
prêtre des Hébreux, O'\ lui permettait au temple de 
Jérusalem d'entrer dans le Saint et jusque dans le 
Saint des Saints pour offrir à Dieu ses prières. 

En sa qualité d'évêque de Jérusalem, il portait 
autour de son front, dans les cérémonies, une lame 
d'or, comme le grand prêtre juif. 

Toute sa vie, 11 garda l'abstinence de viande, ne 
mangeant jamais nen qui eût eu vie; il ne buvait 
que de l'eau, et par mortification, il n'usait point 
de parfums, ni de bains, quoique cela fut ordinaire 
de son temps. 

Enfin, son incomparable sainteté lui valut, de la 
part de ses contemporains, le surnom de Juste, titre 
qui lui était donné, non seulement par les chrétiens, 
mais encore par les juifs infidèles et plusieurs de 
ces derniers regardèrent plus tard la ruine de Jérur 
salem comme un châtiment de la mort injuste 
qu'ils avaient fait subir à ce saint homme. 

L'ÉPITRE DE SAINT JACQUES 

Le plus beau souvenir qui nous reste de saint 
Jacques, c'est sa magnifique épitre, qui est au 
nombre de ses sept canoniques, reçues par l'Eglise 
comme inspirées de Dieu. Elle est adressée à tous 
les Juifs convertis dispers,és sur la terre. Il leur 
montre qu'il ne suffit pas d'avoir une foi stérile et 
morte, il faut une foi véritable et conséquente avec 
elle-même, c'est-à-dire une foi qui prouve qu'elle 
est vivante par les bonnes œuvres qu'elle produit; 
il les console au milieu des persécutions de leurs 
frères restés infidèles; il les encourage à la cons
tance au milieu des tentations, à la docilité à la 
parole de Dieu, à la charité fraternelle vis-à-vis des 
pauvres et des petits; leur enseigne à bien gou
verner leur langue, à éviter les divisions et les dis-

cordes. Il termine par quelques instructions sur 
l'Extrême-Onction des malades, parle de la confes
sion, de l'efficacité des prières du juste et des 
mérites de ceux qui convertissent les pécheurs. 

SAINT JACQUES FIDÈLE A JÉSUS-CHRIST JUSQU'AU MARTYRE 

Le saint évêque de Jérusalem ouvrait chaque 
année les yeux à beaucoup de ses compatriotes et 
les amenait à la foi de Jésus-Christ. L'an 6f, à 
l'approche des fêtes pascales, solennités qui ame
naient toujours à Jérusalem un gran<l concours de 
peuple, de nombreux Israélites vinrent consulter le 
Juste au sujet de Jésus-Christ. Jacques leur prouva 
par les écrits des prophètes que Jésus est Je Messie, 
et plusieurs, qui étaient des principaux de la nation, 
se convertirent. 

Les Juifs infidèles, déjà furieux d'avoir vu saint 
Paul échapper de leurs mains pour se faire conduire 
à César, ne purent plus contenir leur rage contre 
saint Jacques. Ananus, fils de ce grand-prêtre Anne 
qui avait fait amener Jésus à son tribunal, fit com
paraitre saint Jacques devant le sanhédrin, et après 
de vaines et hypocrites louanges, lui déclara qu'il 
confiait à sa haute sagesse la défense de la loi de 
Moïse et le soin d'éclairer le peuple séduit par les 
disciplces de Jésus de Nazareth. L'évêque fut coP
duit sur le haut de la terrasse du Temple et les 
princes des prêtres lui erièrent : « Juste I nous avons 
confiance en toi, on trompe le peuple au nom d'un 
imposteur crucifié; parle et dis-nous la vérité sur 
Jésus 1 » Le majestueux et doux vieillard contem
plant la foule immense qui se pressait sous ses yeux, 
éleva la voix et s'écria : « Pourquoi m'interrogez-vous 
sur Jésus le Fils de l'homme? Il siège dans les cieux 
à la droite de la Majesté divine et un jour il revien
dra sur les nuées du ciel. » A ces mots un vaste 
frémissement agita la foule un moment silencieuse : 
« Hosanna au Fils de David 1 » crièrent ceux qui 
avaient embrassé la foi. • Hélas I dirent avec dou
leur les Scribes et les Pharisiens, le Juste lui-même 
est donc séduit! • Et s'élançant sur la plate-forme 
du temple, il8 précipitèrent Jacques du haut en bas 
pour lui broyer la tête sur le pavé. 

ToJt brisé de sa chute, le saint vieillard eut 
encore la force de se relever sur ses genoux et de 
prier Dieu pour ses bourreaux : « Seigneur, disait
il, pard·mnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font.» 
Mais les Juifs voyant qu'il vivait encore s'écrièrent: 
Lapidons Jacques le juste I et déjà ils eommencaient 
à lui lancJr des pierres, quand un prêtre, de la 
race des Rechabites, s'interposa : « Arrêtez I dit-il, 
que faites-vous ? n'entendez-vous pas le Juste 
qui prie pour vous?» Mais pendant qu'il parlait, un 
foulon asséna sur la tête de Jacques un grand coup 
de son levier et l'étendit mort. C'était le jour de 
Pâques, iO avril, Je l'an 60. 

L'évêque martyr fut enseveli non loin du temple 
dans un tombeau taillé dans le roc. On lui donna 
pour successeur son frère saint Simon ou Siméon. 
Quant au grand prêtre Ananus, il n'échappa pas 
mieux que son frère Anne à la vengeance divine; 
désapprouvé par le gouverneur romain, dépouillé 
du pontificat par A9J"ippa roi le Chaleide et arrière 
petit-fils d'Hérode 1 lduméen, il périt enfin étranglé 
par une faction de ses compatriotes. 

La plus grande partie des reliques de saint 
Jacques le Mineur se trouve à Rome dans l'église 
des Apôtres près de celles de saint Philippe. Tou
louse, Anvers et Compostelle en ont aussi des frag
ments. L'église de Saint-Jacques du Haut-Pas à 
Paris en possédait également, mais la Révolution 
les a détruites. 



LE DIACRE SAINT PHILIPPE ET SES QUATRE FILLES 

Fête le 6 juin 

Le diacre saint Philippe, qu'il ne faut pas con
fondre avec l'Apôtre du même nom, eut l'honneur 
d'être choisi avec saint Etienne pour être l'un des 
sept premiers diacres. 

Après le martyre de son héroïque collègue 
saint Etienne, il vint annoncer la divinité de 
Sésus-Christ dans la ville de Samarie. Sa parole 
était appuyée par l'éclatant témoignage de nom-
1,reux miracles, guérisons de boiteux, paralytiques 
et autres malades. Les Samaritains dont la religion 
était un mélange de judaïsme et de paganisme, et 
qui eux aussi attendaient le Messie, furent dans 
une grande joie en apprenant ces bonnes nouvelles 
prouvées par tant de prodiges; beaucoup se conver
tirent. Simon le Magicien lui-même qui avait séduit 
la ville par ses prestiges, se faisant appeler la 
grande Puissance de Dieu, reconnut que le mes
sager du Christ était accompagné d'une puissance 
supérieure à la sienne et demanda le baptême. 

La nouvelle de ces conversions remplit de joie 
l'Eglise de Jérusalem persécutée; saint Pierre et 
saint Jean descendirent à Samarie pour donner aux 
nouveaux baptisés le sacrement de confirmation. 
Cette effusion de l'Esprit-Saint fut signalée par 
cliven prodiges. A cette vue, Simon le Magicien, qui 
songeait toujours à se faire passer pour un être 
extraordinaire, offrit à saint Pierre une grosse 
&omme d'argent pour recevoir lui aussi le pouvoir 
de donner !'Esprit-Saint. Le prince des Apôtres 
flétrit par des paroles sévères cette sacrilège audace, 
invitant Simon à faire pénitence s'il ne voulait 
attirer sur lui les châtiments du ciel. Mais l'orgueil
leux Simon préféra aller continuer ailleurs ses 
aventures de magicien, et devint le premier 
hérésiarque. 

Peu après un ange ordonna à saint PhilippP 
d'aller sur le chemin qui conduisait de Jérusalem à 
Gaza. Le saint diacre y arrivait quand il aperçut le 
char d'un homme qui revenait de Jérusalem par ce 
même chemin. 

• Approche-toi de cette voiture, lui dit l'ange, et 
mets-toi près de l'homme qui est dedans. » Ce 
voyageur était un des P.remiers ministres de Can
dace reine d'Ethiopie, Il revenait de Jérusalem où 
il était allé adorer le vrai Dieu, et retournait en son 
~ys. Il lisait en ce moment ce passage des pro
phéties d'Isaïe : « Il a été livré à la mort comme 

une brebis et comme un agneau qui ne crie point 
entre les mains de celui qui le tond, il n'a point 
ouvert la bouche; par son humilité on l'a jugé contre 
toute sorte de justice. Qui pourra raconter sa généra
tion? car il a été arraché de la terre des vivants. ,, 

« Comprenez-vous ce que vous lisez? demanda 
saint Philippe. - Comment le pourrais-je, si per
sonne ne me l'explique », répondit le voyageur. Et 
faisant asseoir près de lui ce passant qui lui parais
sait instruit, il lui demanda : « De qui parle le 
prophète en ce passage? est-ce de lui-même ou 
d'un autre? » Philippe lui expliqua alors comment 
le prophète annonçait en ce passage la passion de 
notre doux Sauveur; il fit connaitre à l'étranger 
toute l'histoire de Jésus-Christ et la nécessité de 
recevoir le baptême en son nom pour être sauvé. 
La grâce toucha tellement le cœur droit du voyageur, 
qu'étant arrivés auprès d'une fontaine, il dit à Phi
lippe : « Voici de l'eau, qui empêche que je sois 
baptisé? - Si vous croyez de tout votre cœur en 
Jésus-Christ, rien ne l'empêche, dit le diacre." Ils 
descendirent aussitôt du char, l'illustre étranger 
fut baptisé; la cérémonie achevée, il n'aperçut plus 
Philippe que l'ange venait d'emporter; il contill'l.la 
sa route remerciant Dieu de la grâce qu'il venait 
de recevoir. 

Quant à saint Philippe, il se trouva dans la ville 
d'Asoth, ville de l'ancien pays des Philistins, jadis 
célèbre par le séjour de l'arche sainte. Il y continua 
ses prédications et porta la bonne nouvelle en 
beaucoup d'autres lieux; d'anciennes traditions 
rapportent qu'il alla jusque dans l'Asie-Mineure et 
même en Ethiopie. Mais son séjour habituel était la 
ville de Césarée en Palesline, sa patrie où il habi
ta_it avec ses filles. Avant d'entrer dans la carrière 
apostolique, il avait vécu dans l'état du mariage et 
avait été père de quatre filles. Toutes les quatre, 
devenues de ferventes chrétiennes, avaient consacré 
leur virginité au Seigneur, vivaient dans une grande 
sainteté et Dieu les avaient honorées du don de 
prophétie. L'apôtre saint Paul et l'évangéliste saint 
Luc revenant de Grèce à Jérusalem et passdnt par 
Césarée, reçurent l'hospitalité dans cette sainte 
maison. Elles furent ensevelies à Césarée auprès des 
restes de leur père; et sainte Paule, trois siècles 
plus tard, eut la joie de visiter leur demeure qui 
était encore debout. 



SAINTE THORETTE, VIERGE ET. BERGÈRE 

Fête le 1 or mai. 

Pendant un violent orage, sainte Thorette invoque le Seigneur, et la trombe d'eau 
qui fond sur elle ne l'atteint pas. 

LES SAINTES BERGÈRES - LA SŒUR DES ANGES 

Dieu se plaît à exalter les humbles, et toute 
condition. est grande et belle devant ses yeux, si 
elle est re1evée par la plus estimable des noblesses 
qui est la sainteté. Aussi, la France chrétienne 
montre avec joie ses saintes bergères: Paris a 
sainte Geneviève, le Berry sainte Solange, le 
Languedoc sainte Germaine, et le Bourbonnais 
sainte Thorette. 

Sainte Thorette vécut avant le xm• siècle. Nous 
ne savons rien de son origine, de ses parents, du 

lieu et de l'époque de sa naissance, ni de ses 
jeunes années. La première fois que le chroni
queur nous en parle, c'est pour nous la montrer 
dans son humble et sainte vie de paysanne, ser
vante aux gages d'un fermier de la métairie de 
Nouzillers, près de i\fontcenoux, au diocèse de 
Bourges (aujourd'hui au diocèse de Moulins). 

Rien de gracieux comme les traits que la 
tradition raconte au sujet de cette pieuse fille 
des champs. 

Au milieu des continuelles occupations de son 
emploi, filant la laine ou gardant les brebis, 



Thorette ne perdait jamais de vue la présence de 
Dieu. Sans cesse, elle pensait à l'amour et à la 
bonté de son Créateur, elle adorait sa majesté 
infinie, elle lui offrait toutes ses actions, eUe 
songeait aux souffrances de son bien-aimé Jésus 
portant sa croix, ou mourant sur le Calvaire, plus 
doux que le plus petit et le plus tendre de ses 
agneaux. 

Un jour, pendant qu'elle filait, son âme,f';iiw,fo 
vers son Dieu sur les ailes de la prière, fut rnv·o 
en extase; ses doigts laissèrent échapper le fo,,e,1.u, 
les heures s'écoulèrent inaperçues, et r1ub.nc: ~int 
le soir, sa tâche n'était pa~ achevée. L,,r'>('u',;,Jle 
reprit ses sens et vit b sriic,l rfüpr.,w.ltre à f"hori
zon, l'obéissante flllle fut effrayi:i. Elle fe baisse 
immédiatement pour reprendre son fuseau; mais, 
ô prodige, en considérant son ouvrage, elle 
constate qu'il est terminé. A cette vue, elle lève 
au ciel des yeux que la reconnaissance remplit 
de larmes. Le Maître du ciel n'avait pas voulu que 
le maître de la terre fût privé du gain qui lui 
appartenait, car les heures d'un serviteur sont à 
celui qui le paye. 

Cette merveille, dit la tradition, se renouvela 
souvent: pour lui donner le moyen de prolonger 
ses oraisons, son ange gardien travaillait à sa 
place, et l'ouvrage ne restait jamais incomplet. 

La messe sonne-t-elle au clocher du monastère 
voisin, ou le divin prisonnier de !'Eucharistie 
appelle..;t-il la visite de sa servante? Thorette 
plante son bâton au milieu de son troupeau et 
recommande à la troupe bêlante de ne point s'en 
éloigner; puis elle s'en va où Dieu l'attend. Jamais, 
pendant son absence, aucune brebis ne s'écarta; 
jamais les loups, alors communs, ne sortirent 
des bois pour attaquer cette proie facile. 

Comme autrefois, en Egypte, Dieu bénissait la 
maison de Putiphar à cause du chaste Joseph, 
ainsi, le Seigneur bénissait la maison du maitre 
de Thorette, et son troupeau prospérait plus que 
ceux du voisinage. 

L'ORAGE - LE TORRENT - LES BLASPHÉMATEURS 
L'HUMILITÉ EN PÉRIL - SEULE AVEC DIEU 

Un jour, elle était bien loin dans les ch.amps, 
conduisant. son troupeau aux meilleurs :eâturages, 
lorsque du ciel assombri jaillirent éclairs et ton
nerres, et avant qu'elle pût atteindre un abri, un 
violent orage éclatait. La jeune vierge invoque le 
Seisneur, et son ange écartant de ses mains 
invisibles la trombe d'eau qui fond sur elle, la 
bergère n'est même pas mouillée. 

Au soir de cette journée ou d'une autre sem
blable, le ruisseau qui coule au bas de Nouzillers 
se trouva tellement gonflé, que la jeune fille ne 
put le franchir pour ramener ses brebis au ber
cail. Pleine de confiance dans la puissance de son 
Dieu bien-aimé, elle l'appelle à son aide; puis, 
avec cette foi qui transporte les montagnes, elle 
fait le signe de la croix sur le torrent, le frappe 
de sa houlette,les eaux bouillonnantes se divisent 
et, comme les Hébreux au Jourdain,elle passe en 
bénissant le Seigneur. 

Le 1!1ême obstacle se représenta dans une 
autre c1rconstance,mais cette fois Thorette n'était 
pas seule : des maçons allant du Bourbonnais 
dans la Marche, leur pays, arrivèrent en même 
temps qu'elle sur les bords du torrent. A la vue 
des eaux qui leur barraient le passage, ils se 
mettent à murmurer et à blasphémer. L'inno
cente bergère les invite doucement à la patience. 
!\fais ces hommes voulaient un chemin et non 
des paroJes. Poussée par la charité, Thorette 

invoque de nouveau le Dieu qui ne refusait rien 
à sa foi humble et naïv11 : au contact de sa hou
lette, les eaux s'ouvrent et s'arrêtent, la caravane 
passe joyeuse. 

Mais les témoins du prodige n'étaient pas 
d'humeur à garder le silence sur cet événement. 
Lorsque le soir, Thorette rentra au logis, toujours 
plus humble et plus modeste, elle se mit à remplir, 
suivant sa coutume, les emplois les plus humi
liants et les plus pénibles, pour le service de la 
fn:miDe, mais son vieux maître l'arrêla: « Non,ma 
tlile, lui dit-il, d'une voix pleine d'émotion, une 
aut,..efera cet ouvrage: vous êtes une Sainte. Nous 
,fovon3 tous désormais vous mieux respecter. ,, 

Thorette regarda le vieux paysan avec des 
yeux pleins d'étonnement et de surprise. Elle, 
qui s'estimait la dernière des créatures, allait 
être désormais un objet de respectueuse vénéra
tion! L'épreuve était trop grande pour son humi-

. lité, elle quitta brusquement la chaumière, et 
alla cacher dans la solitude les dons que Dieu 
lui accordait. 

Elle descendit dans le Champ des Combes, bien 
bas dans la vallée. Là, le creux d'un chêne sécu
laire devint sa demeure; quelques herbes, quel
ques fruits sauvages furent sa seule nourriture; 
l'eau du torrent servit à étancher sa soif. Son 
unique occupation était la contemplation et la 
prière ; elle y consacrait les jours et la plus 
grande partie des nuits. Désormais, Dieu sera 
tout pour elle, et elle-même sera toute à Dieu. 

LES NOCES ÉTERNELLES - LA VOIX DES CLOCHES ET 
DES PEUPLES 

Nous ne savons combien d'années la sainte 
solitaire passa dans son ermitage; il est certain 
qu'elles ne furent pas nombreuses. Dieu ne tarda 
pas à la juger digne de la récompense. Ses 
austérités, en diminuant ses forces, n'avaient 
:rioint affaibli son courage; mais un jour, la voix 
de l'Epoux céleste se fit entendre: V'iens du Liban, 
ma colombe, mon épouse; viens, tu seras couronnée. 
Et l'âme très pure de Thorette s'envola au ciel 
s'asseoir aux noces éternelles. 

"En ce moment, écrit l'abbé Boudant (1) toutes 
les cloches des églises environnantes, à Murat, à 
Villefranche, à Montcenoux, s'ébranlent d'elles
mêmes pour annoncer qu'une créature privi
légiée vient de quitter la terre. 

» Longtemps l'airain retentit, c'étaient des 
vibrations inaccoutumées, quelque chose de 
triomphal qui émouvait au loin la contrée. 

,, En un clin d'œil accourut un peuple immense: 
tous s'étaient instinctivement rendus dans la soli
tude vénérée. 

» Au-dessus de l'arbre, tombeau de la Sainte, 
se dessinait une grande croix lumineuse, sorte 
de labarum qui signalait au loin sa victoire. 

» Au milieu des cantiques et des chants d'allé
gresse, on porte en triomphe ce précieux trésor 
au lieu tout naturellement désigné pour sa sépul
ture. C'est dans l'église des bons moines du cou
vent de Montcenoux, où elle avait si souvent 
prié, tout près du maître-autel où elle avait si 
fréquemment reçu son Dieu, que ce précieux 
corps fut déposé. 

» Dès ce jour les hommages des peuples lui 
furent spontanément décernés, et, suivant l'usage 
de ces temps, l'autorité diocésaine en régla, en 
consacra la manifestation. Chaque année, au 

( 1) Légende de sainte Thorette. 



1er mai, avait lieu la commémoration publique; 
un pèlerinage, tout de foi et de piété, attirait à 
Villefranche et dans l'enceinte de Montcenoux 
un concours extraordinaire de personnes de tous 
les rangs et de toutes les conditions. 

» Montmarault et Saint-Priest, Chavenon et 
i\Iurat, Chappes, Cosne, Doyet, Monvicq, etc., 
envoyaient de pieuses députations à ce tombeau 
renommé. Que de grâces furent accordées! Que 
de bienfaits advinrent à toutes ces âmes ferme
ment dévouées au culte de sainte Thorette l » 

Plusieurs siècles virent se renouveler ces fêtes, 
ces pèlerinages et ce~ prières; mais en 1698, la 
collégiale d'Ursin dont les chanoines desser
rnienl alors l'église abbatiale de Montcenoux, 
ayant été supprimée, les reliques de la sainte 
bergère furent transférées dans l'église de Ville
franche, par ordre du Cardinal de Gesvres, arche
vêque de Bourges. La vénération des peuples les 
suivit dan, ce nouveau lieu de repos. 

Pendant la révolution de 93, des hommes 
cupides et barbares portèrent leurs mnins impies 
sur la châsse précieuse qui contenait ces restes 
aimés et les jetèrent avec mépris sur le pavé du 
sanctuaire. Recueillis par des mains pieuses, ces 
saints débris, réservés aux splendeurs de la 
résurrection glorieuse, furent successivement 
rendus à l'église de Villefranche et canonique
ment reconnus, en 1841, par les soins de l\Igr de 
Pons, évêque de Moulins. C'est là que la piété 
des fidèles peut les retrouver encore; et l'on y 
fête toujours la sainte bergère le premier mai. 

Le Berry n'a pas oublié la sainte enfant du 
Bourbonnais: une église de ce pays est consacrée 
en son honneur, depuis des siècles, et a valu au 
village qui la possède le nom de Sa'inte-Thorette. 
Cette paroisse célèbre sa patronne le dernier 
dimanche d'avril, au milieu des fleurs du prin
temps, dont le parfum rappelle les vertus de 
l'aimable Sainte. 

---~··~,=,---
SAINTE. GERMAINE ET SAINTE HONORÉE DE BAR-SUR-AUBE 

Fête le 1 •• mai. 

Près de la belle petite ville de Bar-sur-Aube, 
s'élève une colline, aujourd'hui déserte et soli
taire, mais jadis couronnée par une bourgade 
nommée Florentia. 

Là vivait, au v• siècle de notre ère, une jeune 
et sainte chrétienne appelée Germaine. Les traits 
de son visage étaient d'une beauté ravissante, 
mais l'innocence et la vertu rendaient son âme 
encore plus belle aux yeux du Seigneur et de ses 
anges. La douce enfant avait eu le malheur de 
perdre sa mère avant d'être en âge de la con
naître; mais, à défaut des caresses maternelles, 
elle avait trouvé pour son cœur de merveilleux 
épanchements dans l'amour de Jésus-Christ. 

Elle vivait seule avec son vieux père, dont elle 
était le charme et la joie. Elle ne sortait guère 
que pour aller à l'église, y prier et y apporter 
le concours de son dévouement; ou encore pour 
visiter, dans les environs, sa cousine Honorée, 
vierge comme elle, et vouée, avec une égale piété, 
à la, pratique des vertus chrétiennes. 

Chaque matin, Germaine descendait à la fon
taine du bourg et en rapportait une onde pure 
pour le service des autels. 

La construction d'une basilique à saint Etienne, 
au sommet du bourg de Gérontia, vint lui offrir 
une nouvelle occasion de dévouement. Elle s'ef
força, autant qu'elle le pouvait, de fournir aux 
travailleurs l'eau dont ils avaient besoin. 

Un jour, quelques-uns de ces hommes, pour 
qui la simpl'ic'ité du juste est un objet de dérision, 
se moquèrent du zèle humble et dévoué de cette 
jeune vierge, dont le courage condamnait leur 
paresse. Hardis contre la vertu et la piété, parce 
qu'ils la trouvaient sans défense, ils se firent un 
malin plaisir de briser entre ses mains le vase 
fragile qui lui servait à transporter l'eau de la 
fontaine au sommet de la colline. Puis, riant de 
sa tristesse et de leur exploit, ils lui jetèrent un 
vieux crible, en lui disant avec moquerie de 
continuer son service avec un si bel instrument. 
Germaine, sans proférer une parole, ramasse le 
crible, et, confiante en la toute-puissance du 
Créateur, redescend à la fontaine, le remplit 

d'eau et la porte aux ouvriers, sans qu'il s'en 
échappe une seule goutte. - En souvenir de ce 
prodige, les anciens peintres avaient coutume. 
de représenter, aux pieds de la Sainte, une urne 
et un crible. 

Mais l'heure des rires ne dura pas toujours 
pour ses ennemis, et nous ne savons ce qu'ils 
devinrent dans la grande calamité qui fondit peu 
après sur notre patrie. Le farouche Attila, ce 
grand ravageur de l'Europe, franchit le Rhin 
avec ses hordes innombrables de barbares, qui 
se répandirent dans la Champagne comme une 
inondation de fer et de feu. 

Un matin, Germaine, suivant sa coutume, des
cendait puiser de l'eau à la fontaine, quand elle 
fut surprise et arrêtée par une bande de cava
liers barbares, qui, ravis de sa beauté, la con
duisirent à leur chef. Le barbare admire cette 
proie, et captivé par sa propre captive, il lui 
déclare qu'elle sera désormais sa compagne et 
son épouse. 

Germaine, fiancée au Christ Sauveur, frémit 
d'horreur dès qu'elle comprend la proposition 
du barbare. Ni promesses, ni menaces ne peuvent 
l'ébranler. A la fin, le chef Hun, vaincu par le 
dépit et la colère, commande aux soldats de 
l'éloigner de sa présence et de lui trancher la 
tête. 

A l'instant, les barbares entraînent Germaine, 
et l'un d'eux, levant son glaive, fait rouler sa 
tête sur.le sol rougi d'un flot de sang. 

L'âme de la vierge, blanche colombe échappée 
aux serres des vautours, va porter au ciel la 
double couronne de la virginité et du martyre. 
Les Huns abandonnèrent au même lieu le corps 
de leur victime; les habitants descendirent, et 
après l'avoir recueilli avec mille témoignages de 
douleur et de respect, ils l'ensevelirent dans 
l'église de Saint-Etienne. 

Un oratoire s'élève aujourd'hui en cet endroit; 
plus bas, une croix de fer, et sur sa base de 
pierre, une inscription, marquent le lieu sanctifié 
par le martyre de Germaine. La Révolution, fer
tile en nouveaux barbares, a profané les restes 



de la victime des Huns, mais quelques ossements, 
échappés à sa fureur, sont encore conservés 
dans les églises de Bar-sur-Aube. 

Sainte Honorée, l'amie de la vierge martyre, 

après avoir achevé pieusement sa vie, alla 
rejoindre au ciel sa cousine. Ses reliques étaient 
autrefois vénérées dans l'église de l'hôpital Saint
Nicolas. 

SAINTE ISIDORA DE T ABENNES 

Fête le 1 •r mai. 

La solitude de Tabennes, sur les bords du Nil, 
vit au 1v• siècle l'arbre monastique fleurir d'une 
manière admirable sous le brûlant soleil de 
l'Egypte. Des milliers de chrétiens s'arrachèrent 
au monde, pour venir y servir Dieu sous la direc
tion de saint Pacôme et de son disciple saint 
Théodore. Les femmes ne voulurent pas rester 
en arrière dans ce mouvement de générosité. 
Docile aux conseils de saint Pacôme, sa sœur 
franchit le Nil, et, de l'autre côté du fleuve, fonda 
un monastère qui ne tarda pas à devenir trop 
étroit pour contenir les religieuses qui s'y pres
saient, et il en fallut construire d'autres. 

Dans un de ces monastères, raconte saint Basile, 
vivait une Sœur employée aux travaux de la 
cuisine. Quand on lui adressait la parole, elle 
répondait d'une manière si sotte et si bizarre et 
paraissait parfois si peu intelligente, qu'on la 
regardait généralement comme folle. Les Sœurs 
se moquaient d'elle et lui parlaient avec mépris. 
Pourtant elle s'acquittait très bien de ses emplois 
à la cuisine. Aussi la laissait-on toujours dans 
cette charge humble et pénible. C'est précisé
ment ce que désirait lsidora (car tel était son 
nom); la sagesse de Dieu lui ayant fait connaître 
les mérites qu'elle pouvait gagner dans ces 
obscures fonctions de dévouement et de charité, 
elle feignait d'être sotte et ignorante pour n'être 
pas appelée à des offices plus élevés. 

Quelques chiffons lui servaient de coiffure. 
Jamais on ne la voyait s'asseoir pour prendre son 
repas; tout en lavant la -vaisselle, elle mangeait 
quelques restes rapportés de la table des Sœurs, 
c'était sa manière de dîner. Maltraitée par tout le 
monde, elle ne laissait jamais échapper un mur
mure. Elle ne parlait presque pas. 

De longues années se passèrent ainsi. 
Or, au-delà du fleuve, dans la solitude des 

moines, vivait un saint homme, nommé Pyotère. 
Longtemps il avait servi le Seigneur et peut-être 
lui venait-il parfois quelque tentation de vaine 
gloire. Un ange lui apparut et lui dit: « Va au 
monastère des religieuses. Là tu verras une Sœur, 
la tête bizarrement couronnée d'une sorte de 
turban; tu apprendras qu'elle vaut mieux que toi. 
Malgré les tribulations qui la visitent le jour et 
la nuit, jamais son cœur ne s'est détourné de 

Dieu. Elle lutte contre toute une multitude et 
n'est jamais troublée ; tandis que toi, qui vis 
seul, ici, dans ce coin du désert, tu promènes ta 
pensée à travers mille distractions. » 

Le bon vieillard se mit aussitôt en chemin, et 
sollicita de l'Abbé général de Tabennes, laper
mission d'aller jusqu'au monastère des femmes 
que l'ange lui avait indiqué. En considération de 
son âge et de sa sainteté, la permission fut 
accordée. Il arriva au couvent des Sœurs et 
demanda à saluer toute la communauté. Quand 
elle fut réunie, il promena ses regards sur l'as
sistance et dit : « Mes Sœurs, vous n'êtes pas 
toutes ici! 

- Mon Père, répondit une Sœur, il reste une 
folle à la cuisine. 

- Permettez que je la voie, reprit le vieillard. » 
On alla chercher la prétendue folle, mais 

lsidora refusait de voir l'étranger. Cependant 
quand on lui dit que c'était Pyotère, elle sortit 
au-devant de lui avec respect. 

A peine Pyotère l'eût-il reconnu à sa coiffure 
ridicule, qu'il se mit à genoux, et dit à haute 
voix: « Bénissez-moi. » Mais déjà l'humble reli
gieuse s'était mise à genoux de son côté et 
disait: « Etendez votre main sur moi pour me 
bénir.» 

Les Sœurs n'en pouvaient croire leurs yeux et 
toutes ensemble répétaient au saint ermite : 
« Mon Père, ne vous humiliez pas à ce point, 
vous avez affaire à une folle. » Mais le Père reprit 
d'une voix assurée : « C'est vous qui êtes folles. 
Celle-ci est votre Amma (mère) et la mienne. Je 
prie Dieu d'être trouvé aussi méritant qu'elle au 
jour du jugement. » 

A ces mots, toutes les Sœurs tombèrent aux 
pieds de l'humble laveuse de vaisselle, et chacune 
lui demandait pardon des torts dont elle s'était 
rendue coupable envers elle. 

Saint Pyotère, après les avoir réconciliées avec 
leur Sœur et avec Dieu, s'en retourna dans sa 
cellule. 

Dès ce moment, la pauvre aide-cuisinière se 
vit entourée de la vénération de toutes les Sœurs; 
elle n'y put résister longtemps et peu de jours 
après, elle alla dans une autre solitude vivro 
obscure et inconnue. 

-----:.:.··.-~ 



NOTRE-DAME DU LAUS 

Fête principale le 1•• mai. 

Sanctuaire de Notre-Dame du Laus. 

Les milliers de pèlerins qui s'arrêtent au pied 
des Pyrénées, et s'agenouillent au bord du Gave, 
en face des roches Massabielles, et devant la 
douce image de la Mère de Dieu, s'imaginent 
difficilement qu'il y ait eu jamais au monde un 
lieu merveilleux comme ce coin béni de la France. 
11 n'y a pourtant que deux cents ans, le nom de 
Notre-Dame du Laus éveillait, dans les âmes 
catholiques, les mêmes sentiments qu'y fait 
naître aujourd'hui le nom de Notre-Dame de 
Lourdes. 

A l'autre extrémité de cette Gaule, qui ne 
s'appelle pas sans raison le royaume de Marie, 
da!ls une vallée des Alpes, sur la paroisse de 
Safnt-Etienne d'Avançon, non loin de Gap, s'opé
raient alors des merveilles assez semblables à 

celles qui nous ont émus de nos jours à Lourdes. 
Pour raconter en détails les apparitions de la 

Sainte Vierge au Laus, il nous faudrait écrire un 
gros livre : elles ont eu lieu pendant cinquante 
ans, tous les jours pendant les quatre premiers 
mois, et très fréquemment encore dans la suite. 

L'heureuse voyante était une humble bergère, 
se nommant Benoite Rencurel. Elle naquit le 
29 septembre f647, de pauvres paysans qui habi
taient Saint-Etienne d'Avancon. « Bien prier le 
Bon Dieu, être bien sage, réciter le Credo, le 
Pater et l'Ave sur son chapelet, c'était là, disent 
les manuscrits du temps, toute la science que 
Benoîte tenait de sa mère. » Mais la Sainte Vierge 
se chargea d'achever l'éducation religieuse de 
cette enfant. 



LES PREMIÈRES APPARITIONS 

Benoîte avait trois ou quatre ans: un jour qu'elle 
s'amusait à pétrir de la boue avec d'autres 
enfants, près de la fontaine du village, soudain, 
une dame étrangère s'approche du petit groupe, 
tire Benoîte à elle, prend de l'eau à la fontaine, 
et de sa blanche main, purifie les taches de boue 
qui étaient sur le visage de la petite fille; puis 
disparaît en disant : « Soyez bien sages, mes 
enfants. » 

Cette même Dame continue d'apparaître de 
temps en temps à Benoîte, et de lui donner des 
preuves d'une protection toute spéciale. 

LA CH.\RITABLE BERGÈRE 

A sept ans, Benoîte voit la mort lui ravir son 
père; elle reste avec sa mère désolée jusqu'à 
l'âge de douze ans : alors, l'indigence l'oblige 
de se mettre au service de deux paysans du voi
sinage qui lui donnent leurs troupeaux à garder. 
La petite bergère passe une semaine chez l'un, 
une semaine chez l'autre, recevant alternati
vement, de chacun de ses maîtres, son morceau 
de pain quotidien. Une circonstance révéla la 
bonté de cœur de l'humble bergère. Un de ses 
maîtres étant venu à mourir, sa veuve se trouva 
seule, chargée d'une nombreuse famille et avec 
peu de ressources. Néanmoins, elle aimait mieux 
se priver et priver ses enfants que de laisser 
jeûner sa bergère. Benoîte ne lui cédait pas en 
charité; et quand sa maîtresse lui apportait son 
pain quotidien, la généreuse fille le distribuait 
secrètement aux enfants de la veuve, se disant 
pour consolation: « Je mangerai la semaine 
prochaine, chez mon maître riche », et elle s'en 
allait, avec ses deux troupeaux, promener son 
jeûne aux vallons. 

è;OUVELLES APP.~RITJONS 

Unjour du mois de mai 1664, Benoîte,âgée alors 
de dix-sept ans, gardait son troupeau, sur les 
bords de l'Avance. Un beau vieillard lui apparut 
à l'entrée d'un petit bois, près d'une ancienne 
chapelle dédiée à saint Maurice: « Ma fille, dit-il 
à la ber-gère, allez dans le vallon qui est au-dessus 
de Saint-Etienne, et là, vous verrez la bonne Mère 
de Dieu. - Hélas, messire, elle est au ciel, com
ment la i-errais-je ici? - Oui, réplique le mysté
rieu,v vieillard, elle est au ciel, et sw· la terre quand 
elle le veut. » 

Le lendemain, de grand matin, Benoîte s'em
presse d'ouvrir à son troupeau les portes du 
bercail, et, joyeuse, prend le chemin du vallon 
désigné. 

A peine arrivée à l'endroit qui· s'appelle les 
Fours, en face d'une grotte, où elle avait coutume 
de réciter son chapelet, Benoîte voit tout à coup 
une belle Dame qui tient par la main un enfant 
d'une beauté merveilleuse. Ce spectacle la ravit. 
Il y a dans les traits de la Dame tant de grâce 
céleste et de douce majesté, que l'humble bergère 
n'a jamais rien vu de semblable sur la terre. 
Mais, oubliant ce que le vieillard lui a dit la 
veille, Benoîte n'a même pas l'idée que !'Appari
tion pourrait bien être la Mère de Dieu. 

Nullement troublée, elle s'adresse à la vision: 
« Belle Dame, vous plairait-il de nous donner ce 
bel enfant? Il nous réjouirait tant! ,, La Dame 
sourit sans répondre. 

La vision durait encore à midi, et Benoîte ne 
pouvait se lasser de contempler. Cependant, elle 

eut faim, et prenant le morceau de pain que son 
maître lui avait donné : « Belle Dame, dit-elle, 
» voulez-vous goûter ai-ec moi? j'ai du bon pain, nous 
» le tremperons dans la fontaine. » La Dame sou
rit de nouveau et reposa amoureusement son 
regard sur la naïve bergère. Le soir venu, 
l'apparition parut s'enfoncer délns la Grotte et 
disparut. 

Benoîte, restée sous l'ineffable impression de 
ce spectacle, ne peut détacher ses yeux de la 
roche mystérieuse. Les heures passent sans 
qu'elle s'en apercoive; le bêlement des brebis 
l'avertit enfin qu'il est temps de se retirer. 

Le jour suivant, même spectacle, même bon
heur, même ravissement. 

Pendant près de quatre mois, chaque jour, 
Benoîte peut contempler Celle dont la vue lui 
fait un paradis sur la terre. Les journées sont 
trop courtes et les nuits- trop longues; l'heureuse 
bergère ne se retire qu'aux étoiles et revient 
au point du jour. Parfois, rêvant délicieusement 
de l'objet de son amour, elle se lève au milieu 
des ténèbres et conduit son troupeau au vallon 
mystérieux. Son cœur souffre loin de l'objet qui 
la passionne. Et, chose étrange, le troupeau lui
même semble subir cette influence surnaturelle 
qui ramène Benoîte à la Grotte des Fours. 

L.\ BELLE !)AME INST[IUJT LA PIEUSE BERGÈRE 

Ce commerce muet entre !'Apparition et la 
pieuse bergère ne devait pas durer toujours. La 
Belle Dame se mit à instruire cette lille bien
aimée ; elle lui apprit à prier et lui recommanda 
d'engager ses compagnes à se réunir, le soir, 
dans l'église de Saint-Etienne, pour y chanter 
les litanies de la Sainte Vierge. Les compagnes 
de Benoîte obéirent fidèlement à cette recom
mandation. 

Après l'esprit de prière, la Dame voulut ensei
gner à Benoîte l'esprit de détachement. Un jour 
donc, elle demande à la bergère son plus beau 
mouton et sa chèvre magnifique. « Pour le rnou
'' ton, répond la naïve enfant, oui, Belle Dame, je 
» veux bien le bailler, je le compterai sur mes 
" gages; mais pour la chèvre, je la garde, parce 
" qu'elle me vorte quand je suis lasse, et me passe 
» la rii-ière quand elle est grosse. Pour trente écus, 
» je ne vous la baillerais pas. - llla fille, reprend 
,, la Dame, vous l'aimez trop votre chèvre; vous lui 
" donnez des misins et du pain : il vaut mieux les 
» donnei' aux pauvres. » 

La naïveté de Benoîte ne :rµanquait pas de 
plaire à la Belle Dame. Un jour, elle tend sa main 
à baiser à l'humble bergère, qui s'excuse par 
respect: « Belle Dame, s'écrie-t-elle, je n'oserais 
» même pas embrasser la place où vous posez vos 
vieds. » Une autre fois, voyant la pauvre fille lasse 
et rendue de fatigue, elle l'invite à se reposer 
sur elle. Benoîte, moins timide, s'approche de la 
Dame, et s'endort doucement sur le bord de son 
manteau. 

L'APPAI\lTION DIT SON NOM 

La pieuse jeune fille, cependant, ne sait pas 
encore quelle est cette apparition mystérieuse; 
elle ne soupçonne rien, et ne cherche même pas 
à savoir. Elle voit, elle aime, elle est heureuse; 
elle redit à tous ce qui fait l'objet de son bon
heur avec un accent si convaincu, que, de toutes 
parts, s'échappe cette parole: Si c'était la Sainte 
Vierge qu'elle voit? . 

Cependant, la maîtresse de Benoîte, étonnée 



du changement qui s'opérait dans la personne 
de la bergère, veut se rendre compte d.e ce qui 
se passe au vallon des Fours. Un matrn donc, 
ayant attendu que Benoîte fùt partie avec son 
troupeau, elle prit en toute hâte le chemin de 
la Grotte pour y devancer la bergère. Benoîte 
arrive quelques instants après et se trouve, au 
même moment en face de l'apparition: « Votre 
,, maîtresse est là cachée sous la roche, lui dit la 
,, Dame. -Elle ,;,,y est pas, répond Benoîte,je l'ai 
,, laissée au lit. Qui de nous deux doit mieux le savoir? 
- Elle y est, réplique la Dame. A.vertissc~-la de 
,, ne pas tant jura le nom de Jésus; ca1', si elle con
" tinue il n'y aura pas de pamdis pour elle. » La 
pécher~sse a tout entendu; le repentir pénètre 
dans son âme: elle gémit, soupire et pleure 
amèrement. Benoîte la trouve tout en larmes, et 
lui dit: « Vous m'avez fait dire un mensonge à la 
» Dame. - J'ai tout entendu, répond la maîtresse, 
»je me corrigera'i. » Elle tint parole; sa conversion 
fut complète. 

Celte conversion fit du bruit dans le pays et 
altira l'attention du juge, M. Grimaud, qui vint 
faire une enquête. Benoîte s'étant expliquée 
simplement sur les apparitions, le juge l'invita 
à se confesser, à faire la Sainte Communion, puis 
à se rendre à la Grotte pour adresser ces paroles 
à Celle qui lui apparaissait: « Ma bonne Dame, je 
,, suis et tout le monde de ce pays est en gi·ande peine 
,, de savoir qui vous ttes; ne seriez-vous point la Mère. 
» cle notre bon Dieu? Ayez la bonté de nous le dire; 
» et l'on ferait bâtir ici une chapelle pour vous y 
» honorer et servir. » 

Benoîte fit tout ce que le pieux juge lui avait 
recommandé. Après s'être bien préparée, elle 
se rendit auprès de la douce Dame et lui adressa 
mot pour mot sa petite harangue. La belle Dame 
répondit: « Je suis la Mère de Jésus, vous ne 
me verrez plus ici, ni de quelque temps. » 

LES APPARITlOèiS DE LA SAINTE VIERGE 

DANS LA CHAPELLE DU LAUS 

Ces paroles d'adieu jetèrent la consternation 
dans l'âme de Benoîte. Morne et désolée, elle 
erre tristement à travers les vallons et les ravins; 
son œil demande à tous les creux de rocher et 
à tous les coteaux, s'ils n'ont point vu sa bien
aimée. 

Depuis un mois, elle languissait dans ces 
parages, lorsque le 29 septembre, jour anniTer
saire de sa naissance, elle aperçut soudain, de 
l'autre côté de la rivière, une lueur éclatante. 
Prompte comme l'éclair, Benoîte vole de ce côté. 
Et comme la rivière est enflée et la passerelle 
disparue, la grosse chèvre prête son dos à la 
pieuse bergère, qui atteint bientôt la rive oppo
sée. C'était la lllère de Dieu qui revenait consoler 
sa pieuse bergère. En arrivant, Benoîte l'inter
roge: « Ma bonne Dame, d'où vient que vous 
>> m'avez privée si longtemps de l'honneur de 
" vous voir? " La radieuse Vierge sourit avec 
bienveillance, et désignant de la main un endroit 
du monticule: « Allez au Laus, dit-elle à Benoîte, 
" vous y trouverez une petite chapelle, d'où s'eœ
" haleront de bonnes odeui·s. Là, vous me verrez 
" très souvent. » 

Et elle disparut. Le lieu où venaient de se 
poser les pieds de la Reine du ciel s'appelle 
Pindrau. On y a élevé, comme au vallon des 
Fours, un modeste oratoire en souvenir de l'ap
parition. 

Sur l'invitation de la Mère de Dieu, Benoîte 
s'empresse vers le Laus, mais elle s'égare et 

erre longtemps avant de trouver la petite cha
pelle. Enfin, la porte entr'ouverte d'une chétive 
maison laisse arriver jusqu'à elle les ineffables 
parfums annoncés par la Dame. C'est là! L'enfant 
se précipite et aperçoit, sur l'autel poudreux et 
dénudé, sa bonne !\1ère qui l'accueille par ces 
paroles: 

« Ma fille, vous m·avez bien clie;·chée; mais il ne 
" fallait pas pleurer; néanmoins, vous m'avez fait 
" plaisir en ne vous impatientant pas. " 

La bergère, humiliée de voir les pieds de la 
Mère de Dieu dans la poussière, lui dit naïvement: 
« ilfo bonne Mère, ·voulez-vous agréer que j'étencle 
» mon tablier sous vos pieds, il est tout blanc. -
» Non, gardez-le, répond l'auguste Dame. Dans peu 
» de temps, il ne manquel'a rien ici, ni linges, ni 
" nappes, ni cierges. Je veux faire construire en ce 
» lieu une grnnde église en l'honneur de mon très 
" cher Fils et au mien. Beaucoup de pécheurs et de 
» pécheres-ses s'y convertiront. Ne rous inquiétez pas 
» d'où viendront les ressources : quand il faudra 
,, bâtir, les deniets des pauv!'es fourniront tout. ,, 

MIRACLES OPÉRÉS AU LAUS - BUT DES 

APPARITIONS DE LA MÈRE DE DIEU 

Pendant ces délicieux entretiens qui recom
mencent chaque jour, la Mère de Dieu s'efforce 
de mettre dans le cœur de Benoîte un grand zèle 
pour le salut des âmes. Car le but que se pro
posait la Reine du ciel, en visitant ces lieux 
bénis,n'étaitautre que laconversiondespécheurs. 

En 1665, la Sainte Vierge commence l'œuvre 
qu'elle est venue entreprendre au Laus; et pour 
arriver à guérir les misères spirituelles, elle gué
rit d'abord les maladies corporelles. Aucune 
infirmité ne reste incurable: les boiteux mar
chent, les aveugles voient, les sourds entendent. 
A tout instant, ce cri s'échappe de la foule : 
Miracle! miracle! je suis guéri! 

Les enfants morts sans baptême sont l'objet de 
la puissance miséricordieuse de la Reine des 
Anges. Souvent ces petites créatures ressuscitent 
pour être baptisées, et se rendorment ordinaire
ment après que l'eau du baptême a coulé sur 
leur front. 

Attirées par ces prodi1;es, les foules arrivent au 
Laus. Dans l'espace de la première année, cent 
trente-cinq mille pèlerins vinrent visiter la pauvre 
chapelle du Laus, et y recouvrèrent souvent, 
avec la santé du corps, la vie et la santé de leurs 
âmes. 

Marie se montrait pleine d'une délicate atten
tion pour les pauvres infirmes qui ne pouvaient 
se faire conduire à son sanctuaire. Elle commu
niqua à l'huile de la lampe qui brûle devant son 
autel, la vertu de guérir les malades qui s'en 
serviraient avec foi et piété (1). 

Une autre merveille, particulièrement remar
quable au Laus, est celle des parfums célestes 
que la Sainte Vierge a daigné répandre dans 
son sanctuaire béni; souvent, en entrant dans la 
chapelle, les pèlerins, frappés par la suavité de 
ces odeurs, ont pensé que l'on avait répandu 
quelque baume aromatique dans la chapelle; 
puis ont témoigné que ces parfums n'avaient 
rien de commun avec ceux de la terre. 

Enfin, au milieu de tous ces prodiges, Benoîte 
elle-même était un prodige vivant. Cette pauvre 

. (l) Aujourd'hui encore, on peut demander, au.x mis: 
s10nnaires de la chapelle du Laus, de cette hmle qm 
garde toujours i(n n cneillll.); piYih~c. 
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Notre-Dame du Laus (Vue générale) (1). 

fille qui ne savait pas lire dans un livre, avait 
reçu le privilège de lire au fond des consciences. 
Elle profita de ce don pour travailler à la con
version des pécheurs. Que de fois on la vit dans 
res pèlerinages, postée aux abords de la table 
eucharistique, se pencher vers des malheureux 
qui avaient caché leurs fautes au tribunal de la 
pénitence, leur dire tout bas le secret de leur 
vie criminelle, et avec une parole toujours pleine 
d'onction, les empêcher de consommer leur 
crime par une communion sacrilège. 

CONSTRUCTION D'UNE ÉGLISE - OBSTACLES A L'ŒUVRE 
DU LAUS 

Depuis trois ans déjà, la Sainte Vierge affirmait 
sa puissance au Laus,:quand, en i666, on y com
mença la construction d'une plus vaste chapelle. 
Elle fut achevée quatre ans plus tard. Toutefois, 
ce ne fut pas sans susciter des oppositions vio
lentes et perfides chez les impies et les jansé
nistes. 

En l'absence de Mgr d'Aubusson, évêque 
d'Embrun, l'official du diocèse, M. Lambert, vint 
au Laus, suivi d'une Commission composée de 
ringt personnages instruits, sérieux, mais, à 
vrai dire, assez défavorables. Benoîte parut 
devant eux avec la modeste assurance que donne 
la vérité. Le résultat de cette première enquête, 
11uis d'une seconde, et enlln d'une troisième en 
1672, rrésidée par Mgr de Genlis, successeur de 
'.\lgr d Aubusson, fit successivement tomber tous 
les doutes et toutes les préventions. 

Néanmoins, la présence de prêtres jansénistes 
dans le sanctuaire de Notre-Dame du Laus 
arrêta quel1ue temps le progrès du pèlerinage. 
Mais, en 1712, Mgr de Genlis les ayant rem
placés par les missionnaires de Sainte-Garde, le 
pèlerinage et le culte de la Mère de Dieu y 
redevinrent florissants. 

La pieuse Benoîte semblait attendre ces heu
reux jours, avant d'aller revoir, au ciel, la Vierge 
qui l'avait si souvent visitée sur la terre. 

140RT DE BENOITE - LE LAUS APRÈS SA MORT 

Benoîte mourut comme une sainte, à l'âge de 
71 ans. Sa vie avait été admirable et ses vertus 
héroïques. Plusieurs miracles, recueillis par 
l'enquête préparatoire à la canonisation, font 
espérer, au diocèse de Gap, de la voir bientôt sur 
les autels. 

Depuis 1841, le pèlerinage du Laus et son 
célèbre sanctuaire sont confiés à des mission
naires diocésains qui publient, chaque semaine, 
les Annales de Notre-Dame du Laus; et donnent, 
chaque année, deux retraites: l'une au commen
cement de mai, l'autre au commencement 
d'octobre. 

En 1887, Mgr Blanchet, évêque de Gap, a 
rendu une ordonnance érigeant canoniquement 
une confrérie en l'honneur de Notre-Dame du 
Laus, Refuge des Pécheurs. 

L'œuvre du Laus demeure donc toujours, mal
gré la malice des démons, malgré l'opposition 
des hommes, et l'oubli du temps. 

Les nombreux pèlerinages qui se rendent, 
encore de nos jours, au célèbre sanctuaire ; les 
guérisons et les conversions miraculeuses qui 
continuent de s'y opérer, accomplissent la pré
diction qui fut faite, en 1700, à Benoîte, par un 
ange : « Ne craignez rien, lui dit l'ange, les enne
» mis du Laus ne pourront réussir dans leurs des
" seins. Le Laus est l'ouvrage de Dieu : ni l'homme, 
" ni le démon, avec toute leur mal'ice, ne sauront le 
» détruire; il subsistera quand mtme, faisant de 
» grands fruits de conversions. » 

(i) Gravure des Pèlerinages de la Sainte Vierge, 
Pion, éditeur. 



SAINT MARCOUL, ABBÉ DE NANTEUIL 
ET PATRON l)E CORBENY (AISNE) 

Fête le fer mai. 

Les rois de France, après leur sacre à Reims, touchaient les malades scrofuleux et les 
guérissaient, privilège qu'ils tenaient de saint Marcoul. 

PREMIÈRES ANNÉES - LE MISSIONNAIRE A l'âge de trente ans, résolu de quitter le 
monde, il vendit tout son bien, en distribua le 
prix aux pauvres, et vint se mettre sous la direc
tion de l'évêque de Coutances, saint Possesseur. 

Saint Marcou! naquit à Bayeux, en l'an 488, 
de parents nobles et peut~être de race royale. Il 
fut élevé par eux dans la crainte de Dieu, et un 
maître habile lui en~eigna de bonne heure les 
lettres, et l'initia à la connaissance des Saintes 
Ecritures. 

Ses vertus, et particulièrement sa grande cha
rité, lui ayant donné de l'ascendant sur les habi
tants de sa ville natale, il mit un zèle ardent à 
en profiter pour les exhorter à rester toujours 
fidèles observateurs de leur religion. 

On le vit alors se faire missionnaire et par
courir les campagnes, instruisant les humbles et 
les délaissés, et leur prêchant le nom de Jésus
Christ. Il joignait du reste l'exemple à la parole, 
et sa vie était une continuelle mortification. Son 
vêtement était austère, et il ne mangeait que du 
pain d'orge avec des herbes, sans aucun assaison
nement. Mais l'apostolat, pour être fructueux, 
doit être accompagné de la prière. A l'exemple 



du Sauveur, saint Marcoul interrompait parfois 
ses travaux apostoliques pour se retirer au sein 
de fa solitude et y puiser dans ses entretiens 
avec Dieu de nouvelles forces et des lumières 
plus abondantes. 

ENTREVUE EXTRAORDINAIRE AVEC LE ROI CHILDEBERT 

- SON POUVOIR SUR LE DÉMON - FONDAT!ON DU 

MONASTÈRE DE NANTEUIL 

La renommée de sa sainteté et les miracles 
dont Dieu se plaisait à favoriser son serviteur 
ne tardèrent point à lui attirer des disciples. Ce 
fut alors que saint Marcou! songea à leur procurer 
une demeure stable et à fonder un monastère. 
Mais que pouvait-il sans appui, sans ressoul'ces, 
les pauvres ayant hérité de tous ses biens? Il 
s'adressa à Oiceu dans l'oraison. Sa prière fut 
exaucée. Un ;ange lui apparut, et lui désignant 
un coin de terre appelé Nanteuil, situé non loin 
de Coutances, sur le bord de la mer : « Lève-toi, 
lui dit-il, et va trouver de la part de Dieu le roi 
de France Childebert, il te donnera ce domaine 
qui lui appartient. » 

Sans tarder, saint Marcoul se mit ,en route, et, 
après de longs jours de marche, il arriva à Pon
toise et se rendit au palais du prince. Childe
bert I•r, fils etisuccesseur du grand roi Clovis, se 
trouvai.t alors ,eJl sa chapelle, avec la reine Ultro
gothe, et tous deux assistaient au sacrifice de la 
messe. Le Saint voulut ~ttendre la tln de lacéré
monie pour préseRter sa l'equ€te. Ses vêtements 
pauvres et tout ,couv,erts de poussière contras
taient d'ailleurs avec ceux des courl.i.sans, et il se 
dissimulait le ]Plus possible :pour ne point attirer 
l'attention sur,sa person.ne . .Maî,s Dï,eu prit so,in de , 
le découvrir. Dans l'assistance se tr.oll!l,v.aient,quei
ques démoniaques. Tout à ,coup, ils .faa!I'ent saisis 
d'une agitatiom étrange: « M·ueow,, serviteur de 
Jésus-Christ, iil'écriaient-al,s, aie :i,iit:i,é de nous, 
parce que ta IP'l'ésence nous t0il.U'melrt.e. » Ces 
cris émurent l'.assemblée.. et tous les yelll ~ 
tournèrent vers notre Sam:t, .d,ont l'humilité ·s'i'rl'
frayait de ces marques d',estîm,e. 

Le roi I e fit Tenir eu :sa ,pmé,i;;,en.ee. 
Il parut dolllc devUtt le m,o~e et lui 

exposa.Je motif de sa vienae dia ma.mère mira
culeuse dont Diieu lùi,av.;i,i,t mamifest.éses ,volontés. , 
lui ordonnant ,de les trau,s.mettre à Childebert. 

Celui-ci accnei!Jlil!. favor:ablement sa demaru!e,; 
mais aussi, ayant fût venir les ma.lb,eur:-eux;JHJ.S
sédés, il demanda à saint Mar.coul d'en .oh.t!lsef' . 
les démons e1. de leur rendre la santé. 

Le Saint se mit en prière; puis, faisant le signe 
de la Croix Sllr les démoniaques, il commanda 
aux esprits malins de laisser en paix leurs 
victimes. Les démons obéirent sans délai et sor
tirent, non sans renverser ces malheureux à demi 
morts. Mais un signe de saint Marcoul suffit pour 
c be ver leur guérison. 

Cette merveille fit grande impression sur le 
roi, qui ne pouvait assez remercier Dieu d'avoir 
doté ses Etats d'un si saint personnage. Aussi 
accorda-t-il sans difficulté la charte de donation 
qui permettait au Saint de réaliser ses plans sur 
la terre de Nanteuil. Childebert promit au monas
tère aide et protection, et quand saint Marcoul 
vint le remereier et prendre congé de lui, il lui 
donna un seigneur de la cour, nommé Léonce, 
pour surveiller, en qualité d'intendant, les nou
veaux bâtiments du monastère. 

SES AUSTÉRITÉS - APOSTOLAT DANS LES ILES DE LA 

MANCHE 

Saint Marcou! commença par ériger un modeste 

oratoire entouré de quelques cellules, dans les
quelles il s'enferma avec ses premiers religieux. 
Il y fut leur modèle et leur donna l'exemple de 
toutes les vertus, comme de la plus entière sou
mission à la règle. 

Les macérations de la discipline monastique 
ne lui suffisant pas, on le vit s'éloigner quel
quefois tantôt dans un lieu solitaire, où il s'était 
construit une hutte, tantôt dans quelque île 
déserte ( 1 ), pour y pratiquer librement les plus 
rudes pénitences. 

Mais ce n'était point assez pour saint Marcoul 
de t~a.vailler ainsi à sa propre sanctification, et 
le des1r de gagner sans cesse des âmes à Dieu 
lui fit entreprendre, dans un âge déjà avancé, un 
périHeux voyage vers les lles de la Manche, où 
vivaient de pauvres pêcheurs, et qui servaient de 
refuge à des pirates et à des maraudeurs de mer. 

Il y rencontra un saint vieillard,!Jlommé Hélier, 
qui vivait de la vie érémitique. Après s'être 
affermis l'un et l'autre dans l'amour de Dieu, par 
des abstinences et des jeùnes, ilsj,oignirent leurs 
efforts pour conw,e:rtir les insulaires, et leur zèle 
fut couronné de snocès 

Le Saint ~xerçait sou ministère apostolique dans 
une de cesiles,quaJJtd mie bande de pirates anglo
saxoa-s, comme lliWe n"Œéed'oiseaux de proie, vint 
s'y abattre dans 3:e ,dessei,a de livrer le pays au 
pillage. Les h:ahiitants, peu nombrêux, n'étaient 
pas en é:tait de les repousser. 

Effrayés du péril qni les menace, ils viennent 
se jeter aux ,pieds d,e samit Marcoul, le suppliant 
de pre1tdr:e leur défei1se. Une telle prière, dans 
un ,dai;ig,&- si imminent, ne pouvait trouver le 
:Saililt wseruib[,e. Selon sa ,coutume, il s'adresse 
i Dieu, et :après une cour,te mais fervente orai
som : " Prenez vos armes, dit-il aux pêcheurs 
anxïewx: qlli tl'ento:ar:eet, marchez sans crainte 
él.<lll-ôev.ill.'l'lt de vos ewwmi:s; les anges de Dieu 
·O!ïllmb.lttro B't :aw,e,e v•@liS. » 

Ces paroles raniÎmal!lt les cour.ages abattus, les 
:l!tabitams de rne se ,ij,et!Jent sur les pirates au 
momeolf.,où ineux-è 'llllld:t-e!lll'tle pied sur le rivage, 
et .ills les e'.l'.lbemdm-enl. lOl!lS jusCJIU'au dernier. Se 
r~t NIID,ew;abl,es ,de cette heureuse déli
wn11M:.-fHmn iprièt,esd.e samt Ma,rooul, ils lui aban
d@~t !la moitié& iem île, et le Saint y bâtit 
un m0Ra:st.ère_ 

Le nombre des ;religli,eux: s'étant accru, le Saint 
,étahHt encore de LIO'G.VeëUilll: couvents, qui furent 
dotés 4e reven'lis imip(l)rtants par fa générosité 
du roi Childebert et de la reine Ultrogothe, entre 
autres celui de Jersey, dont la direction fut confiée 
à saint Hélier (2). 

MIRACLES - SECOND VOYAGE A LA COUR - MORT 

DU SAINT 

Saint Marcou! revint alors sur le continent. Dès 
que le bruit de son retour se répandit, le peuple 
accourut en foule sur son passage, pour qu'il 
touchât les malades et les guérît. 

Un seigneur, nommé Génard, vint lui présenter 
son enfant qu'une bête sauvage avait mordu. 
Notre Sai(lt étendit la main sur lui, fit le signe 
de la Croix, et toute trace de morsure disparut. 

Quand saint Marcou! sentit que la mort ne 
devait point tarder à le frapper, i1 se préoccupa 
d'assurer l'existence des fondations qu'il avait 
faites à Nanteuil et en d'autres lieux, et, malgré 

(l) Le groupe des îles où il se retirait porte aujour
d'hui son nom. 

(2) Le chef-lieu de l'île porte encore ce nom. 



Ja longueur du chemin, il se dirigea à ·pied vers 
Compiègne, où se trouvait alors le roi. 

Un soir que, fatigué de la marche, il s'était 
reposé sur les rives de l'Oise, un lièvre, assailli 
et pressé par des chiens, vint chercher un refuge 
sous son habit. Sans retard arrivèrent les chas
seurs qui, craignant de voir la proie leur échapper, 
obligèrent le Saint à le lâcher. Le pauvre animal 
se sauva, mais chasseurs et chiens demeurèrent 
immobiles, comme cloués au sol par une force 
surnaturelle. Un des cavaliers, voulant éperon
ner son cheval, tomba à la renverse et fut dan
gereusement blessé. Mais saint Marcou! le guérit 
d'un signe de Croix. 

Le roi, averti par la renommée de ce prodige 
de l'arrivée du Saint, le reçut avec de grands 
témoignages de vénération, au milieu de ses 
courtisans, disposés à se railler de la robe de bure 
du moine. li lui accorda toutes ses demandes, 
et ne le laissa partir qu'après en avoir reçu les 
plus sages conseils et l'assurance de faveurs que 
le ciel lui accordait pour lui et ses successeurs. 

A peine de retour à Nanteuil, saint Marcou! 
fut frappé de la maladie qui devait le délivrer 
des liens terrestres. La nouvelle s'en répandit 
bientôt, et les religieux de ses divers monastères 
se hâtèrent d'accourir pour recevoir ses derniers 
avis et sa suprême bénédiction. 

L'évêque de Coutances, saint Lô, qui avait 
succédé à saint Possesseur, vint aussi le visiter. 
Il lui administra le saint Viatique et lui donna 
la sépulture près de deux de ses religieux, saint 
Domart et saint Charioul, qui l'avaient précédé 
dans la mort. 

Saint Marcou! mourut le 1er mai de l'an 558, et 
son tombeau fut bientôt en grande vénération. 
Les malades et les infirmes venaient demander 
au saint abbé de les guérir, comme il avait fait de 
son vivant, et des miracles ne cessèrent de se 
produire au monastère de Nanteuil. 

Un peu plus d'un siècle après la mort du saint 
confesseur, en l'an 667, Nervin, abbé de Nanteuil, 
supplia saint Ouen qui visitait alors les diocèses 
de sa province, de lever de terre le corps de 
saint Marcou!. Le tombeau fut ouvert, et l'on put 
constater avec la plus grande admiration que 
la figure du bienheureux paraissait encore aussi 
animée que s'il eût été en vie, de telle sorte que 
l'on pouvait croire qu'il n'était qu'endormi. 

Afin que le prodige fùt dûment constaté, saint 
Ouen fit exposer le corps pendant trois jours, 
dans l'église du monastère, puis il le déposa 
dans un tombeau neuf qui fut placé dans l'église 
en un lieu de distinction et d'honneur. 

TRA~SLATION DES RELIQUE:, DE SAINT MARCOUL 

A CORBENY - MIRACLES 

Lors des invasions normandes, et pendant que, 
sur le littoral de la Manche,« tout le monde jouait 
à sauve-qui-peut au bruit de l'arrivée des bar
bares, a écrit Dom Oudart Bourgeois, prieur de 
Corbeny, les moines de Nanteuil n'oublièrent 
pas de penser ..... à la conservation des reliques 
de leur saint patriarche. S'étant donc chargés de 
ce pieux trésor, ils tâchèrent de s'approcher du 
roi Charles qui, pour lors, demeurait au château 
de Corbeny, en Picardie. » 

C'était à la fin du 1xe siècle. Le roi leur donna 
volontiers asile, et le corps de saint Marcou! fut 
déposé dans la chapelle Saint-Pierre de la mai
son royale. Il ne devait plus quitter Corbeny. 

Lorsque tout danger fut passé, les moines de 
Nanteuil songèrent à retourner dans leur pays. 
Mais le roi leur manifesta sa volonté de garder 

le dépôt qu'ils lui avaient con.fié, puis, il sollicita 
et obtint à cet effet le consentement de l'évêque 

. de Coutances et, « afin d'obliger le glorieux 

. saint Marcou! d'agréer la demeure de Corbeny et 
de lui continuer son assistance,» il changea son, 
palais en un monastère, qu'il donna à l'abbaye 
de Saint-Remy de Reims. 

De même que le tombeau de saint Marcou! 
avait été visité à Nanteuil par de nombreux 
malades, de même le fut-il à Corbeny. 

Ce sont surtout les personnes atteintes de 
scrofules, ou humeurs froides, ou écrouelles, qui 
y sont venues implorer la puissance de saint 
Marcou!, et leur confiance n'a point été trompée. 

« Nous voyons ici, dit Dom Oudart Bourgeois, 
qui écrivajt au xvue siècle, une continuation de 
miracles depuis six ou sept cents ans, et, sans 
doute, je lasserais mon lecteur de l'entretenir 
de tout ce qui se peut écrire à ce sujet. » 

On tenait compte, au prieuré de Corbeny, de 
toutes les guérisons obtenues; mais les registres · 
ont malheureusement disparu lors de la grande 
Révolution. Toutefois, les archives de Reims 
possèdent celui de 1655 à 1714. Or, pour une 
durée de soixante ans, ce registre contient 
247 certificats de guérisons, signés par des per
sonnes notables et dignes de foi, et par les méde
cins eux-mêmes qui avaient auparavant soigné 
les malades. 

« DIEU TE GUÉRISSE, LE ROI TE TOUCHE » 

Si nous ouvrons l'histoire, nous y voyons que 
les rois de France ont été dans l'usage, depuis 
un temps immémorial, de toucher les malades 
atteints du vice scrofuleux, appelé par les peuples 
mal royal, et nous constatons que, depuis saint 
Louis, ils sont venus à Corbeny, au lendemain de 
leur sacre à_Reims,recevoir, au tombeau de saint 
Marcou!, l'investiture de ce pouvoir et faire l'essai 
de leur prérogative. 

Tous les rois de France, jusqu'à Charles X 
inclusivement, jouirent de ce privilège singulier 
de guérir des scrofules; rien n'est mieux constaté 
que ce fait. Il faut en excepter Louis X VIII, qui ne 
fut point sacré; or, jamais aucun monarque ne 
toucha les malades avant d'avoir recu l'onction 
sainte. · 

Louis XIV et ses successeurs ne purent venir 
à Corbeny; mais la châsse de saint Marcou! fut, 
lors de leur sacre, transportée à Reims, dart's 
l'église de l'abbaye de Saint-Remy, et c'est là 
qu'ils touchèrent les malades. 

Voici, d'après le journal historique du sacre de 
Louis XVI, comment avait lieu la pieuse céré
monie. Dès que le roi était arrivé dans le 
parc de l'abbaye Saint-Remy, où quelquefois plus 
de deux mille malades étaient rassemblés, le 
premier médecin appuyait sa main surla tête de 
chacun des malades, dont un des capitaines des 
gardes tenait les mains jointes. Le roi, la tête 
découverte, les touchait, en étendant la main 
droite, du front àu menton, et d'une joue à 
l'autre, formant le signe de la Croix et prononçant 
ces paroles : Dieu te guérisse, le roi te touche. 

Sans doute, les malades n'étaient pas tous 
guéris par ces attouchements royaux; mais aussi 
les guérisons n'étaient point rares, et bien que 
beaucoup de certificats aient été détruits aux 
mauvais jours de la Révolution, quelques-uns 
cependant ont été recueillis et sont conservés dans 
les archives de l'hospice Saint-Marcou] de Reims. 

Le journal L'Ami de la Religion a fait le récit 
des guérisons arrivée~ à ,a suite du toucher des 
malades par le roi Charles X, en 1825. 



Nous pouvons donc répéter ces mots d'Etienne 
de Conty, écrivant au xve siècle : « C'est la vérité 
qu'un grand nombre de ceux qui souffraient de 
cette malheureuse infirmité en ont été guéris par 
les rois de France. » 

Faut-il attribuer ce pouvoir extraordinaire des 
rois à l'onction du sacre? Presque tous les his
toriens s'accordent au contraire à y reconnaître 
une intervention toute particulière de saint 
Marcoul, et le Saint, d'après quelques-uns, aurait 
obtenu du ciel, de son vivant, ce privilège à Chil
debert et à ses successeurs. 

Du reste, le pèlerinage de Corbeny a été fré
quenté de tout temps, non seulement pour la 

guérison des écrouelles, mais aussi pour celle des 
autres maladies, guérison que les suffrages dP, 
saintMarcoul obtiennent souvent, surtout lorsque 
la prière est accompagnée d'une foi vive et de 
la confession d'un cœur pénilent. 

(Extrait de l"intéressante et savante notice du cha
noine Ledouble sur Corbeny, son prieuré et le pèle
rinage à Saint-Mai'COul.) 

Un Comité s'est formé, avec l'apprnbation de l'Or
dinaire, pour reconstruire l'église de Corbeny qui 
menace ruine, et rendre au pèle1'inage de saint 
Marcoul son ancienne splendeur. On est prié 
d'adresser ses offmndes au curé de Corbeny ( Aisne) 
ou au secrétariat de l'évêché de Soissons. 

ORAISON 

.Dieu tout-puissant, Père des éternelles consolations, accordez-nous, nous vous en sup
plions, le salut de l'âme et du corps, afin qu'a/franchis de toute maladie et surtout de celle 
des écrouelles, nous nous attachions de toute noti·e âme à vos préceptes et que nous jouis
sions un jour des joies éternelles. 

----e:::6~ 



Fin de l’aperçu

La suite du livre est en qualité visuelle diminuée.  Le 
livre est toutefois complet.

Il est possible de se procurer à prix abordable une 
édition papier du livre en visitant le site suivant : 

canadienfrancais.org

Ce PDF peut être distribué librement. Plus de détails à 
la dernière page.



SAJNT BRIEUC, ÉVÈQUE EN BRETAGNE 
(V' SIÈCLE) 

Fête le Je• mui. 

Saint Brieuc reçoit la récompense de sa générosité. - Il prie devant l'image de .Marie. 
Il monte au ciel. 

DIEU l'RÉPARE DE LOIN SES ÉLUS 

Saint 81 ieuc naquit au commencement du 
v~ siècle, dnns le comté de Kerry, en Irlande (J). 
Son père, Cerpus, et sa mère, ElJrude, étaient 

{t) Telle e,t du moins l'opinion du savant Béné-
1lictîn Dom Plaine, qui a publié en 1883 une vie iné
ùite de saint Brieuc, presque contemporaine, d'après 
un manuscrit du ue siècle, appartenant a la biblio
thèque de Rouen. Le texte porte Coriticiana 1·e,qio; 
1l'autres hagiographes veulent y voir le pays de Car
digan, en Grande-Bretagne. 

nobles et riches, mais encore imbus des erreurs 
de l'idolâtrie. Dieu voulut sanctilier ce foyer 
avant d'y établir le berceau d'un grand rnint. 

Une nuit, l'ange du Seigneur se montra à 
Eldrude dans une vision : u Femme, lui dit-i1, 
sors des ténèbres de l'idolâtrie, adore le Dieu du 
ciel, Créateur de toutes choses, et dans tes sup
plications, demande-lui de faire briller sur ton 
âme et celle de ton époux la lumière de la 
vérité. >1 A ces mots, Eldrude s'éveille, saisie de 
crainte. Mais l'ange la rassure, et lui annonce 
qu'elle sera mère d'un fils qui deviendra grand 
devant Dieu : 1< Tu l'appelleras Brieuc, c'est-à-dire 



béni du Seigneur. Va maintenant, et que ton époux 
brise ses vaines idoles pour adorer le vrai Dieu.>> 

llès la pointe du jour, Eldrude, se levant, 
s'empressa de transmettre à son mari le mes
sage céleste. Mais Cerpus se mit à rire et ne lint 
aucun compte du salutaire avertissement qu'il 
traitait de fable et de rêverie. Trois jours se pas
sèrent, et l'ange du Seigneur revint; cette fois 
il apparut à Cerpus lui-même, et, après lui avoir 
sévèrement reproché son incrédulilé, le menaç.a 
de la vengeance divine : « Lève-toi, ajouta-t-il, 
et que tes faux dieux te délivrent du châtiment, 
s'ils le peuvent. » 

L'auge avait disparu. Cerpus, épouvanté et bien 
convaincu de la réalité des menaces divines,ras
sembla ses amis et leur raconta sa vision. Puis, 
sans tarder, il mit en pièces toutes ses idoles et 
distribua aux pauvres une partie de ses biens. 
Cependant, il n'abandonna pas encore toutes les 
pratiques du paganisme. 

Dl~PART POt:R L\ FRANCE 

Le temps venu, selon la promesse de l'ange, 
Eldrude mit au monde un filsqu'eHe appela Brieuc, 
nom prédestiné, dont toute sa vie il devait se 
montrer digne. L'enfant grandit en taiJie et en 
vertu. Son âme était pure et sereine comme un 
ciel de printemps. Au lieu d'imiter la légèreté et 
l'insouciance des enfants de son âge, il demeu
rait près de sa mère, s'exercant à tracer de sa 
petite main sur des tablettes· des lignes encore 
imparfaites. 

Cependant, le jeune enfant allait bientôt se 
séparer de sa famille. L'ange qui avait prédit ses 
glorieuses destinées avait en même temps recom
mandé à ses parents d'envoyer leur fils, dès qu'il 
serait en âge d'étudier, à saint Germain, év4que 
d'Auxerre (1). Ce grand Saint avait établi, près 
de son palais épiscopal, un monastère et à 
l'ombre du monastère, une école où on instruisait 
les enfants avec un merveilleux succès. 11 tant 
ès bonnes mœurs et relir,ion chre:>tienne, dit 
une vieille chronique, qu ès bonnes lettres et 
sciences. )) 

La mère de saint Brieuc voulait obéir à l'ordre 
de l'ange, mais Cerpus s'y opposa: cc Non, dit-il, 
c'est notre unique enfant, qu'il demeure parmi 
nous ; il héritera de nos biens. i) "Il avait peur, 
dit la même chronique, qu'il ne luy prist envie 
de se faire prestre ou moyne. )) 

.Mais l'ange de Dieu veille toujours sur son 
petit protégé. De nouveau Cerpus Je voit paraître 
menaçant devant ses yeux: 1< Qui te retient, lui 
dit-il, d'obéir aux ordres de Dieu? Hâte-toi 
d'envoyer cet enfant qui lui fut consacré dès 
son berceau à celui qu'il a choisi: sinon sa ven
geance te poursuivra. 1) Le père, effrayé, n'osa 
plus résister; et le lendemain l'enfant partit sous 
la garde de quelques serviteurs fidèles et s'en 
vint à travers les mers au beau pays de France. 

ÉTUDES - LE VASE D'AlRAIN 

Brieuc avait i't peine dix ans, quand il franchis
sait le seuil du monastère de saint Germain. 
Celui-ci ne l'eut pas p]us tôt aperçu de loin, 
qu'une lumière intérieure lui fit connaître sou 
pays, sa famille, son nom et sa destinée. 

(1) D'autres font cle saint Brieuc un disciple de 
saint Germain Je Paris. Mais il est ditlicile de conci
lier celte opinion avec certains détails des actes de 
notre Saint. 

<c Voici, s'écria-t~il, un jeune enfant qui nous 
arrive d'Hibernie. 11 Au même moment, une 
blanche colombe, prenant son vol, vint s~ reposer 
sur la tôle de Brieuc, cc qui fut cou,idéré par 
tous les assistnnts comme un signe visiLle de la 
gràce qui embellissait son âme. 

Doué par le Seigneur des plus bl'llrs qualités 
de l'intelligence, l'enfaut fit d_e rapiùes progrès 
dans les études. Un jour lui su!ïit pour s'as::imiler 
les éléments de la langue lülîne, et en cinq mois 
il apprit par cœur tout le psautier, afin de pou
voir chanter au chœur les louanges divines avec 
les religieux. 

Sa charité pour les pauvres était. inf'puîsable; 
il leur donnait tout ce qu'il possédait rt ne pou
vait en rencontrer sans Jeur laisser quelque 
chose. 

Un jour, saint Germain l'envoie puiser de l'eau 
à la fontaine; l'enfant obéit; mais, trouvant sur 
son chemin des lépreux qui lui demandent l'au
mône1 il leur laisse, faute de mieux, le vase qu'on 
lui a confié, et revient au monastère. 

Un serviteur cependant a tout aperqu; il en 
avertit l'évêque : <c Brieuc, lui dit-il, dérobe 
les objets du monastère pour les donner au pre
mier venu. >i Saint Cermain fait appeler aussi tût 
le coupable. Celui-ci, effrayé, craignaut surtout 
de ne pouvoir plus à l'avenir satisfaire son amour 
ùe l'aumône, va se jeter aux pieds de Dieu. Sa 
prière achevée, quel n'est pas son f'!.onnement 
de trouver à ses côté:; un vase d'airai11, artiste
ment travaillé! Joyeux, il se rend auprès de saiut 
Germain, et, se }Jrécipitant à ses genoux, con
fesse hun1blement sa faute:« Tu agis comme un 
insensé, lui dit le Saint; pourquoi as-tu donné à 
des lépreux un vase nécessaire aux reliç!ieux? 
Lève-toi et va le chercher sans retard.)) L'enfant 
s'éloigne et revient bientôt, apportant avec lui 
le précieux vase d'airain: 11 Esl-ce là, Seigneur, 
le vase que vous demandez? )) dit-il fln baissant 
les yeux. A la vue de l'objet d'art qu'on lui 
présente, le Saiut a tout compris, et, levant le,; 
yeux au ciel, il ne peut contenir son admiration: 
(< 0 enfant, s'écrie-t-il, ô enfant, que la grâce 
divine a déjà fait plus grand que nous! 

- Non, Père, répond aussitôt Brieuc tou~ 
confus, je ne suis que cendre et poussière ..... , 
mais j'ui lu dans l'Evangile: Heureux les misé
ricordieux, parce qu'il leur sera fait miséri
corde. 1) 

Ce miracJe augmenta l'estime que tous les reli
gieux avaient conçue pour leur jeune disciple; 
mais d'autres merveilles vinrent encore mani
fester sa sainteté. Un jour, c'est un démon qu'il 
chasse du corps d'un malheureux possédé; une 
autre fois, c'est un condisciple dont il guérit, au 
moyen de l'eau bénite, le pied qu'une épine 
avait transpercé. 

JL EST ORD0:"lNÉ PRÊTRE Er RETOUI\NE EN SA PATRJE 

Mais cet éclat extérieur n'était qu'un pâle 
reflet des merveilles dont son âme était ornée. 
A l'âge de douze ans, il commença à mater sa 
chair par des jeûnes extraordinaires, car il 
demeurait parfois deux, et même trois jours sans 
prendre de nourriture. L'oraison était sa vie; un 
jour mème, poussé par le désir du recueillement 
et de la solitude, l'enfant conçut le projet de se 
retirer dans un désert, mais son supérieur, à qui 
il exposa ses intentions, ne voulut point le lui 
permettre, à cause de son jeune ùge. Ne pouvant 
donc se séparer des créatures, Brieuc s'appliqua 
à en détacher de plus en plus son cœur: (( Ne 



vous préoccupez point du lendemain, n répétait
il souvent à l'exemple du divin Maître. 

Toutes ces vertus, plus encore que sa science; 
l'appelaient au sacerdoce : quand il eut at~eint 
l'fige de vingt-quatre ans, cette grâce lm f~t 
accordée. Or, tandis que saint Germain conférait 
à son disciple l'onction sacerdotale, on vit comme 
une colonne de feu descendre et se reposer sur 
la tête de Brieuc, répandant dans son cœur des 
ardeurs séraphiques,et tous les assistantsjugè~ent 
que Dieu ratifiait, par ce signe visible, l'ordma
tion de son serviteur. 

Quelque temps après, il lui fut révélé par un 
ange que ses parents, encore païens, n'attendaient 
que sa venue pour recevoir la foi chrétienne. 
Brieuc fit part à saint Germain de cette révéla
tion: cc Va, mon fils, lui dit le Saint, et suis les 
avis du céleste messager.» 

Le zélé missionnaire partit avec un compa
gnon de route. Arrivé sur les bords de l'Océan, il 
trouve un vaisseau prèt à mettre à la voile, mais 
le vent était contraire : << Ne craignez rien, dit 
l'apôtre aux nautoniers, demain Dieu vous 
donnera beau temps.,, En effet, un vent favorable 
se lève durant la nuit, et dès l'aube on peut lever 
les ancres. Mais à peine le vaisseau est-il en 
pleine mer qu'une troupe de dauphins et d'autres 
monstres marins se précipitent sur lui et 
menacent de l'engloutir. Les matelots, effrayés, 
ont recours au Saint: toujours calme et confiant, 
il se met en prières et, à sa voix, les monstres 
disparaissent, tandis que la tranquillité renaît. 

Le navire aborde enfin aux rivages désirés de 
la patrie, et Brieuc se dirige vers la maison pater
nelle. 

IL BAPTISE SES PARENTS - ZÈLE DU TlllSSIONN.\JilE 

Cerpus et Eldrude, malgré les avertissements 
du ciel, avaient gardé les coutumes païennes, et, 
suivant l'usage, aux calendes de janvier, ils célé
braient des Jeux et des danses en l'honneur du 
faux dieu Janus. L'arrivée de leur fils les combla 
de joie, et ils l'invitèrent à prendre part aux 
réjouissances publiques, mais le Saint s'y refusa 
avec énergie. Or, il advint qu'au milieu des jeux 
un homme tomba si malheureusement qu'il se 
brisa la jambe. Saint Brieuc le guérit, et prit de 
là occasion de prêcher aux idolâtres la religion 
du seul vrai Dieu. Il rendit aussi à la santé un 
jeune homme atteint de la rage. La vue de ces 
merveilles toucha profondément ses parents et 
les autres païens. Dociles à sa parole, après un 
jeûne de sept jours, ils reçurent de sa main le 
saint baptême. 

La petite chrétienté devint bientôt florissante. 
A la place des temples païens s'élevèrent des 
églises et des monastères, asiles de la prière et 
de la mortification, d'où la louange divine P-J.on
tait ardente vers le ciel. Saint Brieuc donna à 
ses religieux la règle qu'il avait lui-même prati
quée dèssa jeunesse. 

Un jour, un des ouvriers qui travaillaient à 
la charpente d'une éQlise se coupa le pouce; le 
Saint se mit en prieres, et, prenant ce doigt 
détaché et sanglant, il (( le rejoignit à la main, 
fit le signe de la sainte Croix dessus, et guérit 
parfaitement ce charpentier, qui, tout sur-le-
cha1np, s'en retourna à sa besogne. ,> · 

C11e année de disetle se fit sentir: de toulcs 
pnr!s on accourut aux pieds du saiut rnission
t1aire qui fit distribuer .::.ux pauvres uécessiteux 
lec; r(:%ourccs de -;ou monn.stèrc. :\fais, ô miracle 1 

elles se trouvèrent multipliées et sufflren t ample· 
ment jusqu'à la prochaine moisson. 

SAINT UUJEVC ÉVAr-;"GÉLISE L'ARMORIQUE 

Quinze ans et demi durant, le Saint travailla 
avec zèle à la conversion de !:=es compatriotes. 
,c Si jamais, dit le P. Lobineau, il a été ordonné 
évêque, ce que ses actes n'expriment point, ce 
fut sans doute en cette occasion; car on le 
représente faisant tout l'office de pasteur et 
d'évêque dans cette nouvelle église, dont il était 
l'apôtre. 1) 

Cependant, là ne devait pas se borner son 
ministère. Une nuit de la Pentecôte, il sommeil
lait légèrement dans la chapelle· du couvent. Un 
ange vient le saluer : 1< Ta mission en ce pays, 
lui dit-il, est accomplie; lève-toi, et va en Armo
rique porter à d'autres âmes la vraie religion et 
les exemples salutaires. )) 

Le. Saint, sans différer, prend avec lui cent
soixante-huit religieux, et s'embarque pour fa. 
Bretagne. 

Le vaisseau rencontra sur son chemin une île, 
peut-être l'île de Bute, près des Orcades, dont 
Brieuc convertit le chef Conan à la faveur d'un 
nouveau miracle. Enfin, la pieuse cohorte vint 
aborder, après une heureuse navigation, au port 
d'Ack, aujourd'hui le Conquest ou Plouguerneau, 
d'où elle s'avança ensuite par terre jusqu'à la 
rivière de Jaudy, dans le pays de Tréguier. 

Ils furent très bien accueillis par les habitants 
de la contrée, qui aidèrent le Saint à bâtir un 
monastère .à Landebaëron pour lui et ses reli
gieux. Sur ces entrefaites, un messager venu du 
comté de Kerry apporta une douloureuse nou
velle : une peste cruelle ravageait ce pays, et les 
Coritîciens, épouvantés, réclamaient à grands cris 
la présence et les prières de leur samt compaw 
triote. Saint Brieuc fut ému de compassion, et, 
laissant à la tète du monastère son neveu, saint 
Tugdual, il se bâta d'aller lui-même les consoler: 
son intervention puissante auprès de Dieu obtint 
la cessation du fléau. 

A son retour dans la Basse-Bretagne, sa seconde 
patrie, Brieuc trouva le monastère florissant 
sous la sage direction de Tugdual; aussi résolut
il de ne rien changer à cet état de choses. 

Choisissant donc 84 religieux, il prît congé de 
son neveu, et après avoir longé la côte jusqu'au 
havre de Cesson, débarqua à l'embouchure du 
Gouet. Il y avait là une forêt et une vallée arr-osée 
par une abondante source qui existe encore 
aujourd'hui. Le maître et les disciples, s'étant 
assis au bord de l'eau pour s'y reposer, furent 
aperçus par un écuyer du c1e Riwall, prince 
de fa Domnonée. Leur nombre, leur costume de 
couleur écarlate qui dénotait des étrangers, 
impressionna défavorablement cet homme: il les 
prit pour des espions, et s'en alla en toute httte 
avertir le prince de leur arrivée dans le pays. 

Riwall, ajoutant foi au récit de son écuyer, 
ordonna à une troupe de ses gens de monter à 
cheval et de chasser de la contrée ses nouveaux 
envahisseurs. 

Mais à peine avait-il donné cet ordre qu'il fut 
saisi d'affreuses tortures. C'étcüt le chùtiment 
vis_ible de sa légèreté et de sa cruauté. Riwall le 
reconnut et se hâta ùe révoqw~r sa barbare sen
tence. En nH~me temps, il priait le Saint <le venir 
le voir. 

Brieuc s'a\'anca donc arec son escorte de rcliw 
gieux.11 se Lrom;a que le prince étail <le sa 1',l1nillc: 



venu d'outre-mer, il avait fondé un petit royaume 
d:tns l'Armorique. Après avoir remercié Dieu de 
cette heureuse rencontre, Je Saint guérit le noble 
malade de son infirmité et, en reconnaissance de 
ce bienfait, RiwalJ lui céda pour en faire un 
monastère son manoir situé en un lieu qu'on 
appelait le Champ du Rouvre, avec to~tes les pro
priétés qui en dépendaient. Ce fut l'origine de la 
ville de Saint-Brieuc. 

NOTRE-DAME DE LA FONTAINE - SAINT BRIEUC ÉVÊQUE 

Au pied du monastère, dans la vallée silen
cieuse où coulait une claire fontaine, saint Brieuc 
fit bâtir un oratoire dédié à la Mère de Dieu, qu'il 
chérissait d'un tendre et filial amour. Ce petit 
sanctuaire fut par lui-même appelé << Notre-Dame 
de la Fontaine ,,. Lorsque, lassé par ses travaux 
et ses courses apostoliques, il revenait au milieu 
de ses Frères, jamais il n'oubliait d'aller saluer 
la bonne Vierge au sancluaire de la vallée. Sou
vent il y venait passer de longues heures dans 
la prière et la méditation, et la Vierge le bénis· 
sait en tous ses travaux. 

C'est peut-être à cette date qu'il faut placer 
l'élévation de saint Brieuc à l'épiscopat. La qua
lité d'évêque lui est en effet donnée par la tra
dition constante et une inscription trouvée dans 
sa châsse en i2i0. Mais fut-il évêque de la ville 
qui porta son nom et qui le choisit pour son 
patron, ou simplement évêque régionnaire, c'est
à-dire n'ayant point de siège érigé en titre, 
comme beaucoup de moines missionnaires à 
cette époque, c'èst une question difficile à tran
cher. 

SA PRJéCIEGSE MORT 

Nous connaissons peu de chose, du reste, des 
travaux du Saint en Armorique; ses jours se 
passèrent dans l'humilité, mais ses actions sont 
inscrites au livre de vie. 

Enfin Dieu, voulant couronner cette belle exis
tence par une précieuse mort, lui fit savoir, par 
révélation, que le terme en était proche. Il se 
coucha donc sur son pauvre grabat, et ayant 
convoqué tous ses religieux, se recommanda à 
Jeurs prières etsollicita de leur charité un jeûne 

de six jours. Au bout de ce temps, la maladi~ s'ag
grava. Le saint vieillard se munit des Sacremf'nts Je 
l'Eglise, et après avoir exhorté une dernière fois 
ses Frères à l'observ1tnce dP- la règle et de leur 
profession, s'endormit doucemenf dans Je Sei
gneur en prononçant le nom de Jésus. An!'l!'litôt 
un parfum des plus suaves remplit la chambre 
où il avait expiré. 

Cette bienheureusP, mort arriva, selon toute 
probabilité, en l'an 502. 

Un de ses religieux, du nom de Marcan, vit 
son àme s'élever~ au ciel sous la figure d'une 
blanche colombe soutenue par quatre anges en 
forme d'aigles <c si brillants qu'avec grand'peine 
les pouvait-il regarder. 11 

Un autre qui se trouvait outre-mer, le vit 
monter au Paradis sur une échelle éclataute de 
lumière, précédé et suivi d'un magnifique cor
tège d'esprits célestes. 

Cette vision le réjouit, et sur l'instant il s'em
barqua pour l'Armorique. 

Il raconta que durant le parcours, le démon 
avait voulu le faire mourir, mais que la seule 
invocation du nom de saint Brieuc avait suffi 
pour mettre en fuite l'ennemi des àmes. 

Le corps, inhumé dans l'église ou cathédrale 
qui prit le nom du Saint, fut transporté à l'abbaye 
de Saint-Serge, à Angers, lors de l'invasion des 
Normands. En t210, Pierre, évêque de Saint
Brieuc, obtint pour son église une partie de ces 
reliques. On raconte que ces saints ossements 
tressaillirent de joie lorsqu'ils entrèrent dans la 
cathédrale qui leur était si chère. Aujourd'hui 
encore on peut les y vénérer. 

<r Saint Brieuc, dit Dom Piolin, est le patron 
de la cathédrale, de la viJle et du diocèse aux
quels il a donné son nom, ainsi que de Saint
Brieuc-de-Mauron, diocèse de Vannes, de Saint
Brieuc-des-Iffs, diocèse de Rennes, et des ouvriers 
qui font des bourses ou qui les vendent. De là 
vient son premier et ordinaire attribut qui est 
une bourse, mais on lui donne aussi une flamme 
ou une colonne de feu qui parut sur sa tê le au 
moment où il fut ordonné prêtre, et un dragon, 
dont il ùélivra le pays comme le firent plusieurs 
saints bretons qui purent donner la mort à des 
monstres physiques, et qui, certainement, dét.rui
sirent le monstre de l'erreur et du péché. » 



LE PROPHÈTE JÉRÉl\fIE 

Fête le fer mai. 

Le prophète Jérémie pleure sur les ruines du temple de Jérusalem. 
(Bible de Schnor. Schulgen, Paris). 

VOCATION DE JÉRÉmE 

Dans la treizième année du règne de JoJias, 
1 ni de Juda (an 629 av. J.~C.), le Seigneur appa-
1 ,it à uu eufant de la ville sacerdotale d' Ana
thoth, nommé Jérémie, fils du prêtre Helcias, et 
lui dit: 

<( Dès avant ta naissance je t'ai connu; dès le 
sein de ta mère, je t'ai sanctifié et t'ai choisi 
pour mon prophète. 

- Votre prophète, 6 Jéhovah! s'écria Jérémie 
lout effrayé. Mais je ne sais point parler, je ne 
suis qu'un enfant! 

- Ne dis point: je suis un enfant, répliqua le 
Seigneur. Obéis. Va où je t'enverrai. Dis ce que 
je t'ordonnerai de dire. Ne crains point devant la 
face des hommes, parce que je suis avec toi.>) 

L'enfant avait quinze ans quand il reçut celte 
terrible mission. Dieu l'établissait son pnphète, 
c'est-à-dire l'un de ces hommes extraordînaires, 
inspirés d'en haut, chargés d'éclairer sur ses des-

tinées le peuple choisi, de lui faire connaître par 
avance le Messie, de le maintenir dans la droîlfi 
voie,ou, s'il s'égarait, de lui reprocher ses vices et 
son impiété ,en le menaçant ,\Ps vpngeances du ciel. 

Ces derniers mots ,uarquent spécialement le 
rôle de Jérémie. Il ne fera point autre chose, 
pendant près d'un demi-siècle, que de prédire .'1 
ses concitoyens les funestes conséquences de 
leurs péchés, la ruine du Tem pic, la destruction 
de Jérusalem, la captivité de Babylone. 

Il remplira sa mission avec une indomptabili 
énergie, en dépit de l'insncrf'.<: Pt des persécutions 
de tout genre; il ira j li"''lll n 11 martyre, tians le 
seul but de ramener à 1Ji1>,i ses malheureux 
compatriotes. 

Son zèle et sa patience en ont fnit nne des p1us 
admirables figures de Jésus-Christ dans l'Ancien 
Testament. 

LE CR !)tE DE JUDA 

Le royaume de Juda, oublieux des bienfaits 



dont Dieu avait comblé ses ancêtres, s'était 
adonné à l'idolâtrie. Plusieurs de ses rois avaient 
mis en honneur le culte des faux dieux et dressé, 
en pleine cité sainte, des autels à Moloch et à la 
déesse Astarté. 

Même au temps du pieux roi Josias, quand 
Jérémie commença à prophétiser, la dépravation 
des mœurs était générale. Le meurtre, le vol, le 
brigandage, mille impiétés irritaient le Seigneur. 
Le temple saint tombait en ruines, parce qu'il ne 
se trouvait plus de fidèles pour le fréquenter et 
y prier. 

Dieu résolut alors de punir tant d'ingratitud!'s. 
Mais, avant de sévir, il plaça dans la bouche de 
Jérémie des paroles de miséricorde et de ten
Jresse: 

<< O Jérusalem, reviens à moi, dit le Seigneur, 
et je te recevrai. Je t'ai aimée d'un amour éter
nel. C'est pourquoi je t'ai attirée dans ma misé
ric-orde. 

t< Jérusalem, purifie ton cœur de sa malice, et 
tu seras sauvée.» 

Ces accents d'amour n'eurent point d'écho dans 
les camrs des juirs. Beaucoup d'entre eux s'ai
grirent et se révoltèrent contre le saint pro-
1•hète. Les gens d'Anathoth, sa ville natale, ten-
1èrent d'empoisonner son pain, et, par ce crime, 
Je le retrancher de la terre des vivants. 

l\lais Dieu révéla à son serviteur leurs noirs 
desseins. Il lui ordonna de quitter celte ville après 
en avoir maudit les habitants. 

PREMIERS AVERTISSEi!IENTS 

Jérusalem, où Jérémie vint prophétiser, se 
montra plus rebelle encore à ses oracles. Il par
lait hardiment à la foule des Juifs, massés devant 
le parvis du temple. 

- Couvrez:-vous de cilices, lui criait-il, pleurez 
"t poussez des hurlements, parce que la colère 
de Jéhovah. ne s'est point détournée de vous. 
Votre temple dans lequel est invoqué le nom 
de Dieu, ne vous sauvera pas. C,est en vain que 
\'OUS vous écrierez: Temple de Jéhovah! Temple 
de Jéhovah 1 

Et il leur exposait sous divers symboles la ma
lédiction toute prêle à fondre sur eux, s'ils ne 
faisaient pénitence. 

Un jour, leur disait-il, le Seigneur me fit ache
ter une écharpe de lin pour m'en faire une cein
ture que je serrerais autour des reins. Puis il 
m'ordonna de porter cette ceinture au bord de 
i·Euphrate, vers le pays des Babyloniens, et de la 
f'Q.Cher là, dans le creux d'une pierre. Quelque 
temps après il me commanda d'aller la retirer 
du trou. Je Îa trouvai tellement pourrie qu'elle 
n'était plus propre à aucun usage. 

(( Ainsi en sera-t-il, dit alors l'Eternel, du peuple 
(\'Israël et de Juda. Si la gloire et l'avantage d'une 
(·einture est de demeurer attachée autour des 
reins de l'homme, il était de la gloire d'Israël et 
de Juda de demeurer étroitement allachés au 
Dieu qui les avait choisis. Ils ne m'ont pas écouté. 
Je les livrerai à Ja corruption. :o 

Un autre jour, j'allai dans la maison d'un po
tier. L'ouvrier travaillait sur sa roue. Le vase 
d'argile qu'il façonnait vint à se briser entre ses 
mains. Il reprit l'argile et fit un autre vase tel 
qu'il le désirait. 

(( M~ison d'Israël, dit le Seigneu~, ne pourrai-je 
pas faire avec vous comme ce potier, vous briser 
et vous remanier pour vous donner une nouvelle 
forme. Si vous vous détournez du mal qui attire 
mon courroux, moi aussi je me repentirai du 

mal que j'avais résolu de vous faire. Si, au con
traire, vous continuez à pécher en ma présence, 
je me repentirai du bien que j'avais résolu pour 
vous.» 

Jérusalem ne comprit poinl ces avertissements. 
Le peuple s'endurcit dans son péché. Les prédic
tions de Jérémie devinrent alors de plus en plus 
précises,et bientôt les châtiments commencèrent. 

DEVANT LES SÉNATEURS 

L1un des premiers malheurs de Juda fut la 
mort de son pieux roi Josias. Jérémie pleura ce 
prince d'autant plus amèrement que le fils de 
Josias, Joachas, ne suivit pas les saints exemples 
de son père. 

Il ne régna que trois mois, au bout desquels il 
devint le prisonnier du roi d'Egypte, et mourut en 
captivité. 

Joachim, son frère aîné, lui succéda. C'était un 
monstre d'impiété; il acheva de conduire le peuple 
tout entier à la perdition. 

C'est alors que Jérémie s'éleva avec une rara 
énergie contre le roi et contre les grands. 

Joachim demeura sourd à toutes les remon
trances. Le prophète lui prédit qu'il mourrait 
dan" une honteuse servitude, et que son corps 
(suprême humiliation) serait privé de sépulture 
et jeté, comme celui d'un âne pourri, en pâture 
aux oiseaux de proie, hors des porte's de Jérusa
lem. 

Aux prêtres, aux magistrats et au peuple, il 
renouvela ses prédictions. 

Auparavant, avec une compassion qui montre 
bien la pureté de son zèle, il avait imploré pour 
ses frères la pitié de Jéhovah, mais en vain. 

« En vain Moïse et Samuel, avait répondu l'E
ternel, intercéderaient-ils en faveur de ce peuple, 
mon A.me n'est plus à ce peuple. Que s'il te de
mande: Où irons-nous? Tu leur diras : à la mort, 
celui qui est voué à la mort; au glaive, celui qui 
est voué au glaive; à la captivité, celui qui est 
Toué à la captivité. » 

Les Juifs s'endurcissaient de plus en plus. Per
sonne d'entre eux n'ajoutait foi aux dires de Jé
rémie. Non contents de le mépriser, les grands 
entrèrent en fureur contre lui, le traitèrent de 
meuteur et de faux prophète. « Comment! cet 
imposteur n'a pas craint de dire que Jérusalem 
serait désolée, qu'il n'y resterait plus un seul habi
tant, et que le temple ne la préserverait pas de 
la colère de Jéhovah l )> 

Et ils le livrèrent au roi dont ils connaissaient 
les sentiments. 

Mais Joachim, n'osant pas le condamner lui
même, le fit traduire devant le Conseil des séna
teurs, ou des princes de Juda. 

Ceux-ci furent obligés de convenir que le ser
vit~ur de. Dieu n'avait commis a:i,icun crime, puis
qu'il avait parlé au nom du Seigneur, et n'avait 
point mérité Ja mort. Ils le renvoyèrent absous. 

PRÉDICTIONS DE PLUS EN PLUS PRÉCISES 

• D,an~ la quatrième année du règ1~e de Joachim, 
Jerem1e commença à nommer pubhquementl'ins
trument des vengeances divines. 

Ce serait Nabuchodonosor, le roi de Babylone. 
Le prophète le voit qui se met en marche pour 

exécuter les menaces du Seigneur et conquiert 
une à une toutes les nations qui séparent la Chal
dée du pays de Jérusalem. Le voici qui traverse 
l'Euphrt:.te, se rend maître de la Syrie, entre 
dans la Judée, où il réduit tout en servitude. 



Jérémie précise encore: Juda sera conduit en 
captivité, et cette captivité durera soi.-rante-dix ans. 
IJuand ces soixante-dix ans auront pris fin, le 
~eigneur visitera dans_ sa colère le roi de Baby
lone et son peuple; il les livrera pour les châtier 
Plltre les mains de leurs ennemis, et les Juifs 
seront remis en liberté. 

Ges oracles eurent bien vite un commencement 
d'exéculion. 

On apprit soudain que le roi Nabuchodonosor, 
après avoir vaincu les rois de Mésopotamie et de 
Syrie, entrait en Judée et qu'une immense armée 
Ccimpait au delà du Jourdain. 

La nouvelle en fut apportée par les Réeabites. 
solitaires fameux qui menaient, sur les bords du 
tleuve, une vii=i édifiante d'abstinence et de pau
vreté. Chassés à l'improviste de leur paisible 
retraite, ils accoururent terrifiés à Jérusalem. 

DBRNIÈRES TENTATIVES DE CONVERSION 
LES RÉCABITES - LE LIVRE BRULÉ 

Le Seigneur profita de la présence des fervents 
llécabites à Jérusalem pour donner à son peuple 
une lecon salutaire. 

11 dit à Jérémie de se rendre auprès d'eux, de 
les rassembler dans une des salles du temple, et 
là, de leur offrir des coupes pleines de vin. Mais 
les solitaires répondirent:<< Nous ne boirons pas 
de Vin, parce que Jonadab, notre père, fils de 
lléchah, nous a dit: Vous ne boirez jamais de vin, 
ni vous, ni vos enfants. Nous avons toujours obéi 
à la voix de Jonadab, notre père. Nous ne com
mencerons pas aujourd'hui à lui désobéir.» 

Le prophète les bénit au nom du Seigneur. 
Puis il retourna près du peuple de Jérusalem 

et lui dit qu'il était inexcusable de refuser obéis
sance aux faciles commandements de Dieu,quand 
il avait sous les yeux l'exemple d'enfants dociles 
aux ordres de leur père en des observances beau
coup plus difficiles. 

Pour toute réponse, les Juifs le jetèrent en 
prison. 

Cependant, le Seigneur essaya un dernier 
moyen de toucher le cœur de son peuple. Il 
ordonna à Jérémie dans son cachot de dicter 
toutes les prophéties qu'il avait faites jusque-là 
par son ordre, de les réunir en un livre, et de 
les faire lire en public par la bouche de son 
fidèle disciple Baruch. Si les Juifs, au récit des 
maux qui les menaçaient, consentaient à se con
vertir, il était encore prêt à leur pardonner. 

Jérémie obéit. Baruch profita d'un jour de 
jeûne solennel extraordinaire imposé à tout le 
peuple en vue d'apaiser la colère de Dieu, et il 
parut dans le vestibule du Temple avec Je livre 
des prophéties de son maître. La lecture qu'il en 
fit remplit tous les assistants d'épouvante. On ne 
pouvait plus douter de la vérité de ces menaces 
si souvent répétées: Nabuchodonosor était aux 
portes du royaume. 

Les grands convinrent de mettre le livre de 
Jérémie sous les yeux du roi. Celui-ci, averti, 
l'envoya prendre par Judi, son secrétaire, qui lut 
en sa présence les premières prophéties. 

Joachim était dans sa mai,;on d'hiver, devant 
un brasier rempli de charbons ardents, car on 
était au neuvième mois. Après avoir écouté 
quelque temps, transporté de colère, il coupa le 
parchemin de Baruch à mesure qu'on le lisait, en 
.ieta les morceaux au feu, et finit par y précipiter 
le livre tout entier, sans en achever la lecture. 

Cet acte violent ne pouvait empêcher l'accom
plissement des desseins de Dieu. 

Jérémie prit un autre rouleau de parchemin, et 
de nouveau dicta à son fidèle Baruch, non seu
lement toutes les paroles que conte:iait le line 
brûlé, mais de nouvelles prédictions. 

Tant d'avertissements n'avaient point converti 
Juda. Jéhovah résolut alors d'exécuter ses 
menaces, et Nabuchodonosor avec son armée se 
présenta devant Jérusalem. 

LES PROPHÉTIES SE RÉALISENT 
CAPTIVITÉ DE BABYLONE 

Nabuchodonosor ne trouva guère de résistance. 
Il emporta d'assaut la ville, entra dans le Temple, 
enleva les vases sacrés, et fit un grand nombre 
de prisonniers. 

Il pensait mettre aux fers le roi Joachim et 
l'emmener captif, mais il changea d'avis, et se 
contenta de le soumettre dans sa ville à une dure 
et honteuse servitude. Puis il partit, rappelé 
qu'il était à Babylone par la mort de son père, 
emmenant avec lui les premiers captifs. 

Joachim, pendantl'absence du vainqueur, tenta 
de secouer un joug intolérable, et, fondant son 
espérance sur certains bruits qui annonçaient 
une guerre du roi d'Egypte contre Nabuchodo
nosor, il refusa de payer le lourd tribut qu'on lui 
avait imposé. 

Ce fut le signal de sa perte. Nabuchodonosor 
reviut avec une armée formidable, ravagea. tout 
le pays de Judée. Joachim, surpris dans une sor
tie pendant le cours du siège, fut tué à coups 
d'épée; son corps fut abandonné sur le grand 
chemin, hors des portes de Jérusalem; il n'eut 
d'autre sépulture, selon la prédiction de Jérémie, 
que celle d'un âne qu'on jette à Ja voirie. 

Son fils Jéchonias eut à peine le temps d'appa
raître sur le trône. Il fut emmené en captivité 
avec trois mille de ses sujets, et porta aux pre
miers captifs une lettre de Jérémie, pleine de 
paroles de consolation et d'espérance, dans 
laquelle le prophète les exhortait à se soumettre 
aux ordres du Seigneur, à ne rien contracter des 
superstitions et des mœurs de l'infâme Babylone, 
mais à attendre avec foi la Jélivrance promise 
après soixante-dix. ans d'exil. 

Nabuchodonosor ne laissa pas vaquer le trône 
de Jérusalem, car il était écrit que le sceptre ne 
sortirait point de Juda avant le temps du Messie. 
Sédécias, le dernier des fils de Josias, succéda à 
l'infortuné Jéchonias, son neveu. Aveuglé comme 
ses prédécesseurs, il continua leurs prévarications. 

Son vainqueur le laissa en paix pendant 
quelques années. 

Dans l'intervalle, Jérémie eut à combattre les 
faux prophètes qui surgissaient chaque 1· our, et 
annonçaient la prochaine ruine de Baby one, et 
le retour de Jéchonias et de ses malheureux 
compagnons, après deux ans seulement de capti
vité. Par ces mensongei, ils persuadaient au 
peuple de persévérer dans ses infidélités. Jérémie 
dénonça toutes ces impostures et les démentit 
au nom du Seigneur. L'événement justifia ses 
dires, et. les faux prophètes moururent tous cette 
année même. 

En même temps, Jérémie avertissait les habi· 
tants de Jérusalem du retour prochain de Nabu
chodonosor qui réapparaîtrait pour la destruction 
totale des habitants, de la ville et du Temple. On 
s'obstina à ne le point croire . 

Ce fut en la neuvième année du règne de Sédécias 
que le roi de Babylone revint assiéger la Ville 
Sainte. 

Sédécias prit peur alors, et, voulant faire 



une action agréable au Seigneur, il ordonna de 
libérer un certain nombre d'esclaves israélites, 
comme la loi l'ordonnaitd'aillellrs en cette année 
qui était l'année sabbatique. 

Un moment, il se crut s::i.uvé; Nabuchodonosor 
dut interrompre les travaux du siège pour aller 
combattre un roi d'Egypte; le roi de Juda regretta 
sa houue action, reprit ses esclaves en dépit de 
la loi et se mit à persécuter le prophète Jérémie. 

Celui-ci l'assura que, quand bien même l'armée 
Je NaLuchodonosor serait entièrement détruite 
par les· Egyptiens (ce qui n'arriverait pas), il se 
trouverait encore parmi les Chaldéens un blessé 
ou u11 estropié pour venir mettre le feu à la ville 
Je Jérusalem. 

JERÉl\llE DANS UNE BASSE FOSSE 
FIN DU SIÈGE DE JÉRUSALEl'!l 

!\labuchodonosor revint d'Egypte plus triom
phant que jamais. 

Jérémie fut de nouveau jP.té en prison, parre 
que ses prophéties terribles décourag-eaient Jes 
défenseurs acharnés de la cité sainte. Il apparais
sait, ;i.ux yeux des grands, comme ur.. homme gagé 
par l'enuf'mi pour la ptirte de ses concitoyens. 

On le descendit au moyen de cordes daus une 
ba~~e rosse dout le fond était rempli de boue, et 
il y ei'tt pefri misérablement si, par la permission 
de n:eu, un eunuque du pal:iîs, l'F.:thiopien AbJe
melech, u'avr.lit eu liorreur d'une telle i1ldignité. 

Ce païeu inlerc~di..l près du roi en faveur d11 
pro 1o!1 ète et se cliargea lui-même de sa délivrance.' 
Il emporia du palais des lambeaux d'étoffe, dont 
il t:L Jes bourrelets, et les tit parvenir au prison
nier en lui disant: <1 Mettez ces morcf'aux 
d'élnffes usées sous vos aisselles, eutre vos b~as 
et le~ cord,,s, pour que celles-ci ne vous blesrnnt 
poi11t )), C'est ainsi que fut retiré le saint pro

. phètc, qu'ou laissa ensuite dans le vestibule de 
la prison. 

Les grands de la ville et Sédécias Jui-m~me 
vinrent l'y trouver dnns lfmr ~ffrni pnnr rrct1Jre 
ses conseils d connaître les desseins de Dieu sur 
eux. Enfin, une brèche fut ouverte dans les rem
pari", et l'ennemi pé.nélra daus la ville. 

St>(lécias s'enfuit àla faveur des ténèbres avec 
ses a.:ens de guerrej mais il fut reconnu, traqué, 
saisi par les soldats de Nabuchodonosor dans les 
plaines de Jéricho et emmené à Babylone, après 
avoir vu égorger ses enfants et les gens de sa 
suite et avoir eu les yeux crevés. 

Jérémie, demeuré à Jérusalem, réussit à sous
trni1 eaux profanalions des infidcles l'arche d'al
liance, l'autel des encensements et le feu sacré 
conservé dans le temple et qt1i ne de·vait j<unais 
être éteint. li Ut tl'ansporter secrèlement CPS 

trésors au delà du Jourdain, les cacha lui-môme 
daus une caverne du mont Nébo, et_ Dieu permit 
qu'ils ne fussent découverts qu'après le retour 
de la captivité. 

Jérnsalem perdit toutes ses richesses, le temple 
de Salomon fut livré aux flammes ainsi que le 
palais du roi et les autres édifices de la vilte, les 
murailles en furent rasées, tous les habitants 
faifs prisonniers, à l'exception· des plus pauvres, 
qu'on réserva pour labourer la terre et travailler 
aux vignes. 

LAMENTATIONS 

Nabuchodonosor se montra plein d'égards 
en~ers le vénérable prophète et le laissa libre 
de suivre ses frères en captivité ou de demeurer 

à Jérusalem au milieu des tristes débris du peuple 
de Juda. Jérémie choisit ce dernier parti. 

Assis sur une des collines qui entourent la 
Ville Sainte, il l'embrassa d'un long et douloureux 
regard, et comme plus tard Jésus-Christ, dont il 
était une figure, il pJeura sur elle, et exhala sa 
douleur en de sublimes lamentalion~ gue rEglise 
chrétienne rappelle encore à ses enfants au jour 
de son grand deuil, pendant la Semaine Saiute: 

« A qui te comparerai-je, fille de Jérusalem'! 
Où trouverai.je quelque chose d'égal à tes maux? 
Et comment pourrai-je te consoler1 ô vierge, 
fille de Sion I Ta blessure est large comme la 
mer, qui pourra y appliquer le remè,le? 

» Tous ceux qui passaient par Jp chemin onl 
sifflé en te voyant. Ils ont branlé la tête sur la 
fille de Jérusalem, en disaut: Est-ce donc là cetle 
ville d'une beauté si parfaite qui ét:iit les délices 
de la terre entière? 

i> Regardez, Seigneur, et voyez l"npprobre que 
nous souffrons. Notre héritag~ a passé à ceux 
(i'un autre pays; nos maisons, à d('S étrani,;ers. 
Nous sommes devenus comme des orphelins, 1111s 

h,ères sont comme des femmes \'euves. Nous 
avons bu notre eau, à prix d'argent, et payé chè· 
rement le bois qui était à nous. On nous a entraî
ués la chaîne au cou, saw, donner de repo-. il 
ceux qui 0taient las. Nous avons ten,lu la mni:i it 
l'Egypte et aux Assyriens pour avoir du pain à 
manger. N0s pères ont péché, et ils ne sont pL1s, 
et nous portons la peine de leur iuiquité. 1) 

Ces tristes chants étaient répétés par tout Jp 
peuple exilé sur les bords des fleuves de Baby 
loue, uon loin des prisons où gisaient deux dt; 
ses rois, Jéchonias et Sédécias. 

Quelle émotion, quels soupirs, quels regret" 
ne provoquaient-ils point dans ces cœurs repPu
tants ! que de larmes ne faisaient point couler 
ces paroles d'affliction dont la seule lecture nouo; 
attendrit encore aujourd'hui 1 

Seules, les paroles inspirées d'un prophète 
étaient capables d'exprimer convenablement de 
tels malheurs. 

FIN DE JÉRÉMIE 

Les derniers habilanls de la cité renversée se 
révoltêrent contre les Chaldéens, leurs geôliers, et 
les mirent à mort avec leur gouverneur. 

Ils craignirent, après un tel méfait, le juste res
sentiment du roi de Babylone, et ré:,olurent dt> 
quitter la contrée et de se réfugier <'Il Egypte. 

Auparavant, ils con,ultèreut le prophèt.e 
Jérémie et promirent d'obéir aux ordres que 
Dieu leur donnerait par son entremise. 

Mais, quand Jérémie leur fit connaitre la \'(tlouté 
du Seigneur et leur dît qu'ils devaient rester h 
Jérusalem, ils entrèrent dans une grande colère. 
se jouèrent de leurs promesses comme des 
menaces divines, et partirent pour l'Egypte, e11 
traînant à leur remorque le saint vieillard. 

L'Egypte fut bientôt témoin de leurs crime~, 
de leur idolâtrie sacrilège et du juste châtiment 
qui s'ensuivit pour eux. 

Quant au prophète Jérémie, ou croit commu
nément qu'il mourut martyr, lapidé, comme plu~ 
tard saint Etienne, par les Juifs, qui ne pouvaient 
souffrir de s'entendre reprocher leurs infidélités. 

L'Eglise l'honore comme un grand saint, sanc
tifié par Dieu dès sa naissance, demeuré vierge 
toute sa vie, au dire des anciens Pères; e11e voit 
surtout en lui une image très particulière de 
Jésus-Christ dans son apostolat et dans sa -vie de 
souffrances. 



LES 49 BIENHEUREUX MARTYRS DES MISSIONS ETRANGtAES 
FRANCAIS, ANNAMITES ET CHINOIS 

BÉATIFIÉS PAR S. S. LÉON XIII EN L'ANNÉE JUBILAIRE 1900 

Décapitation de plusieurs martyrs de l'Extcême-Orient. 
Les confe11seurs sont étendus sur des nattes. On leur a enlevé la cangue et la chaine.- - L'un des bourreaux saisit la tête de sa victime et la montre â Ja foule, - Un autre se fait une blessure au pied avrc un ,:abre encore teint iie sang pour mélanger son sang à celui d'nn martyr. - En dehors du cercle de soldats. des chréliens et des chrétiennes attendent le moment de pouvoir emporter et ensevelir les restes des martyrs. 

Une même solennité de béatification vient de 
placer sur les autels quarante-neuf membr.es~'une même famille spirituelle, prêtres,. c~tech1~tes, 
chrétiens, rattachés, à titre d~ m1ss10~1!1~1res, d'auxiliaires ou de néophytes, a la Societe des 
Missions étrangères. 

Presque tous ces B_ienheure,nx, si tôt -~ouronnés de l'auréole, appartiennent a notre sie_cle_, e~ la terre de Chine et d'Anuam est, pour ams1 dire, encore rougie de leur sang. Les dates de leur martyre se fixent toutes entre l'année 1798 et l'année 1836. Ce sont donc presque des contera-



porains pour nous, et, sans doute, plus d'un 
vieillard de notre France se fait gloire d'avoir 
connu de visu les derniers d'entre eux. 

On comprend dès lors l'intérêt particulier qui 
s'attache à leur biographie. 

Après avoir présenté au lecteur, dans une 
notice d'ensemble, ce groupe de martyrs, nous 
espérons dans la suite faire connaître en dBtaîl 
les plus célèbres d'entre eux, ceux surtout qui 
nous touchent de plus près comme enfants d'une 
même patrie, les bienheureux Dufresse, Borie, 
Gagelin, Jacquart, Marchant, Cornay, Bonnard, 
Schœffler, Chapdelaine. 

Ces neuf noms sont ceux des martyrs franç~is. 
Les quarante autre-s martyrs sont des Annamites 
ou des Chinois. 

DÉBUTS DE LA PERSÉCUTION 

Les persécutions qui valurent la palme à nos 
Bienheureux eurent pour théâtre deux contrées 
bien distinctes: la Chine proprement dite, et la 
Cochinchine ou l'Annam. 

Elles n'eurent d'autre origine que l'hostilité 
personnelle du roi d'Annam ou de l'empereur 
de Chine contre la religion chrétienne, ou par
fois même le1u seule indifférence, qui abandon
nait aux cruautés des mandarins de toute caté
gorie les missionnaires européens et leurs 
néophytes. 

Grâce à ces dispositions des gouvernants, toute 
guerre civile, toute révolte, la dénonciation d'un 
magistrat, le moindre incident devenait occasion 
d'incriminer les chrétiens et de porter contre 
eux des édits de mort. En Chine, le premier 
décret de persécution en 1805 prit pour prétexte 
la découverte d'une petite carte de Chine qu'un 
missionnaire avait dressée pour son propre 
usage. On y vit la preuve évidente d'une conspi
ration des chrétiens contre le Céleste Empire, 
et l'empereur Kia-King leur signifia qu'ils avaient 
à choisir entre l'apostasie ou les châtiments léga
lement ordonnés. 

Avant d'en venir aux derniers excès, le tyran 
d'Annam, Minh-Mang, et celui de Chine,Kia-King, 
usèrent de certi:tins ménaeements et procédèrent 
avec astuce. 

.. _ Sous prétexte qu'il n'avait plus d'interprètes, 
l\.iinh-Mang fit appel à la science linguistique des 
missionnaires, les manda à sa cour, où ils 
devaient trouver une position honorable. Ceux
ci comprirent le piège qu'on leur tendait. Les 
uns se cachèrent ou s'enfuirent de retraite en 
retraite; les autres, trop connus, ne purent 
échapper aux recherches des soldats royaux. et, 
prisonniers à la cour de Hué, durent sacrifier 
leur temps et leur activité au bon plaisir du roi. 

La rer~écution ouverte suivit de près ces pre
mières tracasseries. Elle fut notifiée dans des 
édits remplis de calomnies à l'adresse des chré
tiens. 

Ces reproches sont invariablement les mêmes 
à chaque nouvelle accusation: les prêtres ar
rachent les yeux des malades; ils fabriquent par 
des artifices magiques le pain qu'ils distribuent 
aux chrétiens, et surtout ils prêchent l'Evangile, 
ce qui est un crime digne de mort. Passe encore 
pour les Européens de s'occuper, à Pékin ou à 
Hué, de calculer les phénomènes célestes, et 
même de garder et de propager entre eux la 
réligion chrétienne, mais la persuader furti\'e
nient aux indigènes est une chose nuisible, con
traire à la paix publique, et qui doit être réprimée 
avec la dernière rigueur. 

Des menaces, les tyra:ns en vinrent bien vite 
aux actes. 

DÉSIR DU MARTYRE 

Les missionnaires, fidèles au conseil donné 
par l'Evangile: « Si l'on vous persécute dans une 
ville, fuyez dans une autre », ne négligèrent 
aucune mesure de prudence pour sauver leur 
propre vie. lis couraient d'asile en asile, jusqu'à 
changer dix fois de demeure en quatre mois, 
jusqu'à. passer momentanémvïlt de la Cochin
chine au Cambod~e, du Cambodge au Siam. 

Mais quand un funeste hasard ou Ja trahison 
de mauvais chrétiens les livrait aux mains de 
leurs ennemie el les conduisait daus les prisons, 
ils sentaient alors renaître en eux, plus ardents 
que jamais, les désirs d'un martyre longtemps 
espéré. 

- Jamais nouvelle ne me fit tant de plaisir, 
s'écria le bienheureux Gagelin en apprenant sa 
condamnation à mort. J'ai demandé spécialement 
cette grâce toutes les fois que j'élevais le pré
cieux Sang au Saint-Sacrifice. 

Le bienheureux Schœffler avait supplié ses 
supérieurs de le diriger sur la mission du Tonkin, 
parce que la persécution y régnait et qu'il espép 
rait ainsi plus facilement arriver au martyre. li 
écrivait peu de jours avant sa mort : (( Le petit 
coup de sabre serait-il réservé à quelqu'un d'entre 
nous? Oh! quelle grâce! Jusqu'ici je n'ai osé fa 
demander, mais maintenant, chaque jour au Saint 
Sacrifice,j'offre mon sang à Jésus pour celui qu'il 
a versé pour moi: Oh! qu'il est doux de présen
ter un petit verre de sang à Jésus! )} 

Les prêtres indigènes, les simples chrétiens 
eux-mêmes, fortifiés par l'exemple de ces coura
geux missionnaires, montraient une semblable 
fermeté devant les tourments et y marchaient 
avec la même joie. 

Un écolier de dix-huit ans, le bienheureux 
Thomas Thiên, accablé de coups de rotin, voyant 
le sang qui commençait à couler de ses blessures, 
dit en souriant : << Enfin! voici que je répands 
mon san~l >> 

Tous allaient au supplice et à la mort comme 
des convives à un festin, le front serein, le bon
heur dii.ns l'âme, et les bourreaux eux-mêmes en 
étaient dans l'admiration. 

REFUS DE FOULER AUX PIEDS LA CROIX 

Dans les multiples interrogatoires subis par 
les condamnés (l'un d'eux, Paul Mi, fut interrogé 
jusqu'à quarante fois), parmi les moyens per
fides imaginés pour les porter à l'apostasie, il 
en est un qui mérite d'être signalé dans cette 
notice générale, car presque tous les membres 
de la glorieuse phalange y furent soumis et tous 
y opposèrent la plus énergique résistance. C'e~t 
la proposition qui leur fut faite de fouler aux 
pieds la croix. 

- Consentez-vous à fouler la croix aux pieds? 
dirent les juges an catéchiste André Trong. 

Celui-ci se prosterna devant eux, les larmes 
aux yeux, sans prononcer une parole, voulant. 
montrer par cet acte de respect que son refus 
n'était pas dicté par une pensée de désobéissance. 

- Qu'on le saisisse et qu'on le traîne sur la 
croix, s'écria un mandarin. 

On essaya d'exécuter l'ordre. 
Le confesseur se débattait et se raidissait, il 

pliait ses jambes pour empêcher ses pieds de 
toucher la croix. 



- Laissez-moi, je vous prie, répétait-il, lais
sez-moi. 

- Voyons, insinuaient alors les juges qui· le 
prenaient en pitié, toi qui es fils unique, pour
quoi refuser de marcher sur )a croix et forcer le 
roi à te faire couper la tête? 

-Ce que l'on ordonnera contre moi,je Je souf
frirai. Fouler la croix aux pieds, jamais! 

- Grand mandarin, disait un autre martyr 
que l'on avait traîné sur la croix malgré lui, 
vous réussiriez à faire passer sur la croix même 
un éléphant; mais je suis homme et je ne consens 
pas à cet acte. 

D'autres, loin de se soumettre à ces injonctions; 
se prosternaient devant le signe sacré de notre 
salut et le baisaient avec amour. 

Le~ b<Jurreaux, cependant, usaient de mille 
subterfuges pour amener leurs victimes à cet 
acte d'impiété. 

Un gouverneur, chargé de faire apostasier le 
bienheureux Xavier Can, catéchiste, s'efforça de 
le sauver par une manœuvre miséricordieusement 
perfide. Il avait préparé une grande croix en bois, 
sans crucilh. Les croix des chrétiens sont bénites, 
pensait-il, ils les vénèrent et ne consentent pas 
aisément à les profaner; celle-ci n'a aucune vertu, 
ce ne sont que deux morceaux de boif; qui repré
sentent le nombre dix (1). Can marchera dessus 
sans difficulté. 

Et, dans sa confiance, il avait d'avance écrit la 
lettre qui devait porter au roi cette heureuse 
nouvelle et procurer la délivrance du prisonnier. 

- Foule aux pieds la lettre dix, lui dit-il, et 
sois libre. 

- Je consens à mourir, non à fouler aux pieds 
l'objet de mon culte. 

- Ferme les yeux et saute par-dessus; tu iras 
ensuite t'en faire absoudre par le prêtre. 

- Un crime commis les yeux fermés n'est pas 
moins horrible. 

- Connais-tu l'édit que le roi vient de. donner 
à ton sujet? 

Xavier Can lut lentement le décret royal, puis 
il le rendit au juge. 

- Menez-moi au supplice, dit-il, j'aime mieux 
mourir que de vous obéir. 

Le bienheureux Martin Tho déjoua un strata
gème plus perfide encore. On s'avisa d'attacher 
des crucifix sous ses pieds, espérant que, forcé 
de marcher sur la sainte image, il ne protesterait 
pas et que l'on pourrait enregistrer sa démarche 
comme un acte de suprême faiblesse. Le courage 
du chrétien trompa ce calcul. Martin Tho ne 
craignit pas de réclà.mer. Le mandarin, irrité, le 
fit frapper et reconduire dans son cachot. 

Les martyrs se tenaient en garde contre les 
tentatives insidieuses de ce genre. Ils refusaient 
toute démarche,insignifiante en elle-même, mais 
que leurs ennemis n'eussent pas manqué d'inter
préter comme une preuve d'apostasie. 

- Fermez les yeux, leur disait-on parfois, et 
marchez sur le crucifix ou passez à côté. Si vous 
préférez, nos soldats vous traîneront. Faites au 
moins un pas en avant, et nous vous pardonnons. 

- Jamais, ce serait une lâcheté. 
- Alors, prenez le crucifix,jetez-le à quelques 

pas de vous. A cette condition, je vous ferai 
grùce. 

- Jamais. 
- Au moins, faites semblant d'obéir. Votre 

(l) Le nombre dix, en chinois, s'écrit presque a la 
romaine, pal' un X redressé +. 

cœur restera attaché à votre religion, et, rentré 
dans votre famille, ne serez-vous pas de nouveau, 
si vous le voulez, chrétien comme auparavant. 

Telles étaient les insinuatio11s auxquelles nos 
martyrs armP,s de leur foi devaient journelle
ment résister. Avec la grâce de Dieu, ils triom
phèrent de toutes les embùches et gardèrent 
intacte jusqu'à la mort une foi que même les plus 
affreux supplices ne parvinrent pas à ébranler. 

SUPPLICES 

Chaque interrogatoire, et l'on sait s~ils furent 
nombreux, était communément entremêlé ou 
suivi d'une bastonnade capable de faire perdre 
connaissance aux plus robustes. Le rotin qui 
sert à ce genre de torture est une verge flexible 
de la.grosseur du petit doigt et d'environ 1m,20 de 
longueur. L'extrémité qui atteint le patient a été 
ordinairement fendue en quatre parties, solide
ment liées par une ficelle trempée dans la colle, 
ce qui la rend plus lourde et l'empêche de 
s'écraser en frappant; parfois, cette extrémité 
est garnie de plomb, et les coups en sortt alors 
extrêmement douloureux. 

Le bienheureux Jaccard, dans l'un de ses inter
rogatoires_, subit ce'supplice dans toute sa rigueur. 
Etendu parterre, couché sur le visage, dépouillé 
de ses vêtements jusqu'à la ceinture, les bras en 
croix et les pieds solidement fixés à des pieux, 
il fut frappé de quarante-cinq coups de rotin. 
Tous les cinq coups, le bourreau s'arrêtait pour 
réitérer les questions, les menaces et les injures. 

Des chrétiens, témoins de ce déchirant spec
tacle, affirment que chaque coup, dès la deuxième 
reprise 1 faisait couler le sang dt1 martyr. Et l'on 
peut juger de la violence inouïe exercée contre 
lui, si l'on songe que douze rotins furent cassés 
dans celte horrible exécution, alors que d'ordi
naire un seul rotin rnftisait à ce supplice. 

Si cruelle qu'elle fût, cette torture n'égalait 
pas celie des 100 plaies. Nous aurons occasion 
de la décrire, lorsque nous donnerons la vie du 
Lienheureux :Marchant. 

L'un des instruments de supplice les plus usités 
en Annam et en Chine 
est sans contredit la 
cangue. Plus qL~e toute 
autre, il rappelait à 
nos martyrs la croix 
pesante dont Jésus vou· 
lut meurtrir ses divines 
épaules par amour 
pour nous. 

La .cangue annamite 
est une sorte d'échelle 
de 1m,30 à 1m,so de 
longueur, du poids va
riable de 30 à 50 livres, 
dont les montants sont 
réunis par des échR}ons 
en fer ou en bois qui 
enserrent le cou du 
patient. Les deux mon
tants pèsent d'une fa
con continue sur les 

Cangue annamite. épaules, dont ils finis
sent par déchirer les 
chairs. 

La cangue chinoise "3st plus lourde encore et 
plus incommode que la cangue annamite. C'est 
un large carcan, formé par deux planches .t-~ès 
épaisses, juxtaposées, échancrées dans le m1he~ 
de manière à emprisonner le cou du martyr, qui 



le porte sur ses épaules jour et nuit,·parfois des 
mois entiers. La victime est dans l'impossibilité 
de porter elle-même 
'â sa bouche les ali
ments dont elle a be
soin; elle doit renon
cer à goûter un instant 
de véritable repos, 
car elle ne peut se 
coucher sans grant.le 
souffrance 

Les bourreaux inhu
mains ont d'autres 
moyens de torturer 
leurs prisonniers du
rant les longues heu
res de la nuit. 

Après une journée Cangue ·chinoise. 
d'émotions, remplie 
de fréquents et péni-
bles interrogatoires, après avoir répandu le sang 
sous les coups des vel'ges ou la morsure des 
tenailles, le martyr, revenu dans sa prisou, affai
bli, vaincu, brisé par la fatigue, va-t-iljouir d'un 
sommeil réparateur? 

Ses geôliers ne l'entendent point ainsi. Us lui 

Ceps. 

ordonnent de s'étendre par terre, rntroduisent, 
de gré ou de force, ses deux piedt- dans les 
échancrures de deux pièces de bois que l'on 
r~ferme l'm~e sur l'a1;1tre pour emprisonner les 
pieds dll; patient et lm ôter tout espoir d'évasion. 
Le gardien ferme alors à clé la porte de la prison 
et se retire jusqu'au lendemain matin. 

Les ceps, ces deux pièces de bois qui saisissent 
les jambes du prisonnier un peu au-dessus de la 
cheville, entament souvent les chairs; mais, ce qui 
est peut-être plus intolérable, ils laissent passer 
da~s .leurs nombreuses fissures des punais':!s 
qui piquent fortement le condamné et ajoutent 
à ses souffrances. 

Plusieurs des Bienheureux glorifiés aujourd'hui 
endurèrent Je terrible supplice des soufflets : 
pa~mi eux,_ un saint vie.illard p_re~que octogé
naire, le bienheureux Pierre L1éou, catéchiste 
de la mission du Kouy-Tchéou. Il en recul dix 
et ne trouva à y opposer d'autre répliq

0

ue qu~ 
celle-ci : 

- Merci pour un si grand bienfait », dit-il à 
ceux qui le frappaient. 

Les soufflets se donnent avec des semelles for-

mées de quatre lames de cuir cousues ensemble. 
Deux satellites s'emparent de l'accusé et le font 
mettre à genoux; le premier, après s'être lui
même agenouillé, le saisit par les cheveux et le 
s~cond satellite _décharge vigoureusement ~ur le 
v1sa~e un certam nombre de coups de semelle. 
La v10le~ce est telle, que quatre ou cinq suffisent 
pour faire perdre connaissance. Si le nombre 
des souftlets est considérable, on les distribue 
sur Jes deux joues, et alors toute la tête enfle 

horribJ em ent; 
souvent les dents 
sont ébranlées ou 
brisées. 

Nous sommes 
loind'avoirépuisé 
la série des tour
ments infligés à 
ces glorieux mar
tyrs de notre siè
cle. Leur résigna
tion,leurhéroïque 
<:onstance forcait 
l'admiration des 
bourreaux eux
mêmes; plus 
d'une fois, les 

Supplice des soufflets. païen~. venuspour 
assisl.er à ce spec
tacle, mêlèrent 

leurs larmes à celles des chrétiens; quand le 
coup fatal était porté, ils se précîpitaient, eux 
aussi, et imbibaient du sang des martyrs leurs 
mouchoirs ou leurs turbans, persuadés que 
quelques ~outtes du sang de ces héros leur por
tP.raient bonheur. D'autres faisaient mieux, ils se 
C')ltvertissaient et vérifiaient une fois de plus la 
pa-.:-ole de Tertullien : c< Le sang des martyrs est 
une semence de chrétiens. i) 

Dieu récompense magniriquement au ciel ceux 
qui souffrent pour lui. Pour quelques mois de 
captivité, quelques ht'ures de supplices corporels, 
horribles, il est vrai, mais compensés par des 
délices intérieures ineffables, pour un instant 
d'agonie sous Je tranchant du sabre ou l'action 
du nœud coulant, ces hommes, si rapprochés de 
nous par le temps et si semblables à nous, ont 
conquis une éternité de gloire incomparable. 

L'Eglise les proc1ame iujourd'hui Bienheure1tx. 
Parmi ses nombreux enfants, il n'en est point, 
en effet, qui aient choisi une meilleure part. 

Treize de ces Bienheureux reposent dans la 
chapelle du Séminaire des Missions étrangères, 
à Paris. On y conserve également dans la salle 
dite des martyrs, leurs instruments de supplice. 
C'est là que les futurs missionnaires viennent s'a
genouiller chaque matin après l'action de grâces, 
y prier et y puiser l'esprit de sacrifice qui fera 
d'eux aussi des apôtres et peut-être des martyrs. 

{D'après la Vie des 52 serviteurs de Dieu, par 
ADRIEN LAUNAY, de la Société des Missions étran
gères. Les gravures nous ont été obligeamment 
concédées par l'auteur.) 



MARTYRS ANNAMITES 
BÉATIFIÉS EN L'ANNÉE 1900 PAR S. S. LÉON XIII 

Portrait du Bienheurè.ux Philippe Minh, le dernier eu date des martyrs annamites. 

GROUrE DES TRENTE ET Ui'i HÉ!lOS 

Parmi les 49 serviteurs de Dieu rattachés à la 
famille des Missions étrangères, et récemment 
héatifiPs, le groupe des prêtres, des catéchistes 
et chrétiens annamites mis à mort pour la foi 
mérite d'arrêter spécialement nolre attention. 
Leur vie renferme les traits les plus touchante; 
de charité chrétienne, de dévouement sans bornes 
nux missionnaires, de ûle pour Je salut de leurs 
frères, d'énergie devant les supplices et Je mar
tyre. Nous ne pouvons parler de tous; d'ailleurs, 
leurs biographies offrent beaucoup de points de 
contact. Bornons-nous à recueillir quelques-uns 
de Jeurs admirables exemples. 

LEL"R ARRESTATIO:N 

Souvent, le zf'le qu'ils déployèrent à donner 
nsile au mis~ionnaire poursuivi fut pourleschré· 
liens annamiles la cause de leur perte. 

Le bienheureux Antoine Quin!i.Nam, vieillard 
de soixante-douze ans, s'était fait remarquer toute 
~a vie par une générosité extraordinaire. 

Cornmercant favorisé des dons de la fortUllt", 
il dounail "sans compter, heureux d'alléger la 
misère, allant jusqu'à se porter caution pour des 
débiteurs à peu près insolvables et payant leurs 
dettes; médecin, il donuait aux pauvres l'argeut 
que lui rapportait son art, distribuait gratuite
ment des remèdes pendant une épidémie de cho
léra, réunissait les chrétiens à l'église pour de
mander à Dieu le rétablissement de la santé pu
blique; catéchiste, il avait établi dans sa maison 
une sorte de catéchuménat, oû il recevait et nour
rîs!'ait tous ceux qui voulaient étudier le calho· 
lici~me. 

Avec le même cœur, il se dévoua au salut des 
missionnaires persécutés, et c'est ce qui lui 
valut le martyre. 

Dans l'une de ses propriétés, il avait tout pré
paré pour recevoir l'un d'eux, et y avait égale
ment caché un dépôt de livres,d'imogeset aulres 
ohjets de religion pour les soustri\ire à la rapa
cité des mandarins. Malheureusement, un de ses 
domestiques, appréhendé par des espions au 
moment où il sortait de cette retraite, avoua que 
Je médecin Nam cachait, sinon des prêtres, du 



moins des objets de religion et des livres de doc
trine servant aux prêtres. 

C'en fut assez pour occasionner l'arrestation et 
l'empriso1rnement du généreux chrétien. 

Le bienheureux Antoine Dick, au plus fort d'une 
persécution, n'avait pas hésité à garder chez lui 
pendant deux ans les élèves d'une classe entière 
du Petit Séminaire. Il donna également asile à 
l\l::;-r Bavard, vicaire apostolique du Tnnkin occi
dental, proscrit par l'empereur Mi11h-Maug. 

li était l'ami intime du bienheureux Nam, prêtre 
i li Ji gène. Aussi celui-ci ne craignit-il point d'aUer 
lui demander l'hospitalité. L'un et l'autre furent 
arrêtés, car les décrets de Minh-Mang êtaient 
sévères contre ceux qui cachaient des chef's de 
religion. 

LE IlIENHEUREUX D1CII ET SON GENDRE 
SCÈNES DE FAMILLE DANS UNE PRISON 

Le charitable Antoine Dich fut donc conduit 
eu prison. C'était un vieillard de soixante-dix 
ans. On pouvait craindre que les tourment:::, plus 
pénibles pour lui, à cause de son gra11d âge, ne le 
lissent faiblir. Mais il avait près de lui dans la 
rrison, outre son ami, le P. Nam, le jeune et 
héroïque Michel 1lli, son gendre, qui l'encoura
gèrent jusqu'au bout et l'empêchèrent de eéder 
aux sollicitations des juges. 

Les mandarins se montrèrent assez humains 
envers lui. lis ne le frappèrent qu'une fois. Et, 
lorsque, plus tard, ils le menacèrent de la bas• 
lonnade, Michel se présenta chaque fois pour 
subir le supplice à la place de son beau-père. 

- Epargnez ce vieillard, suppliait-iJ, frappez
mni. 

f.p mandarin consentait à l'échange, et Mi re
cevuit les coups de rotin 9u'on lui distribuait sans 
compter. Il revenait du tribunal tout ensanglanté, 
la chair en lambeaux, épuisé, et disait à son beau
père, ému jusqu'aux larmes d'un pareil dévoue
ment : 

- Par la grâce de Dieu, je ne sais plus ce 
qu'est Ja douleur. 

Mi avait une femme el quatre l!nfants. Lee 
mandarins l'accusaient de ne pas les aimer. 

- Tu n'as donc pas d'affection pour ta femme, 
pour tes enfants, jeunef et faibles, dont un déjà 
est venu te voir ici. Comment es-tu insensible au 
point de les abandonner plc.lôt que de fouler la 
1-roix? 

- J'aime ma femme et mes enfants, répondit 
'.Ili, mais je les abandonnerai sans regret, per
~uadé que Celui qui me les a donnés me·lescon
servera et me les fera retrouver dans le ciel. 

La belle famille de Dich et de l\:li était bien 
Jigne de ces deux héros. 

Plusieurs fois, l'épouse de Michel Mi vint le 
voir avec son dernier fih encore à la mamelle, 
pour l'encourager à souffrir, à être tranquille 
sur le sort de ses quatre petits eufauls qu'elle 
espérait, disait-elle, pouvoir élever seule a\·ec la 
grâi:e de Dieu. 

lln jour, sa fille, âgée de onze ans, s'échappa 
furtivement de la maison paternelle pour visiter 
son père dans sa prison, fit seule à pied une 
demi-journée de chemin, traversa sans crainte 
tous les postes de soldats et pénétra jusqu'au 
confesseur, qu'elle exhorta à mourir plutôt que 
de fouler la croix aux pieds. 

Un de ses petits garçons, nommé Thanh-Tuong, 
âgé de neuf ans, lui fit dire par ceux qui allaient 
le voir de ne point abandonner la religion, 
de persévérer jusqu'au martyre pour gagner le 

ciel, de ne pas être en peine pour ses enfants qu~ 
le bon Dieu garderait. 

Ces touchantes parole~, l\1i les répétait à son 
beau-père pour le fortifier, et il ajoutait: 

- Ne craiµnezrien,mon père. Soyons conteurs 
et courageux. C'est maintenant qu'il faut prouvrt· 
que nous sommes de vrais chrétiens, capables de 
mourir pour Jésus-Christ comme il est mo, t 
pour nous. 

Conduit au lieu du supplice avec Nam et Dich. 
Mi voulut être décapité le dernier pour éparg11e1· 
à son beau-père le speclucle de sa mort. 

Le bourreau lui demanda combien il voulait 
donner pour être exéwté doucement et prompte· 
rn~nt. 

-Je ne vous donnerai rien, répliqua Mi,je pré~ 
fère garder cet argent pour les pauvres. Coupez
moi en morceaux si vous voulez. 

L'exécuteur, pour se venger de cette réponsP, 
frappa cinq coups de sabre avant de trancher la 
tête, qui enfin roula sur le sol. 

-- Celui-là était un brave, disaient en s'éloi
gnant Jes infidèles. 

DERNIER APOSTOLAT DES MARTYRS 

S'il est beau de voir dans une prison des mis
sionnaires français, des r.rêtres, soutenir et foi t 
tifier la foi de Jeurs coJetenus, ce spectacle e~L 

· plus admirable encore lors,qu'il est donné par dn 
simples Jaiques, comme Michel Mi, parfois mèmt! 
par d'anciens infidèles convertis au christian ismP. 

Ce fait est fréquent dans l'histoire de no,; 
Bienheureux. 

Un ancien capitaine des gardes, le bienheureux 
Buong, saisi comme chrétieo, interrogé et livré à 
mille tortures, revenait dans sa-prison après de 
longues et cruelles séances devant les tribunaux; 
à peîue laissait.il échapper quelques soupirs. sur 
ses blessur-es; bientôt, sa gaieté habituelle repre~ 
nait le tiessus, etil exhortait doucement ses com
pagnons: 

- Souffrons de bon cœur .iusqu'à ce qu'il plai~P
à Dieu d'en ordonner autrement, disait-il en 
souriant, et que les mandarins nous fassent ho.Lli e 
selon leur bon plaisir. 

Si, parfois, ses compagnons de captivité l'enga
geaient à abandonner sa reli!!ion pour épar~ner 
sa vie, il ne se contentait pas de répondre: (( c·,,~t 
impossible; >> il leur exposait les vérités calll'..l· 
ligues et leur en faisait admirer la beauté. 

Le bienheureux Pierre Tu, catéchiste, n~avJ.it 
garde d'oublier auprès de ses frères prisonniers 
ses anciennes fonctions, et il passait une parlie 
de la journée à expliquer les principales vérités 
du catholicisme. 

D'autres reprochaient leur faiblesse à des codé~ 
tenus qui avaient apostasié sous le coup des 
menaces et des tortures, et s'efforçaient de les 
ramener à la vraie foi, leur faisaient promettre 
de se confesser dès qu'ils le pourraient. 

La prédication de nos confesseurs sur Je lieu 
même de leur martyre était plus éloquente encore, 
et elle touchait jusqu'aux païens qui la re.cevaie11t 
avec respect. 

- Que je suis content de mourir, disait lr: 
bienheureux Gam, à quelques mandarins subal
ternes, tandis qu'on le menait au supplice. 
Jamais je n'ai éprouvé tant de bonheur. Si .i(~ 
voulais dire un mot, j'éviterais la mort, mais 
j'aime mieux êlre coupable aux yeux du roi que 
d'offenser Dieu. 

- Si ce jeune liomrne~]à retourne dans ~a 
patrie, di,t d'ua autre martyr l'un de ses boui'-



reauxje me revêlirai de mon habit long et j'irai 
me pl'osterner cent fois devant lui en signe de 
re:-::pect. 

_: Ce n'est point un homme ordinaire, dil'aient 
lt!s autres; sa fidélité est inviolable. Il ne sert 
ras deux rois. 

Plusieurs, avant de donner le coup de grâce, 
s'excusaient auprès de leur victime, et la priaient 
Jp ne point leur imputer ce crime qu'ils com
mellaient par ordre. 

LE GROUPE DES YŒILLARDS 

La phalange glorieuse des martyrs annamites 
compte eu son sein un beau groupe de vieillards, 
vis-à-vis desquels les lois du pays ordonnaient 
des égards particuliers. El,les défendent, en eff€t, 
ùe mettre à mort toute personne âgée de soixante 
ans et au-dessus. 

Pour punir le crime de religion, le plus irré
rniss'.ble aux yeux des paiens, on transgres!"a 
s,.111s iacrupule les pr~scriptions de ces loi!', 11 est 
i::téressaut néaumoius de rtmarquer l'invincible 
1 espect qui s'attachait à la personne de nos vén;. 
rables confesseurs et la Li,H1veillanee au moins 
relative qu~ils inspiraient à leurs bourreaux. 

Le bienheureux Lite Loan, prêtre de la mission 
du Tonkin occidental, avait quatre•vin~t-quatre 
nns. Il avait blanchi dans le'S labeUN de sa vie 
de missionnaire. Sa modeslie et sa piété édifiaient 
tous -ceux qui l'approchaient, et forçaient le res
pect. 

Les magistrats annamites subirent cette impres
!-i on lorsque leur fut amené le bou et saint prêtre. 
Ils -lui imposf'fent une chaîne et une cangue 
1,lus légères, et même, après deux ou trois jours, 
ou obtint, en versant une p~tite somme d'argent, 
41ue la cangue lui fût enlevée, et que, pendant la 
11uit, il ne fùt pas mis aux ceps. 

Un mandarin, venu pour le voir, l'empêcha de 
se prosterner Selon la coutmpe. 

- Vous êtes âgé, fit-il, ne saluez pas. 
Puis, en sortant, il adressa au chef de la prison 

crlte recommandation: 
- Cet homme est avancé en âge, traitez-le avec 

é~·nrds. 
Dans deux interrogaloires, les juges le pres

shent d·e foultr la croix. 
- Vous êtes déjà courbé sous le poids des 

,111:::, lui dirent-ils; si Yous voulez vivr~, hâtez. 
vous de marcher sur la croix. Autrement, vous 
serez peut-être condamné à la prison perpétuelle 
et même à la mort. 

- Si je suis avancé en âge, leur répondit le 
r. Loan, aucune raison ne peut m'attacher à la 
1 ie, et alors, pourquoi foulerais-je aux pieds le 
Seigneur que j'adore? 

Les magistrats ne le firent point frapper, mais 
ils le condamnèrent à la déc_apitation, et, apI'ès 
cinq mois de captivité, le prisonnier fut mené au 
supplice. 

Jamais un condamné n'y fut conduit plus 
:.olennellement. La vénération que ses .vertus et 
son grand Jge inspiraient était telle que le ljeu
tenant-colonel qui dirigeait le cortège descendit 
de sa chaise, et, tandis que lui-même marchait:à 
pied, y fit monter le Bienheureu_x, et pqussa 
même la bienveillance jusqu'à lui o-ffrir- le pc!,ra
sol mandarinal. Le bienheureux Loan .s'exc'usa 
de ne point accepter; aloFs le chef vOùlut-qu_'au 
moins deux hommes, un large éventail à la.rùaiµ, 
se tinssent près du prêtre, pour le protéger 
contre les ardeurs du soleil. 

Le bourreau devait être choisi parmi dix d'entre 

les solJats. Tous les dix refusèrent; ils offri-reIJt 
de I:argent à un soldat cochinchinois pouraccon1 · 
plir cette odieuse besogne, et, n'ayant pas d'ar
gent à ce moment, ils lui remirent leur sabre e11 
gage jusqu'à ce qu'ils eussent payé. 

Celui-ci résista d'abord; puis, pressé de remplir 
son office, il s'excusa près du saiut vieillard en 
lui disant: 

- Je voudrais ne pas vous mettre à mort. J'y 
fuis forcé par l'ordr·e du roi; lorsque vous sen 1. 

aù ciel, souvenf:z-vous de moi. · 
. Le bienheU.l'eUx Thinh-, vénérable ottogénai rr·, 
infirme, affilp:é d'un abcès à la Jèvre irirérieure, 
fut cependant arrêté et sommé d'apost.:i::ier. 

- A mon âge, apostasier I répondit-il, je n~ 
saurais m'y résoudre: il y a assez dïnsensés 
sans que j'en augmente le nombre. 

A cause de l'importance que l'on attachait ;\ 
son apostasie, on lui infligea deux foi:; soixant1! 
i·oups de rotin. Mai!!, au troisième interrogatoire, 
les juges virent qu~ils n'avaient den à gaeller 
avec lui et cessèreat de le frappel'. 

Ciuq ou six autres martyrs étaient pliis qur 
septuagénaires. Parmis eux, nuus ne po11vo11, 
omettre de mentionner le bienheureux Pierre 
Thi, prêtre df' soixante-seize ans, dont la fai
blesse elles infirmités excilaieut uue compllssioa 
toute particulière. 

Un mandarin, le voyant sans vêtemenl!'I sur
füants pour le protéger contre le froid, lui de
manda s'il n'avaiL pas de couverture, 

- J'en avais une, répondit le vieillard, mai,; 
le maire m'en a dépouillé. 

Le mandarin la lai fit rendre, pour témoi·gnt'r 
au prisonnier son respect et la peine qu'il res
sentait à remplir envers lui sa mission de ri
gueur. 

La victime, épuisée par les fatigues de la pri. 
:c:on, tomba sur le chemin, en se rendant au lieu 
<lu ,supp1iac~. 

Llu sous-officier chrélieu, se souvenant .rn11<; 

doute du secours prêté à Jésus, sur la route d11 

Calvaire, par ~imon le Cyrénéen, s'offrit à lt· 
soutenir et à le porter, et, prenant le pr-êlre sur 
ses épaules, il le portareBpedueusementjus.qu'à 
l'endroit de son sacrifice. 

Soixante, soixante-dix, quatre-vingts ans d'une 
vie toute consacrée à Dieu, couronné.e par le 
martyre pour l'amour de Lui, quel trésor pour 
l'éternité! 

LE DIENIIElïŒUX PJIILIPPE MINH 

Disons quelques mots du bienheureux Philipre 
Minh, puisqu'il fait le sujet de notre preroièr·e 
gravure. 

C'était, au jugement de ses supérieurs, le p rêtrr: 
indigène le plus pieux et le plus distiugué de J,L 
mission de Cochinchine. Ou le choisit pour admi· 
nîstrer le sacrement de Confirmation. 

Sa~si, mené en prison, interrogé, il fut ameué 
deval)t une croix. Les soldats le tirèrent par le:
extrémités de sa cangue, le firent avancer dans 
tous les sens. lis ne parvinrent pas à lui faire 
même efileurer le crucifix. Le vaillant confesseur 
pliait les p,enoux et restait suspendu au-dessus 
du signe vénéré de notre salut. Après tant d'inu
tibs tentatives, on cessa ces violences, et Minh 
fut condamné par l'empereur Tu-Duc en per· 
sonnf'; à être décapité, alors que ses juges av aient 
seulement demandé pour lui la peine de l'exil. 

li marcha au supplice en rérilant pieusement 
le chapelet. 

Au moment suprême, il se met à genoux, fixe 



P.ü vbl iles yeux où brillent le calme et l'espé-
1 ance, et on l'entend s'écrier: (< Mon Dieu, ayt-z 
pitié de moi! Donnez-moi 
le courage de soufîri1 
pour votre gloire! .Mou 
tiieu, pardonnez-moi de 
mes péchés 1 0 Marie, ma 
,\1ère, secourez-moi! » 

Le tam-tam retentit, et, 
HU troisième coup, Je 
bourreau trancha la tête 
du prêtre de Jérns-Cbrist. 

EXPLICATIO~ 
D'UN TABLEAU Ci!rNOIS 

La gravure ci-jointe est 
la reproduction d'un ta
bleau chinois conservé à 
Pari~, au Séminaire des 
i\J i ssions étrangères, daus 
la salle des martyrs. 

Elle donne, en ses troiis 
sections, les portraits, 
l'interrogatoire et l'exé
cution de cinq Toukinoi~, 
les bienheureux Joseph 
Nghi, Paul ii\Tgim, ilfarlin 
Thinb,, prêtres revêtus du 
surplis etde l'étole rouge, 
l~s bienheureux Martin 
Tho et Jean-Ba11tii;te Con, 
ehrétiensdans le costume 
Ju pays. 

bouts de sa cangue, veulent le traîner sur la 
croix; le~ trois autres, l',ghi, Ngan et Tho, char

gés de leur cangue, atten
dent de semblables. tor
tures. 

La haine poussa le ju
ge à demallder aux deux 
laïques Tbo et Con un 
acte étrange que la charité 
inspira parfois aux sain ls. 
Il leur ordonna de coller 
leur lèvres sur les plaies 
saignant.es des trois p1 ê
tres que l'on ,·enait de 
frapper cruellement. Tho 
et Con y coururent, rn 
prostern~rent etbaisèrent 
respectueusement les 
L lessures des ministres de 
Dieu. Le juge comprit la 
grandeur de cet acte, et 
ses sarcasm('s irrité~ 
montrèrent qu'il se sen
tait vaincu par tant d'hé
roïsme. 

Ces cinq confesseurs 
furent arrêtés le même 
jour, en i840, au village 
Je Ké-hang. Eu~ernble,ils 
furent conduits à la pri
son, subirent les mêmes 
iuterrogatoires, les mê
mes su.pplices, montrè
rent jusqu'à la mort le 
même courage. 

Supplice et interrogatoiredesBB. Nghi, 
Ngan, Thinh, Tho, Con. 

Dieu a glorifié ces 
1.ohles vicl imes immolées 
en Extrême-Orient et, 
;n-ec elle<., bien d'autres 
nwrtyrs dont les noms 
ne sont inscrits qu'au 
ciel; il a compté Jeurs 
~ouffrances, recueilli 
leurs sacrifices, agréé 
l'effusion de leur sang. 
Rie:i de tout cela ne de
meurera sans fruit. Les 
111ist.ions d'Annam et de 
Chine, fondées dans les 
larmes et dans Je san;J, 
donnero11t à l'Eglise, r;1r 
lïnterce:sion de 1et:r, 
martyrs bratifiés, une 

. La scène de L'interrogatoire nous fait voir le 
bienheureux. Thiuh, vieillard de quatre-viugts 
ans, étendu par terre pour être battu de veq:es. 
Près de là, le bienheureux Con résiste de toute 
son énergie aux soldats qui, saisissant les deux 

magnifique floraison d~ 
conrerlis. Il en a t0ujou1 s été ainsi depuis J érns
Chri~t. 

(D'après la Vie des 52 serviteurs de Dieu, français, 
annamites, chinois, par AnnIEN LAUNAY, prêtre de 
la Sociélé des i1i~sio11s étrangères.) 



LE BIENHEUREUX JEAN-LOUIS BONNARD, MARTYR, 
PRÊTRE DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

BÉATIFIÉ PAR s'. S. LÉON xm, LE 27 MAI 1900 

Le bienheureux Bonnard. 

Le bienheureux Bonnard a écrit lui-même,, 
s1;1r. la dem~nde Je Mgr Retord, son évêque, le 
rectt de sa Jeunesse, de sa vocation apostohque 
et de sa captivité. 

Nous nous reprocherions de ne pas offrir au 
lecteur ~elte sorte d'autobiographie, et de ne pas 
reproduire, autant que possible, cette relation 
humble et sincère où se découvre à nous, dans 
une grande simplicité, l'âme de notre martyr. 

JEUNESSE DU BIENHEUREUX RACONTÉE PAR LUI-M.ÊME 

c( Je suis né le 1er mars de l'année 1824. Mon 
père s'appelle Bonnard et ma mère Bonnier. J'ai 
quatre frères: Jean1 Benoît, François et Gaspard. 
!\Jui, Jean-Louis, suis le quatrième de la famille. 

)) Je suis resté avec mes parents jusqu'à l'âge 
de douze ans. Les sages leçons et les exemples 
de vertu qu'ils m'ont donr,és sont restés gravés 
profondément dans mon cœur; malheureuse
ment, je ne les ai pas toujours bien observés. 
Dès l'âge de dix ans,j'ai manifesté à mes parents 

le désir d'être prêtre, mais, à cause de leur pau
vreté, ils ne purent y accéder'. Néanmoins, comuie 
ils sont vertueux, et, poussés par le désir d'avoir 
un prêtre dans la famille, à l'âge de douze ans, 
lorsque j'eus fait ma Première Communion, ils 
m'accorclèrent cette permi:ision tant désirée et 
me mirent à l'école, pendant deux ans, chez 
l'instituteur de notre village, Saint-Christôt-en
Jarret. 

1> Après ce temps, je fus mis en quatrième à 
Saint-Jodard. 

n J'ai toujours été faible dans mes classes; 
cependant, je ne me suis jamais découragé; j'ai 
continué, joyeux de pouvoir étudier, dans l'es
poir qu'un jour je pourrais être prêtre. 

» Ce ne fut que pendant ma seconde année de 
Séminaire que je commençai à lire les Annale~
de la Propagation de la Foi; à peine eussé-je 
connu ce qu'il en était de l'état des infidèles, 
que je conçus un ardent désir de me cousacrer 
aux missions. 

11 L'année de ma philosophie au Séminaire 



d'Alix, je commencai à en parler à mon direc
teur, qui me reruSa d'abord. Mes parents me 
poussèrent à demander l'autorisation d'entrer 
en théologie à Lyon; avec quelque protection, 
j'obtins assez facilement cette permission. 

,i Arrivé au Grand Séminaire, je parlai de 
mon affaire à mon directeur, qui me conseilla 
d'achever en paix mon année de théologie, de 
prier Dieu, et, à la fin de l'année, il déciderait 
cette question. Cela m'encouragea beaucoup. 

)) Comme je ne savais si je devais aller chez 
les Maristes ou venir au Séminaire des Missions 
étrangères, le désir que j'avais d'être martyr au 
Tonkin ou en Chine· porta mon directeur à 
rn 'indiquer le Séminaire des Missions.Il m'envoya 
donc passer les vacances près de mes parents 
pour obtenir leur assentiment à mon départ. 

i> Je vis bien que mes parents ne me le donne
raient pas. Mes supérieurs me conseillèrent de 
suivre avant tout l'appel de Dieu et de partir. Je 
le fis. J'avais alors vingt-deux ans. 

» Arrivé au Séminaire, j'écrivis à mes pauvres 
parents pour les consoler; mais ils eurent bien 
de la peine à se résigner. Pour moi, plein de 
joie de pouvoir réaliser mes plus ardents désirs, 
je continuai ma théologie. 

)) Après deux ans, je fus ordonné prêtre, à 
Noël, par Mgr Sibour, arçhevêque de Paris, et, 
deux mois plus tard, je m'embarquai à l\'autes, 
sur le navire Archevêque AUre. Arrivé à Siagapore, 
je reçus ma destination pour le Laos. Enfin on 
me destina au Tonkin, oûj'arrivaî en mai -i 850. )1 

Ce que le Bienheureux omet de dire, c'est 
l'exquise piété dont il fit toujours preuve et dont 
une page de ses résolutions, écrite le 8 octobre 
1848, nous révélera ici le secret: 

1( L'amour de Dieu fera le sujet principal de 
toutes mes méditations, le mobile de toutes mes 
actions. Quoi que je fasse, j'aurai tonjou-rs en 
vue le bon plaisir du Sauveur Jésus. Le matin, 
je me jetlerai dans ses bras et je me donnerai 
tout entier à lui. Souvent, pendant la journée, 
je renouvellerai ma consécration par quelque 
aspirai ion d'amour. Le soir, .ie m'offrirai encore 
à Jésus-Christ par une p·etite prière et m'endor
mirai dans ses bras. 

» Je m'appliquerai avec soin à me détacher de 
tout ce qui pourrait nuire à cette union avec 
Dieu, à qui je veux appartenir tout entier. Le 
manque de renoncement à moi-même et à tout 
ce qui m'attache ici-bas est le grand obstacle à 
cette union ..... La relraite, le silence, l'amour 
du travail le favorisent considérablement ..... 
Donc, je sacrifierai toutes les visites inutiles ou 
de simple convenance; je demeurerai dans ma 
cellnle, hors le temps des exercices de commu
nauté. 

,, Aux exercices spirituels de règle, j'ajou
terai, autant que je le pourrai, le chapelet des 
Sept-Douleurs et le chemin de la croix. Je forai 
toutes mes actions, toutes mes communions 
pour demander à Dieu son saint amour.>> 

Ceux qui approchèrent du Bienheureux affir
ment unanimement qu'il réalisait dans sa con
duite ce programme de perfection élaboré dans 
le secret de la conscience. Qa'il suffise de citer 
le témoignage de son professeur de rhétorique: 

<r Sa vie, simple et modeste, était aussi pré
cieuse devant Dieu que l'a été plus tard sa belle 
.nort. Il n'y avait rien de Lien saillant en lui; 
:::e que je puis affirmer, c'est qu'il fut toujours. 
très pieux, bon camarade avec ses condisèiples 
et excellent élève dans toute la force du terme. 1> 

Mgr Retord, (qui retint près de lui le nouveau 

missionnaire à son arrivée au Tonkin et le connut 
dans l'intimité pendant un an), embrassant d'un 
seul regard cette belle vie de vingt-huit années 
couronnée par le martyre, en porte le jugement 
suivant: t< D'après ce que j'ai connu ici de la 
beauté de son âme, je puis assurer qu'elle 
n'avait jamais élé froissée par les orages des 
mauvaises passions; c'était une fleur pure et 
odoriférante que le souffle empoisonné du vice 
n'avait jamais flétrie. )) 

Telle vie, telle mort. Le bienheureux Bonnard, 
qui n'avait d'autre désir que d'appartenir tout 
entier à Dieu, obtint de lui être consacré, comme 
une victime d'agréable odeur, par l'effusion de 
son sang. 

ARRESTATION 

L'orage de la persécution édata sur la tête des 
missionnaires d'Annam, un an environ après 
l'arrivée au Tonkin du bienheureux Bonnard. A 
peine aut-il le temps d'apprendre, près de 
Mgr Retord, avec la langue annamite, le mode 
d'administration en vigueur dans la mission et 
de donner aux paroisses de Ke-bang et de Ke
trinb les prémices de son zèle. 

Le roi Tu-Duc lança en mars 1851 un décret de 
mort contre tous les prêtres de la religion du 
Christ, avec promesse de récompense pour ceux 
qui les découvriraient, et menace des derniers 
sapplices pour ceux qui les recéleraient. 

Le bienheureux Schœffler fut la première vic
time de cet édit. 

Le bienheureux Bonnard, qui devait êlre mar
tyrisé, jour pour jour, un an après, fut dénoncé 
par nn petit mandarin païen, récemment démis 
de sa charge, et désireux de la reconquérir par 
quelque action signalée. 

Mgr Retord, aussitôt averti, envoya un homme 
d'affaires pour traiter du rachat de son prêtre. Le 
mandarin ne voulut même pas le recevoir, et, 
dès le lendemain, conduisit son prisonnier à 
Nam-dinh. 

Laissons le· Bienheureux nous raconter lui
même, dans des lettres à son évêque, à sa fa
mille et à ses amis, sa captivité. 

CAPTIVITÉ DU BIENHEUREUX BONNARD 

Cachot de Nam-Dinh. 

« Monseigneur, 

>> Je ne vous écris que quelques mots pour cette 
fois; n'ayant n~ plume, ni encre, ni papier, je 
me tire d'affaire comme je puis. Vous savez déjà 
que je suis en prison, avec la cangue et les 
chaînes pendant la nuit. On m'a épargné les ceps 
jusqu'aujourd'hui; mais je m'aperçois que, si ou 
ne donne pas de l'argent bientôt, il faudra sup
porter le tout. Quant à ~a chaîne et la cangue, 
je les garde toute la nmt. Croyez-vous que j'en 
sois bien peiné? Non, je m'en réjouis, au con
traire, en me disant que la croix de Jésus était 
bien plus pesante que ma cangue, que les liens 
dont Jésus fut attaché étaient bien plus doulou
reux que ma chaîne, etje suis heureux: de dirè 
avec saint Paul: rinctus in Christo: je sui3 prison
nier pour Jésus-Christ. 

)> Depuis mon enfance, j'avais souhaité ce 
bonheur et je l'avais demandé à Dieu avec ar
deur et amour. Maintenant que Je Seigneur 
m'exauce, comment pourrais-je me plaindre ..... 

1> Cependant, je suis quelquefois un peu triste 
en pensant à la peine qu'a dû vous causer mon 



arrestation et a'Jx malheurs qu'elle peut entraî
ner. 

)> Et puis, je suis ePcore bien jeune, j'aurais 
désiré vous aider et prendre soin de ces chers 
chrétiens que j'aime tant, j'aurais voulu les ser
vir encore avant de verser mon sang pour eux. 

1} Le Seigneur ne m'en a pas jugé digne ..... 
>> La chair et le sang sont tristes, mais Jésus, 

réduit à l'agonie au Jardin des Olives, ne m'ap
prend-il pas à souffrir avec patience et pour 
l'amour de lui tous les maux qu'il m'envoie. 
Do'nc, Monseigneur et mon Père, je suis heureux 
de souffrir,je voudrais souffrir davantage encore, 
pour expier toutes.mes faut.es, et, si j'ai à me 
plaindre, c'est de ce que la bouté de Votre Gran
deur et les attentions des chrétiens diminuent 
des souffrances qui me sont si précieuses. Mais 
non, Simon Je Cyrénéen aidait Jésus à porter sa 
~roix. Je vous remercie donc de toute mon âme, 
vous tous qui me soulagez dans mes peines ..... 

>) Je vous précétle dans le ciel; mais je ferai 
bien en sorte de ne jamais vous oublier et de 
vous attirer après moi s'il m'est possiblè. » 

Quelques jours plus tard, Je captif mande à 
Ms-r Retord les détails de son arrestation et des 
premiers interrogatoires qu'il a subis. 

c< Votre nom? Votre âge? OP-puis combien de 
temps êtes-vous dans ce pays? Par où avez-vous 
passé? me demanda-t-on. 

- Pour ce qui regarde mon nom, lequel vou
lez-vous que je vous donne? dis-je à mes inter
rogateurs, mon nom européen ou mon Dow an
namite 'l 

- Votre nom européen. 
-Eh bien! je m'appelle Bonnard. 
>) Ils passèrent le reste de la séance à s'exercer 

à prononcer ce nom. Ils essayaient de mille ma
nières sans pouvoir en venir à bout. Alors ils 
me le firent écrire. 

)) Je l'éc,rivis en gros caractères français, très 
lisibles. 

11 Qu'est-ce là? disaient-ils entre eux, je n'y 
comprends rien. A la fiu, ils se résolurent à 
écrire Bona. 

1) Jluis on me laissa quelques instants tran
quille dans une grande salle, entourée de sol
dats pour me garder. 

» Pendant ce temps, on me confectionna une 
cangue assez lourde, que je porte encore; je 
crois qu'elle pè<;e de 40 à 50 livres. On se mit en
suite en devoir de me préparer un repas. Comme 
j'étais pour mes nouveaux cuisiniers un hôte 
insolite, ils furent assez embarrassés pour com
poser mon menu. Mon catéchiste, Kim, les tira 
d'affaire. 

» La unit venue, les soldats, qui ne nous quit
taient pas, me firent un lit de paille re~ouvert 
d'une uatte. 

» Comme j'étais mouillé et que la salle où nous 
nous trouvions était ouverte à tous les vents, je 
demandai pour me couvrir une seconde natte. 
On m'en donna d'abord une, puis, après me 
l'avoir laissée quelques instants, on me l'enleva. 
Je m'y résignai et passai la nuit comme je pu~, 
mais, bien entendu, sans fermer l'œil un seul 
instant. 

)) I.e lendemain, je fus amené, porté dans un 
filet, la cil115ue au cou, à la préfeclure. Les che
mins étaient mauvais, ce qui rendit lf'l voyage 
Joug et. pénible. Je fis bien souvent le sacrifiGe 
de ma vie au bon Dieu; je pensais à Jésus pris 
et lié au Jardin des Olives, et conduit de tribu
nal en tribunal, jusqu'à la mort. 

)) Arrivé à la préfecture, on m'exposa aux yeux 

du public dans la grande salle des affich~s, et 
une foule considérable de curieux s'amusait au
tour de moi pour voir, selon leur expression, un 
chat d'Europe. te Il a des yeux de chat, J> disaient
ils entre eux. 

>) Après avoir, plus d'une demi-heure, servi de 
spectacle à la multitude, nous comparûmes pen
dant environ un quart d'heure devant le grand 
mandarin qui ne nous dit pas un mot. Nous 
fûmes ensuite conduits en prison. 

» Dans les premiers jours, j'étais accablé de 
visites du matin au soir. Depuis quelque temps, 
je suis presque constammeet seul. Je ne m'en 
plains pas. Je profite de ma so1itude pour méditer 
sur les souffrances de Jésus et me disposer à la 
mort. Je récite mon bréviaire, je fais quelques 
aulres prières, et le temps se pa<ise ainsi tout 
doucement. 

)) Il arrive bien quelquefois, quand je me 
laisse aller à de trop tristes réflexions, de tomber 
un peu dans la-tristesse, mais je me dis aussitôt 
que ~·est là une croix que le bon Dieu m'envoie, 
et je m'efforce de la porter ·ae mon mieux. 
Ilientôt, le calme renaît, une douce paix descend 
comme un baume dans mon cœur et allège toutes 
mes souffrances. 

» Quatre fois, en quelques semaines, j'ai été 
tiré de ma prison pour subir les interrogatoires 
habituels. 

J> A la fin de ces Jongues séances, mes juges 
me fabriquèrent une histoire assez curieuse et 
qui m'a beaucoup amusé.>) 

Celle histoire fantaisiste se retrouve dans le 
rapport officiel dressé par le grand mandarin et 
envoyé à Minh-Mang. 

<< Ayaut PXaminé, dit le mandarin, le prêtre 
de la reli;.,ion de Jésus: M. Bonnard, au milieu 
du prétoire, j'ai découvert qu'il était évidemment 
Européen. Il a le nez long, la barbe épaisse, les 
cheveux courts, les yeux jaunes, la peau d'un 
blanc pille. ll a déclaré se uommer Dona. Il est 
Français, âgé de vingt-neuf ans. Il y a deux ans 
qu'ayant obteuu un passeport d'un grand man
darin de son pays, il vint sur un vaisseau fran
çais jusqu'à la ville de Macao. Un mois après, il 
s'embarqua de nouveau sur un uavire chinois 
pour atteindre ce royaume, en parcourir les pro
vinces et y prêcher sa religion. Arrivé sur les 
côtes aunamites, il aperçut une petite barquP. de 
pêcheurs montée par deux hommes qui faisaient 
furtivement le sigue de la croix. A ce signe, il 
reconnut que c'élaieut des chrétiens, descendiL 
dans leur barque, et, à la faveur de la uui t, fut 
déposé à terre. 11 ne connaît pas les caractères 
chinois. Dans ses paroles, il mêle beaucoup de 
mols européens dont il ne donne pas l'explica
tion. C'est un être d'une espèce toute diffél'ente 
de lu. nôtre. Il n'a jamais voulu faire connaître 
ni le rivage où il avait abordé, ni les lieux qu'il 
avait parcourus, ni les maisons qui l'avaient 
accueilli, ni les individus qu'il avait séduils el 
trompés. Nous l'avons interrogé là-dessus à deux 
ou trois reprises, sans pouvoir lui arracher uu 
aveu. Il a résisté à tous nos efforts. Son affaire 
ne demande pas un plus long examen: c'est un 
barbare d'Europe, un grand criminel; n'est-il 
pas évident qu'il doit être mis à mort? J> 

L'issue de cette démarche n'était pas douteuse. 
Tu-Duc sanctionna le rapport du mandarin. 
Quand il connut d'une façon précise sa condam
nation, M. Bonnard écrivit à sa famille une lettre 
touchante pour l'exhorter à la résignation. 

<c Mes chers parents, quand vous recevrez 
cette l':lttre, vous pourrez être certains que ma 



Funérailles du B. Bonnard, d'après un document chinois. 
A droite du tableau, !\J•r fielorJ s'avance, a\·ec deux missionnaires et des catéchiste&, pour la cérémonif', 

vers le corps du Bienheureux, entouré des principaux: chrétiens du village et des élèves du collège. -
Au bas, a gauche, quelques femmes veulent franchir l'enceinte pour voir le martyr: un catéchiste les 
arrtle. - A droite, le corps du Bienheureux est jeté au fleuve aussitôt après l'exécution, mais il est 
bienlôt repêché pa1· les chrétiens. 

tète sera tombée sous le tranchant du glaive, 
rar el!~ ue doit vous êlre envoyée qu'après 
mon martyre. Je mourrai pour la foi de Jé::.us
Christ; ,les méchants me mettront à mort en 
haine de cetle religion sainte dont ·vous m'avez 
donné des leçons si rnges et si pratiques et que 
je suis veuu annoncer dans ces régions lointaines. 
Oui, mes chers parents, je serai immolé comme 
Jé::.us sur le Calvaire. J'espère monter auprès dt 
lui Jans la palrie des Lie11htureux. Ainsi donc, 
mon cher père, ma chère mère. mes chers frère~, 
1·Pjouisst·z-vous, rardrjà mon âme se sera élevé€. 
au séjour ùes élus. Si je puis quelque chose au 
pied du trône de la Souveraine Majesté, ce1 tes, 
je ne vous oublierai pas, \'OUS qui m'avez tant 
aim6, qui ü.Yez tout fait pour moi. 

>> Ne pleurez pas, je suis heureux de mourir 
ainsi i je suis heureux de porter celte cangue et 
celte chaîne. J'étJ.is encore bien jeune que déjà 
je désirais un pareil sort: maintenant que le 
Seigneur m'a exaucé, je baise avec respect mes 
instruments de supplice et mon cœur palpite de 
joie en m'en voyant décoré. 

)) Que vous dirai- je encore, ô mon père, ô ma 
mère? Je YOUdrais vous consoler, je voudrnis 
séd1er vos larmes, je voudrais aussi épancher 
mon cœur dans le vôtre une dernière fois sur 
cette terre. Mais quelles autres consolations 
vous donner que celles de notre religion sainte? 
Si votre tendresse s'émeut en parcourant cette 
lettre, pensez que mes souffrances, que je m'es
time si heureux de supporter pour l'amour de 
Jésus, seront toules passées au mo,.aeut où vous 

lirez ces lignes, et que mon âme régnera alors 
dans la céleste patrie ..... Efforcez-vous tous de 
sauver votre âme; c'est là-haut, dans cet aimable 
séjour, que je vous donne re:1dez-vous. Je vou::z 
y attends tous; n'y manquez pas. L'heure est 
sonnée, je ne puis achever ...... » 

<< J'espère en la miséricorde de Jésus, écrit-il 
encore à son évêque. J'ai la douce confiance 
qu'il m'a pardonné mes innombrables fautes; 
j'offre voloutiersmon sang et ma "·ie pour l'amour 
du bon Maître et pour ces chères âmes que j'au
rais tant voulu aiJ.er de toutes mes forces. » 

Le missionnaire offrit ce sacrifice le ter mai 1852. 
Il fut décapité d'un seul coup de sabre. Mgr Re
tord réussit à se procurer eulier Je précieux 
trésor de ses reliques. Elles avaient été jetées 
dans les flots, mais fort heureusement des chré· 
tiens les avaient aussitôt recueillies. L'évêque 
fit étendre le corps du Bieuheureux au milieu de 
l'église, la face découverte, revêtu des habits 
sacerdotaux. On aurait dit uue statue du plus 
bel ivoire. Sa tète, bien ajustée à son cou, sem
blait être en extase et avoir une vision qui lui 
mettait sur les lèvres un céleste sourire. 

Les funérailles furent célébrées la nuit, en. 
secret, par Mgr Retord, entouré de quelques 
prêtres et de rares chrétiens sur la discrétion 
desquels on pouvait compter. L'apôtre fut enterré 
dans le collège de Vinhtri. · 

D'après la rie des 52 serviteur, de Dieu, par 
ADRIEN LAUNAY. 



LE BIENHEUREUX AUGUSTIN SCHŒFFLER 
' !VIAHTYR, 

PRÊTRE DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS É1'RANGÈRES 

BéATIFIÉ PAR SA SAINTETÉ I.ÉO:'i xm, LE 27 }.JA.I 1900 

Le Bienheureux Schœ:ffler. 

SOUPIRS D'UN FUTUR APOTRE 

La Lorraine, pays de Jeanne d'Arc et de tant 
d'autres héros, fut aussi celui du Bienheureux 
Schœftler. li naquit en iS22, à Mittelbronn, vil
lage qui était alors du diocèse de Nancy. 

Sa première enfance, son adolescence même, 
nous sont peu connues: il était pieux, studieux et 
manifesta bien vite le désir de devenir prêtre. 

Le zélé curé de sa paroisse favorisa très heu
reusement ce)l. premiers germes de vocation ecclé
siastique, et fil entrer l'enfant au Petit Séminaire 
de Pont-à-Mousson. 

Si l'on ajoute à ces détails que le Grand Sémi
naire de Nancy reçut en 1842 le jeune clerc, on 
a dit à peu près tout ce que l'on sait de ses vingt 
premières années. 

Ici seulement, à proprement parler, commence 

l'histoire de sa vie avec celle de sa vocation apos. 
tolique. 

Quelles circonstances particulières le déter
minèrent à prendre pour champ d'action les 
Missions? Ses lettres n'en livrent pas P-Xplicite
ment le secret, mais, à les pénétrer, on se con
vainc que l'amour de Dieu, poussé- jusqu'à la soif 
du martyre, fut le mobile unique de son attrait 
vers les Missions et vers 1a Chine. ({ Le hou Dieu 
m'accordera-t-il la grâce du martyre? Je la lui 
demande chaque jour, >1 écrit-il, et ailleurs: 
<< Souffrir beaucoup, mais souffrir au pied de la 
croix. Oh! cela est si doux, souffrir comme les 
apôtres ont souffert! Qui ne serait heureux d'un 
pareil partage? n 

Quand, en 1847, il écrivait ces lignes à son 
directeur de conscience, il avait beaucoup souf
fert déjà, 



Ceux-là surtout le comprendront qui, au mo
ment de se vnuer à Dieu dans la vie religieuse, 
ont dû soutenir une pénible lutte contre les 
reproches, les supplications, l'amour d'un père 
et d'une mère qui tentent de les retenir au foyer 
paternel. 

Augustin eut à subir, pour passer du Séminaire 
de Nancy à celui des :Missions étrangères, ces 
douloureux combats. Le soupir qu'il laisse écha.p
per dans une lettre à un ami nous montre rom
bien ils furent pénibles pour son cœur si doux 
et si délicat: ,, Comme on a du mal pour faire 
la volonté de son Dieu; de tous côtés,des obstacles. 
Parce que je veux un peu souffrir avec le bon 
Jésus et la tendre Marie, on ·me traite, de fou, 
d'enthousiàste,_d'ambitieux. 0 monde! 0 monde! 
que tu me pèses J O rives de la Chine I que ne 
puis-je déjà vous baiser et vous mouiller de mes 
larmes! )) 

ENFIN! 

Quinze mois après avoir écrit cette lettre, l'as· 
pirant missionnaire devenait tout de bon apôtre, 
et, sur le bateau même qui l'emportait d'Anvers 
au Tonkin, il opérait ses premières· conversions, 
en ramenant à Dieu quelques matelots belges. 

Le commencement de l'année 1.848 le trouva 
à Hong-Kong. 

La vie de cette grande ville, peuplée de païens 
et de protestants, et privée à celte époque dè 
missionnaires, l'attriste et augmente.sas·oif d 'a pos
tolat: « Que de fois on est tenté de prendre une 
clochette àla main et de courir à travergc les mes 
de cette ville comme saint François-Xavier annon
cant la bonne nou.velle 1 » écrivait:.il au directeur 
du Grand Séminaire de Nancy. 

Mais là n'était pas le peuple qn'il devait évan~ 
géliser. Aussi repartait-il qu.elqu.es· mois apI'ès. 
pour sa mission. 

Il y entra par La-fou, petite chrétient<f chi
noise sur les frontières du Tonkin. Il arrivait, 
dénué de tout, ayan.t à grand'peirre sauvé sa 
vie par la fuite et abandonné aux voleurs. qui le 
pourchassaient ses bagages. L'heure redevenait 
critique pour les chrétiens-. La persécution qui 
avait si rudement sévi sous le roi Minh-1\iaug, 
de 1.824 à 1.8,kl, et envoyé au ciel tant de martyrs, 
après un moment d'accalmie sous Thieu-Tri, 
de !841 à 1.847, venait de reprendre plus 
acharnée que jamais, avec Tu-Duc. En août 1.848, 
ce prince avait publié contre la religion du 
Christ un édit dans lequel il déclarait qu'en 
conséquence de la perversité de leur doctrine 
1< les maîtres européens seraient jetés à la. mer 
avec une pierre au cou. Une récompe-use da 
trente barres {i) d'argent était promise à qui· 
conque pourrait en saisir un. >) 

La terre qui menaçait ainsi de dévorer encore 
ses sauveurs n'en arrachait pas moins à 
Augustin Schœffler ce cri du cœur : (< Je suis 
enfin sur cette terre promise, objet de mes désirs.)) 

Il avait enduré déjà mille tourments pour y 

(l) La barre d'argent va.ut environ 80 francs.i la 
barre d'or, i iOO francs. 

parvenir: (< Ce n'est pas sans peine que je suis 
arrivé à ce but, il m'a fallu subir bien des 
épreuves: fuir Ja rapacité des mandarins chinois 
et annamites, passer presque miraculeusement 
sous les yeux des pirates chinois, échapper à 
la trahison d'infidèles, me sauver d'une tem
pête ... n 

Il se réjouissait intimement de l'honneur- qu'il 
avait eu de souffrir ainsi pour Jésus. Il en ambi. 
tiünnait cependant un plus grand, et l'édit de 
Tu-Duc ravivant ses espérances, il écrivait: 1< Le 
petit coup de sabre serait-il réservé à quelqu'un 
d'entre nous? Oh! quelle grâce J Jusqu'ici, je 
n'ai osé la demander, mais maintenant, chaque 
jour, au Saint Sacrifice,j'offre mon sang à Jésus, 
pour celui qu'il a versé pour moi I Oh I qu'il est 
doux de présenter un petit verre de sang à 
Jésus!. .... )) 

Son heure, celle de la palme et de la couronne, 
n'était pas encore venue ; l'heure présente 
était ce-lie de l'ensemencement apostolique. du 
travail acharné et de la souffrance. (< Depuis 
l'arrivée de M. Scbœffler au Tonkin, jus-qu'au 
moment de son arrestation, dit Mgp Retord, trois 
choses. se sont partagé tous ses jours : l'étude 
de la langue, les fonctions du saint ministère et 
la maladie.,, 

Malgré cette dernière épreuve qui le mit troi3 
fois- aux portes de la mort, le travail du jeur~e 
mis-sionnaire était vraiment, selon le mot de sou 
évêque-,. Œ un beau travail)>. En un an, il avait 
obtenu dans la province de Xu-doai, la sienne 
depuis. octohr-e !849, des résultats surprenants : 
Baptêmes d'enfants infldèles, 200; d'enfants 
de chrétiens, 4l; d.'odultes, 23; confessions, 4 707; 
communions,. 3 351; viatiques, 59; extrêmes
onctions ,, i25. 

L'ARRESTATION 

Verida fin.de fêvrier-i85i, parvint à M:. Schœffler 
une- lettre: p:asctorale du Vicaire apostolique, 
publiant le J.ubilé. Il voulut en célébrer l'ouver
ture dans une des paroisses qu'il n'avait pas 
visitées encore. 

Il laissa donc Bau-nô, où il se trouvait alors, 
et se mit en route. En avant de lui marchaient 
un prêtre indigène et deux élèves, compagnons 
habituels du missionnaire. La région, infestée de 
pillards, était sillonnée par des policiers qu'il 
fallait éviter. Ce fut malheureusement à leur 
chef qu'un traître de Bau-nô ::,ignala le prochain 
passage du Père. 

Aussitôt, la route est gardée; derrière les 
monticules et les arbres qui la bordent se dis
simulent les chasseurs à l' Européen. Ils out 
l'ordre d'arrêter tout homme qu'ils ne con
naissent pa3 pers.onnellement. A peine l'avant
garde du missionnaire est-elle en vue, qu'on la 
i;ais.it et qu'on la fouille. La custode, la boîte aux 
Sainles-Huiles, un livre de prières trouvé sur les 
trois chrétiens, sont une preuve dé leur compli· 
cité avec celui que l'on recherche. Reste à s'en 
emparer. En vain M. Schœfiler, averti du danger 
par un habitant de Bau-nô, se cache-t-il dans les 
broussailles; uu de ses guides, le premier traître, 



signale sans doute sa présence, car le chef de 
police et ses satellites apparaissent et l'entourent. 

Aucun d'eux n'ose le toucher. 
- Frappez-le! crie le chef. 
- A quoi bon! répond l'apôtre, je ne veux 

pas fuir. 
Un moment, des négociations s'engagent; 

moyennant une barre d'or et cent barres d'argent, 
un s'offre à relâcher le missionnaire. Celui-ci ne 
tes a pas, mais, dit-il, mes _quatre compagnons 
savent où il:; pourront les prendre. 

Par cupidité, on les laiss-e partir. M.. Schœf
fler, assuré désormais qu'il est. s-eul en dan.g.e:r, 
s'en réjouit, et il p.ress.e ses geôliers de· le 
remettre aux mandarins·. 

LES: INTERROGA,TOIRES ET LA PRISON 

De Thang.•mai, bourg sur le territoire duquel 
on avait pris le missionnair.e, on le conduisit à 
Son-tay .. 1c Que les fidèles· soient sans inquié
tude, avait-il eu soin de dire· en partant: je ne 
dénoncerai personne.» 

A Son-tay, il comparut d·evant les gra:nd·s 
mandarins, et, à deux reprises différentes, subit 
un long interrogatoire judiciair.e. 

U dit son nom, son pays, sa qualité. de prêtre 
et d·e missionnaire·; il avoua a-voir eu conna'is
sanc·e des. édits impériaux concernant les ~hré
liens; il s1tvait que la mort était le châtiment 
des transgresseurs de ces défenses: cette pers
pective lui était un bonheur. 

On lui commanda. de fouler aux pieds la 
croix; il s'y refusa aYec la dernière énergie .. Il 
ne restait aux juges, devant de tels aveux et une 
telle opiniâtreté, qu'à, rédig.er leur rapport, pro
noncer La sentence et envoyer l'une et l'autre à 
la capitale. Ils le firent le 5 mars,jour du second 
interrogatoire. 

u Il convient, disait l_e jugement, de suivre 
enrnrs le sieur Ao-tu-ding (Augustin) Je décret 
du roi. Que le sieur Augustin. ait donc la tête 
tranchée et.jetée dans les- eaux.de la mer ou des 
fleu.ves· pour instruire le pe.uple. 

» Plein de respect, concluait le premier magis.
trat, nous faiso11s notre rapport de l'affaire à Sa 
l\lajesté, et, courbé jusqu'à terre, nous attendons 
ses ordres. )) 

l\f. Schœfiler les attendait, lui aussi, impa
tiemment. Eufe1·mé dans la prison commune 
des condamnés à mort, la cangue au cou, les 
ceps aux pieds, il n'avait à souffrir ni plus ni 
moins qu'eux. On lui avait épargné le rotin et 
la cage. 

Grâce aux efforts de I\Isr Retord, qui avait 
envoyé à son prêtre, à la première nouvelle de 
son arrestation, une lettre et de l'argent p·oul' 
lui permettre de se concilier les bonnes grâces., 
des geôliers et des mandarins, M. Schœffler fut 
bientôt retiré de la prison et placé dans un 
appartement du gardien. Il y était libre autant 
qu'il pouvait l'être; plus d'entraves aux pieds; 
il sortait dans la cour quand il le voulait; causer 
aux soldats lui était même permis. L'un d'entre 
eux, Chi, dut à ses conseils de se convertir plus 
tard. Malheureusement, les étrangers ne parve-

naientjusqu'à lui qu'au prix de mille démarches. 
Le P. Phuong, Annamite, fut l'un de ces rares 
visiteurs. Il dut, pour parvenir près du con
damné, se travestir en marchand de lunettes. 
Le missionnaire put ainsi se confesser à son 
ancien compagnon. 

L'EXÉCUTION 

Un mois entier s'était écoulé dans cette attente. 
Enfin arriva, le li avril, l'ordre impérial. Il y 
éta-it signifié aux magistrats de Son-tay d'avoir 
à faire exé·cuter immédiatement le sieur Augus
tin, prêtre-de la religion de Jésus. 

Le ier mai fut le jour fixé pour cette exécu
tion. A midi, sur l'or-dre du grand mandarin, 
deux régiments étaient convoqués, et o·n tenait 
prêts des éléphants, des chevaux et d'es fusils 
chargés. Il semblait qu'on redoutfi.t une émeute 
des chrétiens. 

Quand M. Schœffler sortit du mandarinat, où, 
depuis trois semaines, par un caprice in:e:xpli
cable du haut· magistrat qui l'avait jugé, on lui 
avait prodigué des marques d'estime- et. de res
pect, ce fut une explosion de véritabfe douleur 
dam, tout l'entourage du Bienheureux. Compa
gnons. de. captivité et fonctionnaires annamite'S. 
le reg.rettaient également Lui, au comble d'e ses 
vœux, jeta. s.es sandales pour marcher plus- vite·. 

En face de lui, un soldat portait, inscrite sur 
une planchette-, la sentenceimpériale. A ses côtés, 
huit hommes, le sabre à la main, formaient son 
escorte immédiate au delà de laquelle, à droite 
et à gauche, cinquante soldats marchaient en 
rangs sur deux lignes. 

(( Le confesseur, rapportent les actes de son 
martyre, marchait triomphalement au milieu de 
cet imposant cortège; il s'a.vanÇait le visage sou. 
riant, la tête haute, tenant d'une main sa chaîne 
relevée et récitant de ferventes prières.)) 

La foule païenne, saisie d'admiration, s'écriait: 
({ Quel héros! il va à la mort comme les autres à 
une fêt.e ! quel bel homme! quel air de bonté et 
de douceur! pourquoi le roi égorge-t-il de pareils 
hommes? » Les mandarins eux-mêmes é'taient 
profondément impressionnés, et le ciel se c·ou
vrant soudain de nuages, ils se disaient: 1< Le 
ciel se mnnifeste en fâveur de cet homme. )) 

On arriva en!ln aux Cinq-Arpents, théâtre du 
supplice. M. Schœffler se mit à genoux et pria 
une. dizaine de minutes; il baisa par trois fois son 
petit crucifix; sur l'invitation du bourreau, il 
enleva sa tuil'!que, rabattit sa chemise sur ses 
épaules, et, ap1·ès qu'on lui eut lié les mains, 
s'agenouilla. 

- Faites promptement ce que vous avez à faire, 
dit-il au bourreau. 

Mais la main de celui-ci tremblait. Ce ne fut 
qu'au troisième coup que la tête du condamné 
se détacha, les chairs durent même être tranchées 
avec le sabre. Ce fut aussitôt une mêlée indes
criptible: on s'arrachait les vêtements du mis
sionnaire, les liens qui l'avaient garrotté; l'herbe 
même, humide de son sang, était soigneusement 
recueillie. 

Ce fut en va.in qu'un chrétien s'efforça d obtenir 
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Martyre du bienheureux Schœffler, d'après un document chinois. 

du bourreau la tête du martyr; elle fut jetée au 
milieu du fleurn qui passe sous la ville de Son
tay; quant au corps, pieusement enseveli par des 
flddes pré5enls au suppJice, et déposé dans un 
beau cercueil préparé d'avance, il fut inhumé 
sur le lieu m~me de l'exécution. Il n'y demeura 
qu'une nuit et un jour, les chrétiens l'enlevèrent 
bientôt après, à la faveur de la nuit, et l'enter
rèrent dans la maison de Ngoc, le maire converti 
d'une chrétien lé voisine. 

L'influence bienfaisante de M. Schœffler ne 
tarda pas à se faire sentir au gardien de ses 
reliques: il guérit de la gravelle, et, après une 

attente longue et désolée, il devint, contre toute 
espérance, père d'un flls. 

Dieu ne tarda pas à venger aussi son prêtre: 
les principaux auteurs de la capture du mission
naire souffrirent dans leur personne ou dans leur 
famille, et on entendit les Annamites répéter: 
<< !\lalheur à qui arrête un prêtre! )) 

(D'après la notice du bienheureux Scbœffler, 
dans la 'Vie des cinquante-denx serviteurs de Dieu, 
par ADIUE:'l" LAU.i'\AY, de la Société des Mis.sions 
étrangères). 



SAINT SIGISJ\iOND, ROI DE BOURGOGNE 

Fête le l" mai. 

• , . Saint ,~igi~m<?nd au milieu dl9s évêques qui dec1dent l mstitut1on de la (( louange perpétuelle )J. 

LES BURGONDES 

A cMé des Saints dont la vie tout entière fut 
sans ombre et sans tache, Dieu a voulu placer, 
pour la consolation et le relèvement des âmes 
coupables, des Saints pénitents qui ont expié 
dans le repentir et de longues austérités Jeurs 
faiblesses d'un moment. 

Le saint roi David, Madeleine la pécheresse 
sont de ces illustres repentis. Ils ont eu beaucoup 
d'imitateurs. 

Nous n'hésitons pas à placer à leur suite saint 
Sigismond, roi de Bourgogne, au commencement 

du vie siècle. S'il commit de grandes fautes, il 
les expia noblement, et Dieu, eu égard à sa 
pénitence, ne lui refusa pas le don des miracles 
et l'auréole de la sainteté. 

Avant de juger la conduite de ce prince, il 
importe de se reporter au temps où il vivait. 

Il était un descendant de ces Burgondes que 
décrit Sidoine Apollinaire, ces hommes (< à la 
haute slature, aux longs cheveux blonds oints 
de beurre rance, barbares que n'effrayaient pas 
dix ou douze plats infectés d'ail et d'oignon ,,, 
hommes farouches qui envahirent au ve siècle 
la province romaine de Gaule, dans Jes vallées 



de la S:i.6ne et du Rhône, et lui donnèrent leur 
nom. 

Leur contact avec la population indigène acheva 
leur conversion au christianisme, commencée un 
demi-siècle auparavant. Mais l'on ne passe pas 
si facilement des rnœurs sanguinaires à la pra
tique des vertus évangéliques. L'œuvre de régé
nération qu'opère Ja religion: ne peut s'accomplir 
en un jour. 

Aussi, ne devons.nous pas nous étonner du 
mélange de cruauté et de douceur, de vertus et 
de vices, qui caractérise les hommes de cette 
époque. 

Capables de s'élever par intervaffes à des actes 
de vertu héroïque, ils y faisaient parfois succéder 
d'odieuses violences et ne reculaient pas toujours 
devant un meurtre. 

CONVERSION DE SIGISMOND 

Sigismond eut pour mère une princesse catho
lique, dont Grégoire de Tours a loué la piélé. 
Malheureusement, l'hérésie arienne qui avait 
infesté la Bourgogne à peine .... onvertie comptait 
parmi l'un de ses plus fervents adeptes Gonde
baud, père de Sigismond. Celui-ci fut dès ]ors 
éle,,é dans l'arianisme. 

Néanmoins, il n1est pas t6méraire de dire que 
les enseignements de sa pieuse mère et, sans 
nul doute, ses ardentes prières préparèrent 
longtemps à l'avance la conve·r~ion de l'en· 
fant. 

L'illustre évêque de Vienne, saint Avit, devait 
recueillir ces précieux germes. 

En relations suivies avec le roi Gondebaud, 
qui n'était pas un persécuteur acharné du catbo· 
lici.:nne, Avit tenta de convertir le roi et la pro
vince. 

Il obti11t de réunir en une conférence publique 
les évêques catholiques et les ,§v~ques ariens: 
elle se tint à Lyon. Gondebaud lui-même y assista, 
et les arguments du primat de Vienne, qui con. 
fondit en sa présence les hérétiques, l'impres. 
sionnèrent vivement. 

Le respect humain, les .calculs politiques 
empêchèrent le vieux roi d'ouvrir tout à fait les 
yeux à la vérité, mais, plus co1..1rageux que son 
père, le ·jeune Sigismond renonça à l'erreur et 
fü publiquement profession de sa foi. 

Un certain nombre de conversions suivirent 
celle du prince, tandi.5 que la masse du peuple 
persévérait dans l'arianisme. 

Sigismond sacrifiait donc sa popularité à ses 
convictions r&ligicuses, et, fort de l'autorisation 
de son père qui eut du moins le mérite de ne 
pas ccmbaltre chez les autres une vertu qu'il 
n'avait pas, il se livra, dit son biographe, à une 
grande dévotion envers les lieux. saints et ]es 
temples, se mit à jeûner, passa les jours et une 
partie des nuits en prières et en veilles, puis, 
comme il convenait à un prince chrétien, il vint 
à Rome déposer aux pieds du Vicaire de Jésus
Christ l'hommage de sa soumission. Le pape 
Symmaque l'accueillit avec bonté, lui fit présent 
de plusieurs reliques très précieuses qui enri
chirent bientôt les églises de Bourgogne. 

GbÉROSITÉ ET ZÈLE DE SAINT SIGISMOND 

Dans ces temps de guerres continue11es entre 
les provinces de Gaule, les évêques étaient la 
Providence visible des peuples. 

Deux fois, les Burgondes avaient assiégé 
Arles; saint Césaire, pasteur de cette ville, avait 
recueilli un grnnd nombre de caplifs des deux 
armées franque et burgonde et pourvu à leur 
nourriture, au risque d'épuiser les greniers de 
son église. 

H complait sur la. Providence, et elie ne lui 
fit pas défaut, car les princes burgondes eux
m~mes, Gondebaud et Sigismond, lui envoyèrent 
trois bateaux chargés de bln. 

Le pieux soJitaire Eptadius s1était consacré au 
rachat des prisonniers de guerre. Sur ses chari
tables instances, Sigismond mit un jour en li
berté 3 000 captifs à la fois. 

Son zèle pour la conversion de ses compA
triotes égarés égalait sa charité. Surtout, il eût 
voulu ramener son propre pére à la vraie foi. 
Comme il s'entretenait avec saint A vit de ses 
~spérances: à ce sujet, celui-ci lui répondit: 
(c Autant que j'ai pu juger des sentiments de 
mon seigneur, votre père, une lutte très vive 
se livre en son â.me. li s'est dérobé aux discus
sions que les prêtres ont entamées avec lui, et, 
sous prétexte de ne point fatiguer leurs esprits, 
leur a demandé seulement les témoignages de 
!'Ecriture contre l'arianisme, mais sans vouloir 
se tourner encore vers la vérité. )) 

Sigismond n'eut point la consolation de voir 
son père converti. Gondebaud, malgfé les exhor
tations de son fils el les efforts de l'évêque de 
Vienne, mourut dans l'erreur. 

Désolé, le jeune prince reporta sur ses sujets 
)es préoccupations de E!Ofi zèle et réussit à ar1 a
cher plusieurs d'entre eux à l'hérésie arienne. 

AGAUNE - LA LOUANGE ININTERROMPUE 

Saint Sigismond avait été, du vivant de son 
père, associé au trône de Rourgcigne., et honoré 
du titre de patrice de l'empire des Gaules. 

Devenu roi, il s'appliqua à réparer par ses 
bonnes œuvres les torts que Gondebaud, par ses 
erreurs, avait causés à la religion chrétienne. 

Genève fut quelque temps la capitale de son 
royaume. L'évêque de la ville, saint Maxime, 
vint trouver Sigismond, et lui signala sur son 
territoire le tombeau des martyrs de la légion 
thébéenne, autrefois glürieux, aujourd'hui déselé 
et presque profané. Ce tombeau se trouvait à 
l'entrée du principal pa8sage des Alpes, c( dans 
l'un des plus beaux paysages du monde, nous 
dit l'auteur des JJ/oines d'Occident, là où le Rhône, 
après avoir fourni la première étape de sa c-0urse, 
s'échappe des go;.ges du Valais pour aller préci
piter ser eaux bourbeuses dans le limpide azur 
du lac de Genève. J> 

Agaune, tel était le nom du monastère qui 
cou servait les précieux restes de ces martyrs. Le 
lecteur connaît leur histoire. 

En l'an 288, tandis que Maximien Hercule, qui 
gouvernait avec Dioclétien rempire romain, 



inondait de sang chrétien les Gaules et l'Italie, 
son armée traversa les Alpes pour venir réprimer 
dans notre pays l'insurrection des Bagaudes que 
les exactions du fisc avaient révoltés. Elle campait 
auprès du villa~e d'Agaune,. aujourd'_h~i Saint
Maurice-en-Vala1s, quand vmt la re1orndre la 
légion tbébéenne_que Dioclétien en~oyaitd'~r.ient. 
Cette légion, entièrement composee de chrehens, 
avait ordre de rechercher, pour les mettre à 
mort, les chrétiens compris dans la grande 
insurrection nationale. 

Tous, saint Maurice à leur tête, aimèrent 
mieux être égori,:::és jusqu'au dernier que d'obéir 
à pareil commandement. Maximien Hercule, au 
risque de compromettre le succès de ses armes, 
n'hésita pas à sacrifier en masse ces légionnaires 
chrétiens et en fit des martyrs. 

Bientôt, cent moines arrivèrent du monastère 
de Condat pour peupler le lieu désormais sacré 
qui avait vu ces hécatombes. 

Au temps du roi Sigismond, la décadence avait 
succédé dans l'abbaye d'Agaune, à la ferveur et 
à la prospérité primitives. C'était au point que 
laïques et religieux y habitaient confusément. 

L'évêque Maxime retraça donc à Sigismond 
tous ces souvenirs et lui proposa de rendre à 
Agaune et à ses martyrs la gloire dont ils avaient 
qudque temps joui. Son langage plut au roi qui 
prit à cœur cette œuvre sainte. 

Il réunit une magnifique assemblée de soixante 
évêques, et y décida, après avoir pris leur avis, 
qu'on renverrait du monastère d'Agaune to!ls 
les laïques, qu'on édifierait à la mémoire des 
saints martyrs une nouvelle ha.silique dans 
laquelle des moines chanteraient jour et nuit les 
louanges de Dieu. 

Q_uelle magnifique institution que cette louange 
perpétuelle, inauguré" pour la première fois, ce 
semble, à l'abbaye d'Agaune, reproduite plus 
tard en quelques autres lieux célèbres. 

Grâce aux munificences de Sigismond, la basi
lique projetée s'éleva rapidement. Des revenus 
furent assurés au· monastère pour la subsistance 
des moiues. Il put y en avoir jusqu'à neuf cents 
que l"on fit venir de Lérins, de Grigny, de l'lle
Barbe et de Condat, et qui, divisés en neuf 
chœurs, comme l'armée des anges, chantèrent 
alternativement et sans aucune interruption les 
louanges du Seigneur et de ses saints martyrs. 

L'un des plus beaux titres de gloire de saint 
Sigismond est sans contredit d'avoir provoqué 
ce que l'on appelait le taus perennis, ,t ce flot de 
prières qui ne se taisait ni jour ni nuit.))' selon 
la définition qu'en donne Montalembert. 

LES ÉG.\llEMENTS DI. SIGISMOND 

Heureux prince, s'il s'était toujours maintenu 
dans les voies de la piété etde la vertu! li possédait 
pour le gouvernement de ses Etats de précieuses 
qualités. Il était ju!lte, naturellement incliné à 
la bonté, pieux,-instruit et éclairé, veillant au 
salut de ses sujets, suivant toujours, dit un bio
graphe, le chemin du ciel, sans aucun respect 
humain, à la face de son peuple et des seigneurs 
a,ieus. 

Aussi son avènement avait-il apporté. aux 
catholiques de la (;aule une ère de liberté et de 
protection. D'autre part, éclairé par les sages 
conseils de Maxime, d'Avit, d'Apollinaire et 
d'autres saints évêques, il se gardait d'user vis
à-vis des ariens d'un zèle indiscret.ou de mesures 
rigoureuses. 

Un premier incident fâcheux vint démentir 
ces heureux débuts. Ce fut l'exil momentané des 
évêques de la province. 

Un seigneur du nom d'Etienne, trésorier du 
roi, avait contracté un mariage in<:estueux avec 
Palladia, sa belle-sœur. Les évê·ques l'invitèrent 
à rompre cette union que l'E!-(lise réprouve. Sur 
son refus, Etienne fut excommµnié par un Con
cile provincial. Sigismond eut la faiblesse de 
prendre fait et cause pour son subordonné, et 
de menacer le Concile s'il ne levait sa sentence. 

Les évêques et, à Jeur tête, saint Apollinaire, 
fidèles à leur devoir, maintinrent l'excommuni
cation, et, comme conséquence, subirent géné
reusetnent les rigueurs de l'exil que leur infligea 
Je roi des Burgondes. 

Hàtons-nous d'ajouter à la décharge de Sigis~ 
mond qu'il reconnut aussitôt sa faute, eut honte 
de ses excès, et rappela tous les évêques, à 
l'exception de saint Apollinaire, celui qui avait 
le plus, pensait-il, porté atleiute à la dignité 
royale. 

Dieu permit alors qu'il tombltt gravement 
malade; les médecins se reconnaissaient impuis
sants à guérir et même à expliquer le mal. 
L'épouse du roi, la pieuse princesse Ostrogothe, 
y vit un châtiment du ciel et alla se jeter aux 
pieds de l'évêque Apollinaire, tenu à l'écart 
dans un désert voisin, demanda pardon pour 
son mari et supplia le Saint d'intercéder pour sa 
propre guérison. 

Apollinaire lµi donna son ;nanteau. cc Cou
vrez-en le malade, dit-il à la princesse, et il sera 
guéri. >> 

Si5ismond essaya du remède et recouvra la 
santé. En même temps, son âme revenait à de 
meilleurs sentiments: il avoua ses torts et réta
blit l'évêque Apollinaire sur son siège de 
Valence. 

MEURTRE DE SIGÉRIC 

Nous voudrions taire le récit des faits tra
~iques qui vont suiue et qui jettent une ombre 
9Ur Ja gloire de notre héros. L'impartiale his
toire ne saurait cependant les passer sous silence. 
Voici ce qu'en écrit l'historien saint Grégoire de 
Tours, soixante-dix ans environ après l'événe
ment. 

te Sigismond, dit-il, ayant perdu sa première 
femme, Ostrogothe, fille de Théodoric, roi d'Ita
lie, dont il avait eu un fils nommé Sigéric, en 
épousa une seconde de moindre naissance. 

» Celle-ci prit en aversion le fils de son mari et 
lui suscita des querelles. Or, un jour de fète, le 
jeune prince, reconnai-ssant sur sa marâtre les 
vêtements de la reine, sa mère, lui dH, le cœur 
plein de courroux: (( Tu n'étais pas digne de 
porter les vêtements de ta maîtresse! » 



,> Ces paroles, assurément peu -respectQ.euses, 
portèrent au comble la fureur de la vindicative 
belle-mère. Elle jura de venger cet outrage. Elle 
vint trouver Sigismond_ et lui dit: n Ce fils per
» vers aspire à s'emparer de votre royaume. Il 
» se propose, après vous avoir fait périr, d'étendre 
n ses Etats jusqu'en Italie en se rendant maître du 
)) royaume que possédait dans ce pays son aïeul 
,, Théodoric. Il sait bien que, tant que vous vivre~, 
)> il ne peut accomplir ce dessein et quïl ne pe\lt 
>) s'élever que par votre ruine. >> 

»Ace langage insidieux, le barbare se réveilla 
en Sigismond. Egaré par la colère, il ordouna 
d'étrangler son fils enivré dans un festin. Ses 
ordres ne furent que trop bien exécutés. Des 
scélérats profitèrent du sommeil de Sigéric appe~ 
santi par le vin p,,ur lui passer un mouchoir 
a.utour du cou et pour l'étrangler. 

)) Aussitôt que le malheureux père apprend la 
conséquence fatale de ses ordres, il accourt, 
mais trop tard; il arrose de ses larmes le cadavre 
de son fils. 

» On rapporte qu'un vieillard lui dit alors: 
« C'·est sur toi que tu dois pleurer maintenant, 
i, toi qui, par suite d'un perfide conseil, es devenu 
,, un cruel meurtrier. Celui que tu as fais pPrir 
,, innocent n'a pas besoin qu'on le pleure. >) 

n Le roi, éperdu, se retira au monastère d' Agaune 
pour y expier, le reste de ses jours, dans la 
prière et les -jeûnes, le crime qu'il avait commis 
aün d'en obtenir le pardon.>) 

L'EXPIATION - MORT DE SIGISMOND 

La faute de Sigismond était grande. (( Mais ce 
qui semble en diminuer l'horreur, c'est que ce 
prince, persuadé que son fils était coupable, se 
crut obligé de mettre la raison d'Etat au-dessu~ 
des sentiments de la nature. Du reste, les 
remords dont il fut déchiré, les larmes qu'il 
répandît, la pénitence à laquelle il se condamna, 
lui obtinrent grâce devant le ciel. Car si Dieu 
punit son crime par la révolte de ses sujets, il 
glorifia son repentir en illustrant son tombeau 
par des miracles. )) 

Les cruelles épreuves qui affligèrent les der
niers jours de Sigismond, son propre sang versé 
pour Ja défense de son royaume, achevèrent 
I'œuvre d'expiation commencée au monastère 
d'Agaune. 

La nouvelle du meurire de Sigéric s'était 
promptement répandue en Bourgogne et dans les 
pays voisins. Les trois rois francs, fils de Clovis, 
Clodomir, Clotaire et Childebert, en prirent 
prétexte pour déclarer la guerre aux Burgondes 
et venger sur eux le meurtre de Chilpéric, père 
de sainte Clotilde, leur mère. 

L'armée coalisée entra en campagne. Sigis~ 
mond, soutenu par son frère Gondemard, quitta 
sa retraite, autant pour soustraire aux violences 
des guerriers francs les moines qui lui donnaient 
asile que pour défendre ses Etats. 

Les deux princes, trop faibles pour soutenir 
l'attaque de la coalition, furent mis en déroute 
à la première rencontre. Sigismond dut fuir. 
Découvert non loin· d'Agaune, en un lieu nommé 
Versallis, sous un habit de moine, il fut pris et 

livré à Clodomir qui enferma dans une prison 
d'Orlé-ans le prince infortuné avec sa femme et 
,es deux fils (523). 

Gondemard continua la résistance. Avant de 
se tourner contre lui, Clodomir voulut en finir 
avec son royal prisonnier. Un prêtre l'en détour
nait: t( Si vous changez de des-sein et accordez 
la vie sauve à Sigismond, disait le bienheureux. 
Avit, abbé de Saint-Mesmin de Micy, Dieu sera 
avec vous et vous obtiendrez la victoire. Sinon, 
vous serez vous-même Jivré aux mains de vos 
ennemis. li vous arrivera à vous, à votre épouse 
et à vos fils, ce que vous aurez fait à Sigismond, à 
sa femme et à ses cnfanls. 

- Ce serait une folie, répondit froidement 
Clodomir, de laisser un ennemi derrière moi, 
quand je marche contre un autre: car l'un m'at
taquerait par derrière, et l'autre de front, et je 
me trouverais jelé entre deux armées. 1> 

Sigismond, sa femme et ses deux fils furent 
donc passés au fil de l'épée; on jeta leurs corps 
au fond d'un puits, près de Coulmiers, village 
du territoire d'Orléans. 

Clodomir fut tué dans une mêlPe et eut le sort 
que lui avait prédit le bienheureux Avit. Toute
fois, les Francs poursuivirent la lutte en vain
queurs, mirent Gondemard en fuite, écrasèrent 
les Bourguignons et soumirent tout le pays à 
leur domination. 

La justice de Dieu semblait satisfaite. li lui 
plut d'opérer des miracles par l'invocation de 
saint Sigismond. 

Les sujets du malheureux roi crurent, eux 
aussi, l'expiation suffisante; ils oublièrent sa 
faute d'un instant pour ne plus voir que ses. 
vertus et sa pénitence. Selon la coutume du 
temps, ils lui donnèrent le nom de martyr, 
qu'on attribuait aux saints immolés pour quelque 
cause que ce fùt. 

Après trois ans le corps fut arraché à son 
ignominieux tombeau, sur l'emplacement duquel 
s'élevèrent désormais une chapelle et un village 
appelé, dès le temps de Charles le Chauve, Puits 
de Saint-Sigiimond, ou plus simplement, Saint
Si{Jis:nond. 

On plaça avec honneur: les reliques du Saint 
au monastère d'Agaune, dans l'église de Saint
Jean l'Evangéliste, et tout aussitôt- c'est encore 
saint Grégoire de Tours qui l'affirme - il s'y 
produisit un merveilleux échange, les fidèles 
offrant des prières et le roi pénitent distribuant 
les grâces surnatun Iles à ceux qui venaient l'in
voquer. 

N'est-ce pas pour les pécheurs un grand sujet 
de joie que de voir l'Eglise glorifier le repentir, 
et, loin de se décourager au souvenir de leurs 
fauteD, n'imiteront-ils pas plutôt la conduite de 
saint Sigismonél? 

SOURCES CONSULTÉES 
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par l'abbé Durws. - Les moines d'Occident, par 
MONTALEMBERT, t. }el'. - Vie de saint Sidoine Apo
linaire et son siècle, par l'abbé CHAIX, etc. 



SAINT ANDÉOL. SOUS-DIACRE 
MARTYR DANS LE VIVARAIS 

Fête le 1er mai 

.Martyre de saint Andéol: un soldat lui fend la tête en forme de croix. 

SOUVENIR TOUJOURS VIVANT 

La jeunesse d' Andéol ( 1) nous est presque incon
nue. De bonne heure, il fréquenta la eélèLre école 
de Smyrne, féconde pépinière de saints upôtres, 
fondée par saint Jean l'Evangéliste et continuée 

(1) On l'appelle encore saint Andiol, saint Andeux, 
saint Andue'l. ' 

par saint Polycarpe. Celui-ci apprit un 3our par 
révélation que quake de ses disciples iraient 
évangéliser les Gaules: c'étaient Bénigne, An
doche, ThJrse et Andéol: les deux premiers étaient 
prêtres, Thyrse diacre, et Andéol sous-diacre. 

Après avoir fait leurs adieux au vénérable Po
Iscarpe âgé de plus de quatre-vingts ans, ils s'em
barquent pour les Gaules. Une tempête les oblige 
à relâcher en Corse; apr_ès quelques jours~ ils 



reprennent leur route et abordent à Marseille, 
gagnent Lyon, où saint Pothin et saint Irénée les 
reçoivent. 

C'est à Lyon que notre saint sous-diacre reçut 
1a mission de prêcher l'Evangile à Carpentras, 
,ers l'an f66. Il y vint en toute hâte (1). Privé 
des pouvoirs du sacerdoce, il dut se contenter 
de remplir l'office de précurseur et préparer ainsi 
la mission des prêtres de Jésus-Christ. Il prêchait 
la doctrine de l'Evangile, puis, si des païens, 
ouvrant leur âme à la vérité, témoignaient le désir 
d'embrasser cette vie nouvelle, il les baptisait; il 
se rendait alors dans un autre centre important 
pour jeter par ses prédications les semences de la 
vraie foi. Ce rôle accompli, il cédait vraisembla
blement sa place aux prêtres qui venaient achever 
l'œuvre de conversion commencée. 

Carpentras ne possède aucun sanctuaire rappe
lant son passage. Son souTenir, cependant, y est 
resté vivant. C'est pour Je perpétuer que, dans 
l'église cathédrale dédiée aujourd'hui à saint Sif
frein, un de ses évêques, une statue y a été élevée 
dans la seconde moitié du siècle dernier. Dans 
l'autre église paroissiale, de Notre-Dame de !'Ob
servance, \1D des grands vitraux. reproduit son 
image. 

A Mazan, situé à six kilomètres à l'est de Carpen· 
tras, et où se trouvent encore un très grand nombre 
de tombes gallo-romaines, est un quartier qui 
porte le nom de saint Andéol. Avant la Révo
lution, chaque printemps, les Mazanais allaient en 
procession à sa chapelle, des rameaux verdoyants 
à la main, pour demander à leur saint protec
teur la conservation de leurs récoltes. 

En 1679, on répara la chapelle et on y ajouta 
un petit ermitage pour celui qui garderait le sanc
tuaire. Dans l'assemblée où l'on décréta ces répa
rations, le Premier Echevin expose que le prieuré 
c< doit faire mettre en état la fontaine qui coule 
auprès de la chapelle; afin de s'attirer davantageles 
grâces pa'rticulières que le grand saint Andéol se 
trouve accomplir dans les.terroirs de Mazan, ainsi 
que plusieurs merveilles en faveur des personnes 
atteintes de fièvres et autres maladies, lesquelles 
sont guéries principalement le jour de la fête du 
Saint, au 1er mai, en se servant, après l'avoir 
invoqué â. la Sainte Messe, de l'eau de ladite fon
taine ii. 

La Révolution mit en ruines cette chapelle; mais 
le souvenir du saint martyr est toujours très 
vivant dans le pays. 

CHAMP D'APOSTOLAT DE SAINT ANDÉOL 

De là, l'apôtre, remontant vers k Nord, se rendit 
à Camaret, bourg peu éloigné d'Orange, où il est 
honoré comme titulaire et patron. Dans ce lieu, 
Andéol aurait été battu de verges. On y montre 
l'endroit où se serait accompli ce supplice. 

« En 793, l'empereur (Louis le Débonnaire), allant 
en Provence, passant dans un bourg nommé Ca
maret, étant monté' à cheval, avant de sortir du 
bourg, le cheval se mit à genoux. L'empereur se 

(1) Sanctus vero Andeolus ad urbem Carpentorac
nsem festinans, disent de lui les Bollandistes. 

dit : Il y a ici quelque chose d'extraordinaire. 
Il fit creuser audit lieu, où il fut trouvé une petite 
fiole de sang, des cheveux et une côte. Il fit bâtir, 
la même année, une chapelle en l'honneur de saint 
Andéol. Ainsi qu'on rapporte, lesdites reliques sont 
encore dans l'autel de ladite église {1). » 

D'après M. Pougnet, rien dans l'architecture de 
cette chapelle n'ernpt,che de lui attribuer cette 
antiquité. Les reliques ont été brûlées ou disper
sées pendant la Révolution. 

En souvenir de son apostolat dans ces régions, 
Avignon a l'office de saint Andéol au prop.t·e du 
diocèse. Il le célèbre le H mai. 

Continuant sa marche vers le Nord, l'infatigable 
apôtre dut pénétrer dans le Dauphiné. 

JI passa ensuite sur l'autre rive du Rhône, et, au 
lieu d'établir son séjour à Alba-Augusta, aujour
d'hui Apt, capitale des Helviens dont il allait 
entreprendre la conversion, il préféra se rendre 
à Bergoïate, viUe la plus méridionale du Vivarais, 
aujourd'hui Bourg-Saint-Andéol. 

La ville se composait alors de deux aggloméra• 
lions distinctes, établies sur l'une et l'autre rive 
du fleuve. Celle de la rive gauche s'appelait Ber
goïate-le-Haut; celle de la rive droite Bergoïate
le-Bas. C'est celle-ci qui occupait l'emplacement 
du Bourg-Saint-Andéol d'aujourd'hui. Peu popu
leuse, éloignée du tumulte des affaires et du com
merce, elle était le séjour préféré des nobles 
gallo-romains qui y avaient bâti leurs somptueuses 
villas. 

Mais Bergoïate-le-Haut était alors le centre de 
l'industrie, la cité des travailleurs. On comprend 
que l'apôtre la choisît de préférence pour y exercer 
son zèle, y prêcher et y baptiser. 

LE SUPPLICE 

Sur ces entrefaites, l'empereur Septime-Sévère 
traversa les Gaules, se rendant en Bretagne, par 
Valence. li s'arrêta à Bergoïate pour y camper. 
Arrivé dans la viller il y voit une foule immense 
attentive à la parole d'un personnage, qui les cap
tivait plus que la vue de l'empereur et de ses 
légions. Il en demanda la cause, et, quand il sut 
que c'était un chef de chrétiens, il donna l'ordre 
de s'emparer de sa personne et de l'amener devant 
lui. 

Un tribunal est dressé, entouré de tous les appa
reils de torture, et Sévère lui-même intenoge 
l'apôtre. c< L'Orient est ma patrie, répond celui-ci, je 
viens de Smyrne pour annoncer le Sauveur Jésus
Christ et prêcher sa doctrine aux peuples qui 
l'ignorent; si vous voulez savoir mon nom, César, 
je m'appelle Andéol. » 

L'empereur alors le menace de tortures, puis, 
essayant la douceur, il lui persuade d'offrir de 
l'encens aux dieux. A cette condition, il sera 
appelé à une des fonctions les plus honorables du 
palais, comblé de richesses et d'honneurs. 

(1) Ce fait est signalé dans un extrait des archives 
de la Principautê d'Orange, détruites par la Rêvolu
tion, et imprimé à l'usage de la Confrérie des Pênî
tents Blancs de Camaret. {Communiqué par M. le curé 
de Camaret.) 



- Je n'adore qu'un Dieu, réplique Andéol, le 
Dieu unique et véritable qui a créé le ciel et la 
terre. Vos stupides divinités, César, je les mé
prise; ce ne sont qu'idoles sourdes et muettes, 
fabriquées par la main des hommes, et que le 
démon vous persuade d'adorer. 

C'en était trop, le généreux sous-diacre futlivré 
à la torture par ordre de l'empereur. Couché à 
terre, il est lié pieds et mains, par des cordes 
qu'on tend et détend violemment à l'aide d'arcs 
et de poulies; durant ce supplice, il est en même 
temps battu de verges armées de pointes, sa 
chair est déchirée par des ongles de fer rougis 
au feu; puis, tout meurtri et ensanglanté, le 
saint martyr est élevé sur ul}e roue au-dessus 
d'un brasier sur lequel sont versés des flots d'huile, 
pour activer l'ardeur des flammes. 

Et Andéol, radieux et serein durant ces hor
ribles souffrances, priait: « Soyez béni, mon Dieu: 
disait-il; je vous rends grâces, Seigneur Jésus, qu1 

m'accordez de souffrir pour votre Nom. Ne m'aban
donnez point dans ce suprême combat; faites, au 
contraire, qu'y persévérant avec une constance 
inébmnlable, je mérite de me présenter devant 
Votre :Majesté avec la palme du vainqueur._» 

Il invoquait aussi son bienheureux maître saint 
Polycarpe, qui avait fini sa glorieuse vie par le 
martyre, sous l\farc Aurèle, l'an 166. « 0 saint 
Polycarpe, disait-il, vous, l'ami du Christ, qui brillez 
au ciel comme une pierre précieuse, priez pour 
votre serviteur afin qu'il soit muni de patience et 
de courage et que vous puissiez vous réjouir au 
ciel de ma victoire. )) 

Si les _bourreaux étaient lassés, Sévère sentait 
sa fureur s'accroitre en présence de tant de 
<:ourage. Il ordonne qu'on emmène Andéol en 
prison, le réservant pour de nouveaux supplices 
le lendemain. 

C'est alors que Céricius, tribun d'une des légions, 
propose à l'empereur d'enfermer ce chrétien dans 
un caveau du temple du dieu Mars, sur l'autre 
rive du Rhône. Le superstitieux empereur applaudit 
à cette idée, et, chargé de chaines, Andéol y est 
conduit et emprisonné. 

Mais, dans la nuit, les gardes voient la prison 
subitement illuminée; ils entendent de douces voix 
dire au prisonnier: <( Courage, frère chéri, demain 
vous recevrez la palme du martyre. Parcourez 
jusqu'au bout la sanglante carrière, et le Christ 
vous recevra lui-même en triomphe, dans la gloire 
du Paradis. )> Andéol remercie et demande" que 
sa constance serve à la conversion des païens. 

A ce discours succèda un concert angéliriue aux 
accents ravissants. Il s'éteignit peu à peu, ainsi que 
la lumière qui éclairait la prison, puis le silence 
et la nuit régnèrent de nouveau dans le cachot. 

Le lendemain, Andéol fut mandé par l'empereur 
qui avait son tribunal sur la rive gauche du Rhône. 
Arrivé sur les hnrds du fleuve, le saint martyr lève 
les yeux au ciel et adresse à Dieu celte prière: c( Mon 
Seigneur Jésus-Christ, je confesse de tout mon 
cœur votre nom, c'est de vous que j'attends le 
secours pour triompher des ennemis de la vérité. 
Recevez,· s'il vous plait, en ce jour mon âme 
entre vos mains, lorsque le glaive du tyran l'aura 
séparée de mon corps, et accordes à ce pauvre 

corps la grdce de reposer sur ce rivage après 
ma mort.)> 

Cette prière sera exaucée. 
Toutes les plaies d'Andéol s'étaient cicatrisées; 

il paraissait p1us vigoureux que jamais. Mais Sé
vère apprit par les gardes les détails de l'extraor
dinaire vision de la nuit. h·1·ité, le farouche empe
reur jure par le dieu Mars qu'îl empêchera ce 
magicien de séduire plus longtemps les peuples 
et de ruiner la puissance des dieux. Il le condamne 
aussitôt à mort et exige l'exécution immédîate 
de la sentence. 

« Seigneur Jésus, dit alors Andéol, vous qui 
daignez habiter dans nos cœurs et ne délaissez 
jamais vos serviteurs, faites éclater en moi votre 
puissance et recevez à cette heure mon esprit. » 
A peine eût-il achevé sa prière qu'on vit descendre 
du ciel, e,nvironné d'une lumière éclatante, un 
ange qui portait une riche couronne et une robe 
de pourpre, à l'odeur plus suave que les parfums 
les plus précieux Il chantait des hymnes au Sei
gneur. Mais ces prodiges ne firent qu'endurcir 
l'empereur(!). 

Sans retard, armé d'une épée de bois qui ser
vait aux gladiateurs pour l'escrime, tandis que 
l'hérc-ïque confesseur de la foi adresse au ciel 
une dernière prière pour ses bourreaux, un soldat 
lui partage la tête en forme de croix. C'était, selon 
l'opinion la plus commune, le fer ml!i de l'an 208. 

LA SÉPULTURE 

Sur l'ordre de Sévère, le saint corps est enchainé 
à une lourde piel're et jeté dans le Rhône. Mais le 
martyr, avait demandé au Seigneur de reposer 
là où les anges étaient venus le visiter. A peine 
mis au fleuv_e, les chaînes se rompent et dispa- . 
raissent seules; le corps du Saint porté sur les 
eaux par une force invisible, traversa, le fleuve 
en ligne droite; arrivé au bord, il fut déposé 
sur le rivage par une vague. Il y resta cinq jours 
sans corruption et protégé miraculeusement contre 

(1) La vie de saînt Andëol, martyr dans le Vivarez, 
Avignon, 1753. Ce volume contient un office propre 
de saint Andéol, avec, dans un cantique de vingt
huit couplets, toute la vie du martyr. L'ouvrage, 
quoique approuvé par l'évêque d'Orange, ne signale 
aucun apostolat du Saint dans la région. Ce silence 
n'infirme d'ailleurs nullement les témoignages ci~ 
dessus indiqués. 

Le même auteur prétend que les missionnaires 
Andéol et ses compagnons furent envoyés de 
Smyrne à la demande de saint Irénée. Or, saint 
Irénée est mort en 203. Ce ne serait donc pas saint 
Polycarpe qui les aurait envoyés, mais un de ses 
successeurs, ce qui n'empêcherait pas Andéol d'~tre 
son disciple. 

Un manuscrit de M. Fornéry, né à Carpentras en 
1675, et greffier de la cour majeure de cette ville, dit 
que saint Andéol vint en 202, d'Asie-Mineure, évan
géliser les deux: rives du Rhône. Il ajoute que le 
silence des documents sur nos origines chrétiennes 
vie.nt de ce que les empereurs Dioclétien et Maximien 
en ordonnèrent la destruction. 

Godescard dit cependant : « Saint Andéol, que l'on 
croit avoir été disciple de saint Polycarpe. )> 



les bêtes fauves et les oiseaux de proie. On enten
dait, la nuit, des chants mélodieux et on voyait 
une lumière, en forme d'auréole, autour du chef 
du saint martyr. 

Le bruit de ces mervei1les arriva aux oreilles 
d'une noble chrétienne nommée Tu1lie. En se 
rendant à sa villa, elle voit la foule rassemblée 
auprès de la précieuse dépouille. Elle se fait donner 
tous les détails du martyre. Profitant du silence de 
la nuit1 elle vient ensuite avec ses esclaves les plus 
fidèles, enlève le corps glorieux, le met dans un sar
cophage païen et le fait enterrer dans ce même 
endroit, très profondément, pour le soustraire à la 
fureur des persécuteurs. Au-dessus, elle fit ériger 
une crypte qui a conservé son nom. 

Après la victoire de Constantin, sur les ruines 
du temple de Mars et au-dessus de la prison de 
sair..tA=.déol, JP,s fidèles bâtirent une é.2"lise au Saint 
Sauveur, et, sur le tombeau, de l'alltre côté du 
fleuve, une seconde église sous Je vocable de saint 
Polycarpe. Au lieu même du martyre, ils dres
sèrent seulement un tronçon de marbre antique. 
Ce simple monument a traversé les siècles. On 
le nomme encore le Saint-Pilon. 

Les reliques de l'apôtre du Vivarais restèrent 
cachées jusqu'en 858; on les retrouva, sous le 
règne de Charles le Chauve et sous l'épiscopat de 
Bernoin, évêque de Viviers. Une église plus vaste 
fut aussitôt construite pour les recevoir. Bergoïate
le-Bas prit depuis le nom de Bourg-Saint-And.éol. 
Peu à peu, son importance grandit aux dépens 
de sa rivale de la rive gauche, qui n'était plus 
qu'un désert à la fin du xme siècle. Ses habitants 
accourent à la ville de Saint-Andeol comme pour 
vivre plus près de leur saint protecteur. 

Au commencement du xne siècle, pour la sauver 
, des ruines qu'amoncelaient les guerres féodales, 
l'église de Saint-Andéol fut confiée par Léger, 
évêque de Viviers, aux chanoines de Saint-Ruf, qui 
la desservirent jusqu'en 1774, époque oll ils furent 
supprimés. L'évêque obtint, après des réparations 
importantes qui respectèrent le plan primitif, que 
le pape Calixte II vint en personne- la consacrer. 
C'était le 27 février 1119. 

Les guerres de religion semèrent dans toutes ces 
régions le carnage et la ruine; e1les ne pouvaient 
épargner Bourg-Saint-Andéol. Le baron des Adrets 
l'attaque, la ville se rend. Les huguenots brûlent, 
pillent les églises. Les calices, les reliquaires, la 
chAsse de saint Andéol sont brisés pour être fondus 
et servir de salaire aux pillards sacrilèges. Heureu
sement, le chef du Saint avait été préalablement 
retiré de la châ.sse. 

Cependant Bourg-Saint-Andéol ne se fit jamais 
protestant, et grâ.ce à son saint patron resta la 
place forte du catholicisme dans Je Vivarais. 

Pour les reliques, ce que le protestantisme 
n'avait pas fait, la Révolution devait l'accomplir. 
Le curé de Saint-Andéol avait prêté serment à la 
constitution civile du clergé; cependant, effrayé à 
la vue des autels renversés, du lieu saint pillé, 
des reliques brûlées en pleine place publique, il 

supplia de conserver aux archives, à titre d'anti
quités, les ossements du martyr. Sa prière fut 
Yaine, les reliques furent réduites en cendres sous 
ses yeux. La dëesse Raison s'abrita dans l'église 
Saint-Andéol. 

En 1866, on répara ce vénérable monument, 
mais il lui manquait un trésor précieux: les re
liques du Saint. Longtemps, on espéra qu'une partie 
du saint corps, cachée par des mains pieuses, serait 
retrouvée. Cette attente ne fut pas trompée. Deux 
reliquaires de bois conservés à l'hospice de Bourg 
contenaient quelques parcelles des saints osse
ments; elles furent reconnues authentiques et 
exposées à la vénération des fidèles. D'autres 
reliques plus importantes trouvées à Valence en 
1850 dans l'ancien prieuré de Saint-Félix, qui 
appartint longtemps à l'Ordre de Saint-Ruf, ont 
~té !.'!!.ppo!'!é~s 1 Botl:-g, le dimanche 3 mai 1868. 

Les armoiries de la ville de Saint-Andéol in
diquent aussi quelle a été la confiance des habi
tants envers leur saint prOtecteur. Elles furent 
enregistrées sur la fin du xvne siècle. Elles sont 
de gueules à trois bourdons d'argent, au chef 
cousu d'azurchargéd'uncoutelas d'argent garni 
d'or. 

Les bourdons indiquent l'affiuence des pèlerins; 
le couteau le signe traditionnel du genre de mort 
qui termina la vie du Saint. La devise qui surmonte 
les armoiries consacre cette confiance: His fulta 
manebit unitas. Appuyee sur ces souvenirs du 
saint martyr, l'unite demeurera (parmi nous). 

Plusieurs paroisses portent le nom du Saint. En 
dehors des diocèses d'Avignon et de Viviers, on en 
signale dans ceux de Dijon, de Lyon, du Puy, de 
Mende, de Valence, d'Aix, de Digne. 

On représente saint Andéol debout, en costume 
de sous-diacre, une palme et un livre à là. main; 
un couteau de bois est enfoncé horizontalement 
sur le haut de la tête du saint martyr. 

PRIÈRE 

0 Dieu, qui dans votre ineffable miséricorde 
nous avez donné la lumière de l'Evangile par le 
ministère du bienheureux martyr Andéol, faites 
par son intercession que, marchant dans la vérité 
de ce même Evangile, nous mérilions de parvenir 
ù la lumière de votre gloire. Par Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

(Propre du diocèse d'Avignon.) 
L. CAMICAS, vicaire. 
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LE BIENHEUREUX PÈLERIN LAZIOZI 
De !'Ordre des Servites (12~5-1345) 

Fête le Ie' mai 

Le Bienheureux obtient la guerison d'une plaie gangréneuse, • 
pendant qu'il prie deyant un tableau de J'é1us crucifié: un bras du Christ s'incline vers lui. 

NAISSANCE DU BIENHEUREUX 

ENTRE GUELFES ET GIBBLTNS 

Le bienheure.ux Pèlerin naquit à Forli, au cœur 
de la Romagne, en 1265. Son père, Bérenger 
Laziozi, était un chevalier de noble race· sa mère 
Flora des Alpins, ne lui cédait en rien Quant à l~ 
grandeur du nom et à la distinction des vertus 
chrétiennes. Ils reçurent tous deux comme un 
présent du ciel ce fils, seul gage de leur union. 

L11; Romagne était alors Je foyer de guerres 
contmuelles. On se battait de ville à ville, de 

maison à maison; c'était, pour tout dire, le temps 
des Guelfes et des Gibelins. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner que notre Bienheureux, dont le père 
était chef d'une faction à For1i, ait été élevé, sui
nnt la mode du temps, dans le métier des armes. 

Martin V occllpait alorsi la chaire de -saint 
Pierre. Voyant avec douleur les luttes intestines 
qui désolaient les Etats pontificaux, il résolut d'y 
mettre fin et envoya un valeureux capitaine, Jean 
d'Appia, à la tête d'une armée nombreuse, réduire 
les villes mutinées. Tous les Guelfes de Bologne, 
de Rannne, d'Imola vinrent grossir cette armée, 



et le siège fut mis devant Faenza; la -ville fut 
emportée après une lutte opiniâtre de la part de 
ses habitants, et tous, de gré ou de force, jurèrent 
fidélité au Saint-Siège. 

A L'ASSAUT DE FORLI - LES EXPLOITS DE MONTEFELTRI 

Après Faenza, le plus difficile restait à faire. 
Forli, très bien fortifiée, admirablement défendue 
par des troupes d'élite, semblait devoir opposer 
une grande résistance. Néanmoins, le capitaine 
d'Appia, encouragé par ses premiers succès, fit 
donner l'assaut général; les assiégés, commandés 
par le comte de Montefeltri, se défendirent vail
lamment et, malgré l'infériorité du nombre, 
obligèrent les assaillants à reculer en leur infli
geant de grosses pertes. L'un des combattants les 
plus acharnés sur les remparts de Forli fut notre 
Pèlerin Laziozi, alors âgé de dix-huit ans; frap
pant lui-même d'estoc et de taille, excitant ses 
compagnons à la lutte, il se révéla, ce jour-là, 
guerrier intrépide. 

Le commandant de l'armée pontificale résolut 
d'obtenir par la famine ce qu'il n'avait pu avoir 
par la force. Il mit le siège devant la ville et 
ordonna à ses soldats de ne faire aucun quar
tier à des rebelles en révolte contre leur sou
verain. 

Le comte de Montefeltri, certain d'être tôt ou 
tard vaincu par la disette, suppléa par une ruse 
de guerre à l'infériorité numérique de ses hommes. 
Il quitta la ville en pleine nuit, après avoir fait 
promettre aux habitants d'en laisser les portes 
ouvertes et d'accueillir les assiégeants a.ne une 
feinte résignatipn. Lui-même, avec ses meilleures 
troupes, surprit le camp ennemi, fit une trouée 
sanglante et s'en!uit à travers la campagne. Le 
général d'Appia, croyant la ville en son pouvoir, 
y entra avec ses soldats, reçut les Protestations 
de fidélité des notables de la cité, prenant--plaisir 
à entendre maudire les instincts guerriers du 
comte fugitif. Les habitants accueillirent les sol
dats avec transport et leur firent oublier dans les 
douceurs des festins et des libations la longueur 
et les fatigues du siège. 

La nuit suivante, alors que nul ne veillait aux 
portes, Montefellri revint, rentra dans la ville, 
surprit les vainqueurs endormis et en fit un hor
rible carnage. On compta 18 OQO morts el parmi 
eux le comte d'Appia. 

A LA VICTOIRE PAR LA DOUCEUR - FAUTE ET REI'RNTIR 

A cette nouvelle, Martin -V, ému de voir tant de 
sang répandu, envoya, pour réduire celle popula
tion guerrière, un conquérant plus paciâque : 
Philippe Benizi, Supérieur général des Servites de 
Marie. 

Celui-ci, sous prétexte de visiter les maisons de 
l'Ordre, se rendit à Forli. Sa réputation de prédi
cateur remarquable l'y avait précédé; autour de 
sa chaire, une foule nombreuse s'assemblait chaque 
jour pour goûter ses enseignements et cc tressaillir 
à la fois de crainte et d'espérance au son de 
celte 'trompette céleste -,, suivant l'expression de 
son biographe. 

Le Saint attendit que la population fût suffisam
ment calme et préparée à recevoir les dures 
vérités qui lui étaient nécessaires. Il prit pour 
texte de sa première instruction: « Le Seigneur a 
régné, les peuples se sont insurgés )) ; ce furent 

., alors de doux mals fermes reproches à cette popu
lation rebelle au Saint-Siège qui méritait les plus 
gra\'es châtiments de Dieu. Chacune de ses paroles, 

comme autant de flèches aiguës, s'enfonçait 
dans J~ cœur de ses auditeurs et y excitait le 
repentI.r. 

Le comte de Montefeltri, voyant la ville lui 
échapper de jour en jour et la population revenir à 
des idées de paix et de soumission, ameuta contre 
le Saint la lie du peuple; il lança même contre lui 
ses propres soldats et Philippe Benizi fut chassé 
de Forli. Pèlerin, avec la fougue de ses instincts 
belliqueux, était au premier rang des persécu
teurs; non content d'accabler Je Saint d'injures 
et d'.imprécations, il s'oublia jusqu'à le frapper 
au visage de son gantelet de fer. 

La brutalité de cet acte lui en révéla bientôt 
toute la honte et la vilenie. Ses yeux s'ouvrirent 
subitement à la lumière el il n'eut de repos 
qu'après s'être prosterné aux pieds du Saint et 
avoir imploré son pardon. A partir de ce jour, 
une vie nouvelle commença pour lui: il demanda 
même la faveur de recevoir des mains de Phi
lippe l'habit du Tiers-Ordre des Servîtes; son 
repentir était sj manifeste que le saint religieux, 
Je relevant avec bonté, essuya ses yeux noyés de 
larmes, lui montra les miséricordes infinies d'un 
Dieu toujours indulgent et le revêtit de l'habit 
tant désiré. 

LES !OIES D'UNE CONVERSION 
a: RENDS-TOI DAl'\S LA VILLE DE SIENNE 1' 

Tout à la joie d'avoir obtenu son pardon, 
Pèlerin revint vers la ville. Le souvenir de ses 
fautes passées s'effaçait momentanément devant 
la réahté de son innocence recouvrée. Il comprit 
dès lors combien les plaisirs de la terre sont 
trompeurs et que, en dehors des biens célestes, 
il n'y a pas de vraie félicité; aussi s'efforçait-il 
d'arracher de son cœur jusqu'aux moindres racines 
des vices pour y faire fleurir les plus belles vertus 
chrétiennes, mais le démon, jaloux de voir 
échapper sa proie, l'assaillit de tentations ter
ribles. 

Pèlerin résolut de s'unir intimement à Dieu et, 
pour être agréé plus sùrement, il voulut que ce 
don de lui-même passât par les mains de la 
Sainte Vierge. Il se rendit un jour, à cet effet, à 
Sainte-Croix, église cathéilrale de Forli, se pros
terna devant une image de Marie et lui demanda 
avec larmes son aide contre les attaques furieuses 
du démon. cc Ne serai-je donc jamais délivré, 
ô ma :Mère, dit-il, des persécutions de renfer; je 
me sens impuissant à résister plus longtemps, si 
vous ne m'accordez une protection ·particulière 
dans cette lutte terrible. » ; 

Pèlerin n'avait pas encore achevé sa prière 
qu'une paix délicieuse remplit son cœur. L'image 
de la Vierge resplendit d'un éclat céleste et 
s'anima pour dire à son serviteur: « Me voici, 
ô mon fils, je viens à ton appel. Que crains-tu de 
Lucifer? Je viens vers toi pour t'indiquer le che
min de la perfection. Rends-toi sans retard dans 
la ville de Sienne qui compte parmi les cités les 
plus dévouées à mon nom. Tu trouveras là des 
hommes qui ont volontairement renoncé aux 
biens de ce monde pour devenir mes fidèles ser
viteurs. Tu prendras rang parmi .eux et bientôt 
tes exemples apprendront l'humilité aux orgueil
leux, la générosité aux avares, la pureté aux 
impudiques. » 

A ces paroles de la Sainte Vierge. Pèlerin res
tait comme hors de lui, accablé sous le poids de 
tant de bonté. Quand il put recouvrer la parole, 
ce fut pour dire ; « Je vous remercie, Vierge 
sainte, de m'avoir tendu dans la détresse une 
main secourable; votre aide a augmenté ma foi, 



fortifié mon espérance et rallumé dans mon cœur 
le feu de la charité. Sur votre parole, ô ma .Mère, 
je fuirai dès aujourd'hui les vaines espérances de 
ce monde pour entrer dans la voie sublime que 
vous m'avez tracée. i> 

L'image alors perdit son éclat merveilleux. 
Pèlerin se leva et sortit de l'église; quelques 
heures après, sans même revoir une dernière fois 
Ja maison paternelle, il quitta Forli pour se rendre 
à Sienne. 

sous LA CONDUITE n'uN ANGE - ENTRÉE AU MONASTÈRE 

Pèlerin était à peine sorti de la ville qu'il ren~ 
contra un jeune homme aux manières distinguées. 
Avec une courtoisie sans égale, l'étranger s'offrit 
à lui servir de guide jusqu'à Sienne où il se ren· 
dait lui·même. Durant Je trajet, notre Bienheu~ 
reux comprit, aux paroles enflammées de son 
guide touchant la divinité, que le miracle de 
Tobie s'était renouvelé en sa faveur et qu'il se 
trouvait sous la conduite d'un esprit céleste. 
A Sienne, devant le monastère des Servîtes, l'ange 
disparut; Pèlerin frappa à Ja porte du couvent; 
il raconta au Père Pdeur les divers épisodes de 
sa vie si pleine déjà de fautes et de repentirs, de 
larmes et de joies. Il implora au nom. de la Vierge 
la faveur d'être reçu au nombre des novices. Le 
Pl'ieur, après avoir consulté les Pères du Chapitre, 
accueillit sa demande et l'admit dans la commu
nauté. Quelques jours plus tard eut lieu la prise 
d'habit; le Bienheureux, dans l'attente d'une 
faveur si grande, avait passé la nuit en prière, et 
lorsque dans des sentiments de profonde humi
lité, il s'avant,a an pied du Prieur pour recevoir le 
saint habit, tous les Frères présents ,,irent dis
tinctement une flamme descendre sur la tête du 
nou-veau religieux. 

AMOUR DE LA PERFECTION - IL FONDE UN COUVENT 

Le Bienheureux se livra dès lors avec ardeur 
à. la pratique de toutes les vertus. Pour com
battre les attaques du démon qui ne désarmait 
pas, il recourait à l'oraison avec assiduité; un reli
gieux sans l'oraison, disait.il, cc est un oiseau sans 
ailes, un soldat sans armes, un navire sans voiles, 
sans vent et sans timonier :t. 

Son humilité était si grande qu'il recherchait 
continuellement les occasions de s'abaisser et 
d'être abaissé par ses égaux ou ses inférieurs. 

Au bout de quelques années de vie religieuse, 
le Bienheureux fut promu aux Ordres sacrés et 
recut l'onction sacerdotale. C'est alors que Dieu 
inspira à ses supérieurs de l'envoyer à Forli, sa 
ville natale, pour y fonder un monastère. Les 
parents de Pèlerin, riches, nobles, influents, très 
attachés aux Servîtes, devaient, dans l'esprit des 
supérieurs, être d'un grand secours à la fonda
tion de celte maison. 

Le bon serviteur de Dieu fut reçu à Forli 
comme un ange du ciel, et, lorsqu'il eut exposé 
à ses concitoyens le désir de ses supérieurs, tous 
s'empressèrent de lui fournir un bel emplacement, 
des matériaux et des ressources pour bâtir l'église 
et le monastère. Au bout de quelques mois, grâ.ce 
au zèle des habitants et à l'activité du Bienheu· 
reux, la ville de Forli possédait un couvent de 
l'Ordre des Serviles. · 

DANS UN REP.AIRR DE BRIGANDS 

LES LOUPS CHANGÉS EN AGNEAUX 

Il y avait, aux env-irons de Forli, dans un bois 
épais et solitaire, une bande de brigands qui 

détroussaient et assassinaient les voyageurs, p11r
fois avec des raffinements inouïs. de cruauté. Les 
habitants de Forli les redoutaient comme la peste 
et appelaient sur leur tète Jes plus cruels châti
ments. 

Comment ces misérables entendirent-ils parler 
de la sainteté du bienheureux Pèlerin? Par for
fanterie, ils résolurent de se rendre compte de 
son degré de vertu et de l'effrayer en l'attaquant 
inopinément. Ils se présentèrent donc un jour 
devant lui armés et menaçants, mais ils ne furent 
pas plutôt en sa présence qu'ils se sentirent tout 
bouleversés et tremblants de peur. Le Bienheu
reux, Toyant le travail de la grâce qui allait s'ac
complir en ces âmes, favorisa de son mieux l'ac
tion diYine. Il leur parla en termes enflammés 
du péché et de ses hontes, de l'enfer qu'ils avaient 
mérité et du ciel qu'ils se fermaient tous les jours, 
de Ja justice de Dieu qu'ils irritaient à l'excès et 
de la divine miséricorde qui pardonne toujours 
aux cœurs contrits et humiliés. En écoutant ces 
paroles, les coupables éclatèrent en sanglots et 
conçurent en un instant la plus vive horreur pour 
leurs désordres passés. 

En quittant notre Bienheureux, ils allèrent se 
prosterner aux pieds du prêtre, reçurent le pardon 
de leurs iniquités et ,,écurent désormais dans la 
ville en chrétiens exemplaires. 

LA MULTIPLICATIO;i DES PAINS 

Un autre fait, qui se passa peu après au monas. 
tère, acheva de montrer au peuple combien le 
Bienheureux était agréable à Dieu. La charité 
était en grand honneur chez les Servîtes, mais 
souvent les ressources manquaient. 

Un jour, les pauvres vinrent en grand nombre 
frapper à la porte du couvent. Le Prieur n'avait, 
pour nourrir cette multitude, qu'un seul pain. Que 
fit aussitôt Pèlerin? Il recourut à Dieu par la 
prière, et, à l'imitation de Notre-Seigneur> il bénit 
ce pain et le fit distribuer aux miséreux. qui 
étaient présents. Quand tous en eurent leur part, 
le pain était encore intact. 

Le bruit de ce miracle se répandit aussitôt dans 
la ville; les pauvres accoururent plus nombreux, 
et plus îl en venait plus les pains se multipliaient. 
Les ha.bitants de Forli rendirent gloire à Dieu 
d'un si éclatant miracle et le remercièrent d'aToir 
envoyé un saint parmi eux. 

t'ii:PREUVE D:I LA MALADIE - GUÉRISON MIRACULEUSE 

L'or se purifie dans le creuset et la vertu dans 
la douleur. Dieu, pour réaliser cette parole en 
notre Bienheureux, lui envoya une cruelle infir. 
mité. Il l'aflligea d'une plaie à la jambe qtti, pen
dant longtemps, lui occasionna de vives souf
frances; au milieu de ses tourments~ il s'écriait 
avec saint Augustin: « Seigneur, accroissez ma 
souffrance, mais augmentez aussi ma patience. • 

Cette plaie répandait une telle odeur, que tous 
les amis du saint religieux s'éloignaient de lui, 
ne pouvant la supporter; un seul lui resta fidèle, 
ne désespérant pas, dans son affection, de soula
ger son mal. Il en pa-rla à. un célèbre chirurgien 
de la ville, Paul Salacio; à 1a première visite, le 
médecin examina la plaie, la sonda I la jQ.gea 
gangréneuse et, par conséquent, incurable. Il ré
solut même l'amputation du membre attaqué pour 
préserver les parties saines; l'opération devait 
avoir lieu le lendemain. 

Dieu avait fixé à cette heure suprême la fin de 
la douleureuse épreuve. Durant la nuit, le Bienheu-



rell:1 se traina de sa cellule à la salle du Chapitre. 
Il se prosterna devant une image de Jésus crucifié 
peinte sur la muraille, leva vers son l\faître des 
yeux pleins de larmes et lui dit: « Voyez, très 
doux Jésus, à quoi je suis réduit, tout le monde 
m'a abandonné; les remèdes sont inefficaces pour 
guérir mon mal. Vous savez bien que, par amour 
pour vous, je souffrirais volontiers et que je suis 
prêt à tout endurer pour votre gloire. Cette infir
mité, c'est vous-même qui me l'avez envoyée pour 
éprouver ma constance, et vous seul, je Je sais, 
pouvez me soulager. Je vous supplie donc de me 
rendre la santé, afin que je puisse vous servir 
avec plus de courage et de force. Toutefois, que 
Totre volonté soit faite et non la mienne. >> 

A peine le Bienheureux eut-il prononcé ses 
paroles, qu'une vive lumière resplendit dans la 
salle et que l'image du crucifix s'anima sur la mu
raille; le Christ tout sanglant détacha de la croix 
un de ses bras, le reposa un instant sur la tète 
du Bienheureux, puis toucha le membre malade. 
La guérison fut instantanée. Le saint religieux 
resta longtemps en action de grâces devant la 
sainte image, puis il revint à sa cellule. 

Au lever du Jour, le chirurgien arriva au monas
Ure avec ses aides pour l'opération. Le Bienheu
reux courut au devant de lui. c1 Je suis guéri, 
dit-il joyeusement. Le Seigneur Jésus m'a délivré 
lui-même en un instant. Voyez ma jambe, et 
ensemble bénissons Dieu, auteur d'un tel miracle.}> 

Le chirurgien demeura confondu à la vue d'une 
telle guérison. 

- Mon Père, dit-il enfin, vous savez comment 
hier nous avions résolu une opération douloureuse 
mais nécessaire. Dites-moi comment vous avez pu 
être si parfaitement guéri. 

Le Bienheureux raconta alors la scène tou
chante du crucifix s'animant pour le toucher et lui 
rendre la santé. Le médecin écouta avec atten
drissement ce récit, baisa dévotement la jambe 
miraculée et répandit dans la ville le bruit de 
cette éclatante guérison. Les habitants, apprenant 
cette nouvelle, accoururent au couvent pour ap· 
porter au Bienheureux leur témoignage de sym
pathie et adorer le crucifix qui avait opéré celle 
merveille. 

Le peuple de Forli a gardé depuis lors une 
tendre dévotion pour l'image miraculeuse; elle 
est exposée à la vénération des fidèles tous les 
vendredis du mois de mars, et les nombreux 
ex-voto qui l'entourent proclament les faveurs 
surnaturelles obtenues à ses pieds. 

MORT DU BIENHEUREUX 
GUÉRISON DB L' AVEUGLB·Nli 

Cependant, le biellheureux Pèlerin soupfrait 
après le ciel. Il répétait souvent la parole de 
saint Paul : « Je désire Ja mort pour être avec 
le Christ. » Son appel fut enfin entendu de Dieu. 
Une fièvre ardente le saisit et le conduisit en 
quelques jours aux portes du tombeau. Après 
avoir reçu pieusement le Viatique et l'Extrême
Onction, il s'éteignit le ter mai de l'année !345. 
Le Bienheureux avait soixante-dix ans. 

Des religieux racontent avoir vu son âme entre 
les bras de son Père, Philippe Benizi, portée au 
ciel, escortée par une glorieuse phalange d'es
prits célestes. 

Son corps resta durant trois jours exposé à la 
Ténération des fidèles; un aveugle de naissance 
s'approcha de son cercueil pour demander la 
vue; aussitôt, à la stupéfaction des fidèles pré
,ents, Je cadavre s'tmima, se dressa, toucha les 

yeux de l'11ve11gle, Jes ouvrit à la lumière et reprit 
sa position première. 

Ce fut le dernier miracle du saint religieux 
avant que son corps fût livré à la terre; ses con
citoyens accompagnèrent sa dépouille mortelle, 
et son biographe nous dit dans le style empha
tique de l'époque que « la pluie des jours d'orage 
n'est pas plus abondante que ne le furent ce 
jour-là les larmes des assistants)}. 

Le pape Paul V, la troisième année de- son 
pontificat, fit instruire la cause du serviteur de 
Dieu, et, après avoir constaté l'héroïcité des 
vertus et l'authenticité des miracles, il lui décerna 
le titre de Bienheureux. 

Son corps repose actuellement en son couvent 
d~ Forli, dans une chapelle qui lui est dédiée. 

QUELQUES MIRACLES OBTENUS PAR L'INTERCESSION 
DU BIENHEUREUX PÈLERIN 

Un homme monté au sommet d'un arbre pour 
l'élaguer tomba si malheureusement qu'il resta 
suspendu à mi-hauteur, empalé dans une branche 
morte. Dans cette situation critique, à demi 4 

mort, le blessé appela aussitôt le Bienheureux 
à son aide; grâce à son intercession, il ne garda 
aucune trace des blessures qui devaient être 
mortelles. 

Louis Ferramonti, noble gentilhomme de Forli 
et chevalier de Saint-Etienne, fut atteint dul'ant 
son enfance d'une hydropisie rebelle que les mé
decins déclarèrent mortelle; les meilleurs remèdes 
restèrent impuissants; en désespoir de cause, son 
père recourut au Médecin céleste par l'interces
sion du Bienheureux. Il conduisit son fils à l'église 
des Serviles et lui fit toucher une coiffure dont 
s'était servi le Bienheureux durant sa vie. Ce 
simple attouchement rendit à l'enfant une parfaite 
santé. 

La noble demoiselle Flaminie, fille de Louis 
Angelieri, de Forli, fut affligée à la jambe d'une 
plaie suppurante qui menaçait de devenir gan
gréneuse. Une pudeur bien naturelle lui fit cacher 
son mal jusqu'au jour où l'amputation fut jugée 
nécessaire. 

La jeune fille, effrayée d'une telle perspective, 
se recommanda au Bienheureux. La nuit sui• 
vante, elle se vit en songe, transportée dans 
l'église des Serviles, assistant à une messe en 
l'honneur du Bienheureux et recouvrant la santé 
aussiLôt après. , 

Le matin, dès son réveil, se rappelant son rêve, 
elle entreprit de le réaliser. La messe ne fut pas 
plutôt terminée qu'elle éprouva une amélioration, 
et la. cicatrisation complète se fit en peu de jours. 

Le miracle 1uivant montre comment le Bienheu
reux, même après sa mort, savait reconnaitre les 
services qu'on lui rendait. 

Dans Je cloître du couvent des Servîtes, à Forli, 
des artistes étaient occupés à peindre les divers 
épisodes de la vie du saint religieux; un peintre 
de renom sur lequel on complait ne put venir. 
Nicolas Marcianesi, de Forli, l'apprit, et envoya 
au monastère l'ouvrier le plus habile qui tra· 
vaillait à décorer son palais. 

Quelque temps après, le gentilhomme se vit, 
dans un accident de voiture, précipité dans un 
profond ravin; mais en même temps il aperçut 
dans sa chute l'image souriante du Bienheureux 
qui planait au-dessus de lui et le préserva d'une 
mort certaine. 

SOURCBS CONSULTÉES 

Vila e morte del Beato Pellegrino Laziozi da 
Bernardino Albicini (!648). 



SAINT RO~IAIN LE NÉ01VIARTYR (730-780) 

Féte le Je.· ma1. 

Le Saint comparaît devant le calife de Bagdad. 

JEUNESSE DU SAINT 

fL EMBRASSE LA \'IE :.\10.NASTIQUE 

R O!\IAIN naquit, vers l'année 730, dans un 
village de la Galatie, province grecque 

d'Asie Mineure; l'empire byzantin était alors 
dirigP par Léon III l'faaurien, le souverain 
qui venait d'inaugurer l'ère des violences 
contre les partisans des saintes images. De 
ses parents, nous ignorons tout, sauf qu'il;:; 
inculquèrent de bonne heure à leur enfant 
les principes d'une solidt~ piété. 

Jeune encore, Romain éprouYa un vif 

attrait pour la vie padaitc, et il quitta ses 
parents, ses biens et sa te!'rc natale pour 
se consacrer à Dieu dans Je monastère de 
Mantinéon. Celui-ci s'élevait sur les bords 
d'un lac nommé Pcrkilé et qui renfermait 
une île avrc un couvent de neuf cents reli
giPllSt'S. L'un et l'autr1~ de ces monastères, 
celui des hommès eL celui des frmmes, était 
alors dirigé par un~ sainte prrsonne, du nom 
d'Anthousa (la Fleurie\ qui confessa la foi 
sous Constantin Copronyme et dont l'Eglise 
grecque cékb1·e la fête le 27 juillet. 

Cette situation, un peu anormale pour 



nous mais canonique en Orient, n'était pas 
alor; sans exemple, et le vne Concil_e œcu
œénique de Nicée, en 787, non moms que 
le patriarche saint Nicéphore, en 810, durent 
supprimer cet usage qui pouvait. à la longue 
entrainer certains abus. Quant au lac de 
Perkilé, près duquel s'éco:ula la vie de notre 
Saint jusqu'à l'âge d'environ quarante af!S, 
il paraît être l'ancien lac qe Daphnou~IS, 
aujourd'hui Eflcne Gœul, pres de Claud10-
polis ou Bolou, sur la mer Noire. 

Au couvent, Romain fit ce que faisaient les 
bons moines de son temps : il apprit par 
cœur tout le psautier de David et se pénétra 
bien des maximes de la vie monastique, 
s'appliquant de préférenc-e à l'étude des livres 
de spiritualité. 

En dèhors de la récitation de l'office et 
des pieuses lectures_, son temps était con
sacré à des travaux manuels, au service des 
pauvres, au soin des malades et des infirmes 
qui s'arrêtaient assez souvent au monastère. 
Il couchait aussi sur la terre nue, alors que 
l'usage monastique permettait une natte ou 
même un tapis. Bref, tout en cherchant à 
extirper ses défauts, Romain sut acquérir et 
fortifier les vertus chrétiennes et celles 
qu'exigeait plus spécialement son état.. 

SA CAPTIVITÉ CHEZ LES ARABES 

Son biographe, qui paraît être saint 
Etienne le Thaumaturge, moine de Saint
Sabas, vénéré le 13 juillet, lui attribue, dès 
ce moment, un vif désir du martyre que 
le ciel, du reste, ne devait pas tarder à 
exaucer. 

Un jour, sainte Anthousa, la supérieure 
des couvents, confia à Romain et à un vieux 
moine, son compagnon, une mission du plus 
haut intérêt. Les voyageurs se dirigèrent, 
selon toute vraisemblance, vers les fron
tières de la Syrie, et, surpris par une bande 
d~ pillards arabes, ils furent faits prison
mers. 

A travers la Syrie, on les envoya à 
Bagdad, la nouvelle capitale des califes, que 
déjà la tradition chrétienne confondait avec 
Bahvlone. Là, ils furent présentés au chef 
des 'croyants, Abdallah abou Djafar, qui les 
fit mettre aux fers. Par ce que nous savons 
des prisons du moderne Orient, nous pou
vons nous représenter les privations de 
toutes sortes que durent souffrir Romain et 
son ami dans les cachots de Bagdad. Ils en 
souffrirent tant que le vieux moine finit par 
succomber et que Romain se trouva réduit 
à l'isolement le plus complet. 

ROMAIN REÇOl'r DES COMPAGNONS 
DE CAPTIVITÉ 

ff ne tarda pas, du reste, à recevoir deux 
nouveaux compagnons. C'étaient deux Grecs 
de Constantinople, Jean et Siméon, qui, après 
avoir exercé les fonctions de diacre dans la 
capitale de leur empire, s'étaient retirés 
dans un couvent de Phrygie. Là, maltraités 
par les fonctionnaires byzantins qui pour
suivaient en eux des rebelles aux édit.s im
périaux contre les images, ils s'enfuirent et 
franchirent la frontière arabe. 

Les officiers musulmans, qui leur avaient 
pourtant accordé un sauf-conduit, les arrê-

tèrent et, dans l'espoir d'obtenir de l'avan
cement, surent tirer parti de leur capture. 
Comme ils venaient de faire prisonnier un 
prince grec, du nom de Georges, pour 
rehausser son prestige et aussi leurs mérites 
personnels, ils lui adjoignirent les deux 
moines, qui figurèrent l'un comme secrétaire 
et l'autre comme conseiller du prince, soi
disant capturés au cours d'une incursion sur 
le territoire byzantin. . 

J)i~s leur arrivée à Bagdad, (?il les remit 
à un officier du calife que l'hag10graphe ap
pelle Rabia et. gui n'est autre que Abou-el
Fadl ar-Rabi ben Iounos, affranchi et cham
bellan de Mansour abou-Djafar. Ils furent 
emprisonnés avec le prince Georges, dans le 
cachot où se trouvaient déjà Romain et 
nombre d'autres chrétiens de diverses natio
nalités, et y menèrent, comme lui, en dépit 
des exactions qu'ils devaient subir, une 
vraie vie religieuse. 

.LES ICONOCLASTES COMPLOTENT CONTRE LA 
VIE DE ROMAIN QUI EST SAUVC PROVIDEN
TIELLEMENT 

<( Sur la route de leur exil, les nouveaux 
venus avaient passé leurs longues étapes à 
se disputer violemment. Georges, iconoclaste 
déclaré, soutenait la politique de l'empe
reur, son maître. Les moines, de leur côté, 
défendaient le culte des images, probablé
ment avec plus d'érudition que d'opportu
nité et, en tout cas, sans autre résultat que 
d'exasp-érer leur adversaire. 

)) En prison, la controverse recommença 
de plus belle, sous une forme moins inof
fensive ..... Georges trouva parmi ses compa -
gnons de captivité un nombre considérable 
d'autres Grecs, gens de guerre ou civils, 
entre lesquels son rang et son éducation lui 
créèrent une situation prépondérante. Tous 
étaient comme lui ou devinrent, grâce à lui, 
de francs iconoclastes. Entre ces fanatiques 
et l'espèce de couvent dont ils étaient con
damnés à subir la présence jusqu'en ce lieu 
de misère, les rapports se tendirent à ce 
point que le parti iconoclaste résolut d'as
sassiner Romain et ses compagnons. 

)) Un jeune Arabe, qui entendait le grec, 
surprit ce projet criminel et le dévoila à 
ses coreligionnaires, car, dit le narrateur, 
les détenus étaient très nombreux dans la 
prison et les musulmans n'y manquaient 
pas ..... Les musulmans résolurent de mettre 
à la raison Georges et ses complices, moins 
peut-être par sympathie pour les moines 
que pour avoir une occasion d'écharper 
quelque Grec, car, au lieu d'avertir le gou
verneur de la prison, ils laissèrent les choses 
aller leur train. 

1> Le jeune homme fut posté aux aguets 
pour épier les agissements des conjurés. Le 
moment venu, il donna l'alarme. Les Arabes, 
armés de pierres et de gourdins, se précipi
tèrent au secours de Romain et de ses com
pagnons. Des chrétiens d'autre nationalit.é 
s'étaient joints à eux. Le biographe spécifie 
qu'il y avait là des Syriens et des Francs et 
qu'ils étaient. nombreux. Ceux-ci avaient été 
razziés sur les côtes de Provence ou de Lan
guedoc.. 

n La prison était placée sous les ordres 
d'un gouverneur qui, sans être chrétien, 



paraît. avoir été animé d'intentions fort. con
ciliantes. Ce brave homme, averti de 
l'échauffourée qui venait de se produire, 
s'interposa entre les partis, raisonna ses 
pensionnaires et finit par rétablir le 
calme. )> 

.\DOUCJSSEMENTS APPORTÉS A SA CAPTIVITÉ 

Un chrétien de Bagdad, un cheikh d'un 
certain rang, qui partageait la foi de nos 
prisonniers, c'est-à-dire qui n'était ni nes
torir:n, ni jacobite, ni iconoclaste, s'tprit 
d'une réelle pitié pour les souffrances qu'ils 
enduraient. Après les avoir soulagés en 
prison, il obtint la permission de les loger 
chez lui, s'engageant sur sa tête à les ra
mener dès le premier appel. Désormais, les 
trois captifs purent vaquer à leurs devoirs 
d'état tout comme s'ils étaient restés dans 
leurs monastères. 

Le 7 octobre 775, le calife Abou Djafar 
mourut, et, après des intrigues qu'il serait 
fastidieux de rappeler ici, son second fils, 
Mahomet el-Mahdi recueillit sa succession. 
Il y avait près de six ans que durait la cap
tivité de Romain. 

Nos trois moines reçurent bientôt cinq 
compagnons, enlevés de l'île de Chypre, où 
les avait relégués la persécution de Copro
nyme, et qui furent, à leur tour, hébergés 
par le cheikh mis-éricordieux. 

ROMAIN DÉNO~CÉ COMME ESPION SYRIEN 
PAR UN APOSTAT 

Parmi le-s captifs se trouvait un moine 
grec, du nom de Jacques, qui abjura le chris-· 
t.ianism-e et, pour mieux s'insinuer dans les 
bonnes grâces des autorités musulmanes, ne 
rougit pas de trahir et de calomnier ses 
anciens coreligionnaires. 

Comme il avait conservé son habit monas
tique, il pénétrait partout et il apprit un 
jour qu'un Syrien, originaire d'Emèse et 
nommé Romain, faisait de l'espionnage pour 
le compte des Byzantins. Du moment qu'il y 
avait à Bagdad un captif du nom de Romain, 
qui savait fort bien le grec et l'arabe, l'es
pion redoutable était tout trouvé. 

Le calife Mahdi n'eut aucune peine à ad
mettre cette version, qui cadrait si bien 
avec son esprit soupçonneux. Le moine 
Romain fut donc retiré de la maison hospi
talière du e,heikh et remis en prison, o-ù il 
fut enchaîné et traité fort durement. 

Le troisième jour, le Saint comparut de
vant le calife, qui lui demanda ce qu'il en 
était au juste de l'accusation portée contre 
lui. Le moine répondit: (( Je suis Grec d'ori
gine, je n'ai jamais habité Emèse et même 
je n'ai jamais vu la Syrie, sauf pendant ma 
captivité. Quant au métier d'espion, je ne 
l'ai jamais fait. )> 

Bien entendu, cette dénégation n'ébranla 
nullement le calife, qui ordonna d'enlever 
les habits de l'inculpé et de le soumettre 
à la question pour lui arracher l'aveu de 
son crime. Et, sur ce, il fit introduire le 
renégat Jacques pour le confronter avec lui. 
Tout était prêt pour le supplice quand celui
ci entra. Il fut si ému de tout cet appareil 
qu'il se troubla soudain, changea de cou
leur et., pressé de questions, finit par avouer 

qu'il s'était trompé. et que ce Romain ... là 
n'était pas celui dont on lui avait parlé. 

Après cette confusion finale et ce dénoue
ment tout à fait inattendu, l'accusateur fut 
jeté dehors, et Romain, bien que reconnu 
inriocent, ramené à son cachot, où on le sur
veilla très étroitement. 

C'était la troisième année du règne de 
Mahdi, c'est-à-dire vers la fin de 777 ou 
dans les premiers mois de 778. 

NOUVEL INTERROGATOIRE DE ROMAIN 

D'une accusation pareille, il reste tou
jours quelque chose dans l'esprit d'un sou
v0rain oriental. Dans les derniers jours do 
l'année 7î9, (( le prince des croyants voulut 
se rendre à Jérusalem pour y prier et faire 
un tour en S~1rie. II quitta Bagdad et se 
rendit en un lieu appelé Baradan, à douze 
milles de là, où se trouvait un palais avec 
des salles d'audience )) . 

Ainsi parle le biographe. De fait, nous sa
vons par dt~S historiens arabes et byzantins 
que Mahdi, préparant une expédition contre 
la Syrie byzantine, concentra son armée à 
Bara.dan, à une quarantaine de kilomètres 
en amont de Bagdad. Là, i,1 pensa une fois 
de plus au moine suspect et le fit amener 
devant lui, solidement ganotté et portant 
un voile sur les yeux. 

Le calife demanda à Romain d'avouer son 
crime. Celui-ci répondit: 

- Je te l'ai déjà dit, je suis Grec et non 
Syrien, et je n'ai jamais été espion. 

- Tu mens, répliqua Mahdi, homme de 
Dieu, ennemi des Arabes et traître à mon 
empire. J'ai là des hommes qui certifi.eront 
que tu es un espion syrien. 

Romain ne se troubla pas et lui dit : 
- Tu peux réunir tout. ton empire, per

sonne ne me convaincra de ce crime, et si 
.quelqu'un le soutient encore mensongère
mr-,1It, celui-là est ennemi de la vérité. 

La réplique tombait tout droit sur le 
calife, qui, n'y tenanL plus, sauta à bas de 
son trône, empoigna Je moine des deux 
mains et lui déchira son froc jusqu'à la 
ceinture. Romain saisit la main du calife 
et lui dit : 

- Je t'en prie et je t'en conjure, au nom 
de ton dieu, ce que tu veux faire avec moi, 
fais-le vil.1\ car voilà neuf anné.es que je 
passe en pri,son sous Je règne de ton père et 
sous Je tien. 

- Ce n'Pst pas à toi de me commander 
ce que je dois faire, répondit le calife. Avant 
tout, je te mènerai en Syrie, oü ton crime 
sera découvert, puis tu seras mis à mort 
comme menteur et comme traître. 

EL il remit Romain à la garde de l'émir 
Rabi, avec ordre de l'emmener, sous bonne 
escorte, à la suite de l'armée. 

R(lMAlN RAl\,JÈNE A DIEU 
DES r.HRÉTIENS APOSTATS 

Vers la fln du mois d'avril 780, l'armée 
nrabe s'en fut camper de Badaran à Raqqa, 
sur ]'Euphrate, ou mieux, comme dit le bio
graphe, u dans la ville fondée près de Raqqa 
par le pt'!re de Mahdi )), Abou Djafar avait, 
en effet, en 'ïî2, fait construire une place 
forte, à quelque distance de l'ancienne ville 



et sur le rnèn1e plan que Bagdad, laquelle 
s'appela C]'abord Raliqa et altira ensuite à 
elk et le mou\'f'menl commercial et le nom 
de l'ancienm~ villP. 

Romain était gardé par les soldats dans 
le camp mènw, employant son temps à la 
prière qu'il ne cessait jour et nuit d'adressel' 
au ciel. Or, pendant que le calife stationnait 
là avec ses troupes, il fut rt:joint par un 
groupe de prisonnii~rs grecs, que la peur 
des tourments rt de la mort avait déterminf' 
à renoncer à ,Jf'sns-Christ pour embrasser la 
religion de Mahomet. 

La vue de l'homme de Dieu priant sans 
cèsse et chantant des cantiques finit par les 
émouvoir au point de les faire rentrer en 
eux-mêmes et regretter sincèrement lenr 
apostasie. Ils s'en ouvrirent un dimanche 
matin à saint Romain, qui leur démontra la 
grancteur de le•,;r crime et fut assez heureux 
pour les ram~ner au christianisme. 

Dès lors, l'affaire prenait une tournure 
grave. Le moine fut donc amené devant 
l'émir Rabi pour cet acte de prosélytisme ; 
l'émir lui adressa tout d'abord les plus san
glunts reproches, puis il commanda à quinze 
soldats de lui appliquer chacun cinq coup'3 
de nerfs de bœuf. 

La flagellation fnt atroce et, au témoi
gnage de l'historien, le sang et même les 
chairs tombaient jusqu'à terre. Romain se 
contrnta de dire par trois fois : « Seigneur, 
ayez pitié de moi l n puis il s'écria: (( Christ, 
aidez-moi ! )) et ne dit plus rien. Quand Jes 
soixante-quinze coups eurent frappé sa 
chair innoeent1:. Je Saint roula à terre dans 
son propre sang; il était absolument à bout 
de forces. 

EN'l'REVUE .AYEC LE CALIFE 

Aprl's quoi l'émir se rendit auprès de 
Mahdi pour lui dénoncer Romain et justi
fier sa conduite. Le prince des croyants le 
fit amener deYant lui, et, par les promesses 
les plus brillantes, il tenta d'ébranler son 
courage, s'engageant à le faire au plus tôt 
guérir par ses médecins et à lui assurer le 
plus bel avenir, s'il se déclarait en faveur 
de l'Islam. 

Avec une ironie qui ne manquait pas de 
grandeur en pareille circonstance, le moine 
rappela au calife la première accusation 
portéP contre lui et Je peu de fonds que l'on 
avait fait sur elle. 

- Jusqu'ici, dit-il en propres tenues, tu 
m'as regardé com1rn~ un homme faux et un 
traître; aussi m'as-tu interrogé avec mi
nutie et t'es-tu vant(\ dr citer des témoin8 
qui me convaincraient d'espionnage contre 
ton empire. A présent, voici une autro accu
sation bien plus grave>. A quoi bon prolonger 
ainsi la discussion? Ce que je t'ai demanrlé 
l'autre jour, je te le demande encore: Var 
le dieu que tu sers, fais vite de _moi (":€ que 
tu veux en fairr-. Pnr la grâce de Dieu, je 
suis né chrMien, je suis chrétien et je 
mourrai chrf'tien. Telle est ma volonté. 

Le princf' <les croyants renouvela S(~S pro
messes et 8CS menaces, et ne cacha pas :-,a 

satisfaction lorsque, sur ses dernières ins
tances, le moine demanda un jour pour déli
bérr1'. :'{ul doute que, la nuit portant con
seil, il ne trouvât son prisonnier plus souple 
et mieux disposé à céder à ses désirs. 

DERNlÎmE ENTREVU!~ AVEC LE CALIFE 
LE MARTYRE 

Romain passa la nuit qu'on lui accordait 
encorfl, dans les pri0res et le chant des can
tiqnes, à se préparer à la mort. Le lendf~
main matin, en dépit des doulrurs qu'il res
.sentait de sa flaj'O'e!lation de la Yeille, la joie 
et l'allégresse il uminairnt son visage. 

Vers les 9 heures, il fut pour la dernièr~ 
fois appelé diwant son juge, qui lui promit 
le plus brillant avPnir s'il cessait de s'obs
tiner dans sa religion. Sans jactance aucune, 
mais avec la ferme volonté d'en finir au 
plus vite, le Saint s'appliqua à déjouer les 
plans de Mahdi. Après une courte profc·ssion 
de foi du plus pur christianisme, il se 
tourna vers !1~ calife et lui dit: 

- Fais maintenant ce que tu voudras et 
ne me tourmente plus à ce sujet. 

Le calife renouvela encore: ·ses tentatives, 
mais il ne tarda pas à s'apercevoir que Ro
main ne l'écoutait plus. C'en était trop. En 
s'obstinant à lui parler de la sorte, il courrait 
risque de voir sa majesté tournée en déri~ 
sion devant ses sujets. Il donna donc l'ordre 
au bourreau d'étendre à terre un tapis de 
cuir et de menacer le moine du cimeterre 
jusqu'à ce qu'il daignât lui répondre. 

Peine inutile. Romain ramena lui-mêm,-_• 
ses mains derrière le dos, se tourna vns 
l'Orient, inclina sa tête sous le glaive et 
atlPndit. Son esprit était déjà occupé entiè
rement de la mort et de Dieu, et pas un 
mot no sortit de sa bouche. Le calife lui
même et son entourage furent dans la plu,:;; 
eomp!Ate admiration devant ce courage qui 
at.teignf),it jusqu'à l'héroïsme sous un air de 

.parfaite simplicité, li donna l'ordre an bom'
rr~au d'abattre la tête, qui tomba au pre
mier coup de cimeterre et fut ensuite jetée 
avec le corps dans l'Euphrate. 

C'était le 1er mai de l'année 780, un lundi 
matin. 

Quelque Lemps après, la tête et le tronc 
se !'('joignant à la surface de l'eau flottèrent. 
de conserve. De la rive, des chrétiens les 
aperçurent et, avec l'aide de passants, ils 
recueillirent les restes précieux, qui furent 
apportés à l'église cathédrale de l'ancienn~ 
vîlle, c'est-à-dire de Raqqa, tandis que le 
martyre avait eu lieu à Rafiqa. 

Pratique. - C'est Hre sage que de suivre 
Jésus-Christ, que de préférer les véritables 
biens à ceux qui n'ont que l'apparence, cr 
qui est étrrnel à ce qui pass1~ comme la 
fumPe. 

S, V, 
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SAINT ATHANASE, DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fête le 2 mai. - ive siècle. 

Saint Athanase naquit à Alexandrie, métropole 
de l'Egypte, vers l'an 296. Ses parents, qui ét8;i;~t 
chrétiens et recommandables par leur p1ete, 
l'élevèrent dans la véritable doctri~e du. chris
tianisme. Lorsqu'il fut suffisamment mstrmt dans 
la grammaire. et. les aut~es 
sciences o rd 1n a Ife s, samt 
Alexandre. qui devait être 
évêque d'Alexandrie, le retira 
d'entre les manis de ses pa
rents. et l'éleva, comme un 
autre Samuel, dansle temple 
duSei,.,neur.11 étudia plusieurs 
année~ dans une sainte école 
et devint parfait théolo~en,~n 
lisant avec beaucoup <le som 
les écrits des anciens docteurs 
de l'Eglise. 

Agé d'environ vingtans,saint 
Athanase entendit parler de 
saint Antoine, dont Jaréputa
tion était dès lors répandue 
partout. Il alla le voir avec le 
désir d'imiter ses vertus si ra~ 
res, demeura avec lui pour se 
former à la piété sous sa con
duite, et il se fit honneur de 
lui avoir présenté l'eau quand 
il lavait ses mains, comme 
Elisée faisait au l?rophète Elie. 
A son exemple, 11 embrassa la 
vie reli9.ieuse, qu'il continua 
même etant évêque. 

En ce tem~s-là, Pierre, pré~ 
décesseur d Achillas, sur le 
siège d'Alexandrie, par son 
indulgence pour les chrétiens 
qui avaient offert de l'encens 
aux idoles pour éviter la mort, 
et qui s'en repentaient, avait 
dépluàMélèce, évêque deLyco
polis; Mélèce se sépara de la 
communion de Pierre et forma 
un schisme; ses partisans 
prirent Le nom de méléciens. 
Arius, lybien de naissance et 
diacre del 'Eglise d'Alexandrie, 
se joignit aux schismatiques. 

Néanmoins, par un repentir 
hypocrite, il parvint à gagner 
les bonnes grâces d'Acbillas, 
patriarche d'Alexandrie, qui 
l'éleva au sacerdoce et le mit 
à la tête d'une paroisse de la 
ville. Sous le patriarcat d'A
lexandre, Arius inventa une 
nouvelle doctrine sur le Verbe 

vieillard de ses conseils, lui montrant en toutes 
choses le chemin qu'il devait suivre. C'est à ce 
concile que, simple diacre, il renversa, par la 
force de ses arguments, les subtilités d Arius, 
s'attirant ainsi l'admiration des Pères du Concile 

et la haine implacable des 
ariens, qui jurèrent dès lors 
de le perdre. 

Cinq mois après Je Concile, 
Alexandre, chargé d'années et 
de mérites, rendit ~a belle âme 
à Dieu, après avoir désigné 
pour son successeur le diacre 
Athanase, suivant l'ordre que 
Dieu lui en avait donné. Il 
l'appela flusieurs fois, puis, 
comme i ne paraissait point, 
parce qu'il s'était enfui, il 
ajouta par esprit prophétique: 
<< Tu fuis, Athanase, mais tu 
n'échapperas pas. >J En effet, 
tout le peuple et le clergé de 
l'Eglise d'Alexandrie le choi-. 
sirent unanimement pour 
successeur d'Alexandre, et il 
fut sacré en présence et au 
bruit des acclamations de 
tout le peuple. Athanase 
comptait à peine trente ans. 

Les ariens n'avaient point 
oublié les splendeurs de sa 
doctrine qui avaient dissipé 
leurs ténèbres. Remplis de 
fureur, en voyant Athanase 
patriarche d'Alexandrie, ils 
mirent tout en œu vre pour le 
faire déposer. 

Ils commencèrent par l'ac
cuser auprès de Constantin 
d'avoir obligé les Egyptiens 
à lui payer tribut en faisant 
la visite de son diocèse. Il se 
lava de ces calomnies devant 
l'empereur, qui le renvoya 
vers son peuple enle comblant 
d'éloges. 

Incarné affirmant, contre l'E- • 
eriture Sainte, qu'il n'était Samt Athanase. 
qu'une simple créature. Saint (D'après la fresque de Fra Angelico, 

Comme il persistait à ne 
point recevoir Arius dans la 
communion de l'Eglise, mal
grélesmenacesdel'empereur, 
mais que, au contraire, il 
avait ~ersuadé à Constantin 
que l Eglise catholique ne 
pouvait avoir aucune com
munion avec une hérésie qui 
déclarait la guerre à Jésus
Cbrist, Eusèbe de Nicomédie, 
Eusèbe de Césarée, les mélé
ciens et les ariens redoublè
rent de ruses et d'artifices 
auprès de Constantin, qui se 
laissa enfin surprendre par 

Alexandre l'excommunia. dans la chapelle de Saint-Nicolas,au Vatican.) 
Vers le même temps,ravide 

la science et de la sainteté d' Athanasei Je patriarche 
l'ordonna diacre et le mena avec lui au concile de 
Nicée, en Bithynie,composé de trois centdix-huit 
évêques. Quoique jeune, il aida le bienheureux 

de nouvelles accusations contre Athanase. Il 
permit aux évê--1ues ennemis de sa doctridê de 
rassembler un concile à Tyr, pour y examiner 
s«. cause. Saint Athanase y vint sur l'ordre de 



l'empereur, et, afin d'ôter à ses ennemis tout 
prétexte de le décrier de nolLveau et de dire qu'il 
refusait d'obéir parce qu'il se sentait coupable, 
il amena avec lui quarante-neuf évêques d'Egypte, 
ent.re autres, les iUustres confesseurs, Paphuce 
et Pntamon. 

Quand rnint Athanase fut entré au Concile, on 
le fit demeurer debout, comme un accu~é devant 
ses juges. Potamon en versa des larmes. Là, il fut 
a~cusé d'un orime abominable; et, en effet, on 
fü paraître au milieu des -évêques assemblés une 
infàme courtisane subornée par les ariens, qui 
s'écr-îa que l'évêque 'A'thanase avait accompli 
mille actes épouvailtables, et l'avait comblée .le 
pn'!sents pour lui faire garder le silence. Saint 
Athanase était averti, il avait concerté ce qu'il 
dPvait faire avec l'un de ses prêtres, nommé 
Timothée. Sommé de répondre à cette accusa
tion, Athanase garda Je silence. Mais Timothée, 
se tournant vers cetle femme, lui dit : 

«Quoi! vou8 prétendez ·que vous .m1avez vu 
chez vous me déshonorer?)) 

La femme étendit la main 
vers Timothée, le montra du 
doigt et s'écria toujours plus 
haut: 

1( Oui, c'est vous-même! )> 
Puis elle ajouta les circons

tances de temps et de lieu 
avec grand fracas de paroles. 
Uu immen-=e éclat de rire 
accueillit une accusation si 
mal concertée et si habile
ment détruite. Et ceux qui 
avaient fo,it venir cette' femme 
furent couverts d'une telle 
confusion qu'ils la chassèrent 
am;.silôt de l'assemblée, mal
gré saint Athanase, qui vou
lait trouver 'les auteurs de la 
calommie. 

M.algré cett·e première 
honte, l'assemblée s)écrîa en 
tumuJte qu'il y ·avait des 
crimes plus importants à exa
miner, qu'on ne s'en justifiait 
point par subtilité,mais qu'il 
suffisait d'avoir des yeux pour 
en être convaincu. Us ;accu
saient Athanase d'avoir tué 
Arsène, évêque mélécien, qui s'était caché apr'ès 
avoir encouru quelques censures. 

·On avait profité de sa fuite pour .répandre Je 
bruit de sa mort. On accusait Athanarn d'en être 
l'auteur, et d'avoir -même fait couper une de 
ses mains, pour servir à des opérations magi
ques. Ils ouvrirent, en effet, une boite mysté
rieuse, et firent paraître cette main desséchée 
qu'ils gardaient depuis longtemps. (( Athanase! 
dirent-ils, voilà ·votre accusateur! voilà la·main 
droite de l'évêque Arsène-; -c'est à vous de nous 
dire comment et pourquoi ,vous l'avez coupée. )) 
Il s'éleva alors un -bruit -confus, les adversaires 
du saint poussaient des·oris ·d'horreur, ses ami-s 
étaient-indignés de la calomnie. Quand saint Atha
nase eut enfin obtenu un peu de silence, il 
demanda si quelqu'.un de l'assemblée connaissait 
Arsène. iPlmieurs se :1evèrent en disant qu'ils -
l'avaient :connu particulièrement. Alors saint 
Athanase donna l'ordre à l'un de ses domestiques 
d'aller chercher un homme qu'il montra à l'as
semblée, et, lui faisant lever la tète, il adressa à 
ses adversaires: u Est-là cet Arsène que i''ai tué 
et à qui j'ai coupé une main après sa mort'!>) 'éton-

nement de ceux qui connaissaient Arsène est 
impossible à redire: ils ·Je croyaient mort depuis 
longtemps ou du moins fort éloiané. Arsène 
s'était présenté couvert de son mantèau, de sorte 
que ses mains ne paraissaient pas. Saint Atha
nase en découvrit une en levant un côté du man
teau. On se demandait s'il montrerait l'autre, 
ce qu'il fit en levant J'autre càté du manteau. 
Alors'il s'adressa à tout le-concile : (( 'Voilà An:ène 
avec ·ses deux'mains; 'Dieu ne nous en a point 
donné davantage: ·c'est à 1mes accusateurs de 
chercher où pouvait ètre placée la troisième, ou 
à vous d'examiner d'où vient celle qu'on vous 
montre. i) Les ariens ·s'écrièrent qu'Athanase 
était un magicien, qu'il trompait les yeux par ses 
prestiges. Ils se jetèrent sur lm avec fureur, et 
l'auraient mis en pièces, ·si Je comte Archélaiis 
et les autres officiers de 'l'empereur ne l'avaient 
arraché de leurs mains. 

La victoire que saint Athanase remporta sur 
ses accusateurs ne rendit point sa cau~e meilleure 

à fours yeux. Ils le déposèrent 
de •l'épiscopat par un décret 
du-Concile, et lui défendirent 
de retourner à Alexandrie, 
de peur d'y exciter ·de nou
veaux troubles. Pendant 
qu'ils étai eut occupés à 
dresser leur sentence inique, 
saint Athanase sortit ~ecrète
ment de Tyr, et viut à Cons
tantinople se plaindre à l'em
pereur. Ce prince,a près! "a voir 
rebuté, trouva que sa plainte 
étaitjuste,et, en conséquence, 
ordonna aux évêque~ du Con
cile de Tyr de venir sans délai 
à 'Constantinop]f' rendre rai
son de leur jug-ement. Quand 
ils furent arrivés, ils ne par
lèrent point des cheff- d'accu
sation détruits si victorieu
sement par rnint Alha11ase; 
ils en inventèrent un autre, 
plus capable d'irriter l'empe
reur ·Contre lui. Ils l'accusè
rent de vouloir 'empêcher à 
l'avenir .Je transport du blé 
d'Alexandrie à Con~tantino
ple. Constantin crut à l'accu

sation, et exila Athanase dans les Gaules, croyant 
lui ·faire gr'àce de ne ,pas ,Je condamner à mort. 
<< Puisque vous cédez à mes calomniateurs, ·dit 
Athanase au prince, le Seigneur jugera-entre vous 
et moi. >i 

.Sàin:t AJ!hanase se rendit à Trèves, -où il fut 
reo.11 par Constantin Je Jeune, avec beaucoup de 
IJJ~.·-~ : ·, 't, ·et par :--saint Ma~imin, alors évêque de 
-lÏ.fü":&l!s, ·avec beaucoup d honneurs. 
, -Cet ·exil jeta ! 'Eglise d'Alexandrie .dans la der

nière consternation. -Saint Antoine, •du fond de 
son désert, écrivit plusieurs fois à l'empereur 
pour Je conjurer de ne point ajouter foi .-aux 
impostures des ariens; il ·n'y eut aucun é~ard; 
il traita de fous et de turbulents 1les cathohques 
d'Alexandrie qui lui redemandaient leur,évêque 
et leur père. Cependant, l'année suivante, frappé 
de 1a mort étonnante d'Arius, qui, pl!essé-d'une 
indisposition subî~e, avait rendu dans les lat_rines 
publiques sa noire àme avec ses ·entra1lles, 
malade.lui-même, Constantin ·fit rappeler Atha
nase· et ce fut Constantin le Jeune, son fils, qui 
le r;ndit à son peuple ·d'Alexandrie, après_ .Ja 
mort de son père. Il fut reçu par les siens .comme 



un triomphateur. Mais les ariens ndoublèrent 
de rage S'appll:yant s~r ~onst~nce, emp~reur 
d'Orient, qui prit.Jeurs n~terê~s, ils assemblerent 
un Concile à Ant10che, deposerent Athanase une 
seconde fois, et élurent à sa place un prêtre 
égyptien, nommé Piste, précédemm.ent conda.m,né 
par saint Alexandre et le Couc1le de Nicee. 
Athanase, de son côté, rassembla un ·.Concile de 
cent évèques à Alexandrie, où son innocence fut 
reconnue et proclamée. Les deux partis en appe
lèrent à Home. 

Saint Athanase s'y rendit en personne pour 
défendre sa cause. C'est ,là qu'il fit en latin la 
profession de foi que l'Eglise chanl.e sous le nom 
de Symbole de saint Athanase. Le pape Jules le 
confirma dans la communion de }"Eglise et frappa 
]es hérétique-; d'un nouvel anath.ème. Mais cette 
sentence ne put r.§tablir le Saint sur son siège. 
JI demeura encore trois ans à Rome, où il fonda 
1a vie monastique. 

La vie de saint Athanase n'est qu'une repro
duction de ces premières scènes. 11 est toujours 
persécuté et toujours ,,ainqueur. Rétabli sur son 
siège par Constance, qui céda 
à la prière et aux menaces de ----:-~ ~ 
son frère Constant, il fut per
sécuté de nouveau, à la mort 
de ce dernier, par les ariens 
et l'empereur Constance lui
mème, et déposé dans deux 
Conciles, à Arles et à Milan. 

Toutefois, saint Athanase 
était demeuré à Alexandrie, 
o.ù il adres~ait à Dieu de fer
ventes prières pour le 
triomphe de la vérité. Cons
tance résolut alors de le faire 
sortir d'Alexandrie par vio
lence. Voici comment saint 
Athana~e raconte lui-même 
l'événement : 

« Il était nuit : le peuple, 
rassemblé dans l'églr.ise, faisait 
la veille pour la fête du len
demain. Le chef militaire, 
Syriacus, apparut tout à coup 
avec des soldats, au nombre 
de ·plus de cinq mille, ayant des armes et des -
épées nues, des arcs, des flèches, des lances; il 
les ranµe autour de l'église. Moi, qui ne trouvais 
pas juste, dans un si grand désordre, d'aban
donner mon peuple, et qui préférais m'exposer 
le premier au péril, m'étant assis dans ma 
chaire,j'ordonnai au diacre de lire le psaume 136e, 
et je dis au peuple de répéter le refrain, Parce 
que sa miséricm-de est éternelle, et de se retirer 
ensuite chacun dans sa maison; mais le chef 
s'étant élancé dans le temple, et les soldats 
assiégeant de toute part le rnnctuaire pour me 
saisir, le peuple et les prêtres me pressent, me 
supplient de prendre la fuite; je refuse de le 
faire avant que chacun d'eux mit en sûreté. 
M'étant donc levé et ayant prié le Seigneur, .ie 
les conjurais de se retirer: J'aime mieux, disais
je, être en péril que de voir maltraiter quelqu'un 
de vous. Plusieurs étant déjà sortis et les autres 
se préparant à les suivre, quelques solitaires et 
quelques prêtres montèrent jusqu'à moi et m'en
traînèrent; et ainsi,j'en atteste la suprême vérité, 
ma!gré tant de soldats qui assaillaient le sanc
tua1~e, malgré ceux qui entouraient l'église, je 
sortis sous la conduite du Seigneur, et j'échappai 
sans _être vu, glorifiant surtout le Seigneur de ce 
que Je n'avais pas trahi mon peuple, et de ce 

que, l'ayant mis d'abord en sùreté,j'avais pu 'être 
sauvé moi-même et me dérober aux mains qui 
voulaient me saisir. )) 

Pendant qu'on donnait le soin de son Eglise à 
un certain Georges, homme d'un caractère féroce, 
plus capable de perdre, de ravir et de massacrer 
le troupeau du Seigneur que de le protéger et de 
cle nourrir, saint Athanase se retira dans les 
déserts d'Egypte. ·On mit à prix la tete de 
l'auguste ·fugitif, on le chercha partout, mais 
aucune menace ne put arracher aux moines le 
secret de sa·retraite. Pour ne pas compromf1ttre 
·ses :hôtes généreux, qui aimaient mieux mourir 
que de livrer le saint docteur, il se retira plus 
avant dans la solitude, et demeura six ans caché 
dans une citerne sans voir ni parents, ni amis, ni 
même la lumière du soleil, à l'exception, d'un 
fidèle qui lui apportait les choses n·écessaifes ;,et 
les lettres qu'on lui érrivait, et cela au péhl de 
sa vie, tant-était violente la per~éCution arienne. 

Constance vint à mourir, ét"Julien !'Apostat, 
par ostentation de toléra.nce, le rappela de l'exil. 
Rien de merveilleux coIÎlme la réception que les 

fidèles d'Alexandrie lui fai
saient à chaque retour d'exil. 

·. Çe -n'é~ient· que fe~--tîns pu-
blics, fêtes solennel1es, can
tiques de louanges etd 'acli-0p.s 
de grâces à Dieu; on dressait 
partout des estrades pour Je 
voir passer, on montait sur 
les arbres et sur les toi'ts; ses 
triomphes surpassaient les 
triomphes des empereurs, de 
sorte que pour dire qu'un 
prince avait été bien reçu en 
Egypte., on disait qu'on lui 
avait fait autant d'honneurs 
qu'au grand Athanase. 

Ces saintes joies et la parole 
du pontife Caus.aient tant 
d'émulation à la vertu parmi 
le peuple, que p'lmiieur's 
jeunes filles,' destinP.es·· aU 
mariage,faisaient vœu de.gar
der leur virginité, et un grana 
nombre de jeunes gens--(}~.

brassaient la vie monastique. ·un des premiers 
soins .de saint Athanase, après son retour des 
solitudes d'Egypte, fut de travailler à rétablir la 
pureté de la foi, en rassemblant un Concile. 
A peine les travaux en étaie.nt-ils terminés, que 
Julien, levant le masque de l'hypocrisie, envoya 
un édit à Alexandrie, par lequel il ordonnait à 
saint Athanase de quitter son siège au plus vite. 
L'amour des Alexandrins pour leur évêque ne 
leur permit point de le laisser enlever sans s'y 
opposer. lis écrivirent à Julien qui, pour toute 
réponse, fit marcher des armées vers Alexandrie 
pour y prendre Athanase. 

Obligé de sortir, 1e Saint essuya les larmes des 
fidèles qui venaient lui dire adieu, en les assu
rant que cet orage ne serait pas de longue 
durée, car le règne de Julien ne devait avoir que 
la durée d'un nuage qui passe. Poursuivi sur le 
Nil par les émissaires de l'empereur, ceux qui 
l'accompagnaient lui conseillèrent de s'enfuir 
dans le désert. 1l n'en fit rien, mais marcha 
droit vers celui qui avait ordre de le prendre. 
" Où est Athanase? luï demande l'officier. - Il 
n'est pas loin ,J, répondit le saint évêque, e~, 
tandis que l'officier continuait sa poursuite, 11 
revint à Alexandrie, 

Julien !'Apostat mourut bientôt, comme l'avait 



Saint Athanase, de retour de l'exil, est reçu en triomphe par son peuple. 

prédit Athanase; et, sous Jovien qui lui succéda, 
l'Eglise compta quelques jours de paix. 

Jovien mourut moins d'un an après son avè
nement au trûne. Valens, qui lui succéda, porta 
un édit par lequel il exilait tous les évêques rap
pelés par Jovien. En conséquence, les magistrats 
d'Egypte voulurent obliger Athanase de quitter 
son Eglise. Cette fois, le peuple se révolta et 
prit les armes. Athanase, pour éviter de plus 
grands désordres, sortit secretement d'Alexandrie 
pour la cinquième fois; il alla se cacher à la 
campagne dans le tombeau de son père, et y 
demeura quatre mois. 

Il reprit enfin le soin de son Eglise après la 
condamnation de Valens par un Concile de Rome, 
pour ne plus la quitter qu'à sa mort. 

Saint Athanase, après avoir gouverné l'Eglise 
d'Ale;xandrie .pendant quarante-siX ans, après 
avoir soutenu un nombre presque infini de com
bats your la défense de la véritable foi et rem
porte autant de victoires, alla expérimenter au 
ciel la béatitude de ceux qui souffrent persécution 
pour la justice. 

Sa mort arriva le 2 mai de l'année 373. 
Voilà le grand saint Athanase, docteur du Verbe 

de Dieu. D'une foi profonde et inébranlable, d'une 
admirable pénétration et d'une prudence que ses 
ennemis ne mirent jamais en défaut,d'une fermeté 
que rien n'ébranla, il parut comme un soleil, tou
jours semblable à lui-même depuis sa première 
apparition jusqu'à son déclin. 

« Quand vous trouverez une sentence des écrits 
de saint Athanase, disait un ancien, si vous n'avez 
point de papier, il la faut écrire sur vos habits. •J 

Il y en a une surtout qui est comme le pro
gramme de toute sa vie et qui doit être dans les 
temps actuels le programme de la nôtre : Decet 
nos non tempori sed Domino servi1'e, Il convient que 
nous soyons, non les esclaves des temps et des 
circonstances, mais les serviteurs de Dieu. 0 très 
bon docteur Athanase, lumière de la Sainte 
Eglise, amant passionné de la loi di vine, priez Je 
Fils de Dieu de la gra,.rer dans nos cœurs ! 

Le corps de saint Athanase fut d'abord déposé 
dans l'église de Sainte-Sophie, à Constantinople, 
puis transféré à Venise en 1454. Cependant, le 
chef du Saint n~ se trouve plus dans cette ville. 
La France a hérité de cette précieuse relique. 
On la vénère à Semblançay, dans le diocèse de 
Tours. 

-----=,.--....,e;;=-,= ..... ==-----



SAINT WALBERT, TROISIÈME ABBÉ DE LUXEUIL 
Fête le 2 mai. 

saint Walbert rendant le dernier soupir, assisté i;ar saint Mfget. 

ARRIVÉE DE WALBERT A LUXEUIL 

Vers l'an 613, un jeune seigneur, ceint du bau
drier militaire, le chef couronné de la belle et 
longue chevelure que portaient alors les guerriers 
sicambres et bourguignons, se présentait au mo
nastère de Luxeuil. Accueilli en frère par saint 
Eustaise, un de ses anciens compagnons d'armes, 
il r:ommença sous sa conduite le temps de proba
tion, et, en souvenir de sa rupture avec le siècle, 
il suspendit à la voùte de l'église ses armes qui 
lui avaient valu dans le monde une juste renommée. 

On les voyait encore trois cents ans plus tard. Ce 
fier sicambre s'appelait \Valbert. 

Né à Nanteuil-le-Hautain ou à Vinantes, entre 
Meaux et Dammartin, la condition de sa famille 
et les guerres incessantes qui précédèrent le règne 
de Clotaire II l'avaient comme naturellement 
porté à l'armée et fait grandir dans les camps. l\fais, 
nouveau saint Martin, '·Valbert s'y était signalé 
par les traits de sa charité plus encore que par 
ses exploits. 

En entrant al~ monastère, le postulant fit un 
joyeux abandon de ses biens entre les mains de 



l'abbéEuslaise. Celle donation élail considérable: 
elle comprenait plusieurs maisons de campagne 
aux environs de Nanteuil, le pays de Ternois, le 
Yillage de Herly, et une coupe d'or ornée de 
pierres précieuses d'une grande valeur. 

La colonie monastique de Luxeuil à laquelle 
venait s'adjoindre Walbert était alors en pleine 
prospérité. Six cents moines s'y pressaient autour 
de leur abbé, édifiant le monde gaulois par leurs 
austérités et leur amour du travail, attirant dans 
leur florissante école les enfants des plus nobles 
familles franques et bourguignonnes, achevant 
d~ défricher aux alentours une terre que couvraient, 
un demi-siècle plus tol, d'imp0nêtrabies fords et 
où erraient en liberté les Utes fauves. 

Surtout, ce munastère enfantait des saints, et 
jamais peut-être on ne vit en même temps et sur 
un même point tant de personnages que l'Eglise 
honorera plus lard d'un culte public. 

\Valbert, désireux de se sanctifier lui aussi, atTÎ
vait donc au bon morncnl. 

EfiMITAGE DE SAI:\'T WALBERT 

Après quelque temps. d'éprcu,,e, le nouveau 
venu,- convaincu qu'il lui fallait pour oublier le 
monde des moyens plus qu'ordinaires, demanda 
à son supérieur la permission de s'enfoncer dans 
la solitude. Euslaise le lui accorda, et w·alberl fil 
choix. d'une grotte sauvage, éloignée d'environ 
trois milles de l'abbaye, ne recevant de lumière 
que par une fente de rocher et n'offrant pour tout 
agi·ément que le voisinage d'une source d'eau vive. 

L'ermitage subsiste, el, malgré les jardins et les 
alkcs fleuries dont la main industrieuse de l'homme 
s'esL plu à l'entourer, il ne laisse pas d'inspirer 
encore quelque effroi. Le visiteur admire toujours 
le long bloc de pierre creusé sur lequel la tra. 
dition veut que \-Valbert ait pris ses courts instants 
de somrnr.il. 

A l'întél'ieur de la grotte se Yoit la statue du 
Saint en prière, et sur la paroi du rocher on peut 
lite celle inscription: 

,valbert, noUlc si<:ambre, 
Favori des rois, illustre guerrier, 
Vicomte de Meaux, comte ùe l'onlhicu, 
Vint dans celle grolle profondû 
Sc consacrer il. Dieu. 

\Valbert y demeura plusieurs années, seul au 
milieu des bois,se nourrissant de racines ou d'herbes 
sauvages, à la façon des Pères du désert. Une fois 
seulement, un ordre de saint Eustaise l'en fit sorlir 
pour aller, a,;ec un compagnon nommé Cagnoald, 
organiser le monastère d"Eboriacque voulait fonder 
sainte Fare. 

Il revint en hâle, sa mission achevée, à sa chére 
solitude. De temps à autre, il lui fallait interrompre 
ses pieuses oraisons pour distribner le pain de la 
divine parole a de pauvres travaiI!eurs des envi· 
rons qui venaient l'en prier. 

ABBÉ DE LUXEUIL - PRIYILÈGE D'EXEMl'TION 

Saint Euslaise mourut en 625, chargé d'ans et 
de mérites. L'héritage de saint Colomban n'avait 
fait que croître et prospérer entre ses mains. Les 
Frères assemblés pour lui nommer un successeu1· 

songeaient ù saint Gal, vieillard vénérable qui 
an1it assisté à la fondation du monastère. Mais 
celuî~ci se déroba, alléguant qu'il avait déjà un 
pied dans la lombc, qu'il lui serait impossible, vu 
ses infirmités, de prendre pat·t au travail journa· 
lier des moines, el il s'excusa avec tant de force 
que les suffrages des religieux se reportèrent sur 
cclt~i qu'on jugeait le plus digne après lui, et d'une 
voix. unanime\\' a Ibert fut acclamé abbé de Luxeuil. 

Il était prêt pour cette rude tâche. Ce n'était 
pas un léger fardeau, en effet, que la conduite 
d'une aussi vaste aLbaye, la plus célèbre du 
royaume. l\fais \Valbert était un homme d'oraison, 
un apôtre rempli de l'Esprit de Dieu, en même 
temps qu'un administrateur habile. -

L'éclat du nom qu'il portait dans le monde et 
son influence à la cour ne lui furent pas inutiles. 
On en a une preuve dans le privilège d'exemption 
qu'il obtint du pape Jean IV en 640, grâce aux 
d(!marches du roi Clovis Il. 

Les grands et les magistràls séculiers tentaient 
souvent d'intervenir dans les affaires du monas· 
tère. L'évêque abusait parfois aussi de son auto
rité spirituelle: il lui arrivait, par exemple, de 
s'installer dans les bâ.timents de l'abLayc, avec 
une nombreuse suile et pendant un temps usscz 
long, contre le gré des religieux, qui YOJaicnt de 
mauvaise gt·âcc ce manque de discrétion. 

D'autres exigences faisaient désirer aux abbcs 
de Luxeuil de relever immédiatement du Sainl· 
Siège. Aussi, saint Walbert reçut-il comme une 
faveur la lettre suivante du Pape, qui erivironnait 
sa maison d'un mur infranchissable: « Nous YOLl· 

Ions que ni l'autorité ecclésiastique de la province, 
ni les prêtres, ni les diacres, ni quelque autre per
sonne que ce soit, ne ·s'ingèrent dans l'adminis. 
tration du monastère de Luxeuil, et qu'ù dater 
d'aujourd'hui, il ne relève que du Siège aposto
lique ..... Si, ce qu'à Dieu ne plaise, les moines 
dudit monastère s'alliédissent da·ns l'amoui• de 
Dieu et l'observance des règles de leur père, qu'ils 
soient corrigés par l'abbé, c'est-à·dire par le père 
du monastère, el si c'est lui-même qui lornLe dans 
la torpeur cl le mépris de la règle palei·nelle, le 
Saint.Siège y pourvoÎl'a. )> 

Rassuré de ce côtê, saint Walbert porta son 
atlenlion sur divers abus qui menaçaient l"unilé 
de la discipline. li adoucit en quelques points la 

'règle trop rigide de saint Colomban, en J' mêlant 
certaines prescriptions de celle plus abordable 
de saint Benoît. li sévit contre les sorties de cer
tains religieu.l qui, sous le spécieux prétex.te de 
voyages utiles, d'œun-cs de zèle et de missions, 
franchissaient trop aisément la c!Oture ~t s' expo
saient ainsi à perdre en peu de temps. l'esprit de 
leur vocation. 

On ne saurait trop admirer cf':t homme éminent 
qui pendant quarante années (625·GG5) con
duisit dans les voies de la perfection, sous une 
discipline uniforme, une armée de moines dont 
le nombre atteignit jusqu'à neuf cents, jeunes 
gens sortis pour la plupart des rangs de la noblesse 
et habitués à toutes fos facilités que procure la 
fortune, anciens militaires aux bouillantes ardeurs, 
connus souvent pour leurs violences sanguinaires, 
et qu'il sut transformer en obCissants C:t en saints. 



CE QliE 1.'o:,, FAISAIT A LVX.EU!L 

L'exercice admirable de la Louange perpétuelle, 
déjà institué avant saint Vlalbel'l, mais dont il 
assura le fonctionnement régulier, contribua Leau
coup à attacher les religieux a.leurcloitr_e. A tous 
les instants du jour et de la nU1t, se succedant P.ar 
grnupe de dix, sous la présidence d'un Decw.ner 
ou ù'un doyen, les moines de Luxeuil forma~ent 
la garde d'honneur autour de l'autel, et chantaient 
en deux chœurs les versets des psaumes. Tant que 
celle pratique ùcmeura en vi.gueur, la, ferveur 
rl·"na au sein de l'abbaye. Mais, quand le foyer 
ùe°la prière, au lieu d'être perpétuel, se ral:ntit 
cl fit place à d'autres préoccupations plus humames, 
Je relâchement suivit de près. 

Sous saint ,Valbert, le travail marchait de pair 
a\"CC la piété. L'abbé, dont les mains autrefois 
a \tlienl vaillamment porté les armes, n'hésitait pas 
il diriger maintenant le soc de la charrue. Il était, 
m 'me au travail manuel, l'exemple vivant de lous. 

~lais il n'y avait pas à Luxeuil que des agl'icul
kurs. Tous ~les arls trouvaient à s'exercer au sein 
de· cette cité monastique: parmi les religieux, les 
uns devenaient maçons, d'autres charpentiers, 
menuisiers, sculpleurs, tisserands. Nul ne restait 
inoccupé. 

\Valbert stimula tout spécialement l'ardeur des 
copistes, et la bibliothèque de Luxeuil, grâce à 
rnn zèle éc1airé, s'enrichit d'innombrables manu
scrits et devint une des premières du royaume. Il 
aimait sans doute à répéter à ceux de ses disciples 
qui s'adonnaient à ce lrarnil de patience, la pa1·ole 
de Cassiodore : <i La fonction de copiste convertit 
les doigts en autant de langues, sauve les hommes 
sans leur parle1·, et il est très vrai que Satan est 
percé d'autant de coups qu'un copiste transcrit 
ùc paroles du Seigneur. » Que de savants, et pour 
11c citer que quelques noms, Mabillon, Baronius, 
Bossuet, venus pour puiser dans les frésors de la 
bibliothèque de Luxeuil, ont béni l'intelligente 
prévoyance des premiers abbés! 

Aussi, les éludes y étaient-elles en grand hon
neur; les religieux lisaient les Pères grecs et 
la lins. Les œuvres des écri rnins profanes n'étaient 
pas exclues, mais passaient au second rang. Il y 
a mil, pour l'instruction des étrangers, une double 
école également florissante: l'une aùmeUait les 
enfants, surtout ceux qu'on destinait à l'église et 
qui s'appelaient Oblats, - saint Donal, le futur 
archevêque de Besanç.on, fut reçu à cette école ù 
l'age de sept ans; - rautre po-ur les jeunes gens, 
ùonl quelques-uns étaient réservés à des postes 
d'honneur, el même pour des clercs et des religieux 
ù·aulres monastères que leurs supérieurs en
voyaient ù Luxeuil achever leur formation 

UN \'!LAIN TOUR - RÉPlllMA.:\'DE 

Une anecdote fera voÜ' jusqu'à quel point le saint 
alJbe exerçait sa vigilance sur chaeun de ses nom
breux. disciples, etsavait imposer dans les moindres 
occasions son autorité douce el ferme. 

Un savnnt religieux, nommé 'feudolène, s'amu
sait beaucoup, trop peut-êtl·e, de la simplicilé enfan
tine d'un jeune et pieux. n6vice, qui fut plus ta1·d 
saint Frobert. 

Un jour que l'enfant était venu visiter. T:udo_lène 
dans le local destiné aux étrangers, celm-c1, pris de 
belle humeur, résolut de lui jouer un. tour. Il le 
pria d'aller trouver un Frère ~t de !m de1;0ande1· 
de sa parL un instrument dont 11 avait Lesom po~r 
écrire el qui en latin s'exprimait pai: le mot cu·
cinus, mot équivoque, signifiant à la fors compas cl 
meule; l'autre moine, de complicité avec Teu~o
lène, feignant de prendre le mot dans ce derme1 
sens, mit une meule au cou de Frobert, lui disanl 
que c'était lïnstrnment qu'on demandait. Les 
meules à broyer le grain n'avaient pas loutcs, ü 
celte époque, les dimensions qu'elles ont aujom·· 
d'hui. Néanmoins, le poids ùe celle que pol'laiL le 
candide Froberl excédait de Leauconp ses forces, 
et bienlût, couvert de sueur, il tomba su1· le 
chemin, épuisé sous son fardeau. 

,valberl l'aperçut en cet étal et s'enquit de ce 
qui se passait. Il manda aussitot Teudolêne, et le 
reprimanda vivement de s'ètre joué ainsi de la 
candeur d'un de ses F1•èJ'es. 

Dès cc moment, Frobert cessa d'être l'objet des 
plaisanteries de ses compagnons d 'éludes: il devint 
même leur modèle, par son application au travail 
el par sa vertu. 

INFLUE.NCE DE LUXEUIL - NOBLES AM1S DE L
1
ABBÉ 

Un coup d'œil sur les fondations monastiques 
de cette époque, la simple énumération des pel'
sonnages qui s'honorèrent de l'amitié de \Valbe1'l 
permettra d'apprécier l'influence que le monastère 
de Luxeuil exerçait alors dans les Gaules.(\ Quelle 
est, s'écrie un chroniqueur, l'aLbaJe de la Boul'
gogne, de la France ou de l'Allemagne qui ne s'ho
nore d'y chercher un évêque ou un abbé? )) Tel 
était le renom de ce monastère que, d'avance, on 
regardait comme un saint celui qui devait en sorlir. 

Saint Omer ne s'éloigna de Luxeuil en 636 que 
pou1· monter sur 1c siège de Thérouanne. Saint 
:Mommolin, autre fils de saint ,valbert, fut p1·omu 
en 639 à l'évêché de Noyon, où il succédait à saint 
Eloi. Un autre disciple du pieux abbé, saint Agil, 
be1·l, devint évêque de \Vincester. 

Plusieurs moines luxoviens, envoyés par saint 
"Talbert, évangélisèrent avec succès le pays des 
.l\lorins, au' nord de la France. Parmi eux se trou
vait, croit-on, saint Bertin, fondateur de la célèbre 
abbaye qui a gardé son nom. 

Nombreuses sont les créations de monastères 
auxquelles prit part saint Walbert, personnel
lement ou pa1· quelqu'un de ses fils. Ainsi, saint 
llercaire 1 qui ouvrit trois de ces asiles de la p1·ière, 
vint à Luxeuil s'y préparer par un séjour de six: ans. 

Nous ne pouvons passer sous silence un trait 
merveilleux rapporté par son biographe, dans le 
but de faire ressortir l'esprit d'obéissance de ce 
fils ùe saint \Valbert. i< Dans l'abbaye 1 Bercaire était 
préposé au· modeste emploi de cellerier. Un jour 
que, à l'approche du repas, il préparait à la cave 
la boisson des 1·eligieux, on vint lui dire que l'abbé 
le mandait à sa cellule. Aussitût Bercaire, comme 
entrainé par l'obéissance, se rendit chez Walbert 
sans prendre le temps de refermer le tonneau, 
mais la Providence veillait à la place du moine 
trop empressé: le liquide, au lieu de déborder, se 



maintint au-dessus du vase, en colonne compacte, 
et quand Bercaire revint, stupéfait du prodige, il 
trouva tout simple, dans son humilité, de l'attri
buer aux mérites du saint abbé Walbert. J) (1) 

Bercaire n'oublia pas Luxeuil, et du vivant de 
Walbert, il établit, entre l'abbaye de .Montiérender 
qu'il venait de fonder et celle où il s'était formé, 
une alliance spirituelle dont les clauses marquent 
bien l'intimité qui continuait de régner entre le 
maître et son disciple.« L'abbé de Luxeu, venant 
à Montiérender, est-il dit dans une antique charte, 
peut y assembler le Chapitre et absoudre ceux 
des Frères qui seraient en pénitence pou!' quelques 
fautes ..... On priera réciproquement pour les 
morls des deux monastères. Si on reçoit à Luxeu 
la lettre annonçant la mort de l'un des religieux 
de Montiérender, ou réciproquement si à l\lontié
rendcr on reçoit la lettre annonçant la mort d'un 
religieux de Luxeu, on célébrera la messe ce 
jour-la avec les mêmes cérémonies que si le corps 
était présent. » 

L'abbaye de Cusance, second Luxeuil, où bientôt 
trois cents moines reproduisirent à l'envi les exer
cices et les exemples de verlu de l'abbaye-mère, 
était aussi une fondation d'un enfant docile de 
saint \Valbert, saint Ermenfroi. 

Même des monastères de femmes durent leur 
origine à l'abbé de Luxeuil, puisque ce fut lui qui 
suggéra à sainte Salaberge de réunir à Laon, sous 
le patronage de saint Jean, une communautC de 
vierges et qui aida de tout son pouvoü- celte sainte 
entreprise 

Saint Eloi, premier conseiller de Dfigohel'f, 
déclare que son abbaye de Solignac sera fondée 
sur le plan et selon la règle de l'abbaye modèle 
qu'il a rencontrée à Luxeuil. Cet illustre év0que 
aimait à se dérober au tumulte de la com pour 
·venir respirer dans cette sainte retraite un parfum 
de piété qu'il ne trouvait pas ailleurs. C'est saint 
Ouen qui le raconte: cc Lorsque monté sur son 
cheval, saint Eloi visitait les monastères des Gaules, 
il s'arraait de préférence à celui que gouvernait 
saint Walbert. Avant de sortir de cette maison si 
chère à son cœur, Eloi y faisait de grandes 
aumônes, et il receva'it en échange un pain bénit 
qu'il gardait religieusement pour en mange1• tous 
les jours à. jeun. >) 

Walbert entretenait encore amitié avec Anne
mond, évêque de Lyon, que poursuivait alors la 
haine d'Ebroïn, maire du palais. Quand il le sut 
plus en danger, il n'hésita pas à se rendre auprès 
de lui, pour le soutenir et le consoler, et lorsqu'il 
vit sôn ami arraché pour ainsi dire de ses bras 
par les sicaires d'Ebroïn et entraîné dans un guet
apens où il fut inhumainement massacré, l'abbé 
de Luxeuil en fut douloureusement affecté, d'au
tant Plus qu'il espérait le sauver par ses démarches 
auprès de la pieuse p1·incesse Bathilde. 

FIDÈLES JUSQU'AU DELA DU TOMBEAU 
DÉVOTION A SAINT WALBERT 

L'abbé de Luieuil avait pour saint :fifiget, de 
Besançon, son évêque (puisque Luxeuil était un 

(1) Saint Be1·cail'e, abbé et martyr, par F. ANDRAULT, 
p. 39. 

archidiaconé de ce même diocèse), une telle affec
tion, et cette union était si agréable à l'un et à 
l'autre, qu'ils résolurent de la prolonger au delà 
du tombeau. Ils convinrent que celui d'entre eux 
que la Prnvidence destinait à survivre à l'autre 
s'empresserait à. la première nouvelle de la maladie 
d'accourir auprès de son ami pour lui rendre les 
de1·niers devoirs. 

Ce fut saint Miget qui eut à. se charger de ce 
soin auprès de Walbert. Il l'assista aYec toute la 
charité dont il élait capable, lui donna I e baiser 
de paix et reçut son dernier soupir, le 2 mai de 
l'année 665. 

Puis il le fit inhumer en grande solennité, dans 
la chapelle de saint Martin, et célébra plusieurs 
messes pour le repos de son âme. 

Peu d'années après, les reliques de saint ,Val
bert, qui commençaient à opérer des prodiges, 
furent unies dans une même châsse d'argent à celles 
de l'abbé Eustaise, son prédécesseur et son père. 

Aucun genre de maladie ne résistait, dit-on, à 
la vertu merveilleuse qui s'échappait de ces saints 
ossements. La foi des gens simples n'était jamais 
trompée: témoin, un pauvre paysan nommé Ber
nique, perclus de tous ses membres. Il fit à saint 
"'albert cette naïve prière: c< Grand saint, je suis 
icy venu fort triste, m'en retourneray-je plus triste 
que je ne suis venu? Je vous donne le chariot qui 
me porte et les bœufs qui le tirent, si vous déliez 
mes membres noués et si je puis m'en retourner 
à mon pied. iJ Bernique se releva guéri, et il 
accomplit son vœu. 

Une coupe assez grossièl'e, dite l'écuelle de saint 
Walbert et qui renferme une parcelle de ses osse
ments, a été l'instrument de beaucoup de guéri
sons. On y verse un peu de vin dont boiunt les 
fiévreux, en invoquant le nom du Saint, et il n'est 
pas rare de voir apaisées les ardeurs de leur fièvre. 
Un historien des plus critiques affirme dans un 
savant mémoire cc qu'il a vu souvent les febrici
tants y boire, qu'il a été témoin d'effets qui tiennent 
du prodige et qu'il tient à en ,donner un témoi
gnage solennel >L 

L'abbaye de Luxeuil a disparu dans la tour
mente révolutionnaire, mais les dévôts de ·saint 
Walbert n'oublient pas le chemin de son ermitage. 
C'est encore le lieu de leur rendez-vous, surtout 
le lundi de Pâques. Au commencement du siècle 
dernier, tout Luxeuil s'y portait en ce j0m·, et un 
incendie ayant éclaté dans la ville, le sonneur dut 
mettre en branle le clocher du beffroi poue rap
peler la population. 

Non loin de l'ermitage s'élève, depuis 1846, la 
chapelle dite de Saint-Walbert. Elle est 1a pro
priété du Séminaire de Luxeuil. . 

• • 
D'après la vie de saint Walbert, avec un 

abrégé de l'histoire de Luxeuil, par l'abbé CLERC, 
1861. - Autres sources: Vie des Saints de 
Franche-Comté, par les professeurs du collège 
Saint-François-Xavier de _Besançon, t. II, 1856. 
- llfoines d'·Occident, par l\fo~TALE.MBERT, t. II. 
- Saint Bercaire, par ANDRAULT. -Saints mili-
taires~ par PnoFILLET, t. Jll. - Vies des Saints, 
par ADRIEN BAILLET, etc. 



LA VÉNÉRABLE MARIE-ROSE CARAFA DELLA SPINA 
des ducs de Traetto. Religieuse des Servantes du Sacré-Cœur (18 3 2-18 9 0 ). , 

Portrait de la Vénérable. 

ENFANCE ...__ APPELS A LA SAINTETÉ 

L ES parents de la Vénérable appartenaient 
à deux anciennes et illustres familles 

napolitaines, car Joseph Carafa, des ducs 
Cie '!raetto, avait épousé Constance Mace
domo, des marquis di Ruggiano. Celle-ci lui 
ùonna, le 6 avril 1832, Marie-Rose-Hippo
lyte-Raphaële et sa sœur jumelle Paule, dont 
les notes et les souvenirs ont souvent été 
mis à contribution pour la rédaction de ces 
lignes. 

Dès ses plus jeunes années, on vit l'ac
tion de la grâce sur Rose qui, à une extrême 
vivacité de sentiments, sut allier une grande 
docilité de caractère. 

Dès sa plus petite enfance, elle eut un 
grand amour pour la solitude, la prière, le 
tt'avail. Loin de désirer les distractions et 
Jes réunions mondaines, elle n'y participa 
jamais que par obéissance. Plus tard elle 
dut parfois accompagner ses parent$ au 
théâtre, mais quelles que fussent leurs in
si ances, elle ne consentit jamais à paraître 
dnns un bal. La position de sa famille l'obli
i;eait à de nombreuses visites, à de fré
quentes réceptions ; elle s'en acquittait 
comme d'un devoir d'état, sans en faire lo 
but de sa vie ni de ses désirs. 

Son intelligence était fort ouverte, son 
~ducation très soignée. Elle apprit plusieurs 
langues, devint habile aux travaux fémi
nins, s'appliqua au chant et à la musique 
avec une telle ardeur que plus tard elle se 
reprochait comme une grande- faute le temps 
passé à ces vanités. 

A peine Marie-Rose était-elle arrivée à 
l'adolescence que son grand et suprême désir 
fut de quitter le monde et de se consacrer 
au Seigneur dans un couvent ; elle ne vou
lait plus voir que Dieu, elle voulait n'ap
partenir qu'à lui. Ses parents, s'en étant 
aperçus, lui en manifestèrent leur chagrin 
et mirent tout en œuvre pour lui faire con
tracter une belle alliance. 

A peu de temps de là, sa main fut dem:in
dée par un grand seigneur napolitain, et sa 
mère en profita pour !ui manifester ton~ les 
avantages qu'elle pourrait retirer de ce 
mariage . .Marie-Rose écouta tranquillement 
et en silence tous ces raisonnements, et 
quand sa mère eut fini, elle lui dit : 

- Ma chère maman, je fais appel à votre 
conscience ; croyez-vous devant Dieu que 
je sois vraiment appelée à l'état de ma
riage ? 

La pauvre mère, saisie par cette brusque 
ir,terrogation, se trouble, éclate en sanglots 



et. se jette au cou de sa fille en s'écriant : 
- Non, ma Rose, je ne peux pas te trom

per. Je suis au contraire convaincue que 
Dieu t'a choisie et te veut toute pour lui ! 

A partir <le ce moment, il ne fut plus 
question de noces terrestres, et bien qu'on 
ne permît pas encore à la jeune fille de se 
retirer dans un cloître, on lui laissa liberté 
entière d'organiser sa vîe à son gré dans la 
demeure paternelle. 

SOUFFRANCES ET MALADIES 

Les souffrances qu'elle endure dès son 
enfance la détachent de plus en plus du 
monde pour l'unir davantage à Jésus. Ce qui 
étonnera toujours ceux qui la soigneront, 
c'est la rapidité avec laquelle elle se trouve 
à toute extrémité et la non moins grande 
promptitude avec laquelle elle se rétablit. 
Encore enfant, elle regarde la souffrance et 
la maladie comme d'inestimables grâces de 
choix, et elle répète fréquemment : 

- Je souffre beaucoup, mais je jouîs tel
lement J On n'aimerait plus les plaisirs de 
la terre si l'on avait goûté à la douceur de 
souffrir pour .Jésus ! 

Non seulement la souffrance physique ac
cablaî-t Marie-Rose, mais les douleurs et les 
deuils se multipliaient autour d'elle. En 
octobre 1855, voici que Dieu rappelle à lui 
Claire, sa jeune sœur de quatorze ans, qu'elle 
soigna pendant vingt jours et vîngt nuits 
avec ce dévouement et cet oubli absolu 
cl"elle-mème qui seront sa caractéristique 
auprès du lit de tous les malades. En 1870, 
c'est sa mère qui ~eurt, après trois jours 
Sf'ulement de rnaladrn, laissant dans le deuil 
et les larmes tous les membres de sa famille. 
Six mois s'étaient à peine écoulés que son 
père se casse l'épaule ; et c'est Marie-Rose 
qui va se constituer son bras et son aide de 
chaque instant. Trois ans après, il est ter
rassé par la ·maladie ; pendant plusieurs 
mois sa fille se fait son infirmière, et une 
infirmière aussi àimante que dévouée. 

En 1883, c'est Louise, sa sœur cadette, qui 
se trouve en si g1·and danger qu'il faut sans 
tarder lui administrer les derniers sacre
ments. Rose, alitée et très souffrante, en est 
avertie ; elle se lève aussitôt, se rend auprès 
de la malade et l'assiste pendant deux jours 
-et deùx nuits. · 

Malgré son union à Dieu et sa résigna
tion, elle sentait de plus en plus profon
dément la souffrance, et un jDur qu'elle en 
-parlait à son divin Epoux, il lui répondit : 

- Pourquoi te troubler en te sentant plus 
sensible qu'autrefois aux coups qui te 
frappent; ne crois-tu pas que mon huma
nité, toute sainte qu'-elle était, ne souffrait 
pas davantage encore aux derniers coups de 
la flagellation qu'aux premiers ? 

Et Marie-Rose, heureuse de souffrir pour 
le Seigneur, jouissait de sentir la douleur Ja 
i;énétrer de plus en plus fortement. 

VIE' INTÉRIEURE DE LA VÉNÉRABLE 

L'existence de Marie-Rose était une orai
son continuelle ; sa sœur Paule dit qu'elle ne 
se rappelle pas lui avoir vu passer un seul 
jour de sa vie sans en consacrer deux ou 
trois heures à la prière, et cela qu'elle fût 

malade ou bien portante, qu'il y eut. des 
hôtes à la maison ou qu'elle se trouvât seu
lement en famille. 

(< Elle sortait de l'oraison, dit celle-ci. 
avec une lumière céleste dans les yeux, et 
aucune cause extérieure, même ses grandes 
souffrances, ne parvenait à la distraire. Le 
tf'rrible tremblement de terre du 16 dé
cembre 185"7 nous terrifia tous. Mon père 
et moi, nous courûmes à la chambre où elle 
11riait d'ordinaire, et anxieusement nous 
frappâmes à la porte. Calme et tranquille, 
elle l'ouvrit ave-e la sérénité d'un ange, 
cumrne si rien ne s'était passé ; elle nous 
rassura tous, et nous sommes persuadés 
qu'elle n'avait pas perdu un instant son 
recueillement. )) 

Elle vivait surtout de la vie liturgique 
de l'.EgJ.ise et avait souvent d'admirables 
visions, au ·cours desquelles Notre-Seigneur 
Yenait l'entretenir des mystères du jour. 
Ayant passé elle-même par beaucoup de 
peines et d'épreuves, sa puissance pour con
soler était merveilleuse, et l'on ne peut lire 
sans admiration ce qu'elle écrivait sur la 
croix, les souffrances et les immortelles con
solations qui en sont la récompense. 

Malgré sa haute situation, Marie-Rose a 
su se confiner au sein de sa famille, et 
presque rien n'a transpiré au dehors de 
cette existence cachée en Dieu et surabon
damment nourrie de la charité de Jésus
Christ. Un amour extraordinaire pour 
Notre-Seigneur fut, en effet, la caractéris
tique de la Vénérable. Aux yeux des étran
gers, elle semblait vivre comme tout le 
monde, mais les siPns soupçonnaient ce qu'il 
y avait de vertu et d'ardeurs dans cette âmo 
de feu. Toutes les faveurs spéciales qu'elle 
recevait étaient Pnsevelies dans le secret le 
plus profond, et nous n'avons pu les péné
trer que grâce aux écrits qu'elle en avait 
rédigl~S sur l'ordre formel de son directeur. 

Notre-Seigneur se manifestait spéciale
ment à elle douloureux et sanglant, comme 
au cours de sa .Passion. Un jour qu':eUe Je 
voyait ainsi outragé et injurié par les in
nombrables péchés du monde, il lui sembla 
entendre Jésus lui dire du haut de la croix : 

- Ma Rose, quand mon amour t'attache 
à la croix, sur ton lit de douleurs, est-ce que 
mon amour ne te suffit pas ? Pourquoi t'af
fliger et te lamenter d'avoir part à mon 
abandon? Dans les mépris et les humilia
tions, tourne-toi vers moi, prle et pardonne. 

VIE AU DEHORS - SON AGRÉGATION 
AUX SERYANTES DU SACRÉ-·COECR 

Afin de la distraire de ce recueillement 
l:abituel, que les médecins regardaient 
e-omme nuisible à sa santé, ses parents la 
cunduisaient fréquemment au théâtre~ où 
elle ne se rendait que sur l'ordre de son con
fesseur, qui voulait qu'elle obéit en cela à 
ses parents. Nous pouvons deviner combien 
ces soirées lui étaient pénibles, car ·avant 
le départ et à son retour elle avait l'habi
tude de faire une heure d'oraison devant 
.son crue ifix. 

Dans les fréquentes promenades en voi
ture ordonnées pour sa santé, elle ne man
quait jamais, quand cela était possible, 
d'aller passer quelques instants aux pieds 



du Saint Sacrement. Jamais elle ne faisait 
de visites inutiles, mais apprenait-elle que 
des peTSonnes de sa famille ou de ses con
naissances étaient malades, elle se rendait 
aussitôt à leur chevet pour les encourager et 
leur parler de Dieu. 

Une de ses amies intimes a écrit d'elle : 
(( Quoique comblée des faveurs spirituelles 

ét des dons de la fortune, elle vivait tou
jours dans l'ombre sans que personne y prît 
garde. Sa vie était simple et ordinaire ; elle 
était vêtue modestement, Rans recherche ni 
singularité, mais comme il seyait à sa con
dîtion. )) 

Après la mort de ses parents, Notre
::eigneur lui manifesta sa volonté de lui 
voir embrasser une vie d'action extérieure. 
Quelques personnes zélées de l'Apostolat de 
la prière s'étaient réunies à Naples en com
munauté sous le nom de Servantes du Sacrê
Cœur, et elles s'étaient liées par des vœux 
simples et annuels. D'autres, désireuses de 
suivre cette vie d'œuvres m[tis qui ne pou
vaient quitter leur famille, s'agrégèrent à 
1~lles, tout en re11tant dans le monde. Leur 
but principal est d'établir des centre.s où 
ron travaille pour les 1~glis-cs misérables et 
pour habiller les pauvres. Elles cloivent 
[lussi s'occuper de la visite des malades et 
des indigents ; elles reçoivent des dames qui 
désirent faire des retraites, enseignent le 
ratéchïsme et s'occupent en un mot de toutes 
les œuvres de z&le ('t de charité. 

Vers la fin de l'année :l875, la Vénérable 
Bl' trouvant à Chiaïa fut. ·enrôlée un peu mal
gré elle dans la Ligue de !'Apostolat de la 
pril1re, dont elle fut nommé-e zélatrice. Au 
mois de juin de l'année suivante, elle fut 
mise· en rapport avec la supérieure des Ser
-vantes du Sacré-Cœm·, la -vénérable Cathe
rine Volpicelli, qui l'invita à en faire partie. 
Afln de s'assurer des desseins de Dieu sur 
elle, elle consulta l'archevêque de Naple.s, le 
cardinal Riario, qui approuva ce projet, 
mais ne lui permit pas de quitter sa famille 
pour entrer en communauté. 

- Dieu, lui dit-il, veut de vous l'apostolat 
de l'exemple au milieu de votre famille et 
de- la société. -

Au mois de juin 1877, Rose éntra dans la 
Congrégation des Servantes du Sacré-Cœur. 

Sa santé toujolirs chancelante ne lui au
rait pas permis la vie de communauté, et, 
sans sa vaillance peu commune, elle n'au
rait même pas pu être· assidue aux of fic-es 
comme elle l'était. Toute sa force résidait 
dans son obéissance. En 1877, la visitatrice 
des Filles de -la .Charité la pria d'accepter 
d'être zélatrice de la Garde d'honneur pour 
les environs de Chiaïa; elle n'y -voulut. pas 
consentir, alléguant le triste état de sa santé, 
plus précaire encore que d'habitude. Quelque 
temps après, la supérieure des Servantes du 
Sacré-Cœur, sans rien savoir de ce qui 
s.'était passé, lui dit tout à coup : 

- Rose, je veux que vous vous occupiez 
de Notre-Seigneur au Saint Sacrement ; je 
vous confie la charge de zélafr_ice de la Garde 
d'honneur. 

Sa supérieure avait parlé, Rose vit dans 
cet ordre la volonté de Dieu ; ses efforts 
furent remarquablement bénis du Seigneur, 
car, au bout de peu de mois, elle avait pu 
réunir plusieurs centaines <l'associé~. 

PÈLERINAGES A ROME - SES DÉVO'Î'IONS 

En novembre 1879, Marie-Rose se renrlit 
pour la première fois à Rome avec la Supé
rieure générale et quelques pieuses per
sonnes. Elle eut la grande consolation d'être 
reçue en audience par le Saint-Père et. de 
recevoir de sa main la sainte communion. 

En 1888, Léon XIII ayant proclamé un 
jubilé en l'honneur de ses noces d'or sacer
dotales, la Vénérable eut le bonheur de 
retournrr à Rome pour y accompagner Ia 
,énérable Catherine Volpicelli. Elle renou
vela ses vœux à Saint-Paul hors les murs, 
devant le crucifix de saint Ignace, et au 
Gesû. Le 8 juin de la même a.nnée, elle fit 
le vœu de détacher de plus en plus son 
esprit de tous les biens terrestres, d'être 
humble de cœur, do participer aux humi
liations et aux ignominies de la divine _Vic
time, de vivre et de mourir pour l'amour de 
Jésus. 

D'après quelques écrits et quelques con
fidences, il parait certain que, bien que ne 
portant pas extérieurem~nt les stigmates, 
t-lle en ressentit toutes les douleurs. On a 
remarqué que les anniversaires de la Pas
s.ion du Sauvenr étaient pour elle des jours 
de cruelle agonie, de mystérieuses souf
franc('S, auxquelles les médecins ne pou
vaient rien rornprendre. 

Grand était son amour pour la sainte 
Eucharistie; l'immense souffrance de ·sa vie 
fut de ne pouvoir s'en approcher quotidien
nement à cause de sa mauvaise santé. Lors
qu'il lui était. possible de se rendre à l'église, 
elle ne reculait devant aucune fatigue poue 
pouvoir s'unir au Sauveur. Le 31 mai 1863, 
à Chiaïa, la consécration de la chapelle df's 
Filles de la Charité ayant duré plus de sept 
heures, Rose fit seulement la sainte commu
nion à 3 heures de l'après-midi. Comme on 
craignait pour elle trop de fatigue, on lui 
avait, à différentes reprises, offert de 
prendre quelque chose, mais elle n'y voulut 
pas consentir pour ne pas se priver volon
tairement de la sainte Eucharistie. 

Très dévote à son ange gardien, e11e en 
recevait une assistance toute particulière et 
visible, comme l'attestent plusieurs de ses 
écrits. 

Elle s~occùpait aussi beaucoup des 
pauvres et avait dès sa plus petite enfance 
une joie toute particulîère à leur venir en 
aide et à leur donne~ de généreuses of
frandes, pour lesqueHes elle se privait même 
du nécessaire. 

OBÉISSANCE ET HUMILITÉ 

Elle avait une estime particulière pour la 
vertu d'obéissance, n'entreprenant rien, ne 
décidant rien, ne prenant aucune résolution 
sans l'avis de son directeur. 

Le 11 septembre 1863, alitée depuis plu
sieurs mois avec une fièvre intense, elle 
reçoit la visite de son confesseur qui lni 

_ demande de servir de marraine à une -pro
testante sur le poii1t d'abjurer, et lui or-
donne d'accepter. Aussitôt la fièvre cesse, et 
trois jours après elle est à l'église auprès 
de la nouvellP, catholique. 

Son humilité élait aussi profonde que 
sincère ; dans ses communions, !\otre-Sei-



gneur lui manifestait son néant et sa mi
sère. Elle lui demanda en retour de ressentir 
ctans son corps et dans son âme toutes les 
souffrances de la douloureuse Passion, mais 
à condition que ce fût d'une manière cachée 
et que personne ne le pût deviner. 

Son confesseur lui avait interdit les ma
cérations de la chair, mais les maladies et 
les douleurs lancinantes la torturaient sans 
trêve. Son estomac n'acceptait que 'diffi
cilement la nourriture ; elle avait sans cesse 
de violents maux de tète, et les deux der
nières années de sa vie sa cécité fut presque 
complète. Quand elle le pouvait, elle passait 
la majeure partie de: la nuit en prières. 

En mai 1861, déjà, on la croyait phti
sique, et le docteur ne lui donnait plus que 
quinze jours de vie. Rose remercia le doc
teur de l'avoir avertie et se prépara minu
tieusement à la mort. Après une confession 
générale, elle attendit sa fin dans les sen
timents de la paix la plus profonde ; ellr 
endura alors deux mois de souffrances indi
cibles, puis, transportée à la campagne, elle 
se remit lentement et dit à une amie : 

- Combien ,il est pénible de revenir aux 
pensées de ce misérable monde quand on a 
été si près de posséder Dieu et d'être déli
vrée de la vie ! 

DERNIÈRE MALADIE ET 1-IORT PRÉCIEUSE 

Sa dernière maladie fut longue. Commen
cée dans la nuit du 22 novembre 1889, elle 
ouvrit le ciel à la Vénérable le 2 mai 1890. 
La maladie de cœur qui l'accablait depuis 
plusieurs années prit en cette nuit de no
vembre une nouvelle acuité. Les étouffe
ments succédaient aux palpitations, et 
c'étaient des séries d'angoisses les plus pé
nibles. 

Le 26 février 1890, lendemain du jour où 
la malade avait reçu le Viatique, l'arche
\êque de Naples vint la visiter et lui défen
dit de mourir. Rose répondit par la parole 
du parfait abandon : Fiat voluntas tua! 

Elle était assistée par sa sœur Paule, par 
de pieuses amies et surtout par ses com
pagnes, les Servantes du Sacré-Cœur, qui 
ont pris note de tous les détails de cette fin 
bienheureuse. 

Le 16 avril 1890, on crut, à 9 heures du 
matin, qu'elle allait mourir ; petit à petit, 
elle revint à la· vie. On eût dit qu'elle s'en
tretenait avec Notre-Seigneur et sa sainte 
Mère, car elle s'arrêtait dans ses exclama
tions comme pour écouter une réponse. On 
l'entendit s'écrier à diverses reprises -: (c 0 
mon Jésus, je suis trop faible! Marie, ma 
l\lère, aidez-moi ! 0 Amour, j'ai soif, soif des 
fimes ! 0 Amour, faites que l'Amour soit 
aimé, que l'Amour soit connu !... .• >) 

Puis, après avoir baisé son crucifix, elle 
f.'écria : << ln ma.nus tnas, Domine, com
mendo spiritum meum ! Seigneur, je remets 
mon âme entre vos mains l )) 

Le 20 avril, elle dit à sa chère infirmière : 
- Chère Julie, pense que bientôt les 

portes du ciel s'ouvriront, que j'irai près de 
la Vierge Marie, je verrai le trône de Jésus 
resplendissant de lumière, et j'entendrai ces 
paroles : (( Voici ce en quoi tu as cru; il n'y 
a plus besoin de foi, tout est vrai, tout est 
visible. )) Les anges, les saints, chacun a le 
degré de gloire qui lui est propre. 

Au milieu de ses gr_andes douleurs, elle 
s'écria un peu plus .tard : 

- Mon Jésus, ô mon Dieu, je vous re
commande mon âme, délivrez-la, assistez
moi dans le combat, donnez-moi la victoire! 
Je vous offre tout pour la sainte Eglise, pour 
la conversion des pécheurs et pour ceux qui 
ne vivent pas selon la sainteté de leur état. 

Elle parlait peu, étant continuellement 
perdue en Dieu. Un mois avant sa_ mort, elle 
llésira ne plus voir que des prêtres et les 
r ersonnes nécessaires pour la soigner. 

- Je trouve, disait-elle, qu'il est plus 
utile et meilleur, de plus grand avantage et 
de réconfort pour mon esprit de me dispo
ser à bien mourir en consrrvant mon âme 
G.evant Dieu dans le sentiment de son néant, 
plutôt que de penser à autre chose. 

Elle fut consolée par la bénédiction du 
Souverain Pontife, et le cardinal archevêque 
l'avait autorisée à recevoir chaque matin 
la sainte communion en viatique, après 
qu'elle lui eut été apportée processionnelle
ment de la paroisse ; elle eut ce bonheur 
soixante-quinze jours de suite. 

Elle avait demandé à Dieu de mourir un 
vendredi par dévotion pour le Sacré Cœur. 
et le 2 mai 1890, premier vendredi du mois, 
ses souffrances devinrent intolérables ; elles 
furent endurées comme toujours avec paix 
et résignation. Peu après !'Angélus de midi, 
son confesseur commença les prières des 
agonisants, et son âme s'envola vers le Sei
gneur. Elle avait cinquante-huit ans et 
vingt-six jours. . 

Le 12 avril 1892, une reconnaissance du 
corps fut faite. Le corps était souple, ,par
faitement conservé, les cheveux étaient 
presque tous détachés de la tête, mais il n'y 
rivait aucune trace de décomposition. Sa 
cause de béatification a été introduite le 
28 août 1907 et, par suite, Marie-Rose a été 
déclarée Vénérable. 

C. DEL. 
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F. CANGER, Vita della serva di Dio Maria
Rosa Carafa della Spina dei duchi di Traetto, 
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SAJNT AI,EXANDRE, PAPE ET lVIARTYR 

Fête le 3 mai. 

Alexandre et Eventius, miraculeusement préservés des flammes où les avait jetés 
Aurélien, appellent Théodule à partager leur triomphe. 

LE SEPTIÈME PAPE ET LE PREFET DE ROME 

Saint Alexandre, né à Home, fut le sixième 
successeur de saint Pjerre. Plein de zèle, d'intel
ligence et de vertus, il fut élu pour succéder 
à saint Calixte, l'an 108, sous le règne de Trajan. 
Pontife d'une (( sainteté incomparable, >1 il était 
jeune encore, mais plus sage que les vieillards, 
disent les Actes de son martyre, dont nous 
empruntons en partie la traduction à M. l'abbé 
Darras (1). Par sa parole et ses miracles, il fit 
dans Rome une multitude de conversions, spécia
lement parmi les classes élevées, et conquit 
à Jésus-Christ une partie du sénat romain. 
Hermès, préfet de Rome, se convertît à son tour, 

{l) Histoire généi'ale de l'Église, t. VII. 

après avoir vu son fils qui veùait d'expirer res
suscité par saint Alexandre. Hermès fut baptisé 
le jour même de Pâques, avec sa femme, sa 
sœur, ses enfants, et 1250 esclaves qui leur 
appartenaient; ces esclaves devenaient en ce jour 
leurs frères en Jésus-Christ; Hermès leur donna 
à tous la liberté, leur distribua une partie notable 
de ses biens, et donna le reste aux pauvres. 

LE TRlIJUN QUJRINUS - UN ANGE A LA FENÊTRE D'UN 

CACHOT - UN B . .\.PTÊME EN PRISON 

A Ja nouvelle de c .... s conversions, l'emrereur 
Trajan, alors en guerre avec les Parthes, H~ 11:ilc 
d'envoyer d'Asie à Rome le maître des milice::;, 
Aurélien, avec ordre de mettre à mort tous les 
adorateurs de Jésus-Christ. 



Aussitôt arrivé, Aurélien fait arrêter le Pape et 
le préfet de Rome; on les traîne en prison. Sur 
leur passàge, la populace, ameutée par les pon
tifes idolâtres, poussaient des cris de mort: (( Qu'on 
les brûle vifs, disait-elle; ce sont eux qui rendent 
nos temples déserts et qui ont détourné des mil
liers d'hommes du culte des dieux! >l 

Le préfet Hermès fut confié à la garde du tribun 
militaire Quirinus. (( Comment, lui disait cet 
officier avec une sympathie sincère, comment 
un patricien tel que vous, un lieutenant de l'em
pereur, avez-vous pu perdre à plaisir un poste 
éminent pour l'échanger contre des chaînes 
réservées aux plus vils criminels? 11 Hermès lui 
répondit: (( Je n'ai pas perdu ma préfecture, je 
n'ai fait.que la déplacer. Une dignité terrestre est 
soumise à toutes les vicissitudes de la terre, une 
dignité céleste est éternelle comme Dieu même! 
-Quoi l s'écria le tribun,avec la sagesse que nous 
admirons en vo_us, vous avez pu vous laisser 
séduire par une doctrine si insensée! Vous croyez 
qu'il reste quelque chose d e nous, après cette 
vie, quand notre corps est réduit en cendres, qu'il 
suffit d'un souffle pour disperser? -Moi aussi, dit 
Hermès, il y a quelques années, je riais d'une 
telle espérance et n'estimais que cette vie mor
telle. -Mais, reprit Quirinus, qui donc a pu vous 
faire changer de sentiment? Quelles preuves 
avez-vous eues pour croire? Faites-les moi con
naître; je croirai peut-être à mon tour. 1) 

Hermès répondit:<< Tu as en ce moment sous 
ta garde le prisonnier qui m'a convaincu, c'est 
Alexandre. )) 

A cès mots, Quirinus éclata en malédictions 
contre Alexandre, et s'écria : (( Mon cher maître, 
illustre Hermè$, je vous conjure, rentrez dans 
votre grade; revenez à vous-même; votre patri
moine, vo.tre- famille., toute votre maison vous 
seront rendus. Alexandre n'est qu'un imposteur. 
Aurélien m'a chargé <le vous dire que si vous 
consentez à sacrifier aux dieux, rien n'est perdu 
pour vous. Je vous demandais quelles preuves 
avaient déterminé votre résolution, et vous me 
nommez un misérable magicien, un scélérat que 
j'ai fait jeter dans une basse fosse! Est-il bien 
vrai que vous ayez pu être séduit par cet artisan 
de crimes? Mais un paysan serait à peine le jouet 
d'un pareil charlatan, qui sera bientôt brûlé vif. 
S'il est si puissant, que ne se délivre-t-il lui-même 
et vous avec lui?- Les juifs, reprit Hermès, ont 
dit la même parole à Jésus-Christ, mon Maître, 
quand il fut sur la croix : (< Qu'il descende, disaient
ils, et nous croirons en lui! )) Or, si Jésus-Christ 
n'avait pas eu horreur de leur perfidie et s'il 
n'avait. pas connu clairement leur mauvaise foi, 
il serait réellement descendu de la croix en leur 
présence et leur serait apparu dans toute sa 
majesté. - Eh bien! dit Quirinus, s'il en est 
ainsi, je vais à votre Alexandre, je lui dirai : 
Veux-tu que je croie à ton Dieu? Je vais faire 
tripler le nombre de tes chaînes; trouve-toi à 
l'heure du souper dans le cachot d'Hermès. Si 
je vois un tel miracle, je croirai. )) 

Le tribun se rendit dans la prison d'Alexandre. 
lui fit cette proposition et, après avoir doublé les 
gardes à sa porte, le laissa. Alexandre se mit en 

prieres : (< Mon Seigneur et mon Dieu! vous qui 
m'avez fait asseoir sur le siège de Pierre votre 
apôtre, vous m'êtes témoin que je ne veux point 
me soustraire à la passion et à la mort qui 
m'attendent. Accordez-moi seulement de me 
conduire ce soir à vutre serviteur Hermès, et 
faites que demain matin je sois de retour dans 
ce cachot. )) 

Or, à l'entrée de la nuit, un bel enfant qui 
paraissait à peine âgé de cinq ans et tenait à 
la main une torche allumée, apparut au pri
sonnier et lui dit:(< Suis-moi.» Puis il ouvrit la 
fenêtre scellée, et prenant le pontife par la 
main, il le conduisit à la cellule d'Hermès et 
disparut; les deux martyrs miraculeusement 
réunis se mirent en prières, et Quirinus, en 
apportant le repas du soir, les trouva dans cette 
attitude. Sa stupeur, son effroi, ne lui permirent 
pas d'articuler une parole: il paraissait foudroyé. 
({ Tu as voulu un miracle pour croire, lui 
dirent-ils, tu vois le miracle. Crois donc à Jésus
Christ, Fils de Dieu, qui exauce·ses serviteurs, et 
qui a promis de leur. accorder tout ce qu'ils lui 
demandent. )) Quirinus avait eu le temps de 
reprendre ses esprits. (( C'est peut-être là, répon
dit-il, un des prestiges de votre magie? - Quoi! 
dit HeL·mès, est-ce donc par notre volonté que 
nous aurions pu briser, sans laisser de traces, 
les portes de ton cachot. Tu as triplé tes gardes 
et cependant nolis voilà ensemble. Crois donc 
enfin, il n'y a pas en ceci d'autre magie que la 
puissance de Jésus-Christ, ce Dieu qui rendait la 

i vue aux aveugles, guérissait les lépreux et res
, suscitait les morts! J) Pui:, il lui raconta l'histoire 

de sa conversion, comment il avait eu la douleur 
de perdre son fils malgré les sacrifices offerts pour 
lui à Jupiter Capitolin et comment Alexandre 
avait, par la puissance du Christ, ressuscité le 
jeune homme et rendu la vue à sa nourrice qui 
était devenue 1veugle. 

Au récit de ces merveilles, Quirinus sentit son 
cœur de père s'émoüvoir. « J'ai, dit-il, Balbina, 
ma fille, que je comptais marier bientOt. ll lui 
est survenu un goître au cou; guérissez-la et je 
croirai en Jésus-Christ. >> Alexandre lui dit : 
« Détache cette chaîne dont on a char;;é mon cou, 
fais-la toucher à ta fille et elle sera guérie. >) 

Quirinus hésitait, il ne savait s'il devait laisser 
les deux captifs réunis. << Referme la porte du 
cachot àla manière accoutumée, lui dit le pontife; 
demain matin je serai dans ma prison. i) 

Le lendemain, à la première heure ùu jour, 
Quirinus ouvrait la porte du cachot d'Alexandre, 
qui s'y trouvait, en effet. Le geôlier n'était pas 
seul, Btrlbina sa fille, miraculeusement guérie, 
l'accompagnait; il se prosterna aux pieds du saint 
martyr, et, fondant en larmes, il dit : (< Seigneur, 
je vous en conjure, intercédez pour moi, auprès 
du Dieu dont vous êtes l'évêque, afin qu'il me 
pardonne mon incrédulité passée; voici ma fille, 
votre servante, j'ai fait ce que vous m'avez dit, 
elle est guérie! )) 

Quirinus était converti. Alexandre lui demanda: 
<( Combien y a-t-il de captifs dans cette prison? 
- Environ une vingtaine, répondit le tribun. 
-Informe-toi s'il en est quelques-uns,parmi eux, 



qui aient été încarcérés pour le nom du Christ. n 
Quirinus fit celte enquête et revint liientôt dire 
au pontife: (( Il y a un prêtre âgé, nommé Eventius, 
et un autre venu d'Orient, nommé Théodule. 
- Va, lui dit Alexandre, et amène-Jes--moi. )) 

Le tribun ne se contenta pas d'amener à 
Alexandre les deux prêtres; il réunit autour du 
successeur de saint Pierre tous les autres pri
sonniers. (( Ceux-ci, dit-il, sont des voleurs, des 
adultères, des assassins, tous chargés de crimes. 
- C'est pour les pécheurs, dit Alexandre, que 
Jésus-Christ Notre-Seigneur est descendu du ciel, 
il nous appelle tous à la pénitence et au pardon. n 

Commençant alors à les instruire, il leur parla 
avec tant de force et <l'efficacité que, touchés 
de ses paroles, ils demandèrent Je baptême, 
Alexandre chargea les prêtres Eventius et Théo
dule de les recevoir au nombre des catéchumènes 
et de continuer leur instruction. Rient6t, Quirinus, 
Balbina sa fille, tous les membres de sa maison 
et tous les captifs reçurent le baptême; la prison 
semblait changée en une église. 

COMMENT UN CHRÉTlEN SAJT SACRIFIER LES DIGNITÉS 

TERRESTRES PLUTÔT QUE DE RENOl'.CER A SA FOI 

Le greffier dénonça à Aurélien tout ce qui 
venait de se passer. Ce lieutenant impérial fit 
immédiatement appeler Quirinus: (( Je te voulais 
du bien, lui dit-il, tu m'as indignement trompé; 
te voilà dupe de cet Alexandre! - Je suis chré
tien, répondit Quirinus. Vous pouvez me flageller, 
me jeter aux flammes, me trancher la tête, je ne 
serai jamais autre chose. Tous les prisonniers qui 
étaient sous ma garde sont chrétiens comme moi. 
J'ai supplié le pontife Alexandre et le patricien 
Hermès de quitter leur cachot, je leur en ai 
ouvert les portes, ils s'y sont refusés; ils aspirent 
à la mort comme un affamé à un festin; mainte
nant, faites de moi ce que vous voudrez. 

- lnsolent dit le magistrat, demain je vais te 
faire couper la langue et t'appliquer à la torture.)) 
(luirînus eut en effet la langue coupée, et fut 
étendu sur le chevalet; après ce supplicei on lui 
coupa sucessivemenl les mains et les pieds; enfin 
Aurélien donna l'ordre de Je décapiter et fit jeter 
son corps aux chiens. 

Durant la nuit, les Frères enlevèrent secrète
ment ses précieux restes et les ensevelirent 
dans le cimetière de Prétextat, sur la voie 
Appienne. 

Balbina, fille de Quirinus, consacra sa virginité 
au Seigneur. lln jour, Alexandre, la voyant baiser 
respectueusement ses chaînes: (c Cherchez plut6t, 
lui dit-il, les fers qu'a portés le bienheureux 
Pierre, voilà ceux qui méritent votre vénéra
tion.)) Balbina, en effet, fut assez heureuse pour 
entrer en possession de cette précieuse relique, 
qu'elle légua plus tard à Théodora, sœur d'Her
mès, et que l'on vénère encore à Rome. 

Hermès ne fut pas moins courageux que son 
ami dans sa fidélité à Jésus-Christ et eut la tète 
tranchée. Théodora, sa sœur, recueillit son corps 
et l'ensevelit dans Ja catacombe de l'ancienne 
voie Salaria, près de Rome. Aurélien fit égale
ment saisir tous les prisonniers baptisés par 

Alexandre, on les embarqua sur un < navire 
désemparé qui fut coulé en pleine mer. 

MARTYRE DE SAINT ALEXANDRE - UN ANGE D,1.;\'S LA 

FOURNAISE ARDENTE - LE TEMPS DE LA MlSÉRI

CORDE PASSÉ 

Le saint pape Alexandre remercia Dieu de leur 
triomphe, et se prépara lui-même à ses derniers 
combats. Au tribunal d'Aurélien, il parla avec 
une autorité et une majesté dignes d'un Pape. 
(( Sais-tu bien, dit le fonctionnaire étonné, que 
tu n'es point devant un juge ordinaire, je suis le 
délégué de Trajan, le maître du monde! - Pre
nez garde, reprit Alexandre, la toute-puissance 
dont vous vous faites gloire sera bientôt réduite 
à néant. >> (Cette prophétie ne devait pas tarder 
à se réaliser : Trajan mourut peu après, et A uré
lien le précéda dans le tombeau.) 

Alexandre fut étendu sur le chevalet, les lic
teurs se mirent à lui déchirer les Hanes avec 
des ongles de fer, et ils tourmentaient les plaies 
saignantes avec des torches enflammées. Ce sup
plice dura longtemps, le martyr était calme et 
priait en silence. (( Tu ne parleras donc pas? 
cria le juge impatienté. - Durant la prière, 
c'est a me Dieu que le chrétien parle, répondit 
Alexandre. - lnsensé, dit Aurélien, tu n'as pas 
quarante ans! pourquoi perdre à plaisir ton 
existence? - Plût à Dieu, dit le Pape, que vous 
ne perdiez pas, vous-même, votre àme immor
telle! )) 

En ce moment, la femme d'Aurélien lui envoya 
dire : {( ·Mettez Alexandre en liberté, c'est un 
saint. Si vous persistez à le torturl:'r, la ven
geance di vine éclatera sur vous, et j'aurais le 
malheur de vous perdre. - Alexandre est jeune, 
répondit Aurélien, demandez à ma femme si ce 
n'est pas la raison du tendre intérêt qu'elle lui 
porte. )) En réalité la femme d'Aurélien était 
chrétienne, et son mari lïgnorait. 

Le pontife, épuisé par la perte de son sang, fut 
détaché du chevalet, et l'on amena les deux 
prêtres Théodule et Eventius. Aurélien s'adres
sant à Aiexaudre : u Dis-moi, lui demanda-t-il, 
qui sont ceux-ci? .- Ce sont deux saints, deux 
pr~tres, répondit Alexandre. - Commeut te 
nommes-tu'? dit le magistrat au plus âgé. - Mon 
nom parmi les hommes est Eventius, dit le 
prêtre; mais je suis chrétien, et tel est mon nom. 
spirituel. - Depuis qnand es-tu chrétien, reprit 
le juge. - Depuis soixante.dix ans. J'ai été bap
tisé à l'âµe ·de onze ans; à vingt ans je fus 
ordonné prètre. J'ai maintenant quatre-vingt-un 
ans. Cette dernière année de ma vie a été la plus 
heureuse pour moi, car je l'ai passée dans un 
cachot, pour le nom de Dieu! - Prends pitié de 
ta vieillesse, dit Aurélien. Abjure Je Christ, 
j'honorerai tes cheveux blancs, tu seras l'ami de 
l'empereur,et je te comblerai de richesses.)) Le 
vieux prêtre chrétien répondit: (( Je vous croyais 
quelque sagesse, mais votre cœur est aveuglé, 
il refuse de s'ouvrir à la lumière divine. Cepen
dant il en est temps encore, embrassez la foi véri
table; croyez en Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, 
et il \.'ous sera fait miséricorde. )) Le magistrat 



hamsa les épaules et fit éloigner Eventius sans 
lui répondre. 

Théodu.le reçut l'ordre d'approcher du tribu
nal. (< Et toi aussi, dit-il, voudras-tu compter 
pour rien les ordres que je te donne au nom de 
l'empereur? - Ni -vous ni vos ordres ne :-iiiUriez 
m'effrayer! s'écria Théodule. Qui êLcs-rn~;s, 
vous qui torturez les saints de Dieu? Qu'a fait 
Alexandre, le saint pontife, pour mériter les 
supplices que vous lui. avez infligés?- Espères
tu donc y éi.;happer toi-même? demanda Auré
lien. - A Dieu ne plaise, s'écria Théodule; Dieu 
ne me refusera pas la grâce d'être associé ù ses 
martyrs. >) 

Cette Parole fit naître dans l'âme d'Aurélien 
une pe_nsée qu'il crut merveilleuse. Il donna 
l'ordre d'attacher dos à dos Alexandre et Even
tius, et les fit jeter tous deux dans une fournaise 
ardente. Quant à Théoùule, il voulut qu'on le tînt 
près du four embrasé pour y être témoin de leur 
supplice, mais sans le partnger. Cependant le 
miracle des cornpaE,nons de Daniel se renouvela 
en ce moment. Du milieu des flammes, Alexandre 
s'écria : « Théodule, mon frère, viens à nous. 
L'ange qui apparut aux trois jeunes Hébreux est 
ici à nos cütés, il te garde une place! >1 A ces 
mots, Théodule, échappant aux soldats, se préci
pita dans la fournaise. On entendait les trois 
martyrs, libres dans les flammes, chanter la 
parole du psaume : (< Seignem\ vous nous avez 
éprouvés par Je feu, et il ne s'est trouvé en nous 
aucune iniquité! ii 

Aurélien, furieux de ce prodige qu'il attribuait 
à la magie, les fit retirer de la fournaise. Even
tius et Théodule eurent la tète tranchée. 
Alexandre, réservé à un supplice plus doulou
reux, eut tout le corps percé lentement p1r des 
pointes d'acier, jusqu'à ce qu'il rendît l'ùme 
(3 mai de l'année 117). 

Aurélien insultait à leurs cada rres quand il 
entendit une voix du ciel qui lui disait : « Ces 
morts que tu outrages sont maintenant dans un 
lieu d'éternelles délices, mais toi tu vas descendre 
en enfer! >) Saisi d'horreur, le magislrat rentra 
dans son palais, Lremblant de tous ses membre~. 
Il appela Sévérina sa femme. (( J'ai vu, lui diL-il, 
un jeune homme au visage étincelant. Il a jeté 
à mes pieds une verge de fer et m'a dit : Auré
lien, tu vas maintenant recevoir ta récompense! 

Un tremblement nerveux s'est emparé de moi, 
la fièvre me dévore, que faire l Invoque ton Dieu 
pour moi, prie-le de me faire miséricorde. 11 

Sévérina répondit:« J'irai moi-même ensevelir les 
saints martyrs pour qu'ils intercèdent pour nous.)) 

Elle alla donc, et dans un de ses domaines, au 
septième milliaire de Rome, sur la voie Nomen
tane, elle déposa de ses mains Eventius et 
Alexandre dans le même tombeau. Théodule fut 
enseveli seul dans un sépulcre à part. Les prêtres 
de Rome et tous les fidèles avaient accompagné 
les corps des martyrs. Ils demeurèrent réunis 
pendant que Sévérina revint en toute hâte auprès 
de son époux. Aurélien était en proie au plus 
violent délire; une fièvre ardente le consumait; 
des paroles inco_hérentes sortaient de ses lèvres; 
parfois cependant il Jui échappait des impréca
tions contre lui-mème; il se reprochait son 
crime. c, Infortuné, dit Sévérina, mus avez 
méprisé mes conseils! La main de Dieu s'appe
santit sur vous. )) Bientüt Aurélien expira dans 
des convulsions atroces. Sévérina se revêlit d'un 
cilice; elle vint se prosterner sur la tombe des 
martyrs et ne voulut point quitter ce lieu. Plus 
tard, lorsque le pontife Sixte, élu pour succéder 
à saint Alexandre, fut arrivé d'Orient, elle obtint 
qu'un évêque y célébreraitchaquejourles saints 
mystères. Ce sanctuaire fut en effet longtemps 
desservi par un évêque. 

Plus tard, après les persécutions, quand les 
catacombes cessèrent d'être fréquentées à cause 
<les ravages et des incursions des barbares, les 
reliques de saint Alexandre et de ses deux com
pagnons furent transférées à Home dans l'église 
de sainte Sabine. Mais en notre siècle, en i844, 
des fouilles ont fait heureusement découvrir dans 
les calacomLes, sous les débris d'un autel, le 
tombeau où furent ensevelis, après leur martyre, 
saint Alexandre et saint Eventius, et, dans un 
oratoire à côté, Je tombeau de saint Théodule. 

Saint Alexandre avait occupé la chaire aposto
lique durant huit ans et cinq mois. C'est lui qui 
a,iouta au canon de la messe les quelques mots 
qui rappellent le souvenir de la Passion de Notre
Seigneur; il a aussi recommandé aux fidèles de 
ne pas négliger le salutaire usage de l'eau bénite, 
institué par les apôtres, mais d'en emporter dans 
leur maison, pour éloigner les puissances infer
nales. 



INVENTION DE LA SAINTE CROIX 
.. nt, le ~ mai, 

V,>',VUUU,U.. 1 

Une femme mourante esi guerie t:)U presence de l'évêque de Jérusalem, 
par le bois de la vraie C;oix retrouvée par sainte Hélène. 

ORIGINE DE CETTE FÊTE 

L'empereur Constantin, à la tête de ses armées, 
avait vu paraitre au ciel une Croix toute resplendis
sante d'une merveilleuse clarté, · et sur laquelle 
étaient écrites ces paroles : In hoc si9no vinces, (tu 
vaincras par ce signe.) Ayant en effet vaincu le tyran 
Maxence, par la vertu toute puissante de ce signe 
sacré, il en conçut une si grande estime et eut pour 
la Croix une si grande vénération qu'il la fit peindre 
sur les bannières impériales à la place des aigles 
romaines. Il voulut que la monnaie publique de 
l'empire portât également l'effigie de la Croix, et 
se fit lui-même représenter tenant dans sa main 
droite un globe d'or sur lequel était une Croix, 
pour faire entendre que c'était par elle que Je monde 
avait été rl.~heté. 

Sainte Hélène, mère de Constantin, pleine d'une 
tendre piété pour le mystère de notre rédemption 
fut inspirée par un mouvement d'en haut d'aller en 
personne à Jérusalem pour y visiter les Lieux-Saints, 
et y chercher ce bois salutaire où le Sauveur du 
monde avait été attaché. Ce fut en l'an 326 qu'elle 
fit ce long et pénible pèlerinage, bien qu'elle fô.t 
alors âgée de près de quatre-vingts ans. 

Mais la recherche d'un trésor si préciljux ne man
quait pas de difficultés. Les païens, en haine du chris
tianisme, avaient mis tout enœuvre pour faire oublier 
les lieux témoins de la rédemption du genre 
humain, et en dérober la connaissance et jusqu'a.u 
souvenir aux chrétiens Non contents d'y avo1r 
amassé une grande quaniité de pierres et de décom
bres et d'en avoir couvert les lieux du crucifiement 
et de la sépulture du Sauveur, l'empereur Adrien 



avait encore fait ériger une st.atue à Vénus sur le 
Calvaire, et une autre à Jupiter sur l'emplacement 
du Saint-Sépulcre. Il espérait ainsi transformer ces 
lieux à.jamais vén~'tables en objet d'exécration pour 
les chrétiens et les empêcher d'y venir prier. 

La pieuse impératrice Hélène, résolue de ne _rien 
épargner pou.r réussif d~na son généreux dessein, 
consulta les anciens de la ville qui lui indiq.uèrent 
Je Jieu où ils croyaient, selon' la _tradit,ion de leurs 
pères, qu'était le précieux instrument de la passion 
du Sauveur. Après avoir abattu les statues de Vénus 
et de Jupiter, et enlevé les décombres qui étaient 
amoncelés tout alentour, elle. fit faire des fouilles 
au pied du Calvaire ave,J tant d'ardeur et tant de 
diligence qu'elle déoouvrit bientôt, le trésor que sa 
piété convoitait depuis si longtemps. On trouva au 
fond d'une espèce de citerne trois croix avec les 
clous qui avaient percé les pieds et les mains du 
Sauveur, .et le titre que Pilate avait fait plactr 
aa-dessu1 de sa tête. 

Ma s lJ fallait reconllattre quelle était la Cro x de 
J,sus, et rien ne la faisait disceTner de celles des 
deux larrons. Saint Macair~, évêque de Jérusalem, 
ordonna des prières publicjues p,~ur obtenir de Dieu 
un signe manifeste qui pO.t éclairer la piété des 
lldèles. 

La pensée lui vint alors de faire porter les trois croix 
thez une dame de qualité qui était très malade et 
en danger de mort prochaine. L'approche des deux 
premières croix ne ·produisit a\]c.un résultat, mais 
dès que la malade eut touché la troisième, elle fut 
complétement guérie. 

Un autre miracle p~us éclatant encore vint con
firmer le premier et achne de donner pleine cer
ütude touchant l'heureuse découverte : un mort, que 
l'on portait en terre, res-susci_ta au moment ol) le 
eadavre fut mis en contact avec le bois sacré. 

Qui pourrait dire la joie et l'allégresse de toute la 
Tille sainte, de son évêque et en particulier de la 
pieuse impératrice, en recevant ce préci.eux trésor, 

· monument ineffable de l'amour d,un Dieu pour ses 
eréatures? Quelles louanges et quelles actions de 
grâ~es ne rendirent-ils pas au souverain Maitre de 
toutes choses 1 J 

C'est ainsi que, par un dessein providentiel, l'ins
trument du supplice après avoir été enseveli durant 
trois siècles dans une sorte de tombeau, comme le 
divin Cruci6é le fut durant trois jours, sortit enfin 
àe son obscurité pour participer aux honneurs, aux 
gloires et au triomphe d'une véritable résurrection. 

Sainte Hélène, au comble de ses vœux, ordonna 
4e bâtir au même lieu une vaste et magnifique 
église; elle y déposa la plus grande partie de la 
Croix qui fut enfermée dans un étui d'une richesse 
extraordinaire. Elle envoya une autre partie rle la 
Croix àl 'empereur, son fils, qui la reçut à Constan
tinople avec une grande joie et de grands honneurs; 
enfin Je reste fut transporté à Rome pour enrichir 
l'église que Constantin et sa pieuse mère avaient 
fait construire dans le palais de Sessorius, et qui a 
porté depuis le nom de &inte-Crofrc de Jérusalem. 

Mais Jérusalem est la ville des douleurs; trois 
siècles plus tard, Chosroès, roi païen des Perses, 
ayant vaincu les Romains, s'empara de Jérusalem, 
l'incendia, pilla les églises et, perte plus regrettée 

encore des fidèles, emporta la vraie Croix, vénérée 
de teus les chrétiens. 

Cependant la Croix, quoique captive chez lès 
infidèles, fut traitée par ses ennemis avec de grands 
honneurs, et l'on assure que Chosroès n'osa la tirer 
du splendide reliquaire dans lequel elle était ren
fermée, , 

A la nouvelle du désastre de Jérusalem, l'empe
reur Héraclius, se réveillant de son inertie et de ses 
plaisirs, organise une véritable croisade contre les 
ennemis de la foi et de l'empire romain, triomphe 
des Perses dans une série de brillantes victoires et 
force le successeur de Chosroès à rendre la vraie 
Croix. L'empereur la rapporta lui-même en triomphe 
dans la. ville sainte, co.mme le plus beau trophée de 
ses victoires; au milieu de la joie de l'armée et du 
peuple tout entier. 

Telle fut l'origine de la féte de !'Exaltation de la 
Sainte-Croix célébrée le ti septembre. 

' ~ 
DIFFUSION DBS RELIQUBS DIL LA VRAIS caou: 

C'est surtout à partir de cette époque, que le bois 
de la vraie Croix fut divisé en parcelles pour satis
faire la piété des fidèles, avides de posséder, ne fut
ce qu'un atome, d'un objet aussi vénérable. Ce fut 
alors que commença la 4iffusion des reliques des
tinées, comme la religion dont elles sont les témoins, 
à se répandre dans le mo~de entier pour être en
tourées de la vénération des peuples. 

Déjà Constantin en avait placé un morceau dans 
sa statue à Constantinople pour protéger la ville. 
Saint Chrysostome dit que ceux qui, de son temps, 
av,aient le bonhe..ir d'en recevoir quelques frag
ments, les renfermaient dans de riches reliquaires 
pour les suspendre à leur cou. 

Longtemps après cette époque, les restes de la 
Croix étaient avidem~nt recherchés, et furent portés 
de Jérusalem dans les autres villes de la chrétienté, 
notamment par les Croisés en l''rance et en Italie. 

Saint Cyrille, évêque de Jérusalem, qui écrivait 
seulement vingt ans après l'invention de la vraie 
Croix a dit : « Si je nie la Passion du Christ, je 
serai démenti par le Golgotha, dont nons sommes 
tout voisins, je serai démenti par le bois de la Croix 
qà.i, divisé en petites parcelles, est parti de cette 
ville pour être distribué dans l'univers. » 

On comprend facilement la diffusion prodigieuse 
des reliques, en songeant à la petitesse des mor
ceaux donnés aux plus grands princes, et à celle 
des atomes qu'on distribuait à diverses églises. La 
multiplicité presque infinie des reliques de la vraie 
Croix a fait penser qu'il y avait là un miracle 
analogue à la multiplication des pains par Notre
Seigneur dans le d'ésert. Personne, sans doute, ne 
contestera la possibilité et m~me la convenance 
d'un semblable prodige. Toutefois, il n'est pas 
nécessaire de recourir à une intervention surnatu
relle pour pouvoir expliquer cette merveilleuse 
diffusion. S'il en eût été ainsi, dit un savant auteur, 
ce n'eb.t pas été la peine de tant épargner ce bois 
précieux en le divisant en si petits fragments, qui 
allaient même jusqu'à l'exiguïté d'atomes presque 
imperceptibles. D'après un calcul fait par lui, 
l'instrument de la Passion pouvait être partagé en 
un milliard ou mille millions de parcelles qu'on 



pouvait encore diviser en fragments plus petits et 
encore perceptibles. . . 

Les principales reliques de la na~e Croix. soi_it 
précieusement conservées dans les heux qm sm
vent :,·Au couvent du Mont-Athos, dans l'église de 
Saïnte-Croix en Jérusalem à Rome, à Bru~elles, 
à Gand à Paris à Venise et dans beaucoup d autres 
villes du monasières, sans compte~ les innombrabl~s 
fragments plus ou moins comndérables répartis 
dans le monde entier. 

La ville de Poitiers en possède, depuis Je vie siècle, 
un fragment remarquable,. que .sainte ~adegonde 
eut i'heureuse fortune d obtenir de l empereur 
Justin de Constantinople, par l'intermédiaire des 
rois de France, L'arrivée ~e cette belle relique fut, 
à Poitiers, l'objet de gr.andes fêtes, et à cette occa
sion le prêtre poète, samt Fortunat, plus tard évêque 
de Poitiers, composa l'hymne Veœilla Regis que nous 
chantons encore dans la liturgie. 

DIVERSES APPAB.ITIONS DE LA CROIX 

La première apparition importante dont fasse 
mention l'histoire est celle qui eut lieu en présence 
de Constantin et de son armée, l'an 3J2, et que 
nous avons racontée à l'occasion de la dédicace de 
la basilique constantinienne du Sauveur, le 9 no
vembre. 

Au quatrième siècle, saint Cyrille, évêque de 
Jérusalem, écrivit une lettre à Constance, fils de 
Constantin, dans laquelle il lui fait le récit d'une 
célèbre apparition de la croix qui venait d'avoir 
lieu dans la Ville Sainte. Il s'exprime en ces ter
mes: « En ces saints jours de la Pentecôte, vers 
l'heure de tierce, (neuf heures du matin) une très 
grande croix formée de lumière apparut au ciel 
sur la très sainte montagne du Golgotha, s'étendant 
jusqu'au saint mont des Oliviers. Elle futvue, non par 
une ou deux personnes, mais montrée très claire
ment à tout le peuple de la cité. et cela, non pas 
comme quelqu'un pourrait le croire, l'espace d'un 
instant très rapide, mais bien contemplée à loisir 
durant plusieurs heures, toute resplendissante d'une 
clarté surpassant les rayons du soleil; car si sa 
lumière eût été moins éclatante que celle de l'astre 
du jour, elle eût été obscurcie et voilée. A cette vue, 
poursuit-il, les chrétiens, et les paiens eux-mêmes 
se mirent à louer Jésus-Christ, et tous reconnurent 
que la très rP-ligieuse doctrine catholique était divi
nement confirmée par ce signe céleste, et que les 
anges sans doute, s'en réjouissaient dans Je ciel. ,, 

L'empereur Julien, surnommé l'apostat, voulant 
porter un défi au Christ qu'il avait lâchement renié, 
et démentir la prophétie relative à la destruction 
du temple de Jérusalem, dont il ne devait pas rester 
pierre sur pierre, avait ordonné de se mettre acti
vement à l'œuvre pour entreprendre sa recons
t~uction. Déjà les matériaux étaient assemblés, et 
l on avait enlevé les dernières pierres qui restaient 
de l'ancien temple pour creuser les fondations, 
quand tout à coup il se fit un tremblement de terre 
qui dispersa tous les matériaux préparés pour le 
nouvel édifice, des flammes sortirent de terre et 
consumèrent tout ce qui se trouvait sur leur pas
sage i enfin des croix: formées de rayons lumineux 
apparurent sur les vêtements de tous les juifs obs-

tinés, et ce fut en vain qu'ils s'efforçaient de les 
faire disparaitre. A la vue de prodiges si éclatants, 
plusieurs se c0:nvertirent et devinrent chrétiens. 
On vit en outre, dans le même temps, apparaUre au 
ciel un grand cercle dans lequel était unê croix 
très resplendissante. 

- Lorsque le grand capitaine Albuquerque allait à la 
conquête des Indes, une grande croix: pourprée et 
très écJatante apparut au ci.el du côté du royaume 
des Abyssins, et fut vue, avec une grande joie, par 
toute l'armée des Portugais qui l'accompagnaient 
en cette région. Cette apparition dura assez long
temps, jusqu'à ce qu'une blanche nuée la cachât 
aux yeux des heureux témoins qui pleuraient de 
bonheur, et ne pouvaient se rassasier de contempler 
ce signe sacré de notre rédemption. 

Nous pourrions citer un très grand nombre d'ap
paritions de ce genre dans le cours des âges, mais 
bornons-nous à une des plus célèbres et des plus 
rapprochées de nous. 

C'était à Migné (Poitou), le !7 décembre t826, 
un dimanche dans l'après-midi, au moment de la 
plantation solennelle d'une croix pour la clôture de 
exercices de la mission jubilaire, tandis que le 
prédicateur rappelait à ses auditeurs, au nombre de 
trois mille environ, la fameuse apparition à Cons
tantin que nous avons citée, tout le monde aperçut 
dans les airs une croix: lumineuse d'un blanc 
argentin, longue d'environ cent pieds, parfaitement 
régulière et élevée horizontalement au-dessus d'une 
place qui se trouvait devant l'église •. A cet aspect, 
tous les assistants sont saisis d'une émotion reli
gieuse; les unStombent à genoux, les autres lèvent les 
mains au ciel; ceux qui avaient résisté jusque-là se 
convertissent. Enfin cette croix conserva sa position, 
ses formes ~t sa couleur pendant une demi-heure, 
jusqu'au moment où les fidèles rentrèrent à l'église 
pour recevoir la bénédiction du Saint-Sacrement. 

PUISSANCE DU SIGNE DB li CROIX 

Le signe de la croix est l'armure invincible des 
chrétiens. « Nul bouclier, dit saint Ephrem, n'est 
aussi puissant contre les traits de l'ennemi. A la vue 
de ce signe, les puissances infernales, effrayées et 
tremblantes, prennent la fuite. 11 La vertu du signe 
de la croix dans le combat contre les démons se 
comprend aisément. Former ce signe, c'est lui rap
peler toute l'histoire de sa défaite par le divin 
Crucifié. Entendons Lactance déclarant, en face du 
paganisme encore debout, la puissance invincible de 
ce signe qui va bientôt donner la victoire à eeux: qui 
le suivent : u Celui-là saura combien le signe de la 
croix est terrible aux démons, qui verra tomment, 
adjurés par le nom du Christ, ils sortent des corps 
qu'ils possédaient. Car, de même que Jésus-Christ, 
quand il vivait au milieu des hommes, mettait par 
sa parole tous les démons en fuite et ramenait à 
leur sens tous les esprits agités et égarés jusqu'à la 
fureur par l'incursion des mauvais esprits, ainsi ses 
disciples chassent les démons par le nom de leur 
Maitre et par le signe de sa Passion. La preuve n'en 
est pas difficile à donner. Quand les paien9; offrent 
des sacrifices à leurs dieux, s'il se rencontre dans 
l'assistance un chrétien dent le front est marqué de 



ce signe, les sacrifices ne réussissent pas, et l'oracle 
ne peut pas répondre à ceux qui le consultent. » 

(• Nous autres chrétiens, disait saint Antoine arix 
philosophes idolâtres qui venaient le visiter dar:is sa 
solitude, en prononçant seulement le nom de Jésus 
Crucifié, nous mettons en fuite ces démons que vous 
adorez comme des dieux. Leurs prestiges et leurs 
charmes perdent toute leur _force là où le signe de 
la croix est formé. )) En faisant devant eux le signe 
de la croix sur des possédés, il les délivrait du ma
lin esprit. 

Saint Grégoire de Nazianze raconte que l'empe
reur Julien, dont nous avons déjà parlé, consultait 
les démons. Le sacrificateur ou magicien fit entrer 
le monarque dans ull antre obscur. Là, il entendit 
des bruits effrayants et des cris formidables; des 
spectres hideux lui apparurent. Son impiété ne put 
résister à de si horribles visions: 11 pâlit, il frémit, 
il fut saisi d'horreer, et, comme il avait été chrétien, 
il s'arma aussitôt du signe de la croix. Chose 
étrange! Quoique celui qui marquait son front de 
ce signe sacré fut un apostat, il dissipa néanmoins 
tous ces vains prestiges; et par deux fois, revenant 
à ses superstitieuses opérations, par deux fois aussi, 
s'armant involontairement du signe de la croix, il 
mit en fuite et dissipa les esprits qu'il venait inter
roger. 

Le même Julien l'apostat, voulant donner de Ja 
solennité à sa lâche apostasie, avait fait préparer 
dans un temple son grand sacrifice aux faux dieux. 
A peine la cérémonie a-t-elle commencé que le feu 
s'éteint tout à coup, et le prêtre des idoles ne pou
vant immoler la victime, s'écrie : « Il y a ici un 
Galiléen, ,i c'est-à-dire un chrétien. Alors un jeune 
page, qui venait d'être confirmé, fit entendre ces 
paroles : t< C'est moi qui ai fait le signe de la croix 
pour attirer cette honte à vos vaines divinités. )) 
L'empereur fut saisi de frayeur et sortit du temple, 
couvert de honte et de confusion. 

Ce n'est pas seulement pour chasser les démons, 
c'est .encore pour guérir les. maladies et préserver 
des dangers qui menacent notre corps, que le signe 
adorable de notre Rédemption a une vertu toute 
puissante. Les Pères de l'Eglise nous en fournissent 
Jes preuves les plus authentiques. Saint Augustin, 
dans sa Cité de Dieu, rapporte qu'une fe_m_me de 
Carthage, nommée Innocente, avait un mal que les 
médecins avaient déclaré incurable. Abandonnée 
des hommes, cette femme avait mis toute sa con
fiance en Dieu. Le Seigneur daigna récompenser ses 
prières et sa foi. Il l'avertit en songe de se pré
senter à l'église la veille de Pâques, de se rendre au 
baptistère des femmes et de prier la première per
sonne nouvellement baptisée qu'elle verrait, de lui 
faire le signe de croix sur son mal. Elle obéit et fut 

aussitôt guérie. Le médecin l'ayant trouvée en par
faite santé, en fut surpris au-delà de toute expres
s'ion et la supplia de lui dire quel remède elle avait 
employé. Elle lui raconta la chose avec beaucoup de 
simplicité. 1< le croyais, répliqua le médecin, que 
vous alliez me citer quelque remède extraordi
naire! >) Puis il aj_outa un instant après : « Cepen
dant, qu'y a-t-il d'étonnant que le Christ ait guéri 
un cancer, lui qui a ressuscité un mort de quat; e 
jours! » 

Telle est l'excellence du signe de la croix que 
l'Eglise l'a toujours mis au premier rang parmi les 
actes du culte extérieur, tant public que privé. 
D'après la tradition, l'usage du signe de la croix 
remonte au temps même des apôtres. On en trouve 
Ja pratique dans tous les siècles, dans toutes les 
églises du monde catholique' et chez tous les fidèles. 

Les plus grand3 docteurs de l'Eglise grecque et 
latine ont exalté et recommandé le signe de la 
croix. 

Ils nous disent_: 
11 En combattant contre les ennemis de la foi, 

voulez-vous triompher promptement 1 armez-vous 
du glaive de la croix. 

)) Voulez-vous voir se briser en un clin d'œil tous 
les emportem2nts de la colère? couvrez-vous du 
bouclier de la croix. 

1) 0 vous qui chérissez la plus aimable et la plus 
délicate des vertus, frémissez-vous d'une attaque 
aussi violente que soudaine? réfugiez-vous sous le 
rempart de la croix. 

1> N'ayez rien de plus familier que le souvenir 
de la croix; marquez-en votre front, ornez-en vos 
lèvres, imprimez-la sur votre cœur, et ne rougissez 
jamais de ce signe honorable de notre salut. » 

Les chrétiens des premiers siècles commençaient 
et terminaient toutes leurs actions par le signe de 
la croix. Ils en couvraient leurs maisons, en-déco
raient leurs murailles, en ornaient leurs portiques, 
regardant la croix comme la principale défense de 
leurs corps aussi bien que de leurs âmes. 

Les fruits attachés au signe de la croix sont des 
plus précieux, car il rappelle à l'esprit -les prin
cipaux dogmes de la religion, tels que lt s mystères 
de la Sainte Trinité, de l'Incarnation, de la mort 
du Fils de Dieu sur la croix et notre rédemption 
qui en est le prix. 

Ce signe est comme un fil conducteur qui sert à 
attirer sur nous du haut du ciel les bienfaits du 
Seigneur, sa lumière dans nos doutes, sa force dans 
nos tentations, sa consolation dans nos peines, sa 
protection dans toutes nos entreprises. 

Aussi le Souverain Pontife, Pie IX, l'a-t-il enrichi 
de cinquante jours d'indulgence afin d'en encou
rager la pieuse pratique. 



LA BIENHEUREUSE ÉlVIILIE BICCJIIERI, VIERGE 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE 

Fête le 3 mai. 

La bienheureuse Émilie reçoit la Sainte Communion des mains d'un ange. 

LA FAMILLE BICCHIERI - SEPT JEUNES SŒURS 

La famille des Bicchieri illustrait la ville de 
Verceil (Italie), au xme siècle; c'était l'une des plus 
nobles et des plus riches de la cité et ils en furent 
les bienfaiteurs. Le cardinal Guala Bicchieri y 
avait construit à ses frais Ja belle église de Saint
A~dré, qu'il confia aux Chanoines Réguliers de 
San~t-Augustin. Cette entreprise, qui lui coûta 
erâ1ron cent mille écus, ne l'empêcha pas de 

construire encore un hôpital et de lui assurer une 
rente annuelle de six: mille écus. 

Pierre Bicchierî, neveu du cardinal, possédait 
aussi une grande fortune. Il avait épousé Alasie 
Borromée, également noble et pieuse. Dieu leur 
donna sept enfants, mais ce furent sept filles; 
voici leurs noms : Agnès, Aldisia, Oda, Emilie, 
Béatrix, Marguerite et Martine. Toutes reçurent 
une excellente éducation et furent dignes de 
leurs parents par leurs qualités et leurs vertus 



chrétiennes. LPs .unes épousèrent de nobles sei· 
gneurs italiens; lesautres,mieuxinspirées encore, 
consacrèrent à Dieu Jeur ,·irginité. La quatrième, 
Emilie, surpassa toutes ses sœurs par ses vertus, 
et c'est elle dnnt nous allons raconter la vie. 

Emilie Dicchierinaquît le 3 mai 1238. Cn véné
rable religieux de !'Ordre de Saint-Dominique 
avait prédit à sa mère que Dieu réservait à celle 
enfaut des Lénédictions spéciales. Au moment de 
son baptême, on Yit une blanche colombe planer 
au-dessus de sa tète. Ces présages remplirent de 
joie ::ces parents; ils voulurent que la petite fille 
fût l'levée sous leurs yeux dans le palais pater
nel. Hien n'égalait Jes charmes de cette enfant à 
mesure q11'elle µrandisrnit, et la grâce devançant 
la nature, on peut dire qu'elle fut une sainte dès 
son herceau. On aimait à l'entendre, à peine 
f:.gt~e Je quatre ans, chanter de sa voix enfantine 
quelrruec; versets des psaumes, à l'imitation des 
reli;;iemes dans leur chœur. Son obéissance, son 
recueillement, sa modestie ravissaient sa mère. 

ÉMTLIE PERD SA MÈRE 
ET ELLE SE RECOM7!IANDE A MARIE 

Mais un deuil terrible vint bientôt donner à la 
joyeuse enfant ses ensei!.;nements profonds et 
austères : Emilie n'avait spas encore cinq ans 
quand sa mère mourut. 

Comprenant l'étendue de son malheur, Emilie, 
toute en larmes, se jeta au pied d'une image de 
la Sainte Vierge, et se consacrant à la très douce 
Heine du ciel, elle la supplia d'être désormais sa 
Mère. Les grâces qu'elle reçut dans la suite et 
les progrès rapides qu'elle fit dès ce moment 
dans Ja vertu, montrent combien el1e fut exaucée. 

Emilie se distingua dès ce jour par une gra
vité et un sérieux au-dessus de son âge. Les 
enfantillages, les bagatelles de toilette, les petites 
vanités qui ont coutume de dissiper le cœur des 
jeunes filles étaient sans attraits pour elle. 
Vêtue avec une austère simplicité, elle fuyait le 
monde et ses plaisirs : prier, travailler, secourir 
les pauvres autant qu'elle le pouvait, enseigner 
la doctrine chrétienne et les pratiques de piété 
aux domestiques de la maison, telles étaient ses 
occupations ordinaires. Elle aimait aussi à se 
retirer seule dans sa chambre pour vaquer à 
l'oraison. A cette conduite déjà pleine d'énergie, 
elle ajoutait diverEes pratiques de pénitence. 
Elle était en toutes choses le modèle de ses 
sœurs. 

Son père considérait avec joie ]es vertus solides, 
Ja prudence et la maturité précoce de sa fille. 
<( Emilie, se disait-il à lui-même, sera une excel
lenLe maîtresse de maison.,, Déjà, la jeune fille 
avait terminé sa quinzième année, et son père, 
désireux d'assurer son avenir, songeait à lui pré
parer une alliance digne de son rang. Mais tout 
autres étaient les préoccupations d'Emilie : elle 
aspirait à quitter le monde pour embrasser la 
vie religieuse; toutefois, elJe n'avait pas osé en 
parler à son père de crainte de l'affliger avant le 
temps. 

Elle s~n ouvrit alors à quelques personnes de 
la famille, et celles-ci s'empressèrent de com
battre sa vocation par tous les prétextes en usage 
en pareille circonstance : Pourquoi quitter ses 
proches? n'aimait-elle donc plus sa famille? 
ne pouvait-elle pas faire son salut en restant au 
milieu des siens? sa constitution délicate pour
rait-elle supporter les austérités du cloître? etc. 
On ajoutait qu'une personne de son rang et de 
sa Jortun_e pouvait accomplir pl~s de bi~n en. 

demeurant dans le monde qu'en allant s'ense
velir dans un couvent. 

Ces h1stances se renouvelaient chaque jour. 
Emilie, voyant bien que ses sœurs ne tarderaient 
pas à parler de ses projets à son père, résolut 
de les prévenir. 

Ln jour que Pierre Biccbieri était seul dans 
sa chambre, Emilie y entre et s'avance Yers lui, 
silencieuse : son visage, plus grave qu'à l'ordi
naire, reflète une émotion qu'elle maitrise avec 
courage. Le noble seigneur devine que rn fille 
lui apporte quelque grave nouvelle. Son éton
nement redouble quand il la voit se jeter à 
genoux à ses pieds. << Mon père, dit-elle, je yeux 
me consaC'rer à Dieu, je veux quitter le monde, 
je veux être religieuse, j'ai la ferme confiance 
que vous ne me refuserez pas votre consentement. 
Je ne me relèverai pas que vous ne m'ayez donné 
votre parole et que vous n'ayez Léni votre fille. )) 
Pierre Bicchieri était un chrétien loyal et cou
ra~eux, mais il était père, ce coup fut très rude 
pour soncœur. Mais Emilie, toujours à ses pieds, 
multipliait ses instances; la foi vaillante du chré
tien l'emporta sur les faiblesses de la nature, et, 
bénissant sa fille, il donna son consentement à 
sa sainte vocation. 

Ce fut une grande joie pour Emilie. 
Bien décidée à quitter le monde, elle n'avait 

pas encore fait son choix entre les di ver.a; Ordres 
religieux: elle redoubla de prières afin d'obtenir 
sur ce point les lumières de Dieu. Déjà elle axait 
coutume de jeûner le vendredi et le samedi, elle 
s'imposa de nouveaux jeûnes et de nouvelles 
austérités. 

En attendant,Pierre Bicchieri, craignant d'être 
surpris par la mort, rédigea un testament en 
règle, désignant Ja part de sa fortune quïl 
désirait laisser à chacune de ses filles, à Emilie 
comme aux autres. 

ENTRÉE AU COUVENT 

Après de nombreuses prières et de mùres 
réflexions, Emilie se décida à entrer dcrns le 
Tiers-Ordre de Saint-Dominique. Plusieurs de 
ses amies, au courant d·e ses projets, étaient 
prêtes à la suivre dans sa retraitre. Elles s'en 
allèrent donc demander conseil et directioù aux 
Pères Dominicains du couvent de Saint-Paul. 
Emilie s'offrait à faire construire à ses frais un 
couvent de Tertiaires régulières, en dehors de la 
ville, et de le doter de revenus suffisants. La pro
position fut acceptée. Les travaux commBncèrent 
immédiatement sur le terrain désigné; on y 
éleva un vaste couvent et une belle église dédiée 
à sainte Marguerite. 

Plus de deux ans s'étaient écoulés depuis 
qu'Emilie avait obtenu de son père son consen
tement à sa vocation; maintenant, le cou vent 
était prêt, la ruche attendait ses abeilles; la 
noble fondatrice, qui venait de sacrifier à Dieu 
sa fortune, allait aussi se donner elle-même. Elle 
avait dix-huit ans. 

Voici l'heure de quitter la maison paternelle. 
Emilie, après s'être prosternée devant un crucifix 
pour s'offrir à son célest_e Epoux et lui demander 
force et courage, vint se jeter une seconde fois 
aux pieds de son père : 

({ Mon père bien-aimé, dit-elle, le moment est 
venu pour moi de revêtir l'habit des filles de 
saint "Dominique; avant de vous quitter, je vous 
demande pardon de toutes les peines que j'ai pu 
vous causer, et vous prie de me bénir. 

- M~ chère fille, dit son père d'une voix 
e"ntrecoupée de sa1;1gl_ots, tu es celle de mes enfants 



quej'aime.~é plu~, il ~'en C?Ûte extrêz.nemen~ de 
te voir partir; mais enfm, puisque tu dis que c est 
la volonté de Dieu, je le crois; va donc oil il 
t'appelle et qu'il te bénisse du haut du ciel 
comm_e je te bénis sur. la terre. )) 
· E·milie s'étant relevée, embrassa· son père; 
celui-ci ]a serra étroitement dans ses bras; ils 
mêlèrent leurs larmes ensemble. Puis, la jeune 
fille sortit de la maison paternelle, et, suivie de 
ses compagnes, prit le chemin du nouveau cou
vent. Toute la noblesse de Verceil et une grande 
foule de peuple étaient accourus pour assister 
à lïnstaliation. En franchissant l'enceinte du 
monastère, Emilie s'écria avec le Psalmiste: Voici 
le lieu de mon repos à Jamais; c'est ici la demeure 
de mon choi:r:. Les nouvelles religieuses reçurent 
l'habit monastique, les portes du cloître se refer
mèrent sur elles, et la vie régulière commença. 
C'était le jour de la fète de saint Michel, 29 sep
tembre 1256. 

Sœur Emilie s'appliqua, dès le premier jour, 
avec une grande fidélité, à tous·Ies devoirs de la 
vie religieuse. Elle se distingua surtout par son 
recueillement et son obéissance. Son adieu au 
monde était complet, et c'est en vain que les 
nobles dames de Verceil venaient la demander 
au parloir. Son père, cependant, était toujours 
accueilli, parce que la .Mère Supérieure l'ordon
nri.it ainsi. Après un an de noviciat, elle se con
sacra pour toujours au Seigneur par les saints 
vœux:. Dès ce jour, elle s'adonna avec une plus 
grande ardeur à l'oraison, afin de s'unir davan
tage à son céleste Roi Jésus, à qui désormais elle 
appartenait tout entière. 

Veu après la mort de son père, l'âme de ce 
défunt si cher lui apparut pour la remercier 
de ce que, par ses prières et ses pénitences, elle 
l'avait tirée du Purgatoire et l'assurer qu'elle 
entrait dans les joies célestes. 

ÉMILIE SUPÉRIEURE DU COUVEXT 

SES EXEllPLES - SES CONSEILS - SA CHARITÉ 

Toutes les religieuses avaient pour Sœur Emilie 
une aff-ection pleine d'estime; et, quand il fallut 
élire une nouvelle prieure, tous les choix se 
portèrent sur elle, et on l'obligea, malgré sa 
résistance, de prendre en main le gouvernement 
de la communauté. Ses vertus brillèrent d'un 
nouvel éclat dans l'exercice de ces délicates 
fonctions : douce et affable dans ses paroles, 
ferme dans son autorité, elle n'était pas moins 
admirable par son humilité. Le moindre mot 
à sa louange la faisait roueir. Autant que sa charge 
le lui permettait, elle aimait à s'acquitter des 
plus humbles offices du monastère: balayer les 
corridors et les salles, préparer les lampes, donner 
le pain aux pauvres. Elle voulait servir à son 
tour à la cuisine et au réfectoire. N'ayant plus 
de Sœur au-dessus d'elle pour la commander, 
elle s'en dédommageait par une très exacte 
obéissance à la règle, une grande 5oumission aux 
supérieurs et au confesseur de la communauté, 
qui était alors le P. Pierre-Marie de Beccaria, 
Dominicain. 

f:lle se flagellait avec une rude discipline, au 
m~ms trois fois par semaine; elle jeunait au 
pa,~ et à l'eau le vendredi, Je samedi et les jours 
de Jeùne flxé~ pa_r fEglise ou pàr son Institut. 
Da.ns, son ardenr pour la pénitence, elle aurait 
Turne sa santé avant son temps, si la prudence 
d~ son <?Onfesseur ne l'eùt obligée à la discrétion 
neces.sa1.re. Par la ptière et l'austérité, elle con
servait intacte la virginale pureté de son âme. 

Animées par son exemp_Ie et ses paroles, le~ 
religieuses s'efforçaient_ de marcher sur se,$ 
traces. 

Un des articles de la .Règle défendait de hoi re 
entre les repas, sans U:ne permiss_i_on de la Prieure_. 
Quand une Sœur, souffrant de la s0if1 venait 
demander à Mère Emilie une autorisation de ce 
senre, parfois elle ! 'accordait, padois auss.i ell~ 
la refusait pour exercer ses filles à la pénitençe. 
1< Les mortifications les plus- méritoires, disait.~ 
elle, sont celles qu'on pratique pa_r obéi~sance.)) 
Elle en eut un jour une preuve consol_ante .. Un!_:! 
bonne religieuse étant mort13(c'était Sœur C,~cile
Marguerite Avogadra), elle apparut quelque temp-s 
après à la sainte Prieure: (( J'avais été condamnée 
à trois jours de Purgatoire, dit-elle, pour avoir 
conservé une affection trop humaine pour m~ 
mère, mais mon ange gardien a éteint les flammes 
qui me d_évoraient eu y versant l'eau dont je 
m'étais privée par obéissance. 1i 

Les pauvres qui se présen_taient à la porte du 
couvent ne s'en allaient jamais sans recevoir une 
aumüne. Le samedi, la bonne Prieure préparait 
pour eux quinze pains, en l'honneur des quinze 
mystères du Rosaire. 

Mais rien n'égalait sa tendresse et sa clrnri~é 
à l'égard de ses tilles. Une religieuse élait_-~ll~ 
malade'? sa Supérieure accourait pour la consoler 
et la soigner comme si elle 1ù1vait eu d'autre 
occupation que d'ètre son infirmière. Son dévoue
ment surnaturel était surtout admirable lorsqu'il 
s'agissait de préparer une malade à recevoir les 
derniers sacrements et à paraître devant Dieu. 

Un jour, retenue auprès d'une Sœur très souf
frante, elle ne put assister à la messe de commu
nauté et recevoir la Saint_e Communion. Lorsque, 
enfin, elle put descendre à la chapelle, elle 
ressentit vivement la privation spirituelle qu'elle 
avait dù s'imposer, mais la pensée qu'un acte de 
rharité était la cause de ce sacrifice consolait son 
cœur. Or, voici qu'en présence des religieuses, 
un ange parut dans la chapelle, et remplissant 
les fonctions d'aumônier, ouvrit Je tabernacle et 
donna la Communion à la vénérable Mère, 
inondée de reconnaissance et de joie. La Mère 
ordonna ensuite de chanter le Te Deum; et toute 
la communauté rendit grâces pour ce bienfait 
du ciel. 

L'amour de Dieu qui embrasait son cŒur don
nait à ses paroles, à sa voix, à son visage et 
jusqu'à son maintien un caractère de sainteté et 
de force qui impressionnait vivement les âmes. 

Eile recommandait surtout aux Sœurs une 
grande droiture d'intention en toute chose, une 
eonstante application à accomplir toutes leurs 
actions par amour de Dieu et uniquement pour 
sa gloire, sans aucune préoccupation d'amour
propre ou de recherche de soi-même. 

Les Sœurs étaient décidées à renvoyer à sa 
famille une novice, dont le caractère l_éger et 
enclin à la vanité paraissait incorrigible. Mais 
Emilie, qui ne cessait de prier pour elle, ne déses
pérait pas encore. et Venez avec moi à la cha
pelle, dit-elle à la novice, venez demander pardon 
à Notre-Seigneur.)) La novice la suit, se pros
terne devant l'autel et demande pardon. Aussitôt, 
Notre-Seigneur, se montrant à elle, lui dit avec 
un visage sévère : (( Je te fais miséricorde à 
cause des prières persé\'érantes de tà Supérieure; 
mais sache que si tu avais continué dans cette 
voie déplorable, tu aurais fini par succomber à 
des fautes graves et par te damner. Corrige-toi 
donc et profite de mes gràces. 1> A partir de ce 
moment, Sœur Dominique-Catherine ( c'était le 



nom de la novice) fut toute changée. Elle devint 
humble, sérieuse, obéissante, appliquée à tous 
ses devoirs. Son noviciat terminé, elle fut admise 
à prononcer ses vœux et persévéra saintement 
dans sa vocation. 

Ces religieuses, suivant l'usage de beaucoup de 
communautés, avaient une récréation à midi et 
l'autre le soir. La vénérable Mère Emilie voulait 
que la conversation ne fût jamais oiseuse et 
inutile ou même indifférente, mais elle invitait 
les Sœurs à s'entretenir de quelque sujet de piété 
et à raconter quelques traits de la vie des saints. 
S'apercevait-elle qu'une Sœur était triste ou 
avait besoin de conseils particuliers, surtout si 
c'était une jeune religieuse? la bonne Supérieure 
la prenait en particulier et, tout en se prome
nant dans le jardin, gagnait son cœur par ses 
paroles prévenantes et affectueuses, la consolait, 
l'encourageait et lui donnait les conseils dont 
elle avait besoin. 

Elle s'efforcait de conserver toutes ses filles 
joyeuses et Vivantes dans le service de Dieu. 
A certaines fêtes, elle accordait des récréations 
spéciales. Ennemie de la mélancolie, elle ne 
dédaignait pas de donner quelquefois l'exemple 
d'une conversation gaie et enjouée, mais toujours 
conforme à la modestie religieuse. 

NUITS PASSÉES DANS L'ORAJSON 
COMMUNION FRÉQUENTE - ONJON A JÉSUS SOUFFRANT 

A mesure qu'elle avançait dans la sainteté, elle 
prenait plus de goùt à l'oraison; elle aurait sou
haité y consacrer toute la journée, si les autres 
obligations l'eussent permis. Elle se dédomma
geait parfois le soir, et il lui arrivait de temps 
en temps de passer la nuit tout entière dans 
une prière entremêlée d'extases. 

Les jours de communion, elle gardait, autant 
que possible, un recueillement profond et s'ef
forçait de rester unie à son divin Sauveur, en 
continuant à s'entretenir avec lui dans le courant 
de Ja journée. Elle communiait plusieurs fois la 
semaine, c'était son plus grand bonheur sur la 
terre. Une fois, cependant, comme elle méditait 
sur la grandeur et la sainteté infinies de Ja 
Majesté divine, elle se demanda avec anxiété s'il 
n'y avait pas témérité de sa part à s'approcher si 
souvent d'un si auguste _sacrement. Notre très 
doux Sauveur calma aussitôt le trouble de son 
âme par cette réponse : (( Ma bien-aimée, j'ai une 
grande joie à demeurer avec toi sous les espèces 
sacramentelles. On m'est plus agréable en s'appro
chant de moi par amour, qu'en restant éloigné 
par crainte. Souviens-toi de la parole que j'ai dite 
à mes apôtres : Celui qui mange ma chair et boit 
mon smig demeure en moi, et moi en lui. >) 

La Sain te Eucharistie est le mémorial de la 
Passion de Notre-Seigneur, et la dévotion au 
Saint-Sacrement a un lien très étroit avec la 
dévotion aux souffrances de Jésus-Christ. Aussi 
la bienheureuse Emilie faisait des souffrances du 
Sauveur le sujet le plus fréquent de ses médi
tations. La Très Sainte Vierge, qu'elle aimait et 
servait avec une piété toute filiale, lui conseilla 
un jour dans une vision de réciter souvent trois 
Pater et trois Ave Maria en souvenir des trois 
heures de prière et d'agonie de son divin Fils au 
jardin de Gethsémani. Emilie récitait de même 
trois Pater et trois Are Maria en mémoire des 
trois heures d'indicibles souffrances que Jésus 
passa sur la Croix. Elle a déclaré à ses Sœurs 
que cette pratique lui était très salutaire et 
augmentait en elle l'amour de Notre-Seigneur. 

Dans le cours d'une méditation sur le couron-

nement d'épines, elle demanda au divin Crucifié 
la faveur d'éprouver quelque chose de ses souf .. 
frances : elle fut prisf! à l'instant d'un mal de 
tête si terrible qu'elle dut se mettre au lit et ne 
put se lever de trois jours. 

Une année, la nuit de Noël, trois Sœurs étaient 
retenues au lit par la maladie; Mère Emilie va: 
les visiter, les bénit, et les trois Sœurs, rendues 
soudain à la santé, viennent rejoindre la corn~ 
munauté à la chapelle. 

La bienheureuse Emilie vit jusqu'à quarante 
religieuses réunies sous sa direction, et pendant 
quarante et un ans qu'elle fut Prieure, elle con
duisit heureusement la communauté dans le 
chemin de la perfection. Enfin, étant tombée 
gravement malade, elle supporta ses souffrances 
sans un signe ni une parole d'impatience; elle 
obéissait en toute simplicité à l'infirmière et au 
médecin, et restait sans cesse unie à Jésus-Christ 
par la prière et la conformité à sa sainte volonté. 
Sentant le mal s'aggraver, elle demanda elle
même les derniers sacreme.nts et les recut avec 
une grande humilité et aussi une graudë joie. 

Toutes les Sœurs étaient réunies auprès de leur 
Mère mourante; elle les voulut embrasser toutes 
les unes après les autres. Chacune d'elles se 
recommandait à ses prières en fondant en larmes. 
Quand elle eut terminé, elle leur dit: (( Mes filles, 
je n'ai qu'une recommandation à vous faire; 
observez fidèlement la Hègle et les Constitutions, 
et mus conserverez vos âmes dans la patience, 
suivant la parole de Notre-Seigneur.)) 

Ensuite, elle attendit avec calme la visite de 
son Epoux céleste, répétant souvent quelques 
oraisons jaculatoires comme celles-ci: (< Dans ma. 
chair, je verrai Dieu, mon Sauveur. - Seigneur, 
envoyez-moi Yotre miséricorde et Yotre salut., 
selon votre parole. - Je suis prête et je ne crains 
point. - Marie, Mère de grâce et Mère de miséri
corde, défendez-moi de l'ennemi. - Seigneur, 
je remets mon âme entre vos mains. )) Enfin, 
elle ajouta : ({ Jésus! Marie! Dominique! » et 
expira doucement, c'était le 3 mai 1314, jour 
ani versaire de sa naissance. Au même instant, on 
entendit distinctement une voix gui disait: ((Viens 
ma bien-aimée, )> et les cloches du monastère 
sonnèrent d'elles-mêmes. 

Parmi les faveurs obtenues par son interces
sion, nous remarquons la guérison d'un aveugle, 
d'un paralytique, d'une hydropique et d'une mul
titude de malades condamnés par les médecins, 
et même la résurrection d'un mort. C'était un 
habitant de Verceil, père de famille; ses deux 
filles, dans la désolation, promirent avec une 
foi admirable de consacrer à Dieu leur virginité, 
si la vie était rendue à leur père par l'intercession 
de la bienheureuse Emilie. Leur père revint à la 
vie penùant ses funérailles en présence d'une 
foule nombreuse, qui criait : llliracle! 1\Jiracle! 
Fidèles à leur vœu, les deux sœurs embrassèrent 
la vie religieuse dans le couvent fondé par leur 
céleste bienfaitrice. Leur père vécut encore long
temps. 

Une élève du même couvent, tombée dans une 
maladie mortelle, fit vœu de se faire religieuse 
si elle guérissait. EIJe guérit, puis rentra dans 
le monde pour se marier. Bientôt, elle fut prise 
d'une fièvre pernicieuse et, trois jours après, elle 
était morte. 

L'an 1609, Etienne Ferréri, évêque de Verceil, 
transféra soleune1lement les reliques de la bien
heureuse Emilie dans l'église du nouveau couvent 
bâti dans la ville et y autorisa son culte et sa 
fête. 



LE SAJNT-SA.NG DE BRUGES 

Fêle le 3 1nai. 

Châsse dans laquelle est conservé le reliquaire contenant le Saint-Sang. 

NAPOLÉON 1er ET LA CHAPELLE DU SAIN-T-SANG 

Au mois de mai 1810, Napoléon 1er et l'impé
ratrice Marie-Louise vinrent à Bruges, et, au 
sortir de l'Hôtel de Ville, l'empereur jeta les 
yeux sur une église en démolition, dont les 
élégantes tourelles, encore debout, rendaient 
plus douloureux Je spectacle des ruines accu
mulées à leur pied. 

C'est tout ce qui restait de l'antique chapelle 
du Saint-Sang dont nous allons retracer la glo
rieuse histoire. Les révolutionnaires avaient 
passé par là en 1797, et UOl't contents de dé
pouiller de tous ses ornements l'intérieur du 

sanctuaire, de n'épargner aucun buste, aucune 
statuette, aucun Liis-relief, ils avaient vendu ou 
réduit en miettes les remarquables vitraux qui 
la décoraient, et cupidement enlevé jusqu'au 
plomb de la toiture et des gouttières. 

La chapelle avait ensuite reçu une inavouable 
destination : c'est là que la police enfermait les 
vagabonds ou les ivrognes recueillis le long des 
chemins. 

- Sire, dit à Napo16on le maire de Bruges, 
en lui montrant les restes de l'édifice, ce vieux 
monument tombe en ruines et la complète déll!o-
lition s'en impose à bref délai. . 

- Ja!llais, répliqua l'empereur. Je me croyarn 



en Egypte; voilà bien les minarets du pays, et 
il serait regrettable que pareil monument dis• 
parût. 

Ce mot de Napoléon 1er sauva, paraît-il, la 
chapelle du Précieux-Sang de Bruges; l'empereur 
accorda même quelques subsides pour com
mencer sa restauration. 

Depuis lors, la crypte ou chapelle basse et la 
chapelle haute de ce sanctuaire ont été digne
ment réédifiées. 

La relique insigne que les Rrugeois se glori
fient de posséder y a été replacée.avec honneur 
en 1819, et, acl.uellement encore, on l'expose à 
la vénération des fidèles, chaque vendredi et 
chaque jour de la quinzaine solenuelle qui 
s'ouvre annuellement le 3 mai, fête du Précieux 
Sang au diocèse de Bruges. 

En dehors de cesjoursd'exposition réglemen
taire, la sainte relique est déposée dans la châsse 
dite d'Albert et d'Isabelle, renfermée en un 
coffre-fort dont la triple clé est remise à trois 
dépositaires différents, et une austère consigne, 
rarement levée, la dérobe aux regards du pieux 
fidèle. 

ORIGINES DE LA SAINTE RELIQUE 

Diverses reliques de Sang précieux reçoivent 
dans l'Eglise un culte public. 

Parmi elles,on distingue celles qui, à telle ou 
telle date de l'histoire, ont coulé miraculeuse
ment, soit d'une hostie consacrée, soit de l'image 
d'un crucifix, et celles, beaucoup plus rares, 
qui proviendraient du Sang même de Notre
Seigneur répandu pour nous au cours de la 
Passion et surtout sur le Calvaire. 

La relique de Bruges est de ces dernières: 
c'est en dire Je prix et la vénération à laquelle 
elle a droit. 

On voudrait assurément pouvoir, siècle par 
siècle, en remontant depuis nos jours jusqu'à 
ceux de Notre-Seigneur, fournir les authentiques 
de ce trésor. Mais chacun sait --tfue c'est là une 
chimère. 

Sî, depuis le douzième siècle, depuis la date 
de son arrivée dans la ville de Bruges, l'histoire 
de la sainte relique n'est voilée d'aucune ombre, 
il n'en est pas de même dans les onze siècles 
qui ont précédé. 

Disons du moins que les conjectures destinées 
à combler cette lacune de l'histoire sont de 
toute vraisemblance; et, fortifiées par des argu. 
rnents d'autorité dignes de foi, ratifiées par des 
mlracl€s, elles peuvent rassurer la piété de ceux 
qui veulent rendre hommage, dans l'une ou 
l'autre de ses reliques, au vrai Sang du Sauveur 
et l'on aurait mauvaise grâce à les rejeter. 

Voici, dès lors, d'après les historiens du Saint
S_ang de Bruges, la tradition des onze premiers 
siècles à l'égard de cette relique. 

(< Joseph d'Arimathie, après avoir détaché de 
la croix le très saint corps de Jésusi dut en 
essuyer dévotement les plaies encore humides 
et sanglantes, les extrémités de la croix, où 
les. clous avaient fait jaillir des pieds et des 
mains le Sang de Jésus, et garder religieusement, 
en un vase très pur, les gouttes de Sang sorties 
de ces pieds et de ces mains (1). )) 

Que l'un des témoiris de la descente de croix 
ait eu la pieuse inspiration de recueillir comme 

(l) Discours de l'évêque de Lincoln, Concile national 
d'Angleterre, 124-7. 

un inappréciable joyau tout ce qu'il pouvait du 
Sang Rédempteur, rien de plus naturel. 

On le fit, à n'en pas douter, l'année même de 
la mort de Jésus, pour le sang du diacre saint 
Etienne, premier martyr. Les Actes des apôtres 
nous apprennent comment il fut lapidé par les 
Juifs et enseveli par les chrétiens. Or, dans la 
relation authentique de l'invention de son tom
beau, décrite par Lucien, par saint Augustin 
et par Evoda, il est dit qu'on y trouva une fiole 
du sang qu'il avait répandu, et saint Augustin 
atteste que plusieurs miracles s'opérèrent par la 
verlu de celte sainte relique. 

Si, peu après la mort du Sauveur, les fidèles 
recueillent avec cette sainte avidité le sang 
d'un martyr, peut-on penser qu'ils ne l,aient 
pas fait quelques jours auparavant pour le Sang 
du Fils de Dieu? 

A en croire le 11-lénologe grec, l'Eglise d'Orient 
a inscrit parmi ses saints le pieux ermite Baryp· 
saba, qui ,c avait reçu le Précieux Sang qui 
découla des plaies du côté de Notre-Seigneur 
Jésus.Christ, et avec lequel il guérissait des 
malades. Les infülèles mirent à mort l'ermite, 
mais le trésor fut conservé par un de ses dis
ciples )>, 

Saint Jérôme, le solitaire de Bethléem, atteste 
que, de son, temps, on montrait la colonne à 
laquelle le Seigneur avait été attaché pour la 
flagellation et que l'on y conservait avec vénéra~ 
tion les taches du Sang dont elle était arrosée. 
C'est donc que les disciples s'étaient empressés 
d'acquérir à prix d'argent cette pierre encore 
empourprée du Sang divin: preuve nouvelle de 
leur dévolion au Sang de Jésus et du souci qu'ils 
avaient d'en conserver les vestiges sacrés. 

On pourrait citer encore d'autres témoignages 
des Pères, des docteurs ou des historiens: leur 
nombre n'ajouterait rien à Ja vraisemblance d·u 
fait. Nous avons hâte de quitter le terrain des 
probabilités pour celui de l'histoire. 

ARRIVÉE DU SAINT SANG A BRUGES 

De vieilles chroniques racontent que Thierry 
d'Alsace, comte de Flandre, fit quatre fois le 
voyage de Terre Sainte. C'était un guerrier intré
pide, un autre Judas Macchabée, terrassant les 
rangs serrés des infidèles, et poursuivant l'en
nemi jusque dans ses derniers retranchements. 

A sa première apparition en Palestine en 1 J 39, 
il mit le siège d·evant Ascalon, et cette impor
tante place ouvrit bientôt ses portes à son armée 
victorieuse. 

Il devint comme le bras droit de Foulques 
d'Anjou, roi latin de Jérusalem, qui était er1vi
ronné de païens acharnés à sa perte. La terreur 
que le comte de Flandre inspirait aux Sarrasins 
était telle qu'ils n'osaient plus prendre l'offen
sive lors.qu'ils le savaient présent. 

Les fidèles de Jérusalem regardaient Thierry 
comme un libérateur, et leur affection pour lui 
s'accrut encore lors de son alliance à Sybille 
fille de leur roi, Foulques, et sœur de leur futu; 
roi, Baudouin Ill, qui régna quelque temps après. 

Il est à présumer qu'en ce premier voyage, 
déjà, il fut question, entre Foulques et Thierry 
du don précie_ux qui dev~it récompenser plu; 
tard ses exploits. Le patriarche de Jérusalem, 
alors dépositaire du Saint Sang, était Guillaume 
de Messines, flamand d'origine et tout disposé à 
favoriser, on le pense bien, ses vaillants com
patriotes. 

Thierry emportait donc, à son premier retour 



de la Terre-Sainte, la douce espérance d'en 
ramener un jour le trésor que sa piété convoitait. 

Arrivé en ·Belgique, il apprend que les Sarr~
sins sont revenus à la charge. Le farouche Zenk1, 
émir d'Alep, est à leur tête; il met le siège 
devant Edesse, ville d'Arménie, l'une des prin
cipales êitadelles des chrétiens, et s'en empare. 
Dès lors, c'est Antioche et Jérusalem qui se 
voient menacées à leur tour,c'est le tombeau du 
Christ mis de nouveau en péril. 

L'Allemagne et la "France se lèvent à la voix 
de saint Bernard, sur le désir du Pape, pour 
voler à sa défense. 

Thierry d'Alsace, à cette nouvelle, pourrait-il 
demeurer en repos? Il rassemble au plus tôt 
ses gens d'armes et se croise une seconde fois. 

La réputation de bravoure qu'il s'était acquise 
lors de son premier voyage en Orient ne fit que 
s'accroître dans l'opinion des chrétiens de Pales
tine. 

Il fut un des rares champions, de cette seconde 
expédition si désastreuse, qui parvint à Jéru
salem vers la fin de l'année 1147. Il y demeura 
plusie;,us mois après le départ des autres chefs. 

C'est à cette époque que l'on fait remonte~ la 
concession du Saint Sang à ce pieux chevalier, 
sur le point de retourner en ses Etals avec une 
santé délabrée par les fatigues de la guerre. 

Le roi-, le patriarche Warmond, successeur de 
Guillaume de Messines, les fidèles de Jérusalem, 
voulant lui procurer un gage de leur reconnais
sance pour les. services rendus, décidè:ent 
qu'on lui remettrait une portion de la relique 
sainte que possédait l'Eglise de Jérusalem. 

Au jour fixé, Baudouin III et Thierry, comte 
de Flandre, avec une suite nombreuse de barons 
et de nobles des deux cours, se rendirent à 
l'église où le. d~pôt sacré était co~servé .. Le 
patriarche était la, revêtu de ses habits pontifi
caux et assisté d'un nombreux clergé. Il fit 
vénérer aux deux cours assemblées et au peuple 
la précieuse relique; puis, il fit deux parts du 
liquide sa•,ré. De l'une, il remplit les deux tiers 
d'une fiole octogone, d'environ huit pouces et 
d'une circonférence de deux pouces et demi. 

Cette fiole, dont l'oriUce fut soigneusement 
cacheté et scellé, fut mise dans un tube de 
cristal dont les deux bouts furent fermés et 
recouverts de rosettes d'or; les extrémités de 
ces rosettes étaient garnies d'anneaux où l'on 
attacha une chaîne d'arrent qui rendît le véné· 
rable objet d'un transport facile. 

Cette cérémonie achevée, le i:,atriarche remit 
la portion destinée au comte de Flandre entre 
les mains du roi de Jérusalem: celui-ci en fit 
présent à Thierry, qui, à genoux, sur les marches 
de l'autel, la reçut avec toute la vénération 
requise. 

ll croyait cependant que ses mains, qui tant 
de fois avaient répandu le sang, n'étaient pas 
assez pures pour porter la relique. li la confia 
aux soins pieux de Léonins, abbé de Saint
Berl.in, à Saiut-Omer, aumônier de l'armée 
flamande et inséparable compagnon de Thierry 
dans cette expédition. 

Jusqu'à son arrivée à Bruges, le digne prêtre 
garda fidèlementjour et nuit, suspendus au cou, 
le reliquaire et son contenu. Enfin Thierry et 
ses gens, partis de Jérusalem au printemps de 
l'année 1148, mirent heureusement le pied sur 
le sol de leur patrie, et, au milieu des ovations, 
à travers les rues pavoisées, le Saint.Sang fut 
porté triomphalement jusque dans la chapelle 
du palais des comtes de Flaudre. 

LIQUÉFACTIONS l\l!IiACULEUSES 

L'un des prodiges les plus frappants dont 
Dieu se plut à illustrer quelque temps la sainte 
Helique est celui que constate le pape Clé· 
ment V, dans une Bulle datée de l'année 1310. 
<( Ce Sang sacré, dit le Pontife, se liquéfie tous 
les vendredis, ordinairement vers 6 heures, 
tandis que les autres jours de la semaine ce 
même sang n'est plus qu'une matière figée, 
coagulée et comme pétrifiée. >i 

Lors Je la donation, le Précieux Sang était à 
l'état liquide. Plus tard, insensiblement, le con
tenu du reliquaire se dessécha et se durcit, 
pour retrouver. à époques fixes, par une per
mission de Dieu, sa fluidité première. 

D'innombrables témoins furent à même de 
vérifier ce prodige que proclame le pape Clé
ment V, et la dévotion des fidèles s'en accrût 
singulièrement. 

Le miracle dura plus d'un demi-siècle. Il 
cessa, au dire de plusieurs historiens, en 1309 
ou i3fû, le 13 avril. 

La nouvelle alarmante s'en répandit aussitôt 
par toute la ville. Les Brugeois y virent le pré
sa~e d'une grande calamité. 

Toutefois, les esprits se rassurèrent lorsqu'on 
connut la cause probable de cet événement. Un 
scélérat se serait mêlé à la foule des fidèleS', 
qui, tous les vendredi~, rendait hommage au 
Saint•Sang. Il s'approcha comme les autres pour 
baiser la relique; mais tandis qu'il s'inclinait 
par une feinte dévotion, sa bouche proféra un 
horrible blasphème contre le Sang du Christ et 
sa mort sur la croix. Dieu, sans doute, pour 
tirer vengeance éclatante d'un tel sacrilège, per
mit que le Sang se figeât à. l'instant même. 

Depuis lors, il est demeuré dans le même 
état. 

Une fois seulement, la liquéfaction mira· 
culeuse se serait reproduite: en l'année 1388, 
les mo1gistrats de la ville, aidés par la munifi. 
cence des fidèles, voulaient substituer à l'ancien 
cylindre exlérieur contenant l'insigne relique 
un autre du cristal le plus pur et le plus bril
lant. Au moment de la translation, le Saint-Sang, 

l·usqu'alors coagulé, changea soudain de cou· 
eur, devint d'un roug-e vir et vermeil, et quelques 

gouttes se détachèrent de la masse solide. Le 
gouverneur de la ville, trois évêques, plusieurs 
abbés, les principaux magistrats assistaient à la 
cérémonie et virent de leurs yeux le prodige. 

Souvent des miracles vinrent récompenser la 
foi des chrétiens en la puissance de cette relique. 

En 1482, le 25 octobre, on vit arriver à Bruges 
plusieurs Anglais. Revêtus de toile grossière et 
un cierge à la main, ils traversèrent silencieu· 
sement les rues de la ,•ille et allèrent offrir au 
Saint-Sang l'hommage de leur reconnaissance; 
assaillis par une furieuse tempête, ils s'étaient 
cru sur le point d'être engloutis par les flots. 
En cette extrémité, ils avaient invoqué le Sang 
précieux de Jésus-Christ. Aussitôt les vents 
s'apaisaient, la mer redevenait calme et ils 
gagnaient heureusement le port. 

En 1689·, la prison de Bruges fut le théâtre 
d'un violent incendie et le feu, activé par le 
veni, menacait de détruire d'autres édifices de 
la ville. SoÜdain, les flammes se replient sur 
elles-mêmes,paraissant se circouscrire et devenir 
impuissantes. 

Qu'était-il arrivé? Au moment où tout moyen 
humain était reconnu inutile, les chapelains 
du Saiul-Sang, eotourés de fidèles, cierges en 



mains, organisaient une procession, et, arrivé 
devant l'éd:i-fice embrasé, l'officiant avait fait 
avec la sainte relique le signe de la croix dans 
la direction deS' plus hautes flammes. 

HOMMAGES DES FIDÈLES - TENTATIVES DES IMPIES 

Chaque année, depuis le cominencement du 
x1ve siècle, la relique du Saint-Sang 
était à Bruges l'objet de pieuses et ori
ginales démonstrations, le 3 mai, en la 
t'ête de l'Jnvention de la Sainte-Croix. 

Dès la. veille, une estrade se dressait 
devant l'antique chapelle; les trom
pettes d.e tous les corps de métiers 
s'assemblaient, et les différents groupes 
de musique, gravissant tour à tour les 
degrés de l'estrade, exécutaient, pour 
inaugurer la fête, leurs meilleures sym-
phonies. Après quoi, la foule entrait 
dans l'église où se chantaient les Vêpres solen
nelles. 

Le lendemain, c'était un déploiement de 
pompes bien autrement imposant. Dès 4 heures, 
un chapelain exposait le Saint Sang à la vénéra-

Extérieur de la chapelle du Saint-Sang, 
à Bruges. 

tion des fidèles qui affluaient jusqu'à 8 heures; 
alors les différentes corporations qui devaient 
prendre part à la procession solennelle se 
rangeaient: doyen, coilseil et musiciens en tête 
de chacune. Venaient ensuite des porteurs de 
flambeaux, de devises, d'emblèmes allégoriques 

rappelant les diverses circonstances de la pas
sion de Notre-Seigneur. Enfin apparaissait la 
châsse vénérée, portée tour à tour par les 
évêques et autres membres éminents du clergé. 
Un détachement de cavalerie fermait le cortège 
que suivait une foule innombrable. Le parcours 
était immense: ·on se mettait en marche vers 
:I.O heures pour ne rentrer que le soir. 

Reliquaire contenant le Saint:sang. 

Les archives de Bruges attestent que, presque 
toujours, le beau temps favorisa ces manifes
tations de foi, et dans leur précision, elles 
signalent, en l'espace de cinq siècles, cinq 
exceptions seulement à cette loi. . 

La dévotion était intense; parfois aussi la 
curiosité eut sa part en cette démonstration,car ,à 
certaines époques,le profane tenta de s'_immiscer 
dans cette pieuse cérémonie : Jes chars de 
triomphe et les groupes mythologiques prirent 
quelquefois place dans le cortège, à côté des 

· images des saints. 
Ces marches triomphales perdirent de leur 

éclat vers la fin du xv1e siècle. La crainte des 
protestants iconoclastes fit diminuer la durée 
des os tensions et restreindre le parcours. 

Bientôt même, devant leurs excès, il' fallut 
soustraîre aux coups de leur impiété la précieuse 
relique: mise en sûreté, elle fut à peu près la 
seule richesse épargnée dans le sanctuaire du 
Saint-Sang. Le reliquaire même qui servait à 
l'exposer fut détruit et converti en lingots. 

La tourmente passa, et en i6t i le Saint-Sang 
réapparut, à la grande joie des fidèles. Les 
archiducs Albert et Isabelle offrirent pour le 
renfermer une: petite châsse en argent qu'ils 
enrichirent eux-mêmes de pierreries. Ce chef
d'œuvre en appelait un autre. L'initiative des 
archiducs excitant l'émulation des Brugeois, 
toute la ville concourut à l'exécution d'une 
châsse plus grande et non moins riche, des
tinée à servir de cadre magnifique à la châsse 
d'Albert et d'Isabelle. La gravure placée en tête 
de cette notice pourra en donner une idée. Les 
perles et les pierres précieuses prêtent à cet 
objet d'art un aspect éblouissant. 

Grâce à des· précautions inouïes; relique et 
reliquaire purent traverser indemnes les temps 
troublés de la révolution et, depuis 1817, on con
tinue de rendre au Saint-Sang de Bruges un 
culte moins démonstratif peut-être que dans 
les siècles précédents, mais li.OU moins sincère. .. 

(D'après la Notice historique sur le Saint-Sang de 
Bruyes, éditée à Bruges en 18::SO, et Le Precieux 
Sang à Bruges, par L. V ANHAECKE, premier chape
lain du Précieux-Sang, 1900.) 



SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE 
FONDATEUR DE L'INSTITUT DES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES 

Fête le 4 mai. 

Saint Jean-Baptiste de la Salle distribue sa fortune aux pauvres, 
à la porte de la première école chrétienne, à Reims, sa ville natale. 

Dieu est admirable dans les dispositions de sa 
Providence: au moment où l'enseignement con
gréganiste est devenu l'objet d'attaques passion
nées et de persécutions incessantes, et où les 
ennemis de la vérité s'efforcent de le proscrire 
des écoles publiques, Dieu a fait resplendir sur 
la terre, au milieu de l'Eglise militante, quelque 
chose de la gloire immortelle dont jouit dans le 
ciel celui qu'on peut bien appeler le patriarche 
des Congrégations enseignantes. Saiut Jean-Bap
tiste de Ja Sa.lie l'a bien été, en effet, et si les 
divers Instituts qui, dans la suit@, se sont donné 
cette belle mission, ne l'ont pas eu pour fonda
teur direct, tous, en France dn moins, se sont 
inspirés de son œuvre, et lui ont emprunté, en 
grande partie, ses procédés et ses méthodes. 

CE QU'ÉTAIT LE i"ONDATEUR DES FRÈRES 

Né à Reims, le 30 avril Hi5t, Jean-Baptiste de 
la Salle ,appartenait à une noble maison qui 
avait donné à l'armée et à la magistrature des 
hommes éminents; il aurait donc pu, Jui aussi, 
aspirer à une position élevée selon le monde, 
d'autant plus qu'il était l'aîné de la famille. 
Mais il tourna de bonne heure ses regards vers 
le sanctuaire et se sentit doucement incliné à 
se donner à Dieu. 

Dès l'âge de huit ans, il suivit les cours du 
collège de !'Université de Heims. Le zèle avec 
lequel il se livra à l'étude ne nuisit eu rien à sa 
piété, car il se montrait parfaitement fü;~idu aux 
offices de l'Eglise et y ajoutait même de uom
breuses pratiques de dévotion particulière. 

Au lieu de contrarier sa vocation, ses parents 
eurent le bon esprit de la favoriser, tout en 
l'éprouvant. comme c'était leur devoir. Honoré 
de la tonsure dès l\îge de ome ans, Jean-Bap
tiste ne larda pas à attirer l'attention et à mériter 
l'estime de ceux qui vivaient avec lui. Il avait à 
peine . seize ans lorsque, selon un usage de 
l'époque, un vénérable chanoine résigna sa pré
bende en sa faveur; c'était Pierre Dozet, ancien 
vicaire général, chancelier de l'Oniversité de 
Reims et archidiacre de Champagne. Jean-Bap
tiste prit possession de son canonicat dans l'il
lustre Chapitre de la métropole de Reims, qui 
s'honore d'avoir compté parmi ses· membres 
saint Bruno, le bienheureux Urbain II et les 
glorieux pontifes Sylvestre JI, Adrien IV et 
Adrien V. 

Quoique placé sur la voie des honneurs, le 
jeune chanoine ne perdit rien de sa modeste 
simplicité; il se montra parfaitement assidu au 
chœur, tout en continuant ses études, reçut les 
Ordres mineurs, prit le grade de maître ès· arts, 



travailla à se sanctifier, et enfin voulut aller 
faire sa théologie au Séminaire de Saint-Sulpice, 
pour se fortifier de plus en plus dans les vertus 
qui conviennent à un ecclésiastique. 

1l y avait dix-huit mois qu'il était à Paris, 
lorsque la mort de son père, qui avait suivi de 
près celle de sa mère, le força de retourner à 
Reims, à cause de sa qualité de chef de famille. 
Il donna, dans cette circonstance, des preuves 
d'une sag.esse remarquable, veilla à l'éducation 
de sès fr_è_res et· sœurs, dirigea leurs études et les 
forma sQrtout à la vertu, à tel point que deux 
de ses frères entrèrent aussi dans les Ordres et 
qu'une de ses sœurs se fit religiewse. 

Pour lui, il continuait ses études de théologie 
à la Faculté de Reims, y prenait le grade de 
l_ic~ncié, et plus tard le bonnet de docteur. En 
même _temps, il avançait dans les Ordres sacrés, 
il fut ordonné prêtre en 1678 et célébra sa pre
mière messe 1-e jour de Pâques. L'estime qu'il 
s'était acquise était si grande, qu'à vingt-sept 
ans il éta-it l'objet de la confiance la plus hono
rable. Son confesseur, l'abbé Rolland, lui laissa 
en mourant le soin de la Coogrégation de l'En
fant-Jésus de Reims, institnie de-puis quelques 
années et non encore aµprouvée,. Le bienheureux 
J.-B. de la Salle réussit à obt~nir d'es lettres 
patentes pour cet. fostitut destin-é à l'éducation 
des jeunes fi.Ille~. Cëtait comme le ~ude de 
l'œuvre qu'il était appelé à fonder lui-même pour 
les jeunes g-arÇGn~ 

CO!'tIMENT DIEU AVAIT PRIÉ1PA,RÉ L "ÉTA-BLISSE!lmNT DES 

ÉCOLES CffRtnEN-1\'ES 

Eu ve-rtu d'e cette JHlrol:e du Sauveur; « AU.ez, 
enseignez -toutes tes na:tfons )>, l'Eg!i-se s'·èst!OO'll.S· 
tamment préoccmpée d.1« soind'instru.ire l'es~
rants et surtout les pa111.vn-s .. Pen·dan!f. ~ llèltg_s 
s<èoles dù m~ye,,. a:ge, -Oil lro<ive toaj-,. ...,. 
éeole à i'&mbre de """:t"" églis<o"" à,rs r,,.,. 
ceinte de chaque monastere. 

Malheureusement, les longues et terribles 
guerres qui ensanglantè-rent l'Es.rope au xv1e et 
au xvne siècles, détruisirent la plupart de ces 
fondations, en ruinant les paroisses et les cou
vents qui les entretenaient. Les maitres, écrivains 
jurés, et tous ceux qui faisaient métier d'ensei
gner, n'étaient ni assez nomhr.eux., ni assez 
dévoués; d'ailleurs, la maigre rétribution qu'ils 
exigeaient des élèves suffisait p.our -en éloign.er l.a 
plus grande partie. 

On sentait donc le besoin d'une CoJJErégation 
religieuse qui se vouât de préférence à l'édu.ca
tion chrétienne des. enfants. On. av.a.it_ :même 
comme un pressentiment de voir bientôt appa
raître un de ces grands secours providen.ti.els 
dont les siècles passés av.aient été les heureux 
témoins. 

Aux populations corrompues par le sensua
lisme païen, Dieu avait opposé, dans les pre
miers siècles. du christianisme, les austères 
anachorètes de l'Orient e.t les cénobites de l'Oc
cident. Pour retremp.er les caractères, faire 
revivre les arts. et les sciences, relever l'agricul
ture, il avait couvert l'Europe des nombreux 
monastères de saint B.enoa, de saint Robert de 
Molême,_ de saint Bernard. De nouveaux besoins 
publics réclamèrent plus tard des Ordres voués 
a des missions différentes: le Franciscain, pour 
renouveler l'amour de la pauvreté et de l'humi
lité chrétiennes; le Dominicain, pour prêcher et 
enseigner; le Trinitaire, pour racheter les chré
tiens captifs. Qui ne connaît égale~ent les 

immenses services rendus à l'Eglise et à la civi
lisation par les Jésuites, les Lazaristes, les mis
sionnaires, les Sœurs de Charité et même par les 
humbles Ordres contemplatifs, dont la douce et 
pacifique mission se renferme dans la prière et 
la pénitence? 

Au xvne siècle, les hommes de foi étaient 
comme tourmentés de cette idée, qu'il fallait de 
même une Congrégation spécialement vouée à 
l'enseignement du peuple. Le pieux abbé Bour
doi~e disait:« Un prêtre qui aurait la science 
des saints et du salut, se .ferait maître d'école et 
par là arriverait à se faire canoniser.)} La ville 
de Rome venait d'en offrir un exemple en saint 
Joseph Calazanz~ C'est sous cette inspiration que 
se forma à Paris, en 1649, une association de 
prières ayant pour but unique de demander à 
Dieu l'homme capable d'une telle entreprise: elle 
était placée sous le patronage d.e saint Joseph; 
saint Vincent de Paul, M. Olier, et surtout le 
prieur Bourdoise étaient à la tête des associés. 
Tout nous porte à penser que cette institution 
eut pour résultat élo-igné l'établissement des 
Frères des Ecoles chrétiennes, dont le fondateur 
naissait peu de mois après, en avril 1651. 

COMMENT L'ABBÉ JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE ESl' l'RlS 

AUX FII.ETS DE LA PROVIDENCE 

En 1679, vivait à Roaen une dame Mai:lqefer., 
originaire d·e Reims -et p:aren t-e d·e l'abbé de b. 
Salle. Duraut die Jmtgues anné~,-eUe a·va,i.t ffle:u.é 
une vie t,ou,t,e Rrondaine: mais e,rdii_n,, toGchée d:e 
la grâce, eUe s'a·d:olllft.a. à la péll1°'t'e»ce et aux 
œuvres de cbairi.lbé; ·eU~ kvoris,a su:tt>eut ·la pN
pagation des koties ·gratuites .a.e û,Ne·s diri~.é,es 
,par les Sœurs 4-e l'&1foot .. J-érus, in'Stituées ,-wr le 
P. Barré, Minime, "8t étabtiies à R-eim.s par ra.Wl-é 
R&lland, Infatigable àns son zèle, el1e Vfflllia'Ïlt 
iJl'l'OOUrer aux jeun-es ga.rÇ9Ds te aêœie a-v~ 
if"'!lwm.e .édluca:ti011 clu>é-tiien-n,e., au B'lO'Îœ daM ·sa 
vi11e natale. C'est pourquoi elle s'entendit avec 
un laïque dévoué, M. Adrien Nyel, qui s'était 
occupé des écoles de charité de Rouen, et elle 
l'envoya à Reims pour en ouvrir de semblables. 
Elle lui remit une lettre pour l'abbé de la Salle, 
.chanoine d.e la métropole et aumônier d-e l'En
fant-Jésus, auquel elle le recommandait. 

Nou s&ulement celui-ci ne fit pas de difticuité 
d'Mcord:er le con.cours gracieux que désirait de 
lui sa parente l mais,, pour conserver à la mis
si@A de M. Nyel le s·ecret q.ui devait en favoriser 
le succès, il lui offrit l'hospitalité dans sa maison, 
et fit lui-m&me discrètement les démarches 
nécessaires pour l'ou-verture d'une école ~ra
tuite, qui fut bientôt- suivie d'une seconde; l'une 
et l'autre commeneèrent en f679. 

Le Bienheureu.;x:, croyant ne suivre que son 
désir de seconder,par complaisance, une œuvre 
charitable qui lui était étrangèrij, se trouvait 
ainsi engagé dans la voie où D-ieu l'appelait. 
Insensiblement il se prit de sollicitude pour 
l'œuvre nouvelle, donna ses soins aux maîtres 
qu'avait recrutés M. Nyel, et même, pourméuager 
leurs instants et faire servir à leur formation 
jusqu'au. temps des repas, les admit à sa table. 
Ceci se passait en 1680. L'année suivante, il les 
installai.t dans sa propre maison, malgré le 
mécontentement de sa famille. 

Cependant, ces jeunes gens, qui n'avaient 
pensé qu'à être dt- simples maîtres d'école, se 
trouvaient comme transformés en religieux; le 
règlement leur parut un peu. tro·p gênant, et ils 
se retirèrent presque tous. Jean-Baptiste de la 



Salle réussit à les rempJacerpard'autres plus fer
vents, et continua de s'occuperd'eu.X. avec une sol
licitude qu'il s'expliquait d'autant moins qu'elle 
était accompagnée d'une répugnance réel1epour 
ce genre de vie. Mais enfin, dit-il lui-même, 
je compris que Dieu m'appelait. En conséquence, 
en t682, il quitte l'hôtel paternel et va habiter, 
avec ses maitres d'école, la maison qui doit 
être réellement le berceau du nouvel Institut. 

BUDGET DE LA NOUVELLE FONDATION 

Le succès d·es Ecoles chrt!tiennes et gratuites de 
Reims avait inspiré à d'autres villes le désir d'en 
posséder de sem1lables: Guise, Rethel, Château
Porcien et Laon sont les premières. dans l'ordre 
des temps, qui aieu.t sollicité cette faveur. 

L'ardent M. Nyel,encbanté de.répondre à leur 
empressement, s'absentait sans scrupule et lais· 
sait peser toute la responsabilité de l'établi-sse
ment de Reims sur notre Saint, qui s'y dévoua 
ptus que jamais. Pour le préparer davantage 
encore à sa mission sublime, Dieu lai demanda 
alors uu grand sacrifice. Les maitres d'école, 
moins dévoués et moins généreux que lui, 
n'avaient pas renoncé au~ calculs intéressés de 
l'aveuir: ils se demandaient parfois ce qu'ils 
deviendraient lorsque l'âge et le-.s pratique-s de 
l'enseignement les mettraient hors d'état d-e tra• 
vailler. lis ajoutaient même que M. de la Salle 
était exempt de pareilles inquiétudes, parce que, 
grâce à sa riche prébende canoniale, il serait 
toujours à l'abri du besoin. Le vénérable prêtre 
se sentit soudain inspiré de se démettre de son 
canonicat,et, potusant jusqu'à l 'héroïsmesa géné-
reuse résotmion, il le rési·Hna, en 1-683, en faveur 
d'un bon prêtre qui ne lui était rien, plutôt que 
de porter son choix, comme on l'en pressait~ 
sur un de ses frères, déjà engagé dans les Ordres. 

Ce n'est p«s tout. Suivant les conseils du 
P. Barré, qu'il ne manquait jamais de consulter, 
il ne voulut pas bâtir son œuvre sur un autre 
ionds que sur la Providence, et il se d~cida à 
se dépouiller de son riche patrimoine en faveur 
des pauvres et des nécessiteux, que la famine 
de J 6-S4 et 1'685 avaient multipliés d'une manière 
extraordinafre.11-d;stribua donc peu. à peu uoe 
parti,e d-e sa fortune aux enfants des Ecules 
chréti-ennes gratuites et à leurs familJes, toutes 
indigentes. Une autre partie fut réservée pour 
les .pauvres honteux qu'il Elimait à réhabHiter en 
les secourant a·v-ec d~scrétion. Enfin, le reste de 
sa forlune aUa aux nom.breu.x demandeurs que 
la misère amena sao~ cesse à sa porte j:11s· 
qu'en -1686 (voir notre gra\lure}. 

Devenu ainsi Jla.uv:re voJont&re, Vancien cha
noine de la miUropo-le- de Reims se tTouva véri
tablement l'hom-w-e des desseins de Di·eu, pour 
mener à bonne W! l'œu.vre quii l11i était confiée. 
A la suite d'UJ1e ret-raite faite av-e,c ses discip-les, 
il s'établit parmi eux et embrassa lui-même les 
pratiques qui sont de-v-en,ues la règle de l'Institut 
des Frères des Ecoles chrétiennes; il déte·rmina 
également l'habit qu'ils ont fidèlement gardé 
depuis deux siècles, et qu'ils ont rendu si popu
laire. 

MOYEN D'ACTION OU BIENHEUREUX 

Quels ont été les moyens d'action du l>ienheu
reux J.".'B de la SaUe? 

On ne triomphe des hommes qu'en triomphant 
de soi,, e.t le Bienheureux. pour vaincre les obs
tacles, ·non seulement se fit paune, mais per-

sécuta cruellement sa chair; il portait de rudès 
cilices et se donnait de fréquentes disciplines 
où le sang coulait abondamment. Comme s~ 
délicatesse native l'empêchait de prendre les 
aliments grossiers et de manger avec les Frères 
sans rejeter la nourriture, il s'imposa de longs 
et cruels jeûnes pnur conllaindre son estomac. 

Sa vie deviut de plus en plus un-e vie de 
prière, car il aimait à répéter qu'on ne fait pas 
la moitié des œuvres qu'on pourrait faire si l'on 
priait assez. Jl y employait une partie de ses 
nuits, qu'il passait à terre ou sur une chaise, 
pour être plus prompt à interrompre frt>quem· 
ment le sommeil; à Reims, il se faisait enfermer 
de temps en temps, et ordinairement la nuit du 
vendredi au samedi, dans l'égli~e Saint-Hemi, 
d demeurait prosterné sur le tombeau du Saint 
qui avait baptisé les Francs. 

Souvent aussi, il passait des jours, des. se
maines, et quelquefois des mois entiers en re· 
traite, soit dans un petit jardin qu'il avait loué 
dans ce but à côté du couvent des Augustins, 
sur les rem.parts d.e la ville de Reims; soit à 
Notre-Dame de Liesse, où il aimait à conduire 
en pèlerinai;e quelques-wis de ses Frè~es, ou 
dans le désert des Carmes, près de Louviers. 

Ainsi la prière, la plus austère mortification, 
les veilles fréquentes se parta-geaient tous le! 
instants que le Bienheureux n'employf'..it pas aux 
travaux du saint ministère et à la direction de 
son Institut: c'étaient là ses moyens d'action. 

DÉVELOPPEMEN'l'S DE L'INSTITUT 

Nous nous sommes, à dessein, étendus sur les 
premiers temps da l'histoire du Bienheureux; 
la suite est l1bistoire du développement rapide 
de son œuvre, accomplie au mitieu de contra. 
dictions et d.e persécutions qui auraient dû la 
faire sombrer. 

Il vint à Paris, fonda les écoles de Saint-
Sulpice, puis celles de Vaugirard, subit des 
procès de la part des maîtres d'école, fut 
calomnié et persécuté de- toutes façons; toules 
ces attaques aboutif'ent à un arrêt du Parlement 
lui interdisant d'ens-eigner à Paris, sinon le, 
enfants dont l'indigence était bien constatée. 

C'était providentiel; l'Institut se rapprochait 
de plus en. plus de sa voie définitive. A la suite 
d'une grave maladie, le Bienheureux avait pré· 
paré le Fr. Henri Lheureux à lui succéder, lui 
avait fait faire des études brillantes, lorsque ce 
fils aimé fut enl-evé su-bit-ement par la mof't. 
Da-ns son chagrin, le fondateur ooruprit que son 
projet d'avoir des Frères ·prêtres dans chaque 
maison amènerait cer~ainem.en.t des di.fücultés, 
et, pour conserver à t'Ini.:titut sa constituHon 
propre, H y·renonça définitivement, h1·terLi·isant 
à ses religieux: les étu-de-s classi.q,1i1.e,s q1û con· 
<luisent au sacerdoce. 

A la fin du xvne siècle, l'Institut comptait 
i6 écoles compre:aa.nt -fllus de 1 tsOO enfants, 
Bientôt, elles se multiplièrent en province.: 
Troyes, Avignon, Marseille, Barnetal, J!louen. 
Dijon, Mende, Alais, Gren-ohJe, Saint-Demsl Ver~ 
sailles, Moulins, Boulagne, les Vans; toute,s ces 
maisons furent ouvertes de 1701 à 1710. 

Il faut citer aussi Rome,, où d.-euxFrères avaien:t 
été envoyés dès l'an 1100. 

En 1712, le bienheureux de la Salle, âgé de 
soixante et un ans, entreprit la visite de ses 
écoles dans le midi de la France, et ce fut sou
vent un chemin de croix qu'il suivit. Les j-ansé· 
nisles lui opposaient en effet de cruels ol>staoles, 



faisant parfois fermer ses maisons, comme à 
Marseille;. plus souvent, il triomphait d'eux. A 
Calais notamment, il alla, après un sermon de 
l'Assomption, se jeter aux pieds d'un prédica
teur qui avait évité de parler de la Très Sainte 
Vierge en ce jour de sa principale fête; il le con
vertit si pleinement qu'il fit de lui un ardent 
prédicateur de la vérité; on en eut la preuve 
dès le dimanche suivant. 

Le voyage du Bienheureux rlans le Midi dura 
deux ans et faillit être fatal ·à l'Iostitut naissant 
qui avait été privé pendant ce temps de la direc
tion immédiate du saint fondateur. En effet, des 
personnages puissants étaient intervenus pour 
favoriser des innovation3 et des changements 
dans une œuvre encore en formation; tout allait 
être perdu, lorsque les anciens Frères, en toute 
hâte, appelèrent le fondateur; il apparut et la 
paix se rélablit. 

DÉMISSION 

L'Institut paraissait bien affermi. Le Bienheu
rerix de la Salle profita de l'affaiblissement de 
sa santé pour accomplir un dessein q:u'il avait 
mûri depuis longtemps, et qu'il avait même 
tenté plusieurs fois de réaliser: il supplia si 
vivemeut ses Frères de Je décharger du supé
riorat, qu'ils durent y consenlir. lis élurent pour 
Général le Fr. Barthélemy, digue d'ailleurs de 
lui succéder. Cette élection, qui marque la fin 
des fonctions de l'abbé de la Salle comme Supé
rieur général, eut lieu le 23 mai t 717. 

Dès lors la vie du pieux fondateur, qui avait 
encore deux ans à passer sur la terre, fut con
sacrée entièrement à la prière et la pratique des 
plus hautes vertus d'humilité; il refusait abso
lument tout ce qui ressemblait à un vestige 
d'autorité; il se faisait partout le dernier. 

Etant venu à Paris pour unè affaire, il sut que 
ses religieux voulaient lui faire houneur, et pour 
éviter qu'on .le traitât ainsi, il descendit au 
Séminaire Saint-Nicolas du Chardounet, qu'il 
édifia par sa régularité; mais le Fr. Barthélemy 
vint le chercher au nom de son autorité, et aus
sitôt le serviteur de Dieu le sui vit. 

De là, il retourna à la maison de Saint-Yon, à 
Rouen, où il avait fixé sa retraite et où il habi
tait la plus humble cellule, refusant absolument 
d'être mieux logé. 

II ne sortit guère de sa réserve vis-à-vis de 
ses religieux que pour féliciter ceux d'entre eux 
qui ne craignirent pas de se compromettre dans 
la résistance au jansénisme, et, trois mois avant 
sa mort, il écrivit une forte déclaration pour 
affirmer son attachement à l'orthodoxie en face 
des bruits malveillants répandus contre sa foi, à 
cause du nom de l'un des membres de sa 
famille qui figurait parmi les signataires d'une 
pièce du parti. 

COIIU.IENT IL MOURUT 

Le Carême de 1719, dont il ne devait pas voir 
la fin, commença; il voulait en suivre toutes les 
observances. « La victime est prête à être 
immolée, disait-il, il faut travailler à la purifier. >i 
On s'y opposa. Quelques jours après, une porte 
lui étant tombée sur la tête, occasionna des acci
dents si graves, que le médecin Jéclara le mal 
mortel. 

La fête de saint Joseph approchait, et avant de 
mourir, le Bienheureux eut bien voulu encore 
une fois célébrer la messe; mais sa faiblesse 

extrême semblait devoir le priver de cette joie, 
lorsque, dans la nuit du 18 au 19 mars, ses 
douleurs disparurent, pour ne reparaître que le 
lendemain au soir; il célébra donc sa dernière 
messe, et s'entretint tout le jour avec ses Frères. 

Le Mercredi-Saiut, le curé lui i-,orta le viatique; 
il le reçut à genoux avec une dévotion extraor
dinaire; le lendemain, Jeudi-Saint, il recut }'Ex
trême-Onction, en toute connaissance: et ses 
enfants l'en ayant supplié, il leva les mains et 
consentit à les bénir. 

L'agonie commença à minuit du Vendredi
Saint, et à 4 heures il rendit l'âme, le même 
jour que son Sauveur (7 avril 1719); il avait 
soixante-huit ans. 

SES HABITS 

La foule, qui se pressa bientôt pour contem
pler une dernière fois les traits du servi.teur de 
Dieu, ne put résister au· désir de conserver 
quelques reliques de lui, et l'on mit son habit 
en Jambeaw.x. 

Ses habits avaient été respectés en une autre 
circonstance; des voleurs les lui avaient pris, 
mai~, coùsidérant leur pauvreté, ils les lui ren
dirent. 

Une autre fois, visitant à la Bastille un prêtre 
qu'on accusaitd'un crime d'Etat, saint Jean-Bap
tiste de la Salle remarqua que les vêtements du 
prisonnier tombaient en morceaux par la pour
riture. Aussitôt, il voulut cbane:;er avec lui, et 
sortit de la prison, portant la chemise pourrie 
du prisonnier et sa soutane en pièces. 

Cette fois, ce sont les anges qui touchèrent 
ces vêtements délabrés avec respect, et les chan
gèrent en un vêtement de gloire, sous lequel il 
brille maintenant au ciel. 

L'INSTITUT DES FRÈRES APRÈS LA MORT 

DE SON FONDATEUR 

Après la mort du Bienheureux, sa Congréga
tion jouit d'une longue période de paix et de 
prospérité, et fut l'objet de marques précieuses 
de haute sympathie. Comme le fondateur l'avait 
souhaité, prévu et même prédit, des lettres pa
tentes furent accordées à son Institut p-ar le roi 
Louis XV, qui lui donna ainsi une existence lé
gale. Une .bulle de Benoît XIII lui conféra, 
en t 725, l'approbation canonique. Ses établisse
ments s'affermirent, se développèrent et se mul
tiplièrent. La Révolution française crut l'avoir 
détruit, mais il s'était conservé et perpétué dans 
les communautés d'Italie. 

En France, il reparut sous le Consulat, rappelé 
par les populations, acclamé par les municipa· 
lités, autorisé même par le gouvernement. 

On sait quels développements il a pris depuis, 
et à quelles attaques il est en butte aujourd'hui. 
Du haut du ciel, le pieux fondateur voit le com
bat que soutiennent ses enfants; il les bénit et 
les protège. 

Ue leur côté, ils n'ont cessé de travailler à 
obtenir pour leur bien-aimé Père, les honneurs 
des autels. Déjà le ter novembre 1873t Pie IX 
avait proclamé l'héroïcité de ses vertus. 

Le 19 février 1888, la béatification solennelle 
du vénérable Jean·-Baptiste de la Salle vint corn· 
blerdejoie tout son Institut. Enfin, le 24 mai 1900, 
jour de I' Ascension, au milieu des splendeurs 
accoutumées en pareil cas, S. S. Léon XIII a 
daigné procéder à la canonisation, dans la basi
Jique de Saint-Pierre du Vatican. 



SAINTE MONIQUE 

Fit, l, 4 ma, 

Extase de sainte Monique et de saint Augustin, 
(D'après Ary Schefl'ê.-.) 

PB.ElillÈRES FLEURS DE SAINTETÉ 

C'est en Afrique, dans la ville de Ta0 aste, que 
Dieu plaça le berceau de notre Sainte. Elle naquit 
l'an 332 et fut appelée Monique. Le nom de son 
~ère nous e'st inconnu; sa mère se nommait Faconda. 
Grâce aux soins de ses parents, qui étaient chré
tiens, et à la surveillance d'une vieille servante 
toute dévouée à sa jeune maîtresse, Monique· 
grandit dans la crainte et l'amour de Dieu; c'était 
un lis de pureté. On put voir dès son enfance le 
~egd éminent de sainteté qu'elle atteindrait un 
Jour. Elle était encore toute petite que déjà elle 
so~tait seule de la maison paternelle, pour aBer 
prier à l'église, au risque d'être réprimandée ,:1.u 
~etour. Quelquefois elle quittait ses compagnes de 
Jeu; on la retrouvait à genoux au pied de quelque 
&rbre voisin. Souvent même, pendant la nuit, elL 
se levait et récitait à Dieu Jes prières que sa pieuse 
mère lui _a,ait apprises. 

UNI& CORRECTION 

Cependant pour la rendre plus humble et plus 
vigilante, Dieu permit qu'elle succombât à une 
tentation de gourmandise. Ses parents l'avaient 
chargée d'aller, chaque jour, accompagnée d'une 
servante, puiser à la cave le vin destiné au repas. 
Monique éprouvait pour le vin une certaine répu
gnance; cependant, par espiè~lerie d'enfant, elle 
profita de sa liberté pour en boire quelques goa.ttes. 
Et comme en méprisant les petites choses on tombe 
peu à peu dans les grandes, elle voyait sa répu
gnance diminuer de jour en jour, et eI1e cédait un 
peu plus à la gourmandise. 

Mais Dieu veil1ait sur elle. Il se servit pour la 
corriger de la servante même, témoin journalier et 
tror complaisant de sa faute. Cette servante s'étant 
un Jour disputée avec sa jeune maîtresse, lui jeta à la 
face cette injure : « Buveuse de vin pur. » Monique 
rougit, reconnut la laideur de sa faute, et dès ce 
moment, elle s'en corrigea pour toujours. 



Elle en profita pour être déc:ormais plns humhle, 
plus al.tf'nli\·e à se mn1·1iOer et à \·edler sur ses 
w1fits. - Ainsi, puic:sinnc:-nnus à son exemple D<'\lS 
corriger cnurngeuc:e1ne1l1 de tnus nM dèfaut'>. 

~nn cœur s'ouvrit Je lionne heure aus,i à l'atnnur 
des pauvrcs. l]lene né;.:liµ-Pail. rien pnnr les .c:ecourir: 
elle dnnnflit tout, jucq11·nu pain qn'ori lui servait à 
tnhle; elle le cad1ait duos !<Oil Fein et le leur di.i:;
trihuait. C'{,1nit pour e1!c un hnnhrur de leur laver 
lrs pieds et de les i-enir au1;int qu'elle pouvait le 
fi1Îre à cet à~e. Enfin on remorquait en elle une 
dnuceur et une pnix: ina.ltérables, vertus que nous 
lui ,·errons pratiquer jusqu'à lï.1éroïsme uni?. fois 
épouse et mère. 

J,JARJAGR ltT ,f.pn'l!:UVU.S 

Sortie de J'adolesc.cncc I elle fut dAmR.ndée en 
mari:ige. l'nlrîre, né à Ti1.!.'.aste r.nmme Monique, 
et ,·ornme ellio d'une rnmille nnbh\ a;ipirnit à sa 
lllHin, il l'nliliiit. Il parais;1ait pnurlnnt peu digne 
d'1111e telle iilli11ncc : un païen vintrnt, brulrtl, 
Jiliri-1.in, voili'1 quel était le fnr.ur f'poux de Mo11irp1e. 
,\_Joutez à cpfa une différence d"àge considt~rnble. 
Monique av;iit à peine vingt-dt>nx am, et Patrice 
plu-.; du double. On serait 1 ent6 de se demander 
c·omment les parents de Monique consentirent ù 
une nninn qui ne pré~a~P:1it q1rn des tri,de~ses, si 
on ne samit ron1hien malheurPusPment les parents, 
rnf'me chrélil'llS, ~e font facilement illusion quanù 
il :::'aµit de marier leurs enfants. 

011 res!e, c'est sans dnute iri un effet de la Provi
df'tH'e divine, rpli vnu!ait que M,,nique méri1àt par 
d'arnùres douleurs l'honneur d'ètre la mère de saint 
Auµ:u::tin. 

Les épreuves ne man41ueront Jlafl. Elles viendront 
de l'atrif'.e lui-mi\me, elles virudrnnf aussi de la 
hcl!e-mè,·e, prùenne comme son fils et cnrnme lui 
d'une h11111rr1r violrn1e, cxcitre encore conl.re i;a 
hPllc-fîllc par les ralnmnie~ des S.Prrnnte!'l.. Pauvre 
Mr\r1îque ! la voilà isolée, mallwurense dès les pre
miers jours de snn maria;.;e; m,d~ r,'cst précisément 
id qu·e11e e~l ad1niruhle. C'est dans le creuset de 
la souffrance qu'on reconnaît les grandes âmes. 

Sucbu11t qu'elle peut tuut eu Ct•lui qui la fortifie, 
elle ne recule pas devant les diffi<'ulté!'., elle accepte 
dans toute son élen<lue Ra doulnureuse mission 
d'épouse. ElJe comprrnil que Dieu ra unie à Patrice 
pnur Je convertir; elle se fait l'apotre du petit 
monde qui l'entoure. Sa prédication, c·est l'exernp!e; 
:-;es moyens de co1nersion, la dnuceur el la pri1:re. 
Et quels exemples de vertu en effet ne donna-t.fdle 
pas'? Exemple de douceur vis-à-vi.c; des emporte
ments de Pnlrif':e, eHmple rle patience en p1·é~ence 
de ses infhl(\lité::; ! J:,mais une plainte ne i::nrtit de 
f:a bouche contre ::;on mari, nous apprend sainl 
Au/'.!:u..;tin, et po11!'fnnt comme elle f:ouffrait I comme 
elle \ileurait! et Jes larrne8·d'aulant plus amères 
qu'el es ·élaient versées en secret. ~lie se conteutait 
de demander à nieu la fni po11r Patrice, car c'était 
là qu'il devait trouvn la di,1stelé. 

Cette mrt botle d·e d(\uf'r:ur, de silenf'e et d'ahné
ga1ion f>lcine de déwrneme-nt, elle la const"illait à 
se!- amie::: 1 Iorsiine celles-ci venaient se plai11Jre à 
elle des vinlt>nces de leurs maris: 1< Prenez-vous en 
à votre langue, leur di~nil.·r!le l). En effet, celles 
qui, à son exPrnple, remplaçaient les répliques ~ar 
un silence plein de douceur, n'avaient qu'à sen 
louer. 

8-l;ügté toute son ünpétu-osité, jamais Patrice 
n'osa le·ver fa main sur cret ~rnge de boulé. 

AUGUST1N 

Üf! /fut au milieu de ces lNst.es8M que, pour la 
consoler., ;Diao là l"-è'Fl·dit in'ê'f'e à l'â.i;e de -vingt-deux 

ans. Elle mit au monde cet Aug:mtîn qu'elle devait 
enfanler une secnnde fois, à la vie spiriluelle, au 
orix de tant de larmes; puis Navigius et Perpétua, 
dont la f:ainteté devait être plus tard dépassée pal' 
celle de leur frère aîné. Elle leur fit sucer à tous, 
avec son lait, le nom et l'amour de Jésus-Christ. De 
ses trois enl'anb elle fera hois Saints, tant est puis
sante l'influence d'une mère I Tout semble d'abord 
con~pirer contre elle, et un père païen dune belle
mùre païenne et, des servantes menteuses. Mais 
t1Jus ces obstades ne tardrnt pas à s'évanouir 
devant ~a dnuceur et sa résignation. La belJe·mère 
se rend la première. Elle reconnaît la fausseté des 
calomnies de ses servantes. Les esclaves elles-mêmes 
lais~ent gagner leur cœur. " Alnrs je croyais, dit 
saiut Augustin, ma mère croyait, aussi, toute la 
maison croyait avec nous j il n'y avait que mon 
père qui ne croyait pas. 11 

Augustin lui aussi croyait. Sa pieuse mère s'effor
çait cha<iue jour de fnrmet· doucement sa con
sei~uce d ·après les lois de Jésus-Christ, eL d'élevef 
son âme vers Oieu par la sublimité des vérités 
cbrétif>nru•s. U en resta des traces ineffarables dans 
le cœur d'Auguf'tin, et plus tard, au milieu rle ses 
éf!aremtnls, il s'étonnait lui-même de sentir je ne 
snis quel vide, dans les livres où l'on ne parlait pas 
de Jésus-Christ. 

Mai~, hélas! les mauvais exemples du père eurent 
hientOl plus d'influence, sur les passions nai<;s1wles 
de l'enfa11t., que les saint.<; cffort.s de fa mère et les 
c0rrectio11s de f:es premiers maîtres. 

Pourtant Dieu l'avait doué d'un cœur admirable 
· et d'une intelligence hors ligne; son père, espérant 

de lui quelque chose de grand, voulut qu'il quittât 
la petite ville de Tagaste pour aller chercher, à 
Madaure, des matt.res plus savants. Que cette pre
mière séparation fut dure au cœur de Monique 1 

Les nouveaux maîtres de son fils étaient païcm, 
et suivant leur vieille méthode d'enseignement, ils 
firent lire et relire au jeune bomrne les auteurs 
païPns, avec toutes leurs fables et leurs scandaleux 
rt•rits, sous prétexte de le former à l'éloquence et 
au beau style. 

Cette triste éducation, contre laquelle Augustin 
converti prQtestera plus taro avec tant d'indignation, 
ne tarda pas à porter ses fruits. A chaqne vacance, 
la pauvre mère constatait avec douleur les progrès 
du mal. 

•ollT ce1ulTllNNI DB PATRICI; 

Cependnnt Augu!-tin va terminer ses étude! à 
Carthüge, le èœur brûlé plus que jamais par le feu 
des passions. Ce départ pour une ville si pleine de 
pPriJs pour l'esprit et pour le cœur d'Augustin, 
coûte bien des larmes à sa m.ère. Plût à Dieu que 
'1)e ne fùt qu'une vaine crainte! Mais, hélas! elle 
apprend bien lot la naissance d'Adéodat. Cette triste 
rl1ute la rend inconsolable. On craint un instant 
pour sa vie; elle triomphe enfin de 1a douleur; 
c'était pour el1e nn soutien de voir Patrice s'associer 
à ses larmes. Palrii'e avait embrassé la foi chré
tienne, sa vie devenait chaque jour plus parfaite. 
Tomhé malade, il demande le baptême, le reçoit 
avec ferveur et s'endort chrétiennement entre les 
bras de l'ange que Dieu lui avait donné pour com
pagne. 

Dé·Jivrée des hens_ du mariage, Menique prend un 
nouvel essor vers Dieu. Elle se retire plus c.oms 1'è
temenl du monde; ses mortifications sont J,lus 
austères; son amour pour les pauvres, gêné pen ant 
di,:.,.;cpt ans, a maintenant un libre épanchement. 
Elle sert de mère aut orphelins· elle se fait la con-
solatrice des veuves et d·as femmes mariées d/içue -



dans leurs rêves de bonheur. Le service des paune1 
et Ja prière, voilà son unique occupation. 

La FILS DI.S LA.RUES 

Mais d'autre part cette mort la laissait dan~ de 
vives inquiétudes vis-à-vis de son fils; Montque 
seule ne pouvait plus rien pour son éducation. 
Dieu 1 qui n'abandonne jamais ses serviteurs, vint à 
son secours. Un des principaux citoyens de Tagaste, 
ami de Patrice mit ses richesses à la disposition 
d'Augustin, qui' continua à Carthage ses brillantes 
études. 

Mais sa foi allait s'affaiblissant depuis le triomphe 
de ses passions. Il finit par abdiquer publiquement 
la foi de son enfance. Le voilà manichéen (t). Quelle 
fut alors la douleur de Monique, il serait difficile 
de le dire. t( C'est un fleuve de larmes qui s'écoule 
par ses yeux, c'est la douleur d'une mère qui a 
perdu son fils unique; ce sont les gémissements de 
Rachel, la mère rebelle à toutes les consolations ... 
Images incomplètes 111 s'écrie encore saint Augustin 1 

Monique avait versé tant de larmes sur son fils 
libertin, que lui restait-il pour Augustin apostat? 

Quand à l'époque des vacances, Augustin revint 
à la maison paternelle, au premier mot qu'il laissa 
échapper à la louange de l'hérésie manichéenne, 
cette grande chrétienne se redressa dans toute 
l'énergie de sa foi, en s'écriant, au milieu de ses 
larmes : (( Non, jamais je ne serai la mère d'un 
manichéen! ,, Et elle chassa son fils de sa mai~on. 

Augustin (il faut lui rendre ce témoignage, car 
Monique elle-même le lui rendit en mourant), 
Augustin, même dans ses égarements, ne cessa 
jamais d'aimer sa mère et n'usa jamais d'insolence 
vis-à-vis d'elle; devant la majesté de l'indignation 
maternelle, il baissa la tête et partit sans mot 
dire. Il alla demander l'hospitalité à son protecteur 
Romani.en, en attendant que sa mère consentit de 
nouveau à le recevoir. 

Monique resta abîmée dans ses pleurs. 
Dieu vient la consoler, lui seul Je pouvait. Il lui 

envoie un songe qui lui présa~e la con version désirée. 
Une nuit donc, elle se vmt debout sur une règle 

de bois. Et comme elle 'Pleurait amèrement, un 
ange resplendissant de lumière, s'approchant d'elle, 
lui demande la cause de sa douleur. 

- C'est la perte de mon fils que je déplore ainsi, 
dit-elle. 

- Ne pleurez plus, répond J'ange et mettez votre 
esprit en repos; ce fils est avec vou-s et en sûreté. 

Alors se détournant elle voit, en effet, son fils 
debout sur la même règle qu'elle. 

Consolée par cette vision, Monique en fait le 
récit à son fiJs. Lui qui ne songeait point à se con
ve,rtir : 

- Courage I ma mère, dit-il, voyez comme le ciel 
se prononce pour ma d,octrine; il vous promet qu'un 
jour vous la partagerez. 

- Non, mon fils, reprend-elle avec assurance i il 
ne m'a po,i.nt été dit: Vous ser,z où il est, ma·is : il 
sera où vous die$. 

Cette -réponse ftt plus d'impression sur le jeune 
homme que le récit ae la vision. Aussi, dès ce mo
ment Monique s'adresse-t-eUe aux hommes dont la 
doctrine était en réputation et les presse-t-elle ins
tamment d'entrer en conférence avec son fils pour 
le ramener à la foi catholique. Mais il était encore 
trop engoué de ses nouvelles erreurs pour écouter. 
D'ailleurs, il n'était pas facile de discuter avec cet 
esprit tranchant, et plus tard saint Ambroise, si l'on 

(i) C'étaient let francs-maçon, de ce \emps-là. 

en croit certaines traditions, fera ajouter aux invo
catiow des litanies: A logica Augustini, libera nos, 
Domine; u De la logique d'Augustin, délivrez-nous 
Seigneur. ,, • 

Comme donc sainte Monique pressait un év~que 
d'Afrique de tralrttiller à convaincre son fils, celui
là la renvoya avec ces paroles : 

- Allez en paix, il est impossible que le fils de 
tant de larmes périsse. 

PUITS D'AUGUSTIN 

La prophétie devait se réaliser, mais Monique ne 
se lasse point de mettre tout en œuvre pour en 
bâter l'accomplissement. Augustin concoit le des
sein de quitter Cartba.:.::e, où il ensei:mait la rhéto
rique pour se rendre à Rome, y montrer son génie, 
et y trouver des élèves plus dociles. 

Mais sa mère était à Carthage auprès de lui. Com
ment lui annoncer cette décision? Il prétexte une 
promenade 5Ur le rivage et s'embarque secrètement. 

Quand Monique s'aper~oit qu'elle a été trompée, 
le vais~eau qui emportait son fils disparaissait à 
l'horizon 1 

Cependant Augustin étant tombé gravement ma
lade à Rome, Dieu le guérit à cause des prières de 
sa mère ahsente. 

Dès qu'elle le peut, Monique n'hésite pas à s'em
barquer pour l'aller rejoindre. La tempête s'élève 
et la mer ~emble vouloir prendre le parti du démon. 
Mais tandis que les matelots pàlissent de terreur, 
intrépide au milieu des flots courroucés, ~lonique 
les rassure et prend leur place à l'aviron; le navire 
ne peut périr, car le salut de son fils y est engagé. 
Que l'on ai11e après cela vanter l'intrépidité de 
César rusurant le nautonier! Ce qu'iJ fit par ambi
tiou et par vanité est bien au-dessous de ce qu'une 
simple femme fait pour aller au secours de son fils 
exposé à perdre son â.me. 

U.INT .lUGUSTIN 

Elle arrive à Rome. Son fils vient de partir pour 
Milan; elle se précipite à sa poursuite et le rejoint. 
C'est ici que Dieu va enfin exaucer tant de prières; 
il n'a attendu si longtemps que pour accorder 
davantage. Des jours plus heureux se lèvent main
tenant pour elle, des jours de résurrection et de 
gloire. Au contact de saint Ambroise, Augüstin sent 
ses luttes intérieures s'apaiser peu à peu. Les dis
cours du saint docteur font tomber ses doutes; 
il ouvre les yeux à la foi; il brise la chaîne des 
passions. Enfin il reçoit le baptême des mains de 
l'évêque de Milan. 

li en sort tout transfiguré, c'est désormais saint 
.Augustin. 

Une de• grlces de son baptême fut sa vocation 
reJig.ieu& Un saint religieux de Milan, Simplicien, 
prêtre s&...,ant, l'ini-tia à ce genre de vie, qu'il com
mença dès ce moment à pratiquer. Il résolut de 
retourner en Afrique, afin de consacrer son petit 
patrimoine partie à des aumônes, partie à la fonda
tion d'un couvent qui devait être la source féconde 
du monachisme africain. 

Il part avec ses amis et sa mère, et ils se rendent 
à Ostie, où ils doivent s'embarquer. Mais Monique 
avait accompli son œuvre: Augustin était converti. 
Elle croyait se rendre à Ostie, elle allait au ciel. 

Avant qu'elle disparaisse, contemplons-la dans 
tout l'éclat de sa resplendissante beauté, assise au
près d'Augustin sur le bord de la mer. Les yeux et 
le cœur en haut, elle passe en revue toute la créa
tion :la terre, làmer,lesastres; mais tout cela parait 
passager; elle monte plus haut, dans la région de 
l'éternel amour. C'est là qu'elle trouve le honheur, 



Bienheureuse mort de Sainte Monique. 

4an1 la possession de Dieu; elle y reste ravie en 
extase ... ce n'est qu'en soupirant au'elle descend 
.ers le histe séjour de la terre. \ 

Après ce ravissement, désolée de se retrouver 
dans cette vallée de larme!'l, elle disait à Augustin: 

- Pourquoi suis-je encore ici-bas, mon fils, 
maintenant que mefi espérances se sont réalisées 'l 
Il était une seule chose pour laquelle je désirais 
vivre, c'était de vous voir chrétien et catholique. 
Bien plus, je vous vois mépriser le bonheur de ce 
monde pour vous con·sacrer à Dieu. Que fais·je donc 
lciT 

lfonigue, en effet, n'avait plus qu'à monter au ciel. 
Cinq Jours après, elle est prise d'un violent accès 

de fièvre. Elle sent sa fin prochaine. Elle recom
mande à son fils de se souvenir d'elle à l'autel du 
Seigneur, puis elle se recueille, elle se prépare à la 
,enue de l'Epoux; neuf jours s'écoulent ainsi. Enfin 
comme on lui refusait la communion à cause de 
l'état de son estomac, un petit enfant entra, dit-on, 
dans sa chambre. Il s'approche de son lit, la baise 
à la poitrine, et aussitôt son âme s'envole vers le 
del. Monique n'était plus. Elle avait vf.cu cinquante-
1ix ans. Augustio en avait trente-Lrois. C'était au 
commenceuu:ul de mai, de l'an 387. 

11 J" lui fermai les yeux, raconte son illustre fils, 
et dans le fond de mon cœur affluait une douleur 

immense, prête a débo1·der en ruisseaux de lartne1; 
et mes yeux, sur l'impérieux commandement de 
l'âme, ravalaient leur courant jusqu'à demeurer 
secs, et cette lutte me déchirait ... Mai!1 )a mort 
n'était ni malheureuse, ni entière. Nous en avion, 
pour garants sa vertu, sa foi sincère et les raisons 
les plus certaines ... Evodius prit le psautier et se 
mit à chanter ce psaume auquel nous répondions 
tous: 11 Je chanterai, Seigneur, vot,., gloire, vos mis.
cordes et vos jugements. 11 

Après les funérailles, Augusti se retira à. l'écar1, 
et, en présence de Dieu, il donna un libre coura l 
ses larmes; pleurant 11 cette mère, morte pour Ull 
temps à ses yeux, cette mère qui l'avait pleuré tant 
d'années pour le faire vivre a_ux yeux de Dieu », 
cette mère qui lui avait donné la vie deux Cois. 

Par ordre du pape Martin V, l'an 1430, les reste, 
précieux de sainte Monique furent transférés d'Ostie 
à Rome. Durant la procession, une mère approcha 
son fils malade de la châsse qui renfermait les saintes 
reliques, et à l'instant il fut guéri. Ce trésor repose 
encore aujourd'hui à Rome dans l'éslise de Saint
Augustin, sous la garde des religieux Augustins; et 
il est vénéré par les pèlerins. qui viennent à Rome 
du monde entier. Une association de mtr,s chrt
tiennes a été fondée sous Je patronage de ce modèl• 
des mères et des épouses. 



SAINT GOHARD, ÉVÈQUE D'IIILDESHEIM 

Fête le 4 mai. 

A la voix de saint Gohard qui excommunie les chrétiens rebelles, les morts sortent du 
tombeau. A cette vue, les rebelles se soumettent. 

NAJSS.-\NCE El' PREmÈRES ANNÉES DU SAINT 

Saint Gohard naquit en Bavière, vers l'an 960, 
au hameau de Reichersdorf, près du village de 
Schwannenkirchen, sur la rive gauche du Danube. 
Ses parents, d'une condition bien modeste, 
étaient riches cependant des trésors spirituels 
de la grâce. Ils donnèrent à leur enfant une édu
cation fortement chrétienne, et ils le confièrent 
ensuite aux chanoines réguliers qui occupaient 
alors l'abbaye d'Altach. Chaque jour, le jeune 
Gohard quittait la maison paternelle pour se 
rendre à l'école du monastère. 

Mais bientôt, l'enfant, offert à. Dieu par son 
père et sa mère, entra définitivement à. l'i.lb baye, 
où il fut accueilli avec autant de joie que d'em
pressement par les saints religieux. Sous leur 
conduite, Gohard fit de rapides progrès dans la 
science et Ja vertu. li se plaisait à passer de 
Jonp:ues heures dans le sanctuaire, et il y trouva 
le secret de toutes les vertus religieuses. Le 
parfum de sa sainteté n.e tarda pas à se répandre 
au loin, et l'évêque de Passau, qui dirigeait 
alors le monastère d'Altach, appela Je jeune reli 4 

gieux auprès de lui pour en faire son secrétaire. 
Gohard redoubla de ferreur, et s'appliqua à rem• 



plir ses fonctions avec la plus exquise délica
tes!-e. Tous ceux qui l'entouraient l'aimaient et 
l'admiraient. Il accompa,c;nait son pasteur dans 
ses courses upm:toliques, et, sous la direction de 
son évêque, il s'adonnait à l'étude de la théologie. 

Cependant, Gohard tournait sans cesse ses 
regards ,·ers le cloître qui avait fait les délice$ 
de sou âme. Aussi sollicîta-t-il la permission de 
retourner dans son cher monastère. Son retour 
fut salué avec joie par tous ses frères. Dès ce 
jour, sa vertu brilla d'nn plus vif éclat. Il était 
préYôt du monastère quand l'empereur Othon llT 
songea à rendre l'abbaye d'Altach à la famille 
bénédictine. Gohard seconda puissamment le 
nouvel abbé Ercbambert dans une œuvre si diffi
cile, rt il mér_ita bientôt la grâce de pouvoir, 
avec quelques autres novices, prononcer ses vœux 
de religion. 

SAJNT G/J!IARO REFUSE LA CHARGE ABBATIALE ET SE 

RF.TIRE EN MOR!NIE 

Le nouveau religieux, plein d'ardeur pour la 
prière eL le travail, joi;.mait à une pureté angé
lique une ardente charité. Sévère envers lui
mème, indulgent pour les autres, il pratiquait 
la pauHeté religieuse dans tout ce qu'elle avait 
de plus austère; c'est ainsi qu'il seconda les 
efforts dr son supéri'3ur. Toutefois, Erchambert, 
soit faiblesse de santé, soit dégoût des affaires, 
voulut, au bout de Lrois ans, résigner la charge 
abbatiale pour se retirer dans quelque solitude et 
s'adonner plus entièrement à la prière. A celte 
nouvelle, le duc de Bavière, qui était alors saint 
Henri, résolut de le remplacer par f~ohard. Mais 
le fervent religieux refu1:;a pendant deux annéefl 
d'accepter la charge abbatiale; il ne croyait pas 
pouvoir, du vivant de son supérieur légitime, 
prendre rn plact:'. Cependant, au bout de deux 
ans, comme l'abbé refusait toujours de rentrer 
au monastère, et qu'il permettait d'ailleurs de 
lui cboisîr un successeur, notre Saint, vaincu 
par les prPssantes sollicitations de ses frères et 
Jes ordres des (vèques, céda aux vœux du 
prince, des réligieux et des prélats. 

Mais Gahard resta-t-il au monastère d'Altach 
pendant les deux années qui le virent r~fuser la 
crosse nLLatiale? La tradition veut que le Saint 
ait quitté la Bavière pour se soustraire auxobsCS· 
sîons dont il était l'objet. Ce fut donc vers 
l'au 'JOU que uolre Saint atriva en Flandre Jans 
la réµion de la Morinie, et se dirigea vers Thé
rouanne, illustrée et sanctifiée par saint Omer 
et saint FoJquin. Il évangélisa quelque temps la 
ville de Cassel, et administra ensuite la paroisse 
d'Arnèke. Il '?.'y d6vnua tout entier au salut des 
àmes, et, par ses prières, ses prédications, ses 
visites et ses aumônes, il y propagea le règne de 
Notre-Seigneur. 

S.UNT GOII..\RD AllBI~ D
1
ALT.\CH 

A près les terreurs de l'an mil, Je x1e siècle 
semblait eornmencer sou!- de meilleurs auspices. 
Saiut Henri occupait le trône impérial, et l'Eglise 
pouvait saluer en lui un zélé défenseur. 

Ce fut alors sans doute que saint Gohard quitta 
la Flandre, revint à Altach, et s'imposa le fardeau 
de la crosse abbatiale. Son programme était 
simple : Observer et faire observer dans toute sa 
sévérité la rèµle austère de saint Benoît. Le s&int 
y fut fidèle; son exemple et sa parole entraî
nèrent les religieux dans une de plus austère et 
plus généreuse. Fidèle à toutes les observances 

monastiques, il ne dédaignait pas non plus de se 
livrer au tra\·ail des mains an milieu dè ses 
moines qui, tous, rivalisaient de zèle et de 
piété. 

A TRA YERS LES MTRAC:LES 

Un jour que le saint abbé s'étaitrendu à Passau, 
on vit1t lui dire qu'un homme dévoré par une 
fièvre intense le faisait demander. Le Bienheu
reux accourut auprès du malade, qu'il trnuva en 
proie à d'atroces souffrances. Il prit un vase, 
y ver!-a du vin et le présenta à cet homme en 
disant: u Au nom de Notre-Seh;neur Jésus-Christ, 
buvez, mon frère, et que cela vous donne des 
forces. >) A peine le fiévreux eut-il vidé la coupe, 
que son mal disparut et qu'il lui fut possible dt-: 
courir à l'église voisine remercier le Seigneur 
de sa guérison. 

Saint Gohard fit encore bien d'autres miracles. 
On lui apporta un jour le cadavre d'un pnuvre 
jeune homme qui s'était noyé dans les eaux du 
Danube au milieu d'une tempête. La mère, 
inconsolable, craignait beaucoup pour le ~alut 
éternel de son fils. Elle s'était jetée aux piP-ds 
de notre Saint en le suppliantderessm:citerl'en
fant, 11 ne fùt-ce, disait-elle que p0ur lui donner 
Je temps de se confesser. >) 

Saint Gohard, ému, s'approcha du cadavre lui 
prit la main et dit d'une voix forte : <( Jeune 
homme, je te l'ordonne, 1ève-toi. )) I.e mort se 
leva, se confessa et dit au saint abbé : (< Mon 
père, ordonnez que je m'endorme de nouveau 
dans la paix du Seiµneur. - Mon fils, répliqua 
le Saint, repose en paix dans le sein du Seigneur.)) 

*Le jeune homme inclina la lète et son corps 
reprit pour toujours l'iromobilitii du cadavre. 

fln jour, le saint alJhé fravns-ait la peti1e ville 
de Strawige, lorsqu'il rencontra une p«nvre 
femme aveugle qui allait de pnrte en porte 
demander l'aumône. Au bruit des ch(~vaux, la 
mendiante voulut se ranger, mais elle heurta 
une pierre, et tomba. Aus"?.itôt, l,.;ohard dPsccud 
dA cbeval 1 relève la pauvre infirme et ltti ùemande 
rourquoi elle était tombée. (< Hélas! r,ir,ond i t-elle, 
Je suis aveuµ-le, rt je ne puis pas voir les oh,;tacles 
qui se ùressent devant moi. » t:obanl, ému (le 
compassion, oiruit de ses mains les yeux de Lt 
mendiante avec de la sali\'e, en disant : « Sei
gneur Jésus, vous qui avez rendu de cette 111a11ière 
la vue d'un aveugle, d11igne1, éclairer les yeux de 
cette pauvre femme, afin qu'elle glorifie votre 
saint nom. )) A peine eut-il dit ces motst que 
l'aveugle recouvra la vue. 

LE RÉFORMATEUR 

Le monastère d'Altach ne fut pas seul àprofHer 
des lumières et de la sainteté de CnharJ; CPlui 
d'Hersfeld éprouva aussi les bienfaits de son zèle. 
CPlte abbaye était tombée en décadence sons la 
triste administration d'un abbé trop complaîs,111t 
aux caprices de moines peu fervents. Des plaintes 
amères se firent ent.eudre et pnrvinreut aux 
oreilles du prince. Peu de temps après, l'abbé 
d'Hersfeld vînt à mourir. Sur le con~·.eil des 
évêques, le duc Henri propotta Gohard pour le 
remplacer. Le Saint accepta cette mi~sio11 déli
cate de réformer le monastère; il offrit aux reli
gieux de rester avec lui ou de rn retirer où bon 
leur semblerait. La plupart des moines qtlit.tèrent 
l'abbaye d'Hersfeld; mais ceux qui furent fidèles 
au Saint, marchèrent rapidement dans la voie de 



la perfection, et ]es pauvres ~garés eux-mêmes, 
touchés peu à peu par le rt:nom de douceur et 
de sainteté qui entourait Gohard, vinrent se 
ranger autour de lui, et formèrent bientàt une 
communauté fervente. Notre Saint donna encore 
d'autres prem•es de sa sagesse et de son zèle en 
rétablissant la discipline claustrale dans deux 
autres ahhayes. Il était fidèle observateur de 
la pauvreté. Cet amour de l'observance stricte 
de sa règle éclata à propos de la conversion d'un 
illustre seigneur de la Thuringr, nommé Gunther. 
Ce noble personnage résolut. de se donner à la 
vie reliµieuse pour expier les égarements de 
sa jeunesse. Il se dépouilla de tous ses biens, à 
J'exc(>ption d'un seul domaine, dont les revenus 
devaient servir à son entretien et à ceux de ses 
frères en religion. Le saint abbé, qui soupçon
nait en cet acle un piège du démon, fit tous 
ses efforts pour dissuader Gunther; mais il n'y 
parvint pas. Le nouveau moine fit sa profession 
religieuse, et se retira ensuite au lieu qu'il s'était 
réservé. Le Seigneur ne larda pas à frapper le 
moine récalcitrant, comme il avait frappé Job; 
et il lui e1noya pertes sur pertes, au point de 
le réduire à la détresse. Gunther, désolé, eut 
recours à saint Go bard qui épuisa les conseils et 
les consolations; le coupable ne se rendait pas. 
Alors, d'un ton sévère et indigné, le Bienheureux: 
lui dit : (( Vous devez enfin choisir : ou bien 
décidez.vous à servir Dieu fidèlement, ou bien 
retournez à vos ancienne~ frivolités, et courez 
vous-mPme dans lc.c; filets du drmon. )) A cette 
violente apostrophe, le moine se réveilla, reconnut 
son erreur. retourna au monastère d'Altach, s'im
posa d'austères pénitences, devint un des plus 
fervents religieux, et mourut enfin en odeur de 
sainteté. 

L '1h·f.:ouE n 'ttlLDF.SHF,!:'>[ 

Saint Gol1ard sentait peu à peu ses forces 
diminuer avec l'.lge. 11 résiµna successivem3nt 
l'administration du monastère d'llersfeld et des 
autres pour se co110uer dans son abbaye d'Altach; 
mais Dieu en avait Jisposé autrement et voulait 
orner notre Saint d'une nouvelle digt1ité. Saint 
Beruward, évêque d'Hiltlesheirn, mourait en l'an 
1022. Dès que la Houvelle en fut apportée à 
l'empBreur saint Henri, le prince songea à Je 
remplacer par le vén'3rahle abbé d'Altach. Notre 
Saint refusa d'abord vivement d'accepter l'épis
copat, prétextant son insuffisance, son indignité, 
et le besoin qu'il avait de se préparer par la 
prière à paraîlre devant Dieu. 

Mais l'empereur revint à la charge, les évèques 
unirent leurs :-;ollicitatious à celles du prince; <'t 
Goiiard, saluant l'épiscopat comme une lourde 
croix, céda à leurs instances. Notre Saint lit 
hriller sur Je tràne épiscopal toutes les rare:,; 
vertus qui avaient déjà jett~ un si \-if éclut ùans 
le cloître. Ses oraisons devinrent plus ferve11Les, 
ses veilles plus longues, ses jeùnes plus rigou
reux et ses aum611es plus abondantes. 11 fit res-
1.a.urer et embellir les édifices sacrés, en mème 
lernps qu'il élevait des monastère~. Il faisait 
élever soigneusement les ellfonts et les jeunes 
g_ens chez qui il remarquait d'heureuses disposi
t10ns. llieu se plaisait aussi à faire de nouveaux 
miracles par l'intercession de son grand servi
teur. Une femme possédée du démon fut dt~li
Hl~e, pen<lant que ses parents, mal~ré les cris 
et les efforts <lu malin esprit, la. conduisaient au 
saint évf!que. 

)IALADIE ET MORT DE SAINT GOIIARD 

Le hienheureux Gohard était évêque dep.uis 
dix-huit ans, quand il sentit approcher la fin· de 
sa c011r:-.e. Il redoubla de ferveur; multiplia se~ 
aumônes; et, loin de diminuer ses austél'ités, 
pendant le Carème de 1038, il les au1:,:menta. Il 
célébl'a une dernière fois les grands offices .dé 
la Semaine Sainte; et, dans ses allocutions, il 
annonçait à son peuple que sa fin était proche, 
et qu'il :-.e séparerait de lui à la fète de l'Ascen
sion. Avant de mourir, il voulut revoir la Bavière, 
rn patrie; mais, en arrivant à Adeustadt, ·Ees 
forces Je trahirent, et iJ fut obligé de se metlre 
au lit. Aussi lot, les principaux me-mbres du clergé 
accourent auprès de lui, et Gohard Jes accueillè 
avec un visage souriant, les exhorte à rester tou
jours fidèles à leurs saints engagements, et .leur 
prédit mP,me, avec un calme joyeux, le jour et 
l'heure précise de sa mort : « Allez, lem diL-il., 
disposez-vous à célébrer avec moi dans l'allé
gresse la fête de l'Ascension du Sauveur .. La 
veille de la solennité,je me rendrai sur lacollioe 
où se trom·e l'église de mon patron saint Maurice; 
c'est là que je passerai la nuit de la vigile et le 
jour de la fète, comme il plaira au Seigneur'. 
Pnisje me rendrai de grandmutin,à Saint-Michel, 
où je sf'journerai pour y pas~er la nuit en com
paµ:nie de l'abbé et de ses religieux. Le samedi, 
j'irni p,·ier dans l'église de Saint-André, enfin, 
de lù ,jïrai vous trou ver pour ne plu" vous quitter. 
N(lus fèteron~ le dimanche dans l'octave, au milieu 
de tous nos frères et amis, et ainsi se terminera 
cette série de solennités. 1> 

Le saint évêque fit encore deux autres pr.édic.
tions. 11 annonça en termes obscurs à un jeune 
homme nommé Bunon sa mort prochaine. En 
effet, celui.ci, saisi soudain d'un froid violent, 
fut obligé de se mettre au lit pour ne plus se relever. 

Comme le mal s'agi-:;ravait, Gohard se fit trans
porter d'Adenstadt à llolthusen; f't là une niul
tiude de prêtres et de lidèles vinrent voir une 
dernière fois leur bien-aimé pasteur. La prîn1.. 
cesse Sophie, abbesse du célèbre mollastère de 
Gandersheim, vint aussi visiter l'illustre malade 
qui lui prédit également qu'elle le suivrait ùe 
près au tombeau. 

La \"eille de l'Ascension, le saint évêque, trarn;
porté snr la colline de Saint-Mirhel, y recevait 
encore la foule des visiteurs qui assiégeaient le 
mona"lt'Te, et ne cessait de les encourager. Le 
jour de L\scension, son clerµé se rendît auprès 
d(t lui, pour recernil' ses con,,.eils. Toute!'nis, 
(;ohar(l u'avait pas oublié Bunon,qu'il chérissait 
tendrement; apprenant sa mort imminente, i I lui 
en\·oyace message:(< Console-toi, cher enfant., et 
sois fort dans le· Seigneur; le temps e5t proche 
où tu entreras avec moi dans la p;itrie bienheu
reuse. )> Le jeune homme, réconforté par les 
paroles du Saint, attendit avec confiance l'accom
plissement de ses promesses. 

Le ."aint évêque avait perdu presque co:rr. piè
tement l'usaµe de la parole. Cependant., il s'effor
çait encore de prononcer quelques prières. Les 
religieux placèrent alors autour de sa couche huit 
.îeuiie" écoliers pour y chanter Je psautier. Le 
Bieu\ieureux s'unisrnit intérieurt>meut au chant 

· Jes psaumes (1). Au milieu de la nuit, la r"al
m0die cessa. Les prêtres commencùrent alors 
rnffice des Matines. Quand ils arrivèrent au 
psaume : Benedictus des Laudes, Je saint entrait 

(l) Extrait de la vie de saint Gohard.- Lille, 1884. 



en agonie. Lorsqu'ils eurent chrmté la première 
moi-tié du ,,,rset : (< L~ Sauveur éclaire, comme 
un soleil re,:plendissant, ceux qui sont assis 
dans les ténèbres et à l'ombre Je la mort.,, Je 
isaint moriliond achera : « et dirig-c nos pas dans 
les voies de la paix." Pui:--, 1.endanl que le clerµé 
chantait l'antienne : As,:endo ad Patrem meum: Je 
monte vers mon Père, .... l'àrne de Gohards'échappa 
dn son corps, et J?Onta üU séjour des élus. Alors 
Je.,; dnche~ se mirent 1·n branle pour annoncer 
aux_ fidèles Ja ~ort ùe, leur pasteur. llun?n, à ce 
b~uit_, d~man~a a sa ~ere ce qui se pa~sa1t, c~lle· 
c1 lui repond1t que c etait l'annonce d un ofhce. 
Mais le Jeune homme dit : « Pourquoi vouloir 
me tromper ainsi? C'est mon cher et véniré sei
gneur, notre bienheureux père Gohard qui monte 
au ciel •.... Mais, hélas! il a oublié sa promesse, 
il m'abandonne dans cette vallée Je larmes! n Il 
leva alors ses regards vers le ciel, et son cœur 
laissa échapper une ardente prière : quelques 
instants après, il rendait doucement le dernier 
soupir. 

LES PROPHÙIES DE SAJ);T COHARD S
0

ACC(mPLISSENT 

Les prêtres comprirent alors la prophétie de 
leur Père, et dès qu'il fit jour, ils transportèrent 
le corps au monastère de Saint-Michel, au milieu 
d'un concours innombrable de fidèles de tous les 
rangs. Les religieux passèrent la nuit en prières 
autour de cette précieuse dépouille. Le samedi, 
on la porta dans l'église Saint.André, et après 
l'office, elle fut placée en grande pompe dans 
l'église cathédrale. L'évêque de Minden, grand 
ami du défunt, présida le service funèbre, et 
ensevelit le serviteur de Dieu dans le ch.:eur de 
la cathédrale d'Hildesheim. Le convoi funèbre de 
Bunon arri\a à la cathédrale en même temps 
que celui du saint évêque, et l'enfant eut l'hon
neur d'être déposé à càté de son Père. 

Enfin, l'abbesse Sophie, que le saint évêque 
avait ajournée ·pour la fête de la Très Sainte 
Vierge, mourut trois jours avant la Purificatic,n 
l'année suivante. 

l\llRACLES ET CANO'.\!SATIO;-.; DU SAINT 

Les miracles ~e multiplièrent autour du tom 
beau de Gohard presque aussitôt après sa mort; 
c'étaient des aveugles qui recouvraient la vue, des 
boiteux qui étaient guéris de leurs infirmités, et 
toutes sortes de malades qui étaient délivrés de 
leurs maux. 

Cependant, la gloire de Gobard sembla s'obs
curcir peu à peu, après cette première floraison 
de merveilles. Le silence se fit autour du tom
beau du saint évêtlue, et sa mémoire paraissait 
se perdre, lorsqu'un jour, quatre-vingt-dix ans 
après sa mort, l'évêque d'Hildesheim, Berthold, 
vint à parler de son prédécesseur à ses prêtres 
réunis en conférence. On se plaignit qu'un si saint 
évêque reçùt si peu d'hommages. Berthold, pour 
0ncourager ses prêtres à honorer Gahard et à 

travailler pour obtenir sa canonisation, raconta 
un des meneilleux bienfaits qu'il avait recu du 
~aint év1'f[W". nu .1our de son enfance. Se li'vrant 
1111 jour à qu13lque jeu 1fndresse, il avait percé 
d'un javelot l'un de !"CS compagnons qui tomba 
haiµné rlan~ :-on snn.:.:. Le jeune imprudent désolé, 
r.ou rt à l"é,.!1 ise, implore le secours desaintGohard, 
et. il pnsse toute Ja nuit en prières au pied de 
son tombeau. Hentré chez lui pour prendre un 
Jll'II de repos, Gahard lui apparaît, lui ordoriue 
de faire célébrer une messe solennelle, et lui 
fait comprendre que sa prière est exaucée. En 
effet, on vint annoncer au jeune homme que 
tout danger de mort avait disparu pour Je blessé. 

D'autres membres de l'assemblée ·racontèrent 
à leur tour les bienfaits recus par l'intercession 
de saint Gohard; et, dès ·ce jour, on travailla 
nctivement à la canonisation du glorieux évêque. 
Un Concile général devait se tenir à Reims, sous 
la présidence du pape Innocent IJ, le 18 octobre 
de l'an H3i. Bernard, digne successeur de Ber
thold, apès avoir exposé déjà l'état de la question 
nu Souverain Pontife, se rendit au Concile de 
Heims, avec l'archevêque de Magdebourg, saint 
Norbert. Le procès de canonisation fut soumis à 
la vénérable assemblée par Innocent Il lui-même. 
L'assentiment des Pères du Con~ile fut unanime; 
la canonisation de saint Gahard fut proclamée, 
séance tenante, au chant du _Te. Deum. Ce grand 
acte termina le Concile de fie1ms. L'évêque d'Hil~ 
desheim, de retour à sa ville épiscopale, fixa 
au 4 mai suivant la translation solennelle des 
reliques. Quand on ouvrit le sépulcre, on trouva 
le corps de saint Gohard parfaitement conservé 
et répandant autour de lui un parfum ex.quis. 
Cette solennité fut comme le point de départ 
d'une nouvelle ère de prodiges, que nous regret
tons de ne pouvoir relate.r ici. 

CULTE DE SAINT GOHARD A ARNÈKE 

On se rappelle que saint Gohard avait été, en 
999, le généreux pasteur d'Arnèke. Le souvenir 
de ses vertus ne s'effaça pas de Ja mémoire des 
habitants de la contrée: et lorsque sa sainteté 
fut solennellement. reconnue par l'Eglise, on lui 
rendit de grands honneurs. Son culte s'est per
pétué à travers les âges. Les pèlerins ont de tout 
temps afflué vers l'église d'Arnèke, où notre Saint 
aun modeste autel, dont les principaux ornements 
sont les béquilles et les ex-voto. Depuis 1860, et 
grâce au zèle du clergé de la paroisse, cet autel 
est enrichi d'une relique consiJérable. 

Chaque année, la neuvaine, qui commence au 
1er mai, se fait avec une grande ferveur, et voit 
arri \·er des pèlerins du fond de la Belgique et des 
limites les plus reculées de l'Artois. Les Flamands 
se pressent autour de l'autel de saint Gohard, 
et il n'est pas rare quïls reçoivent du glorieux 
évêque de signalés bienfaits. 

On l'invoque spécialement contre les rhuma
tismes. 

---..-, ~ .. .-.-.---



SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE 
FOND \TEU!l. DE L'l'.\'STITUT DES FHimllS DES J'.COLES CHRrlTIENNES 

Fêle le 4 mai. 

S:iint Jean-Baptiste de la Salle. 

Le Hl fJvrier 1888, Léon Xlll déclarait solennel
lemeut bienheureux le vénf!rable Jean-Baptiste de 
la .Salle, fondateur de l'Institut des Frères des 
Ecoles cbrétiennes. En des fêtes inoubliables, 
le ch:rnt de triomphe entonné dans la capitale du 
moucle chrétien retentit dans toutes les églises 
de l'uni\·ers, redit surtout avec enthousi8.sme à 
tous les échos de la France, qui fut à la fois la 
patrie du Dienheureux et le théâtre de son zèle. 

Après la cérémonie, le Souverain Pontife, rece
va11t les principaux dignitaires de l'Institut, leur 

exprimait l'espriir de pouvoirlui-mèrne terminer 
cette cause magnifique et célébrer, avant de quit· 
ter ce monde, les fèlrs de la ,~anonisation. Sou 
vœu se réalise, et le chant de triomphe va de 
nouveau retentir dans toute Ja chrétienté, en 
l'honneur de cet homme admirable qui eut l'in
tuition du bien immense qui pouvait résulter de 
la fondation d'une Congrégation religieuse des
tinée à enseigner les enfauts du peuple, et, par 
ses héroïques effort!.l-, parvint à la réaliser. 

Nous avons déjà publié la vie du Bienheureux. 



,1, Portrait de saint Jean-Baptiste de la Salle, 

2. Saint J.-B. de la Salle 
se fait lire la vie des Saints par sa mère. 

3. Saint J,-B de la Salle 
voyant Jésus-Christ dans ses pauvres. 

4. Saint J.-B. de la Salle 
dans un gouffre dç neige. 

Mais pour satisfaire la piété de nos Jecteurs et 
honorer celui que désormais nous appellerons 
avec vénération saint Jean-Baptiste de la Salle, nous 
offrons ici quelques gravures, imilée&de laµrande 
fie illustrée de M. Ravelet, et qui résumen~ les 
principaux traits de la vie du saint fondateur . 

• .. 
« Personne, dit le chanoine Blain, ne porlaH 

plus l'air d'un saint. La grâce assise, pour ainsi 
dire, sur sa face, semblait vouloir montrer aux 
hommes ce qu'il était devant Dieu et y peindre 
les beautés de son âme. En le voyant, on était 
porté à Dieu. Tout en lui exhalait l'odeur des 
vertus d'humilité, de modestie, de. douceur, de 
çharité, de tranquillité, d'égalité d'esprit, de mor
tification et d.'une piété in:.ignes. 

" Dans la prière, ajoute-t·il, on eût dit un 
ange; à l'autel, un séraphin; dans la conduite, 
un homme apostolique; daris Jes tribulations, 
un ·autre Job; dans la pauvreté, un nouveau 
Tobie; dans l'abandon à la Providen<',e, un Fran
çois d'Assisej dans les rigueurs de 1a pénitence, 
un second abbé de Rancé; dans l'exercice de 
toutes les vertus, un parfait disciple de .Jésus
Christ. >> 

Encadrant Je portrait (fig. i), l'artiste a repré
senté, d'un côté, Je crucifix, la règle, la discipline 
et le chapelet, symboles des moyens par lesquels 
il est devenu un saint; de l'autre, l'alphabet, la 
plume, l'encrier, le globe terrestre, les livres 
d'études, symboles de l'œuvre par laquelle sa 
sainteté fut si merveilleusement utile à l'huma
nité. 

• .. 
Né Je 30 avril fû5f, Jean-Baptiste dela Salle s'y 

prit de bonne heure pour devenir un saint. Dès 
sa plus tendre enfance, il se fit remarquer par sa 
piété et ses goûts sérieux. Sa famitle élant très 
distinguée, il avait l'occasion d'assister souveut 
à de brillantes réunions. Un soir, raconte rnn 
biographe, au milieu d'une fèt.e pleine d'entrain, 
il était triste, soucieux. Comme on lui demandait 
la raison de cette attitude, qui contrastait avec la 
joie de tous, il déclara que rien de ce qu'il voyait 
ne lui faisait plaisir: « Que veux-tu donc?)) lui 
demanda-t-on. cc Qu'on me lise la Vie des Saints», 
répondit-il. Et, pour le satisfaire, il fallut lui 
faîre cette lecture (fig. 2). Il n'avait que huit ans. 

Hélas I îls ne sont pas nombreux les parents 
qui inspirent de tels goûts à leurs enfantst pas 
nombreux les enfants qui ont de tel~ attraits! 
C'est pour les favoriser que nous publions chaque 
semaine ces petites feuilles qui s'en vont, dans 
Jesfamilles chrétiennes, semer en quelque sorte 
les germes de saiute[é. Chers petits lecteurs, qui 
avez la patience aujourd'hui, après avoir admiré 
les gravures, de lire le texte qui les accompagne, 
aimez les Vies des Saints, soyez avides de ces lec
tures, et rappelez-vous que, vous aussi, vous êtes 
appelés de Dieu à devenir des saints . . 

•• 
Notre-Seigneur aime bt"aucoup la charité. Con-



Y:ti11cu de cette vél'îté m'.lrie en son esprit dans 
le silence ùe l'oraison à laquelle il consacrait 
une grande partie de ses nuits, le jeune Saint 
se plut toujours à la pratiquer. Voyez-le servant 
les pauvres à genoux (fig. 3). Des yeux de la foi, 
<'C H'est pas eux qu'il voit devaul lul, mais, en 
n-prit., il aperçoit Jésus-Christ lui-même qui a 
Jit: Ce que rous fera, au plus petit des miens, c'r.st à 
moi. que mus le ferez. 
~ De ses ressources, il faisait trois parts: la.pre
mière était pour les enfants de ses écoles, la 
~rconde pour les pauvres honteux, cachés, qu'il 
:,liait assî!eiter dans leurs demeures; la troisième 
po~r ceux qu'il réunissait chaque jour en sa 
lllillSOll. 

Il prodiguait ainsi les trésors matériels 
dûnt Dieu lui avait donné la disposition, mais il 
amassait des trésors de grâ.ces qui allaient lui 
permettre de fonder l'une des plus belles de ces 
œuvres bénies qui brillent comme des astres 
,>Lincelants au firmament de l'Eµlise de Jésus
Christ. 

Jean-Uaptiste de la Salle était trop bon, trop 
pieux, trop saint pour que la Providence ne 
,·cillât pas sur lui avec une sollicitude spéciale. 
Cetle céleste protection se manifesta en particu
lier dans une circonstance dont il ne parlait ja
mais sans un grand sentiment de reconnais
sancè.Urevenait de la campagne à cheval. Comme 
une neige épaisse couvrait le sol et en cachait 
Jc-s irrégularités, il s'égara et tomba da11s un trou 
profond. Vainement appela-t-il au secours, le 
lieu était désert. Vainement s'épuisa-t-il en ef
forts pour sortir du gouffre, il retombait tou
jours (fig. 4). La nuit cependant approchait,et sa 
situalion semblait désespérée, lorsque, à la suite 
d'une fe, vente prière, il parvint à échapper au 
danger. De cet accident, il lui resta une blessure 
dont les souffrances lui rappelèrent jusqu'à la 
flu de sa vie de quel péril fa prière l'avait sauvé . 

. . 
Dieu le gardait ainsi pour qu'il pût accomplir 

l'a:uvre si nécessaire à laquelle il s'était dévoué. 
Ue tout temps sans doute, l'Eglise avait encou
ngé les écoles pour les enfants. Mais les 
Lrngues et terribles guerres politiques et reli
gieuse des xv1e et xvne siècles avaient détruit 
presque partout ce que la maternelle sollicitbde 
de l'Eglise avait créé dans les siècles précédents. 
« Pour moi, disait alors un saint prêtre de Parb, 
le P. Bourdaise, à la vue de ce spectacle affli
geant, je mendierais volontiers de porte en porte 
:,our faire subsister un vrai maitre d'école et je 
demanderais, comme saint François Xavier, à 
loutes les Universités du royaume, des hommes 
qui voulussent, non pas aller au Japon ou dans 
les Inàcs prèclitr les iutidèles, mais commencer 
l 'wuvre des écoles ..... Je crois, ajoutait-il, qu'un 
prêtre qui aurait la science des saints, se ferait 
maitre d'école et, par là, se ferait canoniser. i) 

Saint Jean-Baptiste de la Salle fut l'hommt 
suscitf' par Dieu. 

Voici comment il préluda à sa fondation. Les 

5. Saint J.-B, de la Salle pendant !a famine. 

6. Saint J.-B. de la Salle 
offrant à la Sainte Vierge la règle des Frères, 

7. Saint J.-B. de la Salle 
guérit un Frère malade. 

~: S~i!!t J.-~. ~ la Sallr, faisant l'école. 



9. Mort de saint J.-B. de la Salle. 

maîtres qu'il avait n!'uuis autour de lui ne lais
rnient pas d'éprouver une certaine jalousie. 
Tandis qu'ils renonçaient à tout et n avaient au
cune ressource assurée pour leurs vieux jours, 
!\1. de la Salle, pensaieut-ils, avait une riche pré-
1,ende canoniale et une fortune personnelle qui 
le mettaient à l'abri de tout besoin. 

Celui-ci, pénétrant ces sentimeuts, prit un parti 
héroïque. 

Il renouça à sa prébende et distribua toute sa 
[.)r'.une aux pauvres (fig. 5). Puis, quittant la mai
SPII paternelle, il s'abandonna à la Providence et 
P1,1blit la première maison de l'Institut des 
Fl'ères des Ecoles chrétiennes. 

.. 
Une règle était nécessaire. Depuis longtemps, 

il y pensait devant Dieu et en faisait l'essai dans 
la vie quotidienne qu'il menait avec ses Frères. 
Après une retraite, il en arrêta, en :l.684, avec 
dvuze Frères choisis, les priucipal~s lignes, toutes 
iu,;pirées par l'esprit Je zèle, de piété, de morti-
1\,·alion, de fuile du monde el de pauvreté. Dix 
011s plus tard, il en fit la rédacLion au noviciat 
d,~ VaugirarJ et put alors aller, à l'autel de Marie, 
1"1,,frir à celle bonne Mère et lui demander de 
l" bénir (fig. 6). 

~lais la difficulté fut grande lorsqu'eut lieu, dans 
le,, débuts, Je passage de la vie uu peu libre à 
e,·lle de la règle slricle. A ce moment, plu~irurs 
J ~ prernie1 s compagnons du Saint se retirèrent 
p;i rce qu'ils ne se seulaient pas le courage de mener 
lllLt> vie si austère; d'autres durent être congé
d i·:s parce qu'ils n'avaient pas assez d'aptitudes. 
lJ ux seulement reslèrent. 

- El vous, leur dit le Saint, voule:-vous partir? 
- Non, répondirent ils. 
Ceux-là étaieulde la race des hommes capables 

d,· sacrifices. P<H eux, l'Institut était fondé et se 
d,i\·eloppa rapidement. 

10. S. J.-B. de la Salle dans la gloirv 

Il est vrai que les Frères étaient très encou
ragés, surtout lorsqu'ils voyaient Dieu agir visi
bl ment par leur fouduteur, jusqu'à lui com-
111uniquer le don ùes mirades. 

C'e::.t ainsi qu'ayant été appelé auprès d'un 
Frère mouraut, à Guise, à son arri,·é~, au lieu ÙFl 

1 écevoir son dernier soupir que l'on allend1-.i', 
ù'un moment à l'autre, il lui reudi~ la sauté (Og. -;-). 

l\lais ce qui ( n.::ourageait smlout les Frères, 
c'était de co1iternpler les exemples de leur vénéré 
fondateur. Non seulement il les entraînait dau,; 
la voie des vertus en les pratiquant lui-même 
avec héroïsme, mais il ne déJaiguait pas d'ac
complir avec eux et comme eux, à l'occasion, 
leurs devoirs de maitres d'école, conduisant 1t·s 
enfants à l'église, leur enseignant l'a b c et s'a ·
quillant si parfaitement de la tâche i.lïnstituteu" 
qu'il triomphait des caractères les plus rebelles 
et faisait péuPtrer l'instruction dans les esprits 
les plu:; fermés (Og. 8). 

.. 
« Telle vie, telle mort )),Jean- Daplîsle de la Salle 

avait vécu en s11.int, ce fut en :;aint qu'il mourut. 
Lui-même demanda le Viatique (fig. 9).11 exigi·cl 
qu'on le tirât de son lit, puis, au son de laclor he qui 
annonçait l'approche du prêtre, il se précipita à 
senoux et reçut la Sainte Communion, le visai-;e 
euflammé, avec cette dévotion extraordinaire 
qu'il avait tant de fois apportée dans la célébrn
tion des Saints Mystères. Le leudemain,qui étu,t 
le Jeudi-Saint, il reçut l'Extrême-Ouction, et!~ 
i avril, jour du Vendredi-Saint, il expirait eu 
uuissaut son sacrifice à celui du S:.mveur Jésus, 
et allait recevoir dansleciel,encompagniede no" 
grands saints de Fiance, :;aint Viucent de Paul 
et saiut François de Sales, que l'artiste a repré
seutés auprès de lui, la récompense sî bien dua 
à ses œuvres et à ses vertus (fig. 10.) 



SAINT SACERDOS, 
' 

ÉVÊQUE LI~IOGES, DE 

MÈRE ET SAINTE MONDANE, SA 

FPfe lA 4 mai. 

Saint Sacerdos ressuscite son père. 

UN GÉNÉREUX r ARR AIN 

\'ers l'an 6JO, trois nobles personnages remon-
1 iieut ensemble le cours de la Dordogne, et s'ar· 
rèlaie11t en un boui g désigné alors sous le nom 
ùe Ca\ubre, aujourd'hui Calviac, à quelques lieues 
~eulement de la ville de Sarlat. 

c·é1aient le duc ou gouverneur d'Aquitaine, 
A1~i~iu:i:, et ~es deux amis, Laban et Mondane, 
ongma1res de Bordeaux. 

Auicius venrrit visi Ler ses immenses posst:issions 

dans le pays d'es Pétrocoriens. Au cours du 
loyage, Laban l'entretenait de ses espéranr:es ; 
Mondane allait bientôt lui donnn un enfa11t. 
Avant même qu'il fût né, rheureux père songeait. 
déjà aux solennilés du baptême. 

- Seigneur, dit·il à Anicius, ~'il vous élait 
agréable d'honorer votre serviteur d'une faveur 
insigne, j"oserais vous prier d~ devf>nir le parrain 
ùe l'enfant que Dieu vient de m'accorder. 

Anicius, heureux de s'assorier au bonheur 
d'une famille quïl aimait, accepta la proposition. 



L'enfant reçut au baptême le nom prédestiné 
de Sacetdos. 

Plein de générosité envers son nouveau filleul, 
A nîcius lui réserva le village de Calabre et les terres 
qui en dépendaient, avec entière faculté d-e les 
régir, d'en jouir ou de les transmettre plus tard 
à qui bon lui semblerait. 

On verra le saint usage que fit plus tard 
Sacerdos de ces immenses richesses. 

DÉ.rOUILLEMENT ".QLONTAIRE 

Laban et Mondane cherchèrent à leur fils un 
bon éducateur. Ils ne pouvaient mieux faire 
que de le confier à saint Capuan, l'évêque de 
Cahors. 

Celui-ci reconnut dans le jeune Srcerdos les 
germes précieux d'une Yocation. A ce titre, il 
l'entoura de soins particuliers et fut encouragé 
dans ses efforts par les admirables dispositions 
J.e son élève. 

Il ne tarda pas· à lui conférer l'Ordre du dia
conat. 

Sacerdos quitta, peu après son ordination, son 
maîlre vénéré, pour suivre l'appel de Dieu à une 
vie plu.:1 parfaite, et il revint à Cahiac. 

Il commença par se débar.rasser de ses richesses 
en faveur des moines et d~s pauvres. 

La distribution des aumônes était une _des 
fonctions principales des diacres. Sacerdos s'en 
acquitta aux dépens de sa fortune personnelle. 
li soutint q_uelque temps de ses deniers les qua-
1 ante religieux d'un cou veut fondé à Calabre, un 
siècle auparavant, par Canalis, abbé du monas
tère de Genouillac. 

U restaura à ses frais leur église et leur demeure 
en ruines, leur donna, pour les mettre désormais 
à l'abri des préoccupations temporelles, le do~ 
maine entier de Calabre, qu'il avait recu d'Ani~ 
dus, et finit par se donner lui-même à eux en 
leur demandant l'habit monastique. 

JI ne fut promu au sacerdoce, selon l'usage de 
ce temps, que longtemps après son ordination 
au diaconat, etne crut pas tro1, pour s'y préparer, 
de sept années passées dans es austérités de la 
pénitence. 

L'AD3~: DU MONASTÈRE DE CALVIAC 

A la mort de leur abbé, les religitux de Cal-
1 iac nommèrent d'une commune vdix Sacerdos 
1,our lui wccéder. Ses instances ne réussireut pas 
:i é!oig:ier de lui cet honneur; il dut en prendre 
son parti et accepter le bâton abbatial. 

Le monastère déjà florissant entra dans une 
i:re de rerveur et de prospérité qu'il n'avait point 
encore connue. 

Sacerdos s'appliqua à en être la règle vivante, 
rt chacun aimait à se ranger sous son autorité 
si ferme et si paternelle à la fois. 

Les pauvres des alentours n'avaient point 
assez d'éloges pour le nouvel abbé. Il ne savait 
rien leur refuser. Au bout de p_eu de temps, ce 
fut un vrai pèlerinage qui s'organisa vers le cou
vent de Calviac, chacun venant so11iciter du 
Sc1int une aumône, un conseil, uue prière. 

Des miracles se produisirent dans rexercice 
de celte charilé universelle et la firent encore 
plus connaître. 

On pauvre lépreux vivait depuis plusieurs 
années séparé de la société de· ses frères. Sacerdos 
se seutit porté à l'aller voir, car il lui semb]a 
eu tendre une. voix: intérieure qui lui disait: 
u Va trouver ce lépreux; après t'être soigneuse-

ment lavé les mains, touche son corps daIJs 
les membres atteints du terrible mal.)) 

U ne réSista pas à l'impirativn céleste; il, all 1 

près du malade et la guérison s'opéra, a. h 
grande admiration des pieuses gens de ~alvine, 
qui exaltèrent à l'envi les mérites du Sa111t. 

Sa mère Mon.fane surtout en fut dans l'allé
gresse. 

Laban, son époux, se trouvait en ce mome1d. 
à Bordeaux. Elle ne put g<1rder pour elle seul,: 
les transporls de sa joie, et dépêcha à son ma~ 1 

un messager avec mission de lui relraçer le mi
racle dans les moindres détails et de l'inviter ù 
i'everiir au plus lôt à Calviac pour le constater 
de ses propres yeux. 

LE FILS RESSUSCJTE SON PÈRE 

Laban revint, selon le désir de son époUsC'. 
La vie et les prodiges de son fils produisireut. 
sur son ftme une profonde impression, et il 
résolut de devenir un saint à son exemple. 

Déjà Mondane avait conçu le d~ssern ~e ~e 
retirer du monde et de se dfpomller, s1 so11 
mari y consentait, des biens qui lui restaien1. 
Unis dès ce moment dans une parfaite commu
nauté de vues, les deux époux firent deux parls 
de leur fortune, l'une pour le monastère et l'é
glise de Calviac, l'autre pour les pauvreset les 
étrangers, donnèrent la tîberté à leurs serviteurs 
et se consacrèrent séparément au service d11 
Dieu, Laban, près de son fils Sacerdos, Mondane, 
dans une retraite qu'elle se choisit en face du 
mona1,tère, sur la rive opposée de la D0rdogu0. 
C'est là qu'elle vécut de Io11gues année~, dan~ la 
pratique d'une héroique pénitence. 

Laban acheva pieusement le cours de son 
pèlerinage ici-bas. 

Sa mort fournit à saint Sacerdos l'occasion d11 
plus éclatant miracle. Les détails nous en 01d. 
élé conservés par le moine Hugues de Saintr
Marie, du monastère de Fleuri, qui, écrivant n 1t 

x1° siècle, ~e dit l'écho fidèle d'une tradition de 
plus de quatre cents ans. 

Laissons~lui raconter ce fait extraordinaire. 
<< Laban fut ravi à la terre par un coup inopin1:, 

sans même avoir le temps de recevoir le dernicl' 
Viatique. C'était à la deuxième heure du jour. 
Sacerdos était au ehœur, en oraison, quand il 
apprit que son père se mourait. Il arriva eH 
toute hâte, mais trop tard. Laban venait dt! 
rendre le dernier soupir. 

>) Sa douleur à ce moment n'eut d·égale qu,) 
sa foi. 

)) En présence des religieux et des gens du 
voisinage accourus à la première nouvelle de 
cette mort soudaine, il se prosterne la face 
contre terre et prie longtemps dans cette atl J. 
tude. Enfin, il se relève plein de confiance, et, 
le visage rayonnant d'une clarté céleste, s'ap
proche du cher défunt, lui prend la maiu, 
J'appelle deux fois par son nom. Et voici qu'à 
la voix de son fi)s, le vieux Laban relève la H•le 
et semble sortir -d'un profond sommeil. Il pro
mène sur l'assistance des regards étonnés C't 
dit. eu fin d'une voix faible: J'avais quitté ci~ 
monde à la seconde heure de ce jour, mais je 
dois aux mérites de mon fils d'être rendu à la vi('. 

>> Les témoins de celte scène, transporté,; 
d'enthousiasme, rendent grâces à Dieu. Le Saint 
s'empresse d'administrer le \-'ialique à son père, 
puis, se prosternant : 

- l!Jon père, dit-il, donnez-nous votre béw.\
diction '? 



1) Laban lève la main une dernière fois, bénit 
~on fils et s'end0rt pour l'éternité.)> 

Ainsi parlent le principal historien de saint 
Sacerdos et tous les autres après lui. 

ÉVÊQUE DE LDIOGES 

La vie du cloître fut pour saint Sacerdos une 
préparalion à l'épiscopat. 

te miracle que nous venons de rapporter lui 
créa au loin une telle ·réputation de sainteté, 
que la ville de Limoges, privée tout à coup de 
~ou premier pasteur par la mort d'Ag9.eric, 
s(Jngea à lui donner pour remplaçant le celèbre 
abbé de Calviac. 

Celui-ci ne s'attendait guère à pareil événe
ment, et, s'il céda aux supplications lorsque 
la députation du clergé et du peuple vint le 
trouver en son monastère, s'il se laissa emmener 
à Limogeg, ce fut, on peut le dire, comme une 
victime que l'on mène all lieu du sacrifice. 

Son épiscopat ne put manquer d'être, plus 
eucore que le reste de sa vie, fécond en bonnes 
œuvres. 

Malheureusement., Hugues de Sainte-Marie a 
c1 u bon de les pasger sous silence, u afin, dit-il, 
de ne pas fatiguer son lecteur et de ne pas trop 
allouger i:::on travail)), 

Il est permis de regretter ce scrupule de 
l 'ldstorîen; toutefois, nous n'essnyerons pas de 
combler celte lacune par des ·récits imaginaires, 
el nous en venons de suite au détail plus connu 
ùes derniers instants du saint évêque. 

DERNIER VOYAGE 

Une touchante sollicilude pour son cher pays 
ile Calviac porta saint Sucerdos à y fixer son 
lieu de retraite, lorsqu'il se vit épuisé, plus 
encore par les fatigues de l'épiscopat que par 
il's années. C'est là qu'il était né à la vie natu-
1 elle, là qu'il avait inauguré sa vie monastique; 
1~·rst là qu'il voulait naitre à la vie de l'immor
Lalité. 

Dès qu'il sentit sa fin proclrnine, il prit ses 
,1isposilions pour ne rien Jaisser en souffrance 
,lans son diocèst>, régla toutes les affaires, s'as
~ura un digne successec.r, fit ses adieux à son 
clergé et à ses ouailles et alla déposer son bâton 
pastoral sur le tombeau de saint Martîa:. 

l?uis, il reçut le bâ.ton de pèlerin et quitta sa 
ville épiscopale, au milieu de larmes et de 
n·grets universels. 

Le voyage fut pénible. Saint Sacerdos ne put 
!e poursuivre jusqu'au bout; il fut forcé de 
s'arrêter en un bourg du Bas-Limousin, sur les 
bords de la Dordogne, aujourd'hui la petite ville 
ù'Argentat. Là, une fièvre violente le saisit et 
le conduisit aux portes du tombeau. 

Il demanda à recevoir le Saint Viatique et les 
onctions des .mourants; puis, reportant sa pensée 
vers le monastère de Calviac qu'il aurait tant 
voulu revoir, il demanda à ceux qui l'acc_ompa
gnaient d'y transporter sa dépouille mortelle, 
af;n qu'il demeurât après sa mort au milieu des 
11 ligieux, ses frères, et il expira doucement 
le -1- mai de l'an 120. 

On montre encore à Argentat Je lieu probable 
où le saint évêque rendit le derniér soupir. 

Une gracieuse et naïve.légende se rattache au 
~éjour du Saint dans celte localité. Tous ses 
Liographes la rapportent comme il suit: 

(< Accablé par Ja fièvre et à bout de forces, 
10 Saint demanda des œufs pour se rafraîchir 

et se soulager. Ses di5ciples ayant couru par tout 
le village n'en trouvèrent pas un seul, parce que 
les milans et autres oiseaux de proie étaient si 
communs dans ce lieu et aux environs qu'ils 
dévoraient toutes les poules qu'on essayait d'y 
élever. Ayant appris cela, le saint évêque voulut 
être, avant de mourir, le bienfaiteur du village 
qui lui donnait l'hospitalité au terme de sa course, 
et il prononça c.et arrêt qu'à l'avenir aucun 
oiioeau de proie n'osât inquiéter les poules de 
ce village et des environs. Et, ajoute Je légen
daire, cet arrêt a été inviolable jusqu'à ce j-o ur. >J 

MARTYRE DE MONDANE 
LA MÈ.RE ET LE l<'ILS UNIS DANS LA TOMBE 

Le corps de saint Sacerdos fut déposé dans 
l'é~lise de Calviac. 

Dès Jor.s, l'unique consolation de sa mère fut 
de venir prier sur ce tombeau, en attendant le 
jour heureux où elle serait réunie dans le ciel 
à son fils. 

Dieu réservait à Mondaile une couronne de 
choix, celle du martyre! 

Deux ans environ après la mort de sainLSacerdo!=t, 
iles Sarrasins, venus du fond de l'Espn~ne sous 
la conduite de leur chef Zama, pénètrent eu 
Aquitaine, et avant d'être vaincus devant Tou· 
louse par Eudes, gouverneur de la province, il-, 
ont le temps de se livrer à mille exaeLions, tle 
piller, de ravoger, de massacrer à leur aise dan:,, 
toute la rPgion. 

Tandis qu'ils dévalisent l'église de Calviar, 
Mondane, sortie de sa grotte dans l'esp-oir d'ar
rêter la profanation du temple et celle des restes 
de son fils, ne peut s'empêcher de reprocher aux 
barbares leurs excès et leur impiété, et c·e~t 
ainsi qu'elle mérite d'être mise à mort en cou
fessant la foi de Jésus-Christ. 

Les fidèles pensèrent qu'ils devaient unir dan~ 
une même sépulture le lils et la mère, et quan1l 
les barbares se furent retirés, ils réalisèrent leur 
pieux dessein. Les deux saintes reliques fure11t 
vénérées ensemble et opérèrent en comm1111 
de nombreux miracle~. 

Vers la fin du xme siècle, une église fut déJi-éc 
à sainte Mondane sur les rives de la Dordogue, 
uon loin de la grotte temoin de sa vie pénitentr. 
Uans celle grotte, toujours visitée par Je pèleri11, 
(Ill voit un amas de pierres empruntées au lit d1l 

fleuve, et qui furent pendant longtemps l'unique 
couche sur laquelle la Sainte reposa ses membreg 
fatigués. Au bas du rocher, coule encore li1 
source où elle allait se t.iésaltérer, et ses eaux 
ainsi sanctifiées ont conservé la vertu de soulager 
certaines in (lrrn ités, particulièrement les violents 
maux de tète. 

LE PIEUX LARCIN DES MOINES DE S.\RLAT 

Le jour vint, où les corps ùe Sacerdos et de 
:Mondane furent inopinément arrachés de leur 
tranquille retraite. 

Des moines pénétrèrent la nuit dans l'éfilise 
de Calviac, (< ouvrirent les deux sépulcres, eu 
retirèrent les saintes reliques, les transportèrent 
à Sarlat et les placèrent dans l'église de Saiut
Sauveur )1, qui, depuis lors, échangea son nom 
coutre celui de Saint-Sacerdos. 

Cetle facon de s'approprier un pareil trésor 
eût pu serrÎbler étrange, si elle n'eût élé pleine· 
meut légitimée par les circonstances. 

Le monastère de Calviac, sans cesse bouleversé 
et dévasté pendant les guerres qui désolèrent 



l'Aquitaine d,111s tout Je nn~ siècle, tombait en 
ruines. La soli111de s'était faite peu à peu autour 
du tomheau dPs deux saints. Quelques moine!:'
araienl bien rnrvécu aux d4rnstres, mais la reli
gion dirétiernie ayant presque disp.iru en cel!e 
1nalheureuse 1égion, plus pe;sonce ne Venait 
i11v0quer saint. Sacerdos, et les efforts des reli• 
/.deux étaient impuissants à tirer de l'oubli les 
reliques confiées à leur garde. 

Sarlat, au contraire, possédait une abbaye 
flf)rissante. Son église, du titre de Saint-Sauveur, 
renversée pendant ]es guerres, s'était relevée, 
/.,'.râce aux libéralités du roi Louis le Débonnairt', 
plus belle qu'avant sa destruction. Chaque jour, 
elle s'enrichissait. de nouveaux dons. Le sanc· 
luaire semblait tout indiqué pour la restauration 
du rulte oublié de saint Sacerdos. Tel était le 
morif qui avait inspiré les moines de Sarlat dans 
leur entreprise. 

Saiut Sacerdos ne parut pas s'offenser de leur 
rieu~e audace. Devenu le patron de la ville et de 
!"abbaye de Sarlat, il y opéra autant de miracles 
qu'à Calviac. Sa mémoire y fut remise en grand 
honne1:r, et il rendît l'abbaye si célèbre, qu·en 
13t7, le pape Jean XXJI l'érigea en un évêché qui 
fut placé sous le patronage de notre Saint. 

l!IERV.EILLES 

Nous empruntons au moine de Fleuri le récit 
de quelques proJiges attribués à saint S?.cer dos. 
11 s témoignent haur ement de la popularité dus~ iut 
patron de Sarlat, de son crédit auprès de Dieu, 
t t de la confiance des fidèles envers lui. 

f.e pai)e saint Léon IV avait honoré d'un privi-
11 ge spécial l'église de Saint-Sauveur de Sarlat. 
JI avait porté anathème contre quiconque usur
p")rait au détriment des moinesles biens de cette 
f glise. 

Un clerc tonsuré, nommé Hubert, peu soucieux 
rle cette menace, fort de l'appui que lui prêtait le 
c,mte de Périgord, \''illaume 1er, s'arrogea le titre 
d 'ubbé du monastère, et, en peu de jours, par ses 
ex:1ctinus, le conduisit à sa ruine. 

Sacerdos lui apparut pendant son somrneîl, le 
r,iprimanda d'un ton sévère, et leva même le 
l•<Hon qu'il tenait à la main, comme s'il se dis
posait à en frapper le coupable. Le malheureux, 
\ ivement effrayé, saute précipitamment de son 
lit.. ~lais bientôt il se dit qu'il est le jouet de 
son imaginalion, se remet de son émotion, et, 
Jps jours suivants, ne fait qu'aggraver ses 
fautes. 

De JJouveau, saint Sacerdos se montre à lui 
dans le même appareil, mais celte fois, il ne se 
couten!e plus Ju ~impie geste,et,après avoir dit 
à Hubert: <c Pourquoi as-tu méprisé mes premiers 
reproches?)) il administre quelques coups assez 
1udes à celui qu'il veutconiger. 

- Pardon, Seigneur! Pardon! s'écrie ce der
nier en poussant de grands soupirs. Hors de lui 
f'l comme fou, il se lève, s'enfuit précipitamment 
à travers les cloîtres, au graud étonnement de la 
cnmmunaulé nccourue à ses cris, s'échappe du 
monastère et \"a se cacher dans une cabane aban
Jf)nuée. 

On le vit dès ce moment renoncer à toutes ses 
rirérentions, et répéter sans se lasser ces seuls 
111ots: <c C'est ma faule, saint Sacerdos, c'est ma 
rnute. >> Il termina ses jours dans de grands sen-

timenls de repentir. Quant au cf)mte \\ïlLrnnH' 
qui avait favorisé l'usurpation d"lluhert, il fut 
frappé de paralysie de tous sP-s me!JJbres et pfrit 
misérablement. 

Saint Sacerdos ne se bornait pas à faire d(•s 
miracles pour venger ses protégés par le châ!i
ment parfois terrible de leurs e111H·mis; il prè· 
tait surtout une oreille miséricordieu~e à toutes 
les infortunes qui recouraient à sa prolerLion. 

Dans une as.;emblée ·d'évêques lf'11ue sur le 
territoire de Quercy, en un lieu apprlé Pout-de· 
Rode, on rassembla à l'Pglise du Cuncilo! toutes 
les saintes reliques des environs, pour donner 
plus de solennité à la réunion. 

Le corps de ~aint Sacerdos y. fut arporlé et. 
retenu quelque temps. 

A celle occasion, un jeune aveugle', qu'une 
noble dame avait pris sous rn protection r:t qu'elle 
entretenait de ses libéralilés, dit unjuur à sa 
bieufailrice : 

- Faites-moi l'aumône d'un cierge. J'irai le 
faire brùler auprès du corps de saiut. Sace1dos, 
et j'ai coufiauee que Dieu me rendra la vue par 
les mérites de son bon serviteur. 

__: J'irai moi-même le porter à \·otre nlace, ré
pondit la dû.me, car je n'ai personn~ que je 
puisse envoyer pour vous accomp.rgner J>t rnus 
guider au milieu de ce grand comours de 
peuple. 

Ainsi fit~elle, et tandis qu'elle plaçait le cierge 
auprès du corps duSaint,l'aveui-:,le de naissancP, 
demeuré à la maison de sa bienfaitrice, ouvrait 
Je3 yeux pour la première fois à la lumière du 
jour. 

CONCURRENCE 

Le moyen âge, comme lf's premiers temps du 
chrisliauisme, manifestait une très grande vé11é 
ration pour les reliques des ~aiuls. Sa piPté, rnr 
ce point comme sur beaucoup d'autres, ne ma11-
quait point d'une certaine uaïveté, comme en 
fait foi le trait suivant. 

Le corps de saint Pardoux, .1],bé du monastère 
de Guéret, transporté à Sarlat et déposé quelque 
temps à côté de celui de saint S.1cerdos, sembla 
attirer à lui tous les honneurs des tldèles et porter 
préjudice au culte de saint Sacr·rdo~. 011 se met
tait sous la protection de sai1Jt Par,loux; les 
vœux, ks prières, les hommages, les olTrandes 
élaieut pour lui, et l'on négli;.;eait l'autre Saint, 
qui était Ie pa!ron du monastère et de l::i ville. 

Cette prét'éieuce ::iccol'dée à un snint l'tranger 
contraria beaucoup ]es moineg, dit iug1foùment 
le chroniqueur; c'est pourquoi ils retirèrent à 
saint Pardoux l'hospitalité qu'ils lui avaient of
ferte dans leur église, donnèrent ses précieux 
restes à celle de Saint-Jean et laissèrent leur saint 
patron jouir seul des holfimages populaires sur 
le territoire soumis à son patronage. 

L'année 1Sï4 vit ]es reliques de saint Sacerdos 
profanées, pillées, dispersées sous la main impie 
des protestants. Quelques parcelles ~eulement 
ont pu échapper au désastre, et sont vénérées 
dans la cathédrale de Périgueux. 

Saint Sacerdos, priez pour nous. 

SOURCE CONSULTÉE 

La vie de saint Sacerdos, par M. l'abbé PERG01
1 

curé de Terrasson, 1865. 
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LE VÉNÉRABLE ANDRÉ SOULAS, MISSIONNAIRE 
r8o8-r857 

Le vénérable Père Soulas devant le Saint-Sacrement. 

« MOI, UN MAUVAIS PRÊTRE! •••.• JAMAIS! >> 

« Je ne suis pas fait pour prêcher devant les 
chanoines. Il me faut des ignorants, des sauvages. 
A leur défaut, donnez-moi des paysans, des labou
reurs, des pauvres de ce monde, voilà mon affaire.>) 

Ainsi parlait à son évêque, avec sa franchise 
habituelle, l'abbé Soulas, le jour où il fut nommé 
vicaire à la cathédrale de Montpellier. l\Jgr Thi
bault s'empressa de le rassurer, et. sans lui pro
mettre 'de l'envoyer chez les nègres de l'Afrique, 
il Jui laissa espérer que bientôt ijes désirs d'apôtre 
seraient comblés. 

Peu après, en effet, le jeune vicaire se voyait 

confier les vieillards, les infirmes, les aliénés, les 
orphelins, les enfants trouvés, les incurables de 
l'hospice général dont il était constitué l'aumônier. 
Puis, selon sa vraie vocation, il devint mission
naire diocésain. 

André Soulas était le fils d'un humble paysan 
de Viols-le-Fort, dans le département de l'Hérault: 
il naquit en 1808, le quatrième d'ul)e famille de 
neuf enfants. Sur son désir souvent exprimé d'aller 
évangéliser les sauvages, son c_uré lui donna au 
presbytère les premières leçons de latin. 

L'enfant avait une ardeur peu commune pour 
tout ce qui touchait sa vocation de futur prêtre. 
D'un naturel vif, impétueux, quoique d'un cœur 



exc~llent, il ne souffrait pas que Ja sœm· de l\L Je 
cure le dérangeât à tout propos dans l'intérêt de 
son ménage, et, un jour, il refusa net tout service: 
« Apprenez, Mademoiselle, lui dit-il, que je ne suis 
pas votre valet et que je ne viens pas ici pour vous 
charrier de l'eau ni pour balayer vos apparte
ments. >) 

M. le curé, tout en recommandant ù sa sœur 
d'être plus discrète, ne laissa pas se passer l'inci
dent sans donner au coupable une bonne leçon 
d'humilité. Il la conclut en ces termes: c< Allez! 
vou_s dites toujours que vous voulez être prêtre, 
rnms si vous vous conduisez ainsi, vous ne serez 
qu'un mauvais prêtre I J> 

Le jeune homme en fut tout bouleversé. Il revint 
ù la m::i.ison en pleurant à chaudes larmes, et comme 
on lm en demandait le motif: « M. le curé, ré
po~dit-il, vient de me dire que je serai un mau
va:s prêtre. Moi, un mauvais prêtre! si cela pou
vait être, ah! j'aimerais mieux mourir sur un 
rocher au milieu d'un désert! » 

SEfütfO:'f AU RÉFECTOIRE 5AJXTES ARDEl'RS 

En dépit des obstacles, André Soulas put enfin 
entrer au Séminaire. On obtint en sa faveur une 
réduction de pension. Son pèrc,jusque-là inflexible, 
consentit à son départ. Le jeune séminariste ne 
savait comment remercier. 

Son passage au Grand Séminaire fut très re
marqué. Ses condisciples l'appelaient déjà le nou
veau Père Bridaine, et le sermon d'essai qu'il fit, 
selon la coutume, au réfectoire, y contribua pour 
beaucoup. 

Les conditions dans lesquelles se donnen l ces exer
cices oratoires sont, en général, aussi peu favorables 
que possible aux grands mouvements d'éloquence. 
En voici le tableau tracé par l'auteur de la vie du 
P. Soulas: « L'élève, revêtu du surplis, s'insta11e 
dans la chaire du lecteur et lit quelques versets 
<lu Nouveau Testament en latin, pendant que les 
auditeurs ouvrent les tiroirs et déplient les ser
viettes. Au milieu d'une pareille confusion, il n'est 
pas toujours facile au jeune débutant de se faire 
enlendl'e et de consel·Ver son aplomb. Le cliquetis 
des assiettes et des fourchettes, le va-et-"Vient des 
serrnnts, les diverses poses des convives peu ou 
point attentifs, surprennent et souvent paralysent 
les moins timides.)) L'abbé Soulas eut vite triomphé 
de cette première impression. II prêchait sur l'enfer. 
Dès les premières phrases, il se rassure, sa voix 
s'affermit, peu à peu elle s'anime, devient vibrante; 
il la retient et la lance tour à tour, comme un 
homme rompu à l'art de la parole; sans effort, il 
s'empare de son auditoire, le saisit, met dans son 
exposé un tel accent de conviction que le bruit du 
réfectoire fait place au silence le plus recueilli : 
maîtres et élèves étaient comme suspendus aux 
lèvres de l'orateur: beaucoup en oublièrent de 
manger, et ce repas demeura célèbre dans les 
annales du Séminaire. 

André Soulas donna ce jour-là, à tous se-s audi
teurs, l'impression d'un futur missionnaire et 
entraîneur d'âmes. 

Le reste de sa conduite n'était pas pour détruire 
celte'i'éputation. Avec l'abbé d'Alzon, le fondateur 
des Augustins de l'Assomption, son meilleur ami, 
il n'avait pas de plus doux passe-temps que de lire 
les Lettres édifiantes des missionnaires, el, en 
récréation, ils en· racontaient les traits les plus 
saillants à ceux de leurs condisciples qui aimaient 
ce g'enre de conversation. 

Amené au Séminaire de Carcassonne pour y 
faire- sa ·retraite préparatoire au sous-diaconat, 

pendant la vacance du siège épiscopal de Mont
pellier, il rencontre parmi les séminaristes un 
nègre qui achèvait là son éducation cléricale. La 
vue de cet enfant du désert réveille dans l'abbé 
Soulas toutes ses ardeurs d'apôtre. Il fait de cc 
nègre le compagnon de toutes ses récréations, lui 
pose mille et mille questions sur les mœurs et les 
coutumes de son lointain paJs, et finit par l'assurer 
qu'il n'a au cœur qu'un désir: celui d'aller se 
dévouer au salut de ses compatriotes. 

LA $.ALYETAT ~ l'~ Yil:l'X. PÉC!mrn 

Ordonné prêtre en 1835, il dut, par obéissancC', 
au lieu de voler à l'évangélisation des noirs. 
borner son zèle à 1u paroisse de La Salvetat, où il 
fut nommé vicaire. On lui représenta que ce poste, 
rude et pénible entre tous, pilrce que La Salvetnt 
se compose d'une multitude de hameaux dissl·~ 
minés dans la montagne dahs un périmètre de 
huit lieues environ et très peb accessibles durant 
la saison des neiges, lui serait une excellente prl·
parulion aux fatis-ues des missions. C'était prendre 
l'apôtre par son raible: il accepta de grand cœu1· 
et se donna avec une activité infatigable aux. 
devoirs de sa charge. 

En chaire, au confessionnal, dans les maisons, 
sur les routes bordées de précipices, dans les 
champs, partout enfin, il portait celte unique préoc
cupation: gagner des âmes à Dieu. Un jour, il va 
trouver au milieu de son troupeau un vieux berger 
qu'on lui avait représenté comme un pécheur invé
téré, rebelle à toute idée de conversion. << Mon 
bon ami, lui dit le prêtre.j'ai Hé berger moi nussi 
dans mon enfance. J'aime ce métier-là. Laissez
moi de temps en temps vous tenir compagnie et 
vous aider: vous vous fatiguerez moins.)) Le brave 
homme, touché d'un langage si bienveillant, lia 
ausssilôt conversation. La glace était rompue. 
Deux jours après, l'abbé Soulas revenait et, s'as
seyant aux côtés du berge1·, lui faisait une petite 
lecture pour le distraire. 

A une troisième visite, le berger de plus en plus 
gagné, dit au vicaire:« Vous me paraissez un bon 
prêtre, vous, et si j'étais sûr que vous n'en parliez 
à personne, je me confesserais. 

- Je vous attendais là, mon brave, dit l'abbé 
Soulas, en lui tendant la main. Comptez sur ma 
discrétion. >> Et il confessa le vieillard, séance 
tenante, derrière une haie. 

Le lendemain, le pénitent était si heureux qu'il 
dégageait de sa promesse le confesseur, racontant 
lui-même à tout venant sa conversion et les bontés 
du jeune vicaire. 

AUMÙ:'i!ER DE L
1
HÔPITAJ. - MISSIO::-(XAIRE 

« Hl )l ET « HO )l 

L'abbé Soulas faisait, disait-on, trop de bien à 
La Salvetat pour y rester longtemps. L'on ne se 
trompait pas. L'év"ê-que dé Montpellier, Mgr Thi
bault, heureux de tout ce qu'il apprenait sur le 
compte du jeune prêtre, le nomma vicaire de sa 
cathédrale. 

Que devenait pour le Vénérable le rêve tant 
caressé? Prêcher les chanoines et les dames, l'élite 
du clergé et de la noblesse de Montpellier, était-cc 
là sa mission? 

Mgr Thibault comprit son angoisse et il lui con fi R 

bientôt un poste plus conforme à ses aspirations, 
celui d'aumônier à l'hôpital général. 

Catéchismes, prédications le matin et le soit', 
retraites aux différentes catégories d'assistés, con
fessions, visites aux malades, se partagèrent désor-



mais ses journées; il consacrait ses récréations à 
parcourir les divers quartiers où se 1rouvait dis
tribué son nombreux troupeau. Sa grande préoc
cupation, au temps des Pâques;étail de ne laisser 
aucun pécheur qu'il ne l'eût ramené à Dieu. Sa 
plus douce joie était de procurer une conversion. 
Cette consolation lni fut souvent donnée, et l'on 
vit des hommes qni, parvenus à l'âge de soixante 
ans, n'avaient pas encorr fait lem Première Com
munion, préparés prir lui à ce grand acte. Les plus 
indifférents revenaient à la pratique <le leurs 
dcrnirs. 

En l'espace de dix-huit mois, l'ardent apôtre 
eut renouvelé spiriluellement tout le personnel de 
ce grand asile de la charité. 

C'est alors que l'évèqu{l, réalisant un de ses plus 
chers désirs, nomma le P. Soulas missionnaire 
diocésain. Secondé de qnelqucs prêtres, dignes 
émules de son zèle, le Yénérahle commence à prê
cher dans les paroisses de l'Hérnnlt, à Saussines, 
à Boisseron, à Fabrègues, à Castelnau, à Pérols, 
partout où on l'appelle. Partout, il accomplit l'œuvre 
de Dieu avec un succès sans égal. Sans attendre les 
pécheurs, il vaau-devanl d'eux, comme en témoigne 
le trait suivant: 

« Le P. Soulas missionnait avec un confrère 
dans la paroisse de Saint-Maurice. Un paysan ne 
venait pas aux saints exercices et mr'.>me il avail 
manifesté son intention de résister jusqu'au boui. 
Nos deux apôtres ,,iennent le trouver dans les 
champs, où il était occupé à conduire sa charrue. 
Ils ont vite fait de déiruire un a un les mauvais 
prétHtes que cet endurci oppose à leurs instances. 
Enfin, comme dernier argument, Je paysan, que 
la grâce commeuçaît à travailler, s'écrie: 

- Mais je ne puis pourtant pas quiller mes 
bœufs pour venir maintenant me confesser! 

- Et po1uquoi pas? repartit l'abbé Soulas. 
Alors, sans lui donner le temps de répliquer, il 

se tourne ,·ers son confrère: 
- Curé, s'écric-t-il, avec un geste de comman

dement, confessez-moi cet homme-là, derrière 
la haie; je me charge, moi, pendant cc temps, 
de conduire la charrue. 

Etourdi de cc coup auquel il était loin de s'at
tendre, le labourem se laisse mener comme un 
agneau à l'endroit indiqué, et le missionnaire se 
mit à labourer, faisant entendre des hi et des ho 
pour tranquilliser le pénitent, et le persuader que 
son trarnil ne perùrait rien par son absence. >> 

A SAINT-CHARLES DE NIMES 

La station de Carl·me que le P. Soulas donna à 
l'église Saint-Charles de Nîmes en 1840 -.eut un 
retentissement particulier. Jusqu'alors, l'apôtre 
n'avait évangélisé que les paysans des campagnes: 
il ne se faisait pas faute de déclarer, dans son 
humilité, qu'il n'était pas taillé pour un nuditoire 
de ville. Aussi le P. d'Alzon, son ancien ami, eut-il 
toutes les peines du monde à Yaincre ses répu· 
gmmces. 

Le Vénér::ihlc n'eut pourlant qu'a apparaî!rc 
pom: conquérie les cœurs. Son extérieur simple 
et modeste édifiait, sa parole toute de foi et d'amout· 
attirait. et après son premier sermon, les hommes 
sur qui sm·tout elle faisait impression accoururent 
pour l'entendre de tous les quartiers de la vine. 
lis se pressaient si nombreux aux. tribunes qu'on 
en vit plusiems se suspendre aux balustres et 
demeurer très longtemps dans cette position si peu 
commode. Beaucoup passaient du sermon au saint 
tri buna], et à la fin des exercices, l\.fgr Cart, évêque 
de Nîmes, eut la consolation de distribuer la saiJ;1.te 

Communion à huit cents hommrs, dont plusieurs 
étaient des prodigues revenus de loin, -

Ce qni frappait le plus dans ces exhortations du 
P. Soulas, ce n'étaient poinl l'arl et la méthode, 
mais son accent de foi profonde, son zèle brü[ant 
du salut des âmes et un parfnit ouhli de lui-même. 
A certains moments, illui arrivait de sïnterromprc 
au beau milieu d'un irrésistible momement ora
toire, pom foire l'humble aveu de son indignité 
el ùétourner de lui tout sujet de louange. Ainsi, 
un jour, prêchant sur l'amour de Dieu, il s'écria 
1 out à coup, avec tant de conviction que des larmes 
inondaient son visage: o: Je suis un à.ne, c'est vrai; 
mais j'aime Dieu et je veux que vous l'aimiez! >J 

Que de pécheurs il a ramenés! L'un des plus 
rndurcis, nincu enfin après de longues résistances, 
rl·pondait à ceux qui le félicitaient de son retou1· 
ù Dieu : o: Que voulez-vous? Il est impossible de 
rl'sister. Cet homme vous fait entrer cela dans les 
enl railles. 1J 

cmnIEXT u:: P. son,AS FOXDE l";l,E P.ARùlSSE 

Tandis qu'il prl·chait une mission à Pérols, le 
P. Soulas apprit qu'à peu de distance, à Palavas, 
vivait une population de mariniers sans foi ni 
pratique religieuse. Comme il parlait d'aller les 

_convertir: <1 Ils sont très sanrnges, lui dit-on, ils 
n'ont jnmais vu un prêtre et fuiront à -votre 
approche. i> 

En effet, l'arrivée du P. Soulas jeta l'épouvante 
dans cette tribu. Femmes et enfants s'enfuirent 
dans leurs cabanes. Heureusement que le mission
naire trouvait un pied-à-terre dans la petite maison 
du receveur des douanes, excellent catholique. De 
là, il rayonna bientôt dans les environs, allant 
,·oir les pêcheurs qui tendaient leurs filets, \·îsitant 
les dhers foyers. Accueilli d'abord avec une extrême 
défiance, il revint néanmoins, et, plusieurs jours 
de suite, attendit sur la grève le retour des 
travailleurs, les aidant à décharger ou à étendre 
leurs filets. La crue des marais qui séparaient 
Mon1pellier des. cabanes ne l'empêcha point de 
continuer ses charilaLles courses: son dévouement 
surprenait, sa persé,·érnnce étonnait plus encore. 

Il bénissait les enfanls, il encourageait les 
femmes, il leur disait qu'elles pouvaient, par lem· 
prière obtenfr une heureuse navigation à leur 
époux. 

Bientôt, il ne fui plus regardé comme unéiranger 
dans la colonie, mais attendu comme un ami, et 
un jour que .)es pêcheurs se plaignaient de la sté
rilité de leurs efforts, il fut assez heureux pour 
leur faire accepler l'idée d'une messe célébrée sur 
la plage, afin d'attirer les bénédictions du ciel. 

Une ptche presque miraculeuse suivit cet acte 
de foi. On prit entre autres un merlan du poids 
de sept kilos qui excita l'admiration générale, et, 
à l'unanimité, les pêcheurs décidèrent d'en faire 
cadeau à l'évêque de Montpellier, pour le remercier 
de ce qu'il avait daigné leur envoyer un si saint 
missionnaire. Ils jurèrent aussi, avec tout ce que 
leur rncabulaire méridional pouvait leur fournir 
d'expressions pittoresques, qu'ils ne manqueraient 
jamais la messe des dimanches et des fHes. 

Comment contrarier une telle bonne Yolonté? 
Le P. Soulas fit construire provisoirement, à l'aide 
de màts, de planches et de Y oil es, une vaste enceinte 
qu'on décora de tentures et de guirlandes: il y 
célébra régulièrement le Saint Sacrifice, en pré
sence d'un peuple qui rappelait par sa ferveur les 
chrétiens des premiers siècles, jusqu'à ce que le 
premier pasteur du diocèse, louché des supplica
tions des gens de Palavas, constituO.t leur terri Loire 



en paroisse, avec église, presbytère et curé. Sa 
Grandeur voulut elle-même bénir le nouveau sanc
tuaire, et fit don de la cloche. 

Dire quelle vénération entoura le P. Soulas à 
Ja suite de ces heureux événements serait chose 
impossible. Au sofr d'une laborieuse ,journée, le 
missionnaire voulait rentrer à Montpelher, malgré 
le péril imminent que lui faisait courir la crue 
des eaux. Quatre vigoureux pêcheurs le forcèrent, 
malgré ses vives protestations, à prendre place sur 
un brancard et le portèrent ainsi, l'espace de onze 
kilomètres, à la lueur des torches, jusqu'à l'entrée 
de la ville. 

Dans les passages les plus dangereux, l'un d'eux 
prenait le bon Père sur ses robustes épaules. Il 
n'oublia jamais celte nuit, et longtemps après, 
encore tout attendri, il disait, 1es larmes aux yeux: 
a: l\foi, pauvre pécheur, j'aï porté un saint sur 
mes épaules. n · 

HISTOIRE D'UN COUVRE-CHEF 
CROIX DE LA LÉGION,D'HONNEUR - COSTUME DE CHANOINE 

c< Se dépouiller de ce qu'il avait, même de ses 
souliers, de son manteau, de ses chemises, même 
du repas mis sur sa table, était son bonheur, écrit 
de lui le P. d'Alzon. Il se délectait avec ses vieux 
habits; les neufs qu'on lui donnait en aumône 
passaient sur les épaules de quelque indigent qu'il 
croyait plus malheureux que lui. On l'a vu donner 
une soutane neuve pour en faire un jupon à une 
mêre de famille, et quant à ses chapeaux, ses 
pénitentes se mettaient à deux : tandis que l'une 
Je retenait au confessionnal, l'autre plongait ses 
ciseaux dans le couvre-ch~f devenu impossible; il 
fallait bien accepter alors une coiffure moins 
déformée, mais non sans récrimination sur ce qu'on 
eût pu en donner l'argent aux pauvres. >> 

Son esprit de mortification égalait sa générosité. 
Comme on lui demandait comment il avait réussi 
à établir tant d'œuvres: « En mangeant beaucoup 
de pommes de terre», répondit-il avec sa brusque 
franchise. En effet, pour subvenir aux besoins de 
leurs malades, de leurs orphelins;de leurs pauvres, 
lesSœursdeNotre-DamcAuxiliatrice et1e P. Soulas, 
leur fondateur, s'imposaient toutes sortes de pri
vations volontaires, parvenant à ne dépenser en 
moyenne poW' leur entretien personnel que 40 cen
times par jour. 

Il faisait três peu de cas des distinctions honori
fiques. cc Il les aimait peu, dit encore le P. d' Alzon; 
je me trompe, il les avait en horreur. La croix de 
la Légion d'honneur lui fut infligée, il la refusa; 
son évêque parla, il fallut obéir r,our vingt-quatre 
heW'es. Depuis, il n'en remit p us le ruban que 
pour solliciter la grâce de trois malheureux ouvriers 
au_xquels on voulait ôter le pain de leur famille; 
la grâce obtenue, le ruban fut vile jeté à la rue; 
je soupçonne que la décoration elle-même était 
depuis longtemps vendue pour une bonne œuvre. » 

Créé chanoine par la bienveillance de Mgr Thi
bault, il paraissait comme accablé de celte nou
velle dignité. L'un des familiers de Monseigneur, 
frappé de son air soucieux, lui dit amicalement: 

- Vous êles triste, P. Soulas, au moment où 
vous recevez un grand honneur. Seriez-vous ma
lade? 

- Non mon ami, reprend le Vénérable. Mais 
chacun a ses préoccupations; je trouve que Mon
seigneur a beaucoup de bonté, trop de bonté pour 
moi. Mais savez-vous qu'il est question ici d'un 
nouveau costume et que ce nouveau costume nous 
coûtera plus de 100 francs? Or, celte somme me 
fera défaut pour mes orphelins; avec 100 francs, 

on peut faire du pain. Je vais conjurer Monseigneur 
de donner ce titre de chanoine à un autre. 

Le propos fut aussitôt rapporté à Sa Grandeur. 
« Dites au P. Soulas de donner toujours du pain 
à ses orphelins et de ne pas se préoccuper du cos
tume. Je me charge de la dépense i>, répondit 
l'évêque. 

LE P. SOULAS ET L'EUCHARISTIE 

Le P. Soulas puisait dans le cœur de Notre-Sei
gneur le principe de sa .charité pour les pécheurs 
et pour les pauvres. Quand il était libre, il met
tait jusqu'à deux heures à sa messe. Le P. d'Alzon 
lui en exprimait un jour son étonnement: il 
répondit avec simplicité. cc Mon cher ami, quand 
je suis au moment de la consécration, il me prend 
des accês d'amour, et alors je pleure sans pou
voir m'arrêter. Je passerais tout le jour auprès de 
Notre-Seigneur. )> 

Aussi, ne fut-il satisfait que quand il eut obtenu 
de son évêque la permission d'établir dans la cha
pelle des missionnaires l'adoration perpétuelle du 
Saint Sacrement. 

Il profita de cette faveur jusqu'à achever de 
ruiner par les veilles une santé déjà compromise 
par des travaux presque surhumains:<< Comment 
voulez-vous, disait-il, que je dorme, quand Notre
Seigneur est si prês de moi? » 

On dit que dans la Ilttit de Noël de l'année 1851, 
à la messe de minuit, le saint prêtre fut l'objet de 
faveurs extraordinaires. Pressé de questions, il 
répondit: <c Cette nuit, Jésus a voulu se montrer 
à moi; voici de quelle manière: j'en suis encore 
tout anéanti. Au moment de l'élévation, la sainte 
Hostie a grandi entre mes mains, elle a pris les 
proportions et les formes d'un petit enfant. Jugez 
de mon émotion, je ne savais plus où j'étais, tant 
mes sens étaient absorbés par ce dernier spectacle. 
Mon pauvre cœur al1ait éclater de bonheur. Mon 
Dieu, disais-je, mon Dieu, assez, assez I Comment 
puis-je vous recevoir dans l'état ·où vous m'appa
raissez? Enfin, il a eu pitié de moi, la vision a dis
paru, et j'ai retrouvé l'Hostie sainte dans ses di
mensions et sa forme ordinaires. )> 

Brisé par l'émotion, le P. Soulas fut pendant 
trois jours incapable de prendre presque aucune 
nourriture. 

Le serviteur de Dieu, prévenu dès ici-bas de ces 
célestes consolations, fut appelé à les goûter dans 
leur plénitude et à jouir de la récompense due ù 
ses travaux, le 4 mai 1857. 

<c On dit quelquefois qu'il n'y a plus de saints, 
écrivait au lendemain de cette mort le P. d'A\zon. 
Pour nous, qui eûmes prês de trente ans la con
fiance et l'amitié de cette âme sacerdotale, nous 
ne serions pas surpris que l'Eglise, qu'il aima tant, 
le présentât un jour à la vénération des ficlêles 
comme un rnodêle de l'amour envers les pécheurs, 
les pauvres et Notre-Seigneur au Sacrement de 
l'autel. n 

Cette glorification a commencé, la cause de béa
tification ayant été introduite le 29 novembre 1904. 

L'on pourrait nous faire un reproche d'!!,voir 
passé sous silence les œuvres du P. Soulas. Cet 
intéressant chapitre de sa vie fera l'objet d'une 
prochaine 1ivra1son sous lë titre : Le venérable 
P. Soulas et ses œuvres. 

D'après la Vie du R."P. Soulas, par le P. V1-
GOUREL, Montpellier, 1904, et les articles biogra
phiques parus sous la signature du R. P. n'ALZON 
dans l'Univers du 12 mai 1857 et dans le Pèlerin 
de 1877. 



LE VÉNÉRABLE ANDRÉ SOULAS ET SES ŒUVRES 

Après la messe le saint prêtre traversait les rangs des pauvres et distribuait 
à 'chacun une petite aumône et une bonne parole. 

Le vénérable André Soulas, le missionnaire que 
nos lecteurs connaissent (1), avait, à trente-sept 
ans, fourni déjà une rude carrière, prêché près de 
cinquante missions et retraites, quelquefois six 
ou sept de suite sans aucune relâche. Certes, il ne 
se ménageait pas. <e Il prêchait avec tant de force, 
raconte un témoin, que sa poitrine en élait ébranlée 
et qu'il yomissait des flots de sang. ,> 

Il joignait à un labeur presque surhumain des 
jeûnes fréquents et des abstinences rigoureuses: 
c'était plus qu'il n'en fallait pour ruiner un tem
pérament des mieux trempés. Sentant ses forces 
s'épuiser, il diminua le nombre de ses prédications 
et, dirigeant d'un autre côté les élans de son ardew·, 

(1) Voir la précédente livraison: Le vénérable André 
Soulas, n° 1315 de la collection. 

de missionnaire il se fit homme d'œuvres. Ses 
œuvres, cc sans exiger une grande science ni un 
grand génie, devinrent fécondes comme le bon 
sens agrandi par Ja sainteté », dit le P. d'Alzon. 
Les raconter, c'est faire l'histoire des douze der
nières années de la vie du Vénérable (1845-1857). 

OEUVRE DES DOMESTIQUES 

Il s'était fondé à l\.fontpellier, à la s11ite d'une 
mission, une Congrégation de domesl iques. Le 
P. Soulas en fut chargé: on sav.ait ses prédilections 
pour les humbles et pour les pauvres. Non content 
de réunir ses congréganistes deux fois le mois 
dans la chapelle qui leur était réservée, il se mit 
à leur prêcher de petites retraites, en vue de les 
renouveler dans la grâce de Dieu et la pratique 



de, leurs devoüs religieux. Toutes les servantes, 
meme ~es non congréganistes, pouvaient assister 
à ccs,.pieux exercices, charilable stratagème qui 
eu_t pour résultat de grnssir chaque jour l'audi
toire et valul ù la Congrégation même de nom
L,reuses recrues. Ces bonnes ·domestiques, ilmes 
simples et droites, sortaient de ces réunions, ins
truites, fortifiées, remuées au plus intime de leur 
cœur et décidées â servir surtout, sans préjudice 
de ce qu'elles devaient aux maitres de la terre, le 
l\laître divin qui est Jésus-Christ. 
. Le ~. S?ul.as ne s'en tint pas là. ".Plus d'une fois 
il avait gem, sur le sort de jeunes filles pauvres, 
en q?,ête d'une situation, et qui, croyant trouver 
en .v•!le un emploi plus lucratif, étaient souvent 
obhg~e.s d~ prendre service à tout hasard, dans 
un m1heu inconnu ou peu sûr, risquant leur piété 
ou leur vertu, et cela, faute de conseillers ou de 
protecteurs.qui les eussent adressées à des familles 
dignes de toute confiance. 

Son cœur s'.était ému aussi à la vue d'infortunées 
domestiques l@robées malades, obligées d'inter
rompre leur :travail, et du même coup jetées sur 
le pavé pa'r :leurs maîtres peu chrétiens. 

~our leur ,porter secours, il créa d'abord une 
caisse commune, alimentée par les quotités an
nuell~s .de foutes les congréganistes. Avec cette 
première mise de fonds, il ouvrit un petit asile où 
de~ jeunes filles, cherchant à se placer, atlen
da1ent sous la conduite d'une demoiselle toute 
dévouée 'à cette œuvre qu'on leur eût trouvé 
l"emploi conforme à leurs goûts et à leurs apti
tudes. Là ·vinrent aussi se réfugier ceHes de la 
Congrégation que la maladie avait contraintes de 
renoncer momentanément ,à 'leur service : elles 
étaient. assurées d'y trouver les soins et le d,évoue
ment de leurs compagnes ·qui fos veillaienl à tour 
~e rôle et ~e dépensaient .autour d'eUes comme 
l eussent fait des mères ou ,des sœurs. 

LES .SOEURS GA,&DES~MA'LADES 

La ferveur de quelques-unes de ses filles ouvrit 
au saint missionnaire de nouveaux et laTges hori
zons. 

li se dit que, parmi ces servantes si fidèles aux 
devoirs de leur état par l'appât d'un salaire il se 
trouverait bien des âmes assez généreuses pour 
servir Dieu sans aucun espoir de rétribution. 

Plusieurs donnaient des ~ignes évidents d'une 
vocation au service des pauvres et des malades. 
Mais à quelle famille religieuse les adresser? Les 
Filles de Saint-Vincent de Paul, par une disposition 
purliculière du fondateur, n'aùmcltent point dans 
leurs rangs celles qui ont été domestiques. Sans 
méconnaître la p1·udence qui avait suggéré au 
Père des pauvres celte restriction, l'abbé Soulas 
vit là .une lacune qu'il était _peut-être appelé à 
combler. Bientôt, favorisé de nouvelles lumières, 
il conçut l'idée de former, avec l'élite de ses con
gréganistes, une communauté de Sœurs gardes
malades. 

A .peine la décision prise, son humilité s'effraya. 
Lui, fondateur! Quelle n'élait pas son inexpérience 1 
son indignité·! Heureusement, i"l avait foi dans la 
parole de son évêque, interprète pour lui de la 
volonté de Dieu et, après avoir beaucoup réfléchi, 
prié., -consulté, il se mil à l'-œuvre. 

Sept·se!'Vantes n'attendaient qu'Un signe de lui 
pour tout quitter. 11 leur trouva un local conve
nable.et leur donna un.essai de règles. 

Tandis qu'il cherchait une supérieure à cette 
communauté, ·Une jeune personne de ,la paroisse 
de .Lunas, Mlle Virginie Montagnol de Gazi11ac, 

arrivait à Montpellier avec l'intention de se fa~re 
Fille de la Charité, lorsqu'entranl dans la petite 
chapelle où était réunie la Congrégation des 
domestiques, elle vit l'abbé Soulas près de com
mencer le Saint Sacrifice. Sa tenue à l'autel fit 
sur elle une prnfonde impression, et lorsque, 
l'action de grâces achevée, le saint prêtre se 
dirigea vers son confessionnal, Mlle Montagnol l'y 
suivit, pressée comme par une force irrésistible 
de s'ouvrir à lui sur sa vocation. 

Dès les premières confidences, le fondateur se 
sentit exaucé. Mlle Montagnol n·a,,ait qu'un désir: 
ce"lui de se dévouer aux membres les plus délaissés 
de l'humanité; et si elle s'était proposé d'entrer 
chez les Filles de Saint-Vincent de Paul qui des
servent les hàpitaux, c'est parce qu'elle ne con
naissait pas de Congrégation qui se vouâ.t exclusi~ 
vement au soin des malades pauvres à domicile, 
objet de son rêve. Dès qu'elle sut que le prètre à 
qui elle s'adressait avait mêmes vues et mêmes 
désirs, qu'il avait commencé l'œuvre qu'elle souhai
tait, elle déclara qu'elle n'entrerait point àl'hôpital, 
mais au postulat des .Sœurs gardes-malades de 
Notre-Dame Auxiliatrice. Tel était le nom pro
posé au fondateur par l'évêque lui-même. 

C'est le 1er juillet 1845, dans la chapelle de la 
maison dite de Saint-Charles, berceau de l'OEuvre, 
qu'eut lieu la vêture de J\Ille Montagnol. 

Les Sœurs de Notre-Dame Auxiliatrice eurent 
Yite fait leurs preuves, et au bout de quelques 
jours on ne parlait plus dans la ville que du dl:
vouement de ces filles, pauvres volontaires, qui 
veillaient jour et nuit au chevet d'êtres inconnus, 
repoussants quelquefois au moral comme au phy
sique, sans jamais plaindre leurs soins ni leur 
peine. 

Efles étaient appelées chez les riches et chez 
]es.pauvres, auxquels elles avaient résolu d'ofirÎl' 
indistinctement leur charitable ministère. 

Le P. Soulas s'appliqua à lem· communiquer la 
plus haute idée de leur :vocation : 

o: Croyez-vous, disait-il souvent, que j'aurais 
éta:hli des Sœurs pour servir de la tisane ou appli
quer des remèdes'! Ce ne sont là que des moyens 
pour aller plus loin. C'est pour sauver l'âme qu'elles 
soulagent le corps. )) 

Aussi les filles du P. Soulas ont-elles coutume 
d'appeler mission chacune de leurs visites aux. 
malades. 

Que de retours à Dieu, que de triomphes de la 
gr&ce a jusqu'ici obtenus leur apostolat discret 
auprês des incrédules et des libertins 1 

«: EN MISSJOX )) - DÉV.ELUPPEMEi\"TS - SOEURS GANTÉES 

La Sœur garde-malade apprend-elle que dans 
un ménage ouvrier la mère est clouée sur un lit 
de douleur, elle y court et se charge de tout. C'est 
elle qui met le pot-au-feu, lave la vaisselle, fait 
les lits, en un mot, vaque à tous les soins du 
ménage. Elle ramène la propreté dans cette man
sarde tout à l'heure rebutante. La Providence de 
Dieu y est entrée avec eHe. Si ·C'est le mari qui 
tient le lit, la Sœur garde-malade, avec la même 
charité, remplace l'épouse, quand celle-ci va 
demander au travail quelques ressources urgentes 
pour nourrir sa famille. 

Chez le riche du monde, la Sœur de Notre
Dame Auxiliatrice doit s'occuper exclusivement 
de son malade et laisser aux domestiques de la 
maison tout autre service. 

Au milieu de l'opulence et du bien-être qui l'en
tourent, elle vit dans la pauvre lé, ne doit accepter 
que les mets les plus simples et dans la mesure 



prescrite par sa règle, n'user d'aucun adoucisse
ment entre ses repas, en un mot être aussi 
pauvre, aussi mortifiée au dehon que dans son 
couvent >). 

Une telle conduite est souvent la plus éloquente 
des prédications. · 

Fondée sur ces bases tout évangéliques, l'œuvre 
du P. Soulas ne tarda pas à se développer. Pézenas 
fut la première ,·ille du département de l'Héraull 
qui sollicila une communauté de gardes-malades. 
Mais le prêtre qui eut lïdêo de cetLe fondation la 
concevait sur un plan gui déconcerta de prime 
abord le P. Soulas. Il s'imaginait que des Sœurs 
appelées à soigner les malades riches devaient 
prendre des allures de grandes dames, porter des 
gants, avoir bonne tournure, occuper des appar
tements luxueux, en un mot en imposer par un 
certain apparat. Lui~même eut à cœm· de choisir 
parmi les Sœurs de Montpellier les trois premiers 
membres de la communauté de Pézenas, et, en 
présence du P. Soulas qui se frottait les yeux pour 
s'assurer qu'il n'était pas le jouet d'un rêve, il 
appelait une à une ces bonnes filles, les faisait 
marcher, saluer, parler, voyait si elles avaient 
un bel accent et une agréable conversation, et, 
d'après ce critérium, rejetait les unes et admettait 
les autres. ·· 

Le P. Soulas résolut d'aller lui-même à Péze
nas installer les Sœurs sur le pied de simplicité et 
de pauvreté qui convient à des religieuses. Sa sur
prise fut au comble et sa modestie très alarmée 
quand il vit l'accueil théâtral préparé à ses filles: 
toute la population était sur pied; on avait con
voqué les Congrégations de la ville revêtues de 
leurs costumes, les cloches sonnaient à toute volée 
comme s'il se fût agi de la réception du chef de 
l'Elat ou d'un prince de l'Eglise. 

Ce beau tapage l'altrisla beaucoup. Avec son 
sens surnaturel, il com_prenaiL que ce n'est pas 
ainsi que s'établissent les œuvres de Dieu. Il pré
voyait, et à bon droit, un désastre. 

En effet, à peine eut-il quitté Pézenas que les 
trois premières religieuses choisies pour celte fon
dation, circonvenues, mal conseillées, séduiles, 
tentaient de faire schisme. Il fallut les remplace1· 
par des Sœurs animées du véritable espt·it de leur 
état. Alors seulement les filles du P. Soulas com
mencèrent à réaliser à Pézenas le bien qu'elles 
accomplissaient à Montpellier. 

La fondation de Béziers suivit de près et eut 
un égal succès. Puis vinrent celles de Nîmes, de 
Celle, de Lodève, de Clermont-l'Hérault. 

CRÈCHES 

Toutes ces maisons. établies dans des villes ma
nufacturières où les femmes travaillent dans les 
ateliers, eurent pour succmsale une crèche: la 
première fut .inaugurée à Saint-Charles de Mont
pellier, le 21 septembre 1846, 'Par le Vénérable. 

On connaît mieux aujourd'hm, surtout dans les 
centres ouvriers, ces refuges de l'innocence. La 
femme pauvre en se rendant le matin à son tra
vail, abandonne aux mains des Sœurs son petit 
nourrisson, et s'en va, libre de tout souci, gagner 
au dehors quelque argent. Elle reviendra le soir 
prendre son enfant pour le ramener frais et joyeux 
uu foyer domestiquc:. 

Dans l'intervalle, les Sœurs veillent avec un soin 
jaloux sur le dépôt qui leur a été confié. 

<< Une grande salle, séparée des autres pièces 
trnp exposées au bruit et à l'agitation, renferme 
une longue théorie de berceaux abrités sous un 
petit pavillon <le rideaux blancs, pour rendre le 

sommeil plus commode à certaines heures du jbu~. 
Non loin de là se développe une longue galerie 
vitrée, parquetée et meublée de petites stalles. Au 
milieu de celle galerie est placé le calorifère, sé
paré des enfants par une grille circulaire qui les 
met à l'abri de tout accident; à l'extrémité se 
dresse un petit autel surmonté d'une belle statue 
de la Sainte Vierge. Enfin, une cour extérieure, 
suffisamment spacieuse, est destinée à recevoir le 
petit troupeau pendant les beaux jours. » 

Telle se présentait la Crèche Notre-Dame de 
Montpellier, le lype et le modèle des aulres crèches 
fondées par le P. Soulas. Est-il besoin de faire 
ressortir l'excellence d'une telle œuvre, qui laisse 
aux mères chargées de famille leur liberté et leur 
temps, qui procure aux enfants le bienfait inap
préciable d'une bonne première éducalion? 

COLONlE AGRlCOLE DE NOTRE-DAME DES CILUIPS 
LES POIS CHit.:HES - LE 1'RONC 

Toujours confiant en la bonne Providence, le 
P. Soulas résolut d'ouHir un asile à quelques 
jeunes orphelins. Ce fut la Colonie agricole de 
Notre-Darne des Champs, dans la vallée des .Ma
telles. L'on se proposait d'y former les enfants 
aux travaux des champs, afin qu'ils eussent un 
gagne-pain quand ils sorliraienl de l'établissement. 

Les débuts de cette œuvre modeste furent hé
roïques. Le fondateui· l'entreprit avec six francs 
seulement dans sa bourse. Il osa, chose inouïe -
car il avait Lorreur des dettes - s'engager pour 
la somme énorme de 30 000 francs. 

Dieu lui 'iint en aide par des moyens admi
rables. Un matin, le Père put se comaincre que 
toutes les provisions étaient épuisées : la. Sœur 
chargée de la cuisine lui confia avec effroi qu'elle 
n'avait rien en réserve pour le ùiner des enfanl.;. 

- Mais, ma Sœur, il vous reste bien quelques 
légumes'? 

- Tenez, dit la Sœur en lui montrant quelques 
pois chielies dans une écuelle, voilà tout cc que 
nous avons. Je ne les ai pas fait tremper, parce 
que c'est vingt fois trop peu pour tant de monde, 

- Qu'impode, l'épliqua le bon Père, faites-les 
cuire. Vous ve!'rez qu'il y en aura pour tous. 

La pauvre cuisinière noya son écuelle de légumes 
dans les vastes Hanes de la marmite pleine d'eau, 
et attendit, scepti4.ue, le résultat. Après deux 
heures d'ébullilion, découvrant la marmite, elle 
la trou va pleine comme si elle etit reçu la quantité 
ordinaire, el 1out le monùe fut rassasié. 

La merveille, assuœut de nombreux témoins 
dignes de foi, se œuouvela, et à plusieurs reprises, 
pour le pain. 

Un aull'e jour, autre sujet de détresse: un c1·éan
cier demande 6000 francs. Le P. Soulas se rap
pelle qu'il y a dans un des appartements du rez
de-chaussée un vaste placard, muni d'une fente 
assez large pour laisser passer les pièces de mon
naie, et où lui-même, pour maîtriser sa passion 
de donner tout ce qu'il avait au premie1• pauvre 
venu, avait déddé de faire passer les économies, 
les sommes imprévues, les honoraires des Sœurs 
gardes-malades. Il était convenu que l'on n'ouvri
rait ce tronc que dans les nécessités urgentes. 

Le Vénérable, en la circonstance, se fait apporter 
la clef, et devant un groupe de Sœurs, il retire à 
pleines mains de cette tirelire improvisée des poi
gnées de pièces d'or et d'arg'ent. La surprise était 
grande pour tous, pour le P. Soulas lui-même. 
Chaque fois qu'il ramenait du dedans au dehors 
ces richesses auxquelles il était loin de s'attendre, 
il s'écriait en riant: << Ingrats que nous sommes, 



et après cela nous ne nous reposerions pas sur la 
Providence 1 ,, 

C'est 9u'en effet le trésor caché dépassait toutes 
1es prévisions. En recueillant ses souvenirs, cha
cun, avant l'ouverture du placard, avait estimé 
à plusieurs centaines de francs la somme recueillie 
petit à petit. Or, voici que Je P. Soulas en retirait 
actuellement à point nommé ]es 6 000 francs que 
réclamait le créancier. On ne dit pas si les actions 
de grâces furent ferventes ce jour-là à Notre
Dame des Champs. 

LA PÉNITENCERIE 

Telle était la confiance des autorités dans le zèle 
de l'homme de Dieu que le préfet de !'Hérault, 
de concert avec l'inspecteur général des prisons, 
crut pouvoir le charger de vingt-cinq d'entre les 
plus jeunes détenus de la maison centrale de 
Nîmes. Cinquante autres vinrent bientOt grossir 
ce premier noyau. Avec tant de bras vigoureux, 
l'établissement se transforma.: dortoirs, magasins, 
·classes et atelie1·s s'étaient élevés comme par en
chantement; de vastes terrains furent défrichés, 
d la colonie de Notre-Dame des Champs devint 
la première propriété du pays. Mais tel n'était pas 
le but poursuivi par le Vénérable. 

Son unique souci était de gagner à Dieu les âmes 
de ces précoces égarés : il leur fit donner tout 
d'abord une solide instruction religieuse. Des résul
tats consolants vinrent encourager ses premiers 
efforts: il crut un moment que l'influence de la 
religion suffirait à maintenir dans la droite ,,oie 
les pénitenciers: mais il dut se convaincre que 
des natures ainsi perverties de bonne heure ré
clament souvent des mesures d'une exceptionnelle 
rigueur. Plusieurs détenus, abusant de la con
fiance qu'on leur témoignait, parvinrent à s'évade1·. 
D'autres fomentaient la rébellion et refusaient 
d'aller aux alelie1·s. Le bon P. Soulas ne vivait 
plu.s, au milieu de ces alertes sans cesse renou
velées. Ne se sentant pas la vocation dïnspec
teur de police, il remit, après deux ans d'un aµos• 
lolatqui était loin d'être sans fruit, ses prisonniers 
en des mains moins paternelles, et tourna ses sol
licitudes vers de pauvres orphelines auxquelles 
il venait d'ouvl'ir l'asile de Bon-Secours. 

OEUVRE DES l'IIENDI.ANTS 
ADOfl.-\TION DE JOUR ET DE NUIT 

L'œuvre des mendiants, l'une des inventions les 
plus oi:iginales du seniteur de Dieu, consista tout 
d'abord en une réunion de chaque lundi dans uae 
grande salle que les Sœurs gardes-malades met
taient à sa disposition et où il faisait le catéchisme 
à deux ou trois cents mendiants ramassés dans 
les carrefours et le long des routes. 

Bientôt, il acquit une chapelle dans la rue dite 
du Carré-du-Roi. Des dames nombreuses la fré
quentaient à cause de l'Ado1·ation perpétuelle que 
le Vénérable avait obtenu d'y établir. Un dimanche, 
il leur tint ce petit discou1·s: (( Mesdames, les men
diants sont les frères et les amis de Not re-Seigncur. 
Parce qu'ils sont pauV!'es, parce qu'ils sont mal 
vêtus, on les chasse de pa1"lout, on n'aime pas à se 
trouver en contact avec les baillons dont ils sont ' 
couverts. Eh bien! moi, pauvre prêtre, j'aime les 
pauvres. Je vous propose de lem· laisser ici, dans 
cette chapelle, chaqlle dimanche, les premières 

places; je les ferai asseoir ici pour rien, et même 
je donnerai dix centimes à chacun de ces malheu
reux qui viendront assister au Saint Sacrifice. » 

L'appel en faveur des mendiants fut entendu. 
La réunion du lundi fut transportée au dimanche; 
les vagàbonds eurent dès lors, en plus de l'ins
truction, la messe; après quoi le saint prêtre tra
versait leurs rangs, et distribuait à chacun une 
petite aumOne et une bonne parole. Les ressources 
ne lui firent jamais défaut pour cela, car des per
sonnes riches, témoins de sa générosité, lui remet
taient, l'une un billet de 500 francs, l'autre un 
rouleau de 1 000 francs en disant: cc Prenez cela 
pour vos pauvres mendiants et priez pour moi. » 

La chapelle ne suffit bientôt plus à contenir la 
foule des adorateurs: il fallut les distribuer par 
catégories et leur assigner des heures différentes. 
Un prêtre, bien intentionné sans doute, crut 
devoir, dans l'intérêt des paroisses, signaler à 
l'évêque cette affiuenCe inquiétante. 

Le P. Soulas est mandé à l'évêché. On lui de
mande des explications, en présence de tout le 
Conseil épiscopal: cc Monseigneur, répond-il sim
plement, .ie vais vous indiquer un moyen de rem
plir les églises: qu'au lieu de faire payer les chaises 
on donne deux sous à tous les pauvres qui viennent 
aux inslruclions; les auditoires seront assez nom
breux et les pauvl'es seront évangélisés. » 

L'évêque sourit, et le Vénérable put en toute 
liberté continuer son œuvre qui ne risquait nulle
ment de compromettre le budget des Fabriques 
paroissiales. 

Une repartie semblable lui avait valu gain de 
cause quand il avait sollicité l'autorisation d'éta
blît· !'Adoration de jour et de nuit dans son 
église de Saint-Charles. Quelques personnes d'un 
zèle plus prudent avaient également obtenu que, 
dans une autœ chapelle, Notre-Seigneur fùt adoré 
une nuit seulement pa1· mois, et voulaient que le 
P. Soulas renonçât à son dessein. Le prélat, ayant 
ouï les raisons invoquées de part et d'autre, demeu
rait indécis, quand le Vénérable, avec cette ardeur 
qui entrainait tout, s'écria : (( Monseigneur, que 
l'on adore le Saint Sacrement autant de nuits que 
l'on voudra avec les grands du siècle; moi,je vous 
demande la permission de l'adorer tous les jours 
avec mes Sœurs et mes cuisinières, et toutes les 
nuits avec mes travailleurs de terre et mes pauvres 
artisans. J> 

Avant la fin de la première quinzaine, l'apôtre 
en avait em·ôlé douze cents. L'œuvre était fondée. 
Pour lui assurer un fonctionnement durable et la 
rendre féconde en fruits de salut, le P. Soulas 
établit les Prêtres Adorateurs. 

Sœurs de Notre-Dame Auxilialrice, Prêtres Ado
rateurs missionnaires, orphelins, orphelines, en
fants des crèches, mendiants, pécheurs convertis, 
fidèles de toute classe, dans la ,·îlle <le Montpel
lier, pouvaient à juste titre le nommer leur Père 
et se proclamer redevables envers lui <le quelque 
bienfait. Le P. Soulas est (( un de ces miséricor
dieux dont les bontés ne s:'ouLlient pas et dont la 
mémoire toujours vivanle se transmet <le généra
tion en génération.» (Eccl., xuv.) 

D'aprês la Vie du R. P. Soulas, par le P. Vt
GOUREL, l\Jontpellier. Imprimerie de la l\lanufac
ture de la Charilé, i004. 



LE BIENHEUREUX JEAN FOREST 
FRANCISCAIN DE L'OBSERVANCE, MARTYR 

Fêle le Lj mai. 

Martyre du bienheureux Jean Forest. 

L'Angleterre, justement appelée l' cc île des 
saints », parce que Sc!S premiers apôtres se firent 
remarquer par la sainteté de leur vie autant que 
par la grandeur de leurs entrevrises, était destin.ée 
à devenir un jour l' u ile des martyrs )>. Le sang 
de saint Thomas de Cantorbéi'y ne devait pas être 
le seul versé pour la cause de l'Eglise. Avec la 
réforme anglicane le sillon sanglant allait s'élargir 
davantage. Parmi ce.ux qui payèrent alo1·s de leur 
vie leur fidélité inébranlable au Saint-Siège et à. 
la foi de leurs pères, se trouvait John Fonst, reli
gieux Franciscain de l'Obsenance. 

LE RELIGIEUX 

John ou, en français, Jean, était né en U7J, 
selon toute apparence, d'une famille honorable et 
pieuse. Du lieu de sa naissance, du nom de ses 
parenis, l'histoire ne nous a malheul'eusement 
pas laissé de traces. Ces derniers toutefois, dès sa 
plus tendre enfance, s'appliquèrent à l'habituer à 
une piélé solide. Les écoles étaient à cette époque 
tenues en grande partie par des religieux Domini• 
cains ou Franciscains et il est fort probable que 
le !'utur mar.lyr eut.ceux-ci comme premiers édu· 



c~teurs. Il put ainsi apprendre à les mieux appré
cier à mesure qu'il avançait en _âge et_nous le 
verrons bie~tot solliciter, à son tour, la faveur 
d'dre admis dans la famille de saint François. 

Les changements politiques qui se produisirent 
durant son adolescence, la couronne passant rapi~ 
dement aux mains de trois souverains successifs, 
tout cela ne paraît pas être entré pour beaucoup 
da~s ses soucis. Portant son âme plus haut, il 
était surtout attentif aux appels intérieurs de la 
grâce. Dieu parla enfin à son àme et lui inspira 
nn ardent désir d_e la vie religieuse. Rejetant alors 
to~t. projet d'avenir, Je jeune homme rompit dé~ 
~mh':emen~ avec un monde qu'il n'avait, du reste, 
J!lma1s servi, et entra chez les Frères Mineurs de 
l Observance, au couvent de Greenwich, près de 
Londres, dans le comté de. Kent en 1492. Jl avait 
vingt et un ans. ' 

Là il subit les dures épreuves du noviciat. Il eut 
pu, sans doute, diriger ses pas vers un monastère 
moins sévère, car il existait en Angleterre une 
branc_he de Fran~iseains mitigés; mais il préféra 
une vie plus austere. 

Son noviciat terminé, le nouveau religieux resta 
encore quelque temps à Greenwich, s'exerçant à 
la pratique des vertus rel_igieuses. Dieu, qui le pré
parait à de terribles luttes, voulait que son servi
teur fût armé en conséquence. 

A vingt-six ans ses supérieurs l'envoyèrent étu
dier la théologie à la maison de.S Franciscains de 
\Vatergate, dans la banlieue d'Oxford. Il y prit le 
grade de docte_ur en théologie un an après son 
arrivée. Bientôt ses hautes qualités le firent dési
gner comme successeur du P. Etienne Bacon dans 
la charge de :provincial. Vers 1526, il fut nommé 
parmi les predicateurs réguliers de . Saint-Paul, 
l'une des chaires les plus célèbres de l'époque. 
C'est alors que la renommée de sa sainteté et de 
son savoir ayant pénétré jusqu'à la cour, la reine 
Catherine d'Aragon, épouse légitime de Henry VIU, 
résolut de se l'attacher en qualité de confesseur. 

LA RÉFORME ET LE DIVORCE 
PREMIER EMPRISONNEllENT 

Hélas I il arrivait à la cour dans un moment de 
trouble, prélude de bien tristes événements. La 
charge de confesseur de la reine, honorable en 
toute autre circonstance, devenait tous les jours 
plus délicate, plus difficile et pleine de périls. 
Vers 1527 la conduite de Henry VIII vis-à-vis de 
Catherine changea sensiblement; une folle passion 
allait entraîner ce prince aux actes impies et aux 
mesures à jamais flétries qui devaient amener la 
Réforme anglicane. 

Henry, ave.-; l'assentiment du Pape, avait épousé 
en 1509 Catherine d'Aragon, veuve de son frère 
Arthur, mort sans laisser d'héritier direct. Pen
dant longtemps la vie des deux époux s'écoula sans 
qu'aucun nuage la vint assombrir. Vingt ans plus 
tard seulement, en 1526, les yeux du roi elaient 
tombés surune dame d'honneur de la reine, Anne 
Boleyn, et il avait tout à coup conçu pour celle 
femme une aveugle passion. Dès lors, il feignit 
d'avoir des doùtes sur la légitimité de son mariage 
avec Catherine. Après vingt ans, il affecta de se 
dire troublé par des scrupules de conscience, Ces 
scrupules -vains prétextes d'une inclination cou
pable, - il les confia d'abord au cardinal Wolsey 
qui finit par y croire. Des négociations furent enga
gées avec Rome. Mais Catherine put produire la 
Bulle par laquelle Jules Il lui avait permis d'épouser 
Henry; son orgueil de femme et de reine, juste
ment froissé, se révolta et elle fit appel au Pape. 

Il n'est pas douteux que, durant ces incidenls, 
John Forest n'ait aidé la reine de ses conseils aussi 
sages que disàets; èt si l'histoire est muette sur 
son rôle, c'est une preuve de plus de l'humilité du 
saint religieux. · 

Comme, au gré de Henry VIII, la décision de 
Rome n'arrivait pas assez vite, Thomas CromwelJ, 
le mauvafa génie du souverain, lui suggéra de 
passer outre en s'affranchissant du joug romain. 
Ce conseil ne fut que trop écouté, et, en 1531, on 
demanda au clergé de signer une déclaration où 
le roi était proclamé chef de l'Eglise d' Angleten:e. 
L'excommunication ne se fit_ pas attendre; mais, 
soutenu par Cromwell et par Cranmer, l'indigne 
archevêque de Cantorbéry, le roi édicta une série 
de statuts persécuteurs Contre quiconque s'oppo
serait à sa suprématie religieuse et refuserait de 
reconnaître A°'ne Boleyn comme reine. Le car
dinal Fisher et sir Thomas More, pour n'avoir pas 
voulu céder, pcirtèrent leur tête sur le billot. 

Forest s'aperç.ut bien vite que sa présence à la 
cour ne serait plus tolérée désormais .et se retira 
parmi ses frères à Greenwich. l\Jais' là il était en
core trop près de Londres et, en avril '1533, on lui 
enjoignit de se retirer dans Un couvent du Nord, 
« soit à Newcastle, soit à Newark ». 

Il n';r resta pas longterrips. La haine de ses 
ennemis continua de le poU:rsuivre, et, vers la fin de 
1534, nous le trouvons enfermé dans la fameuse 
prison de Newgate, à Londres. Son Ordre avait été 
dissous quelques mois auparavant et plusieurs re
ligieux jetés dans des cachots, tandis que Cromwell, 
agissant au nom du roi, Yisitait, sous prétexte 
d'en faire l'inventaire, mais en réalité pour le.: 
mieux dépouiller dans la suite, les couvents des 
Franciscains de l'Observance. 

Ces vaillants religieux avaient du reste eu l'hon
neur de déplaire spécialement au monarque, Cclui
ci, désireux de les attirer à sa cause, mais sans 
grand espoir d'y réussir, leur avait envoyé des 
commissaires et des théologiens officieux pour les 
décider à admettre la suprématie royale en matière 
religieuse. Les fils de saint François, dévoués au 
Saint-Siège, avaient refusé catégoriquement, et 
c'est alors qu'on 1es avait chassés. John Forest 
était une proie trop considérable pour qu'on la 
laissât échapper; on avait donc cru prudent de 
s'emparer de sa personne. 

LA FORCE DANS L'ÉPREUVE - DÉLIVîUNCE MOMENTANÉE 
NOUVEAUX PIÈGES 

Cependant, la reine se désolait de savoir son 
ancien confesseur en prison. Connaissant la 

· cruauté et l'obstination du roi, elle redoutait pour 
le saint religieux des. périls plus grands encore. 
Elle lui écrivit donc pour le consoler une lettre 
touchante où s'exhalait sa douleur: « Vous qui 
avez accoutumé de guider les autres, lui disait-elle, 
vous sa,·ez parfaitement ce que vous devez faire ..... 
Soyez brave et courageux; et si, au milieu des 
tourments qui peut-être vous attendent, vous avez 
beaucoup à souffrir, songez que vous recevrez une 
récompense éternelle, >> Parlant ensuite de ses 
propres épreuves, la pauvre reine abandonnée 
ouvrait son cœur au prisonnier et lui faisait part 
de ses douleurs morales, se résignant du reste par 
ces mots : <( Que votre volonté soit faite, ô mon 
Dieu!» 

Ainsi ces deux âmes, diversement éprouvées 
pour la cause du droit et de la religion, se récon
fortaient mutuellement. 

La réponse du Bienheureux mériterait d'être 
citée tout entière : « Ne craignez pas, déclarait-il, 



que je déshonore mes cheveux blancs par aucun 
acte indigne de moi. Parvenu à l'âge de soixante
quatre ans, je ne saurais plus être nécessaire ici
Las; je ne désire donc qu'une chose: mourir et 
aller au Christ. Pour vous, tenez-vous à l'écart des 
<loctrines pernicieuses des hérétiques. Que si mt~me 
un ange descendait du ciel pour vous enseigner 
autre chose que ce que vous avez reçu de l'Eglise, 
tenez-le pour un envoyé du démon. ,i ' 

Le marlyre n'allait pourtant pas venir tout de 
suite. 

Si l'on perd la trace de John Forest pendant les 
deux ou trois années qui suivirent, nous le retrou
vons ensuite libre et installé au couvent des 
(< Frères G1'Îs » ou Conventuels, à Londœs. Il se 
peut que les instances de Catherine auprès de son 
infidèle époux aient eu un dernier écho et réussi 
à faire mettre Forest en liberté. Dans sa nouvelle 
résidence, quoique surveillé, il se livrait à la 
prière et à l'exercice de la règle, se donnant aussi 
quelquefois au ministère des âmes. 

Mai!J l'humble religieux, quelque soucieux qu'il 
fût de cacher sa vie et de se fail'e oublier des 
hommes, avait des ennemis acharnés à sa perte. 
Ces malheU1·eux eurent vite fait d'imaginer uu 
moyen de le prendre dans leurs pièges. 

Comme on savait qu'il consentait à confesser 
ceux qui s'adressaient à lui, on résolut de le trouver 
en défaut dans l'exercice même de ce ministère. 
Ses ennemis soudoyèrent uri de ces hommes vils 
et dé-gradés comme ils' en rencontre dans les temps 
agités. Ce misérable, a;yant reçu le prix de son 
infâme trahison, s'en vint frapper à la porte du 
couvent des <( F1·ères Gris »- et demanda à se con
fesser au P. John Forest. Feignant alors d'éprouver 
des scrupules, cet homme demanda au serviteur 
de Dieu son opinion su1· la suprématie religieuse 
du roi et s'il était permis de prêter le serment. 
Comme il s'y attendait, la réponse fut négative. 
Alors, sans plus attendre, le traître se le'1a en 
s'écriant:<( Merci, merci: je n'ai pas besoin d'en 
entendre davantage! »-

NOUVELLE ARRESTATION - LE PROCÈS 

Le résultat de cette trahison se fit vite sentir. 
Vers la fin de mars 1538, John Forest fut de nou
veau arrêté par ordre de Sa :Majesté et enfermé 
à Newgate. Parmi les motifs de l'acte d'arœstation 
on voyait, en premier lieu, figurer celui-ci : ci Il 
a, en confession secrète, déclaré à plusieurs des 
sujets du roi que le roi n'était pas chef suprême 
de l'Eglise. >> Cet inique procédé de délation fut un 
de ceux dont se servirent le plus souvent les syco
phantes du barbare couronné dont la puissance 
s'établissait dans le sang. Temps de dégoût s'il en 
fût et dont, à jamais, l'anglicanisme portera le 
stigmate réprobateur. 

Le procès fut mené rapidement. L'injustice la 
plus manifeste présida aux débats. La procédure 
de Cromwell et les sentences de Cranmer n'avaient 
du droit que le nom: celte fois, Forest vit que sa 
perte était résobe. 11 se prépara à mourir. 

Dès les premières séances de ce procès qui devait 
se terminer fatalement par une condamnation à. 
mort, on demanda à l'accusé son sentiment au 
sujet de saint Thomas de Cantorbéry. Il répondit 
que la mémoire du grand archevêque était sainte 
comme l'était celle du bienheureux John Fisher et 
de Thomas More et des dix-huit Chartreux. qui 
venaient d'être exécutés pour n'avoir pas voulu 
accorder au roi la suprématie religieuse. <1 Et je 
ne doute pas, conclut~il, que leurs il.mes bienheu
reuses ne soient en ce moment au ciel. >J 

LES ICONOCLASTES - LA SENTENCE 

Celte allusion à saint Thomas de Cantorbéry 
avait sa pol'tée; elle cachait un nouveau piège. 

En effet, après avoir dépouillé les monastêl'es, 
Cromwell, agissant toujours au nom de Henri VHl, 
commençait à dépouiller et à dévaster les églises 
et les sanctuaires. Les iconoclastes anglais se 
mettaient à l'œuvre. Partout ce n'étaient qu'églises 
pillées, statues brisées, images brûlées. L'étranger 
visitant l'Angletenc avait pu, jusque-là, admirer 
les richesses, les ornements, les objets d'art accu
mulés par la piété et la reconnaissance des fidèles 
dans les sanctuaires célèbres, cümme ceux de 
Notre-Dame, à Walsingham; de Saint-Cuthbert, à 
Dmham; de Saint-Thomas, à Cantorbéry. Mais la 
Réforme ne respectait rien; les hommes qui la 
dirigeaient ne pouvaient plus résister à la tenta
tion de salisfafre leur cupidilé en s'emparant de 
ces multiples richesses. Les châsses en argent 
massif, les ex-voto, les ciboires, les calices d'or, 
les tableaux et jusqu'aux livres saints ornés d'en
luminul'es artistiques, tout devint la proie de 
Crom~ell et de Cranmer qui partageaient ensuite 
avec le roi ces dépouilles sacrées. 

Comme si ce n'était pas assez de ces brigan
dages, les reliques des saints étaient profanées. 
Des prédicateurs à gages, ramassés dans les bas
fonds,(< de par l'autorité souveraine du roi l>, dé
clamaient dans les églises contre l'« idolâ.trie », y 
tournaient en ridicule la dévotion du peuple aux 
saintes images. Les cendres de saint Augustin, 
l'apôtre de l'Angleterre, furent jetées au vent, et 
le monde fut un jour stupéfait d'apprendre que, 
par ordre du Parlement (septembre 1.538), saint 
Thomas de Cantorbêry était sommé de sortir de 
son tombeau et cité à comparaître devant une 
cour de justice ..... En Allemagne, dès le mois 
d'avril, les pmtestants se réjouissaient à la nou
velle que. le sanc~ua.ire dll: saint martyr de Cantor• 
béry allait être hvre au pillage. 

Le P. Forest savait ces choses et protesta de
vant ses juges contre de telles profanations. 

Ses accusateurs le pressaient. Comme on lui de~ 
mandait ce quïl fallait entendre par ces paroles 
du Symbole : Sanctam Catholicam Ecclesiam, 
il répondit qu'il fallait croire à l'Eglise de Rome 
et à ses institutions et que c'était là le seul moyen 
de reste1· véritablement chrétien. 

Un moi9 se passa encore après cet intenoga
toire. On l'aurait sans doute exécuté plus tôt, 
mais Cranmer voulait se donner la méchante 
satisfaction d'interroger lui-même le prisonnier 
<1 pour essayer de le convaincre n, ou, ce qui est 
probable, pour mieux savourer son supplice. 

Pendant ce temps, la tourbe hérétique aux. 
gages des puissants du jour faisait circuler à 
l'adresse du prisonnier des couplets sath-iques 
d'un esprit douteux, maisd'unehaineremarquable. 
On y représentait (( Frè1·e Forest )> comme un 
« menteur obstiné » i< qui nie l'Evangile et la 
suprématie du roi ». 

C'était là, du reste, une ressemblance de plus 
avec le divin Maître qui, marchant au supplice, 
recevait les grossières insultes de la foule. Un 
jour, ses persécuteurs, tremblants et sans espoir, 
marcheraient eux aussi à la mort, poursuivis pu 
les huées de celte même populace. 

A la date du 1.er mai 1538, troisième dimanche 
après Pâques, John Forest devait entendre un 
sermon prononcé par le Dr Latymer, évêque 
apostat de Worcester; après quoi, s'il voulait 
sauver sa vie1 il devait reconnaitre publiquemenl 
la suprématie du roi. Mo.is, au jour marqué1 F'oresL 



refusa de paraître. On eut beau lui représenter 
que « de par la loi ,, - car, alors comme de nos 
jours, on invoquait la loi contre la justice - il 
s'exposait à être << brûlé vif comme hérétique >>, il 
refusa de céder. Latymer, ne le voyant pas arriver, 
dut se contenter de demander aux assistants de 
prier « afin que le moine revînt de son obstination 
et de son orgueil ». 

Quand ces événements furent connus au palais 
de Lambeth où siégeait l'indigne Cranmer entouré 
de ses non moins indignes assesseurs, John Forest 
fut condamné à mort, cr à la peine du feu comme 
hérétique )>. Il s'attendait à cette sentence et n'en 
fut point ému; il montra même tant de calme en 
en recevant la nouvelle, que Latymer, écrivant 
à Cromwell â son sujet, faisait cet aveu: « Il a 
l'air d'être plutOt affermi dans sa conviction que 
découragé. )> << Il s'obstine de plus en plus comme 
s'il était destiné à souffrir pour .une cause juste! » 

LE MARTYRE - LA COURONNE 

Entre la sentence et l'exécution qui devait 
donner au condamné la palme du martyre, l'in
tervalle fut court. Henry VIU, pas plus que ses 
ministres, n'avait coutume d'hésiter avant de 
verser le sang. 

Le jour suprême arriva, le 22 mai 1538. Par un 
raffinement de cruauté, on a mit décidé que Je 
supplice aurait lieu à Smithfiehl, tout près de 
l'église des Conventuels où, selon l'accusation, 
Forest s'était rendu coupable du crime de trahison 
et d'hérésie, <( principalement par les avis donnés 
en confession >). 

Au-dessus du bûcher s'élevait une potence, et 
tout autour on avait établi des barrières pour 
contenir la foule. A quelque distance on avait 
préparé une estrade du haut de laquelle l'évêque 
de ,vorcester, Latymer, devait haranguer le con
damné pour tente1· de le ramener c( il la bonne 
foi li. Parmi les personnages de haut rang, venus 
là volontairement ou par contrainte, on distinguait 
les ducs de Norfolk et de Suffolk, les comtes de 
Sussex et d'Hertford, l'évêque et le lord-maire de 
Londres. Thomas Cromwell avait tenu à présider 
cette assemblée. Le c< bon vieux Dr Forest » fut 
amené enchaîné. Il était vêtu ct·un habit francis~ 
cain tout en lambeaux. La scène était saisissante. 
Latymer commença son sermon qui fut très long. 
Le condamné demeura impassible. A son tour il 
voulut parler; mais la foule rugissante des héré
tiques se mit à vociférer des blasphèmes et il ne 
put se faire entendre. Comme après cela il gar
dait le silence, Latymer lui demanda dans quel 
état il pensait mourir. 

« Si un ange, réponditle noble confesseur de la 
foi, descendait des cieux et me proposait de croire 
autre chose que ce que j'ai cru jusqu'ici appuyé 
sur la foi de l'Eglise, je ne l'écoulerais point; et si 
même ce misérable corps que void doit être écar
telé membre à membre, broyé, pendu ou soumis 

à quelque autre supplice, je n'abandonnerai 
jamais la communion de l'é~·êque de Rome. » 

Il adjura alors Latymer de revenir à la vérité 
catholîque en confessant la suprématie du Pape. 
Une discussion théologique allait s'engager, lorsque 
Cornwell, impatient d'en finir avec sa proie, coupa 
court aux arguments : « Milord, dit-il à l'é'lêque 
de Worcester, c'est en vain que vous essayez de 
ramener cet obstiné. Qu'on le brûle! » 

« Faites de mon pauvre corps ce qu'il vous 
plaira; il est en vos mains, >> dit tranquillement 
le Bienheureux. Alors le bourreau s'empara de 
lui, délia ses mains et l'attacha au gibet par une 
chaine qu'il lui passa autour du corps et qui le 
tint suspendu au-dessus du bûcher. « Nec ignis, 
nec fasciculus, nec patibulum separabit me a 
te, >> murmura· le patient. Presque aussitôt on 
mit le feu au bûcher. En même temps on jeta 
dans les flammes la statue de saint Derfel, saint 
très populaire dans les Galles et dont les icono
clastes avaient résolu d'abolir le culte en détrui
sant les images vénérées. Quand la flamme com
mença à al teindre les pieds du mal·tyr, d'un mou
vement instinctif de douleur il essaya de les re
tirer, mais il les laissa retomber aussitôt. On le vit 
battre sa poitrine à plusieurs reprises; de temps 
en temps il levait vers le ciel ses mains jointes et 
priait en latin. Ses dernières paroles furent ; 
« Seigneur, Seigneur! ayez pitié de moi! » Bien
tôt les flammes s'élancèrent jusqu'à la hauteur de 
la poitrine. Alors le Bienheureux. inclina doucement 
la tête et ne remua plus. 

L'iniquité était consommée, Le martyr était en 
paradis. Dieu voulut marquer par un prodige com
bien cette oblation lui était agréable. Vers l'heure 
de midi, quand le corps fut à peu près complète
ment carbonisé « une colombe, aussi blanche que 
la nei~e, vint se poser au-dessus de sa tête et y resta 
assez longtemps pour que tout le peuple pût la 
voir)). 

LA BÉATlFICATlON 

Quelque rëduit qu'ait été leur nombre depuis la 
sanglante Héforme, les catholiques anglais n'ont 
jamais cessé d'honorer leurs martyrs d'un culte 
spécial. G1·égoire XUI avait permis d'honorer plu
sieurs de ces serviteurs de Dieu commè de véri
tables confesseurs de la foi. Le 2 décembre 1886, 
le pape Léon XIII, après avis favorable de la Con~ 
grégation des Rites, signa le.décret de béatification 
de cinquante-qua1re marlyrs, parmi lesquels celui 
dont on vient de lire l'histoire, 

La fête des martyrs anglais béatifiés pa·r Léon XIII 
se célèbre le 4 mai. 

SOURCES 

Il beato Giovanni Forest, per il Padre Theo.filo 
Domenichelle. Prato. Grachelli 1887. - Lives of 
the english Martyrs. Dom Dede Camm. O. S. B. 
Vol. 1. London. Durns. and oates, 1904, 



LES BIENHEUREUX JOHN HOUGHTON, CHARTREUX 
Richard Reynolds, de !'Ordre de S8inte-Brig,itte, et leurs compagnons. 

MARTYRIS1'S A TYBURN, 4 MAI 151,"i ·- (Fëte le ti mai) 

Tandis que John Houghton et deux autres Chartreux sont cruellement martyrisés 
le bienheureux Reynolds, réservé le dernier pour le supplice, les prêche et les encour;ge. 

LE BIENHEUREUX A CAMBRIDGE - PRÊTRE ~ÉCt:LIER 

Le futur prolo-martyr de la persécution en 
Angleterre, John Houghton, était né en 1487 dans 
le coml~ d'Essex, d'une famille honorable et pieuse. 
Comme les enfants de son temps, il dut recevoir 
sa première éducation dans les écoles tenues par 
des religieux, et c'est là que s'implantèrent dans 
son ê.me les germes vivaces de sa vocation. 

Quand il fut d'âge, on l'envoya à l'Université 
de Cambridge, dont le futur martyr, le bienheu-

reux John Fisher, évêque de Rochester, était alors 
chancelier. Il y prit ses grades de docleur en 
droit civil et canonique. 

Sa piété, à Cambriàge, ne fit que s'accroîtr~. 
Aussi, lorsque, rentré chez lui, il apprit que ses 
parents formaient pour lui le projet d'un brillant 
mariage, il s'échappa de la maison paternelle et 
se réfugia auprès d'un prêtre de ses amis à qui il 
confia son désir d'embrasser l'état ecclésiastique. 

Il se prépara donc à la prêtrise, résolu à ne poinL 
reparaitre chez les siens jusqu'au moment où, 



ayant rei;u les saints Ordres, nul ne pourrait meltre 
d'obstacles à sa détermination. Après a,,oir re\u 
l'ordin~tion, John Houghtonrevint dans sa famille 
et la réconciliation avec ses parents se fit sans 
trop de dil1icultés, car il sut les exhorter à se 
résigner à la volonté de Dieu. 

Durant quatre ans, il mena la vie de prl·tre 
séculier et s'appliqua à la pratique de plus en 
plus assidue des verlus sacerdotales. Il finit mL,me 
par se dégoûter complètement du monde el résolut 
de se consacrer à D1eu dans la vie religieuse. 

RELIGIEUX: - PRIEUR - VISITEUR 

Les monastères étaient nombreux en Angleterre. 
Le sol de la Grande-Bretagne en était couvert. Les 
pauvres y trouvaient un abri et des secours au 
milieu de leurs misères, et ils n'étaient point 
rares ceux qui venaient leur demander l'oubli de 
la terre et la paix de l'âme. L'Ordre des Chartreux 
coillplait parmi les plus florissants du pays. John 
Hougliton se rendit au couvent que cet Ordre 
possédait à West Smithfield, dans la banlieue de 
Londres,. et sollicita la faveur d'y être admis. 

Le postulant avait vingt-huit ans. Il a1Jait passer 
dans la vie du cloitre ses vingt dernières années 
que le martyre devnit glorieusement couronner. 

Quoique la règle de saint Benoit fùt des plus 
dures, John sut se montrer digne de l'appel du 
Seigneur. En peu de temps, il devint un modèle 
de régularité et de ferveur. Au dire d'un contem
porain, H il brilla par son humilité, sa patience et 
la mortification rigoureuse qu'il exerçait sur son 
corps. Jamais il ne rompit le silence et fut sans 
cesse préoccupé de cacher sa sainteté et de 
demeurer oublié, comme s'il avait été indigne de 
toute estime. >) 

Les Frères ne l'en estimèrent pas moins et on 
lui confia la charge de sacristain dont il s'acquitta 
pendant cinq ans. Au bout de ce teinps, il fut 
nommé procureur Je la maison, et resta en charge 
trois ans. Ennn il fut élevé pl'ieur de la Chartreuse 
de Beauvale, dans le comté de Nottingham, en 133L 

J'\Iais Dieu le destinait à une place plus éminente 
encore. John Houghlon était à peine prieur depuis 
quelque mois lorsque le Père prieur du couvent 
de Londres (Smithfield), Dom John Batmamon, 
sous la direction de qui il avait fait son noviciat, 
mourut subitement. A l'unanimité des suffrages, 
le choix des religieux lui désigna comme· succes
seur John Honghton. Celui-ci retourna donc dans 
son ancien couvent et y rtsta jusqu'à la mort. 
Cependant peu après son élection, le Père abbé 
de la Grande-Chartrense le nomma visiteur de la 
province anglaise de l'Orilre. 

SES VERTUS 

Loin de se glorifier de toutes ces marques de 
confiance, le Bienheureux en profita pour s'hu
milier davantage. Il se fit remarquer principale
ment par sa patience. Jl en donna maint exemple 
admirable, parfois rnt,me hé1•oïque. 

Un jour, un mauvais religieux:, lassé de la règle, 
s'emporta au point d'injurier très grossièrement 
notre prieur, et comme la sérénité de celui-ci 
n'était nullement troublée par les insultes, le 
malheureux moine se jeta sur lui et le frappa 
avec une e:x.trt'me violence. Le Père alors> au lieu 
d'appeler à son aide, se jeta aux. pieds de son 
lâche agresseur et, lorsque les autres religieux., 
attirés par le bruit, accoururent à son secours, il 
les supplia de pardonner au coupable. 

Sa piété se manifesta également par le don des 

larmes. En effet, à la pensée de son indignité, des 
larmes j::iillissaient de ses -veux en telle abondance 
que, plusieurs fois, il fu( obligé de sorlir de la 
chapelle ou du réfectoire el d'aller s'enfermer dans 
sa cellule. La même chose an·ivait souvent pen
dant qu'il célébrait la Messe. Alors il devait s'ar
n~ter et interrompre pendant quelques minutes 
le Saint Sacrifice, et l'on ,·it â.. maintes reprises 
les personnes présentes se mettre elles-mêmes 
à pleurer en le vovant. 

Grande aussi sôn humilité. Qu'on lui donnât 
q~elque titre honorifique ou qu'on louâ.t devant 
lm ses qualités, il ne pouvait s'empêcher de rougir. 
e: Il n'est point légitime, disait-il, qu'un pauHe 
moine Chartreux élargisse la frange de son habit 
et s'entende appel et rabbi.)> Lorsque les religieux 
Tenaient lui faire obédience, comme le demande 
la règle, ce lui était une occasion d'abaissement 
intime. Il se reprochait tout bas son indignité. 
S'il se trouvait seul avec un religieux, il le traitait 
fam!Iièrement et ne ,·oui nit pas qu'on s'en étonnât; 
car, - il le déclarait lui-même - il avait laissé 
Je prieur à la porte. 

Telle était la vie édifiante de ce saint homme. 
Il ne demandait rien aux autres que l'oubli. Tout 
absorbé en Dieu il ne pensait plus au monde. Mais 
le monde grondait à sa porte. Des jours sombres 
s'annonçaient. Les choses allaient ch,rnger. John 
était mùr pour le martyre. L'heure allait sonner 1 

LE E-ERMENT DK SUPRÉMATIE A LA TOUR 

Pour satisfaire une aveugle passion, Henri VIH 
allait rouvrir l'ère des persécutions en Angleterre. 

Au mois de juillet 1533, on fit proclamer par
tout la loi d'.iprès laquelle toute personne &g,:c 
d'au moins seiœ ans devrait, sur simple réquisi
tion, jurer qu'elle adh<~rait à. !'Acte di!Sllccesûon. 
Cet Acte désignait comme seuls héritiers à la cou
ronne les enfants de l' << épouse légitime du roi, la 
reine Anne 1>. Cela au détriment des droils de la 
Téritable reine, Calherine d'Aragon, répudiée par 
Henri VIII après une union qui avait duré vingt ans. 

Tout d'abord, les Chartreux ne semblent pas 
avoir été molestés au sujet de celle loi. :Mais 
l'année suivante, 1534, les commissaires royaux 
se présentèrent à la Charlreuse. Le prieur et ses 
moines reçurent l'ordre de pr(,ter le serment de 
fidélité à l'Acte de Succession. Le prieur rép-ondit 
que ni lui ni les siens n'avaient à s·occuper des 
affaires du roi ; que la question des querelles 
domestiques de Sa Majesté leur était indifférente, 
tant qu'on ne leur demandait pas leur opinion là
dessus. Les commissaires insistèrent ponr avoir 
l'avis du prieur. En cela, ils lui tendaient un pit•ge. 
Dom John Houghton répondit franchement qu'il 
ne comprenait pas comment le premier mariage, 
célébré par rEgJise et considété valide pendant 
plusieurs années, pouvait tout d'un coup se trou,·er 
annulé. Cette réponse suffit a le perdre: on n'en 
voulut pas entendre davantage, et le prieur avec 
son procureur, Dom Humphrey Middlemore, furent 
arrêtés et enfermés à la tour de Londres. 

Ils demeurèrent un mois en prison. 
Toutefois, sur les intrigues et les sollicilations 

de personnes que l'on disait sérieuses et éclairées, 
ils finirent par consentir à prêter le serment. Ils 
eurent soin d'y ajouter cette elause : « autant que 
cela est l~gitime il, Ils furent alors délivrés. 

SOMBRES PRÉSAGES - TOUCHANTS PRÉPARATIFS 

Leurs frères les accueillirent avec joie et, sli 
roulés par leur exemple, prêtèrent le serment 



mais avec les mf·mes ré-serves, le 23 mai 1534. 
Tout dange,rse-mblait conjuré pour le moment. 

JJais le vénéi-able prieur savait que ce calme était 
passager et plein de menaces car, ainsi g_uïl l_e 
révéla à ses reHgieux, pendant la nuit q1t! avart 
prél-édé sa sortie de pris-on un ange lur éta~t 
apparu et lui a\'ait prédit que, dans un an, il 
retour-nerait à la tour. Cetie fois ce serait pour 
n'en plus sorlir que pour le snpplice. 

.'lu début de l'année suivante, en effet, l'a sup-ré
matie royale fol reconnue par Je Parlement comme 
une des lois fondamentales de l'Angleterre. Qui
corrque refusait d'y souscrire se rendait coupable 
de haute· trahison. 

A ces nouvelles, le prieur rassembla ses m·oines 
et les consulta sur la conduile à tenir. 

c1 Mourons toue· dans notre innocence! i> 

s'écrièrent-ils d'une seule voix, 
Le prieur ne laissait pourtant pas d'être anxieux 

pour l'a'Tenir de sa eommunauté. Il ne put retenir 
ses larmes.« Plût à Dieu, dit-il, qu'il 'en fùt ainsi 
et que la même mort nous vint ouvrir Je chemin 
de la vie. Mais je crains qu'il n'en aille autrement. 
Je crains que nos anciens Pères et moi-m,2me ne 
soyons exécutés et les jeunes qne voici envoyés 
in terram non suam, au milieu du monde pour 
lequel ils ne sont point faits. » 

11 voulut que l'on se prépal·ilt, car les épreurns 
s'amrorn;aient imminentes. Cette préparation se 
fit par une retraite de trois jours. 

Le pl'emier jour, le prieur exhorta ses religieux 
à purifier leur cœu1 par une confession générale. 
Le seeond, il leur recommanda la charité, la 
patience, l'union à Dieu au moment décisif. Et 
il termina par ces mots : << :\lieux vaut subir ici
bas de brèves souffrances pour nos péchés, que de 
nous ménager des tourments éternels. n Ensuite, 
plus grave, il reprit : (( Mes très chers Pères et 
Frères, je vous en supplie, faites à mon exemple. ,, 

Alors, s'étant levé. il s'approcha du plus ancien 
des religieux et lui demanda pardon. Il fit de 
m1>rne devant cl1acun des moines et ainsi jusqu'au 
dernier Fr(>re lai; or, il pleurait abondamment. 

Le troisième jour, il chanta au milieu d'abon
dantes larmes la Messe solennelle du Saint-Esprit 
pour demander aide et secours pour lui et les siens. 

Peu après arrivèrent au cou-vent les deux reli
gieux prédestinés à paMager avec le bienheureux 
Jnhn Houghton la gloire du martyre. C'étaient 
Uom Robert Lawrence, prieur du monastère de 
Beauvale, et Dom Augustin Webstel.'", prieur de 
celui d'Axholme, dans le Lincolnshire. 

Ils fment vite mis au courant de ce qui se 
passait Le roi~ de son côté, ayant appris que ces 
bons moines se préparaient à lui résiste.r, avait 
résolu de briser leur opposition, fùt-ce par la force. 

NOUVEL EMPRISONNEMENT 

Cependant, afin de montrer leur loyalisme, les 
trois prieurs s'étaient rendus auprès de Cromwell 
pour tui offrir de prMer le serment moyennant cer
taines restrictions. Pour toute réponse, le vicaire 
général les fit enfermer à. la tour. 

Le conflit entrait dès lors dans sa phase décisive. 
Les prisonniers firent preuve d'une constance et 
d'une énergie admirables. <( On leur envoya de la 
part du roi plusieurs messagers pour les instruire, 
dit un des rapporteurs du procès. Mais i1s furent 
si aveuglés quïls déclarèrent injuste la cause du 
roi. 1> Ils refusèrent de souscrire au serment de 
suprématie, affirmant que la doctrine en était 
hérétique et que la supériorité du Pape sur Sa 
Majesté était une vérité absolue, <( basée sur la 

loi de Dieu, institmie pur le Christ comme néccs~ 
saire à la conserrntion d.e l'unité dans le cô,ps 
myslique du Seigneur)). c( Dans cet aveoglement. 
continue Je rapporteur, leurs tsprits semblaient 
s'être figés. » 

Une semaine 3près leur entrée en p1·ison, les 
commissaires du roi, parmi lesquels Cromwell lui
mème, firent une autre tentative el proposèrent 
de nouveau aux trois pl'ieurs d'accepter le :::ermenf. 
Les prisonniers se déclarèrent alors disposés à 
pr2ter ce serment si l'on voulait y ajouter la 
c~a?se restrictive : (( Autant q;ue }e rermet la loi 
d!vme. 11 Cromwell répondit qu'il n·.v avait pas à 
discuter. « La loi est h1 loi, s'é•cria-t-il, peu m'im
porte ce que pense ou ensei,c;ne l'Eglise. Oui ou 
non, acceptez-vous le serment? » 

lis refusèrent. Ce refus les perdit à jamais. 

LE PROCÈS 

Le !3 avril '1J35, les prisonniers furent conduits 
à \Vestminster-Hall pour y être jugés. L'acte d'ac
cusation portait : << Le 26 courant, à la tour de 
Londres, ils onl déclarê que le roi, notre souverain 
Seigneur, n'est pas ici-bas chef suprême de l'Eglise 
d'Angleterre. » 

Malgré tout, le jury hésitait à les condamner el 
voulait gagner du temps. Cromwell devina cette 
tactique et fit sarnir aox jurés que s'ils ne se 
hâtaient point on les ehâtieraitsévèrement. Alors, 
terrifié, le tribunal signa docilement la condamna
tion à mort des trois Chartreux, commecoupnbles 
de haute trahison. 

LE .MARTYRE 

Leur martyr·e fut fixé ·au 4 mai. Ce jour-là, 
d'autres confesseurs de la foi subirent le même 
sort. C'étaient Richard Heynolds, moine de !'Ordre 
de· Sainte-Brigit te, et un pr~ tre séculier. John Haile, 
curé d'lsleworth. 

Par ordre spécial du roi, les martyrs ne seraient 
pas seulement pendus, mais on devait prendre 
toutes mesures nécessaires poor les dégrader aux. 
yeu1. du peuple. 

Le bienheUl'eux John Houghton fut atlaché à la 
queue d'un cheval el, suivi de ses deux compa
gnons, trainé pendant l'espace de deux ou frois 
milles à travers des chemins raboteux. et pleins de 
boue, jusqu'au lieu de l'ex.éculion, à Tybum, où. 
de nombreux lords el une foule compacte les 
attendaient. 

Là, le bourreau se mit à genoux dernnt le 
bienheureux. Houghlon et lui demanda pardon. Le 
vénérable prieur, vl·tu de ses habits religieux 
maculés de sang et de boue, reçut ensui!e l'ordre 
de monter sur uo escabeau roulant. On lui passa 
au cou un nœud coulant formé par une corde 
assez comte pou!' que la chute du corps n'entrai
nât pas la morl immédiate. A vantle moment fatal, 
un des "Conseillf"rs du roi l'exhorta à se soumettre 
à la volonté de Henri VIII, car il était encore 
temps de samer sa ,·ie. En réponse, le martyr se 
tourna vers le peuple. 

<( Je prends Dieu à témoin, dit-il, et -vous demande 
à -vous aussi de me rendre ce témoignage au jour 
terrible du jugement. que, ici, sur le point de 
mourir, je déclare publiquement qne je refuse de 
faire la volonté du roi, non point par obstination, 
malice ou esprît de rébelllon, mais seulement par 
crainte de Dieu, pour ne point offenser sa souveraine 
Majesté, pour demeurer fidèle à notre Mère l'Eglise 
dont les enseignements sont opposés aux exigefü·.es 
du roi et de son Parlement. Pl'iez pour moi et ayez 
pitié de mes frères dont j'ai été l'indigne prieur. i, 



Alors eut lieu une scène de cruaudé impossible à 
décrire. ' 

Le martyr pria pendant quelques mGilutes, réci
tant le psaume ln te, Domine, speravi. Au moment 
où il prononrait ces mots : « Je remets mon âme 
entre vos mains », l'escabeau fut tout à coup 
enlevé; seulement on coupa la corde presque aus
sitôt. Le Bienheureux tomba étourdi, mais encore 
vivant. Vite on le déshabilla complètement et le 
bourreau lui ouvrit le ventre, puis en arracha les 
entrailles qu'il jeta dans le feu. 

Les lèvres du martyr s'agitaient dans une oraison 
intense, il ne fit entendre aucune plainte, mais il 
souffrait horriblement. cc Très doux Jésus, soupira
t-il faiblement, ayez pitié de moi à cette heure.)> Le 
bourreau alors lui saisit le cœur pour l'arracher; 
<1 Bon Jésus, murmura le supplicié, que ferez-vous 
donc de mon cœur? )) Il n'en put dire davantage. 
Il eut une suprême comulsion, ses yeux se fer
mèrent, il ne souffrait plus. _Son à.me était allée 
jouir de la gloire céleste. 

Dom Lawrence et Dom "\\' ebster ainsi que les 
autres le suivirent dans la même voie douloureuse 
qui leur donna la même couronne. 

LE BIENHEUREUX RICHARD REYNOLDS, 
RELIGIEUX DE L'ORDRE DE SAINTE-BRIGITTE 

On ne sait rien du lieu de lanaissance,des parents, 
des premières années du Bienheureux.Il naquit pro
bablement en 1492. Il passa à Cambridge comme 
étudiant de Christ College, grâce à la protection 
du cardinal Fisher. Ses r,rogrès dans la science 
furent I apides. En HH3, il était reçu bachelier en 
théologie et nommé prédicateur apostolique. Mais 
l'appel de Dieu s'était fait entendre à son &me, et 
le brillant jeune homme ne tarda pas à entrer 
dans l'Ordre de Sainte-Brigitte. 

Vingt ans durant, il édifia ses frères du monas
tère de Sion, sur la rive gauche de la Tamise, 
dans la parojsse d'Jrleworth. Sa science ne Je cédait 
en rien à sa piété. Docteur en théologie, il possé
dait à fond, outre le latin, le grec et l'hébreu. Sa 
réputation de sainteté était grande et nombreux 
étaient ses pénitents. Un de ses contemporains, 
Dom Chauney, dit que son visage reflétait une 
pureté a1:gélique. 

ARRESTATION - PROCÈS 

Evidemment, si un tel homme pÛuvait être 
amené à prêter le serment de suprématie, son 
exemple aurait un retentissement considérable et 
déciderait bien des hésitants. D'autre part, on se 
flattait, s'il résistait, de terroriser les autres par 
le spectacle de son châtiment. Reynolds refusa de 
prêter le serment schismatique. Il fut alors arr2té 
et enfermé à la tour. 

Le 29 avril 1535 il comparut devant une com
mi_ssion spéciale comme coupable d'avoir, le 25, à 
la tour, déclaré que u le roi n'est pas chef Suprême 
sur la terre de l'Eglise d'Angleterre )). 

Le chancelier du tribunal voulut savoir pourquoi 
il avait persisté dans une opinion que tant de lords 
et d'évêques du Parlement et du royaume a'l'aient 
jugée pernicieuse. 

- J'avais d'abord résolu, répondit-il, d'imiter 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, gui, interrogé par 
Hérode, ne dit pas un mot. Mais puisque vous 
m'obligez à découvrir ma conscienca et à éclairer 
celle de mes auditeurs, je ,·ous déclare que, s'il 
s'agit de baser rios opinions sur des témoignages, 
des arguments, la mienne l'emporte de beaucoup 
sur la vôtre, car j'ai pour moi toute la chrétienté, 

j'oserai même ajouter tout ce royaume, quoique 
une minorité vous soit favorable, car je suis sùr 
que la majorité est de mon a vis intérieurement, 
encore que, à l'extérieur, soit par cn.inte, soit par 
espoir, elle paraisse être pour vous. 

Alors il s'étendît sur ces paroles. Profita.nt 
ensuite de ce qu'il pouvait parler, il fit une superbe 
apologie de l'Eglise catholique. Il montra la doctrine 
romaine soutenue par les Conciles généraux, les 
historiens, les saints docteurs, « surtout saint 
Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, saint 
Grégoire)), Il conclut, feignant d'ignorer les vrais 
sentiments du roi : <( Et je suis certain que lorsque 
le roi saura la vérité il s'indignera cont1·e certains 
évêques qui l'ont si mal guidé. » 

TRAHISON - LA SENTENCE 

C'en était trop; on obligea Je prisonnier à se 
taire. Mais la trahison avait joué son rôle. Des 
misérables avaient demandé au bienheureux, en 
confession, ce qu'il fallait penser du serment de 
suprématie. La réponse est aisée à deviner. Elle 
avait aussitôt été rapportée à Cromwell. Là-dessus 
Richard Reynolds s'expliqua et dit qu'il n'avait 
jamais hésité, en confession, à conseiller à ses 
pénitents de ne point prêter le serment. On lui 
ordonna de garder le silence. « Puisque vous ne 
voulez pas me laisser parler, dit4 il, secundum legem 
vestram judicate me. » 

Le confesseur de la foi fut alors condamné à mort. 
c< Ce sont là choses du monde! » se contenta-t-il 
d'observer. Il demanda au tribunal de lui octroyer 
trois jours pour mettre ordre aux affaires de sa 
conscience; mais cette grâce lui fut refusée. 

Ses ennemis eux-mêmes ne purent s'empêcher 
de rendre témoignage à ses qualités et à ses 
vertus. « Je regrette, écrivait fun d'eux, de voir 
un homme si vertueux et si savant mourir ainsi 
a \'euglément dans une opinion superstitieuse. Mais 
il n'y a rien à faire. :o 

LE MARTYRB 

L'exécution eut lieu à Tyburn, le 4 mai 1533. 
AReynoldsonavait adjoint,pourle même supplice, 
les trois prieurs Chartreux et le bienheureux Haile. 
Richard Reynolds fut exécuté le dernier. Le récit 
d'un témoin est particulièrement poignant. « Tan
dis que ses compagnons étaient cruellement écar
telés et qu'on leur arrachait les entrailles, le 
bienheureux Reynolds leur prêchait et les encou
rageait, leur promettant une place au banquet 
céleste et la récompense pour leurs souffrances 
endurées au nom et pour la cause du divin Maître. 
Son visi:Lge ne changea pas un seul instant ni ne 
trahit aucune émotion ..... Enfin, son tour arriva, 
et i1 sut mourir héroïquement. » 

Comme pour affirmer son loyalisme et bien 
marquer qu'il mourait pour la cause de la religion, 
ReJnolds, sur le point de subir sa peine, s'adressant 
au peuple lui demanda de prier pour le roi afin 
que celui qui, au début de son règne, avait mani
festé tant de sagesse et de bonté, Il'allà.t pas jus
qu'au bout ressembler à Salomon prévaricateur. 

Il fut béatifié par Léon XIII en 1886, en même 
temps que ses compagnons de souffrance. 

La fête de.a bienheureux martyrs anglais ae cé
lèbre Je 4 mai. 

SOURCES 

Lives of the English martyrs, DoM BÈD:i!: 
CAMM, O. S. P. London, Burnand oates, 1904. 



LE BIENHEUREUX JOHN STOREY 
MARTYRISÉ A TYBURN, I'" JUIN 1571 

(Fête le 4 mai.) 

L'abbé de Westminster, emprisonné lui aussi, 
entend la dernière confession du bienheureux John Storey. 

En Angleterre comme en Allemagne, le protes
tantisme n'a dû son établissement qu'à la persé
cution sanglante, à l'étouffement SJStématique 
des catholiques. Henri VIII, l'initiateur du mou
vement, ne craignit pas de verser en abondance 
le sang des martyrs coupables d'avoir refusé de 
reconnaitre sa suprématie en matière religieuse. 
Le règne de son fils Edouard VI, s'il ne rut pas 
moins sombre, eut l'avantage d'être plus bref. 
Marie Tudor vint ensuite qui rétablit l'ancien 
culte; l'Angleterre fut encore, pour quelques 
années, la fille soumise de l'Eglise romaine. 

L'accession au trône d'Elisabeth monlra que toute 
espérance de paix était prématurée. Le sang de 
nouveau coula. Parmi les premiers martyrs de cette 
époque se trouve le bienheureux John Storey. 

NAISSANCR - ÉTUDES JURIDIQUES - LE SER.'\IE;.',IT 

John Storey était né en 1504, de Nicolas Storey 
et ùe Jeanne, sa femme. La famille semble avoir 
longtemps résidé dans le Northumberland et à. 
Durham. John reçut une éducation toute catho
lique. Sa piété fut telle, que, jeune encore, il enlra 
dans le Tiers-Ordre de Saint-Frani;ois. 



Env_oyé à Oxford, il y étudia la philosophie et 
Je droit civil comme élève du colll\ge de Hinksley 
Hall. Ses progt'ès dans cette branche du savoir 
juridique furent assez rapides. Le 8 mai 153-1, il 
obtenait le grade de bachelier en droit civil el il 
fut bientàt rt'puté comme « le meilleur canonisle 
et le juriste le plus disiingné de son temps ». En 
1535, les commissc1ires d'Henri VIII lui confièrent 
une chaire de droit à l'Université et, en 1537, il 
se voyait nommer principal dn collège de Broad
gates Hall, aujourd'hui Pembroker college. Enfin, 
le 29 j~1illet 1538, il .re._cevait_ le grade de docteur 
e:1 droit et, un an pl.ifS tard, abandonnait son prin
cipalat de ar~adgates·pour entrer au barreau. 

A ce m.ottrnnt, l'Angleterre était profondément 
troublée-pffrlaquestionreligieuse. Le roi Henri VIII, 
ne pouvant obtenir du Pape la permission de di
vorcer avec sa femme légitime, Catherine d'Ara
gon,. avait résolu de se venger du Souverain 
Pontife en se déclarant lui-même chef suprême de 
l'Eglise d'Angleterre. Toute opposition à cette pré
tention menait à la prison el mi;me à la mort. 
Aussi John Storey, qui avait d'abord eu l'intention 
de se faire prêtre, n'osa-t-il prend.i·e cette déter
mination et préféra-t-il rester dans la vie sécu
lière.Il épousa une jeune demoiselle, Jeanne Watts, 
dont le dévouement lui fut, dans la suite, d'un 
grand secours. 

Malgré ses convictions catholiques très fortes, 
John crut d'abord pouvoir prl'ter le serment de 
suprématie e:),.igé par Henri VIII. Ce fut une fai
blesse passagère. Plus tard, ses yeux s'ouvrirent 
et il déplora cette chute, s'estimant heureux de 
pouvoir laver dans son sang une telle faute. 

La vie ne lui offrait encore que des sourires. 
En 1544, il fut mandé à Boulogne, que les Anglais 
assiégeaient, pour donner ses conseils dans cer
taines questions litigieuses. Il s'acquitta· si bien 
de sa mission, que le roi, à son retour, le confirma 
dans sa charge -de 1( regius professor » de droit 
civil à Oxford, distinction rare et très recherchée. 

.AU PARLEMENT - SON ATTITUDE - LA TOUR 

A l'étendue de ses connaissances jmidiques, 
Storey 1· oignait une grande facilité de parole. Ce 
don d'é oquence lui rendit plus aisée l'entrée à la 
Chambre des communes dont il devint vite un des 
membres leB plus influents. 

Mais le ciel,jusque-là si serein, allait s'assombrir. 
Le 24 novembre HUS, le Parlement s'assembla 
pour tenir sa seconde session. Henri VllJ venait 
de disparaître et la Chambre, gagnée aux innova
tions protestantes, se hâ.ta de sanctionner les 
changements liturgiques introduits par Cranmer 
dans la célébration du culte. 

John Storey vit de suite où l'on en voulait 
venir; il comprit que la haïne du catholicisme 
inspirait tout cela. Son devoir était de protester, 
et il le fit. Il dénonça courageusement la hâte 
avec laqnelle Cranmer et ses complices voulaient 
détruire l'ancienne foi, au nom d'un souverain 
encore enfant et incapable de les arrêter. Au cours 
d'une harangue prononcée le 21 juillet 1549 à 
l'occasion de la troisième lecture du bill religieux, 
il s'écria avec émotion: « Malheur, malheur à 
toi, ô pays, dont le roi est un enfant! )> 

La franchise avec laquelle il s'e),,prima parut 
tellement choquante, que la Chambre le décréta 
d'accusation et le remit aux mains de la police. 
Deux. jours après, les chefs d'accusation furent 
formulés contre lui et, là-dessus, on l'enferma à 
la Tour de Londres. 

Sa femme fit de nombreuses démarches et obtint 

enfin son {'largissement après toutefois quïl eut 
écrit une lettre de soumission. 

L' • .I..CTii: D'UNIFORMITÉ - FUITE A LOt:VAJ:X 

Toutes les protestations de Storey étaient de
meurées inutiles, et l'Acte d'Uni f ormité fut adopté. 
Désormais, la Messe était abolie, les aulels ren
versés, ce qui restait des pillages de Henri VIII 
devint la proie des prétendus réformateurs. Les 
objets du culte, les ornements sacrés tombèrent 
entre leurs mains; les monastères restés debout 
furent saccagés sans merci. Au point de me 
religieux, ce fut déplorable. <r Le Parlement, 
écrit l'historien Fronde, le Parlement discutait 
maintenant la foi de l'Angleterre, les laïques déci
daient de la doctrine que le clergé serait oLligé 
de prêcher. )) Ce n'était pas seulement uoe réforme, 
mais une véritable transformation. 

Ecœuré par la vue de tant d'appétits déchaînés, 
par le spectacle de ces haines religieuses, S 1 ore y 
se retira sur ses terres dans la campagne. <( Il s'y 
fit encore remarquer par son opposition à toute 
innovation et en défendant au peuple de piller les 
biens de l'Eglise. 11 

Ces faits furent rapportés en haut lieu et le cou
pable fut sérieusement menacé. ,Pour se mettre à 
l'abri du danger, il résolut de passer le continent. 
Il se réfugia donc dans les Flandres et s'établit. à 
Louvain. Il y fut très bien accueilli et, grâce à son 
sa-.oir, devint membre de la fameuse Université 
de cette ville. Déjà plusieurs catholiques anglais 
fuyant la persécut'îonl'y avaient devancé, en atten
dant des temps meilleurs. 

~GNE DE MARIE TUDOR. 

IOHN STOREY ET LES HÉRÉ.TIQUES 

En août 1553, après la mort d'Edouard VI et 
l'accession au trône de la catholique Marie Tudor, 
John Storey retourna en Angleterre avec sa fa
mille. On lui rendit sa charge de « regius prof es
sor », et, l'année suivante, on le nomma chan
celier des diocèses de Londres et d'Oxford. 

La reine avait à cœur le rétablissement du 
catholicisme et l'éloignement de l'hérésie. Storey, 
grâce à sa nouvelle situation, était destiné à jouer 
un rôle important dans la suppression des doc
trines réformées. La plupart des hérétiques habi
taient Londres et, par là, se trouvaient plaré~ 
sous la juridiction de l'évêque de la capitale, 
Dr Bonner, dont Store y était chancelier. 

Certains protestants n'ont pas manqué de s'en 
prendre à Storey et à son évêque de la << persécu
tion )) de Marie. Plus tard, on accusera le bien
heureux John de cruautés. Ce sont là des calom
nies. En sa qualité de chancelier, Store y fut chargé 
de réprimer l'hérésie et il accomplit son devoir. 
Du reste, Marie Tudor se montra bien moins 
cruelle vis-à-vis des protestants qu'Elisabeth à 
l'égard des catholiques. De plus, ne l'oublions pas, 
la différence était grande entre soutenir la reli
gion traditionnelle et forcer les bons citoyens à 
accepter une religion nouvelle. <1 L'expérience 
avait convaincu Marie, écrit un historien anglais, 
Gairdner, que le défi porté à l'autorité du Pape 
avait éhranlé la base de toute autre espèce d'auto
rité. L'hérésie avait favorisé la rébellion et la tra
hison, elle en était même la source. )) 

John Storey prit donc part à plusieurs procès. 
En 1555, la reine le nomma « proctor » pour le 
procès de l'indigne Cranmer. Il essaya de con
vaincre l'archevêque hérétique, mais !'obstiné re
fusa de se rétracter. 



RLISABETH ET LE PROTESTANTISME 

STOREY AU PARLEMENT 

Le règne de Marie Tudor fut, hélas, de trop 
courte durée. La mort de la reine, survenue le 
'17 noTembre 13:SS, en mt•me temps que celle du 
cardinal Pole, allait mellre fin à la confiance des 
catholiques. 

Elisabeth avait juré à sa sœu~ ~ur son _lil de 
mort de rester fidèle à la relig10n ancienne. 
Malheureusement, cette promesse ne fut jamais 
tenue. La (< bonne reine Bess )), comme les protes
tants l'ont appelée, commença par s'entourer de 
conseillers réformés, laissant ainsi prévoir sa fu
ture ligne de ('.Ondui~e. Le Parleme11:t se réun_it 
alors, mais on sut Y. faire entrer en maJeure partie 
des hommes dévoués ù. la reine et acquis à ses 
idées anticatholiques. La plupart, d'ailleurs, étaient 
si jeunes qu'on rionna ironiqncment à leur assem
blée le nom de (( Parlement imberbe )). 

John Storey fut du nombre des quelques catho
liques éparpillés au milieu des jeunes parlemen
taires. Il avait été envoyé aux Communes par la 
ville de Doronton, dans le Wiltshil'e, le 11 jan
Yier 1558. La cérémonie d'ouverture, le 25, à 
\Vestminster-Abbe_v, fut significative. On ne chanta 
point la Messe du Saint-Esprit comme l'eût 
voulu la coulume, et lorsque l'abbé Fackenham, 
entouré de ses moines portant des cierges allu
més, vint receYoir la reine à la porte de l'église. 
Elisabeth s'écria scaurlalisée: (( Enlevez ces ciergr•s, 
nous y y oyons assez!)) Les invocations furent faites 
en anglais, non en latin, et Je prédicateur officiel fut 
un Dr Cox, pi<ll'e mal'ié et hérétique notoire. Il 
supplia la 1·eine (< de détruire les images des saints, 
les églises, les monastères. >) Sous ces sombres 
auspices s·ouvrait le Parlement d'Elisabeth. 

Bientôt des actes plus décisifs confirmèrent les 
craintes des fidèles. Des outrages contre les 
pr:\tres catholiques restèrent impunis. Trois 
év:~ques forent jetés en prison, tandis que les 
hérétiques élaient remi<; en liberté. Elisabeth prit 
goùt aux parodies des rites de l'Eglise. On simula 
des processions où des corbeaux furent affublés 
de loques rouges représenbnt les cai·dinanx; des 
ânes étaient Yêtus d'habits épiscopaux, tandis que 
les loups représentaient les abbés. Les sacrilèges 
se multipliaient à Londres. 

Pendant ce temps, on discutait au Parlement Je 
bill de suprématie. John Storey s'y distingua 
parmi les adYersaires les plus résolus de la supré
matie royale et des changements religieux. Comme 
on lui reprochait sa conduite envers les protestants 
sous le règne de jfa1·ie Tudor, il se leva et répondit 
fièr~ment: <( Je n'ai rien à regretter, je ne rougis 
de .rien. J'ai fait mon devüir et je le ferais encot'e 
s'il le fallait. Si l'on s'était montré plus éner
gique dans la répression, nous ne verrions pas 
aujourd'hui l'impiété produire de si tristes fruits. J) 

ACCUSATIONS - PROCÈS - EN PRISON - ÉVASION 

Il fallait un courage peu ordinaire pour oser 
lancer de pareilles vérités. Les ennemis de Storey 
« grincèrent des dents ,> à ces paroles et l'accu
sèrent d'avoir voulu faire des allusions outra
geantes à la reine. Cette accusation triompha. 

Storey fut cité à comparaître devant le Conseil 
pour se disculper. <( Que mes accusateurs, s'écria
t-il, viennent prouver ici leurs allégations ..... Quoi 
qu'il en soit, je suis prêt à mourir pour l'Eglise. )) 
Il fut cependant laissé en liberté provisoire. 

A quelque temps de là on présenta un bill ayant 
pour objet de dépouiller de sa mense l'évêque de 

,vinchester, Dr White. John Storey eut la har
diesse de paraitre dernnt l'assemblée des lords 
comme avocat du prélat. Aussitôt les protestants 
de soulever contre lui. à la Chambre, une vive 
agitation. Le « speaker JJ blâma son attitude. Le 
péril devint si menac;,nnt que Storey jugea pru
dent de se cacher. Malheureusement on trouva 
sa piste et, un jour que le fugitif cheminait, dans 
l'ouest de l'Angleterre, il fut appréhendé pur un 
envoyé de la reine, ramené à Londres et enfermé 
à la prison de la Flotte, le 20 mai 1560. 

Il .retrouva là de glorieux confesseurs, qui 
l'avaient devancé dans les fers. Parmi eux, le 
Dr Scott, évêque de Rochester, le or Nicolas 
llarpsfield et d'autres ecclésiastiques fidèles. 

Quand et comment., on ne saurait le dire, mais 
une chose est certaine, c'est que Storey réussit à 
s'évader. Repris encore, dans l'Ouest, au mois de 
mai 1562, il fut incarcéré à la prison de la Maré
chaussée où il eut la joie de retrouver le vieil 
évt'que de Londres, de qui il a\•ait été chancelier. 

Il fallait lronYer un prétexte pour met1 re à 
mort« l'inconigible papiste». On n'eut pas long
temps à l'attendre. Dans les pr•emiers mois de 15t.i3, 
le P~rlement vola un acte autorisant les évt'ques 
~nghcans à exiger le serment de suprématie de 
quiconque avait occupé une situation officielle 
durant les trois règnes précédents. Le premier 
refus de prêter le serment était puni d'emprison
nement perpétuel, le second de mort. 

Storey décida quïl éviterait le serment et la 
mort en s'évadant. L'évasion encore une fois fut 
heureuse. John, après être resté caché quelque 
temps chez divers amis, réussit à prendre le bateau 
pour le continent. Il débarqua en Belgique et 
s'établit à Louvain. 

A LOUVAIN - VIE DE PIÉTÉ 

Sans doute il était sauvé, mais d'autre part il 
devait soutenir sa famille qui l'avait rejoint. Stores 
avait perdu tous ses biens. A ces soucis matériels 
s'ajoutaient des scrupules intimes. Storey se de
mundait s'il n'auraît pas dû rester en Angleterre 
et y subit· le martyre. Il croyait s'être dérobé à 
son devoir, et celte pensée le troublait. Il s'en 
ouvrît à un prêtre qui le tranquillisa. Néanmoins, 
pour expier sa faiblesse, il se livra avec ardeur 
il la pénitence et à la prière. Il se fixa à la Char
treuse de Louvain avec la résolution arrêtée de 
devenir religieux si sa femme, de son càté, con
sentait à prendre le voile. Celle-ci refusa, mais 
Storey n'en persista pas moins dans ses a11stérilés. 

Ses moyens de Yivre étaient toujours aussi pré
caires, aussi le duc d'Albe, par amitié el par com
passion, lui fit obtenir du roi une somme·de cent 
florins prélevés sur les revenus de l'abbaye des 
Augns!ins de Sainte-Gertrude, à Louvain. Comme 
sa probité était hors d'atleînte, le duc lui confia 
le soin de distribuer aux Anglais réfugiés en Bel
gique les aumànes du roi d'Espagne. N'ayant au
cune intention de retourner en Angleterre, il se 
fit alors naturaliser Espagnol. 

L1I: GUET-APENS - LA PRISE 

Le roi d'Espagne, sur les conseils du duc d'Albe, 
avait établi à Anvers un commissaire chargé de 
visiter les bal eaux anglais entrant ou sortant du port, 
afin d'empêcher le trafic des livres hérétiques et 
autres marchandises prohibées. Cette mesure allait 
former le nœud d'un complot abominable ourdi 
par les anglicans pour s'emµarer de Storey. 

Un certain William Parker, frère de l'archevêque 



prot~stant de Canterbury, alla trouver le duc d'Albe 
et, feignant d'être un fugitif nouvellement converti 
au catholicisme, sollicita la place de commissaire 
au port. d'~nvers. Le duc, enchanté d'obliger un 
~onver.lI, lm accorda la faveur sollicitée. Aussitôt 
mst~ll~, Parker prit Storey comme secrétaire. 
Ce_lm-c1 accepta une situation qui lui permettait de 
mieux secourir les siens. 

Trois. ma~c~ands anglais, soudoyés ear Lord 
W. Cecil, freterent alors un bateau et cmglèrent 
sur Anvei:s. Leur p!an éta~t simple: dès que Parker 
et son .aide al!-r:tient n:11s le pied sur le navire 
pour faire la v1S1te habituelle, on lèverait l'ancre 
et_l'on partirait vers les côtes anglaises. Ainsi fut 
fait. Le Dr Storey fut traîtreusement attiré sur le 
vaissea1;1, et on prit le large. 

On debarqua à Yarmouth le soir du i-laoût 1.570. 
. Après trois j_ours passés à Yarmouth, le prison

mer fut condmt à Londres. Il arriva dans la capi
ta_le. I~ 21 août, au milieu de la joie insolente des 
~er_eti9ues. L'am~assadeur d'Espagne, indigné, 
ecriva1t à son maitre : • La tourbe de Londres 
ne parle plus que des martyrs que l'on va faire. )) 

En altendantque la Tour des Lollards fût amé
nagée pour servir de prison au captif, on le confia 
à la garde du or Watts, archidiacre de Londres. 

~'arc~idiacre tint à faire du .zèle auprès de son 
J?rI~onmer. ~ais il faut croire que le digne homme 
eta1t mauvais controversiste, car il se fit réfuter 
mag!stralement : «. Storey, écrivait-il, a l'esprit 
aussi pervers que Jamais touchant la reJioion. 
Il d~clare sans a~bages que ce qu'il a fait 

0
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le .regne de la reme Marie étaît légal; il se dit 
pret à rP-commencer. » Dépité de ne pouvoir 
u convertir » ce o papiste obstiné >> le Dr Watts 
s'en débarrassa en donnant les clés' de sa prison 
à deux "Voisins obligeants. 

John Storey, lui, ne s'illusionnait pas sur le 
sor~ qui l'a~tendait. li aspirait au mi1;rtyre et il 
avaitla certitude que cette grâ.ce lui serait accordée. 
. Quand la Tour des Loll,ards fut prête on y 
ecroua le martyr. Le :13 decembre i570 il fut 
confronté avec Parker et accusé d'avoir 'avec Je 
duc d'Albe, comploté contre la reine. Pour lui 
arracher un aveu, on le mit à la torture. Le snp. 
plice fut renouvelé plusieurs fois, mais en vain. 

LA CONDAMNATION 

Cepen.da~t les. charges ·que l'on faisait peser sur 
Storey eta1ent msuffisantes et ses ennemis vou
laient. donner à sa mort une appar~nce de légalité. 
Ils fimrent par trouver un graYe su Jet d'accusation. 

En novembre 1569, les comtes de Northumber
land et de Westmoreland avaient, pour défendre 
leur foi catholique, Ie,é l'étendard de la révolte 
contre Elisabeth dans les provinces du Nord. 
Leur armée, quoique peu nombreuse, s'était em
parée de Durham où le peuple avait accueillî avec 
enthousiasme le rétablissement de l'ancien culte. 
Parmi.les che"Valie~s de l'armée. cath~lique s'en 
trouvait un appele Norton qm avait réussi à 
s'enfuir en Belgique, au moment de la défaite 
survenue un ~oi_s après. Les relations de Storey 
avec Norton eta1ent connues; on voulut y l'oir 
des preuves de trahison. Storey fut donc accusé 
d'avoir <( traîtreusement conspiré, conçu et pré
paré la mort de la reine». Ce n'était qu'un misé
rable prétexte. 

Cependa?,t, le 26 mai 1571, le prisonnier parut 
devant ses Juges. Il refusa de plaider• disant qu'il 
n'était plus sujet anglais et que les hommes sont 
libres». Sa mort était décrétée d'avance. Les ju.,.es 
le condamnèrent à être pendu, puis écartelé. 
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Il y av~it. à ce moment, dans l'assistance, une 
A.!!1e trav.ail_lee par la grâce, mais encore hésitante; 
c etait le b1e~heureux Ednrnnd Cam pion. La vue 
de Storey l~1 donn.a du courage et, peu après, lui• 
même allait se preparer sur le continent à son 
futur apostolat et au martyre. 

Tandis qu'on ramenait à'la Tour le bienheureux 
John Storey, la populace s'assemblait sur son 
p~ssage, l'insultait. ~t lui chantait les couplets 
dune chanson satmque : « Storey, maitre Sto
rey ..... Votre Saint-Père le Pape - Ne vous sau
vera pas de la corde; - Et le bourreau aura yos 
bardes. • Imitant le silence du divin Maître la 
victime « ne répondit pas un seul mot 1,. ' 

LE MARTYRE 

La veille de l'exécution, les prédicants protes
tants qui n'avaient cessé d'importuner Storey se 
résignèrent à disparaître. Le lieutenant de la 
Tour lui demanda alors s'il voulait se faire assister 
par un ministre de Dieu. Le Bienheureux refusa 
de recevoir un protestant· sur ses instances on 
permit à l'ancien abbé' de Westminster' le 
Dr Fackenham, lui-même emprisonné de l'assister 
dans ses derniers moments. Ces deux' confesseurs 
de la foi passèrent la nuit ensemble à prier dans 
le plus grand ~aime e~ l_a joie la plus sereine. 

Le _Iendemam, fer JUIIl 1571, e:ut lieu l'affreux 
supphre. Il se fit avec (( la plus horrible cruauté)>. 
Lemarty~ f~t train~ de ,la Tour de Londres jusqu'à 
Tyburn ou l on avait preparé pour lui une potence. 
Sur la route, les protestants l'exhortaient à « se 
repentir de sa tyrannie et de sa perversité ,,. Mais 
à tout cela il demeurait insensible. Ses lèvres seules 
remuaient pour prier. 

Sur le lieu du i_nartyre, il parla assez lorigue
ment. <c La Samte Ecriture, s'écria-t•il me 
commi1;n~e. d'aimer mes ennemis, et je leu~ par
donne 1c1 hbrement et de tout cœur. Je Toudrais 
~ue tous ceux 9.ui m'entendent fussent attirés vers 
l unité de l'Eg?1se, car il n'y a qu'une Eglise, qu'un 
troupeau, qu un pasteur. i, Il déclara aussi 
« mourir dans la foi de l'Eglise catholique apo-
stolique et romaine, la seule vraie )) . ' 

Après cela, il se remit aux mains du bourreau 
et fut pendu. Il Tivait encore et avait toute sa 
connaissance lorsque le bourreau coupa la corde 
lui ouvrit le ventre et lui arracha brutalement le; 
entrailles, puis le cœur. Elisabeth venait de faire 
un martyr. La liste, à peine commencée devait 
s'allonger de plus en plus. · ' 

Le martyre du bienheureux Storéy causa une 
profonde émoti<~n parmi les. c1,1th~liques d'Angle
terr~ e~ du .contment. La ven~rat10n publique le 
cons1dera des lors comme un samt. Aussi lorsqu'on 
peign!t sur les murs de la chapelle du coJlège 
anglais à Rome les fresques représentant les 
martyrs de ce pays, le Dr Storey y fut-il compris. 
C'est pourquoi il reçoit aujourd'hui les honaeurs 
réservés a.ux grands serviteurs de Dieu. De bonne 
heure aussi la vieille Université de Louvain et Jes 
Chartreux de cette ville vénérèrent sa mémoire 
et placèrent sur. certains de leurs autels quelques
unes de ses reliques. ci Et ces hommages étaient 
bien mérités, car peu de martyrs ont plus souffert 
en Angleterre pour la défense de la suprématie du 
Saint-.Siège. » 

Comme sources, on a surtout consulté la mono
·graphie de Dom B_ede Gamm dans le seeond 
volume de son ouvrage sur les Martyrs anglais 
(Burns et Oates. Londres, 1905). 



LE VÉNÉHABLE JEAN-1'iARTIN 1'i0YE 

2:; jancier I :;3o - q mai I :;93 

:Le vénerable Moye visitant une école de camp1gne dirigée par les Sœurs de la Providence. 

LES ORIGINES - PRÊTRE ET FONDAl'EUR - ÉPREUVES 

Jean-Martin fut le sixième des treize enfants 
que Dieu donna au maître de poste Jean l\loye 
el à sa vertueuse compagne, Catherine Demange. 
Né le 27 janvier 1730, à Cutting, p1·ès de Dieuze, 
alors du diocèse de l\letz, aujourd'hui de Nan·cy, 
Jean-Martin n'eut autour d_e son berceau et durant 
sa prmière jeunesse que les salutaires exemples 
d'une famille dont plusieurs membres se donnèrent 
à l'Eglise ou moururent en prèdestinés. 

Après avoir fréquenté les cours à l'Université de 
Pont-à-Mousson, puis à Strasbourg, le jeune 
homme entra au Séminaire de Metz. Il y fut 

remarqué par son ardeur à étudier la théologie, 
}'Ecriture Sainte, qu'il lisait dans le texte hébreu, 
et !'Histoire ecclésiastique, au sujet de laquelle le 
supérieur disait un jour de lui: o: Si l'Histoire 
ecclésiastique venait à périr, il suffirait, pour la 
recomposer, de la science de l'abbé Moye.>> Assidu 
à l'observation de la règle, modeste, gra,,e et ne 
se liant qu'avec ses condisciples les plus pieux, le 
jeune séminariste donnait de grandes espérances. 
Son supérieur aurait voulu lui ouvrir une carrière 
littéraire où il se serait préparé à écrire des 
ouvrages utiles à la religion. Mais tout autre devait 
être sa "Vie. 

Ordonné prêtre en 1754 et nommé "Vicaire à 



Saint-Victor, puis à Sainte-Croix de Metz, l'abbé 
l\lo_ye, sans songer à se prévaloir de certains avan
tages extérieurs, conquit très vile l'estime de tout 
le clergé et la confiance des fidèles. Confesseur et 
directeur d'un grand nombre d'âmes, son impul
sion forte et généreuse fut durable, et, pendant la 
tourmente révolutionnaire, plusieurs de ses anciens 
pénitents marchèrent généreusement â. l'échafaud. 
lm pitoyable aux passions et sévère .pour les autres, 
il l'était beaucoup plus encore pour lui-même; sa 
vie austère et ses mo1·tifications cachées donnaient 
une incomparable autorHé à ses paroles. Au cours 
d'une mission qu'il prêchait, on vit sa chaussure 
hérissée intérieurement de petites pointes ensan
glantées. 

Frappé de l'abandon où vivaient les enfants des 
campagnes, le jeune prêtre rêvait de leur donner 
des maîtresses. Il s'en ouvrit à l'autorité diocésaine 
en 1762 et fut autorisé à comrriencer petitement 
son œuvre. Dans plusieurs Yillages, les premières 
Sœurs ouvrirent des écoles. Suivant le désir du 
fondateur, le dénuement le plus absolu était à la 
base de ·ces fondations, et les généreuses institu
trjces, sans argent, sans logement, en furent ré
duites parfois à se contenter d'un dessous d'esca
lier ou d'une porcherie. 

A peine née, J'œuvre de l'abbé Moye fu-t en 
butte aux cri1iques des laïques influents, du clergé 
lui-même, et l'évêque finit par- défendre d'ouvrir 
de nouvelles éeoles. Peu après, l'interdiction fut 
rapportée, mais d'autres épreuves étaient réservées 
à l'humble prêtre. Les Sœurs, tournées en déri
sion et maltraitées par ceux-là mêmes qui les avaient 
appelées, furent bientôt â charge à tout le monde. 
On refusait de les entretenir. Pour se vêtir, foree 
leur fut de se tailler des robes dans de vieilles ca· 
potes de soldats, et le peuple, témoin de leur ahan· 
don, les appela spontanément Sœurs de la Pro
vidence. Le nom leur est resté. (1 répondait aux 
vues du fondateur. 

En 1764, on prit ombrage de son zèle, et l'abbé 
Moye fut contraint de quitter Metz, pour le vica
riat de Dieuze. Il y écrivit le Projet de ses cons
titutions et trouva un précieux soutien dans l'iné
branlable amitié de l'abbé Jobal dont la mort 
l'atteignit au cœur. A la suite d'une guél'ison qu'on 
attribua, malgré lui, à l'efficacité de ses prières, 
il fut accusé auprès de son évêque de s'essayer au 
rôle de thaumaturge el interdit pour la ville de 
Dieuze et le diocèse. Fort du témoignage de sa 
conscience, l'abbé Moye ne songea qu'à profiter 
de cette nouvelle humiliation, Peu après, on 
l'appela à diriger le Séminaire de Saint-Dié qui 
fut fermé un an plus tard. M. Moye élait libre. 
Il crut l'hew·e sonnée enfin de donner suite à ses 
p1·ojets d'évangéliser les infidèles. 

MISSIONS ÉTRANGÈRES 

En 1769, l'abbé Moye, â.gé de trente-neuf ans, 
était admis au Séminaire des Missions étrangères. 
Son départ pour !'Extrême-Orient fut cependant 
<lifféré de quelques mois. Après un nouveau séjour 
en Lorraine où U assura à son œuvre naissante de 
dévcués collaborateurs et confia à des amis la 
publication de son livre sur le Dogme de la grdce, 
il regagna Paris, puis Lorient, où il s'embarqua le 
30 décembre 1771, sur le Penthièvre, pour Macao. 

Au mois de mai f772, le navire relâcha à l'Ue
de-France. Notre missionnaire, négligeant de 
prendre un bien légitime repos, employa ses loi
sirs à évangéliser les nombreux esclaves malgaches 
au service de la colonie. Il hésita même un ins
tant entre Madagascar- et la Chine où la persécu· 

tian ne permettait qu'à grand'peine de pénétrer. 
Ses supérieurs tranchèrent la queslion et on 1·emit 
à la voile pour le continent Jaune. Hanté par le 
réconfortant souvenir de saint François Xavier, 
l'abbé l\foye côtoyait, indifférent, des terres nou
velles et pittoresques, priant, méditant et édifiant 
s;es compagnons de voyage. Après une escale it 
Malacca, le débarquement eut lieu enfin à Macao, 
en septembre 1772. L'abbé Moye descendit à la 
Procure des missions étrangères et fut désigné 
pour le Su· Tchuen. 

Il avait hâte d'être à son poste. A la faveur de 
la nuit et d'une mer houleuse, la barque qui l'em
portait vers Canton passa. sans éveiller l'attention 
de la police chinoise. Par eau et par terre, livré 
sans défense aux mauvais traitements de ses 
guides païens et à la curiosité des passants, fatigué 
et malade, mais ne se plaignant de rien, le voyageur 
atteignit Tchen-tau-fou, capitale du Su-Tchuen, le 
28 mars 1773, trois mois après la halte à Macao, 
un an et demi après le départ de Paris. 

LE SU·TCHUEN ORIENTAL - VOYAGES APOSTOÜQUES 
CONFESSEUR DE LA FOI 

A peine arrivé à Tchen-tou-fou, M. Moye, déjà 
suspect, fut contraint de chercher refuge dans une 
maison de la campagne où vint bientôt le rejoindre 
M. Pottier, vicafre apostolique du Su-Tchuen et 
organisateur de cette grande mission. Dans sa 
retraite-, l'ardent missionnaire se livra sans retard 
à l'étude de la langue chinoise et on pensa qu'il 
devait a une protection spéciale du ciel d'y faire 
de si rapides progrès. ll étudiait en même temps 
les œuvres de Confucius et le caractère des peuples 
dont la conversion lui incombait désormais. 

Avec· le titre de pro~vicaire, l'abbé Moye partit 
en septembre 1773 pour le Su-Tchuen oriental, 
accompagné d'un jeune écolier chinois, son caté
chiste e-t visita d'abord Tchong-kin-fou, Tchang~ 
keou et les villes principales du district. Au cours 
de ce long voyage de cent lieues par des chemins 
difficiles, à travers des dangers innombrables et 
des privations perpétuelles, les chrétiens, depuis 
longtemps sans prêtres, l'accueillirent avec sym
pathie. Mais il les trouva pusillanimes à l'excès et 
exigea. des rétractations publiques d'un grand 
nombre d'apostats. Les premières familles se con
vertissaient à sa parole, offraient leurs demeures 
pour célébrer les offices du culte, éonsacraient à 
Dieu leurs filles par la virginité et propageaient 
eflicacement autour d'elles la vérité nouvellement 
reCue. Et quand s'ouvi·ait une sousc1·iption en 
faveur d'une idole, les nouveaux chrétiens savaient 
fièrement i·épondre aux fonctionnaires païens, 
comme le jeune Kiao: « Coupez-moi la tête, je ne 
vous donnerai rien. >> 

Dans la partie montagneuse qu'il parcourut en
suite, le n::iissionnair_e trouva la pauvreté plus 
grande, mais elle avait heureusement sauvegardé 
la foi. Il allait, au péril de sa vie, de chaumière 
en chaumière. La nouvelle de son arrivée, très 
vite ébruitée parmi les :fidèles, les groupait nom
breux autour de lui, à la nuit tombée, dans une 
salle retirée où se dressait un autel. Le prêtre 
baptisait et confirmait; la prière et les instructions 
se poursuivaient longtemps, et la réunion était 
close, chaque fois, par la Sainte Messe. L'abbé 
Moye traduisit à cette époque, pour les mettre à 
la portée de chacun, des prières qui obtinrent un 
grand succès. Là encore furent nombreuses et 
salutairement influentes les femmes apôtres que 
1a parole suscita. Et c'est avec une joie toute 
céleste qu'il pouvait écrire : « C'est sur ces mon. 



tagnes que j'ai souffert le plus de fatigues et d'in
commodités corporelles; mais aussi c'est là que 
j'ai trouvé le plus de consolations et de satisfac
tions spirituelles..... Logé pauvrement, nourri 
sobrement, couché durement, j'y étais plus con
tent que partout ailleurs, et ,ie n'eusse pas voulu 
changer mon état avec la tiare des Souverains 
Pontifes ni avec la couronne des empereurs et 
des rois. )) 

Dieu, qui l'avait une fois déjà arraché aux mains 
de forcenés prêts à le tuer, réservait à son ser
viteur la gloire de confesseur de la foi. Au mois 
de mai 1774, les païens font irruption dans la 
salle où il va distribuer la communion. Ils ré
clament le maître de reli,qion. - C'est moi, 
répond courageusement l'abbé Moye. 

Il est enchaîné et conduit en prison. On lui fait 
subir plusieurs interrogatoires où triomphent sa 
prudence, sa loyauté et sa foi. Ses énergiques 
affirmations lui attirent 1a douloureuse torture 
des soufflets, mais, dit-il lui-même(< les coups rani
maient mon courage et me rendaient plus hardi>>. 
Dans l'immonde cachot des détenus de droit 
commun, où il est heureux de fêter le jour de 
l'Ascension, le confesseur du Christ prêche encore 
son Maitre et convertit des soldats. 

Il attendait la couronne du martyre. Mais tout 
à coup des craintes envahirent le mandarin. Il ne 
pouvait condamner son prisonnier sans avouer sa 
qualité d'Européen, mais c'était en même temps 
s'accuser de l'avoir laissé pénétrer dans le district. 
H lui restait la faculté de l'acquitter; mais on le 
bl!lmerait d'avoir troublé le pays par des pouTsuites 
inutiles. Tout irait pour·le mieux, pensa le man
darin, si l'étranger consentait à se dire originaire 
de Canton. L'abbé Moye refusa de se prêter à pareil 
subterfuge:« Plutôt mourir, s'écria-t-il, que de dire 
un mot contre la vérité ou la religion. » Le man
darin voulut du moins lui faire prendre l'engage
ment de s'éloigner lui-Iilême et de ne plus repa
raître dans le pays : c< Si le mandarin l'ordonne, 
je m'en irai >), se contenta de dire le prisonnier. 
On le renvoya, mais il ne promit pas de ne plus 
revenir dans le Kouy-Tchéou. 

LE BAPTÊME DES ENFANTS - (( L'rnmvRE Ai""iGÉLIQUE » 
L' << INSTITUT riES VIERGES CHÉTIENNES 

POUR LE.S ÉCOLES >> - RÉFORMES DIVERSES 

En 1777, l'abbé Moye était de retour à Tchen
tou-fou et prenait une part active à la réunion 
ienue par les prêtres du vicariat, sous la prési
ùence de M. Pottier. Il y fut spécialement traité 
de l'usure. une des grandes plaies de la Chine et 
un des principaux obstacles à la diffusion du chris
tianisme. Notre missionnail'e devait en être un 
des plus ardents adversaires. . 

De nouveaux et périlleux voyages lui décou
-vraient chaque jour un mal à guérir, une lacune 
à combler. Le spectacle de ses nouveaux convertis, 
honteusement chassés par les païens, lui suggéra 
de fonder des -villages chrétiens. De fréquentes 
défaillances dans son troupeau le faisaient rêver 
de missionnaires indigènes, toujours présents pour 
encourager la foi de leurs compatriotes. Il fut im
pitoyable contre l'abus invétéré des fiançailles pré~ 
coces. Deux œuvres principalement seront devant 
Dieu son titre de gloire et de mérite : L'œuvre 
angélique et l'Institut des vierges chrétiennes 
pour les ecoles. 

Vers la fin de {777, une horrible famine, puis 
la peste, ravagèrent le Su-Tchuen oriental. Les 
pa·1ens affolés organisèrent de burlesques cérémo
nies pour obtenÏJ' pitié des dieux: des processions 

s'organisaient où l'on portait solennellement un 
chien au milieu des rires de l'assistance dont les 
folies attireraient, croyait-on, la pluie; pour sti
muler l'ardeur des idoles et des bonzes à prier, 
on les exposait aux ardeurs d'un soleil meurtrier. 

Le missionnaire resta au foyer même de la con~ 
tagion, distribuant les aumônes de France, visi
tant et soignant les pestiférés. Atteint lui aussi 
par le fléau et se soutenant à peine, il monta à 
l'autel,·célébra la Messe et fut guéri. C'est alors 
qu'on vit sous son impulsion les femmes et les 
vierges chrétiennes, célestes glanéuses d'âmes, 
parcourir villes et villages et baptiser les enfants 
qui allaient mourir. Les brigands respectaient ces 
héroïques femme,; les satellites, touchés de tant 
de charité, facilitaient leur tâche. On évalue à 
trente mille le nombre des petits anges aux.quels 
elles donnèrent ainsi des ailes pour le ciel. L'œuvre 
angélique devait perpétuer cet admirable dévoue
ment pour l'enfance et ces éclosions dont l'Eglise 
fait une de ses plus belles parures. 

Pour donner à la femme chinoise la place que 
lui assigne le christianisme, l'abbé Moye eut l'au
dacieuse initiative de fonder des écoles de jeunes 
filles. Espérer vaincre le préjugé atavique chinois, 
qu'à l'homme sont exclusivement réservés les 
bienfaits de l'instruction, ne pouvait être que le 
rêve d'une foi indomptable, d'une énergie que rien 
ne déconcerte. Aux difficultés naturelles s'ajou
tèrent bientôt les critiques des confrères : <' Je 
suis venu en Chine pour enseigner, catéchiser et 
faire le maitre d'école», écrivît notre missionnaire. 
li pria, il prit conseil, il agit. Dieu manifesta sa 

· volonté par le moyen d'une vision et la Propagande 
approuva l'Institut des Vierges chretiennes pour 
les écoles. L'Institut naquit du mème esprit qui 
avait créé les Sœurs de la Providence, et le zélé 
fondateur, pour marquer l'unité de son œuvre, 
établit de cordiales relations de prières et de 
correspondances entre ses vierges chinoises et ses 
vierges d'Europe. 

RETOUR EN FRANCE - PRÉCIEUX TÉMOIGNAGES 

De !782 à· !783, une violente persécution se 
déchaina sur le Su-Tchuen oriental et sembla 
devoir ruiner l'œuvre de M. Moye. Le calme revint 
cependant, et ce fut la suprême consolation du 
missionnaire qu'une inspiration du ciel avait décidé 
à rentrer en France. Ses forces étaient épuisées 
·par dix années de labeurs apostoliques et de peines. 
Mais l'empreinte laissée par lui dans les âmes 
devait être impérissable, et, de l'avis de tous, 
longtemps après son départ, on se souvenait de lui 
comme d'un saint. Un de ses confrères du Su
Tchuen écrivait au supérieur des Missions étran
gères; (c Vous allez vous enrichir à nos dépens. 
Dieu nous arrache le saint M. Moye pour vous le 
donner. Prenez garde à l'apprécier bien. Je. prie 
Notre-Seigneur de vous faire la grâce de le con
naître et de profiter du séjour- qu'il fera parmi 
vous.» 

Dieu, qui voulait épurer encore la belle âme de 
son prêtre, permit toutefois que ses intentions 
fussent travesties, sa conduite critiquée et mise en 
suspicion. Le vicaire apostolique lm-même du Su
Tchuen prêta un instant l'oreille à ces injustes 
rumeurs, puis, laissé à lui-même, revint à ses pre
mières convictions et écrivit à Paris : (( J'espère 
de votre amour pour l'œuvre et de 1a confiance 
que vous avez en moi, que vous voudrez bien entrer 
dans ces vues et le (M. Moye) porter, de tout votre 
pouvoi1•, :pour être directeur pereétuel.. ... >> Cette 
lettre, qmportaitunjugement dé1mitifsur l'homme 



et sur l'œuvre, arriva trop tard pour réparer entière
ment le mal fait par les appréciations antérieures, 
L'abbé Moye ne devait plus travailler qu'indirec
tement aux missions étrangères. Dieu l'appelait 
·à mettre la dernière main à l'œuvre de toute sa 
vie, à l'Institut des Sœurs de la Providence. 

Le :16 janvier 1784, il parlait de Macao sur la 
Méduse et faisait voile vers la France, écrivant, 
pour tromper l'inévitable ennui d'une longue tra
versée, la considérable relation de son séjour en 
Chine. 

Au Séminaire des Missions étrangères, il fut 
accueilli avec joie par deux des directeurs; les 
autres, qui redoutaient son influence sïl prenait 
rang parmi eux, ne lui témoignèrent .que de la 
politesse. Il ne fut· pas admis au nombre des 
directeurs inamovibles, mais on lui conserva le 
titre et les droits de membre de la Société des 
Missions étrangères. 

Au cours de son rapide séjour à Paris, l'abbé 
Moye écrivit à ses chrétientés du Su-Tchuen et aux 
vierges de Chine, fut présenté à Louis XVI el à 
Marie-Antoinette, et Mme Louise faisait lire aux 
religieuses du Carmel, les affectueuses lettres que 
les institutrices du céleste empire envoyaient à leur 
père spirituel. Il ne tarda pas à parti!" pour la 
Lorraine où sa Congrégation avait grandi. A la 
faveur des années, quelques alJus s'y étaient glissés 
qu'il fit disparaitre, et il rétablit la rigueur des 
observances primitives. Mais, prévoyant peut-êlre 
lesg1·ands bouleversements qu'allaient faire surgi1· 
des nécessités nouvelles, le fondateur se contenta, 
sagemeot d'ailleurs, du .projet de constilutio:1s 
écrit jadis et n'enserra point son œuvre dans Je 
cercle rigide d'une règle définitive. 

Son zèle réclamait une action plus intense encore. 
Le missionnaire se fit quêteur pour ses confrères 
d'Ex.trême-01·ient; il jeta les bases d'un colli:'ge où 
se recruteraient des ouvriers apostoliques pour les 
missions, mais la Révolution n'en devait rien épar~ 
gner; il prêcha dans les campagnes où le souvenir 
de ses luttes héroïques et de ses cruelles torlures 
eût suffi à trànsformer les âmes; au déisme en
vahissant, il opposa des écrits apologétiques et 
remit sous les yeux du peuple frivole· le spectacle 
des grands mystères de notre foi. 

La mortification lui restait, comme autrefois, 
familière et il savait à m_erveille en multiplier les 
occasions. Dans une chute de voiture, il avait eu 
la jambe cassée. Quand vint la convalescence, ne 
pouvant se passer de béquille, il n'en voulut 
jamais d'autre qu'une branche fourchue. A le 
voir faire ainsi ses premières sorties, quelques·uns 
sourirent peut-être, mais tout le monde fut édifié. 

L'EXIL - LA MORT 

Le mouvement révolutionnaire se propageait 
rapidement à travers la France, marquant son 
passage par des ruines et du sang. S'il n'eût 
écouté que la voix de ses propres sentiments, 
M. Moye, qui avait si courageu3en;en· affronté 
tous les périls en terre infidèle el lointaine, n·au~ 

rait pas hésité à affronter la tourmente nouvelle. 
Mais il devait à l'Eglise de sauver J'œuvre qu'il 
avait fondée et la prndence lui conseillait d'aller 
attendre en pays moins troublé le retour desjourS 
tranquilles. Ce fut probablement vers la fin de 1791 
qu'il passa la frontière. Il se réfugia à Trèves. Un 
de ses amis avait ouvert dans celle ville un refuge 
pour les ecclésiastiques français que la persécu
tion avait chass0s et réduits à la misère. Dans 
cet ancien palais de la coadjutorerie, cédé par le 
prince électeur, les jeunes clercs achevaient lem· 
formation el les prêtres se groupaient pour mieux 
prier et se soutenir. M. Moye passait une grande 
partie de ses journées au milieu de ses compa
triotes exilés comme lui, leur donnait des leçons 
de théologie; leur ex.pliquait l'Ecriture Sainte et 
faisait des conférences sur le ministère pastoral. 
Sa science du cœur humain, son expérience et sa 
vertu lui donnaient une autorité incomparable, el 
sn. renommée se répandit partout. On avait plaisir 
à entendre la parole simJ?le et convaincue de ·cet 
homme de prière, dont rien ne pouvait altérer la 
sérénité d'âme, qui vivait très pauvrement et 
n'acceptait d'aumônes que pour soulager la misère 
de ses Sœurs persécutées. 

Quand la guerre éclata, M. l\loye fut des pre
miers à soigner les nombreux blessés de l'armée 
coalisée arrêi ée pa1· Dumouriez à Valmy, et ha t\ ant 
en retraite. Il écrivait : t( J'ai une bonne besogue 
ù faire, c'est de visiter les soldats malades. La 
nature n'aime pas cette visite, mais la grAce m'e_n
gnge à cette œuvre de charité. Ce sont autant.de 
sacrifices à fairè. Ces bons soldats m'écoutent et 
je leur donne des chapelets1 des livres, du sucre, 
et même de la tarte. >> 

L'heure de la récompense était proche. En 
avril 1793, une violente fièvre s'empara de l'abbé 
l\fo,ve. Il parlait très peu et, durant les grandes 
douleurs qu'il souffrit, on lui lisait des chapitres 
de l'imitation, Le 4 mai 1793, il expira douce
ment, loin de sa patrie. 

Les émigrés, qui perdaient en lui un Consolateur 
et u_n ami; le peuple, qui l'appréciait, s'écriêrent 
spontanément : << Le Saint est mort! )> Un soldat,· 
blessé à la jambe, prit à la leltre ce jugement de 
la foule enthousiaste, inrnqua le défunt el fut 
guéri. 

Le corps du serviteur de Dieu reposa. quelques 
années dans le cimetière paroissiale de l'église 
Saint-Laurent. En 1808, la paroisse fut supprimée, 
l'église détruite, le cimetière devint place publique. 
On se souvient que M. Moye avait dit à ses filles 
spirituelles :....c( Aimez la pauvreté jusqu'à consentir 
à mourir dans l'abandon de tous et derrière une 
haie. » 

SOURCES CONSULTÉES 
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la Congrégation des Sœurs de la Providence 
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LA BIENHEUREUSE lVIARGUERITE POLE, 
COMTESSE DE SALISBURY (1473-1541 

Fêle le lj mai. 

La bienheureuse Marguerite Pole, décapitée pour la foi catholique. 

NAISSANCB - FA.MCLLH 

En 1471, la bataille de Tewkesbury et la mort 
Oe Henri VI et du prince Edouard de Lancastre 
faisaient définitivement passer le sceptre aux mains 
d'Edouard IV. En même temps, Georges, duc de 
Clarence, frère du nouveau roi, se réconciliait avec 
lui ~près une brouille de plusieurs années. 

Le duc de Clarence avait épousé, le 11 jan~ 
TÎer 1463, à Calais,-Isabelle, fille ainée du grnnd 

duc de "\\rarwick, le c< faiseur de rois i>. De ce ma
r;age naquit, le 14 août 1473, au chàteau rl~ Farley, 
p:2s de Bath, la future martyre, Marguerite Pole, 
cornleSse de Salisbury. Marguerite eut un frère,, 
l'infortuné: Edouard, comte de ,va1·wick, dont la 
carrière devait tristement finir. 

MALHEURS- LES ORPHELINS 

Le malheul' visita bien vite cette illustre famille, 
Marguerite avait trois ans lorsque sa mère mou-



rut 1 en décembre !476. L'année suivante, son père 
était accusé par le roi de haute trahison, jeté à 
la Tour de Londres, enfin mis à mort le 16 jan
vier 1478, sans qu'on eût pu porter contre lui une 
accusation parfaitement motivée. 

Les deux enfants se trouvaient déjà orphelins 
et sans appui. Edouard lV eut sans doute quelques 
remords et, pour les étouffer, recueillit Edouard et 
Marguerite. En U80, ceux-ci vont au chàteau de 
Shene où ils vivent, en compagnie des fils du roi, 
leurs cousins. 

Mais l'histoire de ce temps est féconde en agita
tions et en changements. Le 9 aVJ'il !483, Edouard IV 
mourut. Quelques semaines après, le jeune prince 
de Galles, Edouard V, avec ses frères et ses cousins, 
tombait au pouvoir de son oncle, qui usurpait le 
trône sous le nom de Richard III. La reine éplorée 
alla cherr-her un refuge avec les princesses dans 
le sanctuaire de VVestminster. On vint lui apprendre 
que ses fils avaient èté ipassacrés à la Tour. 

Par suite de ce nouveau meurtre, Marguel'ite 
et son frère devenaient les héritiers de la couronne, 
après le fils de Richard III. Cet enfant étant mort 
l'année sui.vante, le jeune comte de Warwick fut 
l'héritier direct. Proclamé comme te1, il eut sa 
place à la cour et fut admis à la table royale. 
Marguerite: fut associée à ces honneurs. 

Cet état jie cho-ses dura un an. A la mort de la 
reine Anne, en 148~, Richard changea ses dispo· 
sitions et choisit comme héritier présomp1if un 
autre neveu, iean, comte de Lincoln. Le malheu
reux \Varwick fut exilé dans un domaine du 
Yorkshire où sa sœur le suivit. 

Au mois <l'août de la même année, Richard per
dait la vie sur le champ de bataille de Bosworth. 
Henri VU lui succéda. La situation du comte de 
Warwick n,'en fut pas améliorée. De son exil, on le 
fil passer à la Tour de Londres. 

Marguerite n'avait que douze ans. On pensa 
arnir moins à craindre d'elle que de son frère. 
Elle ne fut. donc pas enfermée avec lui, mais on 
ne lui permit pas de le visiter. Douze ans plus tard, 
elle eut la permission de le revoir une dernière 
fois, au moment où, sous un prétexte quelconque 
de haute ll'ahison, il fut exécuté à Tower Hill 
(noyembre 1499). 

Le crime de trahison ne fut jamais prouvé. Le 
cardinal Pole déclarait dans la suite que son oncle 
était innocent. Catherine d'Aragon s'accusait plus 
tard d'avoir été la cause involontaire de ce meurtre. 
Son père avait en effet refusé de la donner en 
mariage au prince Arthur, tant que vivrait un héri
tier de la maison d'York. La bonne reine suppo
sait donc que, pour tourner cette difficulté, on 
avait inventé contre \Varwick le crime de trahison. 

MARIAGE - RÉGINALD POLE 

En 1491, Marguerite avait épousé, sur la pré
sentation du roi lui-même, sir Richard Pole 
homme très attaché à la famille des Tudor, ave~ 
laquelle il avait des liens de parenté, et qui occu
pait la charge de gouverneur du prince Arthur 
depuis 1486. ' 

Des enfants qui naquirent de celte union, le 

quatrième devait être particulièrement célèbre. 
C'était Réginald, venu a'tl monde en 1500 

Sir Richard mourut en 1503, sans laisser de 
grands biens, car le roi dut paJer les frais de son 
enterrement. Sa veuve, qui, depuis 1502, faisait 
partie de la maison de la princesse Catherine, 
continua de résider auprès d'elle à Ludlord Castle. 
Henri VIII, touché de sa pauvreté, lui fit rendre, 
par un acte du Parlement (4 mars 1513) les biens 
confisqués à son frère ·warwick et dont elle n'avait 
pu hériter. Cette dévolution lui permit de prendre 
le titre de comtesse de Salisbury. Dès lors, sa place 
à la cour devint de plus en plu5 marquée. 

Lorsque la princesse Marie naquit en 1516, la 
comtesse de Salisbury eut l'honneur de la tenir 
sur les fonts baptismaux; elle lui servit également 
de marraine à Ja confirmation. Enfin, un décret 
du roi la nomma gouvernante de la princesse et 
de sa maison. En cette qualité, elle présidait une 
véritable petite cour et recevait ses instructions 
directement du roi et de la reine. 

Pendant ce temps, son quatrième fils, Réginald, 
l'objet de ses prédilections, étudiait à Oxford. Il 
y prit son grade de bachelier à l'âge de quinze ans. 
De là, il se rendit â l'Université de Padoue et en 
revint à vingt-sept ans, précédé d'une briUante 
réputation, gentilhomme accompli et de grand 
avenir. 

NUAGES - LA QUESTIO:'I DU DIVORCE 

En 1527, Henri VIII s'était soudain épris d'une 
des suivantes de la reine, Anne Boleyn. Poussé 
par la passion, il avait élevé des doutes sur la 
légitimité de son mariage avec la veuve de son 
frère, Catherine d'Aragon, quoique Je Pape eût 
donné, par bulle, les dispenses nécessaires. D'ail
leurs, ces scrupules n'étaient pas sincères et Je roi 
savait parfaitement â quoi s'en tenir sur cette 
question. Ce qui ne l'empêcha pas de demander à 
Rome de dissoudre cette union qui durait depuis 
vingt ans. Rome ne se pressa pas de répondre, et 
sa décision, du reste, devait être un refus. 

Mais le roi s'agitait et faisait annuler, par 
quelques prélats à ses gages, son mariage avec 
Catherine. Cette annulation n'avait aucune valeur, 
tant que le Pape n'y avait point souscrit. 

lléginald Pole crut de son devoir de dire la 
vérité au prince et n'hésita pas à prendre ouver
tement la défense de la reine. Henri fit de Yains 
efforts pour attirer le jeune homme â sa cause. 
Après une scène orageuse, Pole demanda et obtint 
la permission de passer sur le continent. 

Les événements s'étaient précipités et il deve
nait nécessaire de prendre un parti. La comtesse 
de Salisbury se pronorn;a pour Catherine. Au mois 
de juin 1533, Henri VIII était déjà marié avec Anne 
Boleyn et Cranmer, l'indigne archevêque de Can
terbury, se hâta de prononcer la dissolution du 
premier mariage. 

Depuis deux ans, Catherine n'avait pu voir sa 
fille, la princesse Marie. Cependant, la comtesse 
de Salisbury continuait de remplir sa _charge de 
gouvernante. Le roi, sur ces entrefaites, ordonna 
à Marie de ne plus se prévaloir de son titre de 
princesse. Celle-ci refusa. Henri VIII alors déclara 



vouloir disperser sa maison et la soustraire elle
même à l'influence de la dame de Salisbury. 
Catherine avait prévu ce coup. Elle n'en fut pas 
moins douloureusement affectée. 

LA (C HÉFE:'\SE DE L'liXJTÉ DE L'ÉGLISE » 
ET SES CONS.ÉQL'E~CES 

Marie se trouvait à New-Hall, dans I'Essex. Au 
mois d'octobre 1533, une Commission royale se 
présenta pour disperser le personnel de la prin
cesse. Celle-ci fut alors obligée de se séparer de la 
comtesse. Ce fut pour toutes deux un sujet 
d'amertume. l\lme de S~lisùury offrit de servir la 
princesse à ses propres frais, mais cela même lui 
fut refusé. L'ambassadeur d'Espagne essaya de 
s'intel'poser, mais en vain. Le roi ne voulut point 
l'écouter et dit que la comtesse était une folle. 

Un Parlement servile aux ordres du souverain 
Yota l'acte de suprématie en février 1535. Tout 
sujet anglais devenait par lâ. coupable de trahison 
s'il refusait de reconnaitre Sa Majesté comme 
(( chef suprême sur la terre de l'Eglise d'Angle
terre 1>. L'infàme ministre, Thomas Cromwell, se 
l_1âta d'écrire à Réginald Pole pour le prier d'ex
primer clairement son opinion sur cet acte aussi 
bien que sur la légitimité du divorce, sous peine 
de se voü·, lui et les siens, exposé à la colère 
roJale. Par cette menace, on espérait l'intimider. 

La réponse de Pole arriva, en effet. On la reçut 
nu printemps de 1536, sous la forme d'un traité 
théologique intitulé Def ense de l'unité de l'Eglise. 

L'auteur y proclamait les droits du Pape et y 
dénonçait vigoureusement les injustices du roi. 
Quand Henri VIII lut cette noble réfutation, il 
conçut de terribles projets de vengeance. Il enjoi
gnit aussitût à Réginald de rentrer en Angletene, 
sans excuse, ni délai. Peine perdue. Pole déclara 
qu'il voJait bien par où l'on cn!rait dans la caverne 
du lion, mais qu'il ne voyait nullement par où 
l'on en sortait, et refusa de paraitre. La fureur 
d'Henry ne fit que s'accroître. 

Du reste, Pole avait d'autres raisons à invoquer 
pour rester à l'étranger. A la même date, Paul III 
l'appelait ù. Rome pour faire partie d'une Commis
sion ecclésiastique, chargée d'élaborer un plan de 
réforme de l'Eglise. Arrivé à Vérone, Réginald y 
fut rejoint par un émissaire de T. Cromwell por~ 
l nnt les ordres du roi et aussi des lettres de sa 
mère qui, dans la crainte de complications, le 
suppliait de retourner. Mais les demandes du 
Pape passaient avant les ordres du roi. Au lieu 
donc de s'embarquer pour Londres, Pole continua 
sa route vers Rome, qu'il atteignit bientOL Pour 
le récompenser de son d~vouement au Saint-Siège, 
Paul III le nomma cardmal. 

Qu'allait faire Cromwell, après ces tentatives 
infructueuses? cc Nous trouverons en Italie, dit-il, 
plus d'un moyen de nous débarrasser de ce sujet 
félon. >> Ces menaces n'étaient point vaincs. Plu
sieurs complots furent ourdis contre la vie du car
dinal. Dieu les fit heureusement échouer, à la 
honte de ceux qui les. avaient provoqués. 

LES OTAGES - LA LÉGATIO~ DE POLE 

La cruauté de Henri VIII n'était pourtant pas à 
bout de ressources. Réginald Pole avait laîssé des 

otages: sa mère, ses frères, ses parents. Sur, ces 
malheureux se reporta toute la haine du souve
rain. Pour cela, il fallait un simple prétexte. Jus
tement, un incident 1:dlait le fournir. 

Au début de 1537, Paul III envoya Je cardinal 
comme légat dans les Pays-Das, en lui donnant 
pour mission de négocier la paix entre la France 
et l'Empire et de préparer le terrain pour la tenue 
d'un Concile général. Henri VIII et son entourage 
affectèrent de voir dans celte légation une ma
nœuvre pour provoquer une guerre contre fAn
gleterre. De ce fait naitrait l'accusation de haute 
trahison. Il n'y avait rien de fondé dans tout 
cela, et le cardinal put le démontrer dans la -suite. 
Mais on avait le prétexte cherché. Réginald Pole 
fut proclamé traitre à son souverain et à sa patrie. 
Le roi mit sa tête à prix pour la somme de cin
quante mille couronnes. 

PREmERS SUPPLICES - LA COMTESSE JETÉE EN PRIW!'i" 

L'année suivante, le Pape lançait contre 
Henri VIH une sentence d'excommunication. Celle 
fois~ l'exaspération du roi fut à son comble. Pole 
payerait cher son attachement à l'Eglise. Au mois 
de novembre mas, les frères du cardinal furent 
appréhendés et jetés en prison comme traîtres. 
C'étaient, Henry, lord Montagne et sir Geoffrey 
Pole; sir Edmond Neville, frère de lady Montagn{', 
le marquis d'Exeter, petit-fils d'Edouard IV, et sir 
Nicolas Carew. cc Le roi, écrivait l'ambassadeur 
de France, est décidé à exterminer toute la 
famille. i) 

Le 3 janvier 1539, les prisonniers furent jugés 
sommairement et, comme ils s'y attendaient, 
déclarés coupables et mis à mort. Un seuJ, Geoffrey 
Pole, réussit ù. éviter le dernier supplice. Lrs 
enfants mêmes de lord Montagne ne trouvèrent 
point grâce devant Henry, qui les fit périr. 

Le tour de la comtesse de Salisbury vint ensuite. 
Elle vivait dans le domaine de Warblington. 
(Hamptshire). C'est là que l'évêque apost~t d'Ely 
et lord Southampton, commissaires royaux, 
vinrent l'arrête!' le 13 novembre 1538, dix jours 
après l'arrestation de ses fils. Sur place, Ja véné
rable dame fut interrogée. Mais sa fermeté en 
imposa à tous. Southampton, dans son rapport 
à Cromwell, était contraint d'en faire l'aveu. 
» On n'a jamais vu, je crois, femme si sérieuse, 
si virile de caractère, et d'un esprit si clair1 si 
mesuré. >> On eut beau essayer de la troubler 
dans ses réponses, on ne trouva rien à lui repro
cher, sinon son attachement à la foi de ses pères. 
A bout de ressources, les commissaires firent 
dresser l'inventaire des biens de la comtesse ft 
transporter â. Londres ce que Je châ.teau contenait 
de plus précieux, 1c regrettant de ne pouvoir en 
expédier davantage >), 

De \Varblington, la noble dame fut dirigée sur 
Cowdray Park, résidence de lord Southampton. 
Elle y fut retenue prisonnière durant plusieurs 
mois. Son geôlier ne craignit pas de l'accabler 
<l'outrages et de lui faire suhiL' les pil'es avanies. 
On alla jusqu'à fouiller, dans ses malles, les 
quelques habits qu'elle avait pu emporter. On y 
découvrit une tunique blanche brodée qui devait 



jouer un triste rôle dans cette fin de· '1.rame. 
De Cowdray, la comtesse fut envoyée à Londres. 

LA CONDAMNATION - LONGUE PRlfiDN 

Le Parlement, sur les ordres de Cromwell, se 
hâta de voter, en mai 1539, un bill d'attainder 
par lequel les personnes visées pouvaient être con
damnées sans être entendues, sur la seule volonté 
du roi. Cette mesure inique comprenait, outre le 
nom de Marguerite Pole, celui de son fils aîné, 
de la marquise d'Exe\er et de plusieurs autres 
(< papistes )), religieux. prêtres, laïques. Pour 
décider les membres hésitants, Cromwell fil un 
coup de théâtre. Tandis que le Parlement se don
nait l'air de discuter le bill, en troisième lecture, 
l'odieux ministre parut à la tribune et ex.hiba 
devant les membres de l'assemblée une tunique 
de soie blanche, portant, en trails sanglants, la 
trace des cinq plaies de Notre-Seigneur. C'était 
ce fameux vêtement découvert dans les bagages 
de la comtesse. 

Cromwell affecta de voir là un indice de com
plicité avec les rebeJles du Nord. Il produisit aussi 
des Bulles du Pape et des lettres du cardinal Pole 
à sa mère. La conclusion de celte sinistre comédie 
était à prévoir. Le 28 juin 1539, le bill d' o: altain
der 1) fut accepté. La comtesse fut enfermée à la 
Tour de Londres. 

Le cardinal Pole, à ces nouvelles, écrivit au car
dinal Coutarini: « Vous avez, sans doute, appris 
la condamnation de ma mère à mort, je veux dire 
à la vie éternelle. Mais celui qui a provoqué cette 
sentence ne s'en est pas contenté. 1l a encore 
décidé que le fils de mon frère, un enfant, dernier 
espoir de notre race, subirait le m~me sort.. ... En 
comparant ces procédés avec ceux du Grand Turc 
en Orient, il est évident que les chrétiens ont à 
souffrir bien davantage de la part de ce Turc <l'Oc
cident. 11 

En altendanl l'exécution, la comtesse languissait 
dans les cachots de la Tour. On l'y traitait a,·ec 
une extrême rigueur, la laissant manquer d'habits 
et quelquefois de nourriture. Cela durndeux.longues 
années. Au mois d'avril 154'1, une insurrection sou
levée par sir John Neville éclata dans le Yorkshire 
dont les paysans réclamaient le rétablissement de la 
vraie religion. Henri VIII eut peur et résolut, dans 
sa rage, de se déharrasse1· de son illustre captive. 

LE .MARTYRE 

Rien ne laissait prévoir à la comtesse que sa fin 
était proche, lorsque, le malin du 27 mai, on vint 

lui annoncer qu'elle allait mourir. A cette nouvelle, 
elle protesta qu'on agissait illégalement à son 
égard, qu'on n'avaitjamais voulu lui perrn~ltre de 
se défendi·e et qu'on n'avait rien à lui reprocher. 
Proles[alions inutiles. Elle se résigna donc et, d'un 
pas assuré, marcha au lieu dtt supplice qui devait 
avoir lieu sur la pelouse d'Eart-Smithfield, dans 
l'enceinte de la Tour. Peu de personnes étaient 
présentes. On n'avnit pas élevé d'échafaud; mais, 
sur le sol, un gros tronc d'arbre allait servir de 
oil lot. 

La Bienheureuse pria Dieu de prendre son âme 
en pitié et envoya à la princesse Marie sa dernière 
bénédiction. Puis elle présenta sa tête au bourreau. 
L'cxécu\eul' officiel se trouvant occupé dans le 
Nord, un de ses aides le remplaça. Peu habitué 
h opérer lui-même et, de plus, tremblant d'émo~ 
lion, cet homme ne put trancher la tête d'un seul 
coup. Il dut s'y p1'end1·e à plusieurs reprises pour 
ac1:omplir son affreuse besogne. Le supplice fut 
horrible. La Bienheureuse souffrit tout en silence. 
Ses seules paroles, les dernières, furent: « Bien
heureux. ceux qui souffrent persécution pour une 
cause juste. )) Un dernier coup et elle entrait, 
dnns la gloire du paradis, avec la palme du 
111arlyre. 

Celle exécution causa une horreur universelle. 
Les ambassadeurs étrangers en rendirent compte 
à lenr;; souverains. 

Le cardinal Pole était à Viterbe quand il apprit 
Je supplice de sa mére. « Jusqu'ici, s'écria-t-il, 
.ï•nais remercié la divine P1·ovidence de m'avoir 
faiL na:i1·e d't1ne des femmes les plus vertueuses 
el les plus noLles <l'Anglelerrc; dès à présent, 
j'aurai un plus grand sujet de grnlitude: je suis 
le fils d'une martyre ..... La ,·olonté de Dieu soit 
faite; qu il soit béni el loué dans tout ce qui 
arrive! » 

Les restes de la Bienheureuse se trouvent dans 
la chapelle de Saint-Pierre-aux:-liens, à l'intérieur 
de la Tour. Les catholiques attendent le jour où 
ils pouL"ront les recueillir a l'ombre d'un de leurs 
sanctuait·cs. 

~lal'guerite Pole a été béatifiée le 9 décembre 1886 
par Léon XIII. Sa fête se célèbre avec celle des 
autres martyrs anglais, le 4 mai. 
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LE BIENHEUREUX RICHARD REYNOLDS 
religieux Brigittin, martyr (1488-1535). 

Fête le Lj mai. 

Les bourreaux en train de faire les derniers préparatifs pour la pendaison du B. Richard 
On voit un de ses compagnons suspendu au gibet et sainte Brigitte 

venue pour assister au triomphe de ses enfanta-

P
AR un décret daté du 3 mars f415, Henri V, 
roi d'Angleterre, fondait et dolait, à Henton 
près de Cambrid~e, <( le monastère de.Saint• 

Sauveur et Sainte-Brigitte, de Syon >>. Deux com
munautés séparées de fils et de filles de sainte 
Brigitte de Suède vinrent prendre possession du 
nouveau couvent. Un pell' plus d'un siècle plus 
tard, la persécution anglicane dèvait les dispe1·ser. 
Du moins auraient-ils la consolation, en prenant 
le chemin cte l'exil, d'emporter le glorieux. sou
venir d'un de leurs frères, l' « ange de Syon », 

le Bienheureux Richard Reynolds, une des pre .. 
mières victimes de Henri VIU. 

L'ÉTUDIANT DE CA~BRIDG& 

Richard Reynolds semble être né en 1488 ou 
U89; mais on doit se résigner à ignorer le lieu 
de sa naissance et la qualité de ses parents. Nous 
le trouvons, pour la première fois, à l'Université 
de Cambridge. parmi les quarante-sept élèves de 
Christ's College, récemment agrandi par la mère 



de Henri VII, Marguerite de Beaufort. Il figure, 
en effet, dans les livres de comptes du« censeur)> 
de l'Université, pour l'année sct.11aire 1504-1505, 
comme ayant versé la somme de deux nobles d'or, 
soit environ vingt-cinq francs de notre monnaie. 
Vannée suivante, on rencontre son nom sur la 
liste des bacheliers ès arts. 

Fait assez curieùx, sur la même page, dans la 
liste des maitres ès arts est inscrit Fewterer, 
futur supérieur de notre martyr à Syon, mais 
dont la foi, hélas! faiblit au moment de l'épreuve. 

La vie universitaire à Cambridge était des 
plus austères, toute de prière et d'étude. L'étu• 
<liant « se levait à 4 heures; de 5 a 6 il assistait 
a la messe suivie d'une al1ocut.ion; les cours le 
retenaient ensuite jusqu'à iO heures, moment du 
dîner. De 11 heures à 5 on étudiait ou donnait 
des répétitions; puis venait le souper. On discu· 
tait ou causait jusqu'à 10 heures, et, avant d'aller 
se reposer, chacun se promenait de long en large, 
pendant une demi-heure, pou1· ne pas avoir trop 
froid aux pieds; car, ajoute le cardinal Newman, 
auteur de cette description, le poêle était un luxe 
inconnu». 

Le cardinal Fisher, une des futures victimes de 
la persécution, était chancelier de l'Université et 
tenait à y développer la vie de piété. Son désir 
était de former un clergé édifiant et sérieux. 
« La crainte ou le mépris de Dieu, disait-il, a 
sa base dans Je clergé. i, · 

D'après les volontés de Henri VI, bienfaiteur 
insigne du Collège, on chantajt tous les soirs, 
devant la statue de la Vierge, une antienne suivie 
du verset Ave Maria, et la prière Meritis et 
precibus. 

Reynolds profila, à tous points de vue, de son 
séjour à Cambridge. Le cardinal Pole, qui le 
connut, écrivait dans une lettre : <( Ses connais
sances étaient extraordimlires et puisées aux 
meilleures sources; il n'était pas seulement homme 
de très sainte vie, mais encore le seul Anglais 
parfaitement au courant des trois langues prin
cipales (latin, grec, hébreu). >> 

Déjà ses condisciples le surnommaient« le jeune 
homme au visage et à la conduite angéliques ». 

LE MOINE DE SYON 

Dans le courant de l'année 1509, Reynolds prit 
son grade de maître ès arts et commença l'étude 
de la théologie au collège de Corpus Christi. On 
le voit, en 1513, baclrnlier en théologie avec le 
titre de « prédicateur de l'Université >>. Il devait, 
du reste, s'illustrer dans la chaire. Plusieurs de 
se• conteinporains l'appellent c1 insignis concio
nator ». De ce don remarquable de la p~role le 
Bienheureux Richard fut sans doute redevable au 
cardinal Fisher. Celui-ci ne cessa jamais de tra
vailJer ·à la réforme de la prédication. Le clergé 
d'alors négligeait d'annoncer la parole de Dieu, 
négligence coupable et qui engendra bien des 
maux. Dans certains endroits, c'est à peine si l'on 
voyait un prêtre monter en chaire les dimanches 
de Cari:'me. 

Dans l'intervalle, probablement en 1512, Richard 
Reynolds avait été admis comme novice au mo· 
nastère brigittin <le Syon. 

Il parait étrange qu'un novice ait pu passer ·la 
plus grande partie de son temps de probation en 
dehors de son couvent. Après le Concile de ï'rente, 
cela eût été inadmissible, mais, à l'aube du. 
xv1e siècle, certains points de discipline n'étaient 
pas encore fixés définitivement, les religieux de 
Syon, d'après les statuts de l'Ordre, pouvaient 

faire leur noviciat, non dans Je cloitre, mais dans 
le monde, sous la direction de personnes spécia· 
lement désignées. 

Reynolds, ayant été jugé digne d'embrasser la 
vie religieuse, fut admis à la profession perpé
tuelle au monastère de Syon, le 11 juin 1513, 
fête de saint Barnabé. 

Quatorze ans de vie paisible dans le recueil
lement et le silence devaient le préparer à sou
tenir de vaillants combats pour la gloire de 
l'Eglise. On se mortifiait et se sanctifiait, à 
Syon; à minuit, les religieux se levaient r,our le 
chant des Matines; la prière alternait avec 'étude, 
et les moines fü·igittins passaient pour d'excel
lents théologiens. 

Années heureuses, années fécondes pour notre 
Bienheureux; mais la Providence allait le con
duire vers un autre champ d'action. 

LE DIVORCE 

Après dix-sept ans d'une heureuse union avec 
Catherine d'Aragon, veuve de son frère Arthur, 
et épousée, en juin 1509, avec la dispense du Pape, 
le roi Henri VIII feignait soudain d'éprouver des 
scrupules sur la validité de ce mariage. Il disait 
avoir découvert, en lisant la Bible, plusieurs sujets 
de trouble. Et, en réalité, ces prétendus scrupules 
faisaient voir • trop de délicatesse, ». La raison 
en était pins banale : dès 1;$26, le roi s'était vio
lemment épris d'une suivante de la reine, Anne 
de Boleyn, et voulait l'épouser. Mais i1 fallait pour 
cela une permission spéciale de Rome. On essaya 
de l'obtenir par divers subterfuges dont, heureu· 
sement, le Souverain Pontife ne fut point dupe. 
De son côté, Catherine en appe}ait à Clément VJI 
de la honte qu'on voulait lui faire; le Pape se 
prononçait en faveur de l'épouse méconnue. Alors 
Henri VIII, poussé par ses conseillers, Thomas 
Cranmer et Thomas Cromwell, s'unissait à Anne 
de Boleyn en f533; et Thomas Crammer, nommé 
archevêque de Canterbury, déclarait nul le pre
mier mariage avec Catherine. L'année suivante, 
1534, le Parlement anglais, servilement docile 
au1 volontés du tyran, consommait le schisme 
avec Rome par l'Acte de Suprématie qui faisait 
du roi le chef suprême de l'Eglise d'Angleterre, 
et rejetait les c( prétentions papistes ». 

LA PERSÉCUTION 

Un changement si contraire à la tradition et à 
la conscience chrétiennes ne pouvait avoir lieu 
sans provoquer de nobles résistances; aussi avait
on décrété que le refus de reconnaitre 1a supré
matie religieuse du roi serait puni de mort. L'ère 
des persécutions s'ouvrait en Angleterre; c'était 
aussi l'ère des martyrs. 

Richard Reynolds ne pouvait plus ignorer de si 
graves événements : les émissains de Thomas 
Cromwell fouillaient les monastères, en pillaient 
les trésors, parfois en chassaient les religieux; les 
ecclésiastiques coupables de fidélité au Pape étaient 
arrêtés, leurs églises saccagées. 

Le 20 avril 1534, à Tyburn, une héroïque pha
lange de martyrs subissait le dernier supplice. Ils 
étaient au nombre de sept, dont deux Francis
cains, deux Bénédictins de Christ- Church, à 
Canterbury; deux prêtres séculiers, l'un curé de 
Aldington, l'autre dE! Aldermary, à Londres; 
enfin, une religieuse bénédictine, Elisabeth Bar
ton, très aimée du peuple gui la vénérait et l'ap· 
pelait (c la sainte fille du Kent >). Son refus de 
souscrire aux prétentions de Henri VIII, l'ardeu1· 



avec laquelle elle avait défendu les droits du Pape, 
son influence sui· les foules, sa sainteté l'avaient 
désignée comme une des premières victimes de 
cette persécution. 

Dieu permit que l'emprisonnement de la cc Sainte 
fille du Kent » fût la cause indfrecte du martyre 
de l' • ange de Syon». En effet, _s'il faut en croire 
les récits contemporains, Elisabeth Barton avait 
pu, par son intermédiaire, s'entretenir à deux 
reprises avec le Bienheureux Thomas M9re, an
cien chancelier du royaume, destitué et plus 
tard mis à mort pour son inébranlable attache
ment à la. foi catholique. La conversation aurait 
roulé « s-ur certains secrets r~.vélés à la religieuse 
et relatifs à la question de l'infaillibilité pontifi
cale et à lïllégitimité du mariage du roi ,> avec 
Anne de Boleyn. 

Quels étaient ces secrets? On s'est livré A bien 
des conjectures sans pouvoir résoudre le rroblème, 
mais, peu de jours après l'exécution d Elisabetli 
Barion, Reynolds recevait, de l'évêque de Ro
chester, le Bienheureux Fisher, alors incarcéré à 
la Tour. un pli confidentiel qui parait avoir con
tenu certains rapports ayant trait au second 
mfil'iage du roi. Prnbablement le bienheureux 
Richard, à cause de sa haute vertu, a vnit été 
choisi comme confesseur ou au moins confident 
par le cardinal Fisher. 

Quoi qu'il en soit, Cromwell fut bientôt mis au 
courant de ces relations; pour y mettre un terme, 
le plus sûr moyen était de faire arrète1· Reynolds. 

Vers le milieu d'avril 1535, nu nom du roi, 
RichaTd Reynolds était appréhendé et jeté dans 
les cachots de la Tour de Lond-res. Ses futurs 
c:ompagrums de supplice l'y avaient précédé depuis 
peu; c'étaient trois pieux Chartreux, les bien
heureux John Houghton, Robert Lawrence et 
Augustin ,v ebste1· 

LE PROCÈS - LA CONDAMNATION 

Les quatre prisonniers furent traduits devant 
le tribunal des affaires criminelles sous l'inculpa
tion de négation de la suprématie royale en ma
tière religieuse. Des charges spéciales pesaient, 
en outre, sur Reynolds. Un renégat, ancien frère 
convers à Syon, s'était fait son accusateur. JI lui 
reprochait d'avoir déclaré et soutenu que c< seule 
la princesse douairière (c'était le nom sous lequel 
on désignait, depuis le divorce, Catherine d'Ara
gon) était la vraie reine, et d'avoir, dans une 
conversation, fait connaitre certains détails de 
vie touchant la reine - ici, Anne de Boleyn -
et sa sœur )). 

Reynolds reconnut avoir parlé de ces choses, 
mais seulement en confession, alors que les 
devoÎL's du saint ministère lui en faisaient une 
obligation. Il aurait pu ajoul1:;r que celte confes
sion était un piège que lui tendait l'ignoble traître, 
procédé souvent employé, du reste, parmi les 
espions de Cromwell. 

Durant les dix derniers jours d'avril, le << vi
caire général » - c'était le titre officiel de Crom
well - alla visiter les prisonniers pour essayer 
d'obtenir leur adhésion à la suprématie royale. 
Tous refusèrent de commettre celte lâcheté. 

Déçu dans ses espérances, Thomas Crôrnwe11 
s'en fut porter ses condoléances à son digne ami 
et protecteur Henri VIH et lui exposa la néces
sité de prendre d'énergiques mesures répressives. 
L'accord, sur un tel terrain, n'était pas difficile 
à ~.onclure; les deux sinistres personnages savaient 
deJà comment on verse le sang. · 

Le 27 avril, le gouverneur de la Tour recevait 

l'ordre de faire conduire, dès le lendemain, à 
Westminster, pour y être jugés et cbndaf!lnés, 
les quatre confesseurs, auxquels seraient adjoints 
deux prêtres séculiers, Robert Féron et John Hale. 
Féron obtint sa grâce; mais Hale subit le sort des 
martyrs. 

Les trois Chartreux et noire Brigittin étaient 
accusés d'avoir« traîtreusement machiné et désiré 
pour le roi la privation _de son tHre de ch,ef s11-
prême de l'Eglise d'Angleterre)), Ils n'essayèrcnl 
pas de se justifier, mais répondirent, comme 
autrefois les apôtres devant le Sanhédrin, qu' c< il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes J>, ajou
tant que <1 jamais ils ne se permettraient,. par 
leur conduite, de contredire ou d'abandonner 
l'Eglise catholique }>, 

Les jnges, émus, ne savaient que décider; ils 
renvoyèrent donc le verdict au lendemain. Les 
Yaillants confesseurs regagnèrent leurs cachots. 
Pendant ce temps, les membres du tribunal dis
cutaient; la majorité voulait absoudre les reli
gieux, ne voyant pas dans l'accusation des chargc!:l 
suffisantes pour les condamner à mort. Mais le 
,1 vicaire général )) craignait que· ses victimes ne 
lui échappassent; il fit aussitôt demander la cause 
de ce délai. Les juges exposèrent les motifs de 
leur hésitation qui furent transmis à Henri VJJI. 
A ces nouvelles, le tyran se mit fort en colère et 
fit savoir aux 1·urés 1< qu'ils seraient eux~mêmcs 
livrés au supp ice s'ils s'obstinaient à vouloil' ac -
quiUe1· les accusés )>. La menace finit par l'em
porter, et le tribunal se décida, contre la justice 
et la conscience, à formuler un verdict déclarant 
les religieux coupables de haute trahison. Cette 
sentence entraînait la peine de mort. 

Le 29 avril, les prisonniers furent ramenés à 
la barre. Le président Audley voulut, pour la 
forme, interroger Reynolds. 

- Pourquoi vous entêter dans votre op1mon, 
vous érigeant seul contre le Parlement qui com
prend tant dïJlustres lords et d'évêques? 

- J'avais résolu de me taire, répliqua le 
Bienheureux Richard, mais, puisque vous me 
pressez, et afin de satisfaire mu. conscience et 
celle des personnes ici présentes, je dis que nol re 
croyance est d'un bien plus grand poids et repose 
sur des témoignages bien plus nombreux que la 
vôtre. En effet, vous n'avez à m'opposer que le 
Parlement de ce seul royaume, quand j'ai, moi, 
le monde chrétien tout entier sauf ceux. de ce 
pays; et je ne devrais même pas dire« tous ceux 
de ce pays))' car la mino1'ité seulement est avec 
vous. Du reste, la majorité du royaume se pro
noncerait-elle contre moi, qu'elle n'agirait point 
par conviction, mais par feinte, mue par la 
crainte de perdre ses honneurs ou dignités, ou 
dans le but de gagner la faveur royale ..... )) 

« Quant au témoignage des anciens Pères, 
continua-t-il, j'ai pour moi les Conciles généraux. el 
tous les Pères et Docteurs de l'Eglise durant quinze 
cents ans, et en particuliei· saint Jérôme, saint 
Ambroise, saint Augustin. saint Grégoire ..... 1J 

On lui ordonna de se taire; le vaillant cham
pion de l'Eglise se contenta alors d'ajouter : 

- Puisque -vous me défendez de parler davan
tage, jugez-moi selon votre loi. 

Il écouta dans le plus grand calme l'arrêt qui 
les condamnait, lui et ses trois compagnons, à 
être pendus et écartelés, à Tyburn. Tyburn était, 
à celle époque, le lieu habituel des exécutions de 
ce genre, heu désormais sacré e.u souvenir des 
catholiques anglais, par le nombre des martyrs 
qui l'ont arrosé de leur sang. 

La lecture achevée : « C'est là, dit Reynolds, 



le jugement du monde. » lJ demHnda qu'on mît 
deux ou trois jou1·s d'intervalle avant l'exécution, 
afin de Jeur Jaisser le temps ~e se préparer; puis 
il se retira en répétant cette phrase de !'Ecriture: 
Credo videre bona Domini, in terr aviventium. 
Les Pères Chartreux, absorbés dans la contempla
tion, avaient gardé le silence, jugeant leur cause 
bien défendue par la parole del' u ange de Syon» 

LE MAUTYA.r.. 

L'infque sentence prononcée, on a vu dans 
quelles conditions, contre les quatre religieux, 
devait être execu1ée le 4 mai 1535. En attendant, 
Thomas Cromwell renouvela ses tentatives d'inti
midation, en se servant pour cela d'un prêtre 
apostat, le docteur Th. Starkey, chapelain du roi. 
Starkey, rendant compte de sa triste mission 
auprès des condamnés, disait : <( Ils ont maintenu 
que, seul, le Pape est le Vicaire de Jésus-Christ. 
Le secrétaire d'Etat m'ayant permis d'écouter les 
raisons de Reynolds, j'ai voulu faire part à ce 
dernier des lumières que Dieu m'a données sur 
cette question. Mais rien n'y a fait; il était tel
lement ancré dans son opinion qu'il n'a voulu 
admettre aucun de mes arguments et s'est déclaré 
prêt à mourir avec ses compagnons pour le sou
tien de la même cause. » 

Enfin arriva la « jourp.ée mémorable >> du 
4 mai 1535. Dès le matin, les prisonniers furent 
extraits de leurs cellules et conduils à la porte 
de la Tour. <c Le visage de ces hommes, écrivait 
un auteur protestant, ne pâlît pas; leur voix 
n'eut pas un tremblement; ils se dirent fidèles 
sujets du roi et fils obéissants de l'Eglise. » 

Le sourire amc lèvres, comme jouissant déjà de 
leur gloire, ils se laissèrent déposer sur les claies 
destinées à les trainer jusqu'à Tyburn. A ce 
moment, le bienheureux Thomas :tifore, enfe1·mé 
à la Tour pour le même crime de fidélité au Sainl
Siège, était en train de converser avec sa fille 
Marguerite. Attiré par le bruit, il mit l:i tête a 
la meurtrière de son cachot et aperçut les quatre 
confesseurs. Se tournant alors vers sa fille : 
« Regarde, s'écria-t-il a,·ec un accent de regl'et; 
ces bienhrure-m: Pères vont à la mort aussi gaie
ment que des fiancés au mariage. >> 

La lugubre procession s'achemina à travers les 
rues tumultueusls d,.; Londres, et l'on franchit 

airni la llistauce rle trois milles qui sépare la 
1\ ur Je Tylrnrn. Sur l'endroit du supplice se 
dressait un gibet à trip,le branche appelé tt arbre 
triple >>, Afin de terroriser le peuple et de mieux 
graver dans l'esp1it de la multitude les détails de 
l'horrible scène GUÎ allait se dérouler, Cromwell 
avait voulu que l:eJnolds et les trois Chartreux 
fussent e1écutés, J evêtus de leur habit religieux; 
grâ.ce précieuse dont, au fond de leur Ame, les 
martyrs remerciaient Dieu. 

L'œuvre infâme commerça! 
A meesure qu'un Urs re11gieux. gl'avissait les 

nu rc .es de l'échafaud, on lui offrait la vie sauve 
sïl voulait se réfracter. Le bienheureux John 
Houghton eut l'honneur de passeL' le premier. 11 
affirma fièrement sa croyance et celle de ses 
frères dans le dogme de la suprématie de saint 
Pierre et de ses successeurs. 

- Not..re sainte Mère l'Eglise, dit-il, a décrété 
autrement que n'a ordonné nolre souverain le roi 
avec son Parlement, je dois donc, en conscience, 
souffrir ces toul'ments plutôt que de ni~r la doc
tdne de l'Eglise. 

Il récita ensuite ces mots du Psalmiste: In ma
nus tuas, Domine, commendo spiritum meum. 

11 aurait prié plus longuement, mais on ne lui 
en donna pas le temps, et le bourreau lui passa 
la corde au cou et I"étrangla. 

Comme il respirait encore lorsqu'on lui arracha 
le cœur, il eut l'énergie de murmurer:<( Bon Jésus, 
que ferez-vous de mon r.œur'? 1> Là-dessus, il expira. 

Le bienheureux Reynolds, réservé pour la fin, 
assista au supplice des trois Chartreux. Il les 
exhortait à ne point raiblir et leur montrait le 
ciel oil leur place était préparée. « On ne Ie vit 
pas un seul instant, raconte un témoin, changer 
de copieur ou do.o.ner des marques d'an~oisses; 
et lorsque son tour arriva, il sut mourir bra
vement. » 

A.-ant de donner son âme pour le Christ et son 
Vicaire, notre martyr voulut parler à la multi
tude; mais le temps pressait, l'indignation mal 
contenue de là foule pouvait éclater, et le bien
heureux Richard dut se taire. Aussi bien n'avait
il rien à ajouter aux paroles du bienhem·eux 
Houghton, et mieux valait parler d'exemple. 

L' « ange· de Syon· » se laissa donc faire; l.,, 
plancher mobile se déroba soudain sous ses p(,èds, 
et le martyr demeura suspendu au gibet. Ce 
n'était encore que la première phase. li était à 
peine pendu et respirait encore, ét{)C,,jrdi, quand 
la corde fut coupée. Alors eut lieu, pour lui, la 
scène la plus affreuse de cet affrtux drame; on lui 
ouvrit le ventre, on lui arracha violemment le 
cœur qui fut aussitôt jeté dans une chaudière 
bouillante. La foule était silencieuse, frémissante, 
et lorsque le bourreau montra. au peuple ce 
cœur ensanglanté qu~ ne battait plus, en criant, 
selon l'usage: <( C'éhtit un traitre », pas une voix 
ne répondit pour approuver. Seuls, Henri VIU 
et son ministre pouvaient être heureux. Néan. 
moins, si la lutte était finie, la victoire restait à la 
foi catholique. 

La haine des persécuteurs s'acharna même sm• 
les cadavres des martyrs. Un bras du bienheureux 
Houghton fut attaché au-dessus de la porte de son 
monastère afin d'mspirer la terreur a ceux. qui 
voudraient imiler sa conslanc·e. Une ,·ieille tradi
tion rapporte que la même chose fut faite pour 
le bienheureux Richard Reynolds. 

Les religieuses brigittines de l'abbaye de Syon, 
à Chudleigh (South Devon.) ont conservé jusqu'à 
ce jour un chapiteau de colonne qui ornait autre
fois un des piliers de l'entrée de leur monastère, 
et où aurait été suspendu un membre du corps 
de l' « ange de Syon ». 

LA DÉATlFJCATlON 

Les catholiques anglais n'ont jamais cessé d'en
tourer leurs martyrs d'un culle spécial. Gré
goirn XIII avait permis d'honorer plusieui·s de 
ces serviteurs de Dieu comme de véritables con
fesseurs de la foi. Le 2 décembre {886, le pape 
Léon XIII, après avis favorable de la Sacrée Con
grégation des Rites, signa le décret de béatifica
tion de cinquante-quatre d'entre eux, parmi les
quels le bienheureux Richard Reinolds. La fêle 
des martyrs anglais béatifiés, par Léon XIII, se 
célèbre le 4 mai. 

Demandons à Dieu, par l'intercession de ces 
marlyT:S, que le mouvement de conversion au 
catholicisme, qui va chaque jour en s'accentuant 
parmi les Anglais proleslants, aboutisse enfin au 
retour de la nation tout entière à la vraie foi et 
à l'unité. 

SOURCES: The Angel of Syon, by ADAM HAMIL
TON, O. S. B, 190;'>. - Lives of the English mar
tyrs, by DoM BEDE CAMM. O. S. B., London, 1904. 



LE BIENHEUREUX RALPII SHER,VIN 
Martyrisé à Tyburn, 1" décembre 15 81. 

Fi!le le lj mai. 

Le Bienheureux debout sur la charrette qui le mène au supplice 
parle encore à la foule et proclame son innocence. 

ÉTUDIANT - LA COXYERS\ON 

L
E 17 novembre 1558, quelques heures après 

la mort de sa sœur Marie Tudor, Elisabeth 
était proclamée reine d'Angleterre. La nou

velle souYeraine pouvait compter sur le loya
lisme des catholiques. Elle-même, d'ailleurs, 
avait affirmé sa volonté de maintenir la religion 
restaurée par Marie Tudor. 

Cette volonté - si jamais elle avait existé -
ne devait pas durer. On s'en aperçut bien lors 

du service fonèbre célébré à \Vestminster pour 
le repos de l'âme de Charles V. Le célébrant 
désigné était un hérétique notoire : il affecta 
d'omettre le nom du Pape et chanta le Pater 
noster en anglais. C'élait là un signe de mauvais 
augure. 

Deux « actes ,, du Parlement allaient bientôt 
paraitre, rouvrant la persécution. C'étaient l'acle 
de suprématie par lequel la reine était reconnue 
c1 chef suprJme de l'Eglise d'Angleterre)>; l'acte 
d'uniformilé, qui rendait obligatoire, sous les 



peines les plus dures, un nouveau P1·ayer-Baok 
(formulaire) hérétique (28 mai 1559). 

Détail curieux, la religion catholique, chassée 
du royaume, trouvait maintenant un asile dans 
les Universités anglaises. Des collèges d'Oxford 
sortaient sans cesse des jeunes gens qui, touchés 
de la grâce, allaient se préparer au sacerdoce 
dans les Séminaires étrangers. En 1572, le qua
trième président de Saint-John's College se 
voyait révoqué comme << papisle )). L'établisse
ment, placé sous la direction de l'évêque anglican 
de \Yînchester, Horne, recevait alors d'autres 
stal uts; on remerciait les professeurs suspects, et 
des prolestants prenaient lem· place, 

A Exeter College, vers 1578, sur quatre-vingts 
étudiants, quatre seulement sont de <( loyaux 
sujets »; touS les autres, en secret ou au gi-and 
jour, sont catholiques. 

Parmi tous ces jeunes gens, plusieurs étaient 
nés de parents anglicans; mais une ir.résistibie 
attraction, encouragée, par· de bonnes raisons 
théologique:-:, les. poussait vers le catholicisme. 

De ce nornbre,était celui dont on va lire la. vie', 
Ralph Shcrwin. 

li était veFm a11 rrnm-de à Itodesley,. près de 
Longford, da:ns Je Derby:shü:e, ern 15';')0. On. ne sa.J:t 
à peu près rien de ses peemiè-1,es. aanées .. E:n 156S,_ 
il est inscrit dans, d.es. regi.sl..ffes du collège 
d'Ex.eter, à Ox.ford, eomm.e récemmeNt p-com,n 
au grade de «-feUow 1'i (agrégé-ll. Il. jOWssaft. d!un.e· 
réputation de ~ subtil. 1rhilosophe, uceUent gré
cisant et héh:caiiSant »'-

Sa fortune: sernlnaiit assuxé.e,. d:IJ!ttant. qu.e les 
lois garanlissalient- fu_s· faveurs. atn uivei:s.it.ai:res 
« loyaux )>, c'es.t-à-dï•re- protestants. !\lais- il 
y avait des catholiques; àe. Exeter; on y causait 
théologie, la bon:ae s-emence· y germait len
temenl. Dieu: permit que Ralph fût touché de sa 
grâce. Dès 1575, celui-ci se faisait catholique. 
Dieu le voulait encore plus près de lui; il donna 
au pieux « fcllow )> la· vocal ion sacerdotale. 

Sherwin ::tlors s'emb~rque pour la France. Il 
va faire au Séminaire anglais de Douai ses 
éludes théologiques. 

DOUAI - LE PRÊTRE 

Le Séminaiee de Douai était de fondation rela
tivement récente. Il devait son établissement au 
docteur \Villiam Allen - plus tard cardinal, -
ancien pt·incipal de Saint-Mary's Hall et censeur 
de l'Université d'Oxfo1·d. Touché des malheurs 
de sa patrie, ému de voir le catholicisme peu 
à peu en disparaitre, cet homme trn1.:i-va le re
mède à ces maux. L'Angletet'l'e se mourait du 
manque de vrais prêtres. Allen fit bâlil' le Sémi
naire de Douai pom: en former. Les élèves 
y afïluèren\.; la plu.part étaient de jeunes élu· 
<liants- convertis et aspirant au sacerdoce. En 
1:5ï8, le Séminaire avait préparé pl Lis de cinq cent,s 
clercs et envoyé en Angleterre de zélés mission
naires. 

Le martyre fut 1:éservé à plusie1.us. .. Beaueoup~ 
d111·esle, le ctemau.daienJ:., trop heu.reu» de p0uve.ir 
ainsi. raahcte.1; Le1tr pays. lie son apostasie, 

Ses études- ta.nmiu.ées:,, Ralph, fut ordonn,é 

prêtre le 23 mar.s 1577, avec neuf de ses com
pagnons. 

ROME 

Il songeait dès fors à regagner l'AngJgteri·e 
pour y exercer le saint ministère. Une circons~ 
tance imprévue suspendit l'exécntion de ses 
plans. En effet, le docteur Orven Lerois, encou~ 
ragé par (irégoire XIII, venait d'ouv1·ir à Rome 
un nouveau collège anglais. Un petit noyau 
d.'étudiants était parti de Douai afin d'inaugurer 
la fondai.ion. 

Les débuts furent pénibles. Les élèves logeaient 
- plutût mal que bien - dans des maisons aux 
r1bords de Saint-Pierre. Ils avaient ensuite pu 
s'installer dans l'ancien hospice des pèlerins 
anglais. 

Voir Rome, s'y retremper aux grands souve
nirs des peemiers cheéliens, se mieux: pénétrer 
de cette poésie reposante qui émane des an
tiques sanctuaires, du contact avec les reliques 
des saints-, quel rêve pour un converti ·d'hier! 
Ralph résolut de le rbliser-. 

Après- un pélerinage aux restes de saint Jean
Baptiste, à Amiens,. il se mil en- route, accom
pagné de deux autees prHres et d'un diacre, le 
2 août 1577. Il passera trais- ans ail' Séminaire 
anglais de Rome. 

Dans des registres> so1u1,om. est le p,nemier avec 
: une mentioo: intéressante~ On. J rapporte que 

<( Robert Bellarmin et· Je. pr-o.viBciaJ des Jésuites 
- alors- dire'Ctenr du eo-fl'ège - ont demandé à 
Sherwin s'il- était disposé à. se rendrei en Angle
terre à· la demande de 8€5' supê:Xieurs. )l. La rela
tion continue : « Le P. Ralph Sherwin, Anglais, 
p·rêtre, âgé de ving.l-ueuf ans, jure sur les Saintes 
Ecritures qu'il est prê-l ~ aujourd'hui plutût que 
demain-· à gartir· pour l'Angleterre· et à y êlre 
martyr. J) Et dans la marge on lit cette note 
ajoutée : (( Il a été envoyé et est devenu un 
martyr. 1) 

Une-telle détermination demandait du courage. 
La persécution sévissait plus que jamais en Angle
terre. Elisabeth et son mauvais génie, sir \V. Cecil, 
voyaient avec colère leur œuvre néfaste entravée 
par des prêtres catholiques sortis de Douai, de 
Rome, de Valladolid. Une autre cause, plus per
sonnelle, excitait la reine, c'était l'excommunica
tion fulmü;iée contre· elle par sainL Pie V, le 
25 février 1570. 

EN MISSION - I.E VOYAGE 

Ni les menaces ni les supplices ne pouvaient 
détourn.er le& vrais apôtres de i'apostolat de la 
Grande-Bretagne. Toutefois, l'Angleterre fiJèle 
souffrait du manriue d'évêques. Le pape (>ré
goire XIII se prëoccupait de lui donner un p~s
teur lorsque le vénéra,ble évêque de Saint-.\suph, 
Thomas Goldwell, resiùant à Horne·, s'oflirit à 
remplir cette périlleuse mission. 

Pendant l'été· de 1.580, ce prélat, accompagné 
d'nne su.i:te-, se mit en route. Les premie1•s m.is
sioonai~s; J'ésuites faisaient partiie de fü: cara--
vane. C'étaient le bienheureu.oc; Ca:m,pfon, le-li'. Per-:. 
soo.s et le Pr:. Qalipibi Emerso11\ f-ittm, mia:rty-T. On 
a~ait adijoin:t auoc voyageurs hiois sêmin.ai'istes· 



prêtres, Luc Kirby, Edward Rîshton et notre 
Bi·enheureux, ainsi que deux jeunes laïques. 

Saint Philippe de Néri, encore vivant, logeait 
alors à Saint-Jérôme de la Charité, en face du 
collège anglais. Souvent, l'.encontrant dans les 
rues de Rome les séminaristes destinés à l'Angle
terre, H les saluait de ces belles paroles·: cr Saivete, 
flores:martyrum. Salut, fleu,rs des marLyrs. )) On 
peut supposer qu'avant 1eur départ les trois 
jeunes missionnaires a:11-èrent d.emander la béné
diction du Saint. 

On partit le 18 avril 1580. Des amis escortèrent 
la petite troupe jusqu'au Ponte-Molle. Là il f~llut 
se séparer. Les Pères Jésuites et les sémînar1sles 
allaient à pied. 

A Milan, les voyageurs furent reçus par saint 
Charles Dot'romée, qui les retint huit jours et 
invita le bienheureux Ralph Sherwin à prêcher 
devant lui. On franchit ensuite les Alpes, et l'on 
~e disposait à gagner Lyon. :Mais, à Aiguebelle, la 
caravane apprit que la route était peu sùre, les 
paysans ùu Dauphiné se trouvant alors en :révolte 
contre leurs seigneurs. Force fut de faire un 
délour jusqu'à Genève. 

Avant d'entrer dans ce « boulevard de l'hé
résie 11, chacun se déguisa. « M. Campion, écrit 
Sherwin, se transforma en un panvre Irlandais 
au service de M. Paschal. >J Ils se présentèrent 
ai.nsi a:ux portes de la ville; on les leur ouvrit, 
non sans difficulté. Ils s'amusèrent à considérer 
des. ministres calvinisl-es en longue barbe, qui, du 
haut des fenêtres de leurs maisons, s.e moquaient 
d'eux. Ces saraasmes n'étaient pas du goùt de 
Ra:lph, et il dit plaisamment dans sa lettre : 
« Si nous avions- été libres, nous les audons fait 
pleurer à la mode ü·landaise ! » 

Les PP'. 1?et·s0ns- et She.rwin sien furent causer 
avec Théodore de Bèze. L'entretien ne fit que 
leur ré-vélei· la mauvaise foi de cet (< apostat ré
prouvé ». De son côté, Campion etait sorti avec 
sa livrée de laquais. 1l renconll'a un, des neu.f 
ministres protestants de Genève et iui posa mali
cieusement des questions sur l'Eglis·e. Il serra de 
si près Je pauvre pasteur que celui-ci, prenant 
très ma1 l'aventure, en devint (t qua.si fou » 
d'irritati.on. 

Un 1ong séjour dans la ville· pouvait présenter 
de graves dangers. Par petites étapes, les mis
sionnaires prirent la direction de Reims 011 ils 
arrivèrent, en bonne santé, le dernier jour- de 
mai. Le 4 juin, six. d'entre- eux s'embarquaient 
pour l'Angleterre. Ralph était relenn auprès de· 
l'évêque; mais celui-ci étant tombé- malade· et 
renonç.ant à passer le détroit, il obtint la per
mission de rejoindre ses six compagnons. 

Il quitte Reims Je 8 juin. Le 10, il est à Paris, 
d'où il écrit au sup-érieur du Séminaire de Rome: 
« ..... li n'y a pas de raison de douter de la victoire 
finale, puisqne notre Maitre et Rédempteur a 
depuis longtemps conquis le monde. Il a-conquis, 
et nous appelle maintenant moins encore à 
l'épreuve qu'à la couronne. >1 

Des circonstances imprévues retardèrent pro
bablement son arri;vée sur les côtes angLai'ses,. car 
le ter août il est seulement à, Rouen~. d?où il écrit' 

au: P. Agazzn:ri, à Rome. Il Jui annonce, son départ 
pour ce jour-là même et ajoute: « J'ai grand.espoir 
que celui qui a protégé le Prince des apôtres dans 
les chaînes voudra bien nous défendre dans tous 
nos périls .... Je vous recommande mon cœur, 
mon âme et toute ma: personne. »-

L'APOSTOLAT EN ANGLETERRE - LA PRISON 

A partir de ce moment, nous perd.ans la trace 
de Sherwio. Sans doule, pour dépister les émis
saires d'Elisabeth, dul-il recourir à maint. subter
fuge. La prudence exigeait qu'il gardât secret son 
itinéraire. 

Les prêtres étaient poursnivis, souvent trahis. 
Le vingt-troisième statut d'Elisabeth renchéJ,ii;:sait 
sur les pénalités contre les catholiques. Quiconque 
se converlissait dev,enait coupable de haute 
trahison: la tête des Jésuites, des prêtres, était 
mise à Prix; on menaçait les élèves des Sémi
naires des plus rigoureuses représailles s'ils ne 
rentraient pas tout de suite dans le royaum~. 
Les espions circulaient partout; il s'en trollil81t 
parmi les catholiques et parmi les moins soup
çonnés. 

Cela n'empêcha pas Edmond Campion de 
publier, en septembre 1580, son fameux. Chal
lenge ou Dr!fi. Dans cet écrit, il établissait que 
lui et ses compagnons étaient venus en Angle
terre par obéissalilce, animés du seul désir de 
prêcher 1'Evang_,ile, d'administrer les sacrements,. 
de convertir les pécheurs~ Il demandait trois dis
cussions publiques : 1a première devant les lords, 
sur les rapports d-e rEgJise catholique avec l'Etat; 
la seconde devant les maîtres de l'Université, sur 
les preuves. d.e la rel.igion catholique; la tr1/isième 
devant les hommes de loi civHe et cnnoniqu·e. 

Pendant ce temps, Ralph Sherwin trav:aillait 
sans bruit au salut des &mes. Hélas! son agos
tolat allait finir à peine commencé. La Providence 
le voulait martyr. Dès novembre 1580, une lettre 
du P. Per~ons. annonçait son arrestation : cr Nous 
nous rencontrâmes la nuit afin de nous entre
tenfr de choses spirituelles; il me dit alors com
bien il désirait mourir ! )> 

Le lendemain de cette réunion, Sherwin prê
chait dans la maison.- d'un fidèle catholique., 
M. Roscarrock. Mais il était déjà trahi; soudaim 
les sbires de la r~ine se présentèrent avec un 
mandat d'ar1:i?t. 1-1 .dut les suivre. 

On t'enferma dans les carhols d-e la Maré
chaussée. Ecoulons encore le P. Persons : (( Ses 
gardes. l'emmenèrent dans la cour intérieu-re de 
la prison et lui mirent des fer.s si lourds qu'il 
avait de la peine à se mouvoir. Alors il leva., les 
yeux al! ciel, remerciant Dieu. Comme il consi
dérait ses chaines, il ne pnt s'empêcher d'éclalci· 
de rire et se mit ensuite à verset' des larmes de 
joie. l> Peux héréli11ues, témoins de cette scène, 
furent tout étonnés d'une telle sérénité dans 
l'épreuve. 

Notre Bienheureux pouvait maintenant écrire : 
rc Je porte aux pieds· de petites cloches (ses 
chaînes) qui me rappellent qui je suis et à qui 
j'appartiens. Je n'ai jamais entendu harmonie 
si doue!f' .. Priez. poun ~erj'ari:ive a..u terme av.ec 
courage et fidélité. ,> 



Il était à la Maréchaussée depuis un mois 
101:squ'arriva un message du gouvernem de la 
prison provoquant les << pnpisles )) incarcérés à 
une _discussion publique. Halph Sherwin envoya 
au~s1t6t son adhésion; les ministres anglicans, 
qm ne se sentaient pas la même assurance 
n'osèrent affronter la lutte. ' 

.A~ i_nilîen des prisonniers nalph exerçait son 
mm1stere. Il, convertit plusieurs détcnns parmi 
lesquels deux membres de la secle immorale 
appelée (< famille de l'amour)). 

Ce zèle ne faisait point l'affaire des persécu
teurs. Le 4 décembre, Sherwin fut transféré à la 
Tour. de . Londres. Le même jour arrivèrent, 
extraits d'autres prisons, les bienheureux Thomas 
Coltam, Habert Johnson et Luc Kirby. Nirolrrs 
llosca~·1:ock, celui qui avait donné asile à Ralph, 
les smvll de près. 

LA TORTl;RE - LA PEINE DE MOR!' 

~,t 15, il fut soumis à la question. Ses bour
:·ea'fi~, ~e supplice terminé, le loissèrent presque 
mamme sur la ueige qui élaît tombée en abon
dance. Le lendemain, la tol'lurc lni fut de nouveau 
appliquée, et avec une telle \'iokncc quïl resla 
cinq jours sans pouvoir prendre de nouniture ni 
arliculer une pa!'ole. 

Ces arguments n'ayant pas réussi, on essaya 
des promesses. L'archev~que de Canterbury lui 
fit sav.oir que, s'il consentait à se rendre à l"église 
de Samt-Paul et à y faire acte d'anglicanisme, on 
lui donnerait le second évêché d'Angleterre. Ces 
offres furent dédaigneusement repoussées. l\fais, 
pour ne point paraitl'c avoîL' le démenti, les auto
rités anglicanes forcèrent les prisonniers à assister 
au prêche, sous la garde des soldats. Les nobles 
martyrs trouvèrent le moyen de protester. Ils 
inter tom paient les prédicateurs, les poursuivaient 
de leurs huées, les convainquaient de mensonge 
et de mauvaise foi. 

L'emprisonnement du bienheureux Ralph du
rait depuis plus d'un an; mais la fin n'était pas 
douteuse. Il s'y préparait par la prière et en se 
donnant souvent la discipline. 

Le 16 novembre 1581, il fut amené devant les 
juges. Avec lui comparnissaient Campion, Luc 
Kirby et plusieurs autres. 

Sherwin déclara être venu en Angleterre pour 
ramener le peuple à la religion catholique. Le 
juge objecta que les statuts du royaume interdi· 
saient ces tentatives. A quoi il répondit qu'il 
vaut mieux. obéir à. Dieu qu'aux. hommes lorsque 
leurs lois sont opposées à la volonté divine. 
Le juge tenta alors de l'inculper dans une « ter
rible conspiration » tramée contre la. reine. 

<< Dieu m'est témoin. dit l'accusé, que je n'ai 
jamais entendu parler de cela. )) Puis, démas
quant l'hypocrisie de l'accusation : <( Le motif 
évident de notre présence ici, s'écria-t-il, c'est la 
religion et non la trahison. ,i 

La sentence était dictée d'avance par les 
volontés de la <( bonne reine Bess». Les inculpés 
furent condamnés à mort. 

De retour àla prison, Sherwin s'empressad'écrire 
à ses amis pour leur annoncer la bonne nouvelle. 
Il disait : 

(( Mes péchés sont grands, mais· je me réfugie 
dans la miséricorde de Dieu. Mes négligences, je 
l'avoue, sont s:rns nombre, mais je fois appel 
à la clémence de mon Rédempteur; je n'ai con-. 
fiance qu'en son sang ..... On croit que nous 
serons exécutés lundi ou mardi prochain. D~igne 
le Seigneur nous donner l'humilité, afin que nous 
obtenions la victoire. >) 

LE MARTYRE 

Le matin du 1er décembre 1581, les condamnés 
furent appelés dans la cour. Là on les attacha 
aux claies qui devaient les traîner jusqu'à Tyburn, 
lieu de l'cx1•cnlion. On leur fit ainsi traverser les 
rues populenses de Londres. Sur le tertre de 
Tyburn des gibets étendaient leurs bras sinistres, 
prêts à saisir leur proie. Le supplice du bienheu
reux Campion achevé, ce fut le tour de Ralph 
Sherwin. c< Viens, lui dit brntalement le bour
reau, rer,.ois anssi tes gages. >) 

Le martyr, sans répondre, embrassa cet homme 
et, après avoir baisé le sang qui dégouttait de ses 
mains, il monta sur la chal'rette; sous le gibet 
Il demanda à p::irler. 

(( OuL oui )), cria la foule. 
<< Eh bien, dit-il, je remercie d'abord Dieu le 

Père tout-pu.issont et tout miséricordieux de 
m'aYoir créé; mon doux et aimable Sauveur Jésus 
de m'a_voil' rachelé et le Saint-Esprit de m'avoir 
sanctiflé. )) 

Lù·dessus, on lui coupa la parole pour lui repro
cher sa prétendue tl'ahison. 

cc Je suis innocent)), répondit-il. Puis il ajouta: 
<1 Je ne doute pas de mon bonheur futur par le 
moyen de Jésus.Christ, dont la passion, la mort 
et le sang sont mon unique appui, )) 

Sir Francis Knollys, commissaire royal, voulut 
l'interrompre. 

(\ Chuti chut! fit le bienheureux 1 vous et moi 
répondrons de ceci devant un autre juge qui 
reconnaîtra mon innocence. )) 

Comme Sil' Froncis Je press.1it encore de 
s'avouer coupable, il fit celte réponse : <( Si c'est 
trahison d'dre catholirrue et hon catholique, alors 
je suis un traître. >) 

On lui dit de prier pour la reine; il déclara le 
l'aire volontiers.,Là-dessus, il passa la tête dans 
le nœuf coulant que lui tendait le bourreau, et 
soupira : « Jésus, Jésus, SOJCZ pour moi Sau. 
veur ! )) La multitude émue répétait: (( Don i\1on
sieur Sherwin, que le Seignem· Dieu reçoive votre 
âme!)> 

La charrette s'éloigna, le plancher se déroba 
sous les pieds de la victime qui tomba dans le 
vide. On entendit un craquement, le corps se 
convulsa nen"cus8rnent, et ce fut tout. Halph 
Sherwin, prêtl'e et martyr, avait reçu au ciel sa 
récompense. JI avait trente et un ans. 

Le bienheureux Sherwin a élé béalilié, avec les. 
autres marlyrs anglais, par le pape Léon XIII. 

Leur fête se célèbre le 4 mai. 

SOURCES 

Histoire d'Angleterre. - DoM BEDE Curn : 
Lives of the english m<irtyrs, t. IL Londres, 1-90~. 



LE BIENHEUREUX THOMAS PERCY 
Martyrisé à York, 22 août 15 7 2. 

Fêle le 4 mai. 
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Thomas Percy défend les catholiques à la Chambre des Lords. 

LA Réformation anglicane, sous Henri VIII 
comme sous Elisabeth, s'acharna sur tout 
ce qui portait le nom de catholique. Oes 

évêques comme le bienheureux Fisher, deS prêtres 
et de simples fidèles en grand nombre furent vic
times de sa haine. Parmi ces derniers, il s'en 
trouvait. qu'une origine illustre, d'éclatants ser~ 
vices rendus â. la patrie et au prince semblaient 
devoir soustraire aux coups du bourreau. Mais 
l'anglicanisme officiel n'avait pas de ces scru
pules, et, aJant découvert que de tels hommes 
voulaient rester fidèles à Rome, il les conduisait 
au supplice. Ce fut le cas du bienheureux. Thomas 
Percy, comte de Northumberland. 

FAMILLE - MALHEURS PRÉCOCES 

Thomas Percy naquit en 1528, de sir Thomas 
Percy, frère et héritier de Henri Algernon, comte 
de Northumberland, et de lady Eléonore, fille de 
sir Guiscard Harbotlal. Ses parents résidaient 
tantôt à Newburn et tantôt à PruJ.hal-Castle, sur 
la frontière écossaise, à une époqut où Anglais 
et Ecossais se cherchaient sans cesse querel1e. 

Thomas était né depuis peu lorsque Henri VIII 
commença l'œuvre néfaste de la prétendue Ré
forme dans le royaume bl'itannique. Il avait huit 
ans, en 1.536, lorsque l'indignation catholique 
éclata soudain, dans le mouvement insurrec-



tionnel du <1 Pèlerinage de Grâce )), qui rallia 
sous ses drapeaux tout le Nord de l'Angleterre. 
Son père prit la tête des six mille catholiques, 
groupés, pour la défense de leur foi, sous la ban
nière de saint Cuthbert. Henri VIII, effrayé, fit 
semblant de vouloir négocier: c'était une feinte. 
L'impudique monarque envoyait en hâte le duc 
de Norfolk avec de fortes troupes contre les 
« pèlerins de Notre-Dame de Grâce ll, et faisait 
capturer les cht'fs. Sir Th. Percy, traîné à Tyburn 
le 2 juin 1537, y était pendu, après un semblant 
de procès, pour crime de « haute trahison )) et pour 
avoir « refusé au roi le titre de chef suprême de 
l'Eglise d'Angleterre ». 

Notons ces glorieux antécédents: le fils saura 
de qui tenir et se montrera digne du père. 

A la suite de cette affaire, le petit Tom et son 
frère Henri furent enlevés à leur mère, suspecte 
elle-même, et con.fiés à la garde de sir Thomas 
Tempeat, commissaire royal, qui habitait Holm~ 
side, près de Durham. 

On ignore combien de temps les deux enfants 
furent séparés de leur mère. Toujours est-il que 
leur tuteur légal, importuné par leur présence, 
trouva à s'en débarrasser en expédiant ses pupilles 
à Liverpool, où ils firent 1 semble-t-i1 1 leur édu~ 
cation. 

Là-dessus, Henri VIII mourut, laissant le trône 
à son fils Edouat·d VI. Sous ce prince, un acte du 
Parlement ordonna, en février 1549, o: la restitu
tion de ses biens au jeune Thomas Percy>), Celui-ci 
rentra donc en possession d'une partie des do
maines de sa famille. 

EN ÉCOSSE - MARIAGE 

En 1557, sous le règne de la bonne Marie Tudor, 
le futur martyr est dans le Nord, à la frontière 
d'Ecosse, où il bataille vaillamment. Au mois 
d'avril de celte année, il s'empare du château de 
Scarborough, que sir Th. Stafford prétendait en
le,·er à la reine. Le mois suivant, la gracieuse 
souveraine récompensa cette action en nommant 
Percy comte de Northumberland, litre auquel lui 
donnait droit la mort de son oncle. · 

Au mois de juillet suivant, les Ecossais ayant 
envahi le territoire anglais, les hostilités recom
mencèrent. Le nouveau comte se fit remarquer, 
durant cette campagne, par la capture de sir André 
Ker, chef des bandes écossaises. 

En janvier 1558, Marie Tudor le chargea de 
négocier une trêve avec l'Ecosse. Il parait bien 
que les négociations ne maintinrent pas longtemps 
la paix, car, pendant l'été, Th. Percy et son frère 
sont occupés à repousser les incursions de leurs 
remuants voisins commandés, cette fois, par des 
officiers français. 

Cette année même, Thomas épousa Anne So
merset, fille du comte de Worcester, femme de 
grand courage qui, dans la suite, ne reculera 
devant aucun danger pour sauver la vie de son 
mari. 

AU PARLE.MENT - RETOUR DU SCHISME 

Au mois de novembre 1558, la reine Marie 
Tudor expirait sans laisser d'héritier. Le trône 
alors passait à Elisabeth, fille de Henri VIII et 
d'Anne Boleyn. L'Angleterre allait retomber de 
nouveau dans le schisme et l'hérésie. 

Le premier Parlement du nouveau règne s'as
se~bla le_ 25 janvier 1559 et dura à peine cinq 
mou,; mais ce laps de temps lui suffit pour hâter 
1a ruine religieuse du pays. Les deux fameux 

actes de suprématie et d'uniformité furent son 
œuvre. 

Le premier de ces Actes déclarait« abolie dans 
le royaume l'autorité de tout prélat étranger)) et 
transférait à la couronne la juridiction spirituelle 
du Souverain Pontife sur les sujets de Sa Majesté. 
Quiconque violerait une première fois cette loi 
serait puni de la confiscation de ses biens; une 
seconde transgression entrainait l'emprisonne
ment perpétuel; une troisième enfin, la mort. 
L'acte d'uniformité interdisait la célébration du 
Saint Sacrifice de la messe et exigeait que désor
mais, dans les églises, le service religieux se fit 
en anglais, selon le cérémonial du Prayer-Book 
ou livre de prière officiel, et cela er:core sous les 
peines de confiscation et de mort. 

Tous les évêques, sauf un, ayant refusé de 
prêter le serment de suprématie, prirent le chemin 
de l'exil, tandis que, dans les sièges devenus 
vacants, on installait de faux pasteurs. 

Le comte de Northumberland, retenu dans le 
Nord par son commandement, n'avait pu siéger 
au Parlement quand ces deux lois furent votées, 
ce qui n'empêchait pas les agents du gouverne
ment de l'observer de près et de le trouvcrsuspect. 
Un de ces espions, Sadler, proposait de lui retirer 
la charge de chef des troupes, et, en attendant, 
ne manquait aucune occasion de lui créer des di f. 
ficultés. Sir Thomas s'aperçut de ces lou~hcs 
manœuvres et, pour y mettre un terme, se retira 
spontanément.. Il alla vivre dans son manoir de 
Petroorth, dans le Sussex. 

LE SUSPECT 

Le second Parlement d'Elisabc tli. se réunit en 
1563 et tint ses séances du 11 janvier au 10 avril. 
Thomas Percy vint, cette fois, occ 1per sa place 
à la Chambre des lords. Il y fut le témoin im. 
puissant de bien des infamies. 

L'acte de 1559 n'imposait le serment de supré· 
matie qu'à. un certain nombre de sujels. Le Pal'
lement de f563 se mit en tête de l'exiger de tons 
ceux qui, à un moment quelconque de leur vie, 
auraient assisté à la messe, c'est.à.dire, pout· 
parler clair, de tous les catholiques du royaume. 
La sanction pour trois refus était la peine de mort. 

Thomas Percy essaya d'empêcher le vote du 
bill. Sa voix frémissante s'éleva pour protes(cr 
contre de pareilles iniquités. Vains efforls; le 
3 mars, le bill devenait un acte légal. 

La généreuse conduite de Percy n'était point 
faite pour lui concilier les faveurs du pouvoir. Il 
le savait; aussi, pour trouver un peu de calme, 
rentra-t-il dans son cha.teau. Mais on l'y surveil
lait de près. 

En mai 1565, un des espions d'Elisabeth écl'l
vait à lord Leicester, le conjurant de c< faire venir 
à Londres le comte de Northumberland, celle 
mesure étant, je crois, des plus urgentes, car les 
papistes sont fort remuants par ici ». 

Un troisième Parlement s'assembla pendant 
l'automne de 1566. En novembre, malgré les 
paroles très sensées de Percy et de dix autres 
pairs, les lords s'avi§:èrent de voter un « a~e )> 
destiné à remédier à la consécration invalide des 
évêques intronisés par Elisabeth. On affirmait 
ainsi, contre l'évidence et contre l'Eglise entière, 
que la consécration des évêques protestants était 
« bonne, légitime et parfaite J). L'histoire impar
tiale fera justice de ces prétentions d'un gouver
nement sectaire, et la voix autorisée de Léon XIII 
déclarera, trois siècles plus tard, la nullité des 
ordinations anglicanes. 



L'INSURRECTION DU NORD 

Maintenant, l'avenir s'annonçait de plus en 
plus menaçant pour l'Eglise catholique en Angle
t~rre. Depuis onze ans que l'acte d'uniformité 
était en vigueur, les ruines s'accumulaient sur le 
sol anglais. Les crucifix, les images de la Sainte 
Vierge et des saints avaient été détruits, les autels 
profanés, les vêtements sacrés brûlés o_u vendus; 
on disait la messe dans les souterrams et les 
caves; les fidèles qui n'assistaient pas au service 
anglican devaient payer des amendes écrasantes. 

Toutefois, les violences n'avaient pas complète
ment déraciné la foi catholique. Les pseudo
éyêques se plaignaient encore de « l'audace des 
papistes ». En réalité, ils osaient obéir à leur 
conscience!.. ... Les catholiques du Nord surtout 
restaient attachés à la « foi de leurs pères 11. 

L'évêque de Carlisle se lamente de la « prédomi
nance du papisme dans son diocèse >,. Et puis, il 
calomnie les prêtres, les traitant de <c rejetons de 
l'Antéchrist, ignorants et têtus, fourbes et insi
nuants )> et autres amabilités du même genre. 

Dans le comté d'York, la noblesse continuait 
de suivre et de défendre l'ancien culte. De l'aveu 
d'un agent gouvernemental, « il n'y a pas dix 
gentilshommes favorables aux procédés religieux 
de la reine ..... et la classe populaire est aveuglée 
par la vieille doctrine papiste. i> 

Ceci explique la facilité avec laquelle l'insur
rection catholique du nord de l'Angleterre recruta 
ses adhérents. 

Ce mouvement éclata vers la fin de 1569, dirigé 
par les comtes de Northumberland et de \Vest
moreland. Leur but, qui n'avait rien de politique, 
était d'obliger le gouvernement à laisser aux ca
tholiques la liberté de conscience. Après tout, ils 
y avaient droit, puisque la religion catholique 
é1ait., en réalité, celle du royaume jusqu'à 
Henri Vlll et qu'aucun pouvoir civil n'avait le 
pouvoir de la changer. Ce motif fut exposé par 
les deux chefs dans une lettre adressée au pape 
saint Pie .V, le 7 novembre 1569. La réponse de 
Pie V arriva le 22 février suivant, après que la 
lutte était déjà terminée, trois jours avant la fa
meuse Bulle de déposition d'Elisabeth. Elle jus
tifiait la conduite des deux nobles lords et de 
leurs partisans qui étaient prêts à verser leur 
sang pour maintenir « leur obéissance au Saint
Siège romain ». Et le document pontifical se ter
minait ainsi: o. A l'exemple de saint Thomas de 
Cantorbéry, soyez braves et fermes dans volre 
résolution. J) 

ÉPHÉMÈRE RESTAURATION CATHOLIQUE 

Le 14 novembre 1569, au milieu d'une foule 
enthousiaste, les deux comtes, suivis de leurs 
troupes de volontaires, faisaient leur entrée so
lennelle à Durham. Leur premier soin fut d'or
donner le rétablissement du culte catholique. Les 
livres protestants furent brûlés, on releva les au
tels, et la multitude put, comme autrefois, se 
presser autour des prêtres pour recevoir les sacre
ments et entendre la messe. On s'imagine la joie 
de ce bon peuple qui, pendant onze ans, avait dù 
assister à des services religieux nouveaux, pré
sidés par d'indignes ministres. Un de ces derniers, 
le fanatique Wittingham, ne s'était-il pas avisé 
de souiller la tombe du vénérable Bède, après 
avoir jeté ses cendres au vent? La pJupart de ces 
ministres avaient pris la fuite à J'approche des 
troupes catholiques. 

La première grand'messe fut chantée dans la 

cathédrale le 30 novembre, fête de saint André, 
devant une foule si considérable que les moindres 
coins de l'église étaient occupés. Un prêtre, 
M. Holmes, muni des pouvoirs de Rome, donna, 
le 4 décembre, l'absolution générale. La journée 
s'acheva par le chant des vêpres et de l'antienne 
<( Gaude, Virgo Christipara: Réjouissez-vous, 
Vierge, Mère du Christ », en l'honneur de la 
Sainte Vierge. Dans d'autres localités environ
narites, on célébra aussi des cérémonies de répa
ration, et l'ancien culte fut rétabli; ainsi en fut-il 
à Sedgefield, à Long-Newton, à Chester, à Lan
chester, etc. 

De leur côtr,, Percy et son coadjuteur ne res
taient pas inactifs, préparant au combat leurs 
soldats improvisés. Le comte de Sussex, chargé 
par la reine de marcher contre eux, hésitait à les 
attaquer, car il doutait de la fidélité de ses propres 
troupes qu'il savait sympathiques à la cause catho
lique. 

Le 17 novembre, les insurgés envahissaient le 
Yorkshire sans rencontrer de résistance et mar
chaient sur Ripon. Le 23, ils étaient à Clifford
Moor, près de Wetherby, après avoir capturé un 
Corps de 300 cavaliers et coupé les communica
tions avec York, où Sussex se trom·ait bloqué avec 
2 000 hommes. 

Il aurait alors fallu donner l'assaut à la ville, 
y surprend1•e Sussex qui n'osait bouger; mais on 
hésita, on perdit du temps en marches et contre
marches; à peine un combat eut-il lieu à Barnard
Castle où les catholiques eurent l'avantage. Puis, 
comme le bruit se répandait qu'un fort contingent 
de troupes royales se dirigeait sur Durham, Nor
thumberland donna l'ordre de se replier sur ce 
point. 

Cepend'ant, le comte de Sussex avait reçu des 
renforts et, à son tour, s'avançait contre les ca
tholiques. Les deux comtes délibé.rèrent sur la 
conduite à tenir. Lord Westmoreland était pour 
la résistance; lord Northumberland, caractère 
rloux, effrayé à la pensée du sang qui coulerait, 
croyait plus sage de cesser les hostilités. Son 
parti prévalut. On se sépara donc à la fin de dé
cembre. Les deux chefs se rendirent à 1-Iex.ham 
et, de là, franchirent la frontière écossaise. Ils 
espéraient trouver en Ecosse un refuge sûr. Lord 
Westmoreland et plusieurs autres réussirent à 
s'embarque1· pour le continent. Thomas Percy ne 
voulut ou ne put pas les suine. 

Ainsi se terminait ce beau rêve de sauver la 
religion catholique en Angleterre. Désormais, le 
pays enlier reste à la merci d'Elisabeth et de ses 
émissaires. On les verra à l'œuvre. 

T,A RÉPRESSION - CAPTURE DE PERCY 

Le comte de Sussex mena la répression avec 
une sauvagerie répugnante. Les nobles et les 
bourgeois <( papistes )> qui tombèrent entre ses 
mains eurent la vie sauve, moyennant une forte 
rançon. Il n'en fut pas de même des pauvres pay
sans : on les envoya au gibet par centaines. 

L'aumônier de l'armée catholique, Thomas 
Plumtree, fut pris tandis qu'il cherchait à se 
cacher et conduit à Carlisle. On ne lui fit point 
grâ.ce; il fut pendu sur la place publique, te 
4 janvier 1572, après avoir refusé de prêter le 
serment de suprématie. L'Eglise l'a mis au nombre 
de ses bienheureux. 

Mais que devenait Thomas Percy? En Ecossè, 
où il s'était réfugié, sa femme l'avait rejoint et 
partageait courageusement ses épreuves. Tous 
deux trouvènnt d'abord un asile dans une ferme, 



près de la frontière. :Mais les espions anglais 
étaient à leur poursuite. En outre, le régent écossais, 
Murray, obligeait les fugitifs anglais à repasser 
dans leur patrie et se préoccupait de découvrir 
la retraite de Percy, afin de le pouvoir livrer. Il 
y réussit, grâce à un certain Hector Armstrong, 
qui, ayant amené le comte dans un guet-apens, 
le fit tout à coup cerner par des cavaliers. 

Ceci se passait la veilJe de Noël 1569, huit j~urs 
à peine après la dispersion de Durham. 

Lord Sussex, prévenu de la capture, en informa 
la reine ; mais les Ecossais ne voulaient pas livrer 
leur proie sans profit. Elisabeth ne rougit pas de 
négocier avec eux la reddition de Percy, On mar
chanda un peu; enfin, le prix de la trahison fut 
fixé à 2 000 livres. 

Les pourparlers trainant en longueur, on en
ferma le prisonnier au châ.teau de Lochleven, où 
:Marie Stuart avait déjà été incarcérée. Il languit 
là deux ans et demi. Un chroniqueur nous a con
servé le détail de son geme de vie à Lochleven. Il 
jeûnait presque continuellement, passait des nuits 
à prier. Le seigneur du lieu, un calviniste, essayait 
d'ébranler sa foi en lui amenant des ministres 
protestants et en lui faisant promettre la liberté 
s'il apostasiait. C'était bien mal le conm :e. 

De son côté, lady Northumberland ne négli
geait rien pour adoucir le sort de son époux. Elle 
chercha même à ramasser l'argent nécessaire à 
sa rançon. 

La noble dame comptait sans Elisabeth, dont 
les agents secrets suivaient ses moindres dé
marches. La sanglante reine, sentant que sa vic
time pourrait lui échapper, se résigna à donner 
enfin le prix. du sang, et l'infâme marché fut conclu, 
le 16 avril 1572. 

DANS LA GUEULE DU TIGRE 

Le 29 mai, Thomas Percy était remis aux An
glais et conduit à Berwick. Là, un envoyé dl;! la 
reine lui posa quelques questions, à la suite des
quelles il écrivait: <( Il (Percy) persiste à ne rien 
changer de ses vieilles rnômeries et prétend en 
faire le seul motif de la rébellion. >> 

Elisabeth avait hâte d'en finir. Elle expédia à 
lord Hunsdon, gardien du prisonnier, l'ordre de 
conduire celui-ci à York pour y être exécuté. 
Hunsdon eut assez de fierté pour répondre qu'il 
ne prêtait pas la main à cette sorte de besogne; 
mais un sir John Forster n'eut point les mêmes 
scrupules et se chargea de l'entreprise. Il y gagna 
de recevoir une partie des biens du comte. 

D'ailleurs, un pareil voyage n'allait pas sans 
risques. Le pays à traverser était favorable à 
Thomas Percy, et dans tout le Yorkshire sa mé
moire était respectée. Forster s'en tira néanmoins 
comme il put, c'est-à-dire avec beaucoup de men
songes et une forte dose d'hypocrisie. 

On atteignit enfin York le 21 août. Le comte 
fut aussitôt interné au château, et là encore on 
fit l'impossible pour le contraindre à l'apostasie. 
Ces tentatives échouèrent encore une fois. Percy 
se déclara prêt à tout souffrir plutôt que d'aban
donner la religion catholique. Devant celte fer
meté, son geôlier, qui avait recu des ordres de 
Londres, vint le voir le soir même du 21 août et 
lui dit de se préparer à mourir le lendemain, à 
3 heûres de l'après-midi. 

Cette nouvelle combla le martyr de joie, au 
point que John Forster en fut tout déconcerté. 
Pour tâ.cher de lui enlever cette assurance, il 
reparut peu après, suivi du doyen anglican d'York 
et d'un ministre nommé Palmer. Ces peu sympa-

thiques personnages se mirent à Je presser d'ob
jections. Il les laissa ergoter, se contentant de 
détruire par un mot leurs subtiles arguties. Les 
deux « convertisseurs >> exhortèrent ensuite le 
condamné à prier avec eux. Il s'en défendit, dé
clarant qu'ils cc n'étaient pas membres de la véri
table Eglise de Dieu ». 

Quand les hérétiques se furent retirés, le martyr 
s'agenouilla. Son fidèle domestique John Cler k 
le suppliait de prendre du repos. Il s'y refusa, 
voulant s'unir, dit-il, « à l'agonie de Jésus-Christ 
au Jardin des Olives ». li passa donc la plus 
grande partie de la nuit en oraison. 

LE MARTYRE 

Quand le moment d'aller au supplice fut venu, 
le comte sortit de sa cellule, tête nue, et, faisant 
le signe de la croix, se mit à Ja disposition des 
gardes pour être conduit sur la place publique de 
la ville, endroit marqué pom· son exécution. Là, 
il enleva son manteau, se signa et monta à l'écha
faud. Puis, se tournant vers le peuple: u Sachez, 
dit~il, que, dès mes premières années jusqu'à ce 
jour, j'ai conservé la foi de celte Eglise qui, dans 
le monde chrétien tout entier, est la seule et 
unique. C'est dans cette même foi que je mè pré
pare a mourir. Quant à celte nouvelle Eglise 
d'Angleterre, je ne la reconnais pas. 

Le ministre Palmer l'intel'L'ompit: << Je vois que 
vous rr:ourez en papiste obstiné, membre, non de 
l'Eglise catholique, mais de l'Eglise romaine. » 

Le martyr reprit: <1 Ce que vous appelez l'Eglise 
romaine, c'est l'Eglise catholique, édifiée sur la 
doctrine des apôtres, dont Jésus-Christ est la 
pierre angulaire, fondée sur le sang des martyrs, 
reconnue des saints Pères. Elle est toujours la 
même: c'est l'Eglise contre laquelle, selon les 
paroles du Christ, les portes de l'enfer ne pré
vaudront point. » Puis il ajouta: << P1•enez garde, 
bien-aimés frères, à ces loups furieux qui viennent 
comme des agneaux, mais veulent, en réalité, 
dévorer vos âmes. >> 

Il demanda ensuite pardon d'avoir été la cause 
indirecte du supplice que plusieurs catholiques 
avaient enduré après la dispersion de Durham. 

0a ie vit alors se mettre à genoux pour achever 
ses prières. Ayant baisé une croix qu'il avait tracée 
sur l'échafaud, il croisa les mains sur sa poitrine 
et posa sa tête sur le billot. Il murmurait celte 
invocation: a: Seigneur, recevez mon âme! » 
lorsque le bourreau, d'un seul coup de hache, lui 
trancha la tète. 

Les spectateur!-", émus pleuraient, suppliant Dieu 
d'accueillir le martyr dans son paradis. Plusieurs 
s'approchèrent de son corps pour tremper des 
linges dans son sang. 

« Ainsi, le 22 août 1572, jour octave de l' As
somption, âgé de quarante-quatre ans, le bien
heureux Thomas Percy gagna sa couronne. » 

Sa tête, fixée au bout d'un poteau, resta exposée 
publiquement pendant deux ans. On ensevelit son 
corps dans l'église de la Croix, qui, depuis, a été 
détruite et remplacée par des maisons de rapport. 

La sainte Eglise, par la voix de Léon XltI, a 
placé Thomas Percy, comte de Northumberland, 
dans la glorieuse phalange des martyrs anglais 
béatifiés. 
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LE BIENHEUREUX SÉBASTIEN NEWDIGATE, CHARTR·EUX 
martJrisé à Tyburn (19 juin 15 3 5). 

UN brillant courtisan du roi 
d'Anglet erre, Henri VIII, 

qui, mù par la...grlice, de
vient. Chartreux au moment 
où tout ici-bas semble lui sou
rire, et meurt, sans bruit ni 
pbrases 1 pour la défense des 
droits du Saint-Siège, tel est, 
en peu de mots, le résumé de 
la vie du bienheureux Sébas
tien Newdigate. 

FAMILLE - LE FAVORI DU 1\01 

A mi-chemin entre North
wood et la rianle petite ville 
de Rickmansworth, s'élèvent 
encore les restes du manoir 
seigneurial de Harefield Place, 
comté de Middlesex. C'est là 
que, à l'aube du xv1e siècle, 
Sébastien Newdigale vint au 
monde, le sixième d'une -fa
mille qui devait compter dix
sept enfants, dont plusieurs 
moines eL· deux religieuses. 

Son père, John, seigneur de 
Harefield, sergent d'armes du 
roi, aYait épousé Amphefüsa, Portrait du B. Sébastien -lewd.igate. 

ntle de John N evilJ, descendant 
de la famille royale de Lan
castre, et mère de notre mar
tyr. 

Sébastien passa ses pre
mières années à. Harefield, en 
compagnie de ses nombreux 
frères et sœurs. On possède 
fort peu de détails sur cette 
période de sa vie. Nous savons 
seulement qu'il fut envoyé 
d'assez bonne heure à l'Uni
versité de Cambridge. Il faut 
également se résigner à ignorer 
dans quel collège il fut reçu. 
li s'y lia d'amitié avec un jeune 
sous-gradué, Rocl1ester, qui, 
plus tard, le suivra dans le 
cloître et subira comme lui le 
martyre. 

Cambridge n'était qu'une 
étape. Sébastien en sortit pour 
entrer à la cour d'Henri VIII. 
Au témoignage d'un contem
porain, le nouveau courtisan 
était alors un jeune homme 
de haute stature, d'aspect ai
mable, de manières distin
guées. o: Doué d'un g1·and cou-

----

Les victimes aprês le martyre. - On ouvre le ventre au bienheureux Sébastien 
(Fragment d'une peinture de la Chartre.u5e de Saint-Hugues.) 



rage, il n'en faisait pas une ostentation tapageuse, 
mais savait parfaitement entourer de modestie 
ses qualités naturel les. 1> 

Il devint promp1ement l'ami et Je confident du 
roi dont la conduite paraissait encore irrép1'0· 
chable et ne laissait pas prévoir les si déplorables 
excès qui allaient bientôt suivre. 

Henri avait, en effet, épousé en juin 1509, avec 
la dispense du pape Jules li, la princesse Cathe~ 
rine d Aragon, veu\'e de son frère Arthur. Quelques 
années après, en HH7, un moine apostat, Luther, 
levait au fond de l'Allemagne l'étendard de la 
révolte contre Rome. Henri VIII ne dédaignnit 
pas d'entrer en lice- contre ce rebelle et publiait 
un traité apologétique qui lui valait, de la part 
de Léon X, le titre de Defensor fi.dei,« défenseur 
de la foi ». 

MARIAGE - Ji:VEIL DE LA VOCATION 

C'est au milieu de ces circonstances que Newdi
gate entrait à la cour. La vie qu'on y menait, 
pleine de tentations et de plaisirs, pouvait cepen
dant lui devenir dangereuse. Pour se mettre 
à l'abri de ,ses séductions et cédant sa:ns doute 
aux conseils des siens, il se maria, dans un âge 
peu avancé. Le nom de sa femme ne nous est pas 
connu; tout au plus sait-on qu'elle ne vécut pas 
longtemps et lui laissa en mourant, vers i.524, 
une enfant du nom d'Amphelys. 

Cette mort affecta profondément Sébastien. 
Peut-être fut-elle pour quelque chose dan- sa 
détermination de quitter le monde. Toutefois, il 
plut à la Providence de se servir pour cela du 
ministère de lady Dormer, une de ses sœurs. 

L'histoire de cette vocation est d'ailleurs étroi
tement liée à d'autres événements dont il est 
indispensable de tracer la rapide esquisse. 

Dès 1522, une femme aussi séduisante qu'astu
cieuse, Anne Boleyn, s'était fait admettre parmi 
les dames d'honneur de la reine. Des bruits 
étranges circulaient déjà sur son compte. Le roi 
lui-même ne sut pas résister à son charme 
funeste. D'abord réservées, ses relations avec elle 
étaient ensuite devenues plus fréquentes. On en 
parlait à la cour; des anecdotes peu édifiantes 
passaient sous le manteau. Bref, l'entourage du 
roi commençait, non sans raison, à concevoir des 
inquiétudes. 

Lady Dormer, quoique plus jeune que son frère, 
ne Je perdait néanmoins pas de vue. Redoutant 
pour lui le mauvais exemple du roi, elle l'ap
pela chez elle et lui confia son trouble ; 

- PÎ'enez garde, lui dit-elle, aux fourberies du 
monde et atfx pièges de Satan; considérez que 
vous êtes chrétien et ne souillez pas votre âme et 
votre honneur par le contact dangereux avec la 
conduite de votre royal maître. 

Sébastien parut surpl'Îs; il ne croyait pas le 
danger si extrême. Toutefois, pour rassurer sa 
sœur, il lui promit de se souvenir de ses paroles. 

- Plaise à Dieu qu'il en soit ainsi I répondit
elle. 

- Ma sœur, repartit alors Sébastien, que diriez
vous si vous appreniez bientôt que je suis entré 
à la Chartreuse! 

- Moine! s'écria-t-elle, je serais moins sur
prise d'apprendre que l'on vous a pendu! 

La bonne dame soupçonnait-elle, en cet ins
tant, qu'elle verrait un jour la réalisation de 
l'une et l'autre chose? 

Elle continua: 
- Je prie Dieu de vous conserver bon chré

tien, car la. perfection dont vous parlez est faite 

pour des hommes d'une autre trempe que ]es 
gens de cour. 

C'était vrai; mais la grâce divine peut accom
plir ce que la nature seule ne saurait faire. 

LE CHAnTREUX 

Loin de se calmer, la passion du roi ne faisait 
que s'accroitre. Henri Vlll s'entourait maintenant 
de conseillers à qui ne répugnaient pas les 
besognes indélicates. La reine Catherine devait 
subir les procédés insultants de ces personnages. 
Newdigate vos ait enfin de ses yeux les ignominies 
auxquelles il avait jusque-lâ à peine cru. Dégoûté 
du monde, épris de solitude, il resolut d'aban
donner la cour et la faveur rosale, et s'en fut 
frapper à la Chartreuse de Londres, dans le coU
rant de l'année 1525, ou peut-être un peu plus 
tard. 

Lady Dormer fut assez surprise de celte déter
mination. S'imaginant que son frère avait agi 
dans un moment de ferveur passagère, elle alla 
trouver Dom William Tynbygh, prieur du monas
tère, et lui confia ses crain1es: 

- l\fadame, répondit celui-ci, ,·otre frère semble 
avoir bien considéré les conséquences de son 
acle;· il a donné de_s preuves assez manifestes de 
la grâce qui le meut. Sans nul doute, c'est la 
divine Providence qui l'a conduit parmi nous. 

Il ordonna ensuite de laisser venir le novice. Le 
nouveau moine parut avec un maintien si modeste 
et si recueilli que lady Donner ne douta plus de 
sa conversion et se retira en remerciant Dic-u. 

Pénétrons à notre tour dans la Chartreuse, où 
le futur martyr accomplit son année de proba
tion. C'est ici que l'on viendra prendre les pre
mières victimes de la. prétendue réforme angli
cane. Les bruils de l'immense cité n'arrivent pas 
jusqu'à ce cloitre et ces cellules. Sébastien y vit 
aussi retiré que dans un désert. Sa journée com
mence la nuit, dès 11 heures. Au premier son de 
la cloche, il s'agenouille et récite l'office de la 
Sainte Vierge. Au seccn::l coup, muni de sa lan
terne, il se rend au chœur réciter l'office de 
matines et laudes. La prière dure ainsi jusqu'à 
3 heures du matin. Après quoi il peut se reposer 
un peu. La règle le reprend à 5 ou 6 heures pour 
la méditation, la messe conventuelle et divers 
exercices. 

Telle est, en abrégé, l'existence du solitaire 
Chartreux. Sébastien l'embrassa avec ardeur et 
l'on n'eut jamais besoin d'exciter sa piété. 

Son noviciat achevé, il compléta ses études 
théologiques et fut ordonné prêtre. Il ne deman
dait rien aux hommes, si ce n'est l'oubli; mais 
des jours venaient où sa sainteté allait être mise 
à de terribles épreuves pour éclater aux yeux du 
monde d'une manière inattendue. 

LB SCHISME ANGLICAN - PREMIÈRES \"JCTIMES 

Henri VIII, de plus en plus dominé par Anne 
Boleyn, était résolu à se débarrasser de son 
épouse légitime. Il feignait d'éprouver des scru
pules sur la validité du lien qui l'unissait à la. 
pieuse Catherine. Ses agents intriguaient auprès 
du Pape pour obtenir une sentence de divorce. 
Mais Rome ne se pressait pas de céder au gré des 
caprices royaux. Henri, sur Je conseil du néfaste 
T. Cromwell, son secrétaire d'Etat, crut forcer la 
main au Pape en faisant décréter, en février 
{531, Ja suprématie spirituelle du roi sur les 
sujets du royaume. L'archevêque de Canterbury, 
:Warham, fit cependant introduire dans l'acte 
cette clause restrictive: « Autant que la loi du 
Christ le permet. 1> 



Le chancelier Thomas More, fervent catholique 
et bientôt rnarlyr, se démit de sa charge pour 
protester contre ces nouveautés. Vers la fin de 
1532, Warharn étant mort, Henri VIIJ réussit, 
à force de mensonges, à faire placer le triste 
Thomas Cranmer sur Je siège primatial de Can
terbury. Le 25 janvier 1.533, le roi épousait secrè
tement Anne Boleyn, et Cranmer, peu après, se 
hA.lait de déclarer nulle la première union avec 
Catherine. 

Clément VII eut beau protester contre ces 
actes, Henri VIII, laneé sur la pente, ne s'arrêta 
plus. Le Parlement, terrorisé, était à ses ordres; 
Cranmer ne demandait qu'à introduire en Angle
terre les doctrines protestantes de ses amis d' Al
lemagne. 

En novembre 1534, l'acte de suprématie, d'où 
l'on avait éliminé la clause restrictive, était voté 
et mis en vigueur. L'ère sanglante s'ouvrait. 

Les Chartreux de Londres n'étaient peut-être 
pas au courant de ces événements. Mais, en 
1533, leur prieur, Dom John Houghton, s'étant 
rendu un soir au cimetière, aperçut dans le riel 
un immense globe rouge qui se tenait au-dessus 
du monastère. Il y vit un sinistre présage. 

Quelques mois plus tard, les émissaires de 
Cromwell se présentèrent en effet pour exiger le 
serment. John Houghton consentit à Je prêter, en 
ajoutant la clause qui le rendait à peu près inof
fensif: « Autant que la loi de Dieu le permet. » 

Mais ce n'était point ce que voulait Cromwell. 
On s'en apercut vite. 

Quand l'acte de suprématie eut été voté, Je 
vénérable prieur rassembla ses religieux, parmi 
lesquels Dom Sébastien, et leur demanda quelle 
conduite ils voulaient tenir. Tous répondirent: 

- Mourons dans l'intégrité de notre foi, et que 
le ciel et la terre soient témoins de l'injuste sup
plice dont on nous menace! 

- Nous ignorons, reprit Dom Houghton, ce 
qui nous atlend; mais si le malheur vient, qu'il 
nous trouve prêts. 

Le prieur exhorta ensuite les moines à préparer 
leur confession générale. 

Le lendemain, il les réunit au Chapitre, où il 
leur adressa une allocution touchante sur la cha
rilé. Après quoi il leur dit: 

- Je vous en supplie, imitez-moi dans ce que 
je vais faire. 

S'étant alors levé, il alla se prosterner aux 
pieds du Père vicaire, lui demandant pardon de 
ses, transgressions et mauvais exemples. Ainsi, 
à tour de rôle, les bons Pères se pardonnèrent 
mutuellement Jeurs fautes. Dieu voulut récom
penser cette conduite pu un prodige. 

Le jour suivant, le prieur célébrait la messe 
conventuelle, lorsque, à l'élévation, on entendit 
les accents d'une mélodie toute céleste et si douce 
qu'aucun des religieux n'avait jamais rien ouï de 
semblable, ce qui les consola grandement. 

A quelque temps de là, Dom John Houghton, 
accompagné des prieurs des Chartreuses de Beau
vale et d'Axholme, tenta auprès de Cromwell une 
démarche pour obtenir qu'on n'exigeât point 
d'eux le serment de suprématie. Pour toute 
réponse, Cromwell les fit jeter en prison, el, 
comme ils persistaient dans leur noble refus, les 
fit conduire à Tyburn où ils eurent le bonheur de 
verser les premiers leur sang pour la sainte 
Eglise, le 4 mai 153~. 

LA PRISON 

Le supplice des trois prieurs n'empt'cha pas la 
communauté de Londres de continuer à mener sa 

vie régulière. Le Père vicaire, Dom Humphrey, 
assisté du procureur, Dom Exmew, et de Dom 
Sébastien Newdigate, avait pris la direclion du 
monastère. On ne les laissa pas longtemps en 
paix. 

Le jour même de l'exécution du bienheureux 
Houghton, l'archicliacre anglican, Bedyll, digne 
valet de Cromwell, s'était présenté à la Char
treuse, apportant un certain nombre de bro~ 
chures destinées à combattre « la suprématie de 
l'évêque de Rome, et premièrement de saint 
Pierre ». Ce singulier convertisseur se donna, en 
outre, la peine de palabrer durant deux. heures 
devant Dom Humphrey et ses assistants. 

Ce fut, apparemment, fatigue superflue, puisque, 
trois jours aprè;., ces Pères lui firent remettre 
« ses livres et brochures sans un seul mot de 
remarque )), les Chartreux étant, on le sait, peu 
enclins aux longs entretiens. Sur quoi Bedyll, fort 
en colère, mande auprès de lui le Père vicaire et 
lui demande s'il a lu sa prose. Le Père assure que 
lui-même et ses deux aides ont pris cette peine, 
mais n'ont trouvé, après cette lecture, aucun 
motif suffisant pour les faire changer de croyance. 
Bedyll, de plus en plus rageur, se fâche, menace, 
parle de les envoyer à Tyburn. Mais ses éclats de 
voix font très peu d'impression, et l'archidiacre, 
penaud, doit avouer à son maître que « les Pères 
sont obstinément décidés à tout souffrir plutôt 
que de rien retrancher de leur foi ,. 

Bedyll se consolait de sa mésaventure en insé
rant dans sa missive une violente diatribe contre 
« ces moines possédés de l'esprit de mensonge 
malgré leur prétendue sainteté, hypocrites, vains, 
entêtés, ligueurs et désireux de passer pour des 
êtres au-dessus du commun». 

Des aménités de cette sorte n'avaient guère de 
prise, on le devine, sur Newdigate et ses compa
pagnons. lis ne s'illusionnaient du reste pas sur 
leur sort et s'y préparaient dans la retraite et 
l'oraison. 

Thomas Cromwell était en effet trop corrompu 
et le roi trop altier pour savoir rendre hommage 
à cette admirable fermeté. Trois semaines après 
les incidents qu'on vient de lire, ordre fut donné 
d'arrêter les trois Chartreux <c les plus obstinés, 
Sébastien Newdigate, Exmew et l\'1iddlemore ». 

Le 25 mai 15351 tous trois furent conduits à la 
prison de la Maréchaussée. Là, on Jes enferma 
dans d'infects cachots, et, pour comble de cruauté, 
chacun fut attaché, au moyen de lourdes chaines 
qui lui enserraient les pieds et le cou, à de gros 
piliers, de telle sorte qu'ils ne pouvaient ni s'as
seoir ni se mouvoir. Ce supplice se prolongea 
durant quatorze jours. 

L'évêque de Faenza, qui put visiter les trois 
martyrs, nous a transmis une relation de l'état 
dans lequel il trouva Newdigate. « Son corps, 
déclare-t-il, était devenu extrêmement faible; 
mais son âme n'avait rien perdu de son courage. • 
On n'allait pas tarder à le voir. 

LB MARTYR DEVANT LE ROI 

Le troisième jour, Je roi, qui se souvenait de 
son ancien favori, vint le trouver dans son 
cachot : 

- Voyez, Sébastien, lui dit-il, combien je vous 
aime et quel intérêt je vous porte; et, par là, 
apprenez à répondre à mon affection. Rendez-moi 
une obéissance affectueuse pour mon affectueuse 
bienveillance; soumettez-vous à mes lois avant 
quïl ne soit trop tard. 

_Le prisonnier ne fut point dupe de ce langage 
m1elleu:i: 



- Je reconnais, répliqua-t-il, q1rn Votre Majesté, 
en me visitant dans ce misél'a ble réduit., me fait 
une grande faveur, plus grande, en vérité, que je 
ne le mérite. J'avoue encore avoir reç-u de Votre 
Majesté de nombreux bienfaits. Que Dieu vous en 
récompense! Néanmoins, mon état de religieux. 
m'oblige à Tous dire tonie la vérité. Ce n'est 
donc ni le mépris, ni l'obstination, ni le caprice 
qui m'empêchent de prê1e1· le serment que l'on 
me propose, mais c'est le désir de sauver mon 
âme; la loi de Dieu et de sa sainte Eglise me 
commande ce refn~. 

Henri Vlll, enflammé de colère, n'en voulut pas 
entendre davantage. Il sortit en jurant de se 
venger. 

Le quatorzième jour de leur détention, les trois 
Chartreux comparurent devant les lords du Con
seil privé. On les somma d'adhérer à l'acte de 
suprématie. Newdigate fit observer que, « l'auto
rité de l'Eglise n'élant étrangère en aucun pays, 
il leur était impossiLle de prêter un serment con
damné pHr elle J>. Làndessus, on les envoya à la 
Tour, vestibule habituel de Tyburn. 

Ils y reslèl'enl huit jours. Le roi, mal consolé 
de son premier échec, tenta un autre assaut. Il 
alla retrouver Newdigate et lui fit de terribles 
menaces dont celui-ci ne parut pas ému outre 
mesure. 

Lorsque Henri VIII eut cessé de parler, il prit 
à son tonr la parole: 

- Durant que j'élnis à ]a cour, dit-il, j'ai servi 
Votre Majesté loyalement; enchainé dans ce 
cachot, je suis encore votre fidèle sujet. Mais dans 
les questions où la foi et la gloire de Notre-Sei
gneur sont en jeu, j'ai le regret de déclarer 
à Votre Majesté que j'obéis à l'Eglise catholique, 
voulant surtout sauver ma pauvre Ame. 

- Es-tu plus sage, s'écria Henri, que tous les 
ecclésias1iques de mon royaume? 

- Non; je ne me crois, tant s'en faut, ni saint 
ni sage, mais j'affirme que ma foi n'est pas une 
nouveauté. Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux 
hommes. 

Insister eût été peine perdue. Le roi le comprit 
enfin et se retira. 

LA CONDAMNATION 

Le procès commença le 11 juin 1535. Les trois 
Chartreux parurent à la barre dans leur habit 
religieux.. La première condition mise à leur 
liberté fut de prèter le serment de suprématie. 
Jls répondirent qu'ils ne pouvaient, ni ne vou
laiPnl, ni ne devaient accepter celte condifion 
démontrant que leur cond11ite était en harmoni; 
avec celle des premiers martyrs et avec la doc
trine d~s Pères de l'Eglise. 

A ces mols, le juge remit leur cause entre les 
mains d'un jury de douze membres, qui, sous la 
menace de Cromwell, s'empressa de les déclarer 
coupables de haute trahison. On lut ensuite la 
senlence de mort. Les héroïques Chartreux 
étaient condamnés à être penr:lus, puis écartelés 
sur le tertre de Tyburn. Ce verdict les combla de 
joie, e1, dans l'ardeur de leur enthousiasme ce 
cri s'échappa de Jeur cœur: Deo gratias! ' 

LB MARTYRB 

L'arrêt du tribunal devait être exécuté le 
13 juin. A l'heure assignée, o~ fit sortir lei con
damnés de la Tour, on les ha à des claies, et, 
dans cet appareil humiliant, ils furent conduits 
à Tyburn. « Ils allaient à la mort, dit un chroni
queur, comme se rendant à un festin, sans que 
leur visage trahit le moindre signe de trislesse. )) 

Le cortège traversa les principales artères de 
Londres et atteignit Tyburn où se dressait la 
potence, déjà sanctifiée par le bienheureux 
Houghton et ses compagnons. 

On les délia et ils se mirent à louer Dieu. De11 
prédicants schismatiques essayèrent d'ébranler leur 
courage, sinon leur f'oi, mais en vain. Ensuite on 
les fit monter sur une charrette. De cette chaire 
improvisée, le bienheureux Sébastien se recom
manda aux prières des assistants. Il supplia Dieu 
d'accorder au roi longue vie et prospérité etde ne lui 
point ménager sa gràce. li ajouta que leur crime 
était de vouloir demeurer fidèles à la foi catho
lique, pour laquelle ils allaient mourir; puis 
récita dévotement, avec les deux autres Pères, le 
psaume ln manus tuas, Domine, et chacun 
attendit son tour. 

Nous ignorons dans quel ordre les exécutions 
eurent lieu. A un moment donné, la charrette où 
se trouvait Newdigate s'éloigna brusquement, le 
plancher glissa sous les pieds du martyr qui resta 
suspendu dans le vide, la gorge étreinte par un 
nœud coulant. Aussitôt, un des bourreaux coupa 
la corde; un autre s'élança vers Sébastien à 
peine étourdi, lui ouvrit le ventre el la poitrine 
pour en arracher les entrailles et le cœur. Telle 
èlait même la rage inepte de cet homme, que, 
prenant le cœur sanglant de sa victime, il le 
déchira frénétiquement avec ses dents. 

La tête et les membres furent exposés aux 
principales portes de Londres. 

Mais qu'importait déjà au bienheureux Newdi
gate el à ses compagnons? L'épreuve n'avait été 
que de quelques instants, et maintenant leur âme 

l·ouissait au ciel de la récompense éternelle, selon 
a promesse du Sauveur : Mercedem labori, ego 

reddam vobis. 
Le 23 décembre 1886, en la fête de saint 

Thomas de Canterbury, le pape Léon XIII publiait 
un décret de béatification comprenant 54 martyrs 
anglais, parmi lesquels le bienheureux Sébastien 
Newdigate. Leur fête se célèbre le 4 mai. 

Puisse leur sang être la féconde semence d'où 
germeront, pour l'Angleterre, des générations de 
fidèles, de prêtres et de religieux catholiques? 
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LE BIENHEUREUX THO!iAS COTTAM 
Jésuite, martyrisé à Tyburn ( 3 0 mai 15 8 2). 

Fête le q mai. 

Le bienheureux Thomas Cottam et ses deux compagnons sur la claie du supplic-e. 
LA TOUR DE LONDRES : 1. Chapelle Saint-Jean. - 2. Tour Llanche. - 3. Porte des Traitres. - 4. Byward Tower. - 5. Passage 

conduisant à la Tottr sanglanLe. - 6. Tour de la Cloche, - 7. Byward Tower. - 8. Tour du mllieu. - 9, Escalier de la Tour 
blanche. - to. Tour sanglanie. - H. Tour aux Arcs. - {2. Hache et hil!o!. 

UN célèbre homme d'Etat anglais, Gladstone, 
a pu dire avec raison que les influences 
refigieu~es les plus vives d'Oxford au 

Xl'I" siècle tendaient à faire des recusants ( 1) 
catholiques. Il eût pu ajouter : << et des martyrs 
catholiques >>. Nombreux. étaient, en effet, les 
jeunes gens de cette Université qui, ayant ahan~ 
donné l'anglicanisme, embrassaient la foi romaine, 
franchissaient la Manche et, quelques années plus 
tard, rentraient dans leur pays prêtres, apôtres, 
martyrs. Parmi eux figure le bienheureux Thomas 
Cottam. 

OXFORD - LA CONVERSION 

Il naquit en 1549, à Tarnaker, dans le comté 
de Lancastre, de Laurent Cottam et de sa femme 
Anne, tous deux hérétiques et, apparemment, 
apostats par crainte ou par intérêt. 

(1) Retusants: c'est-à-dire ceux qui refusaient da se 
conformer à l'Eglise établie par la loi. 

Les parents de Thomas, gens de condition 
aisée, voulurent donner à leur fils une éducation 
soignée. Alors, comme aujourd'hui, on ne mon
tait aux honneurs qu'après avoir étudié dans les 
collèges oxoniens. Thomas fut donc envoyé 
à Oxford et entra au collège de Brasenose où un 
autre futur martyr, le bienheureux John Shert, 
achevait ses éludes. Le 23 mars 1568, il prenait 
son grade de bachelier ès arts. Les registres de 
Brasenose le signalent comme promu maître ès 
arts le U juillet de la même année. 

D'Oxford, il passa, en qualité de professeur, 
dans une école de Londres. Il est permis de sup
poser que le jeune gradué emportait dans son 
cœur des germes de catholicisme. 

Dans la capitale, la Providence lui fit rencontrer 
Je vénérable Pound, qui gémissait dans les fers 
pour ,< crime de papisme ». Cottam venait sou
vent visiter dans son cachot le noble confesseur 
de la foi; sa charité fut récompensée par la 
grâce de la conversion. La date exacte de son 



abjuration ne nous est pas connue, mais on a 
conservé de lui une lettre admirable d'élévation 
surnaturelle qu'il adressait à Pound, le 12 mai 1545. 

(( Votre charité, lui disait-il, est immortelle 
comme la cause même qui la produit; et parce 
qu'il est impossible de comparer à ce qui est 
immortel des choses fragiles et périssables, ni 
ma plume ni ma bouche ne trouvent d'expres
sion pour vous rendre les sentiments de ma 
reconna.issttnce. Vous avez été ma consolation 
dans la solitude, mon guide dans le chemin, ma 
force dans la tribulation, mon secours dans la 
nécessité ..... Que c'est donc un grand bien d'avoir 
un ami fidèle I Et quelle différence entre des 
hommes vulgaires el livrés à l'égoïsme de leurs 
passions, et l'homme de vie sainte rempli de la 
chaste crainte du Seigneur! Oh! vous me l'avez 
bien montré. Je le dis avec douleur, le mal com
mençait à avoir de l'attrait pour moi; mais main-
tenant je me suis donné à la vertu ..... Grâ.ce à elle, 
mon Ame ne.craint pas l'enfer! ..... » 

A DOUAI 

Peul-être, quand il écrivait ces lignes si délicates, 
notre martyr était-il déjà à Douai. On ne saurait 
l'affirmer avec certitude. 

Quoi qu'il en soit, Cottam sentait.naitre en lui 
la vocation sacerdotale. Ce n'était point alors 
chose facile, surtout pour un oxfordm'an, que de 
réaliser un tel désir. Il fallait, pour cela, se 
résigner à l'exi1, aux persécutions et souvent à la 
mort. Mais Thomas ne recule point; à l'appel de 
Dieu, il traverse la Manche et, Je 22 mai 1577, 
vient demander son admission au Séminaire 
anglais de Douai, fondé, neuf ans auparavant, par 
Allen. 

Les séminaristes de Douai étaient destinés 
à exercer leur apostolat parmi les catholiques 
persécutés et les hérétiques bien disposés de la 
Grande-Bretagne. On leur donnait _donc une haute 
estime pour leur ,·ocation, en leur montrant la 
grandeur de leur mission, « la sublime dignité du 
Saint Sacrifice et de l'Eucharistie ». 

On se levait à l'aube, on entendait la messe 
à 5 heures, après avoir récité les litanies des 
saints pour le retour de l'Angleterre; enfin, on 
jeûnait deux fois la semaine à la même intention. 

Pendant ce temps, l'hérésie, secondée pu les 
vfolences de la reine Efü.abeth, faisait des progrès. 
Les fidèles devaient assister, sous la menace de 
pénalités fort sévères, au t< service » protestant, 
où un ministre marié débitait des calomnies contre 
le Pape et les sacrements. Les prêtres, obligés de 
se cacher, étaient poursuivis avec rage, mais n'en 
continuaient pas moins, au péril de leur vie, leur 
beau ministère. Un ancien de Douai, Henry Shaw, 
pouvait écrire à Allen: t< Le nombre des catho
liques augmente. » Ces résullats consolants étaient, 
en grande partie, dus au zèle des prêtres sorlis de 
Douai. 

Préparé, sans doute, par des études antérieures 
de théologie, Cottam fut ordonné sous-diacre 
à Cambrai, en août 1571; en décembre, il reçut 
le diaconat. 

En janvier t578, il se rendit en Angleterre et 
en revint, le t4 mai, ramenant avec lui ,cinq étu
diants d'Oxford. 

REIMS - ROME - CHEZ LES JÉSUITES 

Pendant son absence, le Collège anglais s'était 
transporté de Douai à Reims, où le cardinal de 
Guise lui accordait l'hospitalité la plus large. 
Cottam ne fit pas, à Reims, un bien long séjour, 

puisque, en février 1579, il partait pour Rome. 
Il dut probablement descendre au collège ger

manique où étudiaient alors un certain nombre de 
ses compatriotes. Mais déjà il songeait à embrasser 
la vie religieuse. Il sollicita donc et obtint d'être 
admis au noviciat des Pères Jésuites. Il y entra 
le 8 avril 1n79. Enflammé par l'exemple de saint 
François Xavier, notre novice :rnrait voulu se con
sacrer aux missions des Indes; mais Dieu, qui le 
destinait à l'Angleterre, se chargea de l'y con
duire. Thomas Coltam, surpris pa1· les fortes cha
leurs de l'été à Rome, tomba malade de la fièvre. 
Ses supérieurs l'envoyèrent alors à Lyon pour 
changer d'air et se rétablir. 

Au moment où il allait quitter Je noviciat de 
Sant'Andrea, le Frère portier lut dit doucement : 
(( Cave ne alius accipiat coronam tuam. Pl'ends 
garde qu'un autre ne reçoive ta couronne. » Sur 
l'échafaud, à Tyburn, Cottam se souviendra encore 
de ces paroles prophétiques. 

PRÈTRE - LA I'fl.EfüÈfl.E CAPTL'RE _t DOUVRES 

Arrivé à Lyon en décembre 1579, il en repartit 
au printemps suivant et retourna à Reims, en 
compagnie du futur martyr, le bienheureux 
Robert Johnson. Pendant le voyage, tous deux 
furent rejoints par l'espion anglais Sledd. Ce triste 
personnage avait séjourné à Rome comme laquais 
d'un gentilhomme catholique. Il afTectait une piété 
très soutenue, mais prenait en secret, sur les sémi• 
nal'isles et les ex.ilés anglais, des notes qu'il faisait 
parvenir à l'ambassadeur d'Elisabeth à Paris. 

Quand il connut les desseins de nos deux voya
geurs, Sledd se sépara d'eux et s'en fut à Paris 
donner leur signalement à l'ambassadeur anglais. 
Puis il eut encore l'audace d'aller à Reims, au 
collège anglais, d'où il fut heureusement chassé 
après qu'on eut reconnu sa duplicité. 

De leur côté, les deux missionnaires, ignorants 
du danger, atteignaient Reims le 11 avril 1580. 

La santé du bienheureux CoLtam ne s'amélio
rait pas; aussi hésitait-on à l'ordonner prêtre. 
Toutefois, <( comme il étflit déjà diacre et possédait 
un réel talent pour la prédication», les: directeurs 
du Séminaire l'appelèrent ênfin à la prêtrise. Il 
reçut l'ordination sacerdotale le 25 avril, à Sois
sons. 

Le 5 juin, il partait pour la Grande-Bretagne, 
avec Edouard Rishton, le or. Humphrey Ely, 
avocat catholique, Jean Hart et Thomas Crane. 

Déguisés tant bien que mal, ils débarquèrent 
à Douvres, le 16 ou le 18 juin. Mais Sledd les 
avait suivis de près; aussi, à peine mettaient-ils 
le pied sur le sol anglais, que la police royale les 
arrêtait. Coltam fut seul reconnu. 

Le maire de Douvres était peu satisfait de celte 
capture qui risquait de lui occasionner des frais 
et des ennuis. En homme avisé1 il proposa au 
chef de police Stevens de faire conduire Cottam 
jusqu'à Londres, par le Or Ely, qui se présentait 
sous le nom de Harvard et qui ne semblait pas 
suspect, d'autant plus que son hôtelier répondait 
de lui. Le bon docteur, fervent catholique, accepta 
volontiers cette charge. On lui confia une lettre 
pour lord Cobham à qui il devait remettre son 
prisonnier, et Thomas Coltam, sous la garde 
d'Ely, fut dirigé sur Londres. 

LA DÉLl\'RANCE 

L'avocat, on le devine, n'entendait pas faire 
l'office de traître. S'adressant à Cottam, il lui 
dit · « Je ne puis en conscience, ni ne veux -
étant moi-même catholique - livrer un prêtre 



à lord Cobham. Quand nous serons aux portes de 
Londres, esqui..-ez-vous. Quant à moi, je tâcherai 
de me tirer d'affaire. » 

A Londres donc, on se sépara, 
Mais Cottam, << âme timorée », ne se résignait 

pas facilement à jouir d'une liberté qui pouvait 
coûter cher au or Ely. Il s'en fut àla prison de la 
Maréchaussée demander à Pound, qui .Y languissait 
encore la conduite à tenir. Celui-ci lui conseilla 
de se ~onstituer prisonnier. Sur quoi notre mis
sionnaire va trouver Ely et le supplie de lui 
donner la lettre du maire de Douvres. 

cc Qu'en voulez-vous faire? » demande l'avocat. 
c L'apporter ~ lord Cobham et me co~stiluer pr_i
sonmer, car Je ne pense pas, en conscience, avoir 
le droit de rester libre. » 

Ely était d'un tout autre avis. 
- Vous n'aurez point la lettre, répliqua-t-il; ce 

serait folie de vous jeter ainsi dans la gueule du 
loup. 

Cotlam insistait; à bout d'arguments, le bon 
docteur proposa de s'en rapporter aujugem~nt d'un 
tiers ce qui fut fait. La personne consultee - ce 
dut être Campion ou le P. Persons - conclut que 
Thomas n'était nullement tenu de s'exposer à un 
danger si manifeste. 

Le prêtre se résigna. D'ailleurs, Dieu lui tiendra 
compte de sa bonne volonté et lui permettra, 
après bien des épreuves, de conquérir la couronne 
du martyre qu'il ambitionnait. 

LE PRISONNIER VOLONTAIRR 

L'affaire ainsi réglée, le Dr Ely s'empressa de 
renvoyer Il Douvres la lettre dont il était portem·. 
C'était une faute, car le maire aussitôt s'en prit 
à l'hôtelier, qui avait répondu de la fidélité du 
docteur et le rendit responsable. 

L'aubergiste effrayé accourt aussitôt à Londres 
el se met à la recherche d'Ely qu'il finit par ren· 
contrer. Il le somme de lui délivrer le prêtre 
« papiste 1,, à moins que lui-même ne préfère être 
enfermé à sa place dans les cachots de la Maré
chaussée. 

Tel'rible alternative. Mais la Providence permet 
que le Dr Ely trouve Cottam dans la rue de 
Cheapside. Ely ex plique son cas au missionnaire, 
et lui déclare que l'un des deux doit aller en 
prison, ajoutant aussitôt qu'il est lui-même prêt 
à tout subir plutôt que de trahir son ami. Cette 
généreuse protestation n'était pas nécessaire. 
Thomas Cottam, levant les yeux au ciel, s'écrie 
avec un indicible accent de joie : « Oh! que Dieu 
soit béni! Je n'aurais jamais pu vivre en paix, 
durant le reste de mes jours, si je leur avais 
échappé 1 • 

On convient de l'heure à laquelle le mission
naire doit se livrer à l'aubergiste, lequel a élu 
domicile c à l'enseigne de }'Etoile )), dans la rue 
du Poisson-Frais~ et l'on se sépare. A ce moment, 
Cottam fait cet aveu au docteur qui paraît tout 
triste : « Je n'ai pu demeurer en repos depuis 
l'instant où vous m'avez délivré. Il me semblait 
sans cesse entendre les paroles du portier de 
Sant-Andrea., lors de mon départ de Rome. ,, 
Ensuite, il court se livrer. 

LA TORTURB 

Dieu, qui voulait épurer son serviteur dans la 
souffrance. et l'attente, ne permit pas qu'il parvînt 
tout de smte au terme de ses désirs. 

Amené une première fois devant Ja Cour crimi
nelle, Cottam fut, le 27 juin 1580, condamné à(< la J 

prison étroite » el enfermé à la Maréchaussée, 
comme coupable de « papisme ». 

11 était donc close-prisoner, c'est-à-dire séparé 
des autres détenus et gardé au secret. Ce régime 
va durer deux ans. 

Et maintenant, il est édifiant de constater les 
motifs de la sentence. On reprochait au Bienheu
reux c d'avoir quitté ce royaume pour satisfaire 
sa conscience, et, en haine de la religion ici établie, 
de refuser de 1e conformer à cette même reli
gion». 

A cette époque, le gouvernement anglais était 
sérieusement alarmé par « l'invasion de prêtres 
papistes» venus.du continent et formés dans les 
séminaires de Douai, de Reims et de Rome. Il 
s'imaginait pouvoir endiguer ce flot de vocations 
par des« rigueurs exceptionnelles». Dans ce but, 
le Conseil privé d'Elisabeth avait décidé de o: faire 
un exemple >,, en mettant à la torture certains 
prêtres avant de les faire mourir. 

Thomas Cottam eut l'honneur d'être choisi des 
premiers pour expérimenter ces nouveaux raffi
nements de cruauté. 

Le 4 décembre, on le transféra à la Tour. 
Le 10, dans un des sous-sols de la forteresse, en 

présence d'une Commission de protestants, il fut 
soumis à l'horrible torture connue sous le nom de 
« fille du boueur )), récemment inventée par Wil
liam Skavington. En voici la description, d'après 
l'historien Lingard : 

« C'était un large cercle en fer composé de deux 
parties jointes l'une à l'autre par une charnière. 
On plaçait le patient à genoux sur le pavé, et on 
le contraignait de se replier dans le plus petit 
espace possible. Alors le bourreau s'agenouilJait 
sur ses épaules, après avoir introduit le cercle 
sous les jambes el comprimé la victime sur elle
même jusqu'à ce qu'il pût accrocher Jes extrémités 
vers les reins. Ce supplice durnit ordinairement 
une heure et demie, et il arrivait souvent que 
l'excès de la compression faisait jaillide sang par 
les narines ou même par les extrémités des mains 
et des pieds. ,, 

Ce fut le cas pour notre martyr, qui perdit 
beaucoup de sang dans cette dure épreuve. 

Pendant qu'on le tourmentait; l'espion Hopton 
lui demanda quelles pénitences on lui avait 
imposées en confession. Vaincu par la douleur, 
Cottam répondit à cette question d'une manière 
évasive. Mais Hopton insistait, voulant savoir pour 
quelles fautes ces pénitences lui avaient été 
données. La noble victime refusa absolument de 
satisfaire cette curiosité impie. 

Un peu plus tard, lors du dernier procès, Hopton 
eut l'audace de nier qu'il eût agi de la sorte. Mais 
le martyr, frémissant d'indignation, s'écria : 
« Ceci est faux, dites-vous? Or, vous avez là le 
or Hammond et les commissaires; ils étaient pré
sents, j'en appelle à leur conscience. Dieu m'e1t 
témoin que j'affü·me la vérité. » 

Les tortures physiques n'ayant pas réussi comme 
on espérait, les hérétiques s'imaginèrent que les 
violences morales auraient plus de succès. Dans 
le courant de 1581, ils contraignirent les prison
niers catholiques d'assister aux prédications d'un 
ministre anglican, Nichais. Le zèle de Nichols 
devait être récompensé d'une tacon assez inat~ 
tendue. 

Le W mars, il prêchait devant une assemblée de 
courtisans, de magistrats et aussi de prêtres que 
l'on avait traînés auprès de sa chaire, lorsque 
Cottam, qui s'y trouvait aussi, élevant soudam la 
voix, avertit les assistants de songer à remplir 
leur vrai devoir, et se mit à démontrer au prédi-



cant 1a fausseté de sa doctrine. Nichols ne sut que 
répondre, et, dit un témoin, « dès ce jour, il fut la 
risée de tout le monde 1>. 

DEVANT LES JUGES - LA SENTENCE 

Le {,l novembre 1581, Thomas Cottam fut extrait 
de la Tour et conduit au banc de la reine, avec 
Edmond Carnpion, Sherwin, L. Kirby, Johnson et 
Rishton, tous prêtres du Séminaire de Douai. On 
les accusait d'un prétendu complot tramé dans le 
but de faire mourir Elisabeth et de préparer une 
invasion étrangère. On avait soin d'ajouter qu'aucun 
d'eux ne voulait reconnaître la suprématie de la 
reine. 

Ce dernier point était exact; le reste était pure 
calomnie. Campion le prouva avec éloquence. 
« L'accusation, dit-il, se réduit à trois points : les 
conjectures, les témoins, les choses. Ces dernières, 
dans la cause présente, appartiennent toutes à notre 
re1igion. Quant aux conjectures, vous comprenez 
quel poids elles doivent avoir, surtout lorsqu'il 
s'agit du sang et de la vie d'un homme. » 11 fil 
ensuite ressortir la corruption des témoins, qui 
<( un jour feignent d'être catholiques, un autre 
jour professent le protestantisme, selon que leur 
haine ou leur intérêt le demande 1>. 

La défense de Campion fut magnifique. Mais 
l'arrêt était fixé d'avance. Les accusés ne s'éton
nèrent donc pas, lorsque le juge formula la sen
tence les condamnant <( à être pendus, puis écar
telés, comme coupables de lèse-majesté ». 

Cottam remerciait intérieurement Dieu de cette 
grâce, tandis que Campion entonnait le Te Deum. 

LE MARTYRE 

Le bienheureux Cottam dut encore attendre 
quelque temps sa couronne. On le laissa languir 
plusieurs mois en prison. Enfin, le 23 mai f582, 
dans l'octave de l'Ascension, le lieutenant de la 
Tour le fit avertir'ju'il serait exécuté le lendemain. 
A cette nouvelle, e saint prisonnier s'en fut à la 
meurtrière de son cachot, et, la voix tremblante 
d'émotion, dit à l'un de ses compagnons:« Remer
ciez Dieu avec moi, car demain est mon jour. 
J'espère, cette fois, n'être plus privé du bonheur 
auquel j'aspire depuis si longtemps. » 

Le lendelllain, de bonne heure, on le lia à la 
claie avec deux autres martyrs, les bienheureux 
Kirby et Richardson. Le lugubre cortège traversa 
les rues principales de la cité pour se rendre 
à Tyburn, où se dressaient trois bras de potence. 
Là, après les avoir dé1iés, on les fit monter sur 
une charrette. Cotlam, se tournant alors vers ses 
compagnons, leur dit en souriant : « Que Dieu 
vous bénisse t » 

L'œuvre de mort commença aussitôt. 
Le bienheureux Luc Kirby fut choisi pour souf

frir le premier. Le bienheureux Laurent Richard-

son vint ensuite. Au moment où il rendait le der~ 
nier soupir, Cottam soupira : « 0 bon Laurent, 
prie pour moi. Que le Seigneur Jésus reçoive ton 
âme 1 )) Puis, s'adressant au bourreau, il lui dit: 
,, Que Dieu vous pardonne et fasse de vous son 
serviteur; prenez garde au temps et à l'appel de la 
grâce, et Dieu vous écoutera ..... Je le prie de vous 
donner sa grâce. » 

Les ministres anglicans envoyés pour le faire 
apostasier lui enjoignirent de confesser sa trahison. 
Il nia avoir jamais élé coupable d'aucune féJonie. 
Répondant à des questions insidieuses des héré
tiques, il dit : « Jamais je ne retrancherai de ma 
croyance quoi que ce soit. Eussé-je mille vies, 
j'aimerais mieux les perdre toutes que d'aban
donner un seul point de la foi catholique. n 

Le shériff donna 01·dre de mettre fin à cette 
« obstination ». 

A ce moment, le bourreau qui venait de trancher 
la tête de Richardson la montrait à la foule en 
criant : « Dieu sauve la reine! » 

<( Que Dieu la sauve et la bénisse 1 » ajoute 
Coltam. 

On croit qu'il veut se rétracter; on le presse de 
reconnaître la suprématie spirituelle d'Elisabeth. 
Mais il n'est pas dans ces dispositions, il refuse, il 
ne fera pas violence à sa conscience; qu'on l'exé
cute, il est prêt. A trois reprises, il répète : J'ai 
espére en vous, Seigneur, c'est pourquoi Je ne 
serai pas confondu, et: Seigneur, vous avez enduré 
pour moi des tourments plus terribles. 

11 • demande pardon au peuple, et lui-même 
pardonne à ses ennemis, suppliant Dieu de 
détourner sa colère de ce royaume ». Il suggère 
aux catholiques présents de réciter avec lui un 
dernier Pater et Ave. 

Alors le plancher de la charrette glisse sous ses 
pieds, le martyr resl e suspendu au gibet. Mais il· 
respire encore ..... Vite, on coupe la corde, le corps 
tombe à terre, l'abominable dépècement co m
mence. Le ventre et la poitrine sont ouverts, les 
entrailles et le cœur arrachés, la tête abattue ..... 
Mais déjà l'âme du bienheureux Thomas Cottam 
a pris son vol et « se réjouit avec les anges >), 

Détail édifiant : on trouva, sur sa chair, une 
pièce d'étoffe très rude qu'il portait depuis long
temps en guise de cilice. 

Thomas Cottam a été béatifié par Léon XIII, et 
sa fête se célèbre, avec celle des autres martyrs 
anglais, le 4 mai. 

Puisse son sang être fécond, pour l'Angleterre, 
en fruits de conversions. 
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SAINT PIE V, PAPE 

Seizième siècle. - Fête lè tJ mat. 

Portrait de saint Pie V. 
,lLiprès une gravure du temps reproduite par la maison Didot.} 

SA VOCATJON 

Deux religieux Dominicains cheminaient un 
jour à travers la Lombardie, distribuant aux 
pauvres populations qu'ils rencontraient le pain 
de la prédication évangélique. 

S'étant arrêtés dans un village, appelé Bosco, 
ils rencontrèrent un jeune pâtre, dont la phy· 
sionomie ouverte et intelligente les frappa: il se 
nommait )lichel. 

Dès ses plus tendres années, il désirait se 
donner à Dieu, mais la pauvreté de ses parents 
l'en empêchait. La Providence, qui en avait fait 
un vase d'élection, permit que la rencontre des 
deux religieux fût pour lui l'occasion d'une 
détermination définitive. 

L'enfant les accosta d'une voix timide, et les 
surprit par la maturité de son jugement, pat· ses 
questions, par ses réponses. La vocation, encore 
inaperçue aux yeux mêmes de la plus tendre solli
citude, allait se révéler à son insu dans ce naïf 
entretien, à ce point que les religieux lui deman
dèrent s'il voulait continuer la route avec eux, 
lui promettant de l'initier à leurs études, et 

même de le faire entrer dans leur Ordre, si plus 
tard il s'en rendait digne. 

L'enfant, ému de voir prévenir :ünsi Ja 
passion secrète de son jeune cœu~-, accepta 
leur offre avec joie : tous Jes sentiments de la 
nature semblèrent céder sans elfort à la voix 
divine. Il courut vers son père et sa mère, s'age
nouilla, implora leur bénédiction, et s'attachant 
au pan de la robe de l'un des Dominicains, les 
suivit d'un pas ferme et léger. C'est ainsi qu'il 
les accompagna jusqu'au couvent de Voghere, à 
sept lieues de Bosco ( 1 ). 

PREMIÈRES ANNÉES DE VIE RELIGIEIJSE 

Tels furent les humbles commencements de 
celui que Dieu destinait à être l'immortel saint 
Pie V. 

Il appartenait à la riche famille des Ghislieri, 
que les guerres civiles du xve siècle avaient 
réduite à la dernière misère; mais il avait recu 
dans Ia maison paterneI1e cette éducation forÎe 

(1) DE FALLOU:< 1 Histoire de saint Pie V, t. I, p. 49. 



et sainte qui prépare les âmes aux grandes 
choses. Le jeune enfant, du reste, se distinguait 
entre tous ses compagnons par sa piét.é et son 
intelligence, mais surtout par une tendre dévo
tion envers la Mère de Dieu. 

A Voghere, il fut bientôt apprécié des religieux 
qui l'avaient accueilli; sa dévotion pour les pra
tiques de la vie religieuse et la docilité a,·ec 
laquelle il recevait les enseignements de ses 
maîtres le rendirent en peu de temps cher à la 
communauté. On lui donna l'habit avec le nom 
de Fr. Michel, et il commenca son noviciat. 

Puis_, il. passa à Vigévane, 'célèbre scolasticat, 
où il fiL ses études littéraires/ Enfin,, il fut ·envoyé 
à Bologne, :qui étàit .alors- la pépinière -la plus flo
rissante de- l'Ordre.·· Ses pr-ogrès furent-si rapides 
qu'en peu-de temps, il devint capable d'enseigner 
ce qu'il venait d'apprendre. 

Mais les · éludes, si saintes qu'elles sOient, 
sèchent hientüt l'esprit -qui .n'y Cberohe qu'une 
satisfaction. plus ou moins mondaine.-Le jeune 
professeur· Je· savait: aussi répétait-il souvent à 
ses élèves que s'ils voulaient profiter ulilement 
de la sc-ience qu'ils acquéraient, ils devaient 
l'assaisonner- du sel de la_piété. Il leur donnait 
lui-même: l'exemple, ne se dispensant jamais, 
quelles que fussent ses occupations, de l'assistance 
au chœur et-des autres exercices des a communauté. 

Au terme de sa vmgt-quatrième année, Jes 
supérieurs l'appelèrent à la -prêtrise .. L'hmn·ble 
religieux lit toutes ses instances- pour repousser 
un fardeau -quïl se jugeait indigne de porter; 
mais il dut·céder à la voix de l'obéissance. 

Il célébra sa première messe -à· Bosco, ce ber
ceau de son enfance, ,qui lui rappelait de· si ·doux 
sou\·enirs; mais il ne :Je· revit pas sans une 
certaine tristesse. 

Les armées -de Francois Jer, marchant sur 
Pavie, avaient laissé .apÏ-ès·elJes une profonde 
désolation. ·ÎOùt avait été rava:..::é, les é:..::lises 
mèmes niava-ient pas été épargnées; celle de 
Bosco avait été complètement abattue. Le 
P. Michél reparaissait au ,mil-ieu ··de ces infor
tunes c,0tnme range de la consolation. Sa présence, 
en effet, fit un grand bien dans -le pays, et .Ies 
paroles de ré~iµ-nation quïl adressa à ces bonnes 
gens ranimèrent leur courage. 

LE GUIDE DE SES FRÈRES 

De retour à sa chaire de théologie, il l'occupa 
avec le même éclat, ju~qu'au jour où il fut 
appelé à exercer la charge de supérieur succes
sivt•ment à Vigévane, Soncino et Albe. 

La Providence se plaisait à le faire passer par 
ces divers états pour l'accoutwner peu à peu au 
fardeau -des responsabilités, et le munir aussi 

. bien des armes de la science que de celles du 
commandement. 

Jamais supérieur ne montra plus d'affection 
à ses inforieurs, mais aussi nul n'exigeait d't:•ux 
une obéis~ance plus complète. Sévère_ pour lui
même, il savait cou descendre à tous leurs besoins; 
mais sa condPscendance· n'a'lla jamais jusqu'à 
tolérer les mQ,indres abus. 

MICHEL GHISLIERI INQUISITEUR DE LOMBARDIE 

La Lombardie, alors ravagée. par les ar.mées 
-francaises, était exposée à ·un danger bien autre
,meni funeste. Les protestants de Suisse ne négli
geaient aucune occasion-d'y introduire des livres 
hérétiques, et les populations peu éclairées se 
laissaient facilement séduire par ces nouveautés 

imf!f:;er croitre cette dangereuse hérésie, c'était 1 

préparer des guerres ci viles semblables à celles 
qui déchirèrent l'AUemagne, la France et l'An
p.leterre. C'était surtout exposer des milliers 
d'àmes à l'enfer. Il fallait un homme capable de 
s'opposer comme une digue à cette inondation 
satanique. Michel Gbislieri fut nommé inquisiteur; 

Les lecteurs instruits savent que l'inquisition 
papale ne s'écartail pas des lois de l'humanité et 
de la justice. 

Arrivé à Côme, le premier soin del 'inquisiteur fut 
de parcourir·tout le territoire de sa juridiction. 
Il voyageait ord~nairement à pied, sanctifiant la 
route ;"par la méditation ou ]a récitation des 
prières V·ocales, mettant autant de soin à recher
cher les incommodités et les privations de tout 
genre, qu'un autre en aurait· mis à rechercher 
ses aises. Il voùfoit se rendre compte par lui

,mème de toutes. les manœuvres des hérétiques, 
et quand·les,iJitérêts de la foi étaient en jeu, 
aucun- obstade ·,ne,pouvait .arrêter son zèle, ni 
tromper··sa ·yigil_ance. 

U-n-négociantde Côme avait convenu avec les 
protestants de Genève de l'envoi 'd'une grande 
quantité de livres caJvi_nistes, qu'il se proposait 
de rendre à bon·prix. Le siège .épiscopal était 
.à.lors vacant. Ce malheureux fut assez habile 
: pour--se· ménager.· .des intelligences jusque dans le 
chapitre, de ·--sotte :que, quand l'inquisiteur, 
iriformé du- fait, ·v-oulut se saisir du 'dépüt empoi
sonné, il eut, non seulement à lutter contre le 
trailquant scandafoux, mais t>ncore contre ceux 
m~;mes · .qui auraient dû le -seconder dans son 
ministère apost-O~i,que. 

Il- ù:'hésita pas· cependant à déclarer excom
muniés tous ceux .. qui avaient prêté leur con
c0,urs ;\ un aete.-si abominable. Les chanoines 
prévaricateurs -en· furent vivement irrités, et ils 
excita"lent le. peu-pie- contre lui.. La .passion alla 
:-:i loin que sa·vie;même -ne fut plus en sûreté, 
et îl dut en secret :quitter le, pays, jusqu'à ce que 
la fureur populaire se fût apaisée. 

Le chanoine -Je plus compromis dans cette 
.affaire .porta plàinte à Ferdinand de Gonzague, 
alors gouverneur de -Milan.· Il lui représenta que 
le·ièle intempestif de .G.hislieri avait été la seulé 
cause des troubles qui s'étaient produits, et que 
10' remède à y Of poser serait de lui retirer une 
c,barge dont i1 s acquittait avec si peu de pru-
dence. · 

Lin libéral du x1xe siècle n'aurait pas mieux 
dit. 

Le f?Ouverneur, soit surprise, soit connivence, 
accueillit les plaii1tes du chanoine et, ayant 
mandé L'inquisiteur, lui adressa de sévères 
reproches. Mais, comme Gbislieri ue s'en mon
trait que médiocrement ému, il le menl<.ça de· la 
prison. 

<( Il en sera ce que Dieu voudra, i1 répondit le 
Saint, et il attendit en paix l'exécution de la 

. menace. 
Mais Ferdinand avait été tellement frappé de 

la. grandeur et de la fermeté de caractère du 
jeune inquisiteur qu'il craignait de poursuivre 
l'affaire, et ne donna pas de su'ite à sa menace. 

Cependant, si Gbislieri, en cette circonstance, 
faisait bon marché de sa réputation, il ne pou
vait consentir à voir l'autorité de l'Eglise ainsi 
méprisée. Il se rendit donc à_ Rome pour y 
rendre compte de sa conduite et de tout ce ;qui 
s'était passé. 

La réception qu'on lui fit fut assez singulière. 
Comme il allait demander l'hospitalité à Sainte
Sabine, couvent de son Ordre, le prieur, qui 
ne le connaissait point,· le prit, à· son extérieur 



riégijgê, pour un vulgaire arnbilieux qui ·venait 
.mendier les faveurs de la cour pontificale.JI lui 
dilJ mème d'un ton railleur: 

(( _Que venez-vous cherCher ici, mon Père;? 
Venez-vous voir si le collège des cardinaux est 
disposé à vous foire. pape? 

- Je viens à' Rome, répondit Ghislieri, ,parce 
que les intérêts .de l'Eglise m'y -.appellent; j'en 
sortirai aussitôt que ma tâche sera remp.lie. 
Jusque-là,_ je ne vous demande gu~une · courte 
hospitalité et un peu de foin pour cette mule. )) 

· .. Le prieur, en lui adressant une -si étvan;.i:e 
question, était assurément loin de se-douter.que, 
quelques années plus tarJ, la. Providence élève
rait l'intrépide religieux s.ur · 1e siège de saint 
Pierre, et le destinerait à être le promoteur le 
plus ar:dent des. décisions du concile de Trente. 

Cependant, la conduite de l'inquisiteur. fut 
pleiuement approuvée à Rome, et les réclama
tions des chanoinP-s de .CO.me ne firent .que 
tourner à ·leur confusion ; .ils finirent par '.;8 

soumettre. 

GHJSLTERJ ÉVÊQUE ET CARDINAL 

Peridant que Ghislieri étaH à Rome, il se lia 
d'amitié avec le cardinal Caraffa, fondateur de 
!'Ordre des Théatins. Celui-ci, .plus clairvo~ant 
que le prieur de Sainte-Sabine, comprit qu.une 
âme aux sentiments si élevés et si généreux était: 
destiriée par Dieu à une mission de lutte 1 
ardente en face de l'hérésie, .dont les progrès· 
devenaient .de jour en jour plus alarmants. Aussi, 
quand,.au.,.bout 'de .. quelques années, le cardinal 
Caraffa fut appelé, sous le nom de Paul IV, ,à 
succéder au. pape Marcel II, il s'empressa d'ap
peler .auprès de lui l'inquisiteur do.ut .il avait si 
bien jugé le mérite. 

Non content .de le maintenir .dans sa. dignité 
de commissaire~général du Saint-Office, il voulut 
le créer évêque ·de Népi et de Sutri, deux évêchés 
dont l'investiture était échue à un même titu
laire à cause de leur modique revenu et ·de leur 
dépendance plus immédiate du Saiat-Siège. Gh-is
lieri, vivement alarmé.de cette nouvelle, alla se 
jeter .aux genoux du pape, le suppliant de ne 
·point lui imposer w1 fardeau si redoutable et de 
le laisser_ mourir sous l'habit monastique. Mais 
Paul ·1v ne répondit à ses instances qu'en lui 
eujo.ignant, au nom de l'obéissance, de se sou
mettre à ses dispositions. 

Dès lors, on vit briller en lui toutes les vertus 
qui font l'apôtre; sa vie était une dépense inces
sante de lui-mème aux besoins de son troupeau. 
Il visitait les endroits les plus pauvres et les plus 
isolés de son diocèse avec une prédilection.toute 
spéciale, et ces pauvres âmes, qui avaient à peine 
connu le nom de ses prédécesseurs, étaient pro
fondément touchées de la condescendance avec 
laquelle il s'abaissait vers elles pour les élever 
jusqu'à Dieu. 

Cependant, quelle que fût l'ardeur de son 
zèle, elle ne diminuait rien des regrets qui le 
faisaient soupirer après les douceurs de la vie 
religieuse, auxquelles l'obéissance était venue l'ar
racher. Il essaya encore d'obtenir de Paul IV la 
permission de se retirer. Celui-ci, voulant enfin 
lui ôter toute espérance, répondit: 

(( Je vous attacherai au pied une chaîne si 
forte que, après ma mort même, vous ne pourrez 
plus songer au cloitre. )) 

Il s'agissait du cardinalat, auquel il fut effec
tivement promu le 15 mars 1557. L'émotion qui 
avait gagné son cœur et les larmes qui coulaient 
de ses yeux l'empêchèrent d'adresser au Pape 

la moindre expression de remerciement, de sorte 
que les cardinaux prirent eux-mèmes la parole 
pour: rendre grâces au Saint-Père d)avoir; associé 
à. leur Ordre un sujet si digne d'en rehausser 
l'éclat. 

Mais Paul IV ne confé-rait 1es.dianités que pour 
imposer de 'nouveaux devoirs. Quelques .jours 
après sa pl'omotion, Je ,nouveau cardinaJ fut 
nommé inquisiteur souverain .de la .chrétienté 
et investi de .. cette Oharge .,en .plein Consistoire 
avec les cérémonies les .plus solennelles; . .il fut 
Je dernier qui porta ce titre glorieux. 

Les exh:ences de. la .dignité cardinalice répu
gnaient..naturellement :à'.l'austère vertu du .fils 

. de saint Dominique, mais. il sut,: sans.,manquer 
,à- la b-ienséance, .. n'en .accepter .que .ce qui était 
absolumeut indispensable. 

Son.- pàlais ressemblait fort _à un couvent. Il 
n'admettait à son· service que des ,domestiques 
,disposés à entrer _ dans cette voie de recueH
lement; mais, ces condiLions une fois .. admise~, 
il les traitait avec une ,délicatesse et des éj:!ards 
inouïs .. -Il n'interrompait jamais leurs repas ,ou 
,leur sommeil pour les.appeler, -poussant le ména
.gemenf jusqu'à ouvrir lui-mêmeJa porte ,de son 
antichambre. Il présidait lui ... rnê.me leur1 prière 
du -matin et du- soir, et si Hun .d'entre eux venait 
A tomber malade, il le. faisait soigner ,dans une 
des plus belles sa-lies du palais et -vènait plusieurs 
fois par.jour le visiter . 

. Les rapports.avec les gens.du ·dehors n'étaient 
. pas..moins affables, et on sen.tait qu'il ne voyait 
dans son élévation qù.'.1..1.n moyen de faire .du bien 
suivant la belle maxime 'de saint Augustin : Plus 
prodesse quam pr:.eesse. 

SAINT 'PIE \' PAPE 

A près la mort de Paul IV, les cardinaux réunis 
· en conclave songeaient à porter leurs voix sur 
deux des leurs, que leur .science et la mission 
.importante qu'ils avaient remplie au concile de 
Trente semblaient désigner tout naturellemeùt 
à leurs suffrages, .le cardinal Morone et le car
dinal Sirlet. Mais l'Esprit-Saint, _qui 'dirige 
l'Eglise, fait souvent son œuvre ·de telle sorte 
que les passions humaines, ·dont ses chefs ne 
sont point exempts, ne servent qu'à manîfesttr 
davantage son action souveraine. 

Ni ,Morone ni Sirlet ne furent élus, mais 
l'humble Ghislieri, que les dignités semblaient 
poursuivre avec autant d'acharnement qu'il en 
meltait à les repousser. 

Quel ne fut pas son étonnement, quand il vit 
les cardinaux entrer dans sa cellule pour lui 
annoncer son élection! Une terreur profonde 
s'empara de lui .et, dans sa confusion, il ne put 
balbutier que quelques paroles, o.ù il protestait 
de son indignité. Les cardinaux _se virent obligés, 
malgré l'intlexibilité de ses refus, à l'arracher 
de sa cellule avec une sorte de violence, et ils 
l'er.traînèrent dans leurs bras jusqu'à la cha
pelle où se pratique la première cérémonie de 
l'adoration. La volonté de Dieu se manifestait 
d'une manière trop visible pour qu'il persistàt 
à repousser le fardeau qu'elle venait de lui 
imposer. Il accepta, non rnns verser d'abondantes 
larmes, et prit le nom de Pie V. Ceux qui avaient 
été .dans l'intimité du nouveau pape connaissaient 
sa bonté et les qualités de son cœur généreux; 
mais le peuple, qui ne l'avait connu que par les 
actes d'autorité de sa charge d'inquisiteur, 
redoutait sa sévérité. Comme on lui exprimait 
ces appréhensions des Romains à son égard : 

(( Faisons en sorte, se coutenta-t-il de répondre, 



qu'ils soient plus affligés de ma mort qu'ils ne 
l'auront été de mon avènement. )> 

SA SOLLICITUDE POUR LES INTÉRÊTS DE L'ÉGLISE 

Oès le début, il s'empressa d'inaugurer les 
salutaires réformes décrétées par le concile de 
Trente. Il semble, en effet, que Dieu, en l'élevant 
sur la chaire de saint Pierre, lui ait confié la 
mission de faire accepter partout et mettre lui
même rigoureusement en pratique les réformes 
de cette illustre assemblée. Ce rôle, du reste, 
convenait parfaitement à la fermeté de son carac
tère. 

Les protestants avaient accusé l'Eglise d'avoir 
laissé perdre la sève divine qui avait produit de 
si brillants rejetons dans les premiers siècles de 
son institution : le pontificat de saint Pie V allait 
donner un éclatant démenti aux invectives des 
sectaires impies. En effet, aucun genre de sain
teté ne manque à ce siècle, d'ailleurs si triste. 

La Conipagnie de Jésus avait à sa tète saint 
François de Borgia, modèle d'abnégation et _de 
renoncement aux grandeurs du monde; samt 
Stanislas Kostka et saint Louis de Gonzague 
y répandaient les parfums de leur angélique 
pureté. Saint Philippe de Néri et saint Jean de 
Dieu donnaient à l'Eglise deux nouvelles familles, 
l'une, remplie du zèle de la doctrine, l'autre, 
consacrée plus spécialement au soulagement des 
membres souffrants de Jésus-Christ. Saint Jean 
!'Aumônier revivait sur le siège de Valence da.ns 
saint Thomas de Villeneuve. Eilfin, sainte Thérèse 
et saint Jean de la Croix venaient montrer 
à un siècle affadi que l'Eglise conservait encore 
le secret d'enfanter les plus austères comme les 
plus héroïques vertus. 

Tout ce mouvement de sainteté partah du 
Siège Apostolique comme de sa source. 

Insensible à toute pensée d'ambition pour sa 
famille selon la chair, saint Pie V semblait 
n'avoir de soilicitude que pour cette grande 
familJe spirituelle que Dieu lui avait confiée, et 
dont les blessures faisaient couler ses larmes. Si 
ses regards se portaient vers l'Orient, il n'y voyait 
que les ruines amoncelées par le fanatisme des 
Turcs, qui se promettaient bien d'assujétir 
l'Occident à leur domination. L'Europe ne pré
sentait pas un spectacle plus consolant. 

Saint Pie V Se montra à la hauteur des cir
constances et jamais pontife ne multiplia son 
action avec plus de vigilance et de fermeté. 

YJC1'01RE DE LÉPANTE 

Nous ne pournns énumérer ici tous les événe
ments qui illustrèrent le pontificat de saint Pie V. 

Il nous suffira de nous arrêter un in~tant sur 
le plus célèbre de tous : la victoire de Lépante. 

Au xv,e siècle, les espérances des sultans de 
Constantinople avaient semblé se réveiller à la 
faveur des dissensions qui désolaient l'Egli3e, 
et leurs armées formidables vinrent attaquer 
la chrétienté. 

Soliman II parut avec une flotte nombreuse 
devant l'île de Malte (J566), refuge des anciens 
chevaliers de Jérusalem. La résistance que lui 
opposèrent ces quelques braves, sous la conduite 
du grand-maître Lavalette, fut si courageuse que 
les trente mille janissaires du sultan durent 
abandonner la place, après une éclatante défaite. 

Mais cet échec était trop sanglant pour que les 
Turcs ne songeassent pas à s'en venger. Sélim II 
avait succédé à Soliman. Il envoya Mohamed, un 

renégat, faire la conquête de Chypre (1570). Les 
habitants de ce royaume, attaqués à l'improviste, 
se défendirent avec vigueur, mais ils furent 
bientôt à bout de forces. Enfin, les Turcs, maîtres 
de la position, y exercèrent de terribles repré
saîlles. 

Ces nouvelles attristèrent profondément le 
cœur de Pie V. Il écrivit aux divers princes 
chrétiens pour les ,pousser à une alliance géné
rale contre l'ennemi commun de la chrétienté, 
mais il n'y eut guère que les Vénitiens et les 
Espagnols qui répondirent à son appel. Il nomma 
généralissime des troupes don Juan d'Autriche et 
l'tli prédit la victoire, mais en lui recommandant 
de s'y préparer chrétiennement, et de renvoyer 
de son armée tous les gens de mauvaise vie. 

Aussitôt, un jeùne de trois jours fut indiqué : 
toute l'armée se confessa, communia et reç.ut les 
indulgences du Vicaire de Jésus-Christ. Enfin, 
s'étant embarqués à Messine, le -1ô septembre 
1571, ils arrivèrent le samedi 7 octobre, à une 
heure et demie après midi, dans le goJfe de 
Lépante, à la vue des Turcs, disposés au combat. 
La flotte des chrétiens ne comptait que deux 
cent neuf vaisseaux de guerre, les Turcs en 
avaient trois cents. 

Les deux armées restèrent quelque temps à se 
considérer l'une l'autre avec une admiration réci
proque. Enfin, 1,amiral turc engagea la batai11e 
par un coup de canon, et le combat commenca 
de part et d'autre avec un égal acharnemen't. 
Les Turcs joignaient à l'avantage du nombre 
celui de la situation. Cependant, en un instant, 
tout sembla se tourner contre eux. Plusieurs de 
leurs chefs succombèrent dans la mêlée. L'amiral 
ayant été blessé d'un boulet tomba aux mains 
de~ soldats espagnols, qui lui coupèrent la tête 
et ]a mirent au bout d'une lance, Dès lors, le 
désordre le plus complet se mit dans l'armée 
musulmane qui essuya une défaite dont elle ne 
s'est jamais relevée. 

Cette victoire si extraordinaire était due plus 
aux prières de saint Pie V qu'aux efforts de 
l'armée chrétienne. 

Le même jour, vers les cinq heures du soir, 
pendant que la confrérie du Rosaire était en 
prières, le saint pape présidait une réunion de 
cardinaux relative aux affaires de l'Eglise. Tout 
d"un coup, il se lève, court à la fenêtre de son 
appartement, et, après être demeuré quelque 
temps comme en contemplation : 

t< Laissons là nos affaires, dit-il aux prélats 
d'un ton visiblement ému, et courons rendre 
grâces à Dieu de la victoire qu'il vient d'accorder 
à notre armée l ), 

C'était, en effet, le moment précis où la Croix 
triomphait dans le golfe de Lépante. 

C'est en actions de grâces de cette victoire écla
tante qu'il institua la fête du Saint-Rosaire, fixée 
au premier dimanche d'octobre, et qu'il inséra 
dans les litanies de la Sainte Vierge cett.e invoca
tion : Auxiliwn chrislianorum, ora pro nobis. 
Secours des chrétiens, priez pour nous. 

:Mais le saint pontife avait fini son œuvre. Au 
moment où il se préparait à profiter de la vic
toire remportée sur les infidèles, il mourut de 
]a pierre, le ,ter mai 1572, âgé de soixante-huit 
ans. 

Sa mort fut un deuil pour toute la chrétienté. 
Son corps repose dans l'église de Sainte-Marie
Yajeure et les fidèles peuvent, le jour de sa fête, 
contempler ses traits. 



SAINT HILAIRE 
ARCHEVEQUE D'ARLES 401·449 

Fête le 5 mai 

HILAIRE RACONTE LUH!Jh!E SA CONVERSION 

Le Saint dont nous allons parler a Jui-mèrne, 
sans s'en douter, raconté sa conversion en nous 
laissant la vie d'un autre grand serviteur de Dieu, 
son prédécesseur sur le siège d'Arles. Hilaire, en 
effet, n'avait pas toujours donné l'exemple des 
vertus dont il devait être plus tard le modèle. 
Sajeuuesse, avoue-t-il en toute humilité, s'était 
écoulée comme celle d'Augustin, dans Je tourbil
lon du monde, l'agitation des affaires, l'amour 
des plaisirs, la recherche de la gloire mondaine, 
et il nous apprend d:rns l'oraison funèbre de 
saint Honorat, que cet homme de Dieu quitta un 
jour sa solitude de Lérins et vint Je trouver dans 
l'espoir de le conquérir à l'Eglise et à Jésus-Christ. 
D'une part, il lui représenta le siècle avec sa vanité, 
ses périls, ses dangers, et, d'autre part, les ines
timables garanties de la vie monastique. Mais 
tous ses discours, si pressants qu'ils fussent, ne 
faisaient aucune impres,sion sur le cœur d'Hilaire. 

,, Combien de larmes, dit ce dernier, furent 

répandues par ce vertueux ami, afin d'amolJir 
la dureté de mon cœur! Cependant, je demeurai 
insensible, et rien ne fut capable de m'ébranler. 
Fatigué de ses instances, je lui jurai même que 
nul ne pourrait me faire abandonner la vie du 
siècle et embrasser celle du cloître. )> 

(( Eh bien! me répondit Honorat d'un esprit 
prophétique, en prenant congé de moi, ce n'est 
plus à vous que je m'adresserai; avec le temps, 
mes prières obtiendront de Dieu la grâce que 
vous vous obstinez à me refuser aujourd"hui. ,, 
Hilaire retourna à ses plaisirs et le saint abbé à 
son monastère, à'où il conjura le Seigneur de 
rappeler cette brebis égarée. L'humble prière du 
juste pénétra les cieux, parvint jusqu'au trône 
de Dieu, et bientôt celui qui tient les cœurs dans 
sa main frappa celui d'Hilaire d'un coup imprévu 
de sa grâce. Les dernières paroles d'Honorat 
l'avaient déjà profondément ému. (( Trois jours 
après le départ d'Honorat, raconte notre converti, 
la miséricorde divine, sollicitée par ses prières, 
subjugua mon âme rebelle. Le trouble de mes 



pE>nsées avait banni le sommeil de mes yeux; 
d'un côté, j'entendais le Seigneur plein de bonté; 
de l'autre, le monde me retenait en n/offrant ses 
voluptés et ses charmes. Indécise et flottante, ma 
volonté reculait devant le parti à prendre. Mais 
gràce à votre miséricorde, ô divin Jésus, fléchie 
par les ferventes supplit.:,ations et les larmes 
abondantes de votre serviteur Honorat, vous avez 
rompu mes lien.:;, pour m'attacher à vous par les 
précieuses chaînes de votre amour. Assujetti à 
celte heureuse captivité,je ne gémirai plus dans 
la servitude du péché. Soumis et humilié, je 
reviens à vous. )) 

Dès ce moment Hilaire fut transformé; il vendit 
tous ses biens à son frère, en distribua le prix 
aux pauvres, et vint comme un mendiant frapper 
à la porte du monastère de Lérins. Il en fut 
bientôt l'admiration par son humilité, sa douceur 
et ses incroyables austérités. 

HILAIRE 1 ABBÉ DE LÉRINS, EST FAIT ARCHEVÊQUE D'ARLES 

En 4-26, saint Honorat, élevé au siège métropo
litain d'Arles, le nomma son successeur et second 
abbé de Lérins; puis, accablé sous le poids de 
l'épiscopat, îl voulut l'avoir auprès de lui, se 
servir de ses conseils et se décharger sur lui 
d'une partie du fardeau. Hilaire obéit, se prêta 
quelque temps aux vœux de son ami, mais, 
deux mois après, il le quitta et retourna-dans sa 
chère solitude. Les fidèles d'Arles, qu'il édifiait par 
ses vertus, ne pouvaient se consoler d'avoir perdu 
l'homme de Dieu; ils supplièrent Honorat d'aller 
lui-même le chercher à Lérins et de le ramener 
de gré ou de force parmi eux. 

Honorat, épuisé d'austérités et de veîlles,n'avait 
plus que quelques jours à vivre, et, sentant ses 
forces notablement diminuer, le moment d'aller 
recevoir la récompense de ses travaux approcher, 
il fit prier son disciple de revenir pour l'assist-erà 
la dernière heure et lui rendre les honneurs de 
la sépulture. 

Hilaire accourut et s'acquitta de ce devoir avec 
l'amour, la tendresse d'un fils redevable à ce 
père très aimé du plus riche trésor, non pas de 
la vie du corps, mais bien de celle de l'àme. La 
touchante oraison funèbre qu'il prononça sur les 
reliques de saint Honorat ne nous permet pas 
d'en douter. Il ne redoutait rien tant que d'être 
appelé par le peuple et le clergé d'Arle·s à suc
céder à son père spirituel sur le trône épiscopal, 
danger pour lui d'autant plus à craindre que Je 
Saiut en avait à sa mort manifesté le désir; aussi 
se tint-il caché pendant les funérailles. De la 
retraite qu'il s'était ménagée, il voyait se déployer 
la pompe funèbre et mêlait ses prières à celles 
de tout le peuple. 

Après la cérémonie, il se dirigea secrètement 
vers le littoral dans l'intention de regagner au 
plus tôt sa bien.aimée solitude de Lérins. ~ais 
les habitants d'Arles l'avaient prévenu; toutes 
les routes étaient soigneusement gard~es par les 
troupes du gouverneur Cassius, et Hilaire se vit, 
en un instant, entouré de la milice, du peuple 
et du clergé. Chacun l'exhortait à se rendre, il 
protesta qu'il ne céderait que devant une éclatante 
manifestation de la volonté de Dieu. Soudain une 
blanche colomhe,resplendissante de beauté, virit 
yoltiger au-dessus de la foule et se poser sur la 
tète d'Hilaire. En vain essaya·t·on de la chasser; 
elle avait reçu l'ordre d'en haut d'y demeurer, 
attendant la soumission du Saint. Dès qu'il eut 
acquiescé à son élection, eJle consentit à son tour 
à reprendre son vol. Le fugitif fut ramené en 
triomphe dans la ville et forcé de s'asseoir sur 

la chaire épiscopale. Hilaire n'avait que vingt
neuf ans; mais son mérite surpassait son âge. 

HILAIRE, MOINE, ÉVÊQUE - SES VERTUS 

On pouvait dire que saint Honorat se succé· 
<lait à lui.même dans la personne de son illustre 
ami : mêmes austérités, même zèle, 1nème 
dévouement. Elevé à la dignité -l'archevêque 
métropolitain, le saint religieux n'en continua 
pas avec moins d'assiduité les rigueurs du cloître, 
et, guidé par son grand amour de Dieu et des 
âmes, il sut sagement allier les exercices de la 
vie monastique aux charges onéreuses de la pré
lature. L'évêque demeura le même moine austère, 
infatigable dans le travail, persuadé que s'il 
veut conduire et sanctifier les âmes, l'évêque 
doit se présenter à son troupeau comme un 
miroir dans. lequel se reproduisent fidèlement 
tous les traits de Jésus, le bon Pasteur. Il s'em
pressa de rétablir la discirline e·cclésiastique, 
fonda des monastères où i sut faire régner la 
plus parfaite régularité. Il en était lui-même un 
admirable exemple: le premier acte de son épis
copat lut de se joindre au clergé de sa cathédrale 
dans l'intention de mener la· vie commune. Il 
vivait habituellement dan:; un monastère situé 
tout proche d'Arles, et les dimanches, il se ren
dait à pied dans sa métropole y célébrer les saints 
mystères. Sa cellule ne se distinguait de celle 
des simples religieux que par une plus stricte 
pauvreté. Un-e seule tunique qui cachait un rude 
cilice était, hiver et été, tout son vêtement. JI 
voyageait toujours nu-pieds. Son âme constam
ment unie à Dieu avait acquis dans ce commerce 
intérieur un tel détachement, une telle sérénité, 
qu'on ne surprit jamais en lui le moindre mou·· 
-vement d'impatience. Selon leur règle, les clercs 
d'Arles devaient vivre du revenu de leur travail; 
Hilaire travaillait sans relâche; il aurait été dif
ficile de le surprendre un instant oisif. Assis à 
une table sur laquelle se trouvait toujours un 
livre des Saintes Ecritures, il lisait, dictait à un 
secrétaire et donnait audience pendant que ses 
mains tressaient des nattes ou des filets. Les 
pauvres, les veuves et les orphelins comptaient 
sur les revenus de son église comme sur· un 
patrimoine assuré. Pour racheter les malheureux 
Gaulois tombés au pouvoir des tribus germa
niques qui envahissaient la Gaule, il fit vendre 
jusqu'aux vases sacrés de sa cathédrale, et se 
vit réduit à des calices et à des patènes en verre. 

Quand ses ressources ne pouvaient suffire, il 
s'adonnait avec plus d'ardeur au travail des mains 
afin de secourir les indigents demeurés dans la 
nécessité. Sa haute naissance, les fonctions émi
nentes de sa charge semblaientl'en exempter, mais 
rien ne lui coûtait dès qu'il s'agissait de misères 
à soulager et du bien de son peuple à procurer. 

On l'a vu, des jours de jeûne, prêcher jusqu'à 
trois fois de suite. 

COMME);T HILAIRE PRÊCHE AUX FIDÈLES LA PAROLE 

DE DIEU - SES MIRACLES 

Le talent oratoire de saint Hilaire était singu
lièrement remarquable. Sa parole savait tour à 
tour être grave ou familière, .3imple ou sublime, 
selon l'auditoire. Le recueil de ses homélies ne 
nous a pas été conservé, et nous ne pouvons 
juger de son éloquence que par le témoignage 
de ses contemporains. Ils sont unanimes à vanter 
la grâce, l'élégance, la noblesse, le charme sur
naturel de ses discours. Tout parlait en lui, jusqu'à 
son silence. La vérité tombait de ses lèvres avec 
une liberté tout apostoJique et sans jamais flatter 



les grands. Un jour1 au milieu de l'un de ses 
sermons, un grand tumulte se fit dans l'église. 
C'était un des plus hauts fonctionnaires de la 
cité gui entrait suivi de ses officiers et de ses 
appariteurs. L'évêque, en l'apercevant, s'inter

. rompit, lui laissa prendre place, et, quand il se 
fut assis, fit Je geste de descendre de chaire. On 
sait qu'il y avait alors entre le prédicateur et 
l'auditoire un échange de communications fami
lières, dont l'habitude s'est perdue et qui nous 
semblerait maintenant fort étrange. Le peuple 
demanda à Hilaire pourquoi il agissait ainsi. 
(( C'est, répondit-il, que plus de vingt fois, avec 
menace des censures ecclésiastiques, j'ai averti 
en particu1ier ce magistrat de réformer certains 
abus, notamment :,a criminelle partialité. Il a 
toujours négligé les conseils que je lui donnais 
pour le salut de son âme et le bien de tous. Un 
tel homme ne mérite pas d'entendre 1a parole 
divine au milieu de l'assemblée des fidèles. )) 

A ces mots, le magistrat se jeta à genoux, 
demanda grâce et promit de changer de conduite. 
Alors Hilaire reprit le fil de son sermon. 

Une autre fois, au moment où l'on allait faire 
la lecture de l'Evangile avant l'homélie épisco
pale, il remarqm1 un certain nombre d'asRistants 
qui sortaient de l'église. « Arrêtez, leur dit-il, 
il ne vous sera pas aussi facite de sortir des 
cachots ténébreux de l'enfer, si vous avez le 
malheur d'y être précipités parce que vous aurez 
négligé pendant votre vie d'écouter la. parole 
sainte. 1) 

Souvent les miracles vinrent appuyer l'élo
quence de sa parole: par la seule imposition des 
mains, il rendit la vue à un aveugle, délivra un 
énergumène, obtint du ciel la guérison d'un de 
ses diacres qui avait eu le pied écrasé sous un 
bloc de marbre, 

SAlNT HILAIRE, LE PÈRE DES PÉCHEURS 

Sa tendresse envers les pécheurs était celle 
d'un père, quand le dimanche, après les offices 
publics, il les entendait au tribunal de la péni
tence. Beaucoup Yenaient recevoir de ses mains 
le remède à leurs maladies spirituelles, le baume 
consolateur des affliclions de leur âme. Hilaire 
pleurait avec eux les péchés commis, et ces 
larmes excitaient celles des pénitents qui ne 
pouvaient l'entendre ni même le regarder sans 
se sentir le cœur brisé de componction, l'esprit 
effrayé à la pensée du jugement de Dieu et du 
jour terrible de sa juste colère. Tous prenaient 
Ja·résolution de ne plus vivre qu'en vue du ciel. 
Rempli de ces sentiments, le Saint les inspirait 
facilement aux autres. Sa grande maxime était: 
(( Tout à Dieu. )) En présence de ce juge souve
rain, il examinait chaque jour avec le dernier 
soin l'état de son âme; aussi veillait-il à ce que 
rien, dans ses actions, paroles et démarches, 
n'offensât la divine bonté. 

CONCILES PRÉSJDÉS PAR SAINT HILAIRE, LE BIENFAITEUR 
DE- LA SAINTE E::-lFANCE AU ye SIÈCLE 

Une étroite amitié unissait le métropolitain 
d'Arles à saint Germain d'Auxerre. Ces deux 
prélats étaient alors comme les patriarches de 
l'éniscopat des Gaules, leur influence se tradui
sai\ par un red~ublément général de ferv~ui: et 
de foi, paru~ zele plus a~dent po:ur le mamt1en 
de la disciplme et des lois canomques. Nous en 
avons la preuve dans les Conciles de Riez (439), 
d'Orange et de Vaison (441 ), présidés par saint 
Hilaire. Des règlements dus à sa sagesse régula
risèrent le sort des enfants exposés, ou, comme 

l'on dit dél nos jours, des enfants trouvés. La 
législation païenne, sous ce rapport, était horrible : 
elle autorisait l'exposition ou pl-utàt la mort de· 
ce5 malheureux enfants. Déjà, eu 331, Constantin 
le Grand, inspiré par un sentiment de charité 
chrétienne, avait décrété qu'ils appartiendraient 
à ceux qui les avaient nourris ou élevés, sans 
que leurs parents ou leurs maîtres eussent aucun 
droit de revendication. Honorius, en 412, avait 
ajouté que quiconque élèverait un de ces.enfants 
prendrait une attestation légale munie de la 
signature de l'évêque. Malgré ces prescriptions 
solennelles, une odieuse spéculation s'était 
formée. Elle consistait à Jaisser grandir au sein 
d'une famille honorable l'enfant ainsi adopté. 
Puis, quand les liens d'affection d'une part, de 
reconnaissance de l'autre, s'étaient formés, 'de 
prétendus parents ou maîtres se présentaient, 
réclamant soit comme leur fils, soit comme leur 
esclave, l'adolescent ou la jeune fille, e-t l'enle
vaient de vive force. Cette perspective découra
geait les familles chrétiennes qui eussent voulu 
prendre à leur charge des enfants abandonnés. 

Au Concile de Vaison, saint Hilaire prescrivit 
que chaque dimanche, du haut de l'ambon, le 
diacre annoncerait que tel enfant avait été 
recueilli par telle famille. Si, dans les dix jours 
suivants, personne ne réclamait l'orphelin, il 
devenait irrévocablement le fils adoptif de ses 
bienfaiteur.-:, et quiconque éléverait plus tard un 
droit sur lui devait ètre frappé des censures 
ecclésiastiques. Le pouvoir civil sanctionna cette 
mesure; elle devint bientôt générale dans tout 
l'empire. L'œuvre de la Sainte·E~fance remonte 
donc plus haut que notre époque actuelle. L'Eglise 
du ve siècle commençait, dans les Gaules, à faire 
pour les petits enfants abandonnés du m-onde 
romain, ce qu'elle fait maintenant pour leurs 
frères de la Chine et du Japon. 

SArnT HILAIRE ACCUSÉ AUPRÈS DU PAPE SAINT LÉON 

Hilaire profita d'un voyage de son ·ami, saint 
Germain d'Auxerre, dans le midi de la Gaule 
p,:)ur concerter avec lui les mesures propres à 
restaurer la discipline ecclésiastique dans ]es 
divers diocèses, oll. l'établissement des Visigoths 
et des Burgondes avait jeté le désordre et le 
trouble. Des plaintes graves avaient été adressée~ 
au pieux archevèque comme légat apostolique 
dans les Gaules, au sujet de Chélidoine récemment 
élevé sur le siège épiscopal de Besançon. Son 
ordination devait être annulée comme irrégulière 
et anticanonique, parce qu'avant sa promotion 
il avait été, disait-on, marié à une veuve et que, 
de plus, en qualité de magistrat civil, il avait eu 
à prononcer plusieurs sentences capitales contre 
des criminels. Effectivement, les canons défen
daient en général d'élever à l'épiscopat un sujet 
placé dans de telles conditions. Hilaire et Germain 
prirent ensemble le chemin de Besançon, afin 
d'examiner sur place la valeur de ses griefs. En 
passant par Brioude, les deux évêques allèrent 
prier sur le tombeau du martyr saint Julien, le 
patron de l'Auvergne. Arrivés à Besançon, ils 
réunirent un Concile de la province. Soit que la 
partie adverse surexcitée contre Chélidoine eût 
usé de faux témoignages, soit que l'accusé n'eût 
pu réunir en temps utile tous ses moyens de 
défense, Je Concile se montra unanimement 
hostile à l'ordination et déposa l'évêque. Chéli
doine en appela solennellement au Saint-Siège 
et vint à Rome y prouver son innocence. Germam 
et Hilaire, se séparant alors, revinrent dans leur 
église. Chélidoine exposa au pape saint Léon le 



Grand les motifs de son appel. li fut reçu à la 
communion ecclésiastique, en attendant que le 
Synode romain statuât définitivement sur le fond 
de l'affaire. 

A cette nouvelle, le bienheureux Hilaire crut 
devoir se rendre à Rome. Il se mit en route à 
pied. Le zèle qui dévorait son âme lui fit affronter 
les rigueurs de l'hiver et les dangers d'un voyage 
à travers les neiges des Alpes. On le vit plus 
d'une.fois, Ja barbe et les cheveux couverts de 
glaçons, poursuivre son dangereux pèlerinage. 
Il arriva enfin dans la Ville Eternelle sans cheval 
ni mule, ni rien qui décelât son rang. Après 
avoir visité les tombeaux des ap6tres et des mar
tyrs, il se présenta devant le Souverain Pontife 
et lui rendit respectueusement ses hommages 
comme au Vicaire de Jésus-Christ. Puis, avec 
autant d'humilité que de courage 1 il se plaignit 
de l'indulgence avec laquelle il avait admis à la 
communion catholique un évêque justement 
déposé par un Concile des Gaules. (( Si vous dai
gnez accueillir mes ohsdvations, ajouta~t-il, je 
vous conjure d'y faire droit sans provoquer d'en
quête publique. )) Léon le GranJ ne crut pas 
pouvoir s'arrêter à ces observations que lui pré
sentait sous une forme si respectueuse le saint 
évêque d'Arles. L'effet de la condamnation pro
noncée par Je Synode de Besancon contre Chéli
doine était suspendu par l'appêl de ce dernier 
au siège apostolique. La pensée de saint Hilaire 
n'était pas de mettre en doute la doctrine de la 
légitimité des appels au Saint-Siège. Il semble 
avoir voulu seulement éviter l'éclat d'une enquête 
solennelle, où il serait contraint de prendre une 
part active et de soutenir un rôle d'accusateur 
qui répugnait à la fois à sa charité età sa modestie. 

Le Pape ne pouvait ni ne devait suspendre<, en 
considération de tels motifs, l'action régulière 
de la justice. L'enquête suivit son cours. Chéli· 
doine produisit de tels témoignages, qu'Hilaire 
dut rester bouche close. Prévoyant dès lors que 
la sentence du Synode lui serait contraire, il 
quitta brusquement Rome sans prendre congé 
du Pape et des évêques. Ce fut une faute : les 
saints eux-mêmes en commettent, l'histoire est 
oblir,ée de le constater I mais ils savent les réparer, 
et l histoire ne l'oublie pas. Chélidoine, à l'una
nimité des suffrages, fut absous et saint Léon le 
Grand ordonna sa réintégration sur le siège de 
Besançon. 

NOUYELLE ÉPREUVE DE SAINT HILAIRE 

Son départ précipité avait indisposé contre lui 
les membres du Synode romain. Sur ces entre
faites, il fut de nouveau accusé d'avoir arbitrai
rement sacré un évêque et de l'avoir de vive 
force installé sur un siège épiscopal qui ne rele
vait point de la juridiction du métropolitain 
d'Arles. Hilaire, en effet, si l'on en croit les plai
gnants, semblerait avoir apporté dans cette 
or.din~tion un peu .de préci~itation. II croyait 
faire Justement revivre l'ancien droit de saint 
Patrocle, un de ses prédécesseurs, investi par 
le siège apostolique d'une juridiction presque 
universelle dans les Gaules. Tout son iort est 
d'avoir oublié l'abolition de ce privilège, comme 
Je Pape prévenu contre lui le lui reprocha dans 
une lettre décrétale qu'il écrivit aux évêques de 

la province de Vienne à la suite de l'enquête 
juridique établie sur cet incident. 

En même temps, l'empereur Valentinien III 
promulguait un édit qui, se faisant le fidèle écho 
des rumeurs publiques, charge la mémoire de 
notre Saint des plus graves calomnies. 

HUMJLITE ET SOU.MISSION DE SAINT HILAIRE 

La réponse d'Hilaire à tous ces coups, sa con
duite, après une faute considérablement exa_gérée 
par des esprits égarés ou malveillants, fut une 
profonde humilité, une entière soumission, 
malgré les trop sévères reproches et les calomnies 
suscités par l'écart involontaire d'un moment. 
(( De retour à Arles, le bienheureux évêque, nous 
rapporte son biographe, le corps brisé par les 
fatigues du voyage,maisl'àmetoujours vigoureuse 
à l'endroit des œuvres de piété et de perfection 
chrétienne, ne songea plus qu'aux moyens 
d'apaiser par une sincère humilité l'esprit du 
pape Léon. Il reconnut son zèle trop peu cir
conspect dans la défense des droits de son église 
métropolitaine. En signe de complète soumission, 
il députa auprès du Souverain Pontife les trois 
prêtres les plus considérables de son clergé, Jes 
vénérables Ravenne, Nectaire et Constance, et 
vécut depuis avec saint Léon dans la plus parfaite 
intelligence. Dans une lettre écrite peu après la 
mort du Bienheureux, afin de confirmer le digne 
choix de son successeur, fait en la per<;onne du 
prêtre Ravenne, ce grand pape l'appelle<< Hilaire 
de sainte mémoire }) . 

SON SUCCESSEUR LUI EST mRACULEUSEllENT DÉSIGNÉ 

SA MORT 

En réparation de sa faute, Hilaire s'appliqua de 
plus en plus aux fonctions pastorales et redoubla 
ses austérités. Il y succomba peu d'années après. 
Pendant sa derniêre maladie, il lui sembla voir 
un jour devant lui tous les vêtements d'Aaron 
comme ils sont décrits dan~ les Saintes Ecritures; 
il les croyait préparés à son usage, et se dispo
sait à les mettre quand son prêtre Ravenne fut 
appelé à s'en revêtir et à célébrer les saints 
mystères. Il reconnut à cette vision que sa der
nière heure était venue, et quel successeur Dieu 
lui désignait ainsi. Il fit assembler sa commu
nauté de clercs, leur donna ses suprêmes recom
mandations, en leur annonçant le moment précis 
de sa mort, ou plutôt de sa naissance à la vie 
éternelle. Sa prophétie eut son accomplissement. 
A onze heures du soir, le 5 mai, l'an de Notre
Seigneur 449, Hilaire était âgé de quarante-huit 
ans, et en avait passé dix-neuf sur le siège métro
politain d'Arles. La ville entière pleura une mort 
prématurée, et chacun voulut, avant la sépulture, 
comme une dernière consolation, baiser le saint 
corps. Les juifs eux-mêmes assistèrent aux funé
railles. « Pendant le .service funèbre, raconte un 
témoin oculaire, l'hébreu était la seule langue à 
chanter les louanges du Seigneur et de son Saint: 
la voix du peuple fidèle, accoutumée à prier en 
grec et en latin, se trouvait étouffée par la dou

leur. •1 Son corps, inhumé dans l'église de Saint
Etienne, fut ensui le transféré dans celle de Saint
Geniez, et, de là, dans celle de Saint-Honorat. 
Enfin, au milieudn x11e siècle,les saintesniliques 
devinrent Je précie11x héritage de l'église parois
siale de Sainte-Croix. 



LA CONVERSION DE SA.INT ,lUGUSTIN 
/ 

Fôte le 5 uiai. 

Augustin sous le figuier de Milan. 

La réconciliation d'un pécheur avec Dieu, 
comme l'enseigne saint Thomas, est la pJus mer
veilleuse des œuvres du Tout-Puissant. C'est une 
opération plus étonnante que la création du 
monde. De même que l'Eglise universelle fête la 
conversion de saint Paul au 25janvier, de même 
l'Ordre augustinien célèbre la conversion de 
saint Augustin lets mai, le lendemain de la fête 
de sainte Monique, aux larmes de laquelle nous 
sommes redevables de cette grande joie. 

Né à Tagaste, petite ville africaine dont notre 
Algérie conserve encore les ruines, l'an 354, 
Aua:ustin fut d'abord initié à la foi chrétienne et 
à l'àmour de Dieu par sa mère Monique, qui était 
une sainte. Mais les mauvais exemples de son 
père, païen et débauché, ne tardèrent pas à lui 
être funestes. Plus ami des jeux que de l'étude, 
Augustin laissa pourtant bientôt apercevoir l'in
comparable intelligence dont Dieu l'avait doué. 
Les élans de son cœur aimant et impétueux 
répondaient à la vivacité de son e~prit. Son père, 

augurant quelque chose de grand de ce fils, voulut 
s'imposer des sacrifices pour le faire étudier. 
• Malheureusement, -il le confia,âgé de treize ou 
quatorze ans, à des maîtres païens de la ville de 
.Madaure, qui ne placèrent entre ses mains que 
des livres païens. Les livres, les maîtres, les 
mauvais camarades, les passions naissantes, 
mirent le jeune homme sur le chemin de l'abime. 

Envoyé ensuite pour continuer ses études dans 
la capitale de l'Afrique, la riche et turbulente 
Carthage, où se donnait rendez-vous une jeunesse 
ardente et corrompue, Augustin y vit achever le 
naufrage de sa verlu et de sa foi. 

Son cœur se laissa enlacer par une affection 
coupable et il traîna cette honteuse chaîne pen
dant quinze ans. Avide de savoir, au lieu de 
chercher la vérité dans une étude approfondie 
de la religion chrétienne, il se fit le disciple des 
hérétiques manichéens. Ensuite, remarquant 
leur insuffisance et leurs contradictions, il les 
laissa pour abandonner son âme à l'incertitude. 



MONIQUE, A:UBROISE ET SIMPLIGIEN 

La douleur de sa sainte mère devant ces éga
rements est inexprimable. Elle n'épargna pas à 
son fils ses maternels avis; Augustin ne cessa 
jamais d'aimer et de respecter sa mère, mais son 
orgueil et ses passions étaient trop forts pour lui 
permettre d'écouter ses conseils. Monique eu 
était réduite à pleurer et à prier; pendant près de 
vingt ans,elle pria et pleura, sans se lasser d'es
pérer, sans cesser non plus de faire ce qu'elle 
pouvait pour amener son fils à une vie honnête 
et. chrétienne. (( Allez, lui avait dit un jour un 
sa_i~t évêque, le fils de tant de larmes ne peut 
penr. >) 

. Augusti~, devenu professeur de littérature, 
etant parti pour Rome à son insu, elle ne recula 
pa.s ~evant les fureurs de la mer pour aller le 
re.1omdre. Elle ne le trouva plus à Rome: les 
talents d'Augustin lui avaient valu une place 
honorable de professeur à Milan. Monique partit 
pour Milan. 

C'est là que Dieu devait enfin l'exaucer au delà 
de ses espérances. Attiré par l'éloquence de 
saint Ambroise, évêque de cette ville impériale, 
Augustin allait fréquemment à l'église pour l'en
tendre. Peu à peu, ses préjugés tombaient. Il 
s'apercevait que l'Eglise catholique n'était pas ce 
que les Manichéens lui avaient dit; îl voyait 
9u'elle n'ens:ignait pas. les erreurs que sa propre 
ignorance lm reprochait. 

D'autre part, la lecture de Platon réveillait 
dans son âme cet enthousia,:;me pour la recherche 
de la vérité, qui avait jadis fait vibrer son cœur 
à l'âge de dix-neuf ans, quand il lisait }'Hortensius 
de Cicéron. 

(( Je me sentais vivement. pressé, dit-il, de 
tourner les yeux vers cette religion sainte qui 
avait été si I?rofondément imprimée dans 'mon 
cœur 9ua~d J'ét~is enfant. Mais j'hésitais; je ne 
pouvais m Y. décider; cependant, elle m'attirait 
malgré moi. Enfiu, cruellement incertain, vou
lant, ne voulant pas, je saisis avec une sorte 
d'agitation et d'inquiétude fébrile le livre des 
Epîtres de saint Paul. » 

Bienheureuse résolution! Saint Augustin sera 
le disciple de saint Paul; (( le plus grand des doc
teurs, dit Fléchier, devait être la conquête du 
plus _grand des apôtr~s, ))Paul et Augustin, deux 
prodiges de convers10n et de grâce, seront à 
jamais tes témoins de la miséricordieuse et toute
puissante bonté de Dieu. 

Oh! combien la lumière dont les écrits de saint 
Paul ouvraient aux yeux d'Augustin Je splendide 
royaume, était plus belle, plus sereine et plus 
pure que les pâles lueurs de Cicéron et de Platon! 
Augustin écrivait plus tard à son ami Roma-,
nien: (( Ob! si tu savais quelle lumière m'ap
parut tout à coup! J'aurais voulu, non seulement 
te la mo~trer, à ~oi qui désirai? d,epuis si long
temps vo1r cette mconnue, mais a ton ennemi 
même, à cet ennemi acharné qui te poursuit 
devant les tribunaux pour avoir ton bien. Et 
:ertai_neme.nt, s'il 1~ voyait comme je la vois, 
11 qmtter<i;Il to~t:. Jardins, maisons, ba'Cl_quets, 
tout c~ qm I.e sedmt, et, pieux et doux amant, il 
volerait, ravi, vers cette beauté. )) 

Les dernières ténèbres s'évanouissaient peu à 
~eu dan.s l'intelligef1:ce d'Augustin, et son cœur 
eprouva1t de merveilleux élans pour voler à la 
suite de cette lumière; mais sa chaine la lourde 
chaîne des passions le retenait touj~urs et il 
retombait sur lui-même. 

Longtemps Augustin s'était excusé de pratiquer 

la religion catholique et les vertus qu'elle impose 
sous prétexte qu'il n'était pas certain qu'elle fùt 
la vérité. 

ll en était certain maintenant, il croyait, mais 
il n'avait pas le courage de pratiquer. 

Il y avait à Milan un saint et vénérable prêtre, 
nommé Simplicien, qui gouvernait une commu
nauté de religieux. Il était le conseiller de saint 
Ambroise, dont il avait été le maître dans la 
science sacrée et qu'il avait baptisé de sa main. 
Ambroise l'aimait comme un père. Le jeune 
Africain alla le trouver et lui ouvrit tout son 
cœur. 

Simplicîen l'écouta avec bonté ; et comme 
Augustin lui parlait de !-es lectures dans Platon, 
le bon vieillard le félicita d'avoir préféré ce phi
losophe spiritualiste qui parle de Dieu et de son 
Verbe, aux matérialistes ({ pleins de mensonge 
et de déceptions, professeurs d'une science char
nelle )). Augustin lisait Platon dans la traduction 
qu'en avait faite Victorinus,l'un des plus célèbres 
rhéteurs de ce temps. 

Simplicien avait connu intimement Victorinus 
à Rome. Il raconta à Augustin comment ce pro
fesseur,longtemps obstiné dans toutes les erreurs 
païennes, entouré d'honneurs et flatté à ce point 
qu'on lui avait élevé une statue au forum, s',:Hait 
enfin mis à l'étude de nos Saintes Ecritures, et 
avait reconnu la vérité de la religion chrétienne. 
Après quelques hésitations, filles de la vanité, 
il avait eu le courage de fouler aux pieds le res
pect humain et d'embrasser publiquement la 
religion chrétienne. Et sous le règne de Julien 
!'Apostat, il avait renoncé à sa place plutôt que 
de trahir sa foi, et s'était voué uniquement au 
service de Dieu. 

({ Déjà, raconte Augustin, je brûlais de l'imiter. 
))Mais l'ennemi tenait dans sa main ma volonté, 

il m'en avait fait une chaîne et il m'en avait lié. 
Car la volonté pervertie fait la passion; l'asser
vissement à la passion fait la coutume; le défaut 
de résistance à la coutume fait la nécessité. Et 
ces nœuds d'iniquité étaient comme les anneaux 
de cette chaine dont m'enlaçait le plus dur 
esclavage. 

>> Cette volonté nouvelle qui se levait en moi, 
de vous servir sans intérêt, de jouir de vous1 

mon Dieu, seule joie véritable, cette volonté était 
trop faible pour vaincre la force invétérée de 
l'autre. Ainsi deux volontés en moi, l'une vieille, 
l'autre nouvelle; l'une charnelle, l'autre Hpiri
tuelle, étaient aux prises, et cette lutte déchirait 
mon âme .... En vain la voix de la grâce criait: 
Lère-toi, toi qui dors! lère-to"i d'entre les morts, et 
le Christ t'illuminera .... Je n'avais à opposer que 
ces paroles de lenteur et de somnolence: Tout 
à l'heure! encore un instant! laissez-moi un peu! 
.Mais ce tout à l'heure devenait jamais, et ce 
laissez-moi un peu durait toujours ..... )) 

LE RÉCIT DE POTITIA:'lUS 

Quelque temps après, Augustin se trouvait 
avec son ami intime Alypius, qum~d ils reçurent 
la visite d'un de leurs compatr10tes, nommé 
Potitianus. Africain comme eux, Potitîanus avait 
suivi la carrière militaire, il était devenu un des 
premiers officiers du palais .de l'en~pereur, et, ce 
qui vaut mieux encore, était reste un excellent 
chrétien. 

(( J'ai oublié ce qu'il voulait de nous, raconte 
Augustin. l\"ous nous assîme.s. pour nous entre
tenir. Tout en causant, Pot1tianus aperçut un 
livre sur une table de jeux; il le prit et l'ouvrit : 



c'étaient les Epîtres de saint Paul. Il regarda 
Augustin avec un sourire de félicitation: {( Un 
seul livre et celui-là! )> 

(( Je lui avouais que cette lecture était ma prin· 
cipale étude. Alors, il fut amené par la conver
sation à nous parler ct 'Antoine, solitaire d'Egypte, 
q.ont le nom si glorieux parmi vos serviteurs nous 
'était jusqu'alors inconnu. )) 

C'était,en effet,l'époque où saint Antoine venait 
d'illustrer les solitudes d'Egypte par ses vertus 
et ses miracles. Des milliers de personnes de 
toute condition, s'arrachant aux délices et aux 
dangers d'une civilisation corrompue, fuyaient 
au dtisert pour consacrer à Dieu le reste de leur 
vie dans la prière et l'austérité. Ces merveilles 
étaient connues de tous les chrétiens. A Milan 
même, il y avait des communautés de religieux 
et des maisons de religieuses. Augustin ignorait 
tout cela; semblable à certaines personnes de 
notre temps, qui passent des années en face de 
l'Eglise catholique sans s'informer d~s œuvres 
admirables que !'Esprit de Dieu, toujours vivant, 
ne cesse d'y opérer. 

(( :Kous étions dans la stupeur de l'admiration, 
reprend Augustin, au sujet de ces irréfragables 
merveilles de si récente mémoire, presque con
temporaines, opérées dans la vraie foi, dans 
l'Eglise catholique. N.ous étions tous surpris 
d'apprendre, et Potitianus .de uous apprendre 
ces choses extraordinaires ..... 

)) Il continuait de parler, et nous écoutions en 
silence. Il vint à nous raconter qu'un jour, à 
Trèves, l'empereur passant l'après-midi aux 
spectacles du cirque, trois de ses compagnons 
et lui allèrent se promener dans les jardms atte
nant aux murs de la ville; et comme ils mar
chaient deux à deux, l'un avec lui, les deux 
autres ensemble, ils se séparèrent. 

)) Ceux-ci, chemin faisant, entrèrent dans une 
cabane où vivaient quelques-uns de ces pauvres 
volontaires serviteurs de Dieu, à qui le royaume 
des cieux appartient, et là, ils trouvèrent un 
manuscrit de la vie de saint Antoine. 

n L'un d'eux se met à lire; il admire, soncœur 
brûle, et tout en lisant, il songe à embrasser une 
telle vie, à quitter la milice du siècle pour vous 
servir, ô mon Dieu : ils étaient l'un et l'autre 
agents des affaires de l'empereur. Rempli sou
dain d'une sainte honte, il s'irrite contre lui
mPme et jetant les yeux sur son ami: <( Dis
moi, je te prie, où tendent nos travaux? Que 
cherchons-nous? Pour qui portons-nous les armes? 
Quel peut être notre plus grand espoir au palais 
que d'être les amis de l'empereur? Et, dans cette 
fortune, quelle fragilité! que de périls! Et com
bien de périls pour arriver au plus grand péril! 
(celui de perdre son âmr !) Et puis, quand ré:.1s
sirons-nous dans nos désirs? Mais, ami de Dieu, 
si je veux l'être, je le suis, et sur l'heure.>) 

)> Et il continuait sa lecture ..... et son âme se 
dépouillait du monde ..... enfin, il dit à son ami: 
(( C'en est fait, .ie romps avec tout notre espoir; 
je veux servir Dieu, et à cette heure, en ce lieu, 
je me mets à l'œuvre. Si tu n'es pas pour me 
suivre, ne me détourne pas. )) L'autre répond 
qu'il veut aussi conquérir sa part de gloire et 
de butin ..... 

)) Potitianus et son compagnon, après s'être 
promenés dans une autre partie du jardin, arri
vèrent, en les cherchant, dans cette retraite, et 
les avertirent qu'il était temps de rentrer parce 
que le jour baissait. Mais eux, dfclarant leur 
résolution, et comment ils l'avaient prise, les 
prièrent de ne pas contrarier leur désir, s'ils 

refusaient de s'y associer. Ceux-ci, ne se sentant 
pas un tel courage, pleurèrent néanmoins sur 
eux-mêmes, félicitèrent leurs camarades et se 
recommandèrent à leurs prières. Jls rentrèrent 
ensuite au palais, le cœur encore retenu à la 
terre, tandis que celui des deux autres était 
attaché au ciel. Tous deux avaient des fiancées, 
qui, à cette nouvelle, consacrèrent à Dieu leur 
-virginité. n 

DERNIERS CO.\IB.-\TS 

Pendant ce récit, un orage avait éclaté dans 
le cœur d'Augustin : toutes ses hontes, toutes ses 
lâchetés, toutes ses lenteurs se redressaient 
contre sa conscience et lui faisaient horreur. 
Quand Potitianus se fut retiré, il se tourna vers 
Alypius et d'une voix émue : (c Que faisons
nous? lui dit-il. Quoi! n'as-tu pas entendu'! Les 
ignorants se lèvent et emportent le ciel; et nous, 
avec toute notr.e science, sans cœur, nous -voilà 
vautrés dans la chair et, dans le sang! Est-ce une 
honte de les suivre? Et n'avons-nous pas plutôt 
honte de ne pas même les suivre?)) 

)) Telles furent, je crois, mes paroles. Et mon 
agitation m'emportait brusquement loin de lui. 
Il se taisait, surpris, et me regardait. Car mon 
accent était étrange, et mon front, mes joues, 
mes yeux, le teint de mon visage, J,e ton de ma 
voix exprimaient mon ùme bien plus que les 
paroles gui m'échappaient. 

i) Je me retirai au jardin. Alypius me suivait 
pas à pas. Car j'étais seul même en sa présence. 
Et pouvait-il me quitter dans une telle crise? 
Nous nous assîmes le plus loin possible de la 
maison. Et mon esprit frémissait et les vagues 
de mon indignation se soulevaient contre moi, 
de ce que je ne passais pas encore à votre volohté, 
à votre alliance, ô mon Dieu, où toutes les puis
sances de mon âme me poussaient en me criant: 
Courage! ..... 

)> Je souffrais et je me torturais, m'accusant 
moi-même avec une amertume inconnue, me 
retournant et me roulant dans mes liens,jusqu'à 
ce que j'eusse rompu tout entière cette chaîne 
qui ne me retenait plus que par un faible 
anneau, mais qui me retenait pourtant. Et vous 
me pressiez, Seigneur, au plus secret de mon 
âme, et votre sévère miséricorde me flagellait à 
coups redoublés et de crainte et de honte. 11 
fallait, en effet, prévenir une lâcheté nouvelle 
qui, retardant la rupture de ce faible et dernier 
chaînon,lui rendrait une nouvelle force d'étreinte. 

)) Je me disais au dedans de moi : Allons! 
allons! point de retard ! Et mon cœur suivait 
déjà ma parole; j'allais agir, et puis je n'agissais 
pas! 

)> Je ne retombais pas dans l'abîme de ma vie 
passée, j'Ptais debout sur le bord et je respirais; 
puis je faisais effort pour arriver, atteindre, 
tenir; il s'en fallait de peu, mais je n'arrivais 
p3:s, je n 'att_ei~nais pas, je ne t~nais yas. J:hés1-
ta1s a muu1·1r a la mort pour vivre a la vie;., .. 
Et plus le moment de mon changement appro
chait, plus il me frappait d'épouvante ..... 

1) Et ces bagatelles de baµ:atelles, ces vanités de 
vanités, jadis maîtresses de moi, me tiraient par 
ma robe de chair,etme disaient tout bas:<( Est
ce que tu nous renvoies? Quoi ! dès ce moment, 
nous ne serons plus avec toi pour jamais? Et dès 
ce moment, ceci et cela ne te sera plus permis, et 
pour jamais?» Et tout ce qu'elles me su~géraient 
dans ce que j'appelle ceci et cela, ce quelles me 
suggéraient. ô mon Dieu ! que votre miséricorde 



retrace de l'âme de votre serviteur! Quelles 
souillures ! quelles infamies ! ..... Mais la violence 
de l'habitude me disait: << Pourras-tu vine sans 
elles?)) 

)) D'autre part, les exemples de tant de saintes 
âmes se représentaient à mon souvenir: (( Quoi ! 
ne pourras-tu pas ce qui est possible à ces 
enfants et à ces femmes? Est-ce donc en eux
mêmes, et non dans le Seigneur leur Dieu, que 
cela leur est possible? ..... Tu t'appuies sur toi
même, et tu chancelles? Et cela t'étonne? Jette
toi hardiment entre ses bras, n'aie pas peur; il 
ne se dérobera pas pour te laisser tomber. Jette
toi hardiment, il te recevra, il te guérira. 1) 

)> Et je rougissais parce que j'entendais encore 
Je murmure des vanités; et je restais hésitant, 
suspendu. )) 

L'orage grandissait, Augustin s'éloigna de son 
ami pour donner libre cours à ses larmes. 

(( Alypius demeura à la place où nous étions, 
dans une profonde stupeur. Et moi, j'allai 
m'étendre, je ne sais comment, sous un figuier, 
et je lâchai les rênes à mes larmes et les sources 
de mes yeux ruisselèrent comme le sang d'un 
sacrifice agréable. Etje vous parlais, ô mon Dieu, 
non pas en ces termes mais en ce sens : (c Eh ! 
jusques à quand, Seigneur? jusques à quand, Sei
gneur, serez-vous irrité? Ne gardez pas souvenir 
de mes iniquités passées. n Car je sentais qu'elles 
me retenaient encore. Etje m'écriais en sanglots: 
(( Jusques à quand? jusques à quand? Demain? ... 
Demain? ..... Pourquoi pas à l'instant? pourquoi 
pas sur l'heure en finir avec ma honte? 

>) Je disais et je pleurais dans toute l'amer
tume de mon cœur brisé. Et, tout à coup,j'entends 
sortir d'unP. maison voisine, comme une voix 
d'enfant ou de jeune fille qui chantait et répétait 
souvent : Prends, lis! Prends, lis! Et aussitôt, 
changeant de visage, je cherchais sérieusement 
à me rap-peler si c'était un refrain en usage dans 
quelque Jeu d'enfant; et rien de tel ne me 
revint à ]a mémoire. Je réprimai l'essor de mes 
larmes, et je ne vis plus là qu'un ordre divin 
d'ouvrir le livre de l'Apôtre et de lire le premier 
chapitre venu. Je savais qu'Antoine, survenant, 
un jour à la lecture de l'Evangile, avait saisi, 
comme adressées à lui-même, ces paroles: Va, 
vends ce que tu as, donne-le aux pauvres, et tu auras 
un trésol' dans le ciel; 11iens, suis-moi, et qu'un tel 
oracle l'avait aussitôt converti à vous. 

)) Je revins vite à la place où Alypius était 
assis; c.rr, en me levant, j'y avais laissé Je livre 
de l'Apôtre. Je le pris, l'ouvris, et lus en silence 
le premier chapitre où se jetèrent mes yeux : 

(( Ne vivez pas dans les festins ni dans les débauches,, 
ni dans les voluptés impudiques, ni en conteste, ni 
en jalousie; mais revêtez-vous de Notre-Seigneur 
Jésus-Clwist et ne prenez pas les convoitises de la 
chair pour règle de 1,os désirs. )) 

)) Je ne voulus pas, je n'eu~ pas besoin d'en lire 
davantage. Ces lignes à peine achevées, il se 
répandit dans mon cœur comme une lumière de 
sécurité qui dissipa les ténèbres de mon 
incertitude. 

u Alors, ayant marqué ce passage de mon 
doigt ou de je ne sais quel autre signe, ·/·e le 
fermai, et d'un visage tranquille, je - déc arai 
tout à Alypius. Et lui me révèle à son tour ce 
qui, à mon insu, se passait en lui. Il demande à 
voir ce que j'avais lu; je le lui montre, et lisant 
plus loin que moi, il recueille les paroles sui
vantes, que je n'avais pas remarquées: (( Assistez 
le faible dans la foi. 11 Il prend cela pour lui et 
me l'avoue. Fortifié par cet avertissement dans 
une résolution bonne et sainte et en harmonie 
avec cette pureté de mœurs· dont j'étais loin 
depuis longtemps, il se joint à moi sans hésita
tion et sans trouble. . 

)) A l'instant, nous allons trouver ma mère, 
nous lui contons ce qui arrive, elle se réjouit; 
nous disons comment cela est arrivé, elle tres
saille de joie, elle triomphe. Et elle vous "bénis
sait, ô 'VOUS qui tles puissant à exaucer au delà de 
nos demandes., au delà de nos pensées ( 1 ). )) 

En effet, Augustin n'était pas résolu seulement 
à vivre en bon chrétien, mais encore à renoncer 
au monde et à embrasser la perfection évangé
lique, afin d'être désormais tout à Dieu. 

Dès que le moment des vacances fut arrivé, il 
donna sa démission de professeur, se retira à la 
campagne avec sa mère et quelques amis, pour 
se préparer au baptême dans l'étude, la prière 
et l'exercice de toutes les vertus. Baptisé ensuite 
par saint Ambroise, il retourna dans sa patrie, 
y fonda des communautés religieuses, fut élevé 
au sacerdoce et à l'épiscopat, contribua au salut 
de milliers d'âmes et devint la lumière de toute 
l'Eglise. Il devait être, non seulement le docteur 
de son siècle, mais celui de tous les siècles· à 
venir, héritiers de ses admirables écrits; il devait 
être enfin le patriarche de plusieurs Ordres 
religieux. 

0 Seigneur, soyez à jamais béni dans les 
merveilles de votre grâce et de votre miséricorde! 

(1) Confessions de saint Augustin, l. VIIl1 traduc
tion de ri.L .Moreau. 
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Portrait authentique du vénérable Nunzio Sulprizio. 

LA NAISSANCE - L'ORPHELIN 

Nunzio Sulprizio naquit Je 13 avril 1817, à Pesco 
Sansonesco, dans les Abbruzzes, de Dominique 
Sulprizio, cordonnier, et de Rose Luciani, son 
épouse, plus riches des biens du ciel que de ceux 
de la terre. Orphelin de bonne heure, Nunzio fut 
élevé par son aïeule maternelle, femme d'une 
sagesse et d'une vertu incomparnbles, qui ne lais
sait passer aucun jour sans réciter le rosaire. 
Elle inculqua si bien celte pratique à son fils 

d'adoption que, dans la suite, rnaJuré 1es pluS 
atroces douleurs, il y consacrait habituellement 
une partie de la journée, et c'était avec un tel 
recueillement et une telle ferveur que chacun en 
demeurait profondément édifié. Cette pieuse 
femme lui apprenait à méditer les mystères du 
rosaire et lui enseignait les vérités sur lesquelJes 
repose cette sublime dévotion. Elle le conduisait 
à l'église pour entendre la messe et, quoiqu'il 
fût encore incapable de recevoir le sacrement de 
pénitence, elle Je présentait souvent aux prêtres 



afin qu'il reçût leur 'bénédiction et de salutaires 
conseils. En même temps, elle l'envoyait à l'école 
chez un prêtre distingué qui instruisait gratui
tement les enfants pauvres. La modestie du petit 
écolier, sa tenue, son application à l'étude, sa 
docilité, son ingénuité, sa: maturité, son bon sens 
firent concevoir les plus grandes espérances à 
son maître qui le proposait à ses condisciples 
comme un modèle accompli. Nunzio consacrait 
le temps libre à prier, à lire des livres de piété, 
à chanter des cantiques qu'il apprenait à ses 
camarades. 

Il aimait et vénérait les prêtres, recherchait 
leur compagnie, Jeurs conversations, et ne man
quait jamais de leur baiser les mains avec respect. 
Les jours de fêtes, au premier coup de cloche, 
il se rendq.it en toute hâte au catéchisme, après 
lequel il invitait ses camarades à réciter le rosaire 
ou l'Ave Maria. Sa seule distraction consistait à 
préparer de petits autels et à imiter Jes céré
monies de la messe. S'il ne pouvait se rendre à 
l'église, il s'agenouillait sur le seuil de la maison, 
les yeux fixés sur le sanctuaire, priant avec fer
veur. Tel était déjà son amour de la mortification 
qu'on le vit souvent traîner la langue sur le pavé 
de l'église depuis la porte d'entrée jusqu'au 
maître-autel. Aussi Dieu se plaisait-il à lui révéler 
l'avenir. A certains jours, on venait demander à 
l'enfant si on pouvait ou non aller travailler à la 
campagne. Et Nunzio, levant les yeux au ciel, 
répondait ingénument: Allez, car vous aurez beau 
temps, ou : N'y allez pas, le temps sera mauvais. 
Et toujours sa prédiction se réalisait. 

LA FORGE 

Nunzio n'avait pas neuf ans lorsqu'il ,perdit 
encore son aïeule. Demeuré seul sans aucun 
appui, l'enfant tomba à la merci de Dominique 
Luciaui, son oncle maternel, homme colère, vin
dicatif, ivrogne, avare, habitué de longue date à 
le brutaliser età le punir injustement. Cet homme 
exerçait la profession de maréchal-ferrant; sans 
pitié pour le pauvre orphelin, il lui interdit 
rigoureusement l 'ècn le et le plus léger délassement 
et l'assujettit aux rudes travaux de la forge. 

Un matin, Dominique montrant du doigt à 
Nunzio une quantité de fer énorme relativement 
à sa complexion délicate, lui enjoignit de les 
porter chez un client au sommet d'une montagne 
escarpée : l'enfant obéit, prit le fardeau sur ses 
faibles épaules et se -dirig,:,a vers la montagne. 
L'hiver était des plus rigoureux, la terre couverte 
de neige:, un vent glacial soufflait. Bien que nu
pieds et vêtu seulement de quelques haillons, l'or
phelin fut inondé de sueur, puis à la descente le 
froid le saisit. Aussitôt de retour,il se remit au tra
vail sans rien dire, mais cetterép2rcussion de sueur 
lui avait altéré le sang et quelques jours après, 
il se produisit au pied gauche une inflammation 
qui amena la carie du tibia et, ù l'endroit de la 
cheville du pied, il s'ouvrit un atcès qui rendit 
l'orphelin impropre au travail et.lui occasionna 
les plus vives souffrances. 

Voyant son jeune neveu s'affaiblir de jour en 
jour et presque incapable de manier1es grosses 
pièces de fer, Dominique devint plus brutal 
qu'auparavant. Au lieu de soigner le mal qui 
dévorait l'enfant, le barbare vomissait-contre lui 
des torrents d'injures et Tacca:blait de mauvais 
traitements. Il proférait des -blasphèmes si hor
ribles, que ce petit ange de pureté se couvrait 
le visage ile ses mains et cherchait un refuge 
dans un coin de la forge ou chez les voisins. 
Dominique Je souffletait, le Jrappait avec tout ce 

qui lui tombait sous la main, sans excepter les 
baguettes de fer ou le marteau, le foulant aux 
pieds et le laissant parfois inanimé. De plus, il 
diminuait fréquemment le peu de nourriture 
qu'il lui donnait uniquement pour l'empêcher 
de mourir. Malgré ces traitements cruels, Nunzio 
aimait son oncle; il le respectait et lui obéit 
toujours sans jamais lui montrer de l'aigreur ou 
de l'irritation. Au contraire, si on le plaignait 
en l'absence de Dominique, l'enfant gardait le 
silence ou s'accusait lui-même de négligence dans 
le travail. 

Cet oncle avare voulut jusqu'à la fin tirer tout 
le parti possible du paul're infirme et lui ordonna 
sans pitié de mettre en jeu les énormes soufJlets 
de la forge; ce que Nunzio ne pouvait exécuter 
qu'avec une lenteur et une fatigue extrêmes; sou
vent la douleur lui faisait perdre connaissance. 
Le manque de soin, la chaleur de la forge et le 
mouvement continu nécessité par ce genre de 
travail envenimèrent et agrandirent rapidement 
la plaie; la vermine s'y établit et la douleur 
deYint réellement insupportable. Nunzio n'en 
laissait rien paraître et acceptait ces horribles 
souffrances avec une résignation et une patience 
admirables. 

Ce triste état ne fit point cesser ni même dimi
nuer les mauvais traitements dè l'oncle, qui pre
nait plaisir à augmenter les douleurs de la victime 
en lui marchant sur le pied malade; les autres 
ouvriers de la forge devenaient aussi de plus en 
plus méchants etCI'uels, ils le bafouaient, le frap
paient et faisaient jaillir de l'enclume sur ses 
pieds nus de brûlantes étincelles. 

LA SOURCE MERVEILLEUSE 

De temps en temps Nunzio se traînait pénible
ment sur sa béquille jusqu'à une petite source 
peu éloignée de l'habitation de son oncle. Mais 
point de repos pour le pauvre infirme : aux 
avanies de la forge succédaient les mauvais trai
tements des enfants du village et les injures des 
femmes qui venaient puiser de l'eau à la source. 

Pour éviter tout hruit, Nunzio prit l'habitude 
d'aller à '150 mètres plus loin, à la fontaine dite 
de la Roche Rousse, parce qu'elle jaillit au pied 
d'un rocher à l'aspect roussâtre. C'est là qu'il 
lavait sa plaie et les linges qlii lui servaient pour la 
panser. Dans cette solitude, il pouvait s'adonner 
à l'oraison et demander courage et patience à la 
Sainte Vierge et aux Saints. Depuis lors, Dieu a 
fait éclater la sainteté de son serviteur : une 
multitude de malades atteints de plaies et 
d'ulcères viennent demander la guérison à cette 
forüaine et les miracles qui s'y opèrent sont 
inccl1 culables. Les habitants du pays puisent de 
cette eau pour satisfaire leur dévotion, et pour 
l'envoyer dans les pays lointains où elle pro
duit Jes mêmes merveilles. 

L'HOPITAL ET L'HOSPICE DES INCURABLES 

L'oncle de Nunzio, comprenant enfin la gra
vité du mal, le fit admettre à l'hôpital d'Aquilée, 
où il ne demeura qu'un mois, la plaie ayant été 
déclarée incurable. Alors, les habitants de Pesco 
Sansonesco, voulant 1e soustraire aux mauvais 
traitements de 'Dominique, prévinrent les parents 
de son père qui l'envoyèrent à son oncle, Fran
çois Sulprizio, caporal aux grenadiers de la gartle 
du .roi de Naples. Celui-ci présenta son neveu 
au colonel Wochinger qui commandait ·Je corps 
de troupe. Le _récit des malheurs de l'orphelin 
émut profondément l'âme compatissante de 
ce digne officier. Jl regarda ce jeune homro~ 



décharné et couvert de haillons qui écoutait en 
sîJenc_e, appuyé sur sa béquille, les yeux baissés, 
et il Ile put retenir ses larmes, car de sa vie, 
jamais il n'avait contemplé une aussi profonde 
misère supportée avec une si angélique patience. 
Aussi le présenta-t-îl lui-même à l'hospice des 
incurables de Naples; il l'encouragea et le recom
manda avec la plus vive sollicitude aux méde
cins et aux religieux qui desservaient cet éta
blissement. 

Nunzio, âgé de quinze ans, n'avait pas encore 
fait sa Première Communion; ainsi le voulait la 
coutume établie dans ce pays à cette époque. 
C'est pourquoi il saisit avec empressement la 
première occasion de découvrir à l'aumônier 
l'état de son âme, les dons qu'il avait reçus du 
ciel et son ardent désir de s'approcher de la Table 
eucharistique. Cette grâce lui fut accordée, et 
Nunzio reçut la Sainte Communion avec une 
ferveur, une dévotion, des larmes inénarrables. 
Dès ce jour la grâce céleste commença réellement 
son œuvre ·extraordinaire en lui, car on le vit 
courir de vertu en vertu: (( Les yeux, la langue, 
le visage de ce jeune homme semblaient respirer 
l'amour de Dieu et de Jésus-Christ. )) :.\lalgré ses 
grandes souffrances, il demeurait fidèle à ses 
pratiques de piété, à la méditation, au rosaire et 
à tous les exercices spirituels qu'il s'était pres
crits. li entendait la messe avec une piété angé
lique. On le voyait immobile, et comme en 
extase tant il était absorbé par }a méditation 
de la Passion de Jésus-Christ. Il ne s'éloignait 
de son lit, que pour rendre service aux autres 
malades, visiter le Saint-Sacrement, entretenir 
la lampe qui brûlait au fond de la salle devant 
le crucifix et la Madone. 

Son applicaLion à la lecture et à la méditat.ion 
était si constante que les autres infirmes, tou
chés de compassion, lui recommandèrent de 
prendre un peu de repos et de se distraire. 
Nunzio les remercia par un sourirP, et continua 
son genre de vie. Ses compc1gnons le denon
cèrent alors au confesseur, au colonel, aux méde
cins, qui lui en firent des reproches, et pour le 
punir, le privèrent même parfois de nourrHure. 
Ces privations faisaient le bonheur du malade, 
heureux de souffrir pour Dieu. ll prononçait 
souvent avec respect les noms de Jésus et de 
Marie. Son amour pour Dieu s'exhalait en aspira
tions ardentes. Alors, son visage, ordinairement 
pàle, s'embrasait et s'embellissait comme une 
rose du paradis, 

Nuuzio obéissait scrupuleusement aux pres
criptions des médecins et des chirurgiens; lors
qu'on pansait sa jambe, il demeurait calme et 
tranquille, offrant en silence ses cruelles souf· 
frances à Dieu, et les unissant à la Passion de 
Notre-Seigneur, aux douleurs de Marie. Jamais il 
ne demandait aux médecins l'état de sa maladie, 
ni ne cherchait de soulagement à ses souffrances; 
et comme parfois on lui proposait de lui faire 
servir une nourriture plus délicate, il répondait 
doucement : Faites ce que vous voudrez, mais 
à peine avait-il .touché à ces mets mieux pré
parés, qu'il les distribuait aux autres infirmes. 
A ceux qui Je plaignaient et lui parlaient de sa 
guérison il dii.tiit en souriant : 1l arrivera tout ce 
l]u· il plaira à Dîeu;que sa rolonté soit toujours faite! 
Tout cela est biim peu de chose poui' expie·r mes 
péchés. Jl ne réclamait jamais rien pour lui, cnr, 
disait-il, ce que lui ar,cordait l'hospice suffi
sait largement. Sa palience et sa délicalesse se 
montraient en toute circonstance. Souvent il lui 
arrivait de donner discrètement sa propre nourri-

ture, et tout ce que lui envoyaient le colonel et 
ses autres bienfaiteurs. 

Avec quel zèle et quelle assiduité il faisait 
réciter les prières en usage dans 1a salle, prépa
rait les infirmes à célébrer les fêtes de la Sainte 
Vierge et la fête de Noël, car il avait une grande 
dévotion à l'enfant Jésus! 

Jamais les vexations, les moqueries, les mau
vais traitements de quelques infirmes et gens 
de service ne troublaient son inaltérable séré· 
nité. t"ous êter, bien bons, leur disait-il, d'exercer 
ma patience et de me donner ainsi l'occasion de 
plaire li Dieu. De son lit, il apprenait le caté
chisme aux ignorants qui faisaient fréquemment 
cercle autour de lui; ou bien, il a!lait, appuyé 
sur sabéquille,et malgré ses douleurs, apprendre 
aux autres infirmes Je Pater, l'Ave, le Credo, 
les actes du chrétien, les exhortant à la pati,ence, 
les disposant à recevoir les sacrements, leur 
inculquant l'horreur du péché et la dévotion à 
la Sainte Vierge; s'ils résistaient, ses paroles bien
veillantes les gagnaient; s'ils proféraient des. blas
phèmes et des obscénités, son regard, empreint 
d'une pudeur virginale leur imposait silence, 
et s'il avait à les réprimander, il le faisait 
toujours avec une prudence et une douceur 
admirables. La prière achevait l'œuvre commen
cée, et les plus obstinés finissaient par se rendre 
à cet ange de la terre qui se multipliait auprès 
d'eux, leur souriait, prévenait Jeurs moindres 
désir.s, faisant lui-même leurs lits, et ]eur prodi
guant toutes les marques.d'une sincère affection. 

CHEZ LE COLONEL ET AUX BAINS D'ISCHIA 

Nunzio avait passé vingt et un mois et quelques 
jours à l'hospice <les Incurables, lorsque le colo
uel, profondément attristé de voir son état tou
jours aussi grave, le prit chez lui. Le premier 
mois, ses douleurs diminuèrent et il put marcher 
sans béquilles. Les médecins 1 ·c1Jvoyèrent pour la 
troisième fois aux bains d 'Ischia. Le colonel recom
manda son bien-aimé Nunzio aux frères Bar
biéri. Ceux-ci ne tardèrent pas à s'apercevoir 
qu'ils avaient accueilli en ce jeune homme un 
ange de candeur et de pureté, et que Dieu gar
dait cette âme comme une perle d'un grand prix. 
Quand on le visitait dans sa petite chambre, on 
le trouvait toujours uni à Dieu et dans une attitude 
modeste et pieuse. ll lisait habituellement un 
livre sur les grandeurs de Marie qu'il appelait 
du doux nom de Mère, et aussi ]a vie de l'angé
lique Louis de Gonzague, son saiut de prédilec
tion. Dans la famille Barbiéri se trouvait un 
prêtre. Nunzio se réjouissait d'être en sa com
pagnie et de conve:.·ser avec lui,.car il y trouvait 
de nouveaux stimulants .à son amour de :Dieu. 11 
mangeait modérément, partageait sa nourriture 
avec ]es enfants pauvres du quartier, et chaque 
jour, envoyait une partie de son repas à un petit 
pauvre du voisinage. Là aus5i Nunzio fit éclater 
sa vertu au milieu des tribulations, car ses dou
leurs, bien qu'un peu calmées, ne laissaient point 
de le reprendre de temps en temps. Il dut 
encore supporter avec joie et résignation tes 
taquineries et les mauvais traitements des 
hommes qui le portaient aux bains. 

Un mieux s'étant manifesté, le .retour de Nun
zio mit le colonel au comble de Jajoie; il espérait 
que son protégé al\aitenfin pouvoir suivre sa voca
tion et revêtir l'habit séraphique chez les Frères de 
saint Pierre d'Alcantara; mais le Sei13:neur avait 
sur ce jeune homme de tout autres desseins. Il 
voulait qu'il demeurât dans le monde et qu'il 
mourût avec son habit séculier. Il voulait rendre 



courage et confiance aux jeunes artisans qui 
mènent dans le monde une vie pauvre et agitée. 
Nunzio ue put voir s'ouvrir devant lui les portes 
du cloître. 

Pour le dédommager el satisfaire ses désirs de 
solitude, le colonel le fit revêtir d'un liabit de 
couleur sombre, hén i par un Père Carme et lui 

-assigna une petite chambre retirée. Dès lors, 
notre Vénérable s'assuj~ttit à un genre de vie 
plus régulier et plus austère, avec l'intention d'y 
persévérer jusqu'à son dernier soupir. li s'était 
fixé lui-même ses heures d'oraison, d'étude, de 
lectures pieuses. Mais Dieu voulait soumettre à 
de nouvelles épreuves les derniers jours de cette 
innocente vie. Les serviteurs du colonel, non 
contents de le maltraiter et de l'injurier, en 
vinrent à réduire sa nourriture et à lui refuser 
même le verre d'eau dont il se contentait au 
milieu des plus grandes chaleurs. Loin de se 
plaindre, Nullzio excusait les coupables, leur 
faisait du bien, évitant avec soin de leur occa
sionner la moindre peine et le plus petit ennui. 
Lorsque ses cruelles douleurs le saisissaient 
durant la nuit, il ne se plaignait jamais, afin de 
ne pas éveiller le serviteur qui le garduit. C'est 
ainsi que ce grand serviteur de Dieu se sancti
fiait au milieu ùes souffrances et attirait sur lui 
les faveurs célestes. 

GRACES EXTRAORDINAIRES 

Nunzio fit de nombreuses prédictions qui 
toutes se sont réalisées. li annow:a qu'après sa 
mort un grand fléau sévirait sur Naples et, 
en 1836, le choléra fit des milliers de victimes dans 
cette ville. Contre toutes les prévisions humaines, 
la petite chambre qu'il habilait a élé changée en 
oratoire comme il l'avait prr~dit. Le colonel 
Wochinger a· non seulement vu les miracles qui 
ont suivi la mort du Vénérable, comme il le lui 
avait annoncé, mais il a eu la consolation de 
voir sa cause introduite en cour de Home. 

Jl eut aussi de fréquentes extases; le colonel 
a affirmé sous la foi du serment. l'avoir souvent 
vu soulevé de terre lorsqu'il priait. (< Son angé
lique visage, dit-il, resplendissait d'une admirable 
lumière durant l'oraison à laquelle il s'appliquait 
toujours les mains croisées sur la poitrine; je 
trouvais cet heureux spectacle si délicieux que 
je faisais en sorte de toujours le surprendre 
durant cet exercice. Lorsqu'il entendait parler 
de Dieu ou qu'il en parlait, il etait souvent si 
absorbé qu'il ne pouvait plus ni se mouvoir, ni 
répond-:e, ni voir ceux qui étaient à côté de lui 
ou qui pussaient devant lui. Alors il fallait le 
secouer ou le faire avertir. D'autres fois, en par
lant des choses spi ri luelles, il s'11rrètaitsubitemeut 
et se mettait à dire et. à répéter à voix basse : 
(( Oh mon Dieu! Oh mou Dieu! Oh mon Dieu! )) 
,( Que voulei-vous? répondait-il si on l'interro
geait,je suis,accablé de plaisir en parlant de ces 
choses et je les estime comme choses du ciel. >> 

Un des serviteurs du colonel souffrait d'une 
forte fièvre; Nut1zio pria instamment le Seigneur 
de reporter sur lui-même les souffrances de ce 
jeune homme et Dieu daigna l'exaucer. Le servi
teur de Dieu avait des plaies purulentes et 
inl"ectes. Mais, chose merveilleuse, quoique sa 
chambre fùt très petite, on y respirait un parfum 
céleste; toutes les personnes qui venaient le voir 
en étaient frappées. 

DERNIÈRES SOUFFRANCES - LA MORT 

Vers le milieu de 1835, la carie du pied prit 
des proportions effrayantes et, malgré les bains 

d'Ischia, le mal ne fit qu'augmenter chaque jour. 
Des fièvres si ardentes se déclarèrent que Nunzio 
semblait brûler de la tète aux pieds, les syncopes 
devenaient excessivement pénibles, les spasmes 
atroces, les défaillances longues et opiniâtres. 
Le jeune homme ne perdit néanmoins jamais 
sou ,·aime et sa sérénité. Au milieu de ces atroces 
souffrances, il disait tranquillement en s'adres
sant à Marie : Mère cornpatissante! Bén'ies soient 
ros douleurs, sou{fel'tes poiw les pécheuJ's. Paix! 
Puis après quelques mi nu tes d'un silence presque 
extatique, il reprenait : Bénie soit la passion 
de Jésus-Christ! Paix! On ue l'entendit pas se 
}ameuter une seule fois. Les habitués de la 
maison et tous ceux qui avaient le bonheur de 
l'approcher étaie11t dans la plus profonde admi
ration. E11fin, après un dernier essai de deux 
mois, le médecin, désespérant tout à fait de le 
Quérir, ordonna de le renvoyer promptement 
a Naples, non sans lui avoir annoncé de grandes 
souffrances et une mort prochaine. 

Comment dépeindre le chagrin et la tristesse 
du colonel, lorsqu'il vit son protégé réduit à 
cette extrémité, broyé par tant de maux et de 
douleurs? La carie menacant de dégénérer en 
gangrène, ]es médecins IeS plus renommés déci
dèrent à l'unanimité que l'unique remède était 
l'amputation de la jambe. A celle nouvelle, tous 
les assistants frémirent, Nunzio seul demeura 
souriant el heureux d'avoir une nouvelle occasion 
de témoigner son amour à Celui qui pour notre 
amour s'est laissé torturer et crucilier sans ouvrir 
la bouche, comme un agneau plein de mansué
tude. Mais le Seigneur se contenb du sacrifice 
entier et absolu de sa volonté : l'hydropisie qui 
s'était déclarée empêcha l'amputation de la 
jambe, et le pauvre patient supporta avec rési
gnation et joie ses dernières souffrances, ]es 
yeux fixês sur Je crucifix, sur les images de l'En
fant Jésus et de Marie. Le 0 mai 1835, il demanda 
et reçut les derniers sacremenls, à la grande édi~ 
fication d'une nombreuse assistance. Après une 
agonie qui avait duré près de deux heures, il 
rendit paisiblement son âme à Dieu, à l'àge de 
dix-neuf ans et vingt-deux jours. 

Dès que la nouYelle de celte morf. se fut répandue, 
un gmud nombre de personnes de tout rang 
coururent pour admirer son visage sur lequel 
se reflétait une beauté extraordinaire; on eùt 
dit un saint absorbé en Dieu : les yeux étaient 
ouverts et brillants, les lèvres fraîches et ver
meilles, un doux sourire animait le visage et un 
parfum céleste remplissait la chambre. Le 6 mai, 
un rescrit du roi permit d'ensevelir son corps 
dans l'église du palais dédié à saint Sébastien, 
martyr; mais auparavant le cadavre fut visité 
par un chirurgien, et comme il était encore flexible, 
et avait couservé les couleurs de la vie, plusieurs 
officiers supérieurs de l'armée supplièrent l'au
torité ecclésiastique de permettre qu'il fût saigné; 
le chirurgien ayant fait une incision entre l'index 
et le pouce, on vit aussitôt ruisseler le sang. 
Ce prodige excita une grande admiration dans 
la foule.(< C'était un Saint! s'écriait-on de toutes 
parts. Nous avons perdu un Saint! )) Les fleurs 
de la couronne placée sur sa tête conservèrent 
leur fraîcheur jusqu'au moment de la sépulture 
et répandirent un parfum tout à fait extraor
dinaire. 

Pîe IX l'a déclaré Vénérable le 9 juillet 1859. 
(Extrait de la seconde édition de la vie du Véné

rable, pa1' l'abbé RAPHAEL P1cA, du clergé de Naples. 
Une tradllCtion française par l'abbé Si':Amrn, curé de 
Do1'tan, paraitra pl'ochainement.) 



LE VÉNÉRABLE MICHEL LE NOBLETZ 
APOTRE DE LA BRETAGNE 

1577-1652 

Michel, encore enfant, est formé à la prière par la Sainte Vierge. 

« L.\ TIELLE DEMOISE!,LE » 

La Bretagne u'a point en, depuis saiht Yves, 
de pn~tre plus solidement vertueux, ni depuis 
saint Vincent Ferrier de missionnaire plus zéh; et 
pins béni daus sou apostolat q!le le vénérable 
Michel le Nobletz. 

Il vint au monde le 29 septembre f577, à 
Plouguerneau, paroi!'se de l'évAché d~ Léou, au 
Lord de l'Océau, et reçut le nom du grand 
archauge que l'Eglise fête ce jour~là. Ses parents 
étaie11t noblt:s. Sou père, M. Hervfl le N0bletz, 
qu'or1 appelü.it ?II. de Kerodern, lit:i:-e de sn. prin- 1 

ci pal~ terre, était l'un des quatre nolaireg publics 
du Léon. Sa mère, Francoise de Lesgueru, des~ 
cendait de la maison des'Coat111anach, l'une des 
plus illustres et de-; mieux alliées du pays. 

Dès l'âge de qu«tre ans, Michel montra une 
dévot.ion "extraordinaire. Non loin du mauoir 
de Kerodem se trouvait une chapelle dédiée à 
saint Claude; un petit étang, desséché et comblé 
depuis lors, mais encore reconnaissable, l'en 
séparait. Quand l'enfant avait disparu, 011 était 
sùr de le retrouver en prière à cet oratoire. Sa 
mère, qui craignait pour lui le passage de la 
chau..;s,Je, Jui défendit en v;_t\l\ d'y aller. Ni les 



avertissements, ni les menaces ne l'arrêtaient. 
u .Me zo bet e ti Dàue. J'ai été dans la maison de 
Dieu )), disait-il naïvement à son retour. Lui 
1·eprochait-on sa désobéissance, il répondait 
qu'une belle demoiselle l'avait conduit par la 
n~ain et lui apprenait à prier le bon Dieu. Un 
jour, sa mère, contrariée de sa résistance, 
l'enferma sous clé dans une chambre. Quelle ne 
fut pas sa surprise de le retrouver peu après à la 
chapelle! L'~nfant, agenouillé devant l'autel, les 
yeux brillants d'une joie céleste, le visage 
enflammé d'une pieuse émotion, ressemblait à un 
ange. Mm~ de Kerodern, vivement impressionnée, 
lui demanda comment il avait ouvert Ja porte de 
sa chambre. Il raconta que c'était la belle demoi
selle qui le m•mait ordinairement à' la chapelle 
pour dirn ses prières. 

(( Mais quelle est donc cette belle dei;noiselle, et 
d'où vient-elle? reprit sa mère. 

- Je ne sais pas, dit l'enfant, mais elle est 
bien belle. ,, 

Les biographes du Vénérable n'hésitent pas à 
reconnaitre, dans cette merveilleuse apparition, 
la Sainte Vierge elle-même, qui fut toujours sa 
protectrice. 

ÉTUDES DE MICHEL -- CALOl\lNIES 
LA VIERGE LE CONSOLE 

Après un cours élémentaire fait sous un pré
cepteur dans la maison paternelle, le jeune Michel 
se rendit à Ploudaniel pour ses humanités. 
L'étude offrait de vifs attraits à sou intelligence; 
aussi ses progrès dans la science furent-ils rapides. 

Ses progrès dans l'amour divin furent plus 
sérieux encore. Avait-il un peu de loisir, il choi
sissait un lieu désert où il pût librement s'entre .. 
tenir avec Dieu. Il s'imposait continuellement de 
secrètes privations. Parfois, comme un autre 
saint Benoît, il se roula parmi les ronces et les 
épines pool' triompher d'une tentation. En récom
pense de cet acte héroïque, il reçut la grâce 
de conserver toutesa vie une cbasteté immaculée. 

Déjà aussi, les premiers germes de sa future 
vocation commencent à poindre, et I1on voit ce 
jeune homme de quinze ans rassembltlr les 
paysans ignorants de Ploudaniel pour les caté
chiser et les convertir, sans craindre de s'expo
ser par là même aux railleries, aux menaces et 
parfois aux coups. 

De Ploudaniel, Michel pa~sa aux écoles de 
Bo_rdeaux, puis d'Agen, y étudia le grec et le latin, 
les lettres et Ja philosophie, toujours avec un 
égal succès, et enfin souUnt publiquement sa 
thèse de philosophie, aux applaudissements d'un 
auditoire d'élite. Là encore, il chercha un lieu 
re Liré pour s'y recueillir dans la prière et se don-. 
ner la discipline sans être entendu. Adonné uni
quement à l'étude et à l'oraison, il ne voyait ses 
frères ou ses camarades qu'en passant, lorsqu'il 
allait avec eux au cours des régents, mais tou
jours avec un air souriant et des excuses aimables 
de ne pouvoir s'arrêter davantage. La charité 
sell1e le faisait sortir de sa retraite. 

Tant de vertu ne mit pas le jeune homme à 
l'abri des traits de lacalomnie. On suspecta son iso· 
lemeut;un instant, l'onmitendout·e son innocence. 
Michel, qui avait. supplié rneu de lui envoyer les 
affronts et les opprobres, était pris au mot et res
sentait cette épreuve dans toute sou amertume, 
jusqu'à en verser des la·rmes. Un soir qu'il Hait 
ac-cablé de tristesse, la Sainte Vierge voulut le 
conso1er. Elle lui apparut, comme autrefois aux 
jours de son enrance, le rassura et, lui présentant 

trois couronnes radieuses:« Voilà, dit-elle, trois 
couronnes que j'ai demandées pour vous à mon 
Fils. La première est celle de la virginité que 
vous garderez inviolablement jusqu'à la mort. 
La seconde est celle de docteur et maître de la 
vie spirituelle. La troisième couronne est celle 
du mépris du monde que vous professerez. Ne 
vous inquiétez pas des propos stmés coutre votre 
innocence. Les plus méchants reconnaîtront bien 
vite s'être trompés à votre endroit. i> 

Cette vision date du commencement de l'année 
1600. Elle réconforta beaucoup le serviteur de 
Marie qui se remit aux bonnes œu\Tes avec plus 
de ferveur que jamais. 

PRÉPARATION DE J\fICI-ŒL A SA l'!JISSION 

Dieu avait mis depuis longtemps au cœur de 
Michel le Nobletz le désir de recevoir les Ordres 
sacrés. De solides études théoli)giques commen
cées chez les Jésuites de Bordeaux, poursuivies 
à la Sorbonne, en feront la préparation. Michel 
était fortement persuadé que le prêtre, sans la 
science, est inhabile à diriger· les âmes. 11 vou
lut, pour lui, acquérir de la théologie Une conuais
san.-::e aussi étendue que possible. Il étuJiait 
avec une ardeur infatigable la Somme de saint Tho
mas, les d4crets des Conciles, les Saintes Ecri
tures. Il apprit par cœur la Bible eu gre-c, et, 
pendant quatre ans, se pénétra profondément de 
ces enseignements si relevés. 

Après des études telles que ses professeurs 
l'annonçaient comme devant être le plus savant 
docteur de la Bretagne, après une retraite de six 
mois dans laquelle il multiplia les jeûnes et Jes 
prières, le Vénérable monta pour la première 
fois à l'autel. On devine avec quPLle angélique pure
té, avec quel désir de s'immoler en union avec 
la Victime du sacrifice. 

Michel comprit clairement en ce jour 4ue sa 
vocation était d'èlre missionnaire. li en t.-embla 
et résolut de s'y préparer par quelque temps de 
solitude profonde. Il se retira sur le bord de la 
mer, à Tréméuach. dans une petite cellule cou
verte en paille, et, loin des brnils du ruo11de, y 
vécut un an dans l'exercice de la pénitence la 
plus crucitiante, couchant sur la terre nue, avec 
une pierre pour chevet, se flagellant jusqu·au 
sang, ne faisant par jonr qu'un repas qui cousis
tait en une bouilHe de farine d'orge sans assai
sonnement, apprêtée par une personne du voisi
nage. Pendant tout ce temps, il ne goûta de vin 
qu'au Saint Sacrifice. Silencieux toute la journée, 
il priait, repassait par cœur et méditait. ses trai
tés de théologie dogmatique et morale, prépurait, 
sous l'impulsion de la grâce, ses futures prédica
tions. 

MISSION .-\ PLOUGUERNEAU, SON PAYS NATAL 
SES PROCHES LE PERSÉCUTENT - IL LES CONVERTIT 

Michel le Nobletz sortit de son ermitage, comme 
les apôtres du Cénacle, fortifié, embrasé de 
l'Esprit-Saint. 

Plouguerneau, lieu de sa naissance, vit les 
débuts de son apostolat. Des vi·ces, des abus Faus 
nombre y régnaient avee 11ne ignorance extrême 
des devoirs religieux. Le uouv"èau prêtre entre
prit courageusement la réforme de cette paroisse. 
Muui de la permission de l'évêque du diocèse, il 
se mit à prêcher partout, à l'église, p,1r les che
mins, SUT' les places publiques, dans les maisons 
particulières. H convertit ainsi beaucoup de 
Personnes, mais d'autres, plus nombreuses 



encore, le prenaient pour un fou, ·plus surprises 
de la nouveauté de ses discours et de sa conduite 
que touchées de ses avis. 

Ses pareuts eux-mêmes se scandalisaient ùe son 
genre de vie extraordinaire. li courait les rues à 
la poursuite des âmes, essuyait tous les affronts, 
fuyait la noble société du château seigneurial, 
bravait l'opinion et les usages du monde, était 
mal vêtu, car il se dépouillait pour les indigents, 
vivait pauvrement, apprêtant lui-même son repas 
plus que frugal. Tout cela semblait à M. de Kero
dern peu digne d'un gentilhomme. Dans un jour 
d'emportement, il alla jusqu'à lui interdire le 
seuil de la maison paternelle. 

Il revint bientôt sur celte décision, assista aux 
préùiratious de son fils : le père et la mèrP- de 
Michel furent par ln i gagnés corn piètement à Dieu; 
sa sœur, Marguerite le Nobletz, d'abord éprise des 
vanités mondaines, se mit sous sa direction, sacri
fia ses atours les uns après les autres, étudia le 
cat,fohîsme et l'Evangile, devint, par les conseils 
éclairés de son frère, son auxiliaire le plus pré
f'ieux auprès des malades, des orphelins et des 
ignorants. 

En même temps, gràce à la constance du vail
Ja11t missionnaire, presque toute Ja population 
se convertissait. Les àrues étaient éclairées et 
fortifiées·. 

t:N \'fi.\! !'!IISSION:\'AlflE - LES CARTES PEINTES 

Dieu inspira au missionnaire dévoré de la 
soif des âmes le dessein d'étendre son apos
tolat.. Nous n'entreprendrons point de le suivre 
pa<; à pas dt1ns ses courses saintes. 

Il parcourt les diocèses de Tréguier et de Léon, 
catéchise, prêche, confesse, ramène à Dieu autant 
par ses exemples que par sa prédication. 

A l'ile Molènes, la plupart des hommes élaient 
occupés à la pêche el 11e pouvaient venir à ses 
sermons. Il monte sur une barque et s'en vient les 
chercher en pleine mer. Quand il a rencontré 
Jeurs bateaux et ceux des îles voisines, il les 
rassemble autour de lui, le plus haut de bord lui 
sert d.e chaire, et, comme autrefois le Sauvem, il 
adresse la parole à ces pauvres pêcheurs. Un 
jour, il leur parla si vivement des peines de 
·l'enfer et rles douleurs du Fils de Dieu en croix 
que, repentants, ils saisirent les cordes de leurs 
barques el se donnèrent la discipline pour expier 
leurs vieux péchés. 

Les pPcheurs du promontoire de Saint-Matthieu 
et du Conquet étaient moins faciles à gagner. 
Cette population commerçante était tout adonnée 
aux intérêts matériels. Mièhel l~ Nobletz savait 
adaptèr ses instructions aux besoins et aux dis
po~tions de ses divers audiLoires, faisait à propos 
des applications particulières aux injustices des 
nPgociants, aux ouvriers qui perdent le temps et 
font de mauvaise besogne, aux gentilshommes 
qui pressuraient leurs vassaux. Les coups por
taient juste. La plupart des habitants, blessés au 
,·if, n'appelaient plus .Michet que,< le prPlre fou)) 
et ue venaient plus l'entendre. Mais le mission
naire, qui avait pour le bien la ténacité d'un 
Ilreton, s'entêtait à vouloir leur parler. Comme 
il avait appris les sciences mathématiques et l'as
tronomie, il trouvait moyen de donner à ce peuple 
de marins des renseignements d'astronomie et 
de cosmographie pratique qui les intéressaient 
et lui permettaient d'aborder la question reli
gieuse. 

Grâce à cette persévérance opiniâtre et à des 
miracles qui affirmaient la sainteté du prédi-

c·ateu'r, ramour de Dieu pan'int à l'emporter en 
beaucoup de cœurs sur l'amour du gain et des 
biens de la terre. 

Michel le Noblelz était doué d'une imagination 
vive et féconde. L'une des inventions les plus 
originales de son zèle est sans contredit celle de 
cartes allégoriques, peintes sans art, sur bois ou 
parchemin, à l'aide desquelles il rendait acces
sibles aux esprits les plus grossiers les vérités 
religieuses. Un de ces tableaux, par exemple, 
représentait une mer orageuse, semée d'écueils, 
contre lesquels des bateaux d'ailleurs solidement 
construits venaient se briser, tandis que d'autres 
voguaient heureusement vers le port. Image des 
âmes qui naviguent vers les ri~ages de la per
fection et dont un si grand nombre va se heurter 
aux récifs des tentations et illusions diaboliques. 

La première carte peinte qu'il montra ainsi fut 
la carte des cinq portes. Cette énigme représen
tait, dit le biographe du Vénérable,(< en haut les 
joies du paradis et en bas les peines de l'en for)). 
A droite étaient << les cinq portes du salct qui 
conduisent au ciel J>, ou les principales vertus 
nécessaires au salut; et à gauche <c les cinq portes 
de perdition qui mènent tout droit en €Ufn ", ou 
les péchés qui causent plus ordinairement la 
perte des âmes. 

Ces cartes, dont le sujet était parfois très com
pliqué et ne se déchiffrait que peu à peu à l'aide 
des explications du missionnaire, gravaient pour 
longtemps daus la mémoire de la foule les leçons 
morales les plus nécessaires et jusque-là les plus 
oubliées. Toutes grossières et imparfaites qu'elles 
étaient, elles furent toujours entre les maîns du 
zélé prédicateur l'instrument d'un grand bien. 

Quimper, Concarneau, Saint-Pol-de- Léon, Pont· 
l'Abbé, Audierne le virent el l'entendirent suc~es
sivement. 

T!IISSIONS A DOUARNENEZ ET AU CONQUET 

L'œuvre capitale du grand missionnaire breton 
fut la conversion des habitants de Douarnenez et 
du Conquet. Il leur consacra la meilleure partie 
de son existence. 

Ses débuts à Douarnenez furent des plus 
pénibles. Les gens de cet.te ville, adonnés uni
quement àla pêche des sardines et fort peu préoc

.cupés de leurs intérêts spirituels, vivaient dans 
uneignorance déplorable des vérités chrétiennes. 
Beaucoup ne connaissaient ni les articles de foi 
les plus essentiels, ni même l'Oraison dominicale. 
Le P. le Noblelz commença par leur apprendre 
les principaux mystères; il leur expliquait avec 
méthode et clarté le Pater, l':-lve, le Credo, le Con
µteor, qu'il récitait successivement en latin et en 
breton et qu'il leur faisait répéter avec une 
patience infati~aLle. 

Ainsi catéchisés presque comme des petits 
enfants, les habitant.<; de l)ouarnenez se mon
trèrent d'abord humiliés et défiants vis-à-vis du 
missionnaire. Mais, peu à peu, ses manières si 
simples et si charitables lui conquirent Jes cœurs, 
et l'on vint en foule à ses sermons. 

Pour instruire tant de monde, Michel le 
Nobletz voulut se créer des auxiliaires. Outre 
Marguerite Je Nobletz, sa sœur si intelligente et 
si dévouée, il s'adjoignit plusieurs saintes veuves, 
dignes des j)femiers temps de rEgiise. li leur 
apprit à professer le catéchisme, et les inilia à 
l'explication des nombreuses cartes symboliques 
qu'il avait composées. Ces trois ou quatre femmes 
du peuple, héritières de son zèle et de son éner
gique charité, apprenaient la prière aux enfants, 



disaient à propos quelques bonnes paroles de 
vérité aux pêcheurs de la côte, visilaient les 
malades et leur procuraient les sacrements en 
temps opportun., ùescendaient dans les maisons 
et dans les jardins, où l'o,l se groupait autour 
d'eUes pour entendre de leur bouche la bienfai
sante explicat.ion des 1< carles peintes ll. 

Par ses prédications, ses exhortations multi
pliées,son catéchisme en images et même par des 
cantiques entrainants qu'il composait et faisait 
chanter lui-même, Michel, avec l'aide de quelques 
pieuses femmes transformées en apôtres, répan
dait à tlots la· vérité parmi cette populati011. 

Des milliers de marins furent. i nst.rui fs, ro menés 
à la pratique de Jeurs devoirs religieux. Les deux 
grandes paroisses de 
Douarnenez et du 
Conquet furent com
plètement transfor
mées. 

DOIH MICH~L 
RESSUSCITE UN ENFANT 

Dieu venait eu aide 
à son serviteur par 
le dou des miracles. 
Douarnenez surtout 
en fut souvent le té
moin. S'agissait-il 
d'une infortune ma
térielle à soulager, 
l'argent ou le pain se· 
multipliait pour ainsi 
dire entre ses mains. 
Dom Antoine le Pen
nec, qui fut pendant 
vingt-cinq ans sou 
confessrur, et qui 
avait uoté soigneuse~ 
mrut ~es dépenses 
chnque aunée, arfir
me que son re\·e1m 
n'en aurait pas cou~ 
vert la vi11gtième 
partie. , 

FIN DU VÉNÉRABLE MICHEL LE NOBLETZ 

Michel le Nobletz prédit plusieurs fois que son 
œuvre ne périrait pas avec lui, qu'il aurait 
comme successeur un religieux de la Compa;.;nie 
de Jésus, ancien régent du collège de Quimper, 
le P. Julien Maunoîr, dont l'apostolat serait, 
disait-il, plus fructueux que le sien. Au cours 
d'une maladie grave, ce dernier fit en effet le 
vœu de se consacrer, si Dieu lui rendait la santé, 
aux missions de la Basse-Bretagne. li guérit et 
le vénérable le Nobletz le présenta lui-même à 
ces po.pulat.ions depuis si longtemps confiées à 
sPs soins. Il pouvnit mourir maintenant. Son 
œuvre était remise en bonnes mains, car le nou-

veau missionuairu 
élait. lui aussl un 
Saint. 

Atteint de para
lysie, charµé d'..rns et 
dïnlirmitéS, .Michel 
cessa ses courses 
apostoliques. 

Ses derniers jours 
furent marqués par 
des épreuves mul
tiples et douloureu
ses. Onlre les souf
frauces de sa longue 
maladie, il eut à 
subir les assauts du 
démon qui, trois fois, 
al laj usqu 'à le couvrir 
de meurtrissures. Il 
avait demandé, aux 
approches du temps 
de la Passion, à être 
tourmenté et comme 
crncilîé avec Notre
Seigneur; il fut ainsi 
exaucé, et la troi
sième a1 laque du dé
mon eut lieu le Ven
dredi-Saiut. 

D'autres prodiges 
étaient des ;:.:uéri:o.ons 
remarquables, qu'il 
obtenait par sa pri~re 
ou m1 simple signe de 
Cl'(]iX sur le malade. 

Nous ne rapporte
rons ici qu'un fait 

Statue du vênêrable Michel le Nobletz, érigée 
sur son tombeau dans l'église du Conquet. 

Le Vénérable en
dura tout avec une 
patience vrai men tan
(-'.élique; Dieu même, 
d'ailleurs, viut sou
vent le comoler du
rant cette maladie, 
en lui faisant entre
voir les délices du 
ciel. Il fut ravi en 

plus frappaut, celui d'une résurrection. 
Marguerite le Laboux, de Douarnenez, avait 

perdu, avant qu'il n'eùt achevé sa première 
année, son unique e11fa.ut. Il était mort depuis 
viugt:quat~e !1eure.s; 011 allait l'inhumer, quand 
le samt m1sswu11a1re eutra chez la pauvre mère 
pour la consoler : (( Ayez confiance, lui dit-il, 
votre flls vous sera rendu, si Dieu le juge 
bon.» 

L'homme de Dieu s'agenouilla, pria quelque 
temps avec beaucoup de ferveut\ fü le signe de 
la croix SUI' la bouche du ùMunt et partit, sans 
attendre i'effet de sa µrière. A peine avait-il 
quitté le seuil de la demeure que l'enfont res
pira et ouvrit les yeux. Ou devine la joie et la 
reconnaissance de la mère. L'enfant v4cut encore 
quinzp. ans. A Douan:euez, on l'avait sur
nommé Jean sobet maro, Jean mti a CtJ mort, et 
l'on rapportait à Michel le bienfait de cette 
résurrectiou. 

extase ]a veille même de sa mort. On eût dit 
un élu jouissant déjà de la vision. 

Le 5 mai 1652, après avnir reçu avec grande 
dévotion les derniers sacrements, il rendit l'âme. 
li avait soixanle-i::i.uinze ans. La pôroisse du 
Conquet, où il mourut, plaça son tombeau à 
l'entrée de la nef principale de l'églisf. Ce tom
beau est dominé par la statue du Vénérable age
nouillé, revètu de S'OU costume sacerdotal. 

IL a plu à Dieu d'honorer après sa mort ce Lon 
et fidèle serviteur par un grand nombre de 
mirades. S. S. le Pape Léon XIII, glorieuc;.ement 
régnant, a donné, en 1897, la permission d'ouvrir 
le procès de béati!lcation et de canonisation. 
Heureux jour pour la Bretagne que celui où elle 
verra placer définiti\'ement sur les autels ses 
deux iuséparallles apôtres, le vénérable ~1ichel 
le Nnbldz et le vénérahle Julien Mannoir. Y. L. 

(D'après la vie du vénérable Jlîchel le :\robletz, par 
Je yte HIPPOLYTE LE GOUVELLO, chez Retaux, Paris.) 



SAINT JEAN DA~fASCÈNE 

Fête le 6 mai 

Au septième siècle, un empereur hérétique, Léon 
l'Isaurien de Constantinople, faisait briser les 
60.Întes images, et soumettait à d'affreux supplices 
ceux qui voulaient, avec l'Eglise, continuer à leur 
rendre un culte. Cette persécution des iconoclastes 
(briseurs d'images) étaH nécessaire pour montrer 
quel prix nous devons attacher au culte des saintes 
images, culte conquis par le sang de tant de mar
tyrs. A cette même époque, l'empire de Mahomet 
grandissant s'efforçait d'arracher la foi du cœur des 
chrétiens. 

C'est alors qu'il plut à Dieu de susciter un puis
sant docteur au milieu de l'islo.misme qui, protégé 
par le cimeterre des infidèles, èombattrait par ses 
écrits l'hérétique couronné, chef des iconoclastes. 
Ce docteur, c'était le petit Jean, né à Damas. 

ENFANCE ET ÉDUCATION HERVEILLEUSES 

La famille de Jean était noble et chrétienne et 
le triomphe des mahométans, qui s'étaient emparés 
du pays, n'altérèrent point sa foi. Les nobles qua
lités et l'intelligence de Serge-Mansour, père de 
Jean, le firent remarquer par le Calife Abdel-Malek, 
homme terrible mais sa~e; il l'appela auprès de 
lui, comme autrefois Nabuchodonosor fit pour 

Daniel, et il l'établit questeur général de l'empire. 
A la cour de cet infidèle, Seq:~e-Mansour demeura 

un fervent chrétien; il dépensait en œunes de 
charité les immenses revenus de ses terres en 
Palestine, et surtout, il profitait de sa situation pour 
racheter les captifs. ..;.~> 

Un jour, à Damas, il vît au sortir du.palais une 
troupe de ces malheureux esclaves que la barbarie 
musulmane réservait à la mort, et tous se proster
naient devant l'un de leurs compagnons pour.obtenir 
de lui une dernière bénédiction. 

J ,es musulmans étonnés demandèrent à cet homme 
de q:ue\le autorité il était revêtu parmi les chrétiens? 

- Aucune, dit-il, je n'ai ni l'honneur du sacer
doce, ni d'aucune dignité, je suis un moine inutile; 
ma vie s'est écoulée dans l'étude de la philosophie 
chrétienne et profane. 

Et ù ces mots, ses yeux se remplirent de larmes. 
Le père de Jean voulant consoler ce chrétien : 
- Homme de Dieu, lui dît-il, pourquoi pleurer 

la perte d'un monde auquel vous avez renoncé?~ 
- Ce n'est pas cette vie que je regrette, puisque, 

vous l'avez dit, je suis mort au monde; ce qui 
m'afJlige, c'e::,t d'avoir inutilement dépensé tant 
d'efforts pour acquérir la sagesse. J'ai en effet par
couru en entier le champ de la science; je me suis 



exercé dans la_ rhétorique et l'art de bien dire ; je 
connais les règles de la dialectique et de la démons~ 
tration, j'ai analysé la morale d'Aristote et de 
Platon; j'ai pénétré, autant qu'il est possible à 
l'homme, les secrets de la nature, j'ai approfondi 
les lois de l'arithmétique et de la géométrie, les 
proportions de la musique, et tout cela afin de mieux 
connaître par la beauté des œuvres l'excellence et 
la bonté du Créateur. Mais il ne m'a pas été donné 
de communiquer ii Ull autre ce que j'ai si laborieu
sement acquis, je vais. mouri,r sans avoir pu 
engendrer dans J.a sagesse un fils semblable à moi, 
sans avo.ir fait fructifier à l'exemple ùu serviteur 
fidèle, les talents que mon maître m'a confiés. Ce 
trésor acquis pour les autres va être perdu. Voilà 
la cause de mes larmes. 

Ces paroles, dites avec tant de conviction, firent 
tressaillir d'allégresse le questeur de l'Empire, il 
découvrait l'homme qu'il désirait davantage ren~ 
contrer au milieu des ténèbre.5 du mahométisme. Il 
court se jeter aux pied!:! du Calife, obtient la grâce 
et le:. liberté du condamné, puis revenant vers lui: 

- Consolez-vous, lui dit-il en le comblant de 
prévenances, désormais vous serez libre à Damas 
dans ma maison, vous serez mon ami et mon corn· 
pagnon, vous partagerez les joies et les douleurs 
de ma vie. Je ne vous demande qu'une chose. 

- Parlez, maître, que· j'obéis.se·. 
- C'est de communiquer les trésors de votr-e 

science à Jean, mon füs, selon la nature, et à 
Cosme, un orphelin recueilli à Jérusalem, et dont. 
j'ai fait mou fils adoptif. 

Ce nom de Cosme était précisément celui du 
moine, et il accueillit avec bonheur une mission 
qui était l'ambition de toute sa vie, et sa Joie fut 
plus grande encore quand il connut la valeur des 
disciples ()UÎ lui étaient confiés. 

Jean, par l'admirable vivacité de son intelligence, 
avait les élans de raigle; Cosme était semblable à 
ces navires pesants qui arrivent s-ùrement au port 
mais avec le secours de toutes leurs voiles et d'un 
vent favorable. Tous les deux, l'un par la prompti
tudeJ l'autre par un travail opiniâtre, parcoururent 

rapidement le cercle des études de la grammair,~ 
de la dialectique, du raisonnement et de la morale: 
ils avaient une si parfaite connaissance de la 
géométrie qu'on les surnommait les nouveaux 
Euclides. 

Et ce qui est plus admirable, ajoute le chroni
queur, une science si profonde n'enflait pas l'esprit 
i.es deux discipJes; mais comme l'arbre s'abaisse 

d'autant plus qu'il est plus chargé de fruits, ainsi 
l'humilité de ces deux intelligences croissait en 
proportion de leurs connaissances~ parce qu'elles les 
considéraient comme un degré pour arriver à la 
vraie science de la théologie sacrée. Un jour le 
moine dit à Serge: 

- Vos vœux sont accomplis, la sagesse de votre 
enfant surpasse la mienne; Dieu complètera l'œuvre. 
Je vous demande de me retirnr au désert afin de 
vaquer à la céleste contemplatio,I1. 

Serge fit la plus grande résistance~ mais il dut 
céder aux vœux ardents du saint moine, qui se 
retira en Palesti-ne dans la laure de Sai:nt~Sahas, 
d'où son âme bienheureuse émigra vers le cieL 

SAINT JEAN DA.lf.ASCÈNE GRAND VIZI& 

Le titre de ce chapitre choquera sa.os doute- plu
sieurs qui i.gn0re·nt que les grands '1izirs eux-mêmes, 
comme les avocats et toutes les professions, ont un 
patron au ciel. Dieu a toujours réservé extraordi
nairement quelques âmes au milieu de la gentilité 
pour servir de flam-heaux. 

Peu de temps après la retraite· de ce moine, qui 
avait été- préparé par 1es anges à la. mission qu'il 
venait d~accomplir, le père de notre Saint mourut. 

Le renom de la sagesse du fils était venu maintes 
fois aux oreilles du calife. Il Je fit appeler et 
malITT'é sa résistance, qui accroissait d'ailleurs son 
désir de se l'attacher, il le fit son g-r-and vizir. 

A ce moment,. l'empereur grec Lé-on l'Isa.urien 
désolait l'E~lise: par ses fureurs contre le culte des 
images, et les fidèles étaient grandement troublés. 

Jean sentit comme un souffle précurseur des 
grandes choses de Dieu passer eu son âme et, 
rem pli d'un saint zèle, il écrivit trois lettres où il 
démontrait admirablement la nécessité du culte· des 
images. 

<< Ce qu'est un livre- à ceux qui savent lire, disait
il, l'image l'est à ceux qui ne le savent pas; ce que 
la parole est pour l'ouïe, l'image l'est pour la vue. 
Les saintes images sont un m_émorial des œu-vres 
divines. >1 Puis il démontrait la conformité de ce culte 

avec la doctrine des Pères; il rapporta à ce sujet le 
document d'après lequel l'hémorroïsse de l'Evangile 
aurait élevé à Césarée une statue à N .. s. J.-C.",- cir
constance que nous ignorerions sans lui. Il ajoutait 
que l'empereur usurpait le pouvoir des Conciles, et 
il lui rappelait les paroles de saint Paul: Si un ange 
du ciel venait vous prêcher un évangile autre que 
celui que vous avez reçu, qu'il soit anathème. Puis 



il suppliait ses amis de donner à ses lettres la plus 
grande diffusion possible. Les lettres du grand l'izir 
chrétien Jean produisirent une sensation immense; 
des traductions latines en furent faites et distribuées 
dans tout l'Occident; et le monde chrétien entier 
admira l'éloquence du nouveau docteur. 

Ce succès excita la rage de l'Isaurien; D6 pouvant 
atteindre le Saint, il eut recours pour se venger ds 
lui à une trahison infA.me, dont Dieu voulait se 
aervir pour élever son serviteur à une grande gloire 

LA MAIN COUPÉS 

Voici le stratagème grec. Des agents hypocrites, 
sous prétexte de piété, se procurèrent un autographe 
du Saint et, une fois en possession de cette écriture, 
un habile faussaire se chargea de simuler une fausse 
lettre de Jean à }'Empereur, conçue en ces termes: 

« A l'em_pereur de Constantino1te, salut. Je me 
félicite, seigneur, de vivre dans a même foi que 
votre Celsitude; connaissant votre sagesse et votre 
prudence,je vous donne l'avis suivant: notre cité est 
mal gardée, le nombre des Sarrasins qui en forment 
la garnison est très restreint; c'est pourquoi je vous 
aupplie au nom du Seigneur d'avoir pitié de tant de 
malheureux chrétiens, et d'envoyer des troupes s'em
parer de la ville. Je vous serai en cette circonstançe 
d'un grand secours, car mon autorité est toute
puissante en ce pays. » 

Un ambassadeur apporta cette fausse lettre au 
Calife avec une autre dans laquelle !'!saurien disait: 

11 Je n'ai rieu de plus à cœur que d'entretenir aveo 
,ous des relations amicales; je ne cesserai de vous 
être fidèle,malgré les pressantes aollicitations d'un 
chrétien de votre cour qui me- supplie de violer mes 
promesses. Je vous envoie l'une de ses lettre:1, afin 
que vous ne puissiez.douter de ma sincérité, en vous 
rendant un compte exact de sa méchanceté. 11 

Le Calife, outré de colère, fit appeler son grand 
vizir, lui montra les deux lettres, l'accabla de 
reproches, puis sans lui laisser dire un mot de 
défense, lui fit couper la main droite, que l'on 
exposa sur la place publique. 

Jean subit sans murmure cet horrible supplice. 
Vers le soir, persuadé que la colère du Calife serait 

apaisée,car il savait les éclats de ses emportements, 
il envoya le supplier de lui rendre sa main pour 
l'enterrer. 

Le prince se laissa fléchir, fit remettre la main 
coupée, mais aussitôt que notre Saint l'eut reçue, 
au lieu de l'enterrer, il se retira dans son oratoire, 
et se prosternant devant une image de la Très 
Sainte Vierge : 

t( Très Sainte Mère de mon Dieu, ma main droite 
a été coupée, vous n'en ignorez pas la cause. 
Glorieuse Vierge, la Droite du Très Haut incarnée 
en vous a fait par votre intercession d'innombrables 
merveilles; que par vos prières elle me rende cette 
main, et désormais je ne l'emploierai qu'à ,crire 
vos louanges et celles de votre divin Fils. » 

Puis il s~endormit; la Très SainLe Vierge lui appa
rut alors et lui dit: « Vous êtes maintenant guéri; 
n'oubliez pas votre promesse. >) 

'Notre Saint à son réveil se souvint de son rêve et 
vit sa main parfaitement réunie à son bras; une 
ligne rouge entourait seule le poîgnet,comme.témoi-
8Dage perpétuel du miracle 

La reconnaissance de Jean éclata dans un joyeux 
cantique, que toutes les maisons d'alentour enten
dirent. La nouvelle du miracle répandue dans toute 
la ville parvint aux oreilles du Calife,il crut d'abord 
l une supercherie, car lui ne connaissait pas la 
puissance de Marie, il le fit appeler; et après avoir 
examiné la ligne rouge qui entourait le poignet : 

- Quel médecin t'a guéri! 
-- l.a Mère de mon Dieu, répondit Jean. 

~ Lt:o Cali,fe, obligé de reconna.ltr~ un prodige auHi 
eclatant, demanda pardon au Saint de l'avoir con .. 
damné sans l'entendre, et lui rendit toutes Hl 

charges; mais le bienheure'UJ" se jeta à ses pieds al 
après de longues instances obtint de se livrer uni
quement au service de· Dieu. 

HINT JEAN DAKAScÈNB AU DiHRT 

Notre Saint, délivré des attaches du monde, 
affranchit ses esclaves, vendit ses bien,, en distribua 
le prix aux yauvres, aux églises et à ses parents, et, 
accompagne de Cosme son frère adoptif, il se retira 
en Palestine, dans la la.ure de Saint-Sabas. L'abb' 
auquel il s'adressa appela un vieillard et voulut lui.i 
confier la formation de Jean. Mais le moine refusa, 
se reconnaissant incapable de conduire un hom me 
dont la sagesse faisait l'admiration du monde . . La 
même demande fut fa.ile successi,ement à c•nq 
moines vénérables, mais sans plus ùe succès. 

L'abbé trouva enfin un vieillard simple, ill'ettr6, 
mais de grande vertu, qui accepta la tâche; ce soli .. 
taire emmena ·notre Saint dans sa cellule, e-t lui
donna la règle sui vante : 

(( Ne faites Jamais votre propre volonté, exercez.. 
TOUS à mourir à vous-même en toutes choses; -
offrez à Dieu vos actions et vos peines, ne vous enor
gueillissez pa.s de votre savoir et de vos avantage&, 
mais considérez votre ignorance et votre faiblesse; 
prenez conseil dans les choses difficiles - gardes 
toujours le silence - n'écrivez pas de lettres sa.Dl 
la permission de vos supérieurs - ne contredise• 
personne. • 

A l'aide de ces conseils,Jean fit de grands progri1 
dans la voie de la perfection, son directeur met
tait du reste sans cesse son humilité et son obéis
sance à l'épreuve. 

Il l'envoya un jour à Damas vendre des corbeilles, 
et il lui fixa un prix exorbitant, avec absolue défense 
de les donner au-dessous. Notre Saint, sous un habit 
misérable, le visage plie et défait, parcourut cette 
ville dont il avait été gouverneur : mais comme le 
prix de ses corbeilles était très élevé, il ne recueilli& 
longtemps et partout que moqueries et injure,. Un 
de ses anciens serviteUJ'5 le reconnut enfin, 'et', pril 
de compassion, il lui acheta toutes ses corbeiUe1; 
notre Saint, victorieux de l'épreuve, retourna à 101 
désert. 



Son obéissance remporta un triomphe plus écla
tant encore dans la circonstance suivante: 

Un moine voisin, inconsolable de la mort de son 
frère, ne pouvant parvenir à calmer sa douleur, vint 
supplier Jean de lui composer quelques vers dont 
la méditation relèverait son courage et apaiserait sa 
souffrance. Jean résista d'abord, car il voulait res
pecter le silence imposé par le vieillard, mais vaincu 
par les pressantes solhcitations du moine, il lui 
composa un vers dont le sens était:« Tout ce qui 
est humain n'est que vanité. >) Le vieillard, au 
retour, ayant appris ce qui s'était passé, fit d'amers 
reproches à son disciple, et sans accepter aucune 
excuse, il le chassa de sa cellule. Cet homme admi
rable,ne sachant plus où se tourner, pleura sa déso
béissance, puis il pria quelques moines vénérables 
d'intercéder pour lui. 1.~ vieillard accorda la grâce, 
mais à condition ..J.U .... sou disciple accomplirait pour 
pénitence l'action Ja plus humiliante, celle de vider 
toutes les immondices de la laure. L'ancien grand 
vizir 'fit cette pénitence avec un empressement et 
une humilité qui ravirent d'admiration les moines. 

Le vieillard, heureux de l'obéissance de son dis
ciple, courut au-devant de lui, le reç.ut dans ses 
bras et dit après l'avoir embrassé avec effusion: 
1( Quel généreux athlète de l'obéissancej'ai engendré 
au Christi )) Puis il le ramena à sa cellule. 

JEAN DOCTEUR 

Peu après,le vieillard entendit en songe une voix 
qui lui disait: (( Tu as assez longtemps retenu les 
eaux de la fontaine; permets-lui maintenant de 
suivre son cours; elle coulera à travers le monde 
avec tant d'abondance que les hérésies en seront 
submergées. 1) 

Il appela aussitôt le bienheureux Jean el lui dit: 
- Mon fils, fidèle imitateur de l'obéissance du 

Christ, ouvrez votre bouche et recevez le Saint-Esprit, 
répandez maintenant au dehors les trésors de 
sagesse et de science que possède votre âme, et 
pardonnez-moi si jusqu'ici je n'ai été pour vous 
qu'un obstacle. 

Dès cette heure, saint Jean Damascène, se retirant 
plus avant dans la solitude, se mit à composer ces 
ouvrages admirables qui l'ont fait appeler le saint 
Thomas de l'Orient. Outre ses discours ou lettres en 
faveur du culte des images, il conçut un vaste 
ensemble de doctrine dont les 3 parties embrassent 
depuis les premiers éléments du langage jusqu'aux 
pomts les plus élevés de la doctrine chrétienne. La 
tn partie, appelée dialectique, n'est que la logique 
d'Aristote modifiée sur certains points. La 2e con
tient l'histoire et la réfutation de toutes les hérésies; 
il y expose et réfute très au long le mahométisme. 
La 3e partie comprend son grand ouvrage sur la foi 
orthodoxe. Il y parle de Dieu, de ses œuvres, de ses 
attributs, de sa Providence, de l'Incarnation, des 
Sacrements - sur chaque vérité il résume l'Ecriture 
et Ja Tradition. Dieu J'a suscité pour faire sûrement 

arriver jusqu"à nous la Tradition des Pères. Dieu, 
en effet, prévoyait que l'Asie et la Grèce subiraient 
le sort déplorable de l'Egypte et de la Syrie par 
les conquêtes des Sarrasins; et comme beaucoup 
d'écrits des Pères devaient être ensevelis sous les 
débris de l'empire d'Orient, il forma ce Saint pour 
rassembler la doctrine contenue dans un si grand 

nombre de volumes et la transmettre à la postérité. 
C'est le premier qui ait réduit la Théologie en 
méthode; il a fait en Orient ce que Thomas devait 
faire plus tard en Occident. 

Il composa une. multitude d'autres ouvrages; les 
Parallêles, comparaisons des sentences des Pères 
avec celles de rEcriture suries vérités de la morale; 
des traités contre les hérésies de son temps, surtout 
celle des Iconoclastes. L'empereur hérétique Cons
tantin Copronyme, dans sa fureur, le fit anathéma .. 
tiser publiquement par un conciliabule iconoclaste, 
et il ordonna que cette condamnation fùt réitérée 
solennellement chaque année. 

Sa dévotion envers la Très Sainte Vierge était 
admirable; il l'appelait des noms les plus doux; à 
Damas, son image ,tvait occupé une place d'honneur 
dans le palais du grand vizir;' et l'on sait comment 
il en fut récompensé; les discours qu'il a composés 
sur les mystères de sa vie, et en particulier sur sa 
glorieuse Assomption, font assez voir combien l'au
teur était impiré par elle. 

Vers l'an 740, le patriarche de Jérusalem, étant 
venu visiter la laure, l'obligea à recevoir le sacer
doce ; cette dignité augmenta sa ferveur et son 
zèle; il parcourut la Syrie et la Palestine pour 
raffermir les chrétiens persécutés. 

Usé de pénitences et de travaux, âgé de plus de 
80 ans, il mourut plein de mérites, au mois de mai 
vers l'an 7î0. 



SAINT JEAN NEPOMUCÈNE 
ET LE SEC:RET DE LA CONFESSION 

Fête le 6 mai. 

&aint Jean Népomucène devant le roi Venceslas 
qui veut le contraindre à violer le secret de la confession. 

" Ce que je sais par la confession, je 
Je sais moins que ce que je ne sais point 
du tout. >) (Saint Augustin.) 

HENRI IV ET LE P. COTTON 

- Voyons, mon Père, disait un jour le bon roi 
Henri IV à son confesseur, le P. Cotton, que 
teriez-vous si un misérable, sous le sceau de la 
confession, venait vous déclarer qu'il veut m'as
sassiner? 

- Sire, répondit le religieux, en ~PmblaLli:: 
occurrence, Dieu me donnerait, je n'pn doute pas, 
tant de persuasive éloquence que je détournerais 
la criminelle main qui voudrait vous frapper. 

- Mais si votre pénitent persistait d,ms son 
dessein? 

- Oh! alors, je demanderais à Votre Majesté 
de ne plus la quitter, et je tiendrais à honneur 
de mettre ma poitrine entre e lie et le for régicide, 

Henri 1V sourit. Il comiaîssait le dévouement 
sans bornes de son confesseur; de plus, il savait 



aussi bien que _qui que ce fût que le secret de la 
confession est inviolable; mais il avait juré de 
pousser l'excellent homme à bout, dût-il en rece
voir, ce qui lui arrivait quelquefois, une verte 
réprimande. 

- Ce serait peu, mon Père, et il m'est avis que 
l'Eglirn ferait bien, pour de semblables méfaits, 
de délier la langue de ses ministres. 

- Eh quoi! reprit Je P. Cotton, croyez-vous 
que l'assassin qui saurait que le prêtre aurait 
le devoir de le dénoncer viendrait lui faire con· 
fidence de ses affreuxproj ets?Que nenni! Leremède 
serait pis que le ma1, car on perdrait la chance de 
faire renoncer le criminel à son horrible forfait. 

Et puis, pourquoi voudriez-vous que la Sainte 
Eglise ordonnât la délation des crimes contre les 
puissants de la terre, quand le Maître _du monde, 
le souverain de l'univers, a voulu que le confes
seur taise le nom de ceux qui outragent Sa divine 
Majesté? Voudriez-vous exiger pour vous, pauvres 
roitelets, ce que n'a pas exîgé le Roi des rois? 

- Bien tapé! s'écria Henri IV. 
La conversation continua sur le secret de )a 

confession et conduisit le P. Cotton à conter au 
roi la vie de saint Jean Népomucèue (!). 

HISTOIRE DE SAINT JEAN NÉPOMUCÈNE 

Dans la pètite bourgade de Népomück, en 
Bohême, naquit, vers l'an 1330, un enfant si frêle 
et si débile que ses parents désespéraient de le 
voir vivre. Ils l'appelèrent Jean, en souvenir de 
l'apôtre si cher à Jésus et à Marie. Le voyant sur 
le point d'exhalPr son dernier souffle, ils promi
rent par vœu, s'il revenait à la sant~, de le con
sacrer au Seigneur. 

Dieu agréa l'offrande: Jean survécut aux cri,ges 
douloureuses des premiers jours. 

Fidèles à leur vœu, ses parents cultivèrent avec 
soin sa vocation et s'imposèrent de rée1s sacri• 
fices - c'étaient de pauvres arti!ians - pour 
subvenir aux frais de son éducation. Us l'eu
voyèrent étudier le latin à Staab, ville considé· 
rable du pays, et, encouragés par les heureuses 
dispositions de I1enfant, qui rêmporfait les plus 
brillants succès, ils lui permirent, !es humanités 
achevées, de suivre les cours de l'Université de 
Prague. C'est ainsi que Jean Népomucène arriva 
aux grades de docteur en théologie et en droit 
canonique. 

Enfin, il devint prêtre. 
Ses remarquables aptitudes pour la parole pu

blique furent aussitôt connues et utilisées, et, 
nouveau prêtre, il fut placé par son évPque dans 
la chaire de Notre-Dame du Tein. Beaucoup de 
jeunes libertins donnaient à la population le 
triste s.pectacle d'une conduite légère et souvent 
scandaleuse. Jean, par le charme de son élo
quence, les attira, les retint au pied de rn chaire. 
Les plus effrontés d'entre eux sortaient de ses 
sermons, émus et bouleversés et prenaient bien
tôt la résolution de changer de vie. En peu de 
temps, la ville de Prague changea d'aspect. 

Ces admirables résultats, dus à la sainteté du 
prédicateur, furent appréciés à leur juste valeur 
par l'archevêque et Je Chapitre de Prague, et, 
soit pour récompenser de si éminents services, 
soit pour s'attacher Je concours d'un homme 
aussi distingué, ils le nommèrent chanoine. 

De son côté, l'empereur Wenceslas, roi de 

(i) Cette notice ne fait pas double emploi avec la 
Vie de saint Jean Népomucène, donnée au n' 170 de 
notre collection des Vies de Saints. 

Bohême, instruit par la renommée des succès 
du jeune prêtre, voulut en juger par lui-même 
et le manda à 1a cour pour y prècher l'A vent. 

Jean Népomucène accepta les fonctions péril
leuses d'aumônier de ln cour, non par ambition, 
mais par des vues surnaturelles, dans l'espérance 
de ramener le roi à la prat.ique d'une vie meil
lt>ure. 

A cette époque, Wenceslas ne s'est pas encore 
moulré le persécuteur et le bourreau- qu'il sera 
plus tard. Il y prélude néanmoins par, des excès 
qui le font surnommer l'fvrogne ou le Faineant. IL 
a près de lui pour éplluse ur:.:e douce- et sainte 
personne, l'impératrice Jeanne, fille ,d'Albert de 
Bavière. Mais, capricieux et cb.angeant:à l'excès; 
tantôt il l'aime avec passion, tantM il la jalouse 
et l'accable de ses propos injurieux. 

Les premiers sermons de Jean f~nt iillpression 
sur l'âme du prince; ils arrêtent quelque temps 
le cours de ses dérèglements. li prenJ Volontiers 
les conseils du saint prêtre, et, ravi des qualités 
exceptionnelles qu'il Jui trouve, il veut le nom
mer sans retard évêque de LeHméritz dont le 
siège était vacant. : 

Rien ne peut déterminer le vertueux chanoine 
à accepter les offres royales; Wenceslas croit 
que son aum4'uier redoute les fatigues et les 
charges de l'éptscopat. Il lui propose alors 
la prévôté de Wisegrad, qui, après les évê
chés, était la première dignité ecclésiastique 
de la Bohême, et procurait à son titulaire 
{00000 florins par an sans obligation plus lourde 
que celle de porter le titre de chancelier héré
ditaire du rùyaume. 

Comme il connaissait peu l'Arne de saint Jean 
Népomucènel Si celui-ci repoussait la dignité 
épiscopale, bien qu'elle lui offrît des travaux et 
des croix, combien plus encore devait-il mépri
ser une situation où il n'y avait que trésors à 
recueillir, honneurs à recevoir. Il refusa et se 
contenta de son poste plus humble. 

• •• 
L'impératrice lê chôisit pour son confesseur. 

C'était, nous l'avons dit., une princesse ornée de 
toutes les vertus. 

Pieuse avant ses rapports avec saint Jean Népo
mucèue, elle devint, sous sa direction, fervente 
jusqu'à.l'austérité et la charité la plus admirable. 
Elle passait de longues heures à genoux dans 
le!. églises; ses prières n'étaient interrompues 
que par le temps qu'elle consacrait au soulage
ment des pauvres; elle travaiJlait pour eux, les 
servait de ses mains, et expiait, par ses saintes 
œu vres, les iniquités de son époux. La crainte de 
déplaire à Dieu lui faisait fuir l'ombre même 
du péché, et si quelqu'une des fautes légères dont 
les justes ne sont pas exempts venait à lui 
échapper, elle allait de suite la porter au saint 
tribunal, afin de l'expier. 

Tant de vertu aurait dû édi!ler et toucber le 
cœur de Wenceslas. Mais tout se change en venin 
pour les cœurs corrompus; la piété mème de sa 
femme devint odieuse et insupportable au roi. li 
laîss.a pénétrer dans son âme les doutes les plus 
outrageants à l'égar-d de l'impératrice, et~ sans 
motif, aveuglé par la passion de la jalousie, il 
ne voulut plus voir en elle qu'une épouse infi
dèle, d'autant plus coupable de le tromper qu'elle 
lui était apparemment plus dévouée. Il poussa 
l'injure jusqu'à la faire suiHe et épier par des 
courtisans éhontés qui du moins n'eurent pas le 
triste courage de la calomnier. 



Leurs inquisitions mirent en pleine lumière 
les actions charitables et la haute vertu de la 
priricesse. Pourtant, loin de se calmer, les injustes 
soupcons de Wenceslas ne faisaient que s'accroître. 
li né vit qu'un moyen de se débarrasser des 
peRsées qui l'obsédaient, et il appela près de lui 
Jean Népomucène. . .. 

L'entretien porta d'abord sùr des sujets indif
férents. Puis, le roi prononça comme par hasard 
le nom de l'impératrice . 

.:.... Ne convient-il pas, ajouta-t-il, qu'un époux, 
à qui l'épouse doit soumission, soit instruit de 
tout ce qui la concerne ..... A plus forte raison 
un roi et un empereur, qui peuvent parfois y 
avoir un intérêt majeur!. .... Dès lors, n'est-ce 
pas un devoir pour le confesseur de l'impératrice 
de me confier tout ce que celle-ci lui a révélé au 
tribunal de la pénitence? 

A ces raisons, il joignait les prome~ses les 
plus formelles d'absolue discrétion, et. il ,.;aran
tissait à Jean, sur sa parole de roi, de lui procurer 
tout ce qu'il pourrait souhaiter d'honneurs, de 
richesses et de satisfactions. 

Le saint prêtre fut saisi d'horreur à une telle 
proposition. Il savait que le secret de la confes· 
sion est le plus sacré de tous; que ce secret est 
si inviolable qu'il oblige <{ à laisser crouler les 
trônes et les empires et périr l'univers entier, 
plutôt que d'en prévenir la ruine, je ne dis pas 
par une révélalion formelle, mais par un air de 
tète, par le moindre signe qui ressemble à une 
indiscrétion (1) ». 

- C'est un crime que vous me demandez là, 
répondit~il librement au roi. Jamais ma con
science ne s'y résoudra. 

Le roi Wenceslas dissimula son dépit; il se 
dit qu'une seconde tentative aurait plus de 
suecèsquela première, et il congédia l'aumônier. 

Quê'lques jours après, saint Jean Népomucène 
apprend que Wenceslas ne met plus de bornes 
à sa cruauté. 

On lui a servi, dit-on, une volaille qui n'était 
pas assez rôtie. Le roi s'est emporté au point 
d'ordonner qu'on embroche le cuisinier et qu'on 
le fasse rôtir au même feu. Les serviteurs terri
fiés ne veulent point se soumettre à si étrange 
injonction, et d'autre part ils craignent non 
sans motif d'être condamnés bientôt au même 
supplice. 

Le prêtre Jean se rend alors près du roi, lui 
reproche hautement ses cruelles folies et s'efforce 
de l'apaiser par de douces paroles. Mais Wen
ceslas, irrité de se voir contn,dit, s'emporte, et 
fait jeter Népomucène au fond d1un cachot. 

Le saint prêtre supporta avec joie son indigne 
traitement. Il n'ignorait pas que ce qui le lui 
avait attiré, c'était beaucoup plus son silence 
passé au sujet de la c011fession que les remon
trances qu'il venait de faire au roi. Il entrevit 
daus ses souffrances le commencement d'un long 
martyre et il en remercia Dieu. 

,venceslas laissa bientôt percer ses véritables 
préoccupations. Il fit dire au prisonnier qu'il ne 
recouvrerait la liberté que quand il aurait révélé 
la confession de l'impératrice. C'était se heurter 
à un roc inébranlable. Népomucène eût préféré 
subir mille morts. 

(1) OEuvres du cardinal GrnAvo, Sermon su1' la Con
fesszon. 

Le roi changea donc de tactique, élargit son 
noble captif en le priant d'oublier le passé, et 
l'invita, en gage de réconciliatfon, à diner le len
demain à la cour. 

L'aumônier obéit et se présenta le lendemain 
à la table royale. Il fut recu avec honneur. Tout 
alla bien jusqu'à la fin du 'repas. Wenceslas ren
voya alors tous les assistants et resta seul avec 
le Saint. Après quelques instant"s d'entretien sur 
des matières indifférentes, il revint sur le sujet 
délicat qui lui tenait tant à cœur: 
~ Vous pouvez, disait-il, compter de mà part 

sur un secret inviolable. Je vous comblérai 
d'avantages et de trésors._ Mais, si vous ne vous 
rendez à ce que j"exige-, j'en viendrai aux supplices. 

- Je suis obligé au silence par les lois les 
plus sacrées, répondit Népomucène-. Vous pouvez 
attenter à ma vie, ô prince, mais jamais vous 
n'obtiendrez de moi ce que vous me demandez. 

Wenceslas, exaspéré, fait venir lé bourreau.. Le 
saint prêtre est, sur ses ordres, conduit dans la 
salle des tortures, étendu sur un chevalet; le hour
rtJau et ses satellites lui percent les flancs avec 
des lances dont la point.e a été rougie au feu. Ses 
os craquent, ses membres, violemment tendus, 
se disloquent, de larges blessures ont d~chiré sa 
chair, les brûlures l'ont rendu méconnaissable. 
C'est dans cet état qu'il est retiré du chevalet, 
sur lequel il n'a cessé, durant son supplice_, d'in
voquer le nom de Jésus et de Marie, et est jeté 
en prison, où il faillit expirer. 

L'impératrice, mise au courant des horribleii 
traitements infligés à son confesseur, n'eut point 
de repos qu'elle n'eût obtenu du roi sa délivrauce. 
Dieu permit qu'il guérît de ses blessures~ qu'il 
reparût en public, et reprît, avec plus d'ardeur 
que jamais, le cours de ses prédications et de 
ses bonnes œuvres. 

• • 
Soit révélation de son martyre prochain, soit 

simple prévision du sort qui l'attendait, étant 
donné Je naturel implacable de Wenceslas, 
saint Jean Népomucène se prépara immédiate
ment à une sainte mort. Ce fut pour mériter 
cette grâce suprême qu'il visila la célèbre image 
de la Vierge de Buntzel, laissée autrefois par les 
apôtres des Slaves, saint Cyrille et saint Méthode, 
et révérée de toute la Bohême. 

En chaire, il fit d'évidentes allusions à sa der
nière heure, qu'il envisageait comme très proche. 
Prêchant sur ce texte de l'Evangile : Encore un 
peu de temps et vous ne me verrez plus, il répéta 
si souvent ces autres paroles: Je n'ai plus guère 
de temps à m'entretenir avec vous, que l'auditoire 
comprit, à n'en pas douter, le but de cette insis .. 
tance. A la fin du même discours, sa voix se 
remplit de larmes, et il se mit à prophétiser les 
maux qui allaient bientôt fondre sur la Bohême. 
Quand vint la guerre des Hussites, avec ses hor
reurs, on reconnut la vérité de cette prédiction. 

Enfin, avant de descendre de chaire, il dit aux 
fidèles un dernier adieu et demanda pardon aux 
chanoines et au clergé des mésédifications qu'il 
avait pu leur causer. 

A quelques jours de là, l'empereur l'aperçut 
de l'une de ses fenêtres et sentit aussitôt se 
réveiller sa curiosité sacrilège. li l'appela, et, 
sans presque lui donner le temps de se recon
naitre, lui dit d'opter entre la mort ou l_a 
révélation du secret. Népomucène garda le si
lence. 



- Qu'on emmène cet homme! Qu'il ne pa
raisse plus devant mes yeux! s'écria Wenceslas; 
qu'on le jette à la rivière pieds et poings liés! 

Le soir venu, les ordres du Néron de Prague 
furent exécutés à la faveur des ténèbres. Du 
haut du pont qui joint, sur la Moldau, la grande 
et la petite Prague, le saint confesseur fut pré
cipité dans les Ilots, la veille de !'Ascension ( t 383). 
· L'empereur avait voulu perpélrer son crime 

dans l'obscurité de la nuit et le tenir secret. 
Mais à peine le saint corps fut-il étouffé sous les 
eaux qu'une clarté merveilleuse Je fit découvrir, 
attira une foule immense, et il revint à la surface. 
Dès le matin du jour suivant, tandis que Wen
ceslas, honteux et humilié, fuyait à la campagne, 
toute la ville, stationnant sur la rive du fleuve, 
admirait Je prodige. 

Les chanoines de la cathédrale vinrent pro• 
cessionnellement recueillir le sacré dépôt, qui 
fut conduit en grande pompe en l'église de 
Sainte-Cl'oix-des-Pénitents, la plus voisine du 
lieu du martyre, en atlendant qu'un tombeau 
plus digne fut préparé dans Jeur église. 

Des miracles s'opérèrent sur le parcours et 
auprès du sépulcre. Le plus insigne est celui 
qu'on découvrit Je J4. avril f7l9, trois siècles et 
demi après la mort du Saint. On ouvrit le tom
beau à l'occasion des enquêtes pour la canoni
sation. Le corps était dégarni de ses chairs, les 
0!, 1 encore entiers, étaient parfaitement adaptés 
les uns aux autres, mais, chose plus admirable, 
la langue était aussi conservée et aussi fraîche 
que si le martyr venait à l'instant d'expirer. 

On vit, à cette marque, le prix que Dieu attache 
a la sainte discrélion de ses ministres. 

UN NOUVEAU NÉPO!'tlUCÈNE 

En f854, un meurtre fut commis à Oratoff, 
près de Kief, en Podolie, et )'assassin entra de 
bon matin à la sacristie de l'église, où l'abbé 
Kobylowics, curé, entendit sa confession. 

En sortant, le meurtrier laissa sur un meuble 
un vêtement tout maculé de sang qui avait appar
tenu à la victime. Comme bien l'on pense, la jus
tice ne tarda pas à découvrir cette pièce à con
viction, et le digne prètre fut cité à sa barre. 

Pour rn disculper, il n'aurait eu qu'à dire, 
sans même porter alleinle au sceau sacramentel: 
(( Un tel est venu à la sacristie et y a déposé ce 
manteau. » Par ces paroles, il ne trahissait pas 
directement le secret de la confession, mais il 
faisait connaître un pénitent, qui, dès lors, serait 
arrêté à cause de sa confession. La confession eût 
donc eu pour le péuilent une conséquence fâ
cheuse: l'odieux en serait retombé sur le sacre· 
ment. 

Aussi, le prêtre refusa de dire d'où venait ce 
manteau. li avait en ce cas le droit el le devoir 
strict de dire en toute vérité: Je ne sais pas, 
d'après le principe qu'émet saint Augustin, écho 
de la tradition et de la doctrine théologique la 
plus certaine. (( Ce que je sais par la confes
sion, je le sais moins que ce que je ne sais pas 
du tout. )) 

L'abbé Kohylowics fut condamné à la dépor
tation eu Sibérie, où il souffrit quinze ans, jus
qu'à ce que le coupable, sur le point de mourir 
~vouât son crime et demandât le rappel du prêtr~ 
lllOOCent. 

DRAME NOCTURNE 

En juillet 1873, le journal le Bien public rap
portait un autre fait relatif au même sujet. 

c1 Un ecclésiastique, de garde dans une des 
églises de Paris, est appelé la nuit à aller admi
nistrer un mourant. On le fait monter dans une 
voiture où deux hommes masqués lui bandent 
les yeux. Il est conduit dans un quartier éloigné, 
à une maison qui lui est totalement inconnue. 
Ses guides lui font monter deux étages, tra
verser plusieurs pièces, et l'introduisent auprès 
d'un mourant dont il entend la confession. 

), Apiès qu'il a rempli son ministère, le res
pectable ecclésiastique est conduit dans une 
salle souterraine où les deux inconnus lui 
déclarent, en lui mettant un pistolet sur la poi
trine, qu'il a à révéler immédiatement la con
fession qu'il vient d'entendre, sinon qu'on Je 
tuera sur l'heure. Le prêtre, Mns s'émouvoir, 
demande qu'on lui donne seulement deux minutes 
pour se recommander à Dieu; car pour ce qui est 
de révéler le secret que vous exigez, ajouta-t-il, il ne 
peut en être question. 

11 Alors les deux hommes masqués, déposant 
leur arme, déclarèrent au vénérable ecclésias
tique qu'ils avaient voulu s'assurer que rien ne 
serait révélé des aveux faits par le mourant, 
qu'ils avaient maintellant cette assurance et 
qu'ils étaient satisfaits. Aussitôt! ils reconduisireut 
le prêtre à son église, sans lui laisser aucun 
moyen de savoir où il avait été mené (f). » 

DANS LE DÉLIRE 

. Le .se~ret, de la con.fession a eu ses rnartyrs; 
Jamais il na eu d_e v10lateurs. La Providence a 
toujours veillé sur cè point délicat, et les annales 
de l'histoire, en aucune nation - c'e~t un philo
sophe, Marmontel, qui en fait la remarque -
n'ont découvert aucune transgression à ce pré· 
cepte de droit humain et divin. 

De malheureux prêtres, hélas! se sont rendus 
indignes de leur caractère sacré; ils ont parfois 
déserté les autels et sont rentrés dans le monde. 
D'autres ont été privés de L1 raison, d'autres ont 
eu de longues heures de délire, mnis, au cours 
de Jeurs égarements, de leur folie, des faiblesses 
cérébrales, nul n'a trahi les fautes coufiées au 
saillt tribunal de la Pénitence. 

M. l'abbé Jean-Joseph Allemand, le grand 
confesseur de la jeunesse au commencement du 
x1x• siècle, mort en odeur dl'! sainteté, tomba, par 
suite d'une fièvre maligne, dam, un délire conti• 
nuel. Toute la vie de ses jeunes gens, le bien 
comme le mal, les vertus et les défauts, passait 
tour à tour dans ses récits abracadabrants. Tout à 
coup, il se lève sur son séant:« M. X ... , quaud il 
vint me trouver pour se confesser .. , .. , » A peine 
eut-il prononcé ce mot, qu'il s'arrêta court, et 
retombant comme un homme épuisé de fatirrue 
et accablé de remords, il se fit à lui-même r') ce 
reproche: << Malheureux! qu'allais-tu faire? Tu 
ne connais ce jeune homme que par la confes
sion! Tu allais dévoiler le secret de la confession! 
Quel crime! Ah! l'en for s'ouvrirait sous tes pas!» 
Puis il redevint calme! On eût dit qu'il avait 
conscience de ce qui venait de se passer (2). 

Tous les assistants furent convaincus que Dieu 
avait, au moment voulu, posé son doigt tout-puis
sant sur ces lèvres inconscientes de ce qu'elles 
allaient proférer, et sauvegardé une fois de plus 
l'inviolabilité de son précepte et la confiance 
des péuileuts. 

(1) Instruction religieuse en e:remples par le 
P. F.-X. ScHOUPPE, S. J. Lecon XXXIV. 

(2) PETITS l.loLI • .ANDISTEs, IÎie de M. Allemand. 



SAINT STANISLAS DE CRACOVIE, ÉVÊQUE ET MARTYR 

Fête le 7 mai. 

A la voix de Stanislas, un mort se lève du tombeau pour rendre témoignage à la probité 
du saint évêque, 

FAMILLE DE ST.\:",JSLAS 

Vers la fin du x,e siècle vivait, à Sézépauow1 

non loin de Cracovie, en Pologne, une famille 
rnrtueuse et sainte. 

Wielislas et Bogna descendaient d'une race 
illustre. 

Ils possédaient un domaine assez vaste, et des 
richesses considérables. 

Wielîslas, guerrier courageux autant que fervent 
chrétien, s'était signalé dans plusieurs campagnes 
des Polonais contre les Russes. 

Toutefois, à la guerre contre les hommes, il 
préférait la lutte contre le seul ennemi de 
l'humanité, qui est Satan (( car, disait-il nYec 
raison, si cette lutte est plus longue, les palmes 
en sont aussi plus belles et plus durables. )) En 
conséquence, de concert qvec so.n épouse, il 
s'étudiait à mettre en pratique les conseils 
évangéliques. Les biens de la terre étaient pour 
eux une monnaie précieuse avec laquelle ils 
achetaient les domaines éternels du ciel. Les 

yeuvcs, les pauvres, les orphelins trouvaient 
chez eux un refuge assuré. 

D~sireux de vivre de plus en plus éloignés du 
siècle, les rleux époux firent bâtir une église sur 
leur terre, pour assister plus commodément aux 
ofllces di,·ins en dehors desquels ils consacraient 
encore de longues heures à la prière età l'oraison. 
Leur vie rude et solitaire les fit regarder comme 
des moines dans tout Je pays. C'est r0 urquoi, 
aux étrangers qui passaient près du chàteau, 
l'on disait : « Là viYent en solitaires Je seigneur 
\Yielislas et son épouse Uogna. )) 

LE FRUIT DE LONGUES PRIÈRES 

Él'iERG!E DU JEUl'iE ST.-\:,;'.lSLAS 

Cependant, Wielislas et Bogna a vancaient en àa:e 
et n'avaient pas d'enfant. Depuis trênte annéès 
déjà le ciel semblait sourd à leurs prières. Ils 
allaient donc être sans héritier; mais Dieu donna 
enfin la fécondité à cette union restée si long
temps ::térile. Stanislas naquit le 26 juillet 1030. 



L'étonnement fut grand dans Sézépanow. On 
voit rarement chose pareille. D'autres circons
tances miraculeuses augmentaient l'étonnement 
général. 

La mission que Dieu réservait au jeune Sta
nislas réclamait le mépris et le détachement 
absolu des choses de la terre. Il s'y prépara de 
bonne heure. Plaire à Dieu était l'unique préoc
cupation de cet enfant béni. Pour cela il s'adon
nait à la pratique de la charité, du jeùne et de 
la mortific"ation. Il aimait à coucher sur la terre 
nue et à s'exposer aux plus grands froids. 
L'argent qu'il recevait de ses parents, pour des 
plaisirs légitimes, il s'empressait de le distribuer 
aux pauvres. C'est ainsi que Dieu forme ceux 
qu'il prépare au combat. 

STANISLAS PRÊTRE ET CHANOINE 

Quand ·stanislas eut atteint J'âse ·nécess-éiire, 
ses parents lui firent étudier 1les belles-lettres et 
la philosqphie. Pour le perfectionner en cette 
dernière étude, il fut envoy'é à Guesne, où se 
trouvait alors l'Université la plus illustre de la 
Pologne. De Guesne, il vint à Paris, pour s'adonner 
à la théologie, car l'Université cathdlique de 
cette ville était alors célèbre dans le monde 
entier. Durant les sept années qu'il fut en cette 
ville, l'attrait de ses vertus lui concilia l'affection 
de tous ses condisciples. A son départ, l'Uni
versité resta embaumée du souvenir qu'elles y 
n vaienUaissé. 

Durant son séjour à 'Paris, Stanislas apprit à 
mépriser le siècle et ses vanités. JI se plaisait à 
diriQer ses .pensées vers le cloître, où il pourrait : 
servir Dieu, loin du .bruit et du-tumulte mondains. 
({ Mais, dit saint :François de -Sales., 'Dieu hait :la 
paix de ceux qu'il a faits pour 1a guerre. ,> Aussi, 
attendait-il le moment '.fl&ê ;par ·sa grâce ·pour 
s'emparer de 6taniS1as. 

En effet, ce de.rnier, à -son.retour lie :pci]ogne, 
s'étant v.u, J>ar :la ·mot.t .de ·i56S parents, maitre 
d'une fortune conSidérùble, vendit 'le tout, et en 
donna le prix aux pauvres. Dès lorf, il espérait 
pouvoir réaliser au plus tôt 'ses _pieux desseins, 
quand Lampert, évêque de Cracovie, l'appela, 
l'ordonna prêtre et le fit chanoine de sa cathé
drale. 

IL DEVIENT ÉVÊQUE DE CRACOVIE 

Les habitants de Cracovie applaudirent à 
l'heureux choix que l'évêque avait fait, en donnant 
la prêtrise et le canonicat à Stanislas. Celui-ci 
tremblait à la vue du lourd fardeau qu'on impo
sait si tût à ses faibles épaules. Aussi résolut-il 
de se détacher de tout ce qui pourrait l'empêcher 
de remplir dignement une charge aussi impor
tante. Assidu au chœur et à l'oraison, il employait 
encore une grande partie de sa journée à l'étude 
de !'Ecriture, des Pères et de la théologie. Grâce 
à ce travail soutenu et à son inte1ligence peu 
ordinaire, il acquit en peu de temps une telle 
science que, de toutes parts, on venait rechercher 
ses conseils, ou le prendre pour arbitre des 
différends. 

Il se prêtait avec douceur aux exigences de 
tous, à ce point que plusieurs, émerveillés, sor
taient de chez Jui en disant: (< ·Cet homme est 
admirable; c'est un saint. )) 

A la mort de Lampert, qui arriva vers l'année 
1072, iJ fut choisi pour son successeur, par le 
clergé et le peuple réunis. Cette fois, le Saint 
résista, et rien ne pouvait le faire céder. On eut 

recours au pape Alexandre II, et le Bienheureux 
recut l'ordre du Vicaire de Jésus-Chris.t, co.mme 
s'il fût émané du Maître lui-même. 

Il se croyait si indigne de la nouvelle charge 
qui Jui incombait, qu'il redoubla d'austérités et 
de vertus, afin d'obtenir d'en haut la force néces
saire. Il se revêtit d'un cilice qu'il ne quitta plus 
jusqu'à la mort. Sa charité prit de jour en jour 
des proportions plus considérables. Les pauvres 
étaient nombreux à Cracovie. Le saint évêque 
s'en fit donner une liste exacte, et ordonna aux 
gens de sa maison de ne rien refuser à personne. 
Au reste, lui-même présidait souvent à la dis
tribution des aumônes, donnant, avec le pain 
qui refait le corps, celui qui refait l'âme. Il parais
sait en ces circonstances si humble et .si doux, 
que tous ces malheureux pleuraient de joie de 
rencontrer un tel père. 

COMMENT IL SE ·:VENGE DES INJURES 

Malgré tant de bonté, Stanislas fut plus d'une 
fois en butte aux injures les plus criantes, ·mais 
sa vertu était au-dessus detoute épreuve. 

Un seigneur vint un jour le prier de venir con
sacrer une église dans sa propriété. L'évêque y 
consent avec joie. Aujour fixé, il se rend, accom
pagné de ses clercs, à la maison dudit seigneur. 
Il arrive à la porte du castel. A sa vue, le seigneur 
s'emporte avec ·une -inoroya:ble insolence et le 
chasse en . l'accab'la-n.t d'injures. ,Quelques-uns 
même de ses serviteurs se foncent.sur -les olercs 
qui entouraient le ·pontife ,et :Je-s accablent de 
Coups. Le Saint n'oppose ;pas Ja moindre résis
tance à ces traitements tn;i-qu:es. 

Cet accident -arriva vers ile csoîr. :Le ·prélat se 
·retira -avec .sa suite dans ,un pré -voisin. ·Po.ur 
·toute vengeance, ,jJ ,fit catte .prière à ,Dieu : 

<< Seigneur, on m:'empêdhe de ·bénir le lieu 
)) que j'étais appelé 'à :bénir, donnez à celui 
>) où je me trouve ··votre sainte 0bénédiction. )) 
Il passa la nuit, en proie aux douleurs de!la ·faim 
et du froid, dans ce pré qui füt appelé dans la 
suite le pré béni, nom q1.ùl conserve encore 
aujourd'hui. 

Quelques jours après cette affaire, le seîgoeur, 
confus de 1'action qu'il avait accomplie, vint 
demander pardon à l'évèque, et 'lui -promit de 
réparer rn faute, en menant une vie plus chré
tienne à l'avenir. Comme gage de sa sincérité, 
il fit présent du pré à l'église de Cracovie. 

STANISLAS DEVANT L'IMPIE BOLESLAS 

La Pologne était alors gouvernée par le roi 
Boleslas II. Ce prince, qui s'était montré Yaleu
reux dans la guerre contre les Russes et plein 
de libéralité envers ses sujets, souilla le peu de 
gloire qu'il s'était acquise par des actions hon
teuses et ·iniques tout ensemble. -Les scandales 
de sa vie, d'abord secrets, éclatèrent bientàt au 
grand jour, et l'indignation de ses sujets fut à 
son comble. 

Nul cependant n'osait lui faire de reproches. 
Seul, Stanislas, s'armant du courage que donnent 
la prière et la gràce divine, osa comparaître 
devant ce monstre d'iniquité, et, 5ous un lan
gage dicté par la charité et ]a fermeté apostolique, 
il blâma ses désordres et l'exhorta à faire péni
tence. 

Le tyran entra dans une grande fureur contre 
l'homme de Dieu. Entre autres injures, il lui dit: 
1r Ai-je à recevoir des conseils d'un homme vil 
comme vous, qui êtes indigne de l'épiscopat et 



mériteriez d'être jeté en pâture aux pourceaux? 
- ·P.rince, répondit l'homme de Dieu, avec 

,une fierté noble et calme, je sais le respect que 
}e dois à votre autorité, et, sur ce point, je ne 
pense.pas avoirfail1i à mon devoir. Mais je n'oublie 
pas davantage que la dignité apostolique dont je 
suis revêtu est de beaucoup supérieure à celle 
des rois. Car, il est d'institution divine que les 
rois et les autres princes do.ivent se soumettre à 
la jur,idiotion spirituelle de l'évêque, alors même 
qu'ils seraient issus de race-moins noble que la 
leur. Si donc vous avez souci du salut de votre 
âme, ,vous devez écouter les conseils que je vous 
donne. C'est 1e seul moyen de vivre en paix avec 
Dieu, et de régner avec gloire sur vos sujets.)) 

Ces·paro·Jes, loin d'amener'le roi à résipiscence, 
ne firent que l'endurcir e.t l'enflammer contre 
celui qui se présentait comme le médecin le plus 
dévoué de son âme et son plus véritable ami. 

.VENGEANCE DE BOLESLAS 

:Cà:l,OM:-.lE CONTRE LE SAINT ÉVÊQUE 

Saiut Stanislas avait acheté à un certain Pierre 
la te.rre de Piotrawin, qu'il avait adjointe à son 
église. Le prix convenu avait été entièrement 
payé. Néanmoins, par mégarde ou par suit~ de 
sa confiance ordinaire, il n'avait pas exigé la 
signature du vendeur, la chose ayant été fait.e 
devant plusieurs témoins. Boleslas appela ces 
èlerniers et s'efforça, par ses menaces et ses 
caresses, de les faire entrer dans ses vues,, à quoi 
il réussit J>arfaiteroent. 

Pierre etai_t mort depuis quelques années déjà. 
D'après les instructions du roi, ses neveux décla
rèrent que ladite terre Piotrawin avait été usurpée 
par l'évêché. A cette nouvelle, le Saint se fit 
fort de les confondre tous par l'aveu même des 
témoins. Mais, hélas! ces derniers parlèrent 
contre leur conscience, et l'évêque, malgré ses 
efforts, voyait sa cause perdue sans retour. 

Il ne put supporter une telle in,iustice. 
Saisi donc d'une sainte indignation, il demanda 

trois jours de délai. u Cet espace de temps 
écoulé, je vous amènerai, comme témoin de la 
vérité, Pierre lui-même, quoiqu'il soit dans la 
terre depuis trois ans. )) Un éclat de rire accueil
lit ces pu.rotes. L'impie Boleslas se hâta d'ac
corder le délai sollicité, assuré qu'il était d'y 
trouver une nouvelle occasion d'humilier l'homme 
de Dieu. 

LE TÉ:MOIGNAGE D'UN RESSUSCITÉ 

Le prélat se retira avec quelques clercs et laïques 
fervents dans l'église bàtie à Piotrawin. Il se 
revêtit d'un cilice et imposa aux siens un jeûne 
rigoureux. Il se prosterna ensuite aux pieds de 
l'autel, où il ne cessa de demander avec larmes 
que le Seigneur lui envoyât.son aide. 

Vint le troisième jour. 
Après avoir cé.lébré le Saint Sacrifice, le Bien

heureux se revêt de ses ornements pontificaux, 
et, suivi de son cortège, s'avance processionnel
lement vers le tombeau de Pierre. Arrivé là, il 
ordonne d'enlever la terre qui rec~uvre la tombe. 
Le cadavre était presque entièrement réduit en 
poussière. Stanislas se met à genoux et renou
velle ses instances auprès de Dieu dans une prière 
prolongée. Cette prière terminée, il touche de la 
main Je cadavre. << Pierre, au nom du Père, de 
Fils et du Saint-Esprit, je t'ordonne de quitter ta 
tombe pour venir rendre témoignage à la vérité 
trahie par les enfants des hommes. 11 

Aussîtüt, ô prodige! Pierre se lève vivant, 

l'évêq_ue le prend p~r )a mai.n; un f,ri~~QJil <l'13ffr 
agite les assista,(lts. . 

Des émissaires .co-urent annoncer le miracle à 
Boleslas en plein tribQ.nal. U ne veJJ.t pas y ç,roir,e. 
Mais voici venir notre Saint, accompagné .du 
ressuscité qu'il tient pµ,r la main. 

Il le présente a1,1 roi: (( .Prince, lui dit-il, voici 
le témoin le plus irréc_usable de la vérité v.iolée 
par vous et vos complices. }) 

Le tyran se tait, épouvanté. 
Pierre alors, élevantla voix, s'écrie: (( Voici.que 

Dieu, touché des,prières de so.o serviteur .Stauis
las, m'envoie .sur la terre pour venir re_ndre 
témoignage .de ,la vér:ité devant ce .tribunal. ,En 
présence de .tous., je déclare que j'ai vendu ma 
terre à l'évêque et à son .église, .et que j'en ai 
reçu le prix 'convenu .. Quant" à .mes nev.eux, ils 
n'ont aucun droit sur elle : ,la calomnie seule a 
pu les conduire à la .re.vendiquer. il A ces mots, 
il se tourne vers eux et leur dit : « Quelle folie 
a pu vous porter à commettre un tel crime, les 
uns par malice, les autres par timidité? Si vous 
ne faites pénitence aussitôt, .Dieu fera peser sur 
vous son bras vengeur en cette vie.et en l'autre. i> 

Forcé par cet argument oon moins incontes
table qu'étrange, le d.espOLP- libertin déclare le 
droit du cüté du saint prélat. Mais sa fureur 
contre lui s'accrut au lieu de diminuer. Nous en 
verrons bientOt les eITets. 

PENSÉE o't:N RESSUSCITÉ SUR LA Y!E PRÉSENTE 

En sortant du tribunal, la foule se pressait 
autour du ressuscité pour lui adresser diverses 
questions. Il y répondait le moi:ns possible : 
(! Car, disait-il, je ne dois le faire que par ordre 
de Stanislas. >1 

Celui-ci le reconduisit à sou sépulcre, et là, 
en présence du peuple et dE':. clercs, il lui fit 
cette demande: (( Pierre, veuy .rn que, pour rendre 
gràces au Seigneur Ju bienfait qu'il vient de 
nous accorder, je lui demande de te laisser 
encore avec nous quelques années? 

- Père saint, répondît-il, que ferais-je dans 
cette vie misérable de la terre, qui doit plutôt 
être appelée mort que vie? Je vous en supplie, 
ne m'empêchez pas de demander cette vie vrai
ment bienheureuse, où l'on voit Dieu face à 
face. Jusqu'ici j'étais dans les flammes du Pur
gatoire, j'espère en sortir bientôt. Daignez donc 
prier pour moi le Seigneur, afin que cette espé
rance se réalis~ au plus vite, ou, si la justice s'y 
oppose, que mes peines soient du moins en 
grande partie diminuées. )) 

Le prélat n'insista pas. Il promit de prier 
beaucoll{) pour lui. Pierre descendit dans sa 
tombe, et son âme, s'échappant de son corps, 
rentra dans l'éternité. 

Le clergé et le peuple récitèrent les prières qui 
ont coutume de se faire pour les morts. La fosse 
fut comblée, et· tous se retirèrent émerveillés et 
résolus en même temps de profiter du temps 
qui leur restait pour mener une vie plus chré
tienne et mériter la vie heureuse dont le ressus
cité venait de parler. 

L "AUTEL ENSANGLANTÉ 

Boleslas reçut encore du saint évêque plusieurs 
avertissements au sujet de ses crimes: (( C'en est 
assez, dit-il enfin, il faut faire disparaitre cet 
importun. 1) La mort du Saint fut méditée et 
arrêtée en conseil secret. 

Cette décision, malgré les précautions prises 
pour la tenir cachée, fut connue du peuple. Sta-



nislas en conçut une grande joie. Depuîs long
temps, en effet, il désirait la palme du martyre. 
Toutefois, le jour où le crime devait être commis, 
le pontife, voulant célébrer la messe en lieu sùr, 
se retira dans un sanctuaire vénéré des Polo
nais, appelé l'église Saint-Michel. 

Le roi l'y suivit de près avec ses sicaires. 
Quand ils ·arrivèrent, le Saint avait commencé 

le Saint Sacrifice. Le tyran attendit quelques 
instants à la porte le moment où il terminerait. 
Mais Stanislas célébrait plus lentement que de 
coutume. Les meurtriers s'impatientent. Boleslas 
envoie des soldats pour le tuer à l'autel. Ces 
derniers entrent, résolus. A peine sont-ils. au 
pied de l'autel, qu'une force divine les renverse. 
Impossible de faire un pas en avant. Ils ne par
viennent à sortir de l'église qu'en se traînant 
péniblement par terre. 
. Le roi ne veut pas croire ce qui leur est arrivé. 
Deux fois encore ils tentent d'accomplir Je crime, 
deux fois encore ils sont renversés. Enfin, Boles
las se résout à commettre lui-même le meurtre. 
Il marche donc vers l'nutel. Rien ne l'arrête. 
D'un coup d'épée, il m3.ssacre le Bienheureux, 
s'arme d'un couteau, saisit par la tête le corps 
qui palpite, et, pour le renùre Je plus difforme 
qu'il est possible, lui coupe les oreilles, le nez 
et les joues; puis le livre à la brutalité des sol
dats qui le découpent en morceaux. Ces mor 4 

ce aux sont dispersés dans la campagne par ordre 
du monstre couronné. 

SÉPULTURE mRACl'.LEUSE - CHATDIENT DE BOLESLAS 

Quatre jours après, le roi et ses conseillers 

vinrent visiter le lieu où avaient été dispersés les 
membres de l'évêque martyr. Ils pensaient qu'ils 
auraient été dévorés par les chiens ou les oiseaux 
de proie. Ils aperçurent quatre beaux aigles qui 
voltigeaient autour de ces reliques pour les 
défendre co~tre quiconque se serait approché 
pour les ravir. 

La nuit suivante, plusieurs chrétiens vertueux 
virent, au-dessous de chaque m0rceau du corps 
du martyr, une lumière radieuse et très lumi
neuse, que l'on pouvait apercevoir de très loin. 
Animés par ces prodiges, et indignés de la lâcheté 
des paren lsde notre Saint, qui n'osaient enfreindre 
la défense du bourreai.: Boleslas, les chanoines 
de Cracovie, accompagnés de quelques laïques 
intrépides, allèrent durant la nuit recueillir et 
réunir ensemble les reliques vénérées. 

A peine ces débris épars furent-ils rai prochés 
les uns des ,rntres, que Je corps reprit sa forme 
ordinaire, sans qu'il restât la moindre cicatrice, 
comme si le prélat était mort du trépas le plus 
doux. 

On l'enterra dans l'église de Saint-Michel. 
Le prince n'osa. pas troubler les funérailles par 

quelque crimP nouveau. D'ailleurs, le temps de la 
vengeance di vine était arrivé, car, tandis que la 
mémoire de saint Stanislas était bénie par tous 
les Polonais, Boleslas, excommunié et déclaré 
déchu du trône par le pape Grégoire VIT, fut en 
telle exécration parmi ses sujets, qu'il se vit 
obligé de fuir en Hongrie, où il se donna la mort 
de désespoir: ainsi l'uttestent plusieurs histo
riem. Quant à notre Saint, il fut canonisé par 
Innocent IV, en 12::i3. 



SAINT TÉCLA-HAIMANOT 
MOINE EN ÉTHIOPIE 

Féte le 7 mm> le 20 juillet et le 17 août. 

Saint Técla-Haïmanot plein d'ardeur pour la pénitence, vécut six ans dans une grotte 
qu'il avait garnie de pointes afin de ne pouvoir s'y étendre pour reposer. 

Saint Técla-Haïmanot est l'une des dernières 
gloires de l'Eglise éthiopienne ou abyssinienne. 
ll fleurissait au vue siècle, à l'époque où sa mal
heureuse patrie fut entraînée dans l'hérésie 
monophysite (appelée aussi eutychéenne et jaco
bite) par les patriarches hérétiques qui étaient 
alors envoyés d'Alexandrie. Le mahométisme 
commençait en même temps ses grandes et 
funestes conquêtes, et pénétrait chez plusieurs 
tribus abyssines. 

Saint Técla fut un réformateur de la vie monas
tique, mais il ne paraît pas avoir pris une grande 
part aux débats théologiques qui allaient décider 
du sort religieux de l'Ethiopie. 11 ne fut point 
docteur par la parole, excepté pendant les pre
mières années de son sacerdoce, mais, pendant 
le reste de sa vie, il se conf.enta de prêcher par 
l'exemple de _ses vertus, qui rangèrent. autour de 
lui de nombreux disciples, imitateurs de son 

genre de vie. Sa foi resta pure et fut la mère de 
ses saintes œuvres; les nouveaux Bollandistes 
n'ont pas hésité à admettre la vie de ce serviteur 
de Dieu dans leurs Acta Sanctorum. Au reste, ce 
Saint est inscrit sur les dyptiques de la liturgie 
éthiopienne imprimés à Rome, et les moines 
éthiopiens catholiques du couvent de Saint
Etienne à Rome qui, en 1548, éditèrent, sous les 
yeux de l'autorité pontificale, la version éthio
pienne du Nouveau Testament, se disaient, dans 
leur épilogue, (( tous enfants de leur Père Técla
Haïmanot, du monastère de Debra-Libanos. )) 

L'ENFANT CHOIS? DE DJEU 

Les parents de Téda-Haïmanot étaient origi
naires de la province de Tsellesj. Son père 
s'appelait Tsagga-Za-Ab, sa mère Egzie-Haraya; 
elle porte aussi le nom de Leba dans la liturgie 



éthiopienne. Tzagga-Za-Ab descendait d'une des 
plus anciennes familles chrétie~nes d'Ethiopie. 
Il habitait la province de TsellesJ lorsque le tyran 
Motalama y déchaîna sa terrible persécution 
contre les chrétiens. Craignant d'être mis à mort-, 
il s'enfuit. 

Malheureusement, sa femme tomba au pouvoir 
du tyran, qui, frappé de sa beauté, résolut 

·11.ussitôt de l'épouser. 11.la_fi_trev:_êtir_ des plus belles 
parures et envoya l'ordre aux gouverneurs des 

~ provlllees; qui -hli i\aitnt s~um:ise-s de vellir- assis
ter au:& noces. 

La capllv& •JlNlienno supplia Dieu de la dêli
v:re-:r de oet aff'Nœ da.nge:r. 

Soudain, à trols hotiN> du jour, l'll.fchang<> 
>alQ\ llli•h•l li.li apparall; el, la plaçanl sur sos 
a.ile-s,. il la t:r~3;~r-t@; &n sil[, heilres de la pro-
1inoo ·de IMuna.t, où &lie ê.tait pr-isonniè-rtt,. dans 
o•II~ do :ton...,; la oopilal• du royaume. Il Ja. 
dèpo.sa dans unQ église. En ce moment~ sQn mari 
hagga.-Za-Ab sortait du sanctuaire. A la vue de 
~tt~ femme si bien parée, il est frappê de s.tu-
p~ur; l).éanmoins il achève sa prière. Puis~ ayant 
~é attentivement, il reconnatt son épouse. 
Elle lui raconte alors, ({ du commeucement à la 
fin >~, tout ce que Dieu a fait pour elle. 

Egzie-Haraya était stérile. de-puis longt.emps, 
&U& et son mari suppliaient Dieu d& leur- aecorde-r 
un enfant. Que.Jque temps après- qu'ils e,nre-nt 
&,happé à la pe.sécutio11 do lltololama, Dien 
ei,xauça,. leur prièrt:h. Une nuit~ \Ut ange -leur 
arr-a.rut. e-l le:ut" annonca qu'ils. autaient un fils
d<>>1I la renonun~ s0 ,êpaadralt. daru, le m<>ndè 
ettliit"~ 

Soinl Técla-Haimanot vint au mondo le 21 
du mois. éthio.pitfr de 'Iachas, c~est-à:-dire: le 
t1 dêeembre, un des jours que la. liturgie ê\hio
pie-nne consacre à la Sainte- Vierge; e:e fut une: 
gi:ande joie dans la maison de oon ~re &t parmi 
Ioule sa ra.renté. Au baptême, ilroçul le nom d" 
Fesha.-Twm. 

11 eroissait,·dise-nt les auteurs êthiop-iensl>daJts'. 
les -voies del'Es-prit-Saint~ m f~e- et en ~"'ess:e
Dès le bereeau, il pad& (t); encore enfant, il lit 
des minldes innombrables.. 

Lorsqu'il fui daas sa quimii\me anDée, """ 
par&nl• 1 .. moniirent à l''™"""' (é•ê<iu•l Cpille, 
pom, lui faire ool!Û<nr l'œdre du dlaoonal. Puis 
il rev-int. dams sa fuDille~ 

Quelque tempo après , il se n,tira dan_• le 
désert, pour s'y livrer à la chasse. Or, un Jour, 
vers midL Notre-Seigneur lui apparut, isous la 
forme d'un beau ieune. homme, porté sur les 
ailes de l'archange' saint Michel: <( N'aie nulle 
crainte, mon bien-aimé, lui dit-il; tu ne chas
seras plus les bêtes sauvages, mais tu prendras 
dans tes rets beaucoup d'àmes pécheresses. 
Désormais tu t'appelleras Técla-Haïmanot (c'est-à
dire plante de la Foi)t car, dès le sein de ta mère, 
je t'ai choisi et sanctifié, comme le pr9~hète 
Jérémie et comme saint Jean-Baptiste, Vo1c1 que 
je t'ai donnê Ie pouvoir de guérir les malades 
et d-e chasser les es.l?.:d:ts immondes_. )) A ces mots, 
Notre-Seigneur disparut. 

Técla-Haïmanot revint chez lui et distribua 
tout son bie-n atu pauvres.; puis, W1 bâton à la 
main, il s'enfuit la nuit, laissant sa maison 
ouverte. 

(( Que sert à l'homme, disait-il, de gagner l'uni
vers, s'il vient à perdre s.qn âme:?>> 

(1) LuooLF, Comment. in Hist . ...Eth, p. 436. 

APOSTOLAT 

Ordonné prêtre, il se mit à prêcher la foi dans 
le Choa; cette province était encore adonné-eaux 
superstitions païennes; Dieu bénit sa prédication: 
les démons furent mis en fuite; le peuple, con
verti, coupa les arbres consacrés â. leur culte et 
détruisit les temples des idoles. Técla-Haïmanot 
re11ouvela les prodiges de conversion des temps 
catholiques: en un seul jour, il baptisa dix mille 
personnes. - -- - "·-

Il passa- ensuite dans la. province de Damot.. Là~ 
à sa parole, les magiciens renoncèr~nt à leurs 
sortîlëges et crurent en Jêsu.s·Chr-ist. Le pr_i('.lce 
de: t:Q pays, Motat~ma, ce tyran qui avait mas
sa.eri tant. de- chrétiens~ qu1, p.our donner libre 
cours à ses passions~ a.v@it probablement embrassé 
l'islam:ism01 ce-lui, eufin~ qui avait poursuivi de 
son impudique amour la mère de Técla-Haïmano.t~ 
fit venir en sa présente le z.ê-lé missionnaire. 
Aveo lui, avec ses eourtisans, Técla-Haïmanot 
discuta pendant de longs jours sur les vérités du 
chris-tianime. A lafln, il paniD.tà les convaincre: 
M:otalama et ses courtis:a.ns abjurèrent leurs 
e-rreur.s. _ 

Malheureus.ement, Pa conversion de Motalama. 
n'amena point celte des colonies arabes qui 
s'étaient établies dans les provinces- du Sud-Est; 
un jour, de ees provinces. musulmanes, qui peu 
à peu se dégageront de leur vassalité envers la 
e@u.ronne êtbio.p.ie-nne, deua sortir le plus grand 
pôril qu'ait connu l'indêl"'ndanoe de l'Ethiopie 
<hrilienne. 

Sa mission apastolique fen:ninée, Técla.-Hai
mano-t retounta dans-· la pronllœ de Choa. Là)' 
utirt! dans la s,,Jihlde, il reTêlil l'hahil monas
tique,. et se litra sans •esue à 111 priè-Ye1 aux 
jem;es et aux m...tifi..,lions. · 

Pou.".,; pa, !'Esprit de Diea, mmsporlt sm J., 
cllu d'lloo, dit lal"!!""d", il alla dans la provinœ 
d~Amhua.se mettre !'.-O-U$ ladiredion d1m moine 
j>OBilenl nommé &.-Zal- l!lioliaol. n y ••sla 
lo~ SffllS s.es o~ comme un Sl?ilt'1"iteur 
soumis,. ;&eûwm.t et priant av;-e& mi. 

Il alla ensuite- . au m.ana!t"ére de Debra-Damôt 
œlni qni avait. étê fe:mdê par le patriarche d.e la. 
vie t::é-nohitiqne êtbiopie,nne,, saiut Azaga:wi. On 
montre encore à Debra-Damô la grotte qui lui 
servit de celluler et dans cette grotte une pierre 
énorme dont il se chaFgeait les épaules, lorsqu'il 
passait la nuit en oraison (1). 

Avant de quitter Debra.-Damô, il reçut des 
mains de l'abba Johannès, le troisième succes
seur de saint Aragawi, l'askéma ou vêtement 
abbatial. Johannès lui-mème avait recu l'askéma 
des mains de l'abba Ma.skal-Moa, et ce 'derniel' de 
celtes de l'abba Christos-Bezama, le premier 
successeur de saint Aragawi. 

Técla-Haïmanot revint au Choa, y ayant re-n
contré son cousin Marcos,. il l'entraîna avec lui 
dans la solitude.Ensemble, ils fondèrem.l le mo
nastère de Wadga; des dis-ciples sejoignirent à eux. 

Le monastère de \\.'agda fondé, Técla-Haïmanot 
chercha un lieu plus désert, plus sauvage. Il alla 
dans le pays de Gherarya (1), à l'endroit mi
devait s'élever le monastère primatial de Debra-

( 1) Lettte de Mgr de Ja.cobig,, Annale8 de la Propar 
galion de la Foi, année 18491 p. 331. 



Libanos, il choisit pour sa retraite une caverne 
escarpée, et, n'en sortant ni jour ni nuit, il se 
]ivra sans relâche à son amom· des mortifica
tions: pour nourriture des feuilles, pour boisson 1 

de l'eau. 
Mais là encore il fut poursuivi par ceux qui 

désiraient faire leur salut sous sa direction: sa 
famille ne cessa de s'accroî-tre, moines et reli
sieuses peuplèrent sa solitude. Par~i ses disci
ples, on compta même un démoniaque, un 
diable, dit la légende. Ce malheureux possédé du 
démon hantait une fontaine où les moines 
allaient puiser leur eau; il prenait un malin 
plaisir à leur causer des désagréments sans 
nombre. Saint Técla-Haïmanot chassa le démon 
qui le possédait; converti au christianisme, cet 
homme embrassa la vie monastique et mourut, 
dix ans après, en odeur de sainteté (2). 

Par ses exemples, par ses conseils, par ses 
constitutions, saint Técla-Haïmanot parvint à 
rétablir la ferveur primitive parmi les monastères 
de la Règle antonine. C'est à lui que les Ethio
piens attribuent la réunion de tous les monas
tères de cette Règle sous la direction d'un supé
rieur général, qui porte le nom d'Itzeahé et qui 
résida longtemps au monastère de Debra-Libanos 
en Choa, siège primatial qui, plus tard, devant les 
invasions des Gallas,- fut transporté dans la pro
vince de Beghemder, au monastère appelé du 
même nom, Debra-Libanos. 

Saînt Técla-Haïmanotrestaura également parmi 
ses disciples le zè)e pour le pèlerinage en Terre 
Sainte. Plusieurs fois on le vit à Jérusalem, visi
tant pieusement les Lieux Saints à la tête d'un 
nombreux cortège de ses moines. 

Sur la fin de sa vie, le saint abbé, pour se 

(1) Probablement. l'Angareha actuel de Ja carte de 
M. Arnoud d' Abbisie, rrès de Debra-Libanos. 

(2) JÊRANE LoBo, S. ., Voyage historique d'Aby,'î
sinie, traduit par Legrand, Paris, 1128, t. I, p. 128. 

réduire à une solitude plus sainte, plus mor
tifiée, se fit dans sa caverne une espèce de cage 
toute garnie à l'intérieur de pointes aiguës, de 
telle sorte qu'il lui était impossible de s'appuyer 
nu He part. Il ne pouvait que se tenir debout ou à 
genoux. Il resta ainsi six années, dit la légende, 
jusqu'à ce que ~es jambes fussent lQ'isées. 

Enfin, Notre-Seigneur lui apparut avec sa 
sainte Mère, les douze apôtres, des martyrs et 
les archanges saint Michel et saint Gabriel:~< Mon 
bien-aimé, lui dit Notre-Seigneur, tu t'es rendu 
semblable à moi par tes souffrances : je te ren
drai semblable à moi dans mon royaume. Voici 
que toutes tes souffrances en ce monde S-Ont 
terminées; je les ai agréées. Viens dans la vie 
éternelle. » 

Alors le Saint fut pris d'une légère fièvre et, 
le 24 du mois Nahassé (17 août du calendrier 
julien), il s'endormit dans la paix du Seigneur. 
11 avait près de cent ans. 

Ses disciples le revêtirent de magnifiques 
habits, lui firent de splendides funérailles e,t 
l'ensevelirent dans sa cellule. 

L'Eglise éthiopienne célèbre trois fois l'an la 
mémoire de ce saint abbé; le 24 Tharas (20 juil
let), elle fête sa naissance (1); le 24 Nahassé 
(17 août), sa mort; le i2 Ginbot(ï mai), la trans
lation de ses reliques. 

Ses reliques sont toujours l'objet de la vênéra
Hon des chrétiens d'Ethiopie, elles se trouvent, 
en partie du moins, à Gondar, dans l'église qui 
porte son nom (2). 

(Extrait des Etudes sur le Christianisme en 
Abyssinie, par M. Romanet de Caillaud.) 

(t) C'est le 21 Taches qu'est né saint Haïmano; mais 
ce jour-la étant une fête dè la Sainte Vierge, la com
mémoraison de la naissance de saint Técla-Haïmanot 
a été remise au 24. cf. Lobo, et son tn-;.ducte,1.\1' 
Legrand", op. cil. t. II. p. 1102. 

(2) V. Arnaud d'Abbadie. op. cit., p. 219-22@. 

------<~,.,...,,..,. ____ _ 

LA VÉNÉRABLE RAINGARDE, VEUVE 
MORTE SAINTEMENT LE 24 JUIN 

L'illustrti abbé de Cluny, qui recueillit dans 
son sein le dernier soupir d'Abélard et raconta 
à Héloïse les derniers moments du maitre, Pierre 
Je Vénérable, avait pour mère la vénérable Rain
garde. A peine veuve elle se rendit au couvent 
de Marsigny et là, devant la prieure et les Sœurs 
du couvent, s'adressant aux hommes qui l'avaient 
accompagnée et qne distinguaient leur naissance 
et leur sagesse, elle leur dit : (( Mes chers amis, 
longtemps nous avons vécu ensemble, et me 
voici arrivée du berceau aux confins de la vieil
lesse, nos yeux ont tout vu; nous avons essayé 
de tout. ce qui nous promet un plaisir sous le 
soleil, il n'e-st rien dont n'ait voulu goûter notre 
curiosité inquiète. Des richesses abondantes, de 
nombreux pàrents, un peuple d'amis, } 'éclat 
d'un sang illustre, les voluptés du corps, l'orgueil 
de la vie, rien ne nous. a .manqué, il ne nous 
reste donc plus rien à demander à ces bas-fonds 
de la. terre; nous avons eu tout ce qu'elle 
peut nous promettre e~ tout ce q~'ell~ peut nous 
donner mais voyez, Je vous prie, s-1 tout cela 
nous p~ut suffire. Nous avons longtemps vécu, 
maÎ:5 e~ést c6mrne s-i non! 'fr'avions·pas ·V-écu, un 

seul instant. Beaucoup de choses ont été en ·nos 
mains, mais tout ce qui a fui après avoir été à 
nous, nous ne pouvons plus le dire nôtre. Nous 
avons procuré de la joie à notre corps, mais de 
cette joie éphémère nous ne conservons pas la 
plus légère parcelle. Toutes ces choses né nous 
rassasient point. Loin de ]à, plus nous nous en 
nourrissons plus elles nous laissent à jeun. Cher
chons donc ai1leurs ce qui pourra mettre un 
terme à notre détresse, étancher notre soif, 
chasser loin de nous la pauvreté. Et ce qui me 
confirme encore dans ces pensées c'est rincons
tance et l'infidéJité de cette amitié du' monde 
perfide pour ceux-là seuls qu'elle 'Voit se fier en 
elle. 

» Je ne veux point aller prendre mes exemples 
bien loin, mon époux s'était certes montré .. pour 
vous plein de bonté; il vous avait ddnné de'.J'or:, 
des armes, des chevaux et des terres, vous étiez 
ses fidèles, ses intimes, les amis de son cœur. Eh 
bien! qu'avez-vous fait pour cet _ami -si gérié,.. 
reux? Avez-vous prié pour son reyos éternel? 
quelle aum6ne, si faible qu'el)e soit, ui ~vez-you~ 
el:Jnsacré-e? ~ - ' · - · , 



Toui:;, confessant qu'ils n'avaient rien fait de 
toutes ces choses. 

« Vous êtes, poursuivit-~lle, ~es ~acteurs qui 
m'avez enseigné comment Je dois agir, car certes 
je ne puis attendre de vous ce que vous avez 
refusé à votre maître et au meilleur des amis. 
Apprenez d0:nc maintenant ce que je vous ai 
caché jusqu'ici. Je ne franchirai point ce seuiJ; 
jamais le monde ne me reverra, et je ne sortirai 
plus de ce tombeau que je me suis choisi à rnoi
même. ,, 

Eux alors, comme fous de tristesse, la mena
cèrent de renverser le monastère si elle voulait 
y demeurer. 

n Nous savons, reprit-elle, comment la joie et 
les rires suivent de bien près les pleurs. 

)) Retournez donc dans le monde, pour moi, 
désormais, je m'en vais à Dieu. >> 

En disant_cela, elle les quitta pour se mêler 
aux religieuses. 

A partir de ce jour, Raingarde ne cessa de faire 
admirer à Marsigny ses jeûnes, ses .veilles, son 
humilité et sa douceur. 

Après vingt ans passés.dans une vie si sainle, 
elle aperçut, la nuit, tout auprès de son petit lit, 
une femme belle et gracieuse qui, d'un signe de 
tête, l'invitait à la suivre. 

Raingarde s'éveilla et, pensant que c'était une 
de ses Sœurs qui l'appelait pour les Laudes de la 
nuit, elle se leva à la hâte en se gourmandant 
de sa paresse; mais regardant autour d'elle, et 
voyant toutes les re1îgieuses endormies, elle 
comprit qu'elle s'était trompée et posa de nouveau 
sa tête sur son chevet. 

A peine le sommeil. revenu, elle vit la même 
femme qui l'appelait une seconde fois. Elle se 
réveilla encore, mais,lorsque, dans son troisième 
sommeil, elJe revit la belle visiteuse qui lui enjoi
gnait de ne pas mettre le moindre retard à la 
suivre, elle comprit ce que signifiaient ces appels 
réitérés. Soudain, en effet, elle tomba malade, et 
manda aux religieuses qu'elle allait mourir. 
Toutes accoururent vers elle ainsi que des filles 
vers leur mère. Alors, calme et sereine au milieu 
de la douleur générale, elle s'entretint avec ses 
Sœurs et confessa ses fautes, puis, à rn prière, 
ointe de l'huile sainte et nourrie pour l'éternité 
du Corps du Christ, elle demanda la croix avec 
l'image du Sauveur. Dès qu'elle l'eut entre les 
mais, elle la porta à sa bouche, et baisant les 
pieds divins du Christ, elle les imprima sur son 
visage. 

Et comme celles qui étaient près d'elle vou
laient, sa prière achevée, lui enlever Je crucifix: 

<( Pourquoi, leur dit-elle, voulez-vous m'enlever 
mon Maître? Laissez Rrès de moi, tant que je 
vivrai, Celui vers qui J irai aussitôt que je serai 
morte.>) 

Le troisième jour de sa rna1adie, qui était Je jour 
de Saint-Jean-Baptiste, ses forces s'étei~nirent; 
mais son esprit puissant n'avait rien perdu de sa 
vigueur. Sa pensée était toute au ciel, et elle 
attendait, calme, la visite de son Maître. Comme 
l'heure suprême approchait, ses Sœurs se dispo
sèrent à la coucher sur la cendre, mais elle les 
pria de différer un peu. (< 0 mon Rédempteur, 
dit-elle alors, mon corps,je le sais, va trouver pour 
le moment un asile dans la terre; mais, ô mon 
Sauveur éternel, quel sera, cette nuit, l'asile de 
mon âme? qui la recevra? qui viendra au-devant 
d'elle? qui la consolera? qui la délivrera de la 
douleur de la mort? qui, après les travaux du 
monde, lui donnera une demeure, la vie et le 
rè})Os? Nùl; si èe ·n'eSt ·voùs, ô mon Sauveur? tous 

mes proches seront loin, etje ne verrai nul refuge 
sinon près de vous, ô mon Dieu. Je vous confie 
donc ce que vous avez créé; je vous demande 
pour mes fautes cette miséricorde que j'ai ·long
temps attendue, et je remets daus vos mains et 
mou corps et mon âme. 

)) Maintena11t, dit-elle en se tournant ver! les 
religieuses, déposez-moi où vous voulez me 
porter. 1, . 

Alors, l'humble servante du Christ, soulevée 
dans Jes bras de ses Sœurs, fut déposée par elles 
sur le cilice et la cendre, et bientôt après, à 
l'heure même où le Rédempteur des hommei:. 
inclina la tête et mourut sur Ja Croix, sa douce 
servante passa avec calme au Seigr.eur (1). 

Ceux qui étaient présents virent se répandre 
sur elle la gloire des bienheureux; Ja mort, qui 
enlève aux autres la beauté, l'avait rendue plus 
belle: son front resplendissait de la splendeur 
visible de l'esprit, et montrait qu·une fille de la 
lumière venait de passer à la lumière (2). 

1( Celte humble servante du Christ, qui fut aussi 
la vôtre, disait Pierre Je Vénérable aux saintes 
compagnes de sa mère, repose ensevelie à vos 
côtés, et e11e ne cesse, si vous y prenez garde, 
toute silencieuse qu'elle est, d'élever sa voix 
vers vous; elle vous montre ses cendres, .et, 
comme une sœur à ses sœ~rs, une morte à des 
mortelles, elle vous crie de vous souvenir d'elle, 
et en même temps de ne point vous oublier vous
mêmes. Elle ,·ous fait voir ce qu'elle est mainte~ 
nant, et ce que vous serez bientôt; elle vous 
rappelle les lieux où seront ensevelis vos. cor.ps, 
et le lieu où passeront vos âmes. Il n'est pas un 
seul jour où vous n'aperceviez vos tombeaux. 
Toujours devant vous, vous avez ces asiles de. la 
nature mortelle où vous vous reposerez tandis 
que. dominera la mort, et d'où vous espérez vous 
relever, alors que Dieu un jour anéantira sa puis
sance. Que cette vue soit pour vous une exhor
tation incessante, et que ceUe défailJanèe des 
choses du temps vous porte à n'aspirer qu'à ce 
qui est éternel. Comme dans un jardin l'on sème 
des arbres, ainsi sont semés vos corps dans ce 
cimetière_sacré; ils ne peuvent ressusciter qu'après 
être morts, se relever qu'après avoir succombé 
et revivre qu'après être tombés en poussière. 

11 Souffrez donc d'un cœur magnanime l'hiver de 
la vie présente, les neiges et les glaces de cette 
rude saison où l'arbre nous cache ses beaux fruits, 
où ce que vous serez un jour ne paraît pas 
encore, puisqu'il viendra à un autre temps où 
l'air redeviendra serein, où un printemps éternel 
succédera à ces jours glacés, où Je soleil, se 
levant pour ne plus défaillir, dissipera l'antique 
nuit, et amènera à sa suite un jour nouveau et 
sans fin. Alors la terre fécondée ranimera vos 
corps et y fera germer de nouvelles fleurs et de 
nombreux fruits. Alors ce qui nous était cor
ruptible se revêtira immortel de l'incorruptible; 
alors aussi vous chanterez, non plus avec la foi, 
mais avec l'allégresse : <( les fleurs ont paru sur 
notre terre; )) vous irez au-devant de l'Epoux ayec 
des lampes éclatantes et, voyant refleurir votre 
chair, vous bénirez le nom de Dieu. )) 

Aucun décret solennel n'a encore ratifié le culte 
de la vénérable Raingarde, mais elle est honorée 
dans l'Ordre de Cluny, et les hagiographes d'Au
versne lui donnent le nom de sainte. 

Comte JOSEPH D'AVENEL, 

(1). Mitis ejus famula placido funei·e transivit ad 
Dommum. (Pierre le Vénérable.) . . 

(2) Quod ad i·egionem lucisfilia lucis migmverit. 



LE ViNfRABLE ALEXANDRE LUZZAGO 
Patrice de Brescia (1551-1602). 

Les dimanches, le Vénérable parcourait les places et les rues d~ la ville, 
pour rechercher les petits désœuv;rés et les envoyer au catéchisme. 

L a doctrine de la fraternité universelle 
ne manque pas aujourd'hui de propaga

teurs ardents et convaincus. On semble 
croire que la charité et le dévouement sont 
un fruit de la civilisation moderne. C'est 
oublier le passé et ses gloires les p+us p.ur.e.:;, 
Ne vaudrait-il pas mieux, au lieu de tenter 
des expériences incertaines, étudier les 
exemples des ancèLres et se former à l'école 
des saints ? 

La vie du vénérable Alexandre Luzzago, 
que nous voulons rac.onter, s'adresse plus: 
spécialement. à ceux qui cherchent une solu ~ 
tion pratique aux problèmes complexes de 

la. question sociale. Malgré les différences di 
temps et de lieux, ce sont toujours les mêmes 
maux qui travaillent nos sociétés, et les 
remèdes ne sauraient être bien différents. 

NAISSANCE. ET PREMikRE. ÉDUCATION 

Le vénérable Alexandre Luzzago naquit à 
Brescia, des nobles époux Jérôme Luzzago 
et Paule Peschiera. Aucun des écrivains 
contemporains n'a relaté le jour précis de 
sa naissance, mais tous s'accordent à le faire 
naître vers la fin d'octobre 1551 et rap
portent la date de son baptème, qui fut cé-



lébré avec une pompe Pxtraordinaire, lo 
8 novembre de la mèrne année., dans l'église 
paroissiale dP Sainte-Marie Calchera. 

On raconte de sa première enfance 
quelqurs traits extraordinaires, dans les
quels on se plut dès lors à reconnaître les 
signes d'une prôdilection spéciale de Dieu. 

Il était âgé seulement de quatre ans. 
lorsque, un jour, il refusa de donner l'au
mône à une pauvre femme au milieu de la 
rue. Jl la fit ent.rer dans la maison, disant 
que sa grand'mère lui avait ~nscigné à ne 
point faire roug·ir les pauvres de leur misère. 

Dans cet âge encore tendre, il s'appliquait 
déj~ à rnt::irtifier sa gourmandise, qui sem
blait devon· èlre chez lui le défaut dominant. 
Une fois qu'on servait à table un plat de son 
.s·oùt, on le vit se démencr, agiter ses petites 
Jambes et.. battre des mains en signe de joie. 
Mais tout à coup,. co_mme honteux de cette 
d(;monst1·ation i-Rtèrilpestivc, il se calma, ré
fléchit. et dit à-, $à mère : 

- Puisque re plat me plaît trop, j'ai l'oc
rasion de faire un bel acte de mortification ; 
je n'y loucherai pas, pour l'amour du Sei-
gneur. .: , 

Il tint parole, ··à:-_Ia grande ·admiration de 
tous les assistants·. · 

Lorsque Alexandre fut arrivé à l'âge di~ 
dix ou douze ans, son père le confia an 
prêtre Marc-Antoine Roccio, qui jouissait 
alor8 de la réputation d'homme de lettres 
distingué et d'excellent éducateur de la jeu
nesse. Ce maitre a laissé les plus brillants 
témoignages de la piété et de l'application 
de son jeune élève. 

Alexanrlre tenait note ·cto ses menues dé
penses daii.s un petit cahier que l'on con
serve encore aujourd'hui à Brescia. On v 
voit quel emploi il savait faire des quelque's 
pièces d'argent que lui confiaient ses parents. 
On rencontre souvent la mention : Donné 
pow· l'arnour de Dieu. A l'occasion des prin
cipales fêtes, on rencontre l'indfoation d'une 
messe pour les défunts de sa famille. A côt.é 
de c.es pieuses largess_es, on ne peut s'em
pêcher de sourire en voyant le soin minu
tieux avec lequel il inscrivait l'encens et les 
cierges de so~1 autel, Je mil de ses petits 
oiseaux et les cadeaux qu'il faisait à ses 
ami·s. 

NOUVELLES ÉTUDES - CHARGES HONORABLES 

Ses études littéraires achevées, vers l'âge 
de dix-huit ans, le Vénérable retourna n 
Brescia, auprès de ses parents, et pendant 
une année, s'appliqua aux mathématiques et 
à;J'Qtude de .la musique, sous la direction de 
maîtres particuliers. La jeunesse, la distinc
tion et les nobles qualités d'Alexandre au
raient pu être pour lui, à cet âge de la vie, 
un dangereux écueil, mais il avait pour le 
péché une telle horreur qu'il sut en éviter 
jusqù'à l'ombre. Il disait : 

-,-- Si, à mon grand malheur, je venais h 
tomber dans quelque faute grave, je vou
drais jeûner une année entière pour en faire 
péniti?nce. 

TouJours df'fiaut de ses propres forces, i1 
évitait toutes les occasions dangereuses et 
ne cessait de se recommander à Dieu. Il resta 
fidèle à toutes ses hab-itudes de dévotion, et 

son exemple fit. un grand bien dans sa 
famille. 

Ce qui est dès lors le caractère principal 
de sa sainteté, c'est sa charité envers 1P9 
pauvres. Ne voulant. point. disposer des bif,n3 
de ses parents, il se privait du nécessaire 
pour donne1· l'aumône. Un jour qu'il n'avait 
plus rien, il vendit les chandeliers d'argent 
qui ornaient sa chambre. Une autre fois, il 
pria un de ses amis de vouloir bien acheter 
de lui un vase d'argent finement ciselé, der""" 
nier objet de valeur dont il pût _disposer. 
.L'ami lui répondit : 

- Garde cet objet, c'est moi qui ferai l'au
mône à ta place. 

Mais Alexandre reprit : 
-- Non, non, je veux donner du mien 

autant que cela est possible. 
Et il contraignit son ami à prendre le vase 

d'argent. 
Désireux de poursuivre s.es études, 

Alexandre, bien que n'éprouvant aucun 
af.trait pour l'('tat ecclésiastique, suivit pen
dan,t plusieurs années les cours de philoso
phie et de théologie dans la célèbre Univer
sité d_e Padoue. Tl y obtint mème le grade 
de docteur en chacune de ces sciences. Pen
dant de longues années, il resta indécis sur 
un choix de vie, mais de bonne heure il avait 
pris la ferme rPsolution de consacrer à Dieu 
sa virginité. En attendant de mieux con
naître sa vocation, il se donna avec un grand 
dévouement aux affaires de sa famille, que. 
la mauvaü,e administration cte son père avait 
fort embrouillées, et parvint à les rendre 
prospères. 

A l'âge de trente-quatre ans, il fut appelé, 
par un vote unanime de srs concitoyens, à 
siéger au Conseil municipal de Brescia. Son 
influence ne tarda pas à s'y montrer prépon
dérante. Grâce à la vigilance active qu'il 
exerçait sur les livres et publications. il pré
serva ses concitoyens du venin de l'hérésie. 
Plus d'une fois il sut sévir à temps contre les 
suppôts de Luther, qui tentaient d'introduire 
subrepticement leurs ouvrages impies dans 
les pays encore indemnes de la Lombardie. 
Alexandre Luzzago suivait en cela les hauts 
exemples donnés par l'archevêque de Milan, 
saint Charles Borromée. 

J..'ÉVÈQUE DU DEHORS 

Les connaissances théologiques de notre 
Vénérable lui permirent de jouer dans son 
diocèse un rôle qui étonnerait s'il s'agissait 
d'un simple laïque, mais qui se comprendra 
mieux lorsqu'on saura qu'il avait reçu la 
tonsure ecclésiastique à l'occasion de son doc-
torat en théologie. . 

Il était donc clerc et, de ce Chef, pouVait 
être investi de certains pouvoirs dans le 
gouvernement de l'Eglise. Ajoutons que sa 
sainteté inspirait une telle vénération et lui 
acquérait une telle autorité, qu'on pouvait 
tout espérer de lui si on venait à lui confier 
certains soins auxquels les laïques sont d'or
dinaire étrangers. C'est ce que pensa Mgr l\Iow 
rosi ni, évêque de Brescia et grand ami de 
notre Vénérable. Ce prélat gouvernait son 
diocès€': depuis deux ans, lorsqu'il fut envoyé 
en France pa.r le Souverain Pontife pour 
traiter la difficile question de la conversion 
d'Henri de Béarn. Prévoyant une absence de 



longue dnrée, il adjoignit Alexandre comme 
conseiller à son vicaire général. ,Ce choix fut 
des plus hcur8UX ; notre Vénérable déploya 
un tel Zf~le à r<~primer les abus et à procure:1· 
le bien du diocèse, qu'avec raison on aurait 
pu l'appeler du titre que s'arrogeait jadi.-; 
l'empereur, l'évêque du dehors. 

L'OEUVRE DE I.A DOC:TRINE CHRÉTIENNE 

L'une des œuvres qu'avait eues le plus à 
cœur saint Charles Borromée était celle de 
la Doctrine chrétienne ou des catéchismes. 
C'est par là, en effet, qu'on pouvait espérer 
opposer une digue solide au torrent de l'hé
résie. Luther et Calvin se couvraient du 
manteau de la science pour propager leurs 
erreurs, il fallait leur répondre par un déve
loppement de la vraie doctrine. 

Notre Vénérable, sur le conseil de saint 
Charles Borromée, s'élait enrôlé dans la 
milice dès catéchistes volontaires qui, dans 
tout le nord de l'Italie, s'étaient mis à la 
disposition du clergé pour instruire le:; 
enfants du peuple. Il est intéressant de voir 
ce que l'initiative de pieux laïques savait 
accomplir dans un domaine qu'on regarde 
trop volontiers comme réservé aux seuJ3 
ecclésiast.iquos. Les catéchistes de Brescia 
formaient, comme ceux dfl Milan et du nord 
de l'Italie, une Congrégation reconnue, en
couragée et guidée par l'antorité épiscopale. 
Il n'était pas une seule paroisse du diocèse 
qui n'eût plusieurs membres de la pieuse 
Société. Ils avaient à leur tête un prieur 
général, nommé par l'évêque, et chaque 
groupe avait son sous-prieur élu par les 
membres. 

Alexandre avait été quelque temps sous
prieur, puis visiteur ; enfin, Mgr Morosini 
l'avait nommé prieur général. Son premier 
soin fut de revoir et de prôciser les règles 
de la Congrégation, qu'il fit imprimer et 
dont il envoya un exemplaire à tous les curés 
du diocèse. 

Le zélé prieur ne s'épargnait pas les 
fatigues et le dévouemont. Les dimanches et 
jours de ftd,es on, le voyait aller par les 
places et les rues, a la recherche des petits 
désœuvrés, pour les· envoyer à la Doctrillf·. 
JI s'occupait surtout de la sanctification des 
maîtres, lf's exhortant à continuer leur 
œuvre en dehors des heures de catéchisme. 
par leurs bonnes paroles et leurs saints 
exemples. 

UNE VICTIME DU RESPECT HUMAIN 

Un géntilhommr, grand ami de notre Vé ... 
nérrnble et membre de la pieus.e association, 
avait fait promettre en mourant à ses deux 
fils d'être fidèles à fréquenter la Doctrine 
·chrétienne. Le plus jeune tint parole, mais 
l'aîné, qui ne rêvait que tournois et fêtes, 
ne tarda pas à se repentir de sa promess<>, 
honteux qu'il était devant ses amis mondains, 
d'assister à cps pieuses réunions. Il com
mença tout d'abord à les négliger, ·sans tou
tefois les abandonner complètement, pour ne 
point manquer à la parole donnée à son père. 
Mais il avait soin, pour n'être pas remarqué, 
d'aller dans une église peu fréquentée et de 
se blottir. dans un coin. 

l\falgré le soin qu'il prenait à se dissi-

mnler, Ale:Xandrc l'aperçut et devina le stra
tagème que lui inspirait le respect humµin. 
Or, on était aux fêtes de Noël, époque oü 
chaque groupe de catéchistes devait nommer 
son sous-prieur. Notre Vénérable eut soin 
de se rendre à l'église fréquentée par 13 
jeune indépendant et, voulant lui jouer un 
tour de sa façon, il Je proposa comme sous
prieur aux votes de l'assemblée. Il fut écoub\ 
et son candidat réunit presque l'unanimité 
<les voix. Ce dernier contint d'abord son mé-
contentement ; mais lorsqu'il rentra chez lm, 
il entra dans une violente colère, déclarant 
qu'il irait voir le seigneur Luzzago. et lui 
montrer comment sait se venger un gen
tilhomme offensé. 

Il trouva le Vénérable entouré de petits 
merniiants qu'il instruisait d'une façon tou
chante, sans égarrl pour leurs habits en lam
beaux et leur malpropreté. ~ visiteur fut 
prié. d'attendre la fin de la leçon. Il fut si 
èmu devant la patience el le dévouement du 
servitf'!llr de Dieu qu'il se sentit aussitôt 
rempli d'une sainte émulation, et lorsque 
Alexandre vint à lui, il s'écria en pleurant : 

- J'étais venu pour renoncer à la charge 
que _vous m'offrez, mais maintenant je l'ac
cepte. Me voici tout entier entre vos mains, 
employez-moi comme vous l'entendez à une 
œuvre aussi saint<'. 

Le serviteur de Dieu se réjouit vivement 
ùe cette conquête et encouragea les bonnes 
dispositions du jeune homme, qui devint dès 
lors un fel'vent chrétien et l'un des meil
leurs ouvriers de la Doctrine chrétienne. 

OEUVnE DE LA BONNE PRESSE 

II importe de ne point passer sous silence 
le zèle infatigable que déploya notre Véné
rable pour faire tourner au bien des âmes 
nne invention relativement récente au temps 
où il vivait, je veux dire la presse. 

~e journal n'existait point encore ; quant 
an livre, il ne so prêtait point assez à la 
diffusion rêvée par .Alexandre. !l'eut recour~ 
aux petites brochures, aux images popu · 
Jaires et aux feuilles volantes. Un libraire de 
ses amis se ftt son collaborateur, n'exigeant 
dfl lui d'autre salaire que les frais d'im
pression. 

Lorsqur le serviteur de Dieu rencontrait 
dans ses lectures quelque trait édifiant, il 
en prenait note et formait ainsi peu à peu 
des recueils précieux qu'il distribuait gra
tuitement. 

A sa mort, on trouva dans sa chambre une 
cPrtaine quantité de ces opuscules ou tracts 
que l'on conserve encore à Brescia. Sur le 
papier qui les enveloppe, on lit ces mots : 
(( Livres spirituels trouvés dans la chambre 
du seigneur Alexandre Luzzago, de saint~ 
mémoiri~. Ils sont dn nombre de ceux qu'il 
avait coutume de distribuer abondamment 
pour le. bien et le salut des âmes. 1> 

En dehors de ces publications populaires 
qu'il faisait lui-môme imprimer, le Véné
rable se procurait à Venise ou à Rome des 
ouvrages plus considérables, consacrant 
chaque année à cette œuvre la somme de cent 
écus. Il les envoyait en cadeaux aux curés, 
anx membres de la Doctrine chrétienne, aux 
monastère.s, à ses amis. 

Ses pieuses largesses s'étendaient jus-



qu'aux missions lointaines, et il espérait 
ainsi avoir quelque part aux généreux sacri
fices des pieux missionnaires. 

CHARITÉ ENVERS LES PAUVRES 
LE VIEUX BORNO 

Les œuvres que nous avons signalées 
étaient loin d'absorber toute l'activité du 
serviteur de Dieu. Il nous resterait à écrire 
un des plus beaux chapitres de sa vie, celui 
de sa charité ; mais nous ne pouvons si
gnaler qu'en partie les mille industries d9 
son zèle. 

La ville do Brescia- fut dotée par lui d'un 
asile pour les mendiants. Il fonda la Con
fraternité do la Miséricorde pour assister les 
condamnés à mort et la Confraternité du 
Saint-Esprit pour la visite des pauvres. Tl 
eut à remplir successivement des charges qui 
réclamaient m1 dévouement inlassable: celle~,; 
de président drs maisons de refuge pour 
jeunes filles, de cons-crvateur des monts-de
piété, etc. Nous n'en finirions pas si nous 
voulions le suivre pas à pas dans cette 
longue carrière de la charité. 

Non content des visites qu'il faisait aux 
domiciles des pauvres et aux prisons, 
Alexandre voulut recueillir chez lui un 
pauvre vieillard de quatre-vingts ans passés 
qu'il avait rencontré dans un taudis, aban
donné de tons et affligé par toutes sortes 
d'infirmités. Ce bon vieux s'appelait Borno. 
Le Vénérable lui fit dresser un lit dans sa 
propre antichambre et se constitua son infir
mier, lui portant la nourriture, l'aidant à se 
vêtir et à se coucher et lui prodiguant les 
soins les plus pénibles. 

Pendant les longues nuits d'hiver, 
Alexandre se lt>vait de temps en temps pour 
voir si Borno n'avait bnsoin de rien, lui allu
mai_t le feu, réchauffait son lit, lui pré.pa
rait quelque nourriture fortifiante, en un 
mot le soignait avec l'amour tendre d'une 
m~_re et l'abnégation d'un saint. 

Lorsqu'il devait s'absenter, il confiait, avec 
toutes sortes de recommandations, son cher 
Borno à une pieuse veuve, sa parente, et 
laissait de quoi lui prodiguer les soins les 
plus délicats. Un jour, il arriva qu'en retour
nant de la campagne il vit accourir l'infir
mièr~ à sa rencontre, lui annonçant qlB 
depms une heure Borno s'était endormi du 
dernier sommeil. 

Quelque temps après, un ami lui disait : 
- Vous n'aurez plus maintenant le souci 

de ce vieux décrépit, la nuit vous ne serez 
plus dérangé par sa toux et ses râles. 

Alexandre répondit : 
· .....:... Que dites-Yous là? Il me paraît si 
étrange, je dirai même si pénible de n'avoir 
plus ce pauvre à servir que je cherche 
sérieusement à m'en procurer un autre · 
mais, de grâce, n'en parlez pas, on m'en·em~ 
pêcherait. 

1~ ne prit. plus de pauvres à domicile, 
mais sa maison dmneura toujours ouverte 
aux. malheureux abandonnés, en attendant 
qp'i! le~r eût trouvé un asile. Lorsqu'il 
s agissait. d~ femn:i-es ou de jeunes filles, il 
les confiait a sa mere, que son exemple avait 
entraînée dans la voie de la charité. 

AU TOMBEAU DE SAINT CHARLES BORROMÉE 
SAINTE I\10Il1' 

Notre Vénérable atteignait l'âge de cin
quante et un ans. Il avait perdu sa mère 
depuis plusieurs années, mais son père 
vivait encore, et c'est en sa compagnie qu'il 
se mit en route pour Milan, le 20 avril 1602, 
dans le dessein d'aller vénérer les restes de 
saint Charles Borrom~r. Mevé récemment 
aux honneurs ch~s autrls. 

Bien que fatigué du voyage et plus encore 
des premiers symptômes de la maladie qui 
devait le terrasser en quelques jours, 
Alexandre. voulut, dès son arrivée, accompa
gner son père au tombeau de saint Charles. 
La nuit suivante-, une fièvre ardente s'em
para de lui. Il dissimnla son mal et, le mattn, 
il alla communier de la main du cardinal 
Frédéric "Borromée. Il assista aussi à la 
messe solennelle et à une longue prédication. 
Cet effort l'épuisa, et à son re-tour il dut 
s'alite-r. 

Les médecins appelés en toute hâte, décla
rèrent que le mal était sans remède. 
Alexandre ne craignaiL point la mort. A qui 
lui demandait comment il se trouvait, il ré
pondait : 

- Je vais bien, puisque je fais la volonté 
de Dieu. 

Pendant les quatre jours que dura sa ma
ladie, il fit pre.uvc d'une admirable patience, 
1baisant amoureusement le crucifix lorsque 
ses douleurs devenaient plus violentes. 

Préoccupé de l'muvre drs catéchismes, 
qu'il avait tant aimée, il dicta encore 
quelques instructions pour ses collabora
teurs. Il reçut ensuite avec une grande piété 
les sacrements des mourants et s'éteignit 
doucement dans le baiser du Seigneur. C'était 
le 7 mai au matin. 

Le cardinal Frédéric Borromée, présent à 
cette mort, vint alors lui baiser les mains 
en disant : 

- Je baise les mains œun saint. 
Tous les assistants imitèrent son exemple. 
A peine la nouvelle de sa mort fut-elle 

connue qu'une commune voix l'appela du 
nom de saint. On fut obligé de faire la garde 
autour de son corps pour régler la vénéra
tion indiscrète de la foule. 

La cause de béatification du vénérable 
Alexandre Luzzago fut introduite définiti
vement en cour do Rome le 26 juillet 1751. 
Le procès canonique, après avoir .été long
temps interrompu à cause de la difficult~ 
des temps, a été repris de nos jours. Le dé
cnit. rl'approbation des vertus héroïques a ét6 
rendu le 2 juillet 1899. 

Pratique: Appliquons-nous à avoir les 
uns pour les autres une charité pleine de 
tendresse, d'estime et de respect, voyant dans· 
les pauvres les plus misérables, les images 
vivantes de Jésus-Christ et nous souvenant 
de cette belle parole : cc Ce que vous avez 
fait au plus petit d'entre les miens, c'est à 
moi que vous l'avez fait. >) 

SOURCES CONSULTÉES 

Vita del venerabile Alessandro Luzzago, 
patrizio, bresciano, par E. GmELi:..I. Brescia; 
1881. 



SAINT PIERRE II 
ARCHEVÊQUE DE TARENTAISE (Savoie) 

Flte le 8 mai. 

Dans un voyage à travers les Alpes, saint Pierre de Tarentaise, imitateur d.e saint Martin 
donne une partie de ses vêtements à une pauvre femme qu'il rencontre mourante de froÎd. 

ONH 11',UIILLE ADMIRABLE 

Pierre naquit vers l'an H02, dans un petit Tillage 
près de Vienne. 

Il grandit au milieu d'une génération de saints. 
Pierre, son père, a mérité le titre de bienheureux; 
sa mère, celui de vénérable. De ses deux frères, l'ainé 
est saint Lambert. ~on autre frère, André, fut un 
fenent religieux de Bonnevaux, et sa sœur fut la 
première relîgieuse du monastère du Bellon, dont 
A mère fut la première abbesse. C'est ainsi qu'à sa 
saïte tous les membres de sa famille abandonnèrent 
le monde pour vine dans l'humilité du cloitre. 

La jeunesse de 5aint Pierre s'écoula tranquille. 
De bonne heure, il prit le goût de la prière, en
trainé par l'exemple de ses parents. La garde des 
troupeaux fut l'occupation de ses premières années. 
Mais il ae sentait porté à l'étude et il cultivait son 
intelligence et sa mémoire sans qu'on s'en doutlt. 
Le psautier était son livre favori et, un jour, il put 
le réciter tout entier par cœur. 

Pierre résolut de se donner tout entier au senice 
de Dieu dans la vie parfaite : l'Esprit-Saint le con
duisit à BonneTaux. 

L'abbaye de B0nneva11x venait d'être fond-ée dans 
le Dauphiné. Elle était de l'Ordre de Citeaux, el 



et on y suivait la règle austère que pratiquait eaint 
Bernard. Les religieux employaient la plus grande 
partie de la journée à défricher les landes et à les 
cultiver. Par ce travail assidu et patient, les 
moines rendaient fertiles des terres demeurées 
jusqu'alors incultes. Ces Jongues heures occupées à 
la culture étaient sanctifiées par le silence et la 
prière, armes invincibles dont les hommes de Dieu 
ne se séparent jamais. Les fatigues du jour n'em
pêchaient pas les disciples de saint Bernard de ee 
lever au milieu de la nuit pour chanter l'office en 
ehœur. - Des racines et des herbes assaisonn,es 
de sel et d'huile, un peu de pain grossier et quelques 
fruits desséchés étaient leur nourriture ordinaire. 

Loin d'ébranler le jeune Pierre dans sa résolu
tion, le spectacle de la vie si austère et si mortifiée 
des moines de Bonnevaux ne fit qu'augmenter son 
désir d'être reçu pa.rmi eux.C'était bien ces rigueurs 
endurées pour l'amour de Dieu, et non les douceurs 
d'une vie agréable et molle qu'il venait chercher 
dans la vie religieuse. Voilà La route par laquelle 
il espérait arriver plus sünment au ciel, en échap
pant aux pièges et aux dangers du monde. La vie 
monastique lui parut une si grande grâce, qu'il 
aurait voulu. la faire partager à beaucoup d'âmes, 
surtout à ceux qu'il aimait davantage. Lambert, le 
P.remier, ne put résister aux instances de son frère: 
11 eut assez de courage pour s'arracher au monde, 
et vint le rejoindre à Bonnevaux. Sa mère et sa sœur 
se firent religieuses cisterciennes; son père et 
André, son frère cadet, vinrent à leur tour recevoir 
l'habit religieux. Comme saint Bernard, PiMre 
entraina à sa suite dix-sept gentilshomœes parmi 
lesquels était Amédée proche parent de l'empereur 
Conrad. 

FONDATION .DB L'ABBAYB DB TA.Kit, H3% 

Saint Pierre I'", archevêque de Tarentaise,ancien 
religieux cistercien, .rvait conçu le projet d'établir 
une maison de son Ordre dans son diocèse. Il 
s'adressa au supérieur de Bonnevaux qui s'em
pressa de satisfaire à sa requHe. Il fallait un direc
teur à la petite colonie, Pierre fut jugé digne d'une 
telle charge. Dès lors Pierre appartient à la Savoie, 
sa seconde patrie. 

Le vallon de Timié (qui n tient au milieu) est 
ainsi appelé parce qu'il se tient entre deux mon
tagnes, et entre les deux anciens comté, de Genève 
et de Savoie. Tamié était, au xue siècle, le principal 
passage entre la Suisse et l'Italie. Le voyageur 
redoutait cette périlleuse gorge; une fois engagé 
dans les forêts qui la couvraient, il ne rencontrait 
aucune habitation pour s'abriter, lorsque le vent et 
la neige le surprenaient dans sa marche pénible. Il 
avait à craindre les bêtes sauvages, et parfois les 
brigands plus redoutables que les fauves. 

C'est dans ce lieu désert, froid et inculte, loin de 
tout village, que Pierre vint s'établir avec la petite 
colonie cistercienne. Que de travaux, de souffrances, 
de privations: et de persévérance, il fallut pour le 
rendre habitable 1 De semblables difficultés étaient 
eapables de décourager les plus intrépides ; mais 
aux àmes qui ont Dieu pour p~age, rien n'est 
impossible : la prière les soutenait, Dieu les aidait. 
Le monastère et l'hôtellerie se fondèrent lentement· 
néanmoins tout fut mené à bonne fin. Le voyageur: 
égaré_ ou surpris par le mauvais temps, eut dès lors 
un lieu de refuge, qu'une charité cordiale rendait 
encore plus: précieux. Dèe lors aussi la reconnais
sance des hôtes et des habitants se manifestait quel
quefois par des aumônes. Ces dons d'ailleurs 
n'étaient point pour l'abbaye, mais pour les pan
nes qu'elle secourait. Pierre était le premier à 

servir ces deshérités de la fortune, et à leur donner 
des vêtements. Sa charité et ses autres vertus 
avaie~t ~éJ:1a1;1-du au loin sa réputation, et déjà on 
se plaisait a 1 appeler le Saint. 

Tamié reçut la visite de plusieurs grands 
seigneurs du pays; le comte Amédée de Savoie 
venait s'édifier et s'instruire dans la conversation 
de l'a~bé. Il adrJ?irait la i:égularité et la ferveur qui 
régnaient parmi les mornes, et ne s'éloignait qu'à 
regret de cette sainte demeure. 

La mission de saint Pierre semblait achevée il 
espérait finir tranquillement sa vie dans ce mon~s
tère qu'il avait bàti au prix de tant de fatigues 
au milieu de ses enfants spirituels qu'il continuaiÎ 
à diriger dalfs la vertu, en attendant de les précé
der au ciel. Mais Dieu avait d'autres vues sur son 
serviteur, et un nouvel horizon allait s'ouvrir à son 
zèle. 

SAINT PIERRE ARCBE:VÊQUS DB TARENTAISB, H.38. 

L'archevêché de Tarentaise, en Savoie, était nnu 
à vaquer par suite de l'excommunication et de 
l'expulsion de l'intrus Isdraël, qui s'était emparé de 
la succession de Pierre Jer. Ce loup, introduit dans 
la bergerie, avait fait de grands ravages, et le trou
peau opprimé demandait à grands cris un pasteur 
véritable. 

D'un commun accord, le clergé de Moûtiers choi
sit .pou~,é.vêqn~ l'abbé de Tami~. Mais il était plus 
facile d ehre Pierre que de le faire consentir à son 
élection; le saint moine n'aimait pas les honneurs, 
mais surtout, il savait combien la charçe des âmes 
est terrible, et la responsabilité d'avoir à rendre 
compte à. Dieu de tout un diocè.se l'effrayait. Il 
refusa. 

Le clergé de Tarentaise redoubla d'instances auprès 
des supérieurs de J'Ordre réuni-s pour leur chapitre 
annuel à Citeaux. Saint Bernard, et les autres abMs, 
déclarèrent à Pierre qu'il devait accepter. Celui-ci 
se soumit, avec une grande humilité, à Ja volonté 
de Dieu qui se manifestait par l'ordre de ses supé
rieurs, et fut sacré évêque. Ce fut un beau jour pour 
la Savoie. 

Saint Pierre se mit résolument à l'œuvre. L'Eglise 
qui venait de lui être confiée était dans un état 
déplorable. ,, Isdraël, dit Geoffroi, avait corroml;)u, 
aliéné et détruit ce que son pr.édécesseur, samt 
Pierre 1.r, avait établi de bonnes mœurs, acquis de 
biens à l'Eglise et de décors au culte divin. » Les 
membres du clergé étaient, ponr la plupart, des 
créatures de l'int-rus; de graves désordres avaient 
été introduits dans la discipline·; les fidèles gémis
s:aient de voir ainsi disparaitre l'œuvre de saint 
Pierre. 

Tout changea d'aspect à l'arrivée de Pierre II· il 
s'attira bien vite le respect et l'amour des popu'la
tions, par des réformes heureuses. Le clergé de sa 
c~~hédrale_, peu.réglé et n~gligent, fit quelques oppo• 
s1t1ons. Samt Pierre le rem plaça par des Chanoines 
réguliers de saint Augustin. On peut ,oir encore le 
bâtiment qu'il fit construire pour les loger, et qu'on 

-appelle le clQftre. Déjà, il avait établi des religieux 
du même Ordre au lieu dit le Mont Saint-Michel, et 
il avait trouvé en eux de dignes enfants du grand 
Evêque d'Hippone. Saint Pierre les instruisait et les 
gouvernait comme un père; il assistait avec eux au 
chœur, et présidait l'office de nuit, comme autrefois 
au milieu de ses moines de Tamié. 

Il s'appliqua à rendre au culte divin cet éclat 
extérieur qui rehausse l'ensemble des cérémonies 
et convient si bien à la grandeur de nos saints 
mystères. Il pourvut les églises d'ornements saerés, 
et, malgré la pauvreté du pays, il procura :&U 



moins un calice d'argent à toutes les c:hapelles de 
son diocèse. 

A cette époque, où l'imprimerie n'exisfait pas 
encore, les Unes étaient rares; Pierre en faisait 
copier à ses frais, spécialement les œuvres de saint 
Augustin, pour êtn distribuées. 

ŒUVRIS DB CBARITJi 

La charité 'fis-à-Tis des pauvres, qu'on &'fait 
admirée dans )'abbé de Tamié, prit un nouvel 
essor quand il fut évêque. Il fonda un hôpital à 
Moûtiers et céda, pour son entretien, des revenus 
assez considérables. L'hospice du Petit-Saint-Ber
nard, jadis fondé par saint Bernard de Menthon, 
a.liait disparaitre; le saint archevêque de Tarentaise 
le releva. et assura son existence par une dotation. 
Il établit encore deux autres hospices, l'un sur le 
mont de la Lésion, l'autre sur le mont Jura. 

Les paunes avaient souvent à souffrir dans les 
derniers mois qui précèdent la moisson; le prélat 
vint à leur secours, par des distributions régulières 
de pain et de soupe qu'il faisait faire chaque jour, 
surtout durant le mois de mai. Il continua cette 
pieuse libéralité jusqu'à sa mort. En souvenir du 
saint prélat, ses successeurs conservèrent longtemps 
cette coutume. C'est ce qu'on appelait le pain de 
mai. 

Les riches envoyaient aussi leurs enfants recevoir 
le pain de mai par dévotion pour saint Pierre 

Un jour de grand froiri, le bon évêque gravissait 
la montagne du Petit-Saint-Bernard, sur sa route, 
il rencontra une femme âgée qui se mourait de 
froid. Le Saint fut saisi de compassion : « 0 Dieul 
s'écrie-t-il, 'fOilà ma mère qui se meurt! >> Aussitôt 
il interroge ceux de sa suite : (< Qui de vous peut lui 
procurer un vêtement?)) Personne ne se présentait, 
car personne n'avait de superflu. Alors, laissant ses 
compagnons aller de l'avant, le Saint quitte rapide
ment sa robe monastique, s'enveloppe comme il peut 
dans sa coule ( espèce de manteau) et donne à la 
mendiante le vêtement dont il s'est lui-même dé
pouillé. Il souffrit rudement du froid tout le reste 
de la route. Heureusementqu' en arrivant à l'hospice, 
ses compagnons s'en aperçurent et, par des soins 
empressés, prévinrent les funestes effets que cet acte 
dt: charité aurait eus pour sa santé. 

Quand les populations des diocèses voisins avaient 
l'occasion de le voir passer au milieu d'elles, elles 
s'empressaient autour de Jui pour se recommander 
à ses prières, obtenir de lm des guérisons mira
culeuses et entendre sa parole apostolique. Pendant 
plus de deux mois, sa charité le retint à l'abbaye 
de Saint-Oyen (aujourd'hui Saint-Claude) en Franche
Comté; an samedi les provisions du couvent étant 
épuisées, les vivres se multiplièrent miraculeuse
ment sous sa main, pour nourrir une multitude de 
pauvres. 

Ange de paix, il apaisa deux guerres funestes 1ui 
a'faient éclaté entre les seigneurs de Savoie, et ut 
béni du peuple. 

L'.lllCBBVÊQUI Dll T.A.!UUl'TAIH s'KNPUIT SN .l.LLll:KAGNB 

Les honneurs dont on l'entourait, les sollicitudes 
de la charge pastorale effrayaient l'ancien abbé de 
Tamié; il se rappelait avec regret les jours paisibles 
qu'il avait passés dans son humble et solitaire 
abbaye : • 0 mon â.me, se disait-il, que te servira 
de gagner l'univers, si tu viens à te perdre toi
même 1 0 gloire humaine, tu nous flattes agréable
ment et tu cherches à nous séduire, mais tu blesses 
ceux que tu caresses et tu abaisses ceux que tu 
élèves 1 1> Il finit par céder au désir d'aller vivre 

quelque part ignoré des hommes, •niquement 
occupé de son propre salut. 

Ayant mis ordre à ses affaires, il se revêt des 
haillons d'un mendiant à qui il donne en échange 
de bons habits; à l'aide de ce déguisement. il 
s'enfuit seerètement; et, par des chemins écartés, 
il réussit à traverser son diocèse sans être reconnu. 

Il va ainsi jusqu'en Allemagne, se présente hum
blement à la porte d'un couvent de son Ordre et s'y 
fait recevoir au nombre des frères. La consterna
tion fut immense dans le diocèse quand on. appl"it 
sa fuite; tout le monde le pleurait comme un père. 
On faisait partout des prières pour retrouver ce 
vrai pasteur des âmes. On le cherchait de tous côtés. 
Un des clercs qn'il avait élevés, jeune homme plein 
d'ardeur, résolut de parcourir l'Europe jusqu'à ce 
qu'il l'eût trouvé. Il allait de monastère en monas
tère, interrogeant les moines. Un jour, dans une 
abbaye d' Allemaine, il se mit sur le passage des 
religieux qui allaient au travail, et, au milieu 
d'eux, il aperçut son saint évéque. Il pousse un cri 
de joie, se précipite à ses pieds pour lui demander 
sa bénédiction, et le supplie avec larmes de venir 
faire cesser le deuil de ses diocésains. Les moines 
étonnés entourent l'étranger, et apprennent quel 
trésor ils possèdent au milieu d'eux sans le con
naitre. Ils se jettent à leur tour aux pieds du saint 
évêque et lui demandent pardon de l'avoir traité 
comme un simple frère. 

Une députation venue de Tarentaise ne tarda pas 
à se rendre en Allemagne réclamer le fugitif. Elle 
fut assez heureuse pour le ramener à Moutiers, au 
milieu de l'allégresse de tout un peuple. 

SAINT PIED.RB EN PA.CR D& L' AUTOca.n• pJtinBa1c 

B.A.BBEaousn, IMPILB.BUR n'ALLEIU.1-N'B 

L'empereur Frédéric Barberousse, à qui personne 
ne résistait, fut grandement irrité de voir le Pape 
Alexandre III soutenir seul les droits et la liberté 
des peuples d'Italie sur lesquels l'autocrate allemand 
voulait exercer sa domination tyrannique. Il sentait 

que l'évêque de Rome était un puissant adversaire; 
il savait aussi que sans la papauté rien n'est établi. 
Il voulut au moins sauver les apparences en créant 
un antipape, Victor Ill. Ce fut l'occasion d'un 5Chisme 
qui désola l'Eglise. 

Il fallait un grand courage pour rester fidèle au 
Pape véritable; beaucoup de prélats allemands, 
craignant la colère de leur prince, n'osèrent se pro
noncer contre l'antipape. L'archevêque de Tarenlaise 
affirma hautement son dévouement au vrai chef de 
l'Eglise. Il parcourut plusieurs contrées, entre autres 
l'Alsace, la Lorraine, la Bourgogne et l'Italie pour 
faire reconnaitre l'autorité d'Alexandre Ill. Saint 
Bernard était mort, mai, saint Pierre avait une 
grande influence sur son Ordre, et à son exemple, 
l'ordre de Citeaux tout entier, qui comptait plusieurs 
évêques sortis de ses cloitres et plusieurs centaines 
d'abbés, resta fidèle au pape Alexandre Ill. L'évêque 
savoisien, devenu en ces circonstances l'un des plus 
fermes arpuis de l'Eglise, eut le courage d'aller 
trouver 1 empereur lui-même, en Italie, au milieu 
de ses bataillons victorieux. <r Cessez, lui dit-il, de 
persécuter l'Eglise et son chef, les prêtres et les 
religieux, les peuples et les cités qui se montrent 
fidèle! au Pape légitime. Il est un roi qm gouverne 
les rois eux-mêmes et à qui vous rendrez un compte 
rigoureux de votre conduite. » 

PÈLEJUN.A.GB .l aOIIB - VISITS .A.U PAPS 

Alexandre Ill désirait ardemment voir le plus 
hardi défenseur des droits ile la papa.uté; il voulait 



lui en témoigner sa profonde reconnaissance et le 
charger d'une importante mission en France. Saint 
Pierre accompagné de Walpert, évêque d'Aoste, 
partit pour Rome. Malgré tous les soins qu'il prit 
de se dérober aux acclamations de la foule et au 
respect du clergé des lieux où il passait, son pèle
rinage fut un véritable triomphe. 

La grâce des miracles qui avait illustré ion der
nier voyage en Franche-Comté, l'accompagnait sur 
la route de Rome. A Bologne, dans l'église de Saint
Félix, on lui présente un religieux aveugle depuis 
sept ans, l'évêque pèlerin fait le signe de la croix 
sur ses yeux et l'aveugle est guéri. 

Les p,1:incipales villes de la Toscane entendirent 
la voix du Bienheureux, et des conversions s'opé
rèrent en grand nombre. Rome le reçut avec les 
plus grands témoignages d'estime et de vénération. 
Le Pape lui rendit plus d'honneur qu'à aucun autre. 

Une des suites du pèlerinage de saint Pierre à 
Rome fut la convocation d'un concile à Tours. 
Alexandre III, pers,cuté jusque dans sa capitale 
par les menées des schismatiques dévoués à Vic
tor Ill et à Fréderic Barberousse, fut informé par 
l'archevêque de Tarentaise des bonnes dispositions 
des Français à son égard. Le Pontife de Rome se 
décida à demander aaile à la fille atnée de l'Eglise. 
Il arriva heureusement à Montpellier, tt de là, 
s'avança à travers la France jusqu'à Coucy sur la 
Loire, où l'attendaient le roi de France et le roi 
d'Angleterre. Les deux princes tinrent de chaque 
côté la bride du cheval qui portait le Pontife, et 
jamais le Pape ne parut plus grand qu'en recevant 
dans l'exil un pareil hommage, rendu par deux 
têtes couronnées à la majesté du vicaire de Jé,us
Christ. Reçu à Paris, .Alexandre III bénit la pre
mière pierre de la cathédral, de Notre-Dame, dont 
l'hêque. Maurice de Sully, venait de jeter les fon-
dements -

Il se rend ensuite à Tours, où il avait convoqué 
un concile. Cent vingt-quatre évêques, au nombre 
desquels saint Pierre de Tarentaise, plus de quatre 
cents abbés et des ambassadeurs de tous les 
princes ehrétiens, à l'exception de ceux de Barbe
rousse, s'y trouvèrent réunis. La Légitimité de 
l'élection d'Alexandre III y fut publiquement et 
solennellement reconnue. On renouvela l'excom
munication portée contre l'antipape et les schisma
tiques. 

SAINT PIERBB KISATE DB RÉCONCILIER BENJll li J. VIC 

ION rILS BINRI KT LB ROI DB FR.l.NCE, LOUIS Vil 

Rentré dans son diocèse, l'archevêque de Taren
taise aTait eu la joie de faire conclure un traité de 
paix entre Taillefer, comte de Saint-Gilles, maitre 
du Dauphiné, et Humbert III, comte de Savoie, 
alors en guerre l'un contre l'autre. 

Le pape le chargea bientôt d'une autre mission. 
Henri II, roi d'Angleterre, le meurtrier de saint 
Thomas Becket, aTa1t vu Ja justice de Dieu s'appe
santir sur lui. Son fils ainé, Henri, et une grande 
partie du royaume s'étaient révoltés contre lui. Le 
roi de France, Louis VII, le comte de Flandre et un 
grand nombre de seigneurs prirent parti pour le 
Jeune Henri. et le vieux roi, ne pouvant résister à 

tant d'ennemis, en appela à l'autorité du pape. 
Alexandre Ill, en sa qualité de Père commun des 
fidèles, s'empressa de faire des démarches pour 
obtenir la cessation de la guerre, et ne crut pas 
trouver de moyens plus efficaces que d'envoyer le 
saint archevêque de Tarentaise aux princes ennemis. 
Celui-ci obéit aussitôt malgré son âge et ses fatigues. 
Mais la maladie l'obligea de s'arrêter un mois entier 
à l'abbaye de Prully, au diocèse de Sens. Il y guérit 
de nombreux infirmes, et, un jour que les vivres 
manquaient, il les multiplia miraculeusement, 
comme autrefois à Saint-Oyen. A Corbeil, près de 
Paris, il guérit une jeune fille boiteuse. Enfin, il 
arriva à Chaumont dans le Vexin ; les princes l'y 
attendaient et le reçurent avec honneur. Une mère 
fendit la foule, et présenta, à l'envoyé du pape, son 
fils aveugle depuis cinq ans. Pierre lui rendit la vue 
par le signe de la croix. Le roi de France, enthou
siasmé du miracle, embrassa l'enfant et lui fit un 
riche cadeau. Les négociations commencèrent sous 
la présidence de l'archevêque; les difficultés étaient 
grandes. Saint Pierre s'efforça de calmer les esprits 
et d'obtenir des concessions mutuelles; sa sainte 
influence triompha des obstacles; les bases du traité 
de paix furent fixées. On allait signer, lorsque le duc 
de Leicester, furieux, éclate en injures et en menaces, 
irrite de nouveau les esprits et empêche la conclu
sion pacifique. Toutefois la paix n'était que diffé
rée et fut heureusement conclue quelques mois 
après, par les princes, dans une entrevue près d'Am
boise. Mais le saint archevêque, à. qui les peuples 
devaient ce bonheur, n'eut pas la joie d'en être 
témoin. 

li.OR? DE SUNT PIERJlB 

A la suite de l'incident du comte de Leicester, 
saint Pierre était reparti pour la Savoie. Il ne devait 
pas la revoir. Plusieurs fois il se détourna de sa 
route pour répondre à de pressantes invitations; à. 
Montmorency, pour consacrer la chapelle du château; 
à. l'abbaye de Bussière, diocèse d'Autun, pour 
consacrer un autel; à l'abbaye de Longuet, diocèse 
de Langres, pour dédier un autel à son maitre saint 
Bernard de Clairvaux récemment canoitisé. A Bus
sière, il guérit un sourd-muet et deux aveugles. Il 
arrivait près de l'abbaye de Bellevaux, en Franche
Comté, lorsque ses fo1ces le trahirent complètement. 
Il fallut le transporter jusqu'au monastère: Hmc re
quiesmea, dit-il en y entrant: c'est ici le lieu de mon 
repos. Il demande lui-même les derniers sacrements, 
reçcit la sainte Eucharistie avec la piété d'un Bien· 
heureux qui semble déjà dans le ciel, et, après avoir 
béni les religieux de Bellevaux réunis autour de lui, 
il rend doucement son âme à Dieu, le 8 mai H74, 
à l'âge de soixante et douze ans. 

Il fut canonisé dix-sept ans après (H9i). Il avait 
été enseveli à BeUevaux, mais cette abbaye fut 
obligée, p_ar ordre. du pape, de parta~er ses reliques 
avec Tamié, Moûtiers et Citeaux. L archevêché de 
Tarentaise n'est plus qu'un é"Vêché en notre siècle; 
la protection de saint Pierre ne lui fait point défaut, 
et les fidèles du diocèse peuvent toujours invoquer 
ee grand serviteur de Dieu, qui ne les oublie pas 
dans le ciel. Le diocèse célèbre sa fête le i ma.i. 

-----.. S,S,,,.Q.-.s;,HP8------



LA BIENIIEUREUSE JEANNE D'ARC 

Délivrance d'Orléans, le 8 mai, 

Jeanne d'Arc. (Tableau d'INGRES, au Musée du LouYre.) 

MISSION DE JE.ANNE D'ARC - SON ENFANCE 

Dieu qui, selon la parole de !'Apôtre, appelle 
ce qui n'est pas comme ce qui est, de même que 
jadis il avait choisi, dans ses desseins, Débora et 
Judith pour confondre les puissants, suscita, au 
commencement du.xve siècle, Jeanne d'Arc pour 
relever les destinées de sa patrie presque abattue 
et, en même temps, pour revendiquer la liberté 

et la gloire de la religion dont les intérêts étaient 
menacés. (Décret de la Congrégation des Rites.) 

<< Que la France devînt anglaise, un siècle plus 
tard, elle cessait d'être catholique, ou bien, si 
elle résistait à ses domina1eurs, elle se précipi
tait, comme l'Irlande, dans des luttes et des cala~ 
mités sans fin. La cause de la France, au xve siècle, 
était la cause de Dieu. » (Cardinal Pie.) 

Jeanne naquit à Domremy (diocèse de Saint .. 



Dié), l'an 1412. Elle était la quatrième des cinq 
enfants de Jacques d'Arc, et d'Isabelle Roruée, 
humbles laboureurs de bonne vie et de bon 
renom. Sa mère lui enseigna le Pater, l'Ave, le 
Credo, les mystères de la religion, elle lui apprit 
à filer et à coudre le linge. Mais Jeanne ne savait 
ni lire ni écrire. 

Elle assistait tous les jours à Ja messe, se con
fessait souvent, ne manquait point de saluer la 
Vierge au son de l'Angelus, cueillait des fleurs 
pour les autels de Marie; courageuse au travail,, 
loyale, douce, obligeante, elle était aimée de tous 
et spécialement des pauvres à qui elle faisait de 
larges aumônes et cédait parfois son lit, cou
chant elle-même sur la terre nue. 

LES VOIX DU CIEL - OBSTACLES - LE DÉPART 

Jeanne avait treize ans, et avait déjà com
munié. Un jour d'été, vers midi, elle entendit 
une voix du côté de l'église. C'était la voix de 
l'archange saint Michel. L'ange Lui disait la grande 
pitié qui régnait au royaume de France, et il lui 
annoncait qu'elle délivrerait le dauphin de tous 
ses enitemis et le conduirait sacrer à Reims. 

A quoi l'enfant répondait : ,, Comment cela se 
fera-t-il? Je ne sais ni monter à cheval,ni manier 
les armes • ...:..... Dieu t'aidera. >) 

Après saint Michel, sainte Catherine et sainte 
Marguerite apparurent à lajeune fille; sous leur 
inspiration, Jeanne fit vœu de virginité, et, en 
retour, les saintes s'engagèrent à la conduire en 
paradis, ce dont elle les supplia beaucoup. 

La douce enfant n'osait rien révéler à ses 
parents. Le ciel parla lui-même à son père, dans 
la nuit; un matin, ·au sortir de son sommeil, 
troublé, il s'écriait tout à coup devant ses fils : 
1< Si votre sœur devait jamais partir avec des 
gens de guerre (comme je l'ai vu en rêve), je vous 
ordonnerais de la jeter à l'eau, et je le ferais de 
mes propres mains si vous refusiez de m'obéir.» 

Le père s'occupa aussitôt de la fiancer, de la 
marier, mais Jeanne refusa énergiquement etsa 
vocation fut sauvée. 

A mesure que l'enfant grandit, les voix devin
rent plus fréquentes.(< Va! Jeanne, disaient-elles. 
Va! Que tardes-tu? 1) 

Jeanne a seize ans. « Elle est mouH -t>elle, de 
grande force et puissance. >) Elle s'échappe de 
la maison paternelle et se présente au capitaine 
du roi, de Baudricourt, à Vaucouleurs. 

<< Capitaine, sachez que mon Seigneur m'a 
commandé d'aller vers· le dauphin. Je mènerai 
sacrer le dauphin en dépit de ses ennemis. 

-Et quel est ton Seigneur? - Le Roi du ciel. 1) 

(< C'est une folle, dit Baudricourt, donnez-lui 
de bons soufflets et la ramenez à son père. 1) 

Cependant~ un homme d'armes, Jean de Metz, 
dit à la jeune fille : << Je vous accompagnerai 
auprès du roi. Quand voulez-vous partir? 

- Aujourd'hui plutôt que demain, demain 
plutôt qu'après. La fièvre me brûle. Dussé-je me 
traîner sur les genoux, j'irai trouver le roi. 
Certes, j'aimerais bien mieux filer auprès de ma 
pa-Ovre mère, parce que ce n'est pas mon état; 
mais il faut que j'aille et que je le fasse, parce 
que mon Seigneur le veut. )) 

«c Dieu le commandait, dira-t-elle à ses juges, 
et quand j'auraîs eu ce'.'.' .. t pères et cent mères, 
quand j'aurais étP'. -~:.<! du roi, je n'en serais pas 
moins partie. ,, 

Avec six compagnons seulement, Jeanne se mit 
en route : c< Si les hommes d'armes sont sur mon 
chemin, j'ai avec moi le Seigneur, mon Dieu. 1) 

Le peuple s'était cotisé pour le cheval et le cos-

tume militaire de Jeanne la Pucell~ (la vierge), 

JEANNE ET LE DAUPHIN - JEANNE EXAMINÉE A POITIERS 

Le roi, modestement vêtu, se tenait au milieu 
de 300 chevaliers; Jeanne alla droit à lui. 

c< Dieu vous donne bonne vie, gentil prince. 
-Ce n'est pas moi qui suis le .. oi et lui dési

gnant un seigneur richement cost~mé : voilà 
le roi. - En mon Dieu! gentil prince, c'est-vous 
qui l'êtes et non pas un autre. Et vous mande le 
Roi des cieux par moi que vous serez sacré et 
couronné à Reims, et que vous serez lieutenant 
du Roi des cieux, qui est Roi de France. ,1 

Et elle lui révéla un secret connu de lui seul. 
Pendant trois semaines, à Poitiers, des évêques 

et des docteurs de l'Université interrogèrent la 
Pucelle sur sa mission. 

« Je ne sais ni A, ni B, leur dit-elle, mais il y a 
ès-livres de Notre-Seigneur plus que aux vôtres. 
Je suis venue de la part du Roi des cieux pour 
lever le siège d'Orléans et pour conduire le roi à 
Reims, où il sera consacré et couronné. 

- Sî Dieu veut délivrer le peuple de France, 
a-t-il donc besoin du secours des gens d'armes? 
interrogent les juges. - Les gens d'armes batail
leront et Dieu donnera la victoire. » 

On réclamait un signe de sa mission. << Je ne 
suis venue à Poitiers pour faire signe; conduisez
moi à Orléans, et je vous montrerai les signes 
pour quoi je suis envoyée. 

- Quelle langue parlent vos voix? demandait 
un docteur limousin. - Meilleure que la vôtre.>) 

Le rapport des savants examinateurs fut favo
rable àla Pucelle: u Le roi devait l'envoyer sans 
crainte contre ses ennemis. )) 

DÉLIVRANCE D'ORLÉANS (8 MA.J \429) 
SA.CRE DU ROI A REIMS ( 17 JUILLET 1429) 

• 1c Jeanne part, disait Mgr Pie, et Orléans 
'assiégé depuis huit mois) salue et porte en 
, ·iomphe celle qui vient au nom du Seigneur. 
'--'- que les plus expérimentés et les plus intré
pZL ':!S guerriers n'avaient pu faire en sept mois, 
sepL jours, que dis-je! trois jours de combat ont 
suffi à Jeanne pour l'accomplir. 

n Héroïne inspirée, elle prophétise la victoire, 
et la victoire ne sait pas lui donner le démenti. 
« En nom Dieu, s'écrie-t-elle, il les faut com
battre; seraient-ils pendus aux nues, nous les 
aurons. ,, Jargeau n'est plus aux Anglais ; les 
champs de Patay sont jonchés de cadavres. 
L'armée anglaise a disparu; ses chefs les plus 
renommés sont ou morts, ou captifs, ou en fuite. 

J,Jeanne ne combat plus. Elle vole de triomphes 
en triomphe5. Place, place au dauphin, que con
duit l'ange de la victoire! Reims, ouvre tes portes, 
pontife du Seigneur, faites couler l'huile sainte 
et posez Ja couronne sur le front du lieutenant 
de Jésus-Christ. 

,J Et toi, ma jeune héroïne, jouis de ce spec
tacle qui est ton ouvrage. Ah ! que j'aime à te 
voir, debout, près de ton roi, à côté de l'autel, 
ton saint étendard à la main ! Il avait été à la 
peine; c'était raison qu"il fût à l'honneur.,> 

JEANNE AU MILIEU DES COMBATS - SA FOI 

Sous l'inspiration de ses voiœ,Jeanne la Pucelle, 
paysanne de dix-sept ans, se montre dès le pre
mier jour, cavalier, combattant et général parfait. 
1( Vous avez été à votre conseil et moi au mien, 
déclare-t-elle aux chefs de l'armée. En nom Dieu, 
le conseil de Notre-Seigneur est plus sûr et plus 
habile que le vôtre. >) 

« Vous, les prêtres et gens d'église, faites pro-



c6"3sion et prières à Dieu. ,> Et se tournant vers 
les soldats : (< Bn avant! en avant! >l Et elle 
s'élancait la première. Le 7 mai, au milieu de 
la batâille, un trait la frappe au sein e! fo T'Pn

verse. Un instant effrayée, elle pleure ;ses saintes, 
qui l'avaient avertie, la consolent; eUe arrache 
la flèche de sa propre main et se met en prière. 

· Et comme Dunois, désespéré, sonnait la retraite: 
<< En nom Dieu! s'écrie-t-eJle en se précipitant 
vers la bastille, tout est vôtre et y entrez. }) 

Un autre jour, à l'assaut, une pierre énorme 
la renverse dans le fossé. Un cri de triomphe a 
retenti sur le rempart; l'épouvante a glacé les 
Francais. Se relevant soudain plus fière et plus 
terrible : <l Amis, sus! sus! notre Sire a con
damné les Anglais ; ils sont tous nôtres. )) Les 
Francais se raniment, la place est emportée. 

Mals elle n'a jamais frappé elle-même aucun 
ennemi. Elle tient ordinairement sa bannière 
où sont inscrits ces deux mots : Jesus, Maria. 

Sur une autre bannière était peinte l'image de 
Jésus crucifié. Le matin et le soir, les prêtres 
s'assemblaientautour de cette bannière, etJeanne 
entonnait avec eux des hymnes en l'honneur de 
la Sainte Vierge. Les soldats accouraient. La 
Pucelle les arrêtait: 11 Confessez-vous et vous 
serez admis dans notre confrérie.)) Soldats, chefs, 
princes se confessaient et communiaient. 

<< Actuellement, disait-elle, je ne crains pas 
toute la puissan.ce des Anslais; chaque soldat est 
préparé, bien confessé, pénitent et de bonne 
volonté. » 

L'HÉROINE CHRÉTIENNE 

Jeanne est l'héroïne chrétienne par excellence. 
Brave comme l'épée, elle est pudique comme les 
anges; une parole <l'outrage lancée à sa pudicité 
fait couler ses larmes, et il faut que ses frères du 
ciel viennent Ja consoler. En voyant Jeanne, 
disai~un chevalier, oul ne songeait à forfaire; et 
ce, à cause de la grande bonté qui était en elle. 

Ardeate comme un lion. elle est tendre et sen
sible comme un agneau. <; Jamais, disait-elle, je 
n'ai vu sang de Français que les cheveux ne 
se dressassent sur ma. tète. >) Elle pleure en pan
sant les blessures même de ses ennemis; elle 
pleure surtout sur leur perte éternelle. (( Glacidas, 
Glacidas. rends-toi au Roy du ciel, tum 'as injuriée, 
mais j'ai grand'pitié de ton âme. n 

Sur les champs de bataille, elle assiste les 
mourants, les consolant par de douces paroles, 
et leur procure des prêtres pour les confesser. 

Au milieu des camps, elle est pieuse et recueil
lie comme une Carmélite, assiste tous les jours 
à la messe, se confesse deux fois par semaine, 
communie fréquemment, et souvent en versant 
des torrents de larmes, fait de longues prières, 
prolongées pendant la nuit. Tous les soldats la 
regard~ient comme une sainte. Les populations 
se précipitaient au-devant d'elle au cri de: Noël! 
Noël! Bénie celle qui vient au nom du Seigneur! On 
voulait toucher ses habits ou son cheval. 

JEANNE DISPOSE DU ROYAmlE DE FRANCE 

Un jour la Pucelle pria le roi de lui faire un 
présent. La prière fut agréée. Elle Ç,lemanda alors 
comme don le royaume de France. Le roi, étonné, 
le lui donna après quelque hésitation. Elle vou
lut que l'acte en fût solennellement dressé et lu 
par les quatre secrétaires du roî. 

<( Voilà, dit-elle alors, le plus pauvre chevalier 
de son royaume.>) Disposant en maîtresse du 
royaume de France, elle le remit entre les mains 
du Dieu tout-puissant. Puis, agissant au nom de 

Dieu, elle investit le -roi Charles du royaume de 
France, et de tout cela, elle voulut qu'un acte 
solennel fût dressé par écrit. 

,t Je ne durerai qu'un an et guère ..:~ delà, 
disait souvent la Pucelle; il faut tâcher de filt:" 
bien employer cette année. >> -- Hélas! ce beau 
mois de mai, qui l'avait vue victorieuse à Orléans, 
ne reparut que pour la voir captive à Compiègne 
(24 mai H30) et vendue aux Anglais. 

Elle fut conduite à Rouen et jetée dans une 
prison affreuse, les fers- aux pieds et une chaîne 
autour du corps; trois gardes, lie de la valetaille, 
étaient enfermf'is joui et nuit dans le cachot 
même, et deux autres à l'extérieur de la grille, 
fermée à triple serrure, tant les Anglais avaient 
peur de la laisser échapper J (( Le roi, déclarait 
le comte Warwick, l'a chèrement achetée et 
payée, il ne veut pas qu'elle périsse autrement 
que par la sentence des juges et sur le bûcher.)) 

PROCÈS DE JEANNE - SES RÉPONSES 

Pour déshonorer la Pucelle, un. tribunal ecclé
siastique est érigé, sous la présidence d'nnévêque 
indigne, Cauchon. Les interrogatoires durent 
trois mois. « 0 Dieu, soyez béni! s'écriait Mgr Pie, 
ses ennemis et ses juges n'ont pu découvrir 
une seule faible;se; sa vie intime est aussi pure, 
aussi resplendissante que sa vie publique; 
118 témoins oculaires ont révélé tout ce qu'ils 
savaient sans pouvoir révéler autre chose que 
des vertus! Scribes de l'Angleterre, enregistrez 
ces dépositions: c'est de vos mains ennemies qu'est 
élevé le plus beau monument à la gloire de 
l'envoyée des cieux. >> 

Seule, sans avocat, sans procureur, Jeanne 
réclamait de Dieu secours et conseil, les voix 
venaient alors la consoler. Plusieurs fois elles lui 
dir,ent : Réponds hardiment1 Dieu t'aidera. 

Ecoutons-la : 1< Vous, évêque, vous prétendez 
être mon juge, prenez bien garde à ce vous faites; 
car, en vérité, je suis envoyée de Dieu, et vous 
vous mettez en grand danger. )) 

(A ses juges) : <( Vous ne ferez pas ce dont vous 
me menacez, sans qu'il vous en arrive mal et au 
corps et à l'âme. >> 

(( Je sais bien que les Anglais me feront mourir 
parce qu'ils croient pouvoir s'emparer de la 
France après ma mort; mais seraient-ils cent 
mille de plus, ils n'auront point le royaume ..... 
Avant qu'il soit sept ans, les Anglais abandon
neront un plus grand gage qu'ils n'ont fait devant 
Orléans (Paris, repris- en 1436) ..... J1 

La sagesse de Jeanne confond ses accusateurs. 
11 Saint Michel vous apparaît-il vêtu? 
- Eh! Dieu n'a-t-il point de quoi le vêtir! 
- Croyez-vous être en état de grâce? 
- Sije n"y suis pas, Dieu m'y mette; si j'y suis, 

Dieu m'y garde. 

MENACES DE TOR.TURES - AFFIRMATIOI~ DE SA MISSION 

(( Voyez, là, devant vous, lui dit le juge, les 
exécuteurs tout prêts à vous mettre à 1a torture. 

- Vraiment, répondit-elle, quand vous devriez 
me faire arracher les membres et me faire partir 
l'âme ducorps,.ie ne vous dirai pas autre chose; 
et si je vous disais autre chose, je vous dirais 
ensuite que vous me l'avez. fait dire parforcef 

>) Je me damnerais si je disais que Dieu ne m'a 
pas envoyée; j'aime mieux mourir que de renier 
ma mîssion I Qu'on fasse examiner mes réponses 
par des clercs, et s'il y a quelque chose contre la 
foi, je ne persisterai point à le soutenir; car je 
suis bonne chrétienne! Je crois en l'Eglise; 
l'Eglise et Notre-Seigneur, c'est tout un J » ~ 



La torture ne lui fut pas appliquée. 
En passant devant la porte close de la cha

pelle, elle s'agenouillait et priait: qy e~t l.e C?rps 
de Jésus-Christ. Sa plus grande peme etall d être 
privée de la communion et de la messe. 

ABJURATION - RELAPSE 

Cependant ses voix l'avertissaient: « Jeanne, 
sois sur tes gardes, on va chercher à te tromper, 
et l'on y parviendra. 11 La Pucelle se laissa 
tromper, le jeudi 24 mai, dans le cimetière Saint
Ouen. Elle consentit à abjurer, traça un rond au 
bas d'une cédule d'abjuration et s'entendit con
damner à la prison perpétuelle. 

(( - Or c;a, gens <l'Eglise, dit joyeusement la 
condamnée, menez-moi à vos prisons, que je ne 
sois plus en la main des Anglais. 

- Menez-la où vous l'avex prise >l, dit le juge. 
On la remit aux fers et on lui laissa ses gardiens. 

Elle accepta néanmoins l'habit de femme, sur 
la promesse qu'on lui fit de la transférer à la 
prison <l'Eglise. Trois jours après, Jeanne avait 
repris l'habit d'homme. Comment, avec ses fers 
et ses gardes, obligée pour se lever de se foire 
de/errer, avait-elle pu-reprendre cet habit? 

Les juges accoururent à la prison pour con
stater 1e fait et déclarer Jeanne relapse. 

Jeanne, avertie pal' ses voix, rétracta son abju
ration: c1 Ce qui était dans la cédule d'abjuration 
je ne le comprenais pas ..... ce que j'ai dit jeudi, 
je l'ai fait par crainte du feu. >> Et elle reprocha 
à ses juges de l'avoir trompée. 

Le mercredi 30 mai, Jeanne est avertie qu'elle 
serait brùlée ce jour-là même. Elle éclate en san .. 
glots: « Hélas! s'écria-t-elle, si j'eusse été dans 
la prison ecclésiastique, à laquelle je m'étais 
soumise, gardée par les gens de l'Eglise et non 
par les Anglais, mes ennemis, je n'aurais pas 
fait cette misérable fin! Ah! j'en appelle à Dieu, 
le grand Juge, des grands torts et des ingravances 
qu'on me fait. » 

DERNIÈRE COMMUNION - LA MORT 

Elle se confessa au Dominicain Martin Ladvenu, 
puis elle demanda la communion. On la lui 
apporta avec les cérémonies habitueJles, au chant 
des litanies, et la foule, très nombreuse, répon
dait : Priez pour elle. Fr. Martin, montrant la 
Sainte Hostie, dit à Jeanne : c< Croyez-vous que 
c'est le Corps de Jésus? - Oui, et je demande 
qu'il me soit donné. » Le religieux la communia. 

Neuf heures du malin allaient sonner; Jeanne 
monta, vêtue d'une longue tunique, sur un lourd 
chariot; 800 soldats escortaient. Et ses prières 
étaient si dévotes qu'elle arrachait des pleurs 
à tous Jes assistants. Le sinistre cortège s'arrêta. 

a: Rouen, Rouen, s'écrie la victime, est-ce ici 
que je dois mourir? » Jeanne se jette à genoux 
et prie à voix haute:« Sainte Trinité, ayez pitie 
de moi, car je crois en vous/ Jesus, ayez pitié 
de moi! 0 Marie, priez pour moi! Saint llfichel, 
saint Gabriel, sainte Catherine, sainte Margue
rite, venez à mon aide I Vous tous qui êtes ici, 
pardonnez-moi, comme Je vous pardonne I Vous, 
prêtres, dites chacun une messe pour le repos 
de mon dmel Encore une fois, qu'on n'accuse 
pas mon roi/ Btnoîts saints et saintes du 
Paradis, protegez-moil secoure1r-moil)) 

Pendant qu'elle faisait ces dévotions et lamen
tations, l'émotion gagnait la foule. De tous côtés, 
l'on n'entendait ~ue de longs sanglots. Le misé
rable juge pleurait lui-même. Seuls, quelques 
soldats murmuraient de tant de lenteur. 

Le bailli, juge séculier, devait prononcer la 
sentence définitive; il hésite, se trouble; aucun 

jugement n'a lieu, aucun acte dressé. « :Menez, 
menez)), dit-il aux gardes, et au bourreau: « Fais 
ton office. » Le bourreau saisit l'innocente, la 
pousse sur Je bûcher et l'attache au poteau. Elle 
est coiffée d'une mitre de papier, où sont écrits 
ces mots: Herétiqut, relapse, apostate. idolastre. 

Jeanne demande une croix. Un Agg]ais joint 
deux morceaux de bois du bûcher, << et dévo• 
tement la reçut et la baisa, et mist icelle croix 
en son sein, enire sa èhair et son vêtement D. 

Puis elle rlclama le crucifix des processions. 
On alla le chercher à la paroisse. « Ayez soin, 
dit-elle, que je l'aie continuellement devant les 
yeux jusqu'à ma mort. » 

Soudain, elle pousse un cri : « Maître Martin, 
descendez ..... le feuJ )> Le confesseur descend; 
du pied du bùcher, il encourage la victime, et 
lui présente le crucifix. Jeanne, au milieu des 
flammes, réconfortée par ses visions, parle encore: 
« Saint Michel! saint Michel J Non, mes 1Joix ne 
m'ont pas trompée, ma mission -était de Dieu. 
Jésus! Jésus! » Ce fut le dernier cri _d'amour de 
Jeanne. Elle était â.gée de dix-neuf ans. 

Le bourreau jeta dans la Seii;ie les cendres et 
le cœur intact de la victime. La foule s'écoulait 
terrifiée; plusieurs attestaient avoir vu l'âme de 
la Pucelle s'envoler au ciel sous la forme d'une 
colombe, ou le nom de Jésus écrit au milieu des 
flammes. Une malédiction secrète plana sur les 
meurtriers et les juges. 

JEANNE N'A PAS ÉTÉ CO~DAMNÉE. PAR L
0

ÉGL1SE 

Jeanne, dit le cardinal Langénieux, a été jugée 
et condamnée par la politique seule, politique de 
vengeance, et non par l'Eglise. 

Et qui donc le sait mieux que la victime elle
même? Eh bien! elle le sait, elle le dit. En dépit 
de tous les sophismes, elle en appelle de ses 
juges à l'Eglise, qu'elle ne reconnaît point dans 
le tribunal qui est devant el!e ..... <1 Menez-moi 
au Pape, et je lui répondrai, car je tiens et je 
crois que nous devons obéir à Notre Saint-Père 
le Pape qui est à Rome. » 

Et comme le président, sentant toute la portée 
de cet appel et craignant de voir sa proie lui 
échapper, défend au greffier d'écrire ses paroles: 
<< Ah l reprend l'innocente victime, vous écrivez 
bien ce qui est contre moi, mais ce qui est pour 
moi vous ne l'écrivez pas! » Jusqu'à sa mort, elle 
proteste qu'elle a été soustraite à la justice de 
l'Eglise, qu'elle aurait mieux aimé mourir avant 
de tomber aux mains des Anglais. 

LE VRAI JUGEMENT DE L
1
ÉGLISE SUR JEANNE D'ARC 

A la date du 11 juin 1455, le pape Calixte Ill 
ordonna la revision du procès. Les juges délégués 
par le Pape prononçaient leur sentence le 7 j1Jillet 
1456, à l'archevêché de Rouen. 

« Nous, disaient les juges, parlant cette fois au 
nom de l'Eglise, siégeant en notre tribunal, ayant 
Dieu seul devant les yeux, nous disons, pronon
çons, décrétons et déclarons que lesdits procès et 
sentences (ceux de l'évêque de Beauvais), entachés 
de dol, de calomnies, d'iniquites, de contradic
tions, d'erreurs manifestes, de fait et de droit, 
ainsi que l'abjuration susdite, les exécutions et 
tout ce qui s'eJl est suivi, ont été, sont et demeu
reront nuls, non avenus, sans valeu:, .sans 
autorité .. · ... » 

Le 21 janvier 1894, le pape Léon XP.• :.'.gnait de 
sa propre main la Commission d'intI"L·G.t1ctîo1: de 
la cause de la venérable servante de Dieu Jeanne 
d'Arc, vierge. Et le 18 avril 1909, elle vient 
d'être solennellement béatifiée par S. S. Pi~ X. 



SAINT ACACE DE BYZANCE, CENrrURION, MARTYR 

Fête le 8 mai. 

Sur sa déclaration qu'il est chrétien, saint Acace est chargé de fers. 

TUllCS ET ROMAINS 

Saint Acace, qui subit Je martyre à Byzance, 
illustra surtout par sa généreuse confession la 
pelite ville d'Héraclée de Périnthe, sur la Pro
pontide, en Thrace. Aujourd'hui, ces contrées, 
accablées ,;ouslejoug du Croissant, voient encore 
leurs chrétiens persécutés. Sur des ordres secrets, 
sur un signal douné, des milliers d'entre eux 
sont voués à la mort et massacrés brutalement, 
saus procès. 

~u ive siècle, où vivait saint Acace, l'on y met
tait peut-être plus de formes, parce que les 

tyrans d'alors, les chefs de l'empire romain, 
étaient un peu pl us civilisés que les Turcs acluels; 
mais, de part et d'autre, c'est toujours la même 
haiue du Christ. 

Les grands persécuteurs, à celte époque, en 
Orient, étaient Galère Maximien et le jeune 
Maximin Daïa, les deux successeurs du célèbre 
Dioclétien, qui, sur le déclin de l'âge, avait été 
contraint de prendre sa retraite et se promenait 
philosophiquement dans ses jardins de Salone. 

Son abJication, survenue en 305, avait douné 
quelque trêve à la dixième persécution, la plus 
sanglante de tou1es. Le nouveau César et le uou• 



vel Auguste, tenant à asseoir solidement leur 
domination, laissèrent d'abord en paix les chré
tiens, très nombreux dans la partie de l'empire 
qu'ils gouvernaient. 

i\lais, dès les pnimiers mois de l'an 306, quand 
ils se crurent assfZ affermis sur le siège impé
rial, ils eurent à cœur de faire revivre les anciens 
édits contre les chrétiens, et la guerre reli
giruse reprit avec une nouvelle vigueur. 

Eu Thrace, un décret parut, « ordonnant que 
dans toutes les villes ceux qui refusaient d'ho-
11orerlesdieuxfussent livrés au dernier supplice. 
Les chefs de l'armée devaient aussi traduire 
devant leur tribunal et condamner à mort tout 
soldat qui ne rendrait pas son culte aux divi
nités de l'empire ». 

ACAl.E DEVANT LR TRIRUN MILITAIRE 
AU TRIBUNAL DE UIBIANUS- UN i::~IOUVANT TÈTE-A-Tf:TE 

Acace, natif de Cappadoce, était alors en gar
nison à Héraclée, commaudant une centurie, 
c'est-à-dire cent hommes de la milice romaine. 
C'était surtout un vaillant alhlète du Christ, 
comme il le prouva bientôt. . 

En effet, son chef immédiat, le tribun mili
taire Firmus, appela un à un chacun de ses sol
dats pour savoir que11es étaient leurs disposi
tions touchaut les ordres de l'emperGur. Un 
grand nombre, comme on le pense bien,cédèrf'nt, 
t>OÜ aux e.xhortations, soit aux menaces de leur 
chef. Des chrétiens ne craignirent pas d'aposta
sier et promirent tout ce qu'on voulut. 

Ar:ace, intnrof;é à son tour, moutra plus de 
{OUrage et dit à haute voix:« Je suis né dans la 
reli;.;ion chrétienne; je suis donc chrélien, et 
loujours je le serai avec le secours de mon Sei
gneur Jésus-Christ, comme mes parents et mes 
a11cêtres. )) 

Le tribun milHaire insista; trois fois Je cen
turion fit la même g1foéreuse réponse. 

Firmus, alors,conformément à l'édit impérial, 
Je fit charger de fers et l'envoya à 13ibianus, com
mandant de toutes les troupes. 

Le prisonnier comparaît devant Bibianus. 
Antonin, le gardien de la prison, le présente 

en ces termes: 1, Président Bibiauus, hier, 
Firmus, le tribun des soldats appelés les hommes 
de ~lars - tel était t>aos doute le nom de la 
légion - t'a envoyé chargé de chaînes le ceutu
rion Acace qui refuse d'obéir à l'édit de nos 
maîtres, les invincibles empereurs, parce qu'il 
suit la religion du Christ. Voici d'abord l'exposé 
de sa cause que le tribun t'a fait parvenir. 

- Que l'on donne lecture de ce que nous a 
écrit le très cxcelleut Firmus, tribun militaire, )J 

dit Bibianus. 
L'acte ayant été lu, le juge demanda au pri

sonnier qui semblait rayonnant de joie. (< Quel 
est ton nom? 

- Mon nom et celui de toute ma famille est 
digne d'envie, répondit Acace. Il vient du Christ. 
i'ilais celui dout les hommes m'appelleut est 
Acace. 

- Pourquoi donc, reprit le juge,jouant sur le 
mot Ac ace ( qui signifie en grec: exempt de malice), 
pourquoi, puisque l'on te nomme Acace,· es-tu 
devenu r,wiwais à ce point de refuser d'obéir 
1'l l'édit de l'empereur. Car c'est là ce que m'écrit 
1 ~ tribun Firmus. 

-Je mérite d'autant mieux d'être appelé Acace, 
dit l'accusé, que je refuse plus énergiquement 

toute participation avec ces affreux démons 
avides de sang et avec ceux qui leur obéissent.)) 

Le propos, il faut l'avouer, n'était pas flatteur 
pour les divins empereurs et leurs partisans. 
Bibianus prit un ton indigné: 

- Et d'où es-tu donc sorti, toi qui te vantes 
avec tant d'audace? 

- Je suis Grec d'origine et né en Cappadoce. 
Je rne rendis bientôt à l'armée et j'appris que 
plusieurs de mes compagnons d'àrmes avairnt 
été mis à mort avant mon arrivée, en qualité de 
disciples du Christ. Depuis lors, j'en ai vu plu
sieurs autres envoyés à la mort pour la nième 
cause, et nous avons su qu'après leur trépas 
Dieu leur a accordé la grùce des miracles. Leu, 
sort m'a plu, et j'ai préféré les imiter que de 
me soumettre à vos lois criminelles. 

Ta11t de hardiesse étonna le juge: (< Ne pense 
pas, insensé, que je t'épargne la torture. Si tu 
ne veux pas t'y exposer, abandonne cette audace 
et ces idées extravagantes que tu sembles avoir 
apportées de ton pays, obéis au décret impérial 
en rendant un culte véritable aux dieux qui ont 
donné à nos Augustes la victoire et l'empire. Et 
puis, respecte un peu plus l'autorité de notre 
tribunal. Quitte celtr, h:ndiesse ridicüle et incou
veuante qui te fait croi1 e que tu es plus sage 
que nous tous et te fait placer ton expérieuce 
dans un homme condamné et puni, dit-on, p<1r 
les lois ..... 

- Oui, condamné à mort. Mais apprends que 
ce Jésus, notre maître, s'est fait homme pour 
nous et est venu en ce monde pour nous &au ver. 
Lui, qui était le vriii Dieu, a voulu dans sa bonté 
prendre la nature humaine et se l'incorporer. » 

Bibianus, dont le courroux s'est un peu apaisé. 
essaye maintenant de railler son interlocuteur: 
<< Mais comment ton Christ, lui dit-il, s'il a pris 
la nature humaine et s'il est vraiment le Dieu 
tout-puissant, ne vient-il pas punir les empereurs 
lorsqu'ils se déclarent contre lui? 

- C'est par miséricorde, répond Acace, qu'i: 
ne vous pullit pas à l'1mta11t des injures qu,~ 
vous lui fait.es. Mais il attend encore, afin q1:e 
vous, qui offrez a1u démons le culte et l'ho11-
neur qui ne sout dus qu'a lui seul, vous puîssiu:. 
vous repentir ..... )> 

Acace eùt continué longtemps encore à prP
cher aiusi son juge et à l'instruire malgré lui. 
Celui-ci l'arrêta, ramenant brusquement le débat 
au fait de l'inculpation: (< Je m'amuse à te faire 
parler, ·dit-il, j'oublie ce que je dois exécuter. 
Tu connais, Acace, les volontés des empereurs 
et les supplices dont ils menacent ceux qui 
refusent de présenter des offrandes aux dieux. 
Oui ou non, es-tu disposé à sacrifier'? 

- J'ai déjà répondu sur ce point, interro;.:é 
par Firmus. J'ai confessé que j'étais chrétien. 
Je le répète de nouveau: je suis disciple du 
Christ et je ne veux pas sacrifier à ces démons 
impurs. >1 

Le j nge dit: <( J'ai eu pitié de ton iige, car tu 
n'a pas plus de vingt-cinq ans, à ce que je vois. 
Je n'ai pas voulu non plus, par égard pour ton 
grade militaire, te soumettre aussitôt à la tor
ture; mais, si tu t'obstines plus longtemps dans 
ta folie, tu vas me contraindre à te livrer aux 
tourments. 

- Eh bien! voilà mon corpS, tout prêt à les 
subir. Fais-en ce que tu voudras. Quant à ma 
résolution, ni toi, ni tes empereurs, ni tous tes 
démons ne pourront la changer et me décider 
à commettre un forfait. 

- C'est ton dernier mot? ....• Puisque tu le 



veux, tu vas recevoir la torture, car il faut que 
l'édit des ewpereurs s'exécute, et je ne puis 
souffrir qu'amené devant mon tribunal et 
sommé d'obéir aux )ois, tu t'en retournes après 
avoir méprisé mon autorité. Licteurs, plantez 
en terre quatre pieux, attachez-y AcacP, et 
frappez-le avec des nerfs de bœuf sur le dos et 
sur le ventre, afin de lui apprendre à plaisanter 
avec nous et à se croire un grand sage, lui qui 
ne sait rien. Voyons si son Dieu viendra le 
secourir! >1 

TORTUfl.E 

Acace fut dépouillé de ses vêtements et étendu 
sur Je sol, les poings et les pieds solidement 
retenus par des cordes à quatre pieux fixés en 
terre. Six bourreaux se mirent à le flageller avec 
urie telle cruauté que des Hots de sang s'échap
paient de sa chair mise en lambeaux. Quand on 
l'eut frappé d'un côt(\ on retourna son corps 
pour le, frapper de l'aut~e, de manière à n'en 
faire qu une immense plaie. 

Pendant que le martyr était ainsi tiré aux 
quatre pieux et battujusqu'à lasser les bras de ~es 
exécuteurs, il laissait échapper cette seule parole: 
<( O Christ, venez secourir votre pauvre serviteur; 
Sei"neur, mon Dieu, ne m'abandonnez pas! )) 

Atila fin, Bibianus lni dit: 
- Sacrifieras-tu, maintenant, malheureux? 

E~t-ce que tu préfères ce supplice à l'amitié rle 
César'? 

- Je ne sacrifirrai jamais, répondit Acace, 
recueillant ses forces. Mon Seigneur Jésus-Christ 
est venu à mon aide et je suis plus résolu 
qu'auparavant. J.usqu'à ce moment je~doutais 
la tnrture, mai'- dès que l'on a commencé à me 
frapper, Jésus.Christ m'a donné du courage, je 
me suis sen li beaucoup plus vigoureux, et disposé 
à braver tous les supplices. 

- Ah! tu parles ainsi parce qu'on ne t'a pas 
encore soumis à la grande torture! 

- Fais-le bien vite. Ces souffrances nouvelles 
dont tu veux m'accabler me stront très utiles. 
Plus tu l€s redoubleras, plus aussi tu me procu
reras, que tu Je veuilles ou non, la grâce de mnn 
Dieu. 

A ces mots, le juge s'emporta: (( Qu'on lui 
brise les rnùchoires avec des ma,;ses de plomb, 
car il abuse de notre patience! li, s'écria-t-il. 

Quand ce fut fait, Acace trouva encore moyen 
de répondre: 1< Voilà qu'on t'a obéi: tu n'y as 
rien gagné_. Toutes les inventions diaboliques ne 
pourront rien contre mon amour pour le Christ. )> 

Le juge reprit:" Commentse fait-il qu'un soldat 
illettré comme loi défende sa cause avec tant de 
hardiesse? 

- C~ois-tu donc, ô Bibi anus, que nous répon
dons amsi de nous-mêmes? C'est l'esprit de Dieu 
qui donne à ses serviteurs une parole libre et 
ferme, avec la constance dans la douleur. » 

Antonin, le chef de la prison, intervint à son 
tour, et dit: (< A quoi bon tant résister, malheu
reux,- puisque, finalement, par les torlures qui 
t'attendent, tu seras bien forcé d'obéir à l'édit? 

- Allons, lui dit Acace, garde pour toi tes 
conseil~ .. Si j,e ~'écoule même pas le prési
dent, s1 Je meprise ses menaces et, avec l'aide 
de .Dieu, les supplices que l'on m'a infligés 
crOJ.s-~u que j~ vais faire attention à tes paroles.>; 
. Bib1anus vit qu'il était inutile d'insister ce 
JOU~-là. li ordonna de jeter « l'impie Acace, 
Jadis centurion », dans la prison de la ville en 
le chargeant de lourdes chaînes (( jusqu'au leude-

main )1, di mit-il, car il serait Je nouveau amené 
devant le tribunal. 

Au lieu de comparaître le lendemain, la vic
time demeura dans sa prison sept jours entiers. 

Dans l'intervalle, I3ibianus reçut des lettres 
du proconsul de ThNce, Flaccinus, lui enjoi
gnant de le précéder à Byzance. 

EN ROUTE rOUR BYZANCE - SECOURS DU ClEL 
L 'ÉTONîŒMENT ET LES COLÈHES D'UN JUGE 

L'occasion était bonne pour traduire Acace 
devant un tribunal supérieur: Bibianus décida de 
l'emmener avec lui. 

l\lais la torture avait réduit le prisonnier à un 
état déplorable. Dans le cachot, ses blessures 
s'étaient envenimées; il était toujours chargé de 
chaines et dans l'impossibilité de prendre a'i1cun 
repos; on le nourrissait à peine. En de telles 
conditions, le voyage d'Héraclée à Constanti
nople devait être pour lui un véritable supplice. 

Un moment, les forces lui manquèrent, et l'on 
crut qu'il ne pourrait aller plus loio. U demanda 
aux soldats de s'arrêter et de lui permettre d'in
voquer son Dieu. li était si exténué qu'on 11e put 
lui refuser cette grâce, Alors, à haute voix, il 
prirr le Seigneur d'envoyer son ange pour Je 
sou!euir, afin que du moins il pût arriver à 
Byi .. nce, y entendre, de la bouche mi'!me du 
ju~e, sa sentence de mort, et qu'il ne pérît point 
mi:-1:'rablement en chemin. 

Le ciel était, à ce moment, tout couvert de 
nuages. La troupe qui s'était arrêtée, les bour
reaux, les gardes, d'autres captifs emmenés aussi 
sous les ordres de Bibianus, ouïrent distincte
ment une voix qui semblait sortir de la nuée et 
qui disait: 11 Acace, soii:: fort et robuste.» 

Tous en furent dans la stupéfaction, et ils se 
dirent les uns aux autres:(< Les nuages parlent
ils donc, maintenant? A-t-on jamais entendu ce 
qui vient de retentir à nos oreilles? )) 

L~s gardes se perdaient en conjectures . .Mais 
plusieurs, parmi les prisonniers enchaînés avec 
Acace, comprirent que le ciel venait d'exaucer 
sa prière et que son Dieu était le vrai Dieu. Ils 
témoiguèreut vouloir devenir les disciples du 
Cbrist et demandèrent au martyr, qui avait 
réellement recouvré ses forces, Je vouloir bien 
)es instruire, ce que le bienheureux Acace se 
mit à faire tout en marchant. 

Une douce vision, survenue la nuit suivante, 
acheva de cicatriser ses blessures et de le guérir. 
Quand le cortège arriva à Byzance, Bibianus fit 
aussitôt comparaître Acace, ne l'ayant pas vu 
depuis sept jours, et il avait bite de voir si rien 
n'était changé dans ses !:ientiments depuis leur 
dernière entrevue. 

li fut tout d'abord étonné de le trouver si frais 
et si bien portant, car il le croyait, et à bon 
droit, anéanti par le voyage. Irrité, il appela 
Antonin, le chef de la prison, et lui dit: 

- Tu n'as donc pas fait ce que je t'avais com
mandé·? Voici notrn prisonnier aussi fort qu'un 
athlète, gras et frais, ayant même meilleure 
mine qu'avant la torture! 

- Je le jure par ta puissance, ô président, 
repartit Antonin, tes ordres ont été exécutés 
ponctuellement. Acace a été traité avec toute 1a 
rigueur possible. Depuis Périnthe jusqu'ici, il a 
fait.tout le voyage chargé de chaînes de fer. Si 
Ton ExceHence désire s'assurer quel est le métal 
de ces chaînes et les peser, elles sont encore là; 
le prisonnier ne les a pas quittées un seul ins
tant. Tu peux interroger le geôlier Cassin us, il te 



répondra qu'on a fidèlement suivi tes iustruc
tions. 

Bibianus tenta d'effrayer Je géôlier. 
- Comment, misérable, as-tu osé nous déso• 

béir et nous amener ici un prisonnier aussi 
grassement nourri qu'un gladiateur qui va com
battre? 

Le geôlier, terrifié, ne savait que répondre. 
Comme il balbutiait une explication: 

- Ce n'est pas sa faute, dit alors Acace pour 
l'excuser. Ma force pour combattre m'a étP, 
dounée du ciel par Jésus-Christ, le véritable 
préfet du combat: notre Maître guérit ainsi ses 
serviteurs par une seule de ses paroles. 

- Brisez-lui les dents pour lui apprendre à 
ne pas parler sans être interrogé, cria le juge. 

Le supplice des masses plombées recommença 
pour Acace, et, une seconde fois, on lui frappa 
les joues et les mâchoires, 

Pendant ce temps, Cassius, le geôlier, était 
toujours aux prises avec son maître. 

- Je le jure par ma têle, disait-il, j'ai plutôt 
outrepassé tes ordres, j'y ai ajouté de nouvelles 
rigueurs. D'ailleurs, il y avait d'autres prison
niers avec Acace. Demande-leur ce qui s'est 
passé. Voici ce que nous avons vu: Plusieurs 
personnages, couverts de splendides vêtements, 
vinrent visiter Acuce dans l'endroit où nous 
fîmes halte. lis pansaient ses blessures, le S'>Î·· 
gnaient de toute manière et lui présentaient à 
manger. Comme je ne voulais pas croire les 
raptifs qui me racontaient la chose et que je dési
rais cependant connaître la vérité, j'ai cherché 
à voir de mes yeux et j'ai pu constater qu'ils 
disaient vrai. 

Battu avec des fouets garnis de plomb, Cassius 
continuait de jurer qu'il disait la vérité. 

- Alors, c'est un magicien! dit Bibianus. 
- Je ne sais s'il est adonné ou non à la magie, 

in ais je dis ce que j'ai vu, répondit le geôlier. 
Cette discussion ne laissait pas de divertir 

Acace, malgré le supplice qu'il venait de subir, 
At le juge, le regardant, crut à un certain moment 
deviner un sourire sur sa figure affreusement 
meuftrie. li eutra en fureur. 

- Es-lu donc venu ici pour nous tourner eu 
ridicule avec ces prestiges qui font la force? 

Acace coutinua de lui tenir tète et de ré
pondre autant que le lui permettaient ses souf
frances. Lej uge, à bout d'arguments, eut recours 
à la torture, sa suprême ressource lorsqu'il se 
~entait vaincu, et une nouvelle flagellation fut 
infligée au martyr. 

Cette fois encore, celui-ci répétait sa prière 
accoutumée: <( 0 Christ, secourez votre pauvre 
serviteur, )) et, comme sur la route de Byzance, 
voici qu'une voix se fit entendre, et Bibianusput 
l'ouïr comme les autres: 

- Ne crains rien, Acace, mais sois coura
geux; tu iras rejoiudre tes frères et te réjouir 
avec eux dans le ciel, parce que tu as été ferme 
(!ans la confession de mon nom. 

Les bourreaux cessèrent bientôt de frapper, 
découragés par la constance du martyr, et 
Bibianus se décida à envoyer son prisonnier 
devant le tribunal de Flaccinus, proconsul de 
Thrace. 

DE\'AN'!' FLACCINUS - PflOMPl'E SOLUTION 

Le proconsul avait pour épouse une chré
tienne. Sur ses instances, il s'rttit engagé à tor
turer le moins possible ceux que Je crime d'être 
chrétiens amènerait à sa barre pour y recevoir 
leur sentence de mort. 

Aussi, quand il vit Acace, et qu'une lettre 
détaillée de Bibianus l'eut informé de tout ce 
qu'il avait déjà souffert inuti!e~ent, il n'essaya 
même pas d'ébranler la constance du prisonnier. 
li ltlâma seulement le procurateur de n'avoir 
pas exécuté le rebelle dès son premier refus de 
sacrifier, et, sans interroga!oire, sans excita
tion nouvelle à adorer les dieux de l'f'mpire, 
sans autre procédure, prononça le verdict qui 
condar.rnait Acace à être décapité devant la porte 
principale de Byzance. 

SaintAcace accueillit avec transport celle an
nonce de sa prochaine délivrance: « 0 Christ! 
s'écria-t-il, principe de la vie et Fils de Dieu, je 
voudrais avoir miile bouches pour célébrer vos 
louanges, ô vous qui dai~nez enfin m'accorder, 
malgré mes péchés, un sort si digne d'envie. n 

L'exécution suivit de près la sentence de mort. 
Avant de livrer sa tête au bourreau, Acact:, 
arrivé au lieu de son martyre, sollicita quelqm~s 
instants pour se recueillir et rendre une der
nière fois des louanges publiques à son Dieu. 

Puis il fut frappé du glaive et décapité (8 mai 
306). . 

Des chrétiens recueillirent pieusement son 
corps et le déposèrenl avec respect en un lieu 
qu'on appelait Staurion. 

Saint Acace ne tarJa pas à jouir d'un culte 
public. OaQs l'antique Byzance, connue quelques 
années aprfls sous le num de Constantinople, 
Constantin le Grand lui érigea une éµlise que le 
peuple appelait communément la Noi.r, parce 
que l'on y conservait le noyer auquel le Saint 
avait été attaché pour ~lre flagellé par les sat{'J
lites de Bibianus. L'empereur Justinien, deux 
siècles plus tard, releva ce monument qui tom
bait en ruines et l'embellit au point d'en faire 
un des sanctuaires les plus riches da Constan
tinople. Le marbre blanc y était en telle profu
sion que l'on aurait cru entrer dans un temple 
de neige, disent les écrivains grecs. 

En des temps troublés, au moment d'une in
vasion de Constantinople par des infidèles. les 
reliques du Saint, en grand danger d'être pro
fanées, auraient été confiées aux Ilots de la mer, 
et, conduites par la main de la Providence, au
raient abordé miraculeusement, dit le martyro
loge romain, à Squillacio, ville de la Calabre 
citérieure, où elles sont encore honorablement 
conservées. Les habitants de cette ville ont 
choisi saint Acace pour leur patron. 

Saint Acace, priez pour nous. 
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BIENHEUREUSE JEANNE D'ARC (1412-1431) 
PREMIÈRE PARTIE : La libératrice. 

1:NFANCE DE JEANNE - M MISSION" 

EANNE n'Aac naquit à Domremy, village de 

J France situé prèi: de la frontière du duché 
de Lorraine, le 6 janvier 14·12. 

Ses parents se nom
maient Jacques d'Arc 
et Isabelle Romée : ils 
eurent trois fils et 
deux filles. Ils étaient 
cultivateurs, de con
dition aisée, vivant du 
produit de leur tra
vail. Excellents catho
liques, ils enseignè
rent à leurs enfants 
les principes de lare
ligion. 

Jeanne prit grand 
goût à ce premier en
seignement de la fa
mille. Bien qu'elle ne 
sût ni lire ni écrire, 
elle possédait parfai
tement, dès son jeune 
âge, le Pater, l'Ave, 
le Credo et les prières 
!es plus usuelles de 
l'Eglise que sa mère 
youlut lui apprendre 
elle-même. 

Dès qu'on pût la 
conduire à l'église, 
elle s'y fit remarquer 
par une tendre piété. 
On la voyait proster
née devant le tabcl'
nacle,au pied du grand 
crucifix ou des statues 
de la Sainte Vierge et 
des saints, tantôt les 
contemplant avec 
amour~ tantôt les yeux 
baissés vers la terre. 

clamé à Paris et dans beaucoup d'autres villes 
roi de France et d'Angleterre. 

Dieu, pour sauver notre pays, rejeta les puis
sants et les sages et "Voulut se servir d'une 
humble enfant. 

Un jour, vers midi, 
Jeanne, qui avait alors 
douze ans et demi, se 
trouvait dans le jardin 
de la maison pater
nel le, 'foisine de 
l'église. Tout à coup, 
l'enfant entend pro
noncer distinctement 
son nom.Elle se tourne 
aussitôt du côté de 
l'église. Voici mainte
nant une grande clarté 
qui l'environne, et elle 
percoit une voix qui 
lui dit: « Jeanne, 
Jeanne, sois bonne et 
pieuse, aime Dieu, 
fréquente l'église!» 

Elle tombe à ge
noux. Et comprenant 
qu'elle doit désormais 
appartenir à Dieu sans 
réserve, elle se con· 
sacre totalement à lui 
par le vœu de virginité 
perpétuelle. 

A partir de ce mo
ment, l'nrchange saint 
Michel et Jes saintes 
martyres Catherine et 
Marguerite lui appa
rurent souvent. 

Jeanne entendait 
leur voix qui disait : 

Assidue à la sainte 
messe, elle se confes
sait et communiait 
souvent. 

Jeanne d'Arc écoutant ses voix. 

<t Il y a grande pi
tié au royaume de 
France », et encore : 
« Fille de Dieu, va en 
France, il le faut! ». 

Elle répondait en 
pleurant : Wresque de LE.i',F.l'VEt:.) 

L'amour de Dieu mit en son A.me l'amour du 
prochain; secourable aux pauvres, elle faisait 
l'aumône suivant ses moyens, visitait et soignait 
les malades. 

Son curé, messire Guillaume Fronte, disait 
d'elle : 11: C'est une bonne chrétienne, je n'en ai 
jamais vu de meilleure et ü n'y a pas sa pareille 
dans toute la paroisse. 1, 

La France, à cette époque, était en proie à de 
crue1les révolutions intérieures, et les Anglais 
avaient envahi son territoire presque tout entier. 
L'héritier des rois de France par l'ordre de pri
mog~niture, Charles VII, n'avait plus que peu de 
pa_rhsans et ne parvenait pas à se faire sacrer 
roi à Reims, tandis qu'un jeune prince descen
dant des Planlagenets, Henri VI, avait été pro· 

<< Je ne suis qu'une 
pauvre fille, je ne connais ni A ni B. Je ne sais 
ni monter à cheval, ni manier la lance, ni faire 
la guerre! » 

Vers l'âge de dix-sept ans, Jeanne, sur l'ordre 
de l'archange et des Saintes, alla trouver Robert 
de Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, lui 
demandant de l'envoyer au roi de France. Elle 
fut très mal recue. Mais le ciel vainquit la résis
tance des hommes, et Robert de Baudricourt, 
remettant à Jeanne une épée, l'envoya au roi de 
France sous l'escorte de six hommes armés. 

Cette petite troupe devait franchir cent cin
qante lieues dans un pays occupé par l'ennemi et 
en une saison où les vallées étaient inondées par 
la crue des fleuves. Elle arriva, au bout de onze 
jours, au château de Chinonoùrésidaii OiarlesVIL 



JBANNE EX.AMINÉE .A CHINON 

Le roi refusa d'abord de recevoir Jeanne; mais 
le troisième jour, cédant aux instances des habi
tants d'Orléans qui avaient appris 1a présence de 
ta jeune vierge à Chinon, Charles VII consentit 
à lui accorder une audience. 

Toutefois, considérant cette audience comme 
une épreuve, ce prince laissa à un personnage de 
sa suite les attributs royaux et se cacha lui-même 
parmi ses courtisans, après avoir revêtu un cos
tume très simple. 

C'était le 9 mars 1429. 
La grande salle du châ.teau de Chinon a"Vait été 

pompeusement iJlu
minée et ornée. Mais 
Jeanne, nullement 
éblouie par ce faste., 
s'abandonna à la con· 
duite de ses saintes 
conse.iUères et des 
anges do Seigneur. 

Sans hès.iterl elle 
rei:!onnul Chartes Vll 
sous son déguisement, 
alla droit vers lui et 
lui fit l:a. rhélaûon des 
plus intimes secrets de 
son à.me~ Le roi, dans 
la stupeur et ému 
jusqu'aux larmes, fut 
bientôt convaincu. 

Charles voulut s'au
toriser des lumières 
de son clergé et de 
son Parlement, et, 
pour cela, réunit à 
Poiliers, sous la pré
sidence de l'archevê
que de Reims, une 
Commission compo
sée de savants ecclé
siastiques et de ju
ristes en renom. 

Jeanne fut examinée 
sur sa mission, sur 
tous les détails de sa 
vie et dut fournir des 
preuves de la vérité 
de ses affirmations. 

Je cas qui leur avait été soumis, et, au nom de 
l'Eglise et de la patrie, approuvèrent la mission de 
Jeanne. 

DÉLIVRANCE D'ORLÉANS 

Jeanne reçut alors une armure semblable à celle 
des chevaliers et se fit apporter une épée qui se 
trouvait cachée dans l'église de Sainte-Catherine 
de Fierbois. Sur l'ordre de ses Saintes, elle fit 
peindre un étendard sur lequel on lisait ces mots; 
« Jhesus, :MaP.ia. » 

Puis Charles VII l'envoya à Blois, où était réuni 
un corps de troupes destiné à marcher sur Orléans, 

En arrivant dans cette ville, Jeanne dit à son 
aumônier, [Fr. Pas
querel, et aux autres 
prêtres de prêcher à 
ses soldats le retour 
aux pratiques de la 
, ie chrétienne. Elle 
déclara qu'aucun ne 
1' accompagnerait à 
Orléans qui ne se fût 
confessé et n'eût com
munié avantJedépart. 

Le 29 avril 1429, elle 
pénétra dans Orléans·, 
ramenant dans cette 
place désolée l 'iné
branlable espoir d'une 
prochaine délivrance. 

« Tandis qu'aupara
vant, dit textuelle
ment Dunois, les An
glais, avec 200 des 
leurs, mettaient en 
fuite 800 ou ! 000 des 
nôtres, il nous suffit 
de 4 ou 500 hornnies 
de guerre pour lutter 
contre la puissance 
des Anglais. :o 

La population vit en 
la présence de Jeanne 
un signe certain de la 
fin de ses maux, et 
l'accueillit comme un 
ange du ciel. 

0 n lui demanda 
d'accomplir un pro
dige comme signe de 
sa mission : c Au nom 
de Dieu, répondit-elle, 
je ne suis pas venue à 
Poitiers pour faire des 

.Jeanne d'Arc à l'assaut des tourelles 
(Fresque de LENEPVEU, au Panthéon.) 

Le clergé admirait 
l'ardente piété de la 
jeune fille et témoi
gnait d'une grande 
édification devant les 
larmes abondantes 
qu'elle répandait à la 
messe au moment de 

prodiges. Mais envoyez-moi à Orléans: là, je vous 
montrerai les miracles que je suis nnue faire. 
Qu'on me donne des soldats en tel nombre que 
l'on voudra et je ferai lever le siège de la ville. » 

-Pourquoi demandez-vous des soldats? objecta 
l'un des examinateurs. Si Dieu nut délivrer la 
France, il n'a pas besoin de guerriers pour cela. 

- Les soldats combattront, et Dieu donnera la 
victoire, répliqua Jeanne. 

La sagesse de cette réponse et de toutes lea 
autres frappa les examinateurs. Ils acceptèrent 
volontiers la délivrance d'Orléans comme gage 
à fournir par Jeanne de son inspiration céleste, 
tant cette ville paraissait irrémédiablement perdue, 
vu le peu de forces militaires dont pouvait disposer 
Charles Vil. 

Ils rédigèrent une sentence très favorable sur 

l'élévation de la sainte 
Hostie :et du calice. 

Peu de jours après son arrivée, les défenseurs 
d'Orléans engagèrent la bataille contre un poste 
anglais sans prévenir Jeanne qui, fatiguée, s'était 
étendue sur son lit et dormait. Aussitôt les Voix 
célestes de Jeanne la réveillent; la jeune fille 
prend ses armes et lance son coursier vers le lieu 
du combat sans que nul l'ait renseignée. 

Les· troupes françaises attaquaient la bastille 
Saint-Loup et se trouvaient repoussées avec perte 
quand l'arrivée de Jeanne changea la. face des 
choses. 

Elle commande et dirige un nouvel assaut, 
lequel, malgré la résistance acharnée des assié
gés, est couronné de succès. La basti1le de Saint
Loup tombe au pouvoir des Orléanais. 

Le vendredi 6 mai, Jeanne organisa une sortie, 



e!, après un long et héroïque. combat, empo~t:9-
d assaut la bastille des August ms, ouvrage m1h-
1aire très important, où les Anglais avaient réuni 
celles de Jeurs troupes occupant Ja rive gauche de 
la Loire. 

Rentrée triomphante dans Orléans, elle déclara, 
dernnt de nombreux témoins, que le lendemain 
elle délivrerait la ville, et parla en ses termes au 
Fr. Pasquerel, son aumônier : 

(( Demain levez-vous de très grand matin, de 
meilleure h'eure encore qu'aujourd'hui et faites 
en tout pour le mieux. Tenez-vous constamment 
auprès de moi, car j'aurai beaucoup à bes~gne.r: 
j'accon~plira!. ~e plu~ grandes choses que Je n a1 
faites JUsqu 1c1. Om, 
demain je serai bles
sée et le sang sortira 
de mon corps à lr 
poitrine. 1) 

BLESSÉE ET VICTORIEUSl 

Le samedi 7 mai, 
avant l'aube, Jeanne 
entendit la messe, et, 
a près avoir communié 
avec grande ferveur) 
elle revêtit son ar
mure et s'avança à 
l'attaque du dernier 
poste anglais sur la 
rhe gauche. 

Le fort des Tou
relles avec ses rem
parts solides et escar
pés, entouré d'un fossé 
profond, défendu par 
une excellente artil
lerie, était réputé im
prenable. 

Néanmoins, l'at
taque commença aus
sitôt, et des prodiges 
de valeur furent ac
complis dans les deux. 
camps. 

douce vierge eut peur et se mit à pleurer. 
Cependant, le Fr. Pasquerel, Dunois et les 

autres chefs entourent la guerrière. Plusieurs 
hommes d'armes; parmi ceux qui s'approchent, 
voyant Je sang couler à flots et la jeune fille 
pleurer, offrent de la guérir par quelque sortilège 
et de « charmer » sa blessure. A cette proposition 
inattendue. Jeanne répond vivement: <( J'aimerais 
mieux mourir que commettre un péché. La 
volonté de Dieu soit faite! Si l'on sait à mon mal 
quelque remède permis, qu'on l'emploie. » 

A ce moment, ses célestes Visions se manifestent 
à elle; leur voix aimée promet de nouveau la 
victoire. Jeanne sent son courage renaitre aussitôt. 

- Je suis bien con• 
soléè', dit-elle. 

Elle arrache elle
même le fer de la 
blessure. On applique 
sur la plaie une com
presse d'huile d'olive. 
Puis elle se confesse 
en versant d' abon
tiantes larmes. 

Cependant, les chefs 
tiennent un rapide 
conseiJ. Ils reconnais
sentimpossible la con
tinuation del'atlaque, 
et Dunois donne l'or
dre de sonner la re
traite. 

Jeanne alors tres
saille. Elle se relève 
comme si elle n'avait 
aucun mal, et, avec 
le ton de l'autorité, 
elle communique aux 
chefs la volonté du 
ciel : 

- Au nom de Dieu, 
·Mus entrerez bientôt 
dans les Tourelles! 

Jeanne se retire à 
l'écart pour prier, tan
dis que les troupes se 
reposent et mangent. Jeanne, au premier 

rang, servait de cible 
à l'ennemi. Loin de 
s'en émouvoir, elle 
n'en paraissait que 
pJus ardente et répé· 
tait sans se Jasser · 
1c Espérez en Dieu J les 
Anglais seront bat lus: 
la place est vôtre! il 

:Entrée triomphale de Jeanne d~Arc 
dans les villes de France reconquises. 

Une heure plus tard, 
elle revient devant la 
bastille, s'élance vers 
son étendard, renlève 
des mains de celui 
qui le porte, puis, d'un 
geste énergique, le 
plante dans le rem
blai de l'ouvrage as
siégé en répétant : Toutefois, les forces 

h1.1;~aines ont une lin_iite. Vers t heure de l'après
m1d1, la Pucelle voit ses soldats épuisés. Elle 
seule co_nse~ve touj~urs la même vigueur. L'heure 
de la victoire prédite par ses saintes n'a-t-elle 
pas encore sonné 'l 

Voulant à son tour tenter l'assaut elle s'em
pare d'une échel1e et la dresse contre 

1

le rempart. 
Les Anglais l'ont reconnue; leurs meilleurs 
archers la visent, une grêle de traits s'abat sur 
elle, et une flèche lui transperce l'épaule. 

Elle roule dans le fossé. 
A cette vue, les ennemis bondissent de joie, 

tandis que les Français sont saisis d'épouvante. 
. On emporte l'hêroïne loin du rempart, on la 

depose sur l'herbe. Le trait sortait d'un demi
pied de l'autre côté de la poitrine. Se voyant si 
cruellement blessée et souffrant beaucoup, la 

« Tout est vôtre! entrez ici! 11 

Les Français se précipitent à l'assaut. Rien ne 
les arrête. Ils sont miraculeusement soutenus. 

Les défenseurs des Tourelles sont tous tués ou 
faits prisonniers, 'el Jeanne) pour venir remercier 
Dieu dans la cathédrale d'Orléans, peut traverser 
la Loire sur le pont des Tourelles. 

Les Anglais, effrayés et découragés, résolurent 
de lever le siège, et le lendemain 8 mai, ils 
battirent en retraite. 

Les Orléanais organisèrent de suite une pro
cession d'action de grâ.ces, qui s'est continuée jus
qu'à nos jours à travers les siècles . 

La délivrance d'Orléans, au dire d'un contem
porain, est un miracle, le plus grand miracle qui 
ait été accompli depuis la passion de Notre-Sei
gneur. Orléans ne l'oubliera jamais, et l'humble 



fille de Domrémy deviendra dans l'histoire « la 
Pucelle d'Orléans n. 

Jeanne revint vers le roi qui la remercia gran
dement et l'autorisa à continuer l'œuvre de la 
délivrance nationale. 

Jeanne prit donc le commandement d'une 
armée, avec laquelle, en quatre jours, elle arracha 
aux Anglais les villes de Jargeau, Meung, Beau
gency et remporta la victoire de Patay. Les 
Anglais, pl'is d'une terreur panique. s'enfuirent 
devant nos troupes et n'osèrents'arrêter qu'à Paris. 

Cependant le peuple 
de France faisait iJ 
Jeanne, partout où elle 
passait, d'enthousias• 
tes ovations. 

Un jour, Pierre de 
Versailles, un des sa
vants examinateurs 
de Poitiers, voyant 
la foule se précipiter 
sur l'héroïne, sortie 
à cheval dans les rues 
de Loches, et lui bai
ser respectueusement 
les mains, reprocha à 
la jeune fille de souf
frirces manifestations 
qu'il traitad'idolâ.trie. 
~ En vérité, ré

pondit- elle douce 4 

ment, je ne saurais 
me garder contre de 
telles effusions si Dieu 
lui-même ne me gar. 
dait. 

SACRE DU ROI A REU[S 

Mais à Charles VII incombaient les plus graves 
devoirs. Il lui fallait oublier les outrages, pratiquer 
la justice et Ja miséricorde envers tous ses sujets 
jusqu'au plus humble, et, surtout, faire le don 
de son royaume au Roi du ciel. 

L'inspirée attachait une importance capitale 
à ce dernier point. Oui. c'est pour êe divin Roi, 
avant tout, qu'elle vient recon'luérir la France; 
c'est sur le front du Christ qu'elle veut d'abord 
voir reposer la couronne de saint Louis. 

Enfin, Jeanne oblint du roi qu'il se mît en 
marche vers Reims, 
oll il devait recevoil' 
les onctions du sacre 
des rois de France. 

Charles VII, accom
pagné de la Libéra
trice, s'avarn;a donc à 
travers un pays occupé 
par les troupes an
glaises et bourgui
gnonnes. Mais l'armée 
qui le suivait n'eut pas 
à livrer bataille. Les 
villes et les châteaux 
forts se rendaient à 
l'envi à leur souverain 
légitime, et le di
manche 17 juillet, la 
pompe d'un sacre 
royal se déroula dans 
la cathédrale de 
Reims. Jeanne était 
présente et tenait son 
étendard déploJé près 
de Charles VII. « Il 
avait été à la~eine 
dit-elle plus tard, n'é
tait.il pas juste qu'il 
fût à l'honneur! » 

Il semblerait que le 
roi dût écouter plus 
que que jamais les 
conseils de la Libéra
trice manifestement 
inspirée par Dieu. 

La Pucelle, il est 
temps de le dire, n'é
tait pas suscitée {)ôt 
Dieu pour rernporl,r 
seulement des vic
tofres sur les champs 
de bataille, mais elle 
venait au nom du 
Très.Haut pour réfor
mer la France ou 
mieux la refaire, après 
les malheurs affreux 
qui l'avaient défigu
rée. 

Le sacre de Charles VII. 
{Fresque de LEKEPVEU, au Panthéon.) 

Hélas t à partir de 
ce jour, il préféra 
ceux de ses ministres. 
Ceux-ci, jaloux des 
succès de Jeanne et 
humiliés d'avoir à se 
ranger au commande-

La première condi-
tion de cette résurrection nationale, c'était l'in
violable pureté de Jeanne. · 

« Pour être sauvée, disait-elle, je dois conserver 
ma virginité d'âme et de corps. » 

La seconde condition regardait à la fois le 
clergé et le peuple: c'était un retour sincère à·la 
religion chrétienne, à tous ses principes. 

Le troisième concernait l'armée : les licences 
impures, les blasphèmes et les rapines en étaient 
proscrils, la fréquentation des sacrements y était 
ordonnée. 

Enfin, Jeanne prêchait l'union aux membres de 
la famille royale, leur demandant de se pardonner 
mutuellement les torts et les injures et d'abjurer 
les haines anciennes. 

ment dune pauvre 
petite paysanne, la contrecarrèrent en toutes 
choses devant le souverain, et rendirent bientôt 
inutile le secours envoyé par Dieu à notre patrie. 

Alors que Jeanne demandait au roi de quitter 
Reîms sans tarder et de partir J?OUr Paris, qui, à 
cette date, eût certainement imité l'exemple des 
autres villes et ouvert ses portes au roi, les mi4 

nistres commencèrent des négociations, puis firent 
reprendre à l'armée, malgré les protestations de 
la Pucelle et des patriotes, le chemin des villes de 
la Loire. 

(A suivre.) 
Mg-r HENRI DEBOUT. 

lauréat de l'Académie française. 
pour sa grande Vie de Jeanne d'Arc. 



BIENHEUREUSE JEANNE D'ARC ( 1412-14 3·1) 

DEUXIÈME PARTIE : LA MARTYRE 

HÉSITATIONS DE CHARLES VII - REVERS DEVANT PARIS 

e;ANDIS que Charles VII perdait un temps pré
cieux, le duc de Bedford, régent de France 
pollr les Anglais, et Philippe le Bon, duc de 

Bourgogne, resser
raient leur alliance. 
Une armée anglaise 
sortit de Paris et s'op
posa au passage de la 
Seineparl'armée fran· 
ç.aise. 

détail très important, un mauvais senliment les 
avait empêchés de prévenir la jeune fille. 

Celle-ci, voulant néanmoins continuer l'at
taque, et cherchant un gué, se mit à sonder, du 
bois de son étendard, la hauteur de l'eau. Tout 

à coup, un trait d'ar
balête l'atteignit à la 
cuisse et la blessa 
gravement, l' empê
chant de se tenir de
bout. Pourtant, elle fit 
combler le fossé, répé
tant à ses hommes de 
se.préparer à escala
der les murs, leur 
promettant que la 
place serait prise sans 
tarder. 

Une lâche trahison 
s'accomplit alors. Le 
premier ministre, La 
Trémoille, et les chefs 
ü sa dévotion, voyant 
Jt11nne si près de réus
sir, ordonnèrent aux 
sold<.!s de leur com
pagnit-quientouraient 
Jt~Jlc.:- de cesser le 
combat et de se retirer. 

:Mais la Pucelle réi
tère toujours son affir
mation: 

- J'entrerai au
jourd'hui dans Paris 
ou je mourrai ici. 

On ne l'écoute plus, 
et chacun songe à la 
retraite. La nuit était 
venue, et l'héroïque 
jeune fille demeurait 
'appuyée contre le re
vers du dos d • a.ne, 
presque seule à celle 
heure, suppliant qu'on 
n'abandonnât pas la 

Cependant, le roi de 
France, qui s'était 
laissé tromper par les 
ambassadeurs de Phi
lippe le Bon, avait con
clu une trêve avec ce 
prince. Il s'obstinait 
donc à ne pas attaquer 
Paris, et son armée 
exécutait, à travers 
l'Jle-de-France et les 
régions avoisinantes, 
une marche à l'aven
ture, durant laquelle 
v i 11 es et forteresses
continuaient à lui ou
nir leur portes et à 
envoyer leur soumis
sion au roi, qui se 
trnuvait à Compiègne. 
Leséjourde Chal'lesVJI 
dans cette ville se pro
longeant, Jeanne n'y 
tint plus : accompa
gnée du duc d'Alençon 
et suivie d'une moitié 
de l'armée, elle prit 
le chemin de Paris, 
s'arrêta à Saint-Denis, 
qui lui ouvrit ses 
portes, et prépara tout 
pour l'attaque de la 
capitale, espérant que 
le roi ne tarderait pas 
â amener l'autre moi
tié de l'armée. 

Jeanne d'Arc. lutte. C'est alors que 
{Tableau d'INGRES au Musée du Louvre.) I.e ~uc ';1.' Alençon~ qui 

' etait deJà. rentre au 
Celui•ci, au con

traire, se fit attendre longtemps. Enfin, le 7 sep
tembre, il arriva, et dès le 8, au matin, la Pucelle 
mit les troupes françaises en m0uvement pour 
l'attaque de Paris. 

Suivie des siens, elle s'avança avec impétuosité 
vers la porte Saint-Honoré. Elle forca la première 
barrière, enleva le boulevard qui protégeait la 
porte, puis, l'étendard à la main, elle se jeta 
avec les -plus bra~~s. dans les f~ssés, ~algré. le 
feu hourr1 des &!.Steges. Le premier fosse fut vite 
franchi. Déjà l'héroïne s'élançait sur le dos d'âne 
qui le séparait du second, lorsqu'un obstacle 
imprévu l'arrêta. Ce second fossé, très pi:ofond, 
était, par le fait d'une crue de la Seine, rempli 
d'eau. Bien que certains chefs connussent ce 

camp, et quelques au
tres chevaliers, retournent vers elle el la trans
portent, malgré ses protestations, hors du fossé. 
Subissant cette contrainte, la guerrière blessée 
redit encore : 

- Si vous aviez continué l'attaque, la place 
eût été prise. 

Et de fait, on sut plus tard qu'une effroyable 
panique s'était répandue dans Paris pendant l'as
saut, et que bien des bourgeois songeaient à se 
rendre: un peu plus d'audace eût exploité ce 
mouvement populaire et eût obtenu la reddition 
de la capitale, que Jeanne promettait au nom de 
ses voix. 

Malgré sa blessure, le lendemain, de grand 
matin, Jeanne était levée. Elle manda le duc 



d'Alençon et le pria de faire sonner le boute-selle. 
On se mettait donc en marche vers Paris ql1and 
le comte de Clermont et René d'Anjou, duc de 
Bar, arrivèrent à franc étrier, apportant, de la 
part du roi, l'ordre formel de battre en retraite. 
Les chefs obéirent avec une douleur profonde. 
La Pucelle, accablée de tristesse, alla prier et 
pleurer devant les reliques du patron de la France, 
et, suivant l'usage du temps, elle suspendit, dans 
l'ég1ise de l'abbaye de Saint-Denis, son armure, 
ainsi qu'une épée prise à un Bourguignon. 

Charles VII ramena son armée sur les bords 
<le la Loire, et Jeanne n'eut plus le droit que de 
se mêler à des expéditions secondaires. Encore 
s'arrangea-t-on de façon à ce qu'elle fût dans 
l'impossibilité de les faire aboutir à de vrais 
succès. 

Un peu plus tard, on la foiça à TinactioD.. 
Enfin, le roi l'emmena avec sa. cour au cha.teau 
de Sully, résidence de la Trémoille. 

Jeanne ne put supporter longtemps cette vie 
inutile à sa patrie, au moment même où, de 
toutes parts, l'ennemi s'agitait. 

A la fin de mars U30, Jeanne quitta Sully 
avec quelques cheva1iers, et se di1·igea vers le 
Nord, où Philippe le Bon s'apprêtait à recom
mencer la guerre. 

Elle arriva bientôt à Lagny-sur-1\farne, qu'elle 
trouva tout en émoi. 

Trois jours auparavant, une femme avait mis 
au monde un enfant qui était mort sans être 
baptisé. Dans sa foi vive et son ardent amour, 
la pauvre mère n'hésitait pas à demander à Dieu 
la résurrection de son fils, afin qu'il pût être 
baptisé. A cet effet, on avait Jéposé, au pied de 
la statue de Notre-Dame, le petit cadavre qui, 
dé/. à, n'avait plus couleur humaine, et les jeunes 
fil es de la cité prolongeaient leurs prières, 
implorant un miracle. Persuadées que l'interven
tion de la Pucelle parviendrait à :fléchir le ciel, 
les bourgeoises de Lagny la conjuraient donc 
d'unir ses supplications aux leurs. Elle y con
sentit. Bientôt, à la joie générale, l'enfant mort 
se ranima, et, par trois fois, il bâ.illa. Puis, 
ayant reçu le baptême, il expira de nouveau. 

Plus tard, au procès de Rouen, on demanda 
à Jeanne si l'on n avait point attribué ce prodige 
à sa prière. Elle répondit avec une humble sim
plicité : 

- Je ne m'en enquérai pas. 

<< TU SERAS PRISE ll - TRAHIE ET VENDUE 

La Pucelle prit aussitôt ses mesures pour lever 
une troupe de combattants, et bientôt remporta 
avec cette armée improvisée plusieurs succès 
notables. 

A cette époque, alors qu'elle parcourait les 
fossés de la ville de Melun, sans doute pour les 
mettre en état de défense, ses Saintes lui appa
rurent, comme elles le faisaient très souvent, 
mais, cette fois, pour une révélation qui glaça 
son llme d'épouvante: 

- Tu seras prise, lui dirent-elles, avant la 
Saint-Jean. 

Puis, voulant la réconforter, elles ajoutèrent : 
- Prends tout en gré. Dieu t'aidera. 
Malgré cette terrible révélation, Jeanne n'en 

continua pas moins à faire héroïquement son 
devoir, et_ elle était arrivée à mettre sur pied une 
armée capable de s'opposer à l'invasion préparée 
par Philippe le Bon, quand les intrigues de ses 
ennemis parvinrent à lui ravir la presque tota
lité de ses troupes pour les envoyer sur un autre 
point du territoire. 

Jeanne fut désolée, mais ne se laissa pas 
abattre. Avec ane compagnie de 200 hommes qui 
lui restait, elle se jeta dans -.::ompiègne assiégé. 
Là même la trahi11.on la guettait, et cette fois elle 
devait aboutir à sa perte irrémédiable. 

C'était le 23 mai 1430. Guillaume de Flavy, 
gomerneur de Compiègne, créature des ministres 
de Charles VII, proposa à Jeanne d'opérer une 
sortie vers le soir de ce même jour, lui faisant 
espérer qu'elle surprendrait l'ennemi. Ce projet 
fut accueilli avec empressement par les Compié~ 
gnois. A 5 h. 1/2, la troupe de la Pucelle quitta 
la ville. Mais, au lieu d'un adversaire tranquille 
et sans défiance, on trouva les Bourguignons pré
parés et Jean de Luxembourg à cheval aux avant~ 
postes. Néanmoins, la vaillante guerrière lança 
ses hommes d'armes à l'assaut de Margny -
poste avancé des lissiégeants - en s'écriant: 

- En nom Dieu, en avant! 
A ce moment, les cloches de Compiègne son

nèrent à toute volée : la guerrière ne remarqua 
pas ce fait insolite et imprima à ses soldats un 
tel élan que les Bourguignons durent rentrer 
dans Margny. Mais, alors, des troupes placées 
en réserve derrière Margny se jetèrent sur l'in
trépide compagnie et la forcèrent à rétrograder. 
Les chefs voulaient se retirer et emmener Jeanne 
avec eux. 

- Taisez.vous, leur dit-elle, il ne tient qu"à 
vous qu'ils soient tous battus. Ne pensez qu'à 
frapper sur eux! 

Et elle les entraîna à une seconde et furieuse 
attaque qui refoula encore l'adversaire jusque 
dans ses quartiers. 

Hélas! les Français avaient beau se conduire 
en héros, les ennemis se mullipliaient sans cesse: 
de nouveau, les nôtres reculèrent. Malgré les 
efforts de la Pucelle, les derniers rangs de la 
compagnie s'enfuirent en désordre: ils avaient 
aperçu les Anglais qui, au son des cloches de 
Compiègne, sortaient en foule de leur cam
pement et s'apprêtaient à couper la retraite 
à Jeanne. 

Flavy, feignant de redouter une surprise, fit 
lever le pont et fermer les portes de Compiègne: 
le reste des fantassins en fuite fut recueilli par 
des barques accostées précédemment à la rive de 
l'Oise pour assurer la rentrée des troupes dans 
Compiègne. 

L'héroïne et les cinq ou six braves restés 
autour d'elle ne songeaient qu'à combatt1·e, du 
haut de leurs destriers. Voyant que l'accès de la 
ville ·1eur était impossible par le pont-levis, ils 
essayèrent de se frayer un passage à travers les 
ennemis. Pourquoi l'artillerie de Compiègne ne 
tira-t-elle pas, en ce moment, sur les Anglo
Bourguignons? La chose est absolument inexpli
cable, sans l'hypothèse d'une trahison du gouver
neur défendant à ses hommes de se servir de 
leurs pièces. 

Cernés de toutes parts, Jeanne et les siens ne 
pouvaient tenir tète t cette cohue d'ennemis. La 
jeune fille, pourtant, continuait à se défendre 
avec l'énergie du désespoir. Enfin, un archer 
picard, taillé en hercule, la saisit par les bords 
de sa hucque d'étoffe rouge brodée d'or, et la 
désarçonna. Les soldats la maintenaient à terref 
lui criant d'une voix triomphante: 

- Rendez-vous l Rendez-vous ! Donnez-noœ; 
votre foi! 
· - J'ai <1orp1é et octroyé ma foi à un autre que 

vous, reprit-ell~, et je lui tiendra mon serment. 
A cette heure suprême, l'héroïque vierge n'ou

bliait pas qu'elle appartenait à Jésus-Christ .. 



Jeanne d'Arc, prise et enchainée, fut traînée 
de rrison en prison par Je~n de Luxell?-bourg, 
qui, définitivement, la vendit aux Anglais pour 
10000 livres d'or. 

LA PRISON - CONDM,INÉE SUR U.N' FAUX 

Les Anglais conduisirent Jeanne à Rouen, où 
ils l'enfermèrent dans un étroit et dur cachot. 

Voulant déconsidérer aux yeux du peuple les 
révélations qu'elle disait avoir, ils lui intentèrent 
un procès en cour ecclésiastique. Dans ce but, ils 
s'assurèrent~ à prix d'argent, un ~rélat_ i~digne, 
Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, qui reclama 
Jeanne parce qu'elle avait été faite prisonnière 
sur le territoire de son diocèse. 

Durant plusieurs mois, le juge prévaricateur 
interrogea la pieuse jeune fille et chercha en vain 
à lui arracher l'aveu d'un crime imaginaire. 

Au milieu de ses douloureuses épreuves, l'i\me 
de l'angélique enfant. resta toujours unie à son 
divin Epoux. Un trait touchant montra à ses 
juges, sans les émouvoir, hélas! ni changer leur 
cœur, combien celle qu'ils privaient des sacre
ments aimait le Sauveur résidant au tabernacle. 
Les séances publiques de son procès donnèrent 
à Jeanne l'occasion de demander à Massieu si les 
Saintes Espèces étaient conservées dans la cha
pelle qu'elle rencontrait sur son trajet. Ayant 
reçu une réponse affirmative, elle sollicita l'auto
risation de s'arrêter devant la porte du rnnctuaire 
poul' prier. L'huissier compatissant accéda à ce 
désir. Comme autrefois :Marie dans le jardin du 
Sépulcre, Jeanne chercha le bon l\Iaître l Par
venue à l'huis de la chapelle, elle insista auprès 
de .Massieu : 

- Le corps de Jésus-Christ est-il bien là? 
Sur une seconde affirmation, elle s'agenouilla 

sur la dalle et se plongea dans une adoration 
profonde. 

Jeanne, durant le procès, répondit avec une 
admirable sagesse à toutes les questions qui lni 
furent posées. Elle déclara, notamment, ce qui 
suit: 

- Mes œuvres et mes actions sont toutes en la 
main de Dieu, et, sur toutes choses, je m'en rap
porte à lui. Je vous certifie que je ne voudrais 
rien faire ou dire contre la foi chrétienne. Si 
j'avais fait ou dit quoi que ce soit, s'il y avait en 
moi quelque chose que les clercs pussent dire 
contraire à la, foi chrétienne que Notre-Seigneur 
a établie, je ne voudrais pas le soutenir, mais je 
le repousserais. 

Cependant, on n'obtenait rien d'elle qui pût la 
compromettre, et les Anglais, qui avaient résolu 
de la brûler, s'irritaient contre Cauchon. Celui-ci 
combina alors une inqualifiable trahison. 

Le 24 mai, il fit dresser son trîbunal sur la place 
de Saint-Ouen, à Rouen. Puis Jeanne fut amenée 
devant lui. La pauvre prisonnière s'écria aus
sitôt, par trois fois ; 

- J'en appelle au Pape! 
Le juge infâme ne tint pas compte de cet 

appel, commettant en cela une nouvelle et griève 
faute; mais il fit offrir à Jeanne de la tirer des 
mains des Anglais et de la mettre en prison ecclé
siastique, gardée par des femmes, si elle consen
tait à quitter l'habit masculin qu'elle portait. 

Jeanne, torturée depuis longtemps par ses 
ignobles geôliers, consentit à prendre cet enga-
gement. -

Mais voici qu'au lieu de lui présenter à signer 
une feuille portant écrit cet engagement, on lui 
remet, à elle qui ne savait pas lire, un papier où 

l'on avait rédigé une formule d'abjuration, cians 
laquelle il était dit qu'elle renonçait à .ses révéla
tions. La pauvre Jeanne, ainsi trompée, signa. 
Puis, au lieu de la mettre aux prisons <l'Eglise, 
suivant la promesse faite, on la reconduisit dans 
son affreux et obscur cachot. Là, on profita de ce 
qu'elle avait revêtu l'habit de femme pour ajouter 
de nouveaux outrages à ceux qu'on lui avait dé·\·à 
fait subir. Peu de jours après, voyant qu'on a 
laissait aux mains de cette valetaîlle grossière, 
Jeanne reprit l'habit d'homme. 

Cauchon vint alors dans la prison pour con
stater le fait, et, en même temps, il demanda 
à Jeanne si elle avait encore entendu ses voix. 

- Oui, répondit-elle. 
Alors Cauchon se retira et rédigea une sen

tence livrant Jeanne au bras séculier, parce 
qu'elle était retombée dans ses erreurs. Cette 
condamnation était donc basée sur la fausse 
abjuration qu'on lui avait fait signer. Elle aban
donnait Jeanne aux Anglais et à leur cruelle ven
geance. 

SUR LE BUCHER 

Le mercredi 30 mai, de grand matin, un reli
gieux Dominicain vint annoncer à Jeanne, dans sa 
prison, le supplice qui l'attendait. 

La pauvre enfant se lamenta d'abord de ce 
triste sort: 

- J'aimerais mieux être décapitée sept fois 
que d'être ainsi brûlée! dît-elle. 

Puis elle ajouta: 
- J'en appelle à Dieu! 
Ensuite elle demanda le saint Viatique et com

munia avec une touchante piélé, une foi vive, un 
grand amour et d'abondantes larmes. 

On la. fit monter dans une charrette et on la 
conduisit sur la place du Vieux-Marché, où l'on 
avait élevé le bûcher à une grande hauteur. 

Arrivée au lieu du supplice, tout d'abord elle 
s'agenouille et prie à haute voix la. Sainte Trinité, 
la Bienheureuse Vier~e Marie, les saints et saintes 
du paradis, en parllculier ceux que sa piété a 
toujours spécialement invoqués. Elle proteste de 
sa foi de fervente chrétienne et demande hum
blement à Dieu d'oublier les fautes qu'elle a pu 
commettre au cours de sa vie. 

Elle ne veut pas qu'on accuse Charles VIJ, 
déclarant que, si quelque mal a été fait depuis 
qu'elle est venue parmi les troupes françaises, 
elle seule en assume la responsabilité. Voilà bien 
la victime expiatoire, prête à payer la dette de 
la France à la justice divine offensée. 

Jeanne demanda ensuite pardon à tous, même 
aux Anglais. Elle implore les prières de chacun, 
et sollicite des prêtres présents une messe -pour 
le repos de son âme. 

Les sanglots montent de la foule. Plusieurs 
Anglais ne peuvent retenir leurs larmes et con
fessent que la main de Dieu est en tout ceci. 
Winchester et Cauchon même pleurent. 

La vierge songe maintenant à prémunir son 
âme contre toute défaillance. Jésus, son divin 
Roi, a expiré sur une croix : elle réclame, elle 
aussi, une croix pour mourir. Un soldat en fit 
une de deux morceaux de bois. Jeanne la ba.isa 
dévotement et la plac;a sur son cœur. Mais cela 
ne lui suffisait pas. Elle désira avoir un crucifix 
afin de pouvoir contempler l'image du Rédemp
teur. On se rendit à l'église de Saint-Sauveur et 
on en rapporta la croix des processions. Jeanne 
la saisit avec un ineffable bonheur, adressant à 
son Dieu immolé une fervente prière. 



Cependant, les soldats anglais, à part quelques 
exceptions, s'impatientaient. Au milieu de l'atten
drissement général, ces êtres inhumains rica
naient. Plusieurs, s'approchant de l'estrade, 
crièrent à l'huissier : 

- Eh I prêtre, nous ferez-vous dîner ici? 
Deux sergents s'emparèrent aussitôt de Jeanne 

el la poussèrent vers le bùcher. Elle en gravit les 
degrés, escortée des 
Dominicains Martin 
Lndvenu et Isambard 
de la Pierre 

Arrivée sur la plate· 
forme du bûcher, 
Jeanne, jetant un re· 
gard sur la ville, 
pousse ce cri de dou
leur et de commiséra
tion: 

- Rouen l Rouen! 
seras.tu mon tom
beau? ..... J'ai grand 
peur que tu n'aies à 
souffrir de ma mort ! 

On lui enlève des 
mains le crucifix. On 
l'attache brutalement 
au poteau, et l'on 
couvre son front d'une 
mitre d'ignominie por· 
tant ces mots : Heré
tique, relapse, apos
tate, idolâtre. 

- Non, non, je ne 
suis pas hérétique ni 
schismatique, proteste 
énergiquement la Pu
celle, je suis bonne 
chrétienne! 

El, s'adressant aux 
deux religieux Domi
nicains: 

- Je vous en prie, 
dès que le feu sera al
lumé, tenez la croix 
devant mes yeux jus
qu'à la fin. Je vous le 
déclare encore une fois: 

Roi dont elle est venue rappeler à la Franc .. 
l'autorité souveraine : 

- Jésus! s'écrie-t-elle, à diverses reprises, dan~ 
sa lente ngonie. 

Et les flammes, au dire des témoins, figurent 
en lueurs ardentes le nom divin. 

Un soldat anglais a juré de jeter du bois dans 
Je bûcher. Il ramasse des sarments et s'approche. 

, A ce moment, la 
martyre, d'une voix 
haute et ferme qui slu· 
péfie la multitude, 
clame un suprême ap· 
pel à son divin Bien
Aimé: 

- Jésusl Jésus! 
Jésus! 

Puis, inclinant dou• 
cernent la tête, elle 
rend son âme à Dieu. 

L 'Anglais voit au 
même instant une 
blanche colombe s'en
voler du milieu des 
flammes et monter 
vers le ciel. Glacé 
d'effroi, il tombe éva· 
noui ..... 

La vierge française 
a rejoint son céleste 
Epoux. 

Quand le bûcher eut 
achevé son œuvre, le 
bourreau. retrouva in
tact au milieu des cen· 
dresle cœurdeJeanne. 
Il ralluma vivement le 
feu; ce cœùr précieux 
et saint ne put être 
consumé et fut jeté 
dans la Seine avec les 
cendres de la libéra· 
trice. 

Jeanne en avait ap· 
pelé au Souverain 
Pontife, ce ne fut pas 
en vain. 

Mes Voix étaient de 
Dieu. J'ai fait par 
l'ordre divin tout le 
bien que j'ai fait. Non, 

Supplice de Jeanne d'Arc. 
(Fresque de LENEPYEU, au Panthéon.) 

En 1456, Calixte III 
annula la procédure 
de l'indigne Cauchon, 
cassa sa sentence et 

non, mes voix ne m'ont pas trompée, elles venaient 
vre.iment du ciel. 

Le bourreau a terminé ses préparatifs; dans sa 
main brûle la torche incendiaire. La Pucelle 
pense aux prêtres courageux qui, tout à leur 
mission, semblent oublier le danger. 

- Voici le feu, leur dit-elle, descendez, mais 
tenez la croix devant mes yeux jusqu'au dernier 
instant. 

Les étincelles jaillissent, une fumée intense 
enveloppe la victime, l'air se raréfie, les choses 
de la terre s'effacent. 

- _De l'eau bénite! implore Jeanne. 
Puis, ne songeant plus désormais qu'au Christ-

" réhabilita Jeanne. 
Le 27 janvier 1894, Léon XJII proclama Jeanne 

vénérable, et S. S. Pie X, après avoir constaté 
ses vertus héroïques et ses miracles, la béatifia 
le 18 avril !909. 

A l'époque troublée que nous traversons, nous 
répétons avec confiance cette invocation: oc Bien· 
heureuse Jeanne d'Arc, sauvez la France. :o 

l\Igr HENRI DEBOUT, 

laureat de l'Academie française. 

(Consulter les ouvrages du même auteur
1 

publies par la Bonne Presse.) 



LE VÉNÉRABLE FRA1'G0IS DE MONTllORENCY-LAVAL1 
premier évêque de Québec (1633-1708). 

Mgr François de Laval. 
(l'orlraif conservé au Séminaire des Missions Etrangère.~ de I'aris.) 

;';OBLE ORIGINE - ÉDCC.\TION DISTINGUÉE 

Franc;oi:, de l\Iont.morency-Laval naquit le 
::10 avril Hi23, ü. :\1ontîgnr-sur-Avre (diocèse 
de Charlr(•s). Son père, llgo de Laval, était 
seigneur de Montigny Pt de Montbeaudy, CL 
sa mère, Michèle Périgord, appartenait 
cgalement à mw famille de la meilleure no-
1,lessP. ne bonne heure, l'enfant fut confié 
aux Pères Jilsuiles, qui dirigeaient alors le 
collè_gc de La Flèchr. 

A ~a sortie de cet étaiJlissemcnt, François 
de Laval reçut de son oncle, Mgr de Péri
card, évêque d'En·t•ux, le titre de chanoine 
de sa cat!H'drale. C'était~ en effet, une cou
tume très répandue à cette époque, et conlrC' 
laquellù l'Eglise chercha toujours à réagir, 
tlc distrib110r des bénéfices ecclésiastiques à 
clt•s laïques d même à des enfants de famille 
noble. 

Pour terminr-r ses études, le jeune Frnn
~,ois. fnt envoyé par sa famille dans une 
mstitution tenue à Caen par M. de Ber
nières, ancürn trésorier roval. Il devait 
~ ester quatrr ans à l'école de cet homme 
illustre et rpcevoir de lui, en même temps 
flU'une solide instruction, des exemples de 
grande vert.u. En effet, cet éducateur vrai-

ment chrétien se plaisait à inspirer à ses 
disciples l'amour des pauvres et ùes déshé
rités de ce monde. Lui-même les conduisait 
dans les hôpitaux et leur enseignait à se
courir et à soigner les malades. 

FfiANÇOIS RENONCE AUX JOIES DU MO:\DE 

Au xv11° siècle, un usage abusif destinait 
ù l'état ecclésiastique les cadets des familles 
I!Obles qui, hélas ! entraient souvent dans 
lPs Ordres sans aucune espèce de vocalion 
nlors que l'ainé embrassait la carrière des 
<tr mes. Dieu allait permettre à François de 
prouver lui-même la solidité de sa vocation 
ci de sacrifier, à dix-neuf ans et. en toute 
1 iberté, les biens de -ce monde, les avantages 
ù'une grande fortune et d'un nom illustre 
pour se livnw tout enlier au salut des à.mes. 

Ses deux frères aînés vPnaient en effet 
cle sucl'.omber glorieusement sur le champ 
de bataille, l'un à Fribourg, raut.re à N"ord
lingen. Son oncle, l'évêque d 0

E\TNlx, et ses 
parents le prt1sst'rent vivement de renoncer 
à l'état ecclésiastique. Il parut d'abord se 
ranger à leur avis, mais, comme l'appel de 
Dieu le sollicitait, il renonç,a à tous les 
avantages terrestres et rapporta sur la tt~te 



de son fr~:re puîné, avec la gloire de sou
tenir la lignée drs l\Iontrnorency, la charge 
d'une immcm,;J~ fortune. Quant à lui, résolu 
à revôUr les livrées de Jésus-Christ, il partit 
pour Paris, entra au collège de Clermont., 
oü il poursuivit pendant six ans ses études 
lhéologiqurs. 

ORDINATION 
PREMIERS TRAVAUX - ÉVÊQUE 

L'année 16-i? lui ,apporte la grande joie 
de son ordination. En 1648, il est nommé 
archidiacre. En 16119, il passe avec succès 
sa licence en droit canon et revient à Caen, 
où il s'adonne à sa .charge d'archidiacre et 
aux œuvrcs de piété et de charité. 

li réforme avec prudence et fermeté un 
couvent de Caen, salive l'hôpital d'une spo
liation injuste qui a_llait en fermer l'entrée 
aux pauvres, donne son appui et son aide 
aux malheureux tout en menant à l' 11 Er
mitage )) de Bernières une vie de retraite 
et de mortification. 

C'est, en effet, à l'école de sainteté de 
l' (( Ermitage )) que François se forme à 
l'abnégation sacerdotale, qu'il éprouve faim 
et soif de sacrifice et d'immolation, que sa 
grande âme, comme autrefois les disciples 
au Cénacle, est pénétrée de cet esprit apos
tolique qui rayonnera sur les vastes régions 
du Canada. 

Depuis longtemps, son amour des âmes 
lui faisait souhaiter d'aller en mission. Le 
Tonkin et la Cochinchine l'attiraient, moins 
cependant que le Canada dont le climat ri
goureux et les naturels encore sauvages 
annonçaient un laborieux apostolat. 

Quand la Compagnie de la Nouvelle
France sollicita l'honneur d'avoir un évêque 
à la tête de sa mission naissante, les Pères 
Jésuites, consultés par la cour, présentèrent 
à Anne d'Autriche l'abbé de 1\-'Iontmorency
Laval. Aussitôt Louis XIV le proposa au 
pape Alexandre VII dans une lettre fort élo
gieuse pour le candidat. 

Préconisé évêque de Pétra en mai 1658, 
François de Montmorency-Laval, àgé de 
trente-six ans, reçut la consécration épisco
pale des mains du nonCe apostolique, assisté 
des évêques de Rodez et de Toul, le 8 d(~·
cembre 1658, en l'église Saint-Germain des 
Prés de Paris. 

CONTRADIGTIO~S DÉPAfi'l' POUR LE -Ç:\:\"AD.\ 

Dès ce jour commencent pour lui les 
épreuves. En effet, le 25 décembre, en l'as
semblée des évêques de France, l'évêque de 
Rouen dénonce la nomination de Mgr de 
Laval comme obtenue par surprise, et 
.Mgr d'Embrun, président de l'assemblée, 
adresse à tous les évêques de France une 
circulaire où il rappelle l'interdiction faite 
de ces 1< nominations à de vagues évêchés, 
où les titulaires n'ont aucun ministère à 
exercer )) . 

La lettre prétendait enlever à François, 
bien que sa nomination eût été ratifiée par 
le Pape, tonte juridiction au Canada tant 
qu'il n'aurait pas subi un examen devant 
l'assemblée; une autre sentence, non moins 
prét0ntieuse que la première, ordonnait aux 
sujets de Sa Majesté et aux officiers du 

royaume d'ignorer ·le nouvel évêque. l\fa1s 
le roi appuya de son autorité le prélat per
sécuté, qui se mit aussitôt en mesure de 
gagner le Canada. 

f.A :-;'OUVELLE-FR:\?\CE 
FONDATIONS DIVERSES 

Le Canada, cette région immense qui 
couvre au1· ourd'hui une superficie d(' 
8 800 000 ki omètres carrés (1), était à cette 
époque très peu connu. Découvert par Cabol 
en 1497, il ne commença à être exploré 
sérieusement que dans la seconde moitié du 
xv11e siècle, précisément à l'époque où IP 
Vénérable y aborda. Il était devenu fran
ç.ais en 1608 lorsque Champlain fonda 
Québec. Des Poitevms et des Normand~ 
vinrent alors se fixer nombreux sur les deux 
rives du Saint-Laurent qu'ils mirent en 
valeur. 

Avec eux de nombreux missionnaires dé
Larquèrent dans la nouvelle colonie et, tout 
en offrant leur ministère aux Européens, ne 
craignirent pas de s'avancer dans l'intérieur 
et d'évangéhser les peuplades païennes dis
séminées sur ce vaste territoire, telles qw.~ 
les Hurons et leurs ennemis acharnés, les 
Iroquois. Plusieurs Pères Jésuites tom
bèrent victimes de leur zèle et furent mas
sacrés par les sauvages . .Jusqu'à l'arrivée du 
nouvel évêque, les prêtres et les mission
naires du Canada recevaient leurs pouvoir::
de l'archevêque de Rouen. 

Mgr de Laval s'était embarqué au mois 
d'avril 1659 avec quelques ecclésiastiques 
qu'il voulait placer dans les différentes pa
roisses de la colonie, en sorte que les Jé
suites, qui les avaient desservies jusque-là. 
purent se consacrer entièrement aux mis
sions des sauvages. 

A peine eut-il mis le pied dans sa nou
velle patrie, raconte la vénérable Mf're de 
l'Incarnation, qu'il songea à se dévouer au
près de ces pauvres sauvages. Ayant appris 
qu'un jeune Huron était gravement malade, 
il demanda à aller le visiter aussitôt. Quand 
il fut près de lui, il se mit à lui laver les 
mains et faire les saintes onctions, sans 
paraître incommodé de l'horrible odeur que 
dégageait c1~ pauvre corps en décomposition. 

Dès son arrivée, le Vénérable organise 
son immense diocèse, où presque tout est. 
à faire, et s'efforce de créer des œuvres 
utiles et durables. Nous ne pouvons1 dans 
cette courte notice, qu'énumérer quelques
unes de ses fondations. Selon les besoins, 
ce sont des églises et des chapelles de se
cours qui sont construites, tandis que par 
ses soins s'achève aussi la cathédrale de 
Québec en -1666. 

Le Vénérable favorisa autant qu'il put 
l'œuvre de la vénérable Bourg'eois où étaient 
recueillies Pt instruites les jeunes filles de 
la contrée. Par ses soins également, de nom
breux hôpitaux s'ouvraient aux infirmes à 
Québec et à Montréal. Des paroisses, des 
écoles étaient créées de toutes parts · 
l'évêque inaugura même une Ecole normal~ 
pour la formation des instituteurs. 

A toutes ces œuvrcs, Monseigneur consa-

( 1) La France n'a que 53/j 408 kilomètres carrés. 



crait des sommes considérables, vivant lui
même dans la plus stricte pauvreté. 

Les communications ôtaient alors tr&s 
difficiles de village à village. Se_ntiers étr?its 
et dangereux, parcours de qumze _et vmg~ 
lieues sans qu'on pût rencontrer ame qui 
vive froid tempêtes ou dégels, incursions 
des 'rroquo'is, rien n'arrêtait ,I.e Vénéra~le 
dans ses visites pastorales qu 11 accomplis
sait à pied quand les traineaux lui faisaient 
défaut. 

FEHYEUI. DU CLERGlt DE QUÉBEC 

A la suite d'un voyage en Fran~e, en, ~6G2, 
l'évêque de Pétra obtint_pour Q1;1e,bec l ~rec
tion d'un Séminaire, qm fut um a celui des 
Missions étrangères, à Paris. On régla que 
Îa dîme pour les cures _ser~it .payée au Sémi--; 
naire. Le prélat voulait ams1 que son cl~rg:e 
n'eût rien en propre, comme dans, la _primi
tive Eglise, afin d'y conserv~r I un10n, la 
dépendance et le zèle apostolique. 

Du reste, la promesse de désappropriati~n 
qu'il exigeait de ses prêtres, 11 la fit lm
mème afin de donner l'exemple. Quand le 
Séminaire eut été bâti, il lui donna tous ses 
biens f:t y unit les cures de la campagne 
ainsi que ·1e. Chapitre et les cures de Québec. 

Il voulut que chacun apportât dans la 
mense commune ce que produirait chaque 
paroisse, après avoir prélevé les dépenses 
nécessaires et les aumônes convenables. 
Toutes les cures n'étaient que des espèces 
de missions, et les titulaires devaient rendre 
compte de leurs revenus au supérieur du 
Séminaire. 

Le Vénérable établit également un Petit 
Séminaire et bâtit à la côte de Beaupré un 
pensionnat pour apprendre des métiers à 
-des enfants de la campagne, afin de proeurer 
des ouvriers chrétiens à la colonie. 

.MORTIFJCATIO:"IS DU \"É.NÉTIABLE 

Le Fr. Houssard, qui le servit durant 
,·ingt ans, nous dépeint les <lures mortili
cations de son maître, couchant sur la 
planche, couvert d'une seule couverture. Au 
cours d'une grave maladie, il fut contraint 
d'accepter une mince paillasse; mais, la nuit, 
il se levait sans bruit, met.tait de côté cet 
objet trop luxueux pour lui, d, debout de 
grand matin, il remettait tout en place afin 
que nul ne s'apcrçùt de son pieux strata
gème. 

Chaque nuit, à 2 ou 3 heures, il se lpvait 
pour prier, se rendait à l'église avec uw~ 
petite lanterne, préparant lui-même et son
nant la messe qu'il célébrait à 4 h. J /2 pour 
ne renfrt,r chez lui qu'à 7 heures. Afin de 
résister aux froids rigoureux, il récitait son 
bréviaire ou son chapelet en marchant. Il 
portait un cilice qu'il n'enleva que vers 
la fin de sa vie pour permettre de panst'r 
des plaies produites dans une chute. 

La mortification régnait à sa table plus 
que frugale. Il ne mangeait que fort peu, 
~t de_pr~férence des aliments mal préparés; 
Jamais Il ne prenait d'enlremets, de sucre
ries ou .de liqueur ; comme boisson, il se 
contentait de quelques gouttes de vin ver-

sées dans de l'eau chaude. Le soir, une 
légt're collation lui sufflsait. S'il déro
geait parfois à ses austères habitudes, c'était 
sur l'ordre des médecins ou par déférence 
rnvers les sup6rieurs du Séminaire qui le 
suppliaient de se soigner. 

Le Fr. Houssard rapporte ainsi l'humilîLl; 
de son évêque'. (( Je devais demeurer lrs 
bras croisés ou allf'r à mon travail pendant 
que Sa Grandeur balayait, desservait la 
table, s'habillait, se déshabillait, faisait son 
lit, et c'était une mortification continuelle 
pour une personne un peu dévouée à son 
service de n'y troUVf'l' presque rien à faire. ,; 

RIŒ CH.\RJTÉS ET SER ÉPREUVES 

1\.1algré les charges qui pesaient sur lui, 
lo saint évêque consacrait annuellement 
quinze cents ou deux mille francs aux 
pauvres, mais il t'efusait quelques sous à 
son domestique lorsque celui-ci devait 
acheter un objet de première nécessité. Une 
rentrée de fonds amenait-elle quelques écus 
dans sa caisse, vite il les consacrait à l'achat 
de peaux pour les pauvi·es. 

Après avoir t.out donné, l\Ionseigneur i'L'
courait humblement au vesliaire du Sémi
naire pour le linge ou les vêlements d'ab
solue nécessité. On devait lui enlever ses 
soutanes, si rapiécées qu'il pouvait passer 
pour le plus pauvrement vêtu de son dio
cèsP. 

Avec quelles démonstrations d'amour et ùe 
joie ne recevait-il pas ses chers missiou
nairf'.s au retour de leurs courses aposto
liqnes ! Plus ils étaient amaigris, harassés, 
en loqut>s, plus son étreinte se faisait pater
nelle et émue. 11 eût voulu, lui aussi, donner 
ses forces, sa vie aux tribus sauvages éparses 
dans ces contrées désolées, mais les de.voirs 
de sa charge le retenaient à Québec. 

Son Séwinaire ayant dé détruit par un 
incendie, était à p,~ine réparé · qu'un nou
veau désast.re le réduisait en èendres en 
:1705. Le saint évAque s'écria alors avec con
fiance : 

- Recorum(~n~ions à construire ; le bon 
Dieu nous aidera et payera nos dettes. 

JI s'abandonnait. toujours à la divine Pro
vidence qui ne lui manqua Jamais: (( Je ne 
veux que Dieu n, répétalt-il sans eesse 
jusque snr son lit de mort. 

Ll'TTES DlYEHSF.S E'I' FERl\lE'lr~ DU VÉ~ÊR.\BU: 

Le fatal comme1·ce des eaux-de-vie eom
mençait à introduire bien des désordres dan:; 
la nouvtlilr! colonie. Les sauvages avaient un 
penchant à l'ivrognerie qu'ils ne connais
saient point avant. que les Européens ne leur 
fournissent de quoi le satisfaire, et, dès qu'ils 
L~urent contracté l'habitude des liqueurs 
fortes, ils ne furent pour ainsi dire plus les 
maitres de s'y soustraire. Le prélat, navré 
du mal causé dans son diocèse par ce trafie 
fructueux sans doute, mais immoral, s'em
ploya de tout son pouvoir à le supprimer ; 
il usa tour à tolll' de la douceur, de la per
suasion et dut finalement recqurir à l'ex
communication. Il eut à. ce sujet beaucoup 
à lutter contre les gouverneurs, qui, jaloux 



de leur charge, ne voulaient pas laisser 
l'évêque s'immiscer dans ce qu'ils considé
raient comme leur sphère d'influence. 

En 1664, 1\1. de l\Iésy ayant voulu apporter 
des changements arbitraires dans la compo
sition du Conseil supérieur de la colonie 
reç,ut de l'évêque, qu'il avait prié de l'aider 
e.n cet.te affairr, la digne et belle réponse 
que voici : 

- Ni ma conscience, ni mon honneur, ni 
le respect que je porte aux ordres du roi ne 
me permettent de nommer d'autres membres 
tant que les conseillers n'ont pas é-té con
vaincus d'indignité. 

Ne parvenant pas à fléchir le prélat, le 
gouverneur, à la tête d'une troupe de sol
dats, envahit l'église et la maison voisine 
de l'évêché, pour l'intimider. Sans aucun8 
émotion, le Vénérable termina sa prière et 
s'avança vers la troupe qui, spontanément, 
lui rendit les honneurs et défila devant lui. 

Le gouverneur se retira confus, mais n'en 
continua pas moins à molester l'évêque sous 
les plus futiles prétextes, jusqu'au jour où, 
atteint d'une grave maladie, il se fit hum
hlement transporter à l'hôpital dans la salle 
des pauvres et l'appela à son chevet, lui 
demandant pardon de sa conduite scanda
leuse et le priant d'entendre sa confession. 

DÉl\lISSION DU PRÉLAT 

Accab_lé. do travaux et éprouvé par les 
contrad1ct10ns dans l'exercice de son minis
tère apostolique, Mgr de Laval se démit de 
&o~ sièg~ en 16~,'i e~ retourna en France jus
qu en 1688. Lm-meme voulut consacrer son 
successeur, Mgr de Saint-Vallier. Comme il 
désirait finir ses jours au Canada qu'il ai
mait tant, ils repartirent ensemble pour 
QtHfüec. !'.fais le Vénérable eut la douleur de 
voir :Mgr de Saint-Vallier ne pas maintenir 
la commu,J?.auté de ~iens dans tout le clergé, 
moyen qu il regardait avec raison comme très 
efficace pour perpétuer parmi les prêtres 
l'esprit d'union et de désintéressement. 

N'ayant plus dans le diocèse de charge 
officielle, le Vénérable voulut rester apôtre 
et missionnaire ; surtout il était pour tou'> 
un exemple. de v~r~u et de piété. Malgré 
les graves mfirm1tes dont il souffrait il 
n'omit jamais de célébrer la sainte m~sse 
chaque matin, de se confesser tous les jours 
et de répandre autour de lui la bonne odeur 
de Jésus-Christ. Tous ceux qui le connurent 
sont unanimes à faire son éloge. 

DERNIÈRE i\'IALADIE - MORT - FUNÉRAILLES 

Franqois avait toujours désiré mourir au 
Canada. Dieu exauç.a ce désir afin que sa 
mort fùt, ainsi que l'avait été sa vie, un 
sujet d'édification pour les âmes qu'il aimait 
lant. Dès Je début de 1708, des plaies 
profondes et douloureuses couvrirent ses 
jamhes; bie.ntôt la marche devint impos
sible. Héroïque, le saint évêque n'en con
tinua pas moins à célébrer la sainte messe 
tous les jours et à vaquer à ses exercices 
de piété. Il est des moments où la douleur 
est particuW!rement aignë et devrait lui 
arracher des plaintes ; seules, des oraisons 
jaculatoires tout embrasées d'amour de Dieu 
sortent de ses lèvres. La patience, la soumis
sion, la joie de souffrir ne se démentent pas 
un instant en cette victime volontaire. 

La Semaine-Sainte arrive ; François tient 
à en suivre toutes les cérémonies malgré les 
souffrances qui le torturent. Mais son corps 
ne résiste pas à cet effort qui le brise · le 
mal s'aggrave rapidement. Dans la mati~ée 
du ~ mai 1708, franyois de Montmorency 
rendit son âme a Dieu pour recevoir l::.t 
récompense du juste. 

Son corps fut déposé dans la cathédrale de 
Québec. , 

Bientô~ Dieu rendit glorieuse la tombe de 
son serviteur, rendez-vous des malades des 
affligés. Les guérisons se multipliè1;ent · 
i,~nombra~les furent les _grâces obtenues par 
1 mtercess10n de François. Et la magnifique 
floraison de vie chrétienne qui s'épanouit au 
Canada n'est-elle pas elle-même le fruit des 
méri~.es d~ celui qui sema dans la prière, la 
mort1ficat10n et les labeurs d'un pénible 
apostolat ? 

La cause de béatification a été introduite en 
cour de Rome le 2~ septembre 1890 ; puisse
t-elle avancer rapidement. Que la gloire de 
ce saint évêque éclate sur les autels et re
jaiflis~e en grâc~s de conversions pour le pays 
QUI lm donna le Jour, et de persévérance pour 
celui qui fut le champ de son apostolat. 

Pratique. -- Prendre la résolution de 
venir en aide aux missionnaires qui se dé
vo~ent dans le~ pays infidèles, par nos 
pr1eres, nos sacrifices et n<',S aumônes. 

C. DEL. 

SOURCES CONSl'LTÉES 

Les documents de la cause de béatifica
tion. 



LE GRAND SAINT NICOLAS 
ÉVEQUE DE MYRE 

Seconde fête le 9 mai. 



SA PATRIE - SA NAISSANCE 

La ville de Patate, aujourd'hui en ruines, située 
dans la Lycie, province de l'Asie-Mineure, fut le 
lieu où naquit saint Nicolas. La fondation de cette 
ville remonte aux premiers âges helléniques. Le 
culte d'Apollon et les oracles qui étaient rendus en 
son nom en firent une rivale de Delphes, disent 
Tite-Live et Strabon. 

Patare devint autrement célèbre au me siècle de 
notre ère par la naissance de saint Nicolas, que ses 
pieux parents, Ephemius et Anne, déjà avancés en 
âge, obtinrent par leurs abondantes aumônes et 
leurs ferventes prières. t< Vous aurez, leur dit un 
ange, un fils qui s'appellera Nicolas \C'est-à-dire 
Victoire du peuple), et il sera grand serviteur de 
Dieu!)) C'est ce qu'affirment Jacques de Voragine, 
saint Vineent Ferrier et saint Pierre Damien. u Ce 
rnint enfant ne vit pas _plutôt la lumière du jour, 
ajoutent ces auteurs, que Dieu voulut le faire 
connaître pour son serviteur; car, ayant été placé 
dans un bain, il se tînt debout, joignant les mains 
et reg~rdant le ciel avec une sorte d'extase ! )) Ce 
qui a fait dire à saint Bernard que saint Nicolas fut 
élu, béni et éclairé par le Seigneur dès le premier 
moment de sa naissance. Comment expliquer autre
ment -le jeûne que cet enfant, aussitôt entré dans la 
vie, .s'imposa, les mercredis et vendredis de chaque 
semaine, selon les usages des En-lises d'Orient, ne 
prenant de nourriture qu'une fois le jour et à l'heure 
de None, heure à laquelle prirent fin les douleurs 
de la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ? Ce 
prodige de pénitence fit dire à son oncle, son prédé
cesseur sur le siège de Myre, les paroles suivantes 
que la tradition nous a conservées: (( Voilà qu'il est 
né en-ces jours un nouveau soleil sur la terre; il 
illustrera tout l'univers ..... Je vous dis que le grand 
Dieu· a communiqué à l'enfant Nicolas dé si grandes 
grâces et une puissance de miracles si merveilleuse, 
qu'on ne ce::,sera jamais d'en parler! >) 

SAINT NICOLAS SE PRÉPARE AU SACERDOCE 

Ephemius permit à son fils de choisir sa carrière. 
Notre Saint consulta le Seigneur; il sentait en lui
même une inclination pour l'étude des lois, et il 
avait le désir de défendre un jour les -intél'êts des 
pauvres et du peuple; cependant, il comprit qu'il 
devait aspirer au sacerdoce et que telle était la 
volonté du ciel. 

Il étudia dès lors la théolop:ie, en s'imposant des 
jeûnes multipliés et de rudes mortifications, pour 
n'être point sujet à l'erreur. Dieu l'en récompensa 
en favorisant ses études par det; lumières particu
lières et en lui accordant le don des miracles qui 
ne s'affaiblît jamais. Rencontrant un jour, au sortir 
d'un cours de sciences ecclésiastiques, une pauvre 
femme estropiée qui lui demandait l'aumône, il lui 
donna l'argent qu'il portait sur lui, et, comme saint 
Pierre, il lui dit : <( Au nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, lève-toi et marche! ,i 

Les peintres et les sculptenrs du m-0yen âge, nous 
dit saint Vincent Ferrier, ont voulù rappeler le 
souvenir de cet acte de charité et de ce miracle, en 
repFésentant saint Nicolas bénissant une femme 
infirme prosternée à ses pieds et lui remettant une 
bourse remplie d'argent. Il n'était donc pas seule
ment un. homme de miracles, il était aussi un 
homme de .charité. Les jeunes filles qu'il dotait et 
qui, grâce à lui, échappaient à l'opprobre et à la 
misère, l'immense fortune de ses parents qu'il dis
tribuait aux pauvres et aux églises, ainsi que tant 
d'autres faits, témoignent de son inépui-sable charité ! 

SATNT NICOLAS FAIT LE PÈLERINAGE DE JÉRUSALEM 

Après avoir reçu l'ordre de la prêtrise, saint 
Nicolas fut chargé par son oncle, archevêque de 
Myre, de diriger en cette ville un monastère apprlô 
la Sainte-Sion. Il gouverna ses Frères-avec prudence 
et humilité, comme aurait fait un religieux avancé 
en âge, en vertu et en sainteté. C'est alors qu'il 
concut le projet de visiter les Lieux Saints; il 
entieprit ce pèlerinage avec des sentiments que tous 
les auteurs de sa vie ont célébrés. (( A Jérusalem, il 
chemina toujours, disent-ils, les pieds nus, la tète 
découverte, les yeux mouillés de )armes, la com
passion dans le cœur. Aux lieux où Notre-Seigneur 
avait fait quelque action particu]ièrement remar
quable, il allait à genoux, baisant sans cesse Ja terre 
sanctifiée par le sang, les sueurs et les douleu~·s de 
son divin Maître! >> 

Il se retira pendant plusieurs joùrs d-ans. une 
petite grotte, près de Bethléem, oùJ d'après la tradi
tion, s'était abritée la Sainte Famille fuyant en 
Egypte pour échapper à la persécution d'Rérode; 
depuis, on a bâti en ce lieu une petite église sous 
le nom de Saint-Nicolas. Il y est représenté en 
habit de pèlerin. Le saint Abbé fût volontiers resté 
ainsi à contempler et à prier jusqu'à la fin de ses 
jours; mais Notre-Seigneur lui ordonna de retour
ner à son monastère de Sion. Il quitta la Pales
tine, priant Dieu de lui faire connaître ses desseins 
sur lui. 

SAINT NICOLAS EST ÊLU ÉVÊQUE m,. .iiYRE 

Les suffragants et le clergé de Myre, à la vacance 
de ce siège, étant assemblés pour l'élection ·d'un 
nouveau titulaire, apprirent par révélation, au 
témoignage du bienheureux Jacques de Voragine, 
que leur choix devrait se porter sur celui qui, le 
premier, entrerait dans l'église le jour suivarit, et 
s'appellerait Nicolas. Ils passèrent la nuit en prières. 
A l'aube du jour, apercevant saint Nicolas, qui, le 
premier, s'était rendu au temple saint pour y prier, 
suivant sa coutume, ils le sacrèrent et le procla
mèrent leur ·évèque. 

Le peuple de Myre, ayant appris la nouvelle, se 
rend·i'.t en grande foule à la cérémonie; par sa foi, 
sa piété et les élans de sa joie, il montra aux pré
lats assemblés qu'il approuvait un choix déterminé 
par Dieu mème. 

Parmi les assistants, on vit une jeune mère se 
jeter aux pieds du nouvel archevêque et lui deman
der de rendre la vie à son enfant, cruel1emeut 
brûlé par sa propre négligence; elle le lui apportait 
mort dans ses bras. 

Dieu voulut, sans doute, disent les historiens, 
autoriser directement rélection par un insigne 
miracle; saint Nicolas, après avoir fait le signe de 
la croix sur l'enfant, lui rendit la vie, aux yeux et 
aux acclamations de tout le peuple de la ville de 
.Myre. 

Ce fait merveiUeux fut bientôt connu dans toutes 
les provinces environnantes; on apprit la vie exem
plaire que menait le saint archevêque; on · vint de 
toutes parts pour le voir, l'entendre, le consu1ter. 
Saint Bonaventure, dans un sermon qui lui était 
attribué, parle de ces multitudes allant, du vivant 
de saint Nicolas, pour s'édifier et s'instruire 'à son 
école : (< Trois écoliers de familles riches et nobles, 
dit ce d.octeur, se rendant à Athènes pour y faire 
leurs études, voulurent passer par Myre pour voir 
saint Nicolas, lui demander ses conseils et se 
recommander à ses prières. L'hôte chez lequel ils 
s'arrêtèrent était juif de naissance et de cœur. Tenté 
de s'emparer de leur argent, il conçut et mit à 



exécution l'itilée diaboli.q.m.e ,de les tuer, ·d.e les cou
per en morceaux, de saler cette ,chair ·humaine et 
Je la consommer, afin de mieux .cacher son crime. 

n L'arche:vèque, informé ·par un ange de ce triple 
homicide. vint ·aussitôt trouiver le meurtrier, le 
confondit puUiquement, tout en lui .promettant le 
nardon de Dieu s'il se .co.nvertissait et ,faisait péni
ience; puis, suint ,Ni.colas, ·étendant sa ·main sur les 
chairs inanimées des trois victimes, les rappella à la 
vie. >) 

Ce miracle, qlle le témoignage des !peuples nous a 
transmis dans les ·nombreuses pefn,tures .et gravures 
représentant saint Nicolas, a été :t:origine dri patro
nage célèbre-de ce Saint, fêté par ,les jemles garçons 
et les écoliers. Nous de,vons ajouter que certains 
historiens mod·ernes: Alban ·Blil.tle,r, Gou.tseard et 
autres, craîg.Et.ant de porn:ître tro:p crédules, ont passé 
sous silence ces merveiHes admises universellement, 
ainsi .que 1'0m ·peut s'en cbn.vaincre par la lecture 
de l'office de sain.t N,icolas•dans 'l'ancien Propre du 
diocèse de Langres. 

SAINT NICOLAS AU OONCILE DE NICÉE 

Lorsque le pape sai.nt Sylvestre eut donné son 
co11sentement à la réunion .d'un Concile à Nicée, 
d'accord eu cela avec l'em.pei:eur Constantin Je 
Grand, saint Nicolas s'y rendit avec empress:ement. 
Il avait été plusieurs fois :flagellé et maltraité par 
les offrciers de Licinius, coJl~gue de Constantin et 
ennemi acharné des chrétiens; tout son ,corps était 
couvert de cicatrices et de blessures. C'cest pourquoi 
les peintres de 1'antiqQ.itê nous l'ont représenté se 
rendant au Concile œC:u:inéilique toutmutiléet portant 
les marques de ses son"ffFanCes. 

Pendant une des séan.ces solennelles du célèbre 
Concîle,à l'énoncé de la-doctrine im_pie d'Arius-refo
sant à 'Notre-Seigneur Jésus-Christ Je nom de Fils 
éternel de D.ieu., on vit saint Nicolas se lever de son 
siège, .et, dans ma mouvem~nt plein d'indignation et 
d'éloquence, il invita l'h'érétique à rétracter sa doc
trine qui n'était autre qu.e celle de Satan, le père du 
mensonge; son zèle, sa foi ardente et son courage 
obtinrerit l'admiration de toU:te l'assemblée. 

Pierre de :Natalibu~, qui rapporte ce'tte anecdote, 
nous fait conna'.i,tre en même -temps la noble réponse 
de Constantin à quelques amis secrets du novateur, 
qui, devant lui, osaient prétendre que l'archevêque 
de MÎre avait été trop sévère en cette.circonstance: 

<< J approuv:e J'arcbevêque de l\Iyre, s'écria l'em
pereur; et, d'ailleurs,,il ne m'ap.p,artient pas de con
trôler les Përes du Concile : il ·n'appartient qu'aux 
évêques de juger un ,évêque. 1> 

SAI:"lT NICOLA•S E't CONSTANTIN LE GRAND 

Peu après la tenue du Concile de Ntcée, Constan
tin, seul maître ·du m-onde, voulut le pacifier, afin 
d·e pouvoir plus fa:ci"}ernent ·favoriser -la prédication 
de l'Evangile. Da'flls 'Ce but, ,il ·envoya une armée 
occuper la prov.ince -~ie là Phrygie supérieure, 
agitée par des rebelles. 

Les gé:néirau,x auxqueh ,l'empereur confia cette 
expéditi(}l'l s'api!)e,J.aient Népoltien., :U.rsus et Herpilio. 
Ils déployèrent en cetle ciroo11J.~ta1Jllce -une pFudence 
extrême, et paninflen,t à f8!ire· cesser les troubles 
par la persna.sion e:t en évitant·de répandre le sang. 

De retour à Constan.tinople, les trois officiers 
!=;énéraux furent accusés de conspiration contre 
l'empereur par des envieux -de ta faveur souveraine, 
qui parvinFent, à liflide de fau.x témoignages, à le_s 
faire condamner .à ,morl.. Dà.ns leurs angoisses, les 
trois victimes se sou,vi'I'l:rent de Ja grande charité et 
de la puissance de saint Nicolas. 

La nuit mème qui précéda leur supplice, il priè-

rent Dieu de leur envoyer le charitable a11chevèque 
de Myre et de l'intéresser à leur sort. Leur prière à 
l'instant même fut exaucée. 

Le Saint apparut à Constantin pend,Ttit son som
meil et lui enjoignit de révoquer son injuste sen
tence. L'empereur, réveillé par cette apparition du 
grand évêque, fit amener devant lui les trois officiers, 
leur accorda lenr grâce et les ·chargea de porter à 
~aint Nicolas d'abondantes aumônes pour ses œuvres 
de charité, en y joignant un encensoir et deux chan
deliers -d'ot -massif, une paire ·de gants ·pour Ja 
messe ·pontificale et un livre 'de-s Saints -Evangiles, 
enric'hi de pierres précieuses. 

Constantin renouvela en cette ·circonstance les 
édits qu1il avait déjà rendus, dans lesquels il ordon
nai~ que_'les.~sentences des 'éyêtfUes, ·s-ei:aient dé~or
ma1s exetJdtees selon les lots 'li-è l Eghsè romame, 
sans ,jamais Btre soumises à I'autOTité 'dés juges 
séculiers. 

MORT DE'SAINT i'>lCOLs\S 

Saint Nicolas, âgé d'environ soixante-cinq ans, 
affaibli p.ar la plus austère pénitence1, .par toutes les 
souffrances qu'il avai't endn_rées au temps de 1a. P.er
sécution de 'Lic)':lius et par les labeurs dé _son ·épis
copat, seritit r::ae sa ,fin approchait; ·Dieu l'eù,avertit. 

Il invita Dn dergé à l'assister de ses prières et se 
fit h"anspc.rter au monastère de 'Sion, ·o"ù il voulait 
mourir. Chose merveiTieuse, éciivent 'tous 1es auteurs 
grecs, on vit soudain sa cellule rem.plie d'anges 
récitant avec lai 'lès psaumes gui pouvaient Je 
mieux aider et fortifier un é!.GOilisant. 

Le sain'tardhevêque ·ayant, avec les.Esprits célestes., 
récité le psaume trentième: l'n 'te, -Domine, sperav'i, 
il r:épéta seul le verset: In manus "tuas c·o-mm.endo 
spiritum meum; redem'i.sl'i me, Domine Deus ve-ritdti.s,
et rendit au Seigneur son bienheureux esprit. C'était 
en l'àn 343, un venfüedi, sixième jour dé décembre, 
à l'heure de None,-en laquelle Notre-Seigneur Jésus
Christ expira sur la croix pour le salut du mond'e. 

L'évêque de F-éliton, suffragant de l'archevêque 
de Myre, ayant appris, par un avis direct .de Dieu, 
la mort du Saint, 'tînt ·à honneur de présid:er A ses 
funérailles. A 1Ia demande du clergé et sur les ins
tances du .peuple tout entier, il chanta, non pas la 
messe des'morts, mais une messe d'actions de grâces, 
pour reme'rcier le Seigneur qui venait de rap.pe"ler 
à lui ce bon e't grand serviteur. 

C'était une canonisation anticipée; elle fut aussitôt 
ratifiée par 'tous les-évêques de l'Asie-Mineure et par 
le pape saint Damase, qui composa l'Office chanté 
dans toutes les églises où l'on célébrait la fête de 
saint Nicolas de Myre. Ainsi, dès le 1v" siècle, 
écrit le P. Ribadeneira, la fète de saint Nicolas le 
Grand fut, pour ainsi dire, chümé.e comme celles ·des 
plus illustres martyrs, et comme le fut, peu a·près, 
la fète de saint Martin, le thaumaturge des Gaules. 

LES DEUX TOMBEAUX DE L'ARCHEVÊQUE DE MYRE 
L'EAU DE SAINT NICOLAS 

Le corps du saint archevêque fut déposé en l'église 
du monastère de Sion, dans un sépu!lere dé marbre. 
Ses clef'Cs ·et les Tnoines ne tardèrent pas à s·'aper
cevoir que :}a-mort n'avait rien ·diminué d'e là vertu 
miraculettse dont·il a,·:.it été orné dès sa jeunesse. 

Au r.noment ,de l'e:nsevelissement, ils virent 
s'échapper de·ses saintes reliques une liqueur odôTi
férante, assez semblable à l'huile et, de l'extrémité 
de ses pieds, une eaul-împid-e qu'i'1s distribuaient aux 
malade,s ·et aux blessés venant de toutes parts au 
tombeau 'du grand thaumatnrge; ceux-ci en éprou
vèrent des effets merveilleux, ce ·qui ainspiré·ces 
beaux vers au poète Santeuil, que i•ersonne ne sau-



rait' accuser d'avoir été crédule et trop ami du 
surnaturel : 

P1·ofuit vivus, favet et sepultus, 
lt salutaris liquor e sepulchro; 
Tm·ba languentum p1'operate, pn1?stat 

Ille salutem! 

Le 20 avril de l'année 1087, sept cent quarante
cinq ans après 1a mort de saint Nicolas, des arma
teurs de la ville de Bari, capitale de la province et 
duché de Pouille, au royaume de Naples, étaient 
venus à Myre pour y vénérer le tombeau du plus 
célèbre des thaumaturges d'Orient et d'Occident. 
Ils furent singulièrement attristés en voyant l'église 
d le sépuJcre du grand évèr1ue presque en ruines; 
les Turcs étaient les maîtres du pays et, sans oser 
profaner ouvertement les reliques du Saint, ils vou
laient en éloigner les pèlerins et les faire oublier. 

Ces armateurs eurent bien vite pris un parti, et, 
décidés à tout entreprendre pour sauver les osse
ments vénérés de saint Nicolas, ils réussirent à s'en 
emparer pendant une nuit obscure avec l'aide de 
quelques religieux préposés à la garde de l'église. 

Ils arrivèrent à Bari le 9 mai, et. furent reçus par 
la population avec des transports de joie. 

Il est fait mention de cette mémorable translation 
des reliques de saint Nicolas dans le Bréviaire, Je 
6 décembre, et dans le Martyrologe, le 9 mai. Elle 
a d,:mné lieu à l'établissement d'une seconde fêtf~, 
fixée au jour où les saintes reliques arrivèrent 
à Bari; on l'appelait autrefois la Saint-Nicolas d'été, 
par opposition à la Saint-Nicolas d'hi-ver. 

Le duc de Pouille, Roger, offrit son propre palais 
de Bari pour y bâtir, de concert avec Jes habitant;) 
une basilique d'tme grande magnificence et qui ne 
le cède en rien aux plus belles églises de la chré
tienté. 

Au milieu de ce superbe monument, on a creusé 
une crypte, garnie de marbre el surmontée de la 
statue de saint Nicolas le Grand. 

Le pape Ur-bain II, présent à la cérémonie de 1a 
réposition des reliques de saint Nicolas, plaça de 
sP.s propres mains les osseme·nts sacrés sur une 
1 able de marbre sous laquelle se trouve un vase 
éf.mlement de marbre précieux. 

Une liqueur, semblable à de l'eau, s'écoule du 
tombeau: elle est recueillie par les chanoines de la 
collégiale de Saint-Nicolas, qui la distribuent aux 
pèlerins. 

C'est ainsi que l'on implore, à Bari, comme on 
implorait à Myre, celui que saint Pierre Damien 
a appelé l'élu de Dieu, le nourrisson de la sainteté, 
la gloire des jeunes gens, l'honneur des vieilJards, 
la splendeur des prêtres et la lumière des pontifes. 

Le miracle que nous venons de rappeler est men
tionné au Martyrologe romain; il est dépeint dans 
!e vitrail de ·saint-Nicolas, de la cathédrale de 
Bourges, et reproduit dans l'Atlas des PP. Cahier et 
Martin, de la Compagnie de Jésus. 

LE CULTE DE SA!:;J.' NICOL\S 

L'Orient, témoin des grandeurs de la puissance de 
saint Nicolas, fut la première contrée où son culte 
s'établit avec un élan qui ne s'est. jamais affaibli. 

Sous l'impulsion des souverains pontifes, les Ei-::Iises 
occidentales l'honorèrent avec un même zèle, ainsi 
que l'indiquent ses nom,breu~ et célèbres panégy
ristes, et son t:ulte se repandit partout en Europe 
depuis la translation de ses reliques de Myre à Bari, 
particulièrement en Touraine, en Normandie, en 
Picardie, dans l'Ille-de-France, la Champagne et 
toutes les py,ovinces austrasiennes. 

On invoquait saint Nicolas pour n'être pas surpris 
par une mort subite ou pour lui demander d'être 
préservé de la damnation éternelle. L'Eglise romaine, 
dans sa liturgie, a sanctionné cette marque suprême 
dti confiance en faisant dire au prêtre, à la collecte 
de la messe de saint Nicolas: ({ Seigneur, faites, s'il 
vous plaît, que, par les mérites et les prières de 
saint Nicolas, nous soyons délivrés des flammes de 
l'enfer! >1 

On s'adresse à saint Nicolas dans les temps de 
calamités publiques, en souvenir de son admirable 
charité. Une famine sévissait en Asie-Mineure; il 
apprend qu'un chargement considérable de blé, 
destiné pour la ville impériale, est au port; il y vient, 
en suppliant, et décide les marchands, après bien 
des efforts, à lui en céder une partie. A peine ceux
ci étaient-ils arrivées à Constantinople qu'ils consta
tent, à leur grande surprise, que leur blé n'avait pas 
diminué et qu'ils étaient ainsi récompensés de ce 
qu'ils avaient fait à la prière du grand évêque. 

Les marins l'invoquent, de leur côté, dans Jeurs 
périls. Il leur donna plusieurs fois d'éclatants témoi
gnages de sa protection. Jacques de Voragine raconte 
comment saint Nicolas sauva, par sa bénédiction et 
rn confiance en Dieu, un bâtiment qui allait devenir, 
en pleine mer, la proie des flammes. ' . 

Les prisonniers l'invoquent en souvenir du fmt 
merveilleux qui a donné lieu à la grande dévotion 
des Lorrains envers saint Nicolas, leur patron. 

Au commencement du XJI 8 siècle, un chevalier 
qui habitait près de Nancy, dans un bourg nommé 
le Port, résolut de se joindre-aux soldats qui allaient 
combattre en Orient. Pendant la guerre, les infi
dèles le firent prisonnier et, comme il se refusait 
à apostasier, il fut enchaîné et mis en un sombre 
cachot. Dans sa détresse, il se souvint d'un oratoire 
dédié à saint Nicolas, situé près de Port; il adressa 
à ce grand thaumaturge une fervente prière, pour 
lui demander son secours et sa protection. Dans la 
nuit suivante, saint Nicolas obtint de Dieu de le déli
vrer et de le transporter miraculeusement en Lor
raine au seuil de la chapelle qui lui était dédiée. Le 
matin, dit l'llistoi1'e de la Lorraine, le sacristain, 
voyant ce pauvre chevalier enchaîné et à peine 
éveillé, l'aida à regagner sa demeure, et tous deux 
bénirent Dieu et publièrent la puissance de saint 
Nicolas. Les habitants du bourg s'unirent à leurs 
actions de grâce:- et ne tardèrent pas à donner Je 
nom de saint Nicola$ à leur commune, connue 
<lepuis sous le nom de Saint-Nicolas-du-Port. 

La Lorraine entière s'associa à ce mouvement de 
piMé. Des processions s'organisèrent, et les pèteri
na"es à l'oratoire de Saiut-Nicolas devinrent si nom
br;ux qu'on ne tarda pas à construire une des 
plus belles églises qui aient été dédiées au saint 
évèque de Myre. . . . . . 

Les princes de la maison de Lorrame se Jo1gmrent 
aux populations p_our enrichir ce s_anctuair~. Ils 
obtinrent des ma~1strats et du clerge de Bari une 
relique insigne du'Saint pour la belle église de Saint
Nicolas-du-Port. 

Les Messins ne restèrent pas indifférents en ces 
circonstances et, dans toute li.t pro-vince, le culte de 
saint Nicolas devint populaire comme en Lorraine. 
D'après les plus anciennes traditions du pays, saint 
Nicolas eut son autel dans le transept de la 
maonifique cathédrale de Metz. Les populations des 
ca1~pagnes venaient plus particulièrement au mois 
de mai, prier saint Nicolas et lui de~and,er de 
bénir leurs travaux et les récoltes de l annee. On 
célébrait, d'ailleurs, à Metz, la fête de la Saint-Nicolas 
d'été, ainsi qu'on peut le voir aux anciens Propres 
ùu diocèse. 



SAINT GRÉGOIRE DE NAZIANZE 
ÉVÉnUE ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fète lr: 9 niai. 

Saint Grégoire, docteur. - La tempête apaisée. - Saint Grégoire et saint Basile. 
Chastes :fiançailles. 

SAINT DÉSIR D'UNE FEMME CHRÉTIENNE 

Une auréole de douceur et de suave tristesse 
entoure le front de saint Grégoire ùe Nazianze. 
C'est qu'il fut le fruit des pleurs et des humbles 
prières de sainte Non na, sa mère. 

(< Seigneur, donnez-moi un fils? redisait sans 
cesse la pieuse ftmme, afin que je puisse le 
consacrer au servke de vos autels. 1> 

Une nuit, eUe s'endort tout en larmes, en répé
tant son oraison habituelle. Un enfant d'une 
céleste beauté lui apparaît alors. Tandis qu'elle 

le contemple avec amour, ces paroles reten
tissent: ,r Voilà le fils que le ciel t'accorde; 
nomme-le Grégoire, car il Je veut ainsi. )> 

Dans sa joie d'être mère d'un ministre de 
Jésus-Christ, Nonna oublia les douleurs de l'en
fantement. A peine l'avait-elle reçu dans ses 
bras que, joyeu~f!, elle offrait au Seigneur le 
fruit de ses entrailles. 

Sa piété lui valut de nouve1les grâces. Dans la 
suite, elle donna le jour à deux autres saints : 
Césaire et Gorgonia. A son époux, qui vivait 
dans le paganisme, eJle mérita 1a grâce de la 



conversion.. Après quatre am; de persévérance 
dan.s ~s vertus chrétiennes, ses concitoyens 
l'élevèrent de la dignité de premier magistrat de 
Nazianze, à celle de pasteur et d'évêque. Il est, 
lui aussi, honoré dans l'Eglise. 

L'ÉDUCATION AU FOYER DOMESTIQUE 

L'innocence de ses enfants était pour Nonna 
le trésor le plus cher. Aussi ne voulut-elle confier 
à personne le soin de leur première éducation. 

Elle-mème leur apprit à lire dans la Bible. Elle 
leur fit comprendre et aimer les enseignements 
de ce livre di vin, puis les mena à l'église deman
der la force de les mettre en pratique. 

Là, son seul maintîen inspirait.. à sa petite 
famille Ja crainte de Dieu. Elle était toujours à 
genoux.Elle ne détournait pas les yeux de l'autel. 

L'amour des pauvres était la conséquence de 
cette vraie dévotion. Nonna gémissait de ne pou
voir se donner elle-même. 

CHA.STES FIANÇAILLES 

Dans une terre bien,, préparée, le grain de fro
ment rend le centuple~ Les exemples de Nonna 
avaient tout .'-pécialement disposé Grégoire à la 
vertu. Aussi les dons·.divinsf'ructifièrent heureu
sement dans son âme. Malgré sa jeunesse, il 
fuyait Je~ jeux, les·festinsetla so·ciété des femmes, 
afin de pouvoir se livrer plus longtemps à la 
méditation et à l'étude. Toujours il redoutait de 
tomber dans le péché. Il marc-hait devant le 
Seigneur avec crainte et tremblement. Son inno
cence lui valut cependant les faveurs d'en haut. 

(( Un jour, nous dit-il lui-même, j'aperçus près 
de moi deux vierges d'une majesté surhumaine. 
On aurait dit deux sœurs. La simplicité et la 
modestie de leurs vêtements, plus.blancs .que la 
neige, faisaient toute leur parure. A leur vue, je 
tressaillis d'un transport céleste. Mai~ comment 
rendre ce qui se passa en moi, quand· elles vin
rent me couvrir de baisers! cc Nous sommes la 
tempéranre et la chasteté, me dirent-elles1 Nous 
siégeons auprès du Christ-Roi. Donne-toi tout à 
.nous, cher fils; accepte notre joug! Nous t'intro
duirons un jour dans les splendeurs de l'immor
telle Trinité ! n 

LA TEMPÊTE APAISÉE 

Grégoire fut fidèle aux deux austères. com .. 
pagnes que le ciel lui donnait. Aussi pu~il se 
livrer tout entier à l'étude. Sa sciPnce se: déve
loppa à l'égal de sa piété. Après quelques années, 
les plus illustres maîtres de Nazianze, sa· ville 
natale, de Césarée, d'Alexaudrie, n'eurent plus 
rien à lui apprendre. Il s'embarqua donc pour 
Athènes, la métropole des lettres et des· arts~ 

Lucifer, cependant, ne voyait pas.sans terreur
Grégoire avancer <lans les connaissances divines 
et humaine~. Il devinait en lui un terrible adver
saire pour l'avenir. Pour se mettre à l'abri de 
toute défaite, Satan voulut se débarrasser de son 
ennemi. 

Tout à coup, il obscurcit le ciel, il excite Jes 
vents, soulève les flots. Le navire qui porte le 
jeune homme est assailli par une furieuse tem
pête. " La neuvième plaie d'Egypte ne fut pas 
plus terrible, » dit un contemporain. 

Passa~ers et matelots, tous pleuraient la vie 
et les biens d'ici-bas, que le naufrage allait leur 
enlever. Seul, notre Saint déplorait le malheur 
de son.âme. Selon un usage du temps, il n'avait 
pas encore recu le bapt~e. Il allait donc trou
ver la mort diins-les eaux, avant que d'y puiser 
le salut comme tous les chrétiens. 

Il déchire ses vêtements, il pousse de tels san
glots que ses compagnons oublient leur douleur 
pour compatir à la sienne. (( Seigneur, répétait
il, si vous nous sauvez, si je puis être ba_ptisé, 
je ne vivrai plus que pour vous.» 

Cependant, dans un songe mystérieux, sainte 
Nonna a vu le danger de son fils. Elle se jette à 
genoux. Elle rappelJe au Seigneur les promesses 
qu'il lui a faites en faveur de Grégoire. Comment 
l'offrira-t-elle au service des autels, si la mer 
l'engloutit 1want même qu'il soit devenu un 
membre vivant de l'Eglise'? 

De sa demeure de Nazianze, Ja pieuse femme 
faisait plus que les matelots qui luttaient c-ontre 
l'ouragan. En effet, un des serviteurs qui af'.com
gnaient Grégoire s'écria : (c Je vois Nonna, ma 
maîtresse, marcher sur les eaux et guider le 
vaisseau vers le port. )> Pour confirmer ces 
paroles, la tempête s'apaisa sur-le-champ. 

Dans leur reconnaissance et leur admiration, 
tous les païens présents embrassèrent la foi du 
Christ. 

UN AMI S!NCÈRE ET UN FAUX AMI 

Le monde est plus à craindre encore que 
l'Océan en courroux. Ce fut dans le baptême et 
les sacrements que Grégoire alla chercher la 
force d'échapper aux périls qui rattendaient à 
Athènes. Pour l'aider encore dans la lutte, Dieu 
lui fit rencontrer un jeune homme destiné aussi 
a de grandes choses ; c'était saint Basile. 

Ces deux âmes, si dignes l'une de l'autre, 
s'unirent bientôt par les liens d'une affection 
immortelle. Les nouveaux amis se communi
quaient leurs pensées les plus intimes, le désir 
qu'ils avaient également de la perfection chré
tienne. Jls demeuraient ensemble dans une stu
dieuse retraite, partageant leur temps entre des 
prières et des travaux communs. 1c Nous avions 
tous deux le même but, dit saint Grégoire, la 
vertu. Nous songions à rendre notre union éter
nelle, en nous préparant à la bienheureuse 
immortalité. Nous nous servions à nous-mêmes 
de maîtres flt de surveillants, en nous exhortant 
mutuellement à la piété. Nous n'avions aucun 

· commerce avec ceux de nos compagnons qui 
étaient déréglés. 

1> Nous ne connaissions dans la ville que deux 
chemins : celui de l'église et des écoles publi
ques. Quant à ceux qui conduisaient aux fêtes 
mondaines et aux spectacles, nous les ignorions 
absolument. 1> 

Les,premiers dans la voie de la perfection, les 
deux,amis-le furent tellement aussi dans la car
rière-.des- sciences et· des lettres que partout où 

: l'On parfait d'Athènes et de ses maîtres habiles, 
' on citait Basile et Grégoire. 

Parmi la population d'étudiants que renfer
mait alors la capitale de la Grèce, il y avait un 
jeune homme d'une vingtaine d'année, de lêiille 
médiocre, Je cou épais, les yeux vifs, mais éµ,n-és 
et tournr,yants, la barbe négligée, les ép;rnles 
larges, qu'il haussait et remuait souvent. C'était 
celui qui ,<;'appela plus tard Julien l'A pnstat. Il 
voulut sïnsinner dans l'intimité de 1;régoire et 
de Basile. Mais Dieu leur avait dnnné la qualité 
trop rare de la connaissance des hommP.s. Ils 
rejetèrent les avances de Julien. 1< Quel monstre 
l'Empire romain nourrit pour son malheur! s'é
cria mème Grégoire, Dieu veuille que je sois 
faux prophète! >) 

A trente ans, les deux amis avaient parcouru 
tout le cycle des études. Us allaient quitter 
Athènes et se séparer l'un de l'autre. Toute la 



vïlle s'en.émut. Professeurs et élèves les entou
raient, en les conjurant de rester encore. Basile, 
inexorable, s'arracha à tant de regrets. Grégoire, 
toujours doux et humble, ne sut pas résister. 
Il accepta une chaire d'éloquence. Peu après 
cependant, il se déroba sans brûit à ses disciples 
pour aller rejoindre sa famille à Nazianze. 

POURQUOI GRÉGOIRE SE HOR'TIFlA 

C'était l'amour filial qui lui avait dicté cette 
résolution. Son père, accablé de vieillesse, ne 
pouvait plus sufllre au gouvernement de son 
Eglise. Il a:vait réclamé le secours de Grégoire. 

Celui-ci, tout en vaquant à ses nouveaux 
devoirs, engagea contre sa chair une lutte 
ardente et persévérante. La terre nue lui servait 
de lit-, le }eûne était sa nourriture habituelle. 
(( Tu veux manger, disait-il à son oorps, voici du 
pain,.et qu'il te suffise de l'assaisonuer de sel! 
As-tu soif?lafontaine est intari sable! tu. pourras 
boire à loisir, sans craindre jamais l'ivresse. 
Mais non; tu voudrais.l'abondance et·la. volupté! 
va donc chercher quelque autre pour flatter tes 
instincts, ce n'est pas à moi à engraisser mon 
ennemi domestique. Hypocrite serpent! si je te 
rendais la chaleur et la vie, tu étoufferais mon 
âme pour payer mes bienfaits. 1) 

C'était dans la prière et la méditation que 
Grég_Qire puisait l'énergie de cette mortification. 

SAINT' GRÉGOIRE DANS LA SOLITUDE 

D'Athènes,, saint Basile était passé dans les 
solitudes du Pont. Il. y vivait en anachorète. 
Connaissant l'attrait de son ami pouv le silence, 
le calme et la méditation, il essaya tous les 
genres de séduction pour l'attirer à lui. <c Peut
on trouver un bonheur plus grand que d'imiter 
ici-bas les concerts des anges,.lui éorivait-il, de 
se livrer àla prière dès le point dujour! de célé
brer son Créateur par des hymnes et des can
tiques! puis, quand le soleil brille avec plus 
d'éclat, d'aller au travail toujours la prière dans 
le cœur; d'.assaisonner son labeur du sel des 
chants sacrés?}) 

Il n'en fallait pas tant pour décider Grégoire. 
Bientôt il vint r~ i oindre Basile au -désert. Voici 
comment; plus tard, lancé au milieu des agitations 
du monde, il retFaçait, en soupirant, le genre de 
vie qu'il y mena: <c Qui- me rendra les psalmo
dies et les veilles que nous avions alors! ces 
ascensions-vers le ciel, par la contemplation; cette 
vie affranchie du co:-ps; cette union des âmes 
avec Dieu; cette émulation, cette ardeur de vertu; 
cette étude de la di vine parole et la I umière qui 
en jaillissait pour nous, sous l'irn.piration de 
l'Esprit-Saint! Je n'ai point oublié non plus les 
travaux qui remplissaient nos journées quand, 
tom· à tour, nous fendions le bols, nous taillions 
la pierrai nous plantions des arbres, auprès 
desquels venait s'asseoir ensuite un moine pleu
rant ses péchés. >i 

SAINT GRÉGOIRE ET .JULIEN L'APOSTAT 

Cependant, Julien l'Apostat était monté sur le 
trône impérial. Jl se souvint alors de ceux dont 
il avait voulu autrefois partager l'amitié à Athènes. 
Il osa, dans une lettre, demander à Basile devenir 
aider de son expérience et de ses conseils celui 
qui avait été autrefois (( son compagnon d'étude)). 
L~ Saint refusa sans égard pour l'orgueil du 
César renégat. Grégoire alla plus loin. Césaire, 
son frère, médecin du prince, résidait-au palais. 
ic En-restant à la cour, lui écrivit Grégoire, ou tu 
resteras chrétien de cœur, et l'opinion publique 

te rangera parmi ces caractères lâches et timides 
qui vivent dans le déshonneur et ta. honte; ou. 
bien tu ne garderas plus de mesure, tu recher~ 
cheras les dignités à tout prix, et tu ouhliP-ras 
alnrs la seule affaire importante·: celle du salut. 
Dans ce cas, si tu échappes aux flammes de 
l'enfer,. tu en sentiras au moins la fumée. >, 
Césaire comprit le danger. Bientôt il vint, à côté 
de Grégoire et de Basile, chercher un. refuge dans 
la solitude cénobitique du Pont. 

ORDINATION DE GRÉGOIRE 
NOUVELLE FUITE ET NOUVEAU RETOUR. 

Cepend3.nt I1évêque de Nazianze avait réclamé 
ses ms avec plus d'instances que jamais. ns 
durent se rendre à son appel. Le vieillard, pour 
fixer Grégoire auprès de lui, voulut l'ordonner 
prêtre. L'humble anachorète fut donc saisi et 
conduit de force aux pieds de son père, qui lui 
imposa les mains. Comme la victime qui se dérobe 
au sacrificateur, le nouvel ûrdonné s'échappa 
immédiatement après la. cé_rémonie, et regagna 
sa retraite. Les fidèles de Nazianze vinrent bien· 
tôt l'y chercher pour le ramener dans leur Eglise. 
Grégoire dut paraître dans la chaire sacrée pour 
expliquer ses refus et ses scrupules. (< L'art des 
arts, dit-il, est celui du gouvernement des 
hommes. Mais quand ce gouvernement a pour 
domaine Dieu, l'àme, la refü::;ion, combien n'est
il pas plus périlleux encore? Loin de me sentir 
la force exubérante qui me servirait à sauver les 
autres, je ne me reconnais plus celle de me 
sauver moi-même! 

LAICISATION COMPLÈTE DES ÉCOLES AU ive SIÊCLE 

Ces préoccupations d'un esprit naturellement 
timide et inquiet n'entravaien_t nullement les 
forces de Grégoire; son énergie. grandissait en 
proportion de l'audace des méchants. Pour 
anéantir le christianisme, Julien l'Apostat voulut 
réduire tous ses fils à. l'ignorance. Plus radical 
que tous ses successeurs, il ne se borna point, 
dans son décret impérial, à bannir les chrétiens 
de l'enseignement comme professeurs, il les en 
excluait même comme élèves. Grégoire se mit 
alors à composer sur des thèmes de théologie et 
de 111orale~ ou sur des sujets tirés de la Bible et 
des hymnes, des idylles, des élégies, des odes 
et des tragédies. Il écrivit plus de trente mille 
vers. Ses poésies, admirables par l'élévation de 
la pensée et- la beauté de l'expression, rempla
cèrent avantageusement, pour les dis ci pies du 
Christ, les livres païens qu'un tyran leur fermait. 

DIVERS TRAVAUX DE GRÉ-GOIRE 

La persécution, du reste, ne fut pas très 
longue. Bientôt Grég-0ire put annoncer aux 
fidèles terrifiés la mort du prince renégat. 

Cette oraison funèbre ne fut p11s la seule qu'il 
eut à prononcer. Il perdit sainte Gorgonia, sa 
sœur, à qui- il avait écrit le jour de son maria"e: 
u Demandez'àJésus-Cbr-istune uombreusefamiÎ!e, 
pour augmenter le nombre de ses adorateurs. )) 
Césaire son frère, sa pieuse mère sainte Nonna 
moururent aussi successivement.. Tous eurent 
Grégoire pour premier panégyriste. Le vieil 
évèque de Nazianze ne tarda pas lui-même à les 
suivre au tombeau; mais il avait pourvu aux 
besoins de son Eglise. Sur l'invitation de saint 
Basile, il avait, en effet, imposé les mains à son 
fils, qui résista vainement. 

A la mort de son père, Grégoire s'enfuit de sa 
ville natale, de peur que son élection ne fût ratifiée 
par le peuple. Ce fut en vain. Pour ne pas laisser 



Ie troupeau sans pasteur, il dut en prendre la 
charge. On n'en voulait point d'autre que lui. 

Il gouverna pendant deux ans son diocèse, au 
grand profit de tous. Jamais, néanmoins, il ne 
voulut accepter le titre officiel d"évêque de Na
zianze. Enfin, toujours poursuivi par ses goûts 
de retraite et de solitude, il s'éloigna une seconde 
fois. Malgré les instantes réclamations de ses con
c:~oyens, il alla s'enfermer dans un monastère. 

GRÉGOIRE, ARCHEVÊQUE DE CONSTANTINOPLE 

Cependant, Constantinople était alors une véri
table sentine d'hérésies. Démophile, évêque arien, 
leur donnait à toutes l'hospitalité. Le petit 
nombre de catholiques qui avaient survécu 
étaient sans pasteur et sans église. Dans cette 
triste situation, Dieu leur inspira d'appeler à 
leur secours l'illustre Grégoire de Nazianze. Ils 
vinrent le trouver dans son cloitre; ils lui remirent 
des lettres où les plus savants prélats d'Asie lui 
d'isaient : <c Pré.érerez-vous toujours votre repos 
au bien de l'Eglise! Au nom de Dieu, usez de votre 
pouvoir pontifical. 

- Verbe divin, s'écria l'humble Grégoire, c'est 
pour toi que je demeurais ici, pour toi encore je 
m'en éloigne, i: envoie-moi un de tes anges pour 
me conuuire >> et il partit vers Constantinople. 

Le parti qui l'avait appelé était sans crédit, 
sans richesses, sans influence. Il n'eut pas même 
de logement à offrir à son nouvel évêque. Le pon
tife reçut l'hospitalité dans une famille alliée de la 
sienne. li s'y tint plusieurs jours enfermé, étudiant 
les hommes et les choses, jeûnant, priant et pleu
rant; un morceau de pa.:1, une poignée d'herbes 
faisaient toute sa nourriture. (( Cependant, dit-il 
si j'eusse amené avec moi la peste dans la cité, 
je n'aurai pas été plus haï, on m'accusait d'ido
lâtrie, parce que je prêchais le mystère de l'au
gmte Trinité, un seul Dieu en trois personnes. 
Ma maison était assaillie par une grêle de pierres. 
L'orage recommençait surtout à l'heure de mes 
repas, comme si j'eusse été affamé de cette nour
riture indicreste. 1) 

A force de douceur, de patience et de modéra
tion, Grégoire conquit l'amour de ses ennemis 
eux-mêmes; on accourut en foule à ses ensei
gnements. Il exposa tout le do1-;1me catholique 
dans une suite de sermons, aussi pleins de doc
trine que d'éloquence. Il mérita ainsi le surnom 
n~ théologien, litre glurieux qu'il ne partage dans 
l'E:!lise qu'avec saint Jean l'évangéliste. 

Dieu se plaisait à confirmer par des miracles 
la parole de son serviteur. Pendant un sermon, 
la balustrade d'une tribune supérieure vint à se 
rompre, une femme enceinte tomba sur le sol et 
se brisa la tête. Grégoire fit mettre tonte la foule 
en ;ère autour du cadavre. La i'emme ressus
cita et donna le jour à un enfant plein de vie. 

LES ARIENS CONTRIBUENT AU SUCCÈS DE GRÉGOIRE 

Les hérétiques, pour mieux constater leur 
défaita.. avaient recours à des scènes de violence. 
Ils ai.:uevaient ainsi de se déshonorer dans !'opi
nion et multipliaient les conversions. 

Une troupe d'émeutiers à leur solde fit un jour 
irruption dans l'église de Grégoire, profana les 
autels, brisa la chaire épiscopale, et tua quelques 
prètres. Les fidèles voulaient aller sur-le-champ 
demander vengeance à l'empereur Théodose. 

c( La patience vaut mieux encore, répondit le 
pontife, si le châtiment punit le mal, la patience 
ramène au bien.)) Cette mansuétude triompha des 
plus endurcis. Aussi Théodose put-il chasser tous 
les prêtres ariens de Constantinople et remettre 

toutes les églises sous l'autorité de Grégoire, que 
la foule enthousiasmée acclamait comme oasteur 
et comme père. ~ 

Quelque temps après, les hérétiques payèrent 
un jeune homme pour assassiner l'évèque. Mais, 
au moment de commettre son crime, l'assassin, 
pris de remords, se jeta aux pieds du Saint. 

(( lion fils, lui dit celui-ci, allez en paix, et que 
Dieu vous protège comme il vient de me protéger 
moi-même! Songez dans l'avenir à rester digne 
de Dieu et de moi! )) 

Cette bonté n'avait pas toujours eu des effets 
aussi salutaires. Un diacre sacrilège, mais dissi
mulant sa corruption, surprit la bonne foi de 
Grégoire. Au grand scandale des fidèles, qui con
naissaient la vérité, notre Saint alla jusqu'à pro
noncer, dans la chaire sacrée, l'éloge de celui qu'il 
appelait « son noble et courageux ami. » Le 
fourbe, cependant, se faisait sacrer clandestine
ment évêque de Constantinople. Il voulut sup
planter son bienfaiteur. 

L'humiliation et la douleur que cette trahison 
imposa au pontife servirent à son avancement 
dans la sainteté. Son amour de la solitude se 
réveilla plus que jamais. 

DERNIÈRES LUTTES ET DERNIÈRES CRAINTES - SA MORT 

Cependant, la criminelle entreprise de l'usur
pateur n'eut aucun résultat. En effet, un Concile 
œcuménique s'élait réuni à Constantinople pour 
condamner une ùernière fois l'arianisme. D'une 
commune voix, les Pères anathématisèrent l'in
trusion du faux diacre, mais, quand il fallu·; 
confirmer Grégoire sur son nouveau siège, ils sa 
divisèrent. Quelques prélats égyptiens préten
dirent qu'il avait quitté sans autorisation son 
premier évêché, et que son élection n'avait pas 
été régulière. L'accusation était facile à réfuter, 
Grégoire n'y songea même pas. 

11 Hommei:i de Dieu, s'écriait-il, vous êtes 
assemblés pour rétablir la concorde et l'unité,-ce 
n'est pas moi qui entraverai cette grande œuvre. 
Mon pouvoir est discuté, j'y renonce. Fuissé-je, 
comme Jonas, bien que je n'aie pas causé la 
tempPte, sauver le navire en me jetant à la mer. 
Je fais des vœux pour {i ,e mon successeur se 
montre un défenseur héroïque de la foi. Adieu! 
daignez conserver cuelque souvenir de moi. n 

Le lendemain, il fi, ses adieux solennels à son 
peuple. Il le laissa dans la douieur et les larmes 
pour aller se préparer à mourir dans sa demeure 
de Nazianze. C'était en 386. 

Là, malgré son grand âge, il reprit sa vie 
d'oraison, de travail et de jeûne. n marchait nu
pieds. Jamais il n'allumait de feu. Quand, le soir, 
la fatigue et l'épuisP-ment le forçaient d'inter
rompre sa prière, r,'était sur la terre nue qu'il 
prenait son repos. Néanmoins, il sentit se réveil
ler en lui les ardeurs de L con upiscence. La 
crainte de tomber dans i pérhé l'agita de nou
veau. (( Elie, disait-il, est nonté au ciel sur un 
char de feu : Moïse a survécu aux ordres d'un 
tyran meurtrier, Daniel a échappé aux lions, 
mais comment échapper au vice? Sauve-moi 
dans tes bras, ô Christ, ô mon Roi! )) 

C'est dans ces sentiments d'une humilité 
timide et craintive que l'âme de notre Saint 
prit son vol vers le ciel. 

Ses écrits dogmatiques, d'une doctrine sûre et 
profonde, ont valu à saint Grégoire de Nazianze 
le titre de Docteur. Ses ~oésies, pleines d'un 
charme austère, et de l empreinte d'une foi 
encore nouvelle et candide, l'ont fait appeler, de 
nos jours, le poète du christianisme oriental. 



NOTRE-DAME DES MIRACLES, A MAURIAC 

Fêtes le dimanche après le 9 mai et le 29 .iuillet. 

Sanctuaire de Notre-Dame des Miracles, à Mauriac. 

UNE PRINCESSE DE LA TERRE ET LA. REI:-.E DU CIEL 

Sainte Théodéchilde, fille de Clovis et de sainte 
Clotilde, avait reçu de son père de grand!. 
domaines en Auvergne et en Limousin. Elle y 
vint vers l'an 507. 

Une nuit qu'elle était au château de ~fontsélis, 
elle aperçut une grande lumière qui éclairait au 
loin la forêt. Celle vision se renouvela la nuit 
suirnnte. 

Bientôt après, sur le lieu même, la princesse 
élevuit à la Reine des anges une chapelle, dont 
elle emprunta les matériaux à un temple en 
ruines,jadis consacré à Mercure. Ainsi, les débris 
ùu paganisme vaincu devenaient un trophée à la 
gloire de :Marie, victorieuse de Satan. 

Eu souvenir de la clarté qu'elle avait aperçue, 
Théodéchilde ordonna d'allumer devant l'image 
de la Sainte Vierge un cierge qui, sans cesse 
renouvelé par la piété des fidèles, ne s'éteignit 
que treize siècles plus tard, aux tristes et sombres 
jours de la Révolution. 

Complétant son œuvre,la princesse bâtit auprès 
de la chapelle un monastère. Elle témoignait 
ainsi sa reconnaissance d'avoir échappé au danger 
qu'elle avait couru un jour dans la forêt, en tom
brrnt dans une fosse. 

On sait que la noble fille du premier roi chrétien 
de:, Francs, renonçant à toutes les grandeurs et 
a toutes les vanités mondaines, acheva sainte-

ment sa vie dans un couvent de religieuses à 
Sens. 

Les habitants de l'Auvergne aimaient à prier 
devant l'image de la Sainte Vierge que la prin
cesse française avait placée dans la nouvelle 
chapelle. 

La Mère de Dieu, à son tour, se fit la protee
trice de ses serviteurs, et Dieu se plut à répand1·e 
tant de grâces, tant de prodiges dans ce béni 
sanctuaire, qu'on y accourait de toute l'Auvergne 
et des provinces YOisines. 

Bientôt, le peuple ne désigna plus la vénérable 
statue que sous le titre de Notre-Dame des JJiiracles. 

CAPTIFS DÉLIVRÉS -:LES SARRASIM 
UN PROPRIÉTAIRE AVARE - AVEUGLE GUÉRI 

De toutes les merveilles rapportées par les 
anciens historiens, la plus éclatante fut la déli
vrance de deux captifs, qu'on trouva un jour à 
la porte de la chapelle, dormant et couverts de 
chaînes. 

Ils racontèrent s'être endormis la veille dans 
le cachot des infidèles, avoir invoqué Notre-Dame 
de Mauriac, et ils semblaient aussi surpris que la 
foule de se voir à ses pieds. Ces fers existent 
encore; on les porte en procession devant la 
statue, et un office approuvé par les évêques de 
Clermont, en l'honneur de Notre-Dame des 
Miracles, en fait spécialement mention. 

Au vrne siècle, les Sarrasins mahométans, au 



nombre de plusieurs centaines de mille, envahi
rent tout le midi et le centre de la France 
comme un ouragan de fer et de feu. Leur dessein 
était de substituer la religion de Mahomet à celle 
de Jésus-Christ et des 'établir ,eux et leurs familles, 
dans nos riches provinces. Mais, avec l'aide de 
Dieu, l'épée de la France chrétienne, alors aux 
mains de Charles Marte), les écrasa dans les 
plaines voisines de Poitiers. 

Mauriac avait subi leurs dévastations; le monas
tère bâti par sainte Théoùéchilde avait été ren
-versé; mais la chapelle de la Sainte Vierge,bien 
qu'endommagée, était restée debout. Jérémie, 
archevêque de Sens, releva le couvent, l'an 82-l, 
à 1a prière de Frotbert, abbé de Saint-Pierre
le'Vif. 

La chapelle continuait d'être très Yisitée. Autour 
d'elles 'étaient successivement groupées des habi
tations, qui formèrent le bourg, puis la ville de 
Mauriac. On décida de remplacer la chapelle, 
impuissante à contenir le flot des pèlerins, par 
une vaste et belle église. 

Mais on se trouva devant un obstacle inattendu: 
un homme possédait une maison et un jardin 
attenants au sanctuaire; il fallait les acheter pour 
réaliser le plan projeté. Or, cet homme, préférant 
sa commodité particulière au bien de tous et à 
1a gloire de Dieu, refusa absolument toute pro
position d'échange ou d'achat. Et même il fit 
vcuir des ouvriers pour agrandir sa propre mai
son. :\lais, le matin où ce dernier travail devait 
commencer, le propriétairr récalcitrant fut trouvé 
mort dans son lit. Deux des maçons, entrés pour 
prendre ses ordres,furent frappés de mort subite 
el le troisième tomba évanoui de frayeur. Ce 
trait, rappelé tout au long dans l'Office de Notre
Dame des Miracles, se voit gravé en bas relief sur 
le rétable de l'autel. 

Ce châtiment aplanit toutes les difficultés et le 
x1e siècle vit commencer cette vaste église, en 
style roman de transition, l'un des plus beaux 
monuments de la Haute-Auvergne (1). 

Parmi les pèlerins plus illustres qui se rnêhient 
à la foule,on compte Guy de Bourgogne, d'abord 
archevêque de Vienne, devenu pape sous le nom 
de Calixte II. Il y vint le 24 mai 1119. Moins d'un 
siècle plus tard, saint Dominique séjourna deux. 
jours a Mauriac, aux pieds de Notre-Dame des 
Miracles. Un de ses fils spirituels, Guy de la Tour
du-Pin, évêque de Clermont, vint, en 1250, con
sacrer la nouvelle église du monastère. 

Dans une notice précédente, nous avons raconté 
l'immense concours de fidèles qu'attiraient les 
jubilés périodiques ou grands pardons de Notre
Dame du Puy. Au retour d'un de ces pèlerinages, 
une caravane de pèlerins venus de Mauriac avait 
rapporté comme souvenir du Puy une statue de 
la Sainte Vierge. On la plaça au grand portail de 
i'église, et la piété populaire la salua du nom de 
Notre-Dame de Grâces. 

Un jour de Pâques, un vieillard aveugle entrait 
dan'j l'église pour communier. Ceux qui le con
duisaient lui parlèrent de la belle statue dont on 

(l) Voir la gravure tirée des Pèlerinages de la 
Srtinte Vierge. Plon, éditeur. 

venait d'orner le portail de l'église. (( Ah! s'écria 
l'aveu"le, plût à Dieu que je la puisse voir! )) 
Au même instant,ses yeux,fermés depuis quinze 
ans,s'omTent à la lumière. 

La foule, témoin du prodige, organise une pro
cession d'actions de grâces, et le son joyeux des 
cloches unnonce à toute la ville le nouveau bien
fait de Marie, 

LE PROTEéiT.ANTIS~lE - LA RÉVOLUTION 

MAI\lE VICTOHlEUSE 

Vint l'époque où Luther et Calvin essayèrent de 
remplacer l'antique religion de Jésus-Christ, quî 
doit durer jusqu'à la fin du monde, par- une 
nouvelle religion de leur invention, le protes
tantisme. C'était au xvre siècle. Le 16 avril de 
l'an 1574, les protestants, révoltés contre leur 
patrie, qu'ils voulaient diviser en deux, s'empa
rèrent par surprise de la ville de Mauriac, et, 
pendant trois mois, ils la tyrannisèrent et la 
pillèrent sans merci. 

C'est à grand'peine qu'on put somtraire à leur 
barbarie la statue miraculeuse deMarie.Dumoins. 
ils arrachèrent les fers des captifs suspendus aux 
murailles, à l'exception de deux qu'ils ne purent 
desceller. Quant à la statue de Notre-Dame de 
Grâces,ils n'eurent pas la peine de l'enlever: des 
brigands, venus avant eux,s'étaient déjà charg6s 
de cette besogne. 

Quand les huguenots se retirèrent, la joie fut 
si grande dans le pays, que l'on inslitua une pro
ce~sion annuelle pour remercier le ciel de cette 
délivrance. 

Le concours des fidèles recommenca vers le 
sanctuaire vénéré et continua à susciter succes
sivement diverses institutions utiles au bien des 
flmes: un collège des Jésuites, une confrérie de 
pénitents, une société des Sœurs de Notre-Dame 
cles Miracles, qui existe encore, une confrérie de 
Notre-Dame des Miracles, des religieuses de Notre
Dame. 

Deux siècles et demi plus tard, l'enfer reprit, 
avec les révolutionnaires, l'œuvre de destruction 
entreprise d'abord avec les proteslants. L'église 
fut de nouveau pillée et profanée. Un citoyen 
Lamouroux, vrai chef de bandits, monta sur 
l'autel et, interpellant la Vierge: (( On dit que tu 
es puissante, s'écria-t-il avec colère; montre-le 
maintenant! ,> 

Uieu ne daigna pas faire un miracle en faveur 
de cet impie et il put, à son gré, renverser la, 
statue, qui se brisa sur le pavé! 

Des mains pieuses en emportèrent les débris. 
:M. Francois Isac, sculpteur à Mauriac, les cacha 
et restaÛra la statue, qui fut replacée sur son 
autel en 1801, par un prêtre revenu lui-même de 
l'exil, .M. l'abbé Bonnat. 

En 1816, de longues pluies persistantes rame
nèrent les foules aux pieds de leur céleste pro
tectrice. Ce ne fut pas en vain. Le jour même de 
la cérémonie, la pluie cessa. 

En 1832, la ville attribua également à Marie sa 
préservation du choléra. 

Enfin, le 13 mai t855, Mgr Lyonnet, assisté des 
évêques de Tulle et de Nevers, couronna solen
nellement, au nom de Pie IX, la Vierge de Notre
Dame des Miracles. 



NOTRE·DA~IE DE LAURIE, AU DIOCÈSE DE SAINT·FLOUR 

Fêtes principales le lundi de la Pentecôte et le 16 _juillet. 

Vierge et église de Laurie. 

Laurie est une paroisse du canton de Massiac 
(Cautal). 

L'église actuelle est de construction récente; 
mais on y remarque des restes d'une chapelle 
bâtie au x1e siècle. Elle dépendait alors de l'ab
baye de Chantoin, à Clermont, qui possédait dans 
son enclos l'antique sanctuaire de Notre-Dame 
de Gloire, fondé au 1v6 siècle. 

A quelle époque faut-il faire remonter le culte 
dela Sainte Vierge à Laurie? Il serait difficile dele 
dire d'une manière précise. Comme en centautres 
endroits de notre chère France, Marie est honorée 
en ce lieu de temps immémorial. L'antique statue 
qu'on vénère aujourd'hui sous le titre de Notre
Dame de Laurie paraît remonter au Xle ou au 
x11" siècle. Elle est en bois déjà fort ·vermoulu et 
un peu détérioré par le temps. Ce n'est pas une 
œuvre d'art, mais elle représente la Mère de 
l\1iséricorde; tant de générations ont prié devant 
ellr, tant de grâces ont été obtenues, qu'elle est 
chère à la piété, non seulement des habitants de 
Laurie, mais àe beaucoup d'autres localités du 
pavs. 
~ La Vierge est représentée assise, comme dans 
becl.ucoup c!e statues de cette mème époque, et elle 
tient l'Enfant Jésus sur le genou gauche. Aux 
Jours de fête,on la revêt de riches étoffes. 

On raconte que cette statue, jadis honorée au 
lieu dit Martelli, aurait été transportée miracu
leusement dans une niche en pierre près de la 
fontaine du Roulier, et ensuite portée dans l'église 
de Laurie. Là encore, <( elle n'est pas privée de 
sa fontaine )), car l'eau du Roulier va alimenter 
la fontaine publique de Laurie, en passant sous 
l'église. 

On raconte également qu'un soir de la Pente
côte, une lumière surnaturelle remplit soudain 
l'église, et que les fidèles alors présents dans l'édi
fice sacré, virent un moment la Reine du ciel, 
tenant son divin Fils entre Sf',S bras, resplendir 
au sein de cette lumière. 

Quoi qu'il en soit de ces traditions, il est du 
moins certain qu'au commencementdux1ve siècle, 
on venait déjà des lieux environnants invoquer 
Notre-Dame de Laurie comme la protectrice de 
la contrée. 

Ci;: QUE FAISAIENT NOS PÈRES EN TEMPS 
D'ÉPIDÉMIE 

En 1318, ln peste ravageait depuis deux ans la 
ville de Blesle. Les notables, au nom de la ville, 
firent un vœu qui est irn;crit tout au long dans 
le chartrier de l'abbaye de Blesle, et dont voici 
les principaux passages : 

<( Puisqu'il est si justement avéré que les fléaux 
du courroux céleste sévissent avec plus d'inten
sité contre la France entière, plus cruellement 
encore contre l'Auvergne et cette citée infortunée: 
puisque cette calamité dévastatrice dépeuple les 
habitations, encombre les cimetières, brise tous 
lesliens d'union, multiplie les désespoirs; puisqu'il 
n'est pas moins reconnu que toutes les ressources 
humaines sont im~issantes contre ce fléau. 
envoyé par le ciel pour le châtiment des pécheurs. 
il est convenable, il est même nécessaire de suivre 
l'exemple de notre très bienheureux et saint 
pontife Jean XXII ..... qui s'efforce de conjurer la 
colère du ciel par des prières, des jeûnes, des 
processions ..... 

n ..... Tous les ans, et avec l'assistance alterna-



live de deux prêtres de l'église Saint-Pierre, les 
lrnbitants de BlesJe se rendront dévotement, à 
pied, et sans qu'aucun obstac1e les en puisse dis
penser, dans la chapelle de Laurie, le lundi de 
la Pentecôte. 

>> Ceux qui, pour cause de santé ou d'occupa
tions graves, n'auront pu participer à ce pèleri• 
nage, seront tenus de s'unir d'intention, d'assister 
autant que possible aux messes qui seront célé
brées dans la cité à la même heure que dans la 
chapelle de Laurie, et d'envoyer à cette chapelle, 
par l'entremise de leurs parents, proches ou voi
sins, leurs offrandes et leurs prières à la Vierge 
:Marie. Que ceux qui (ce qu'à Dieu ne plaise!) 
auront négligé d'accomplir ce vœu soient l'objet 
des malédictions de notre postérité. >) 

Voilà cinq siècles que 'la ville de Blesle est 
fidèle à l'a.ccomplissement de ce vœu. 

FAVEURS DIYERSES 

cc Une dame de Saint-Flour avait un chancre 
qui lui avait dévoré une partie du visage. Elle se 
rendit en pèlerinage à Laurie, pleine de confiance 
dans la bonté et la puissance de la l\Ière de misé
ricorde. Elle ne fut pas trompée dans son attente, 
car, après qu'elle eut passé quelques jours en 
prières auprès du vénéré sanctuaire, la plaie se 
referma et son visnge reprit sa régularité et sa 
beauté première. En actions de gràces,elle offrit 
à l'autel de la Vierge un voile tissu d'or et d'ar-
gent, et, pour montrer sa gratit.ude, elle revenait 
chaque année en pèlerinage à Laurie. 

>> 11 y avait à Allanche une demoiselle, Gouzel 
de Lavenal, qui descendait de Gabriel de Gouze!, 
ennobli par lettres de Henri III pçmr sa belle 
défense de la ville d'Allanche contre les protes
tants en 1574. Cette noLle demoiselle avait pour 
~ervante une jeune fille nommée Michelette qui 
fut prise, un jour,d'une folie subite. Elle courait, 
criait, frappant ceux qu'elle rencontrait et fai
sant enfin mille extravagances. Cela dura trois 
semaines. 

>> Comme elle connaissait les merveilles que 
Dieu opérait à Laurie par l'intercession de sa 
Sainte Mère, la pieuse mailresse de cette pauvre 
olle, de concert avec ses parents, l'y conduisit 

pour lui faire faire une neuvaine. Au bout d.e 

trois jours, l'exaltation de la malade commença 
à diminuer; elle ne criait plus et allait d'elle
même à l'église. Bieutôt,elle fut tout à fait guérie: 
son bon sens lui revint comme auparavant et 
les symptômes de folie ne reparurent plus. 

)) Les boiteux et les estropiés recouvraient 
aussi dans l'oratoire de Notre-Dame l'usage de 
leurs jambes, et y laissaient en ex-voto leurs 
béquilles et leurs potences. C'est ce qui arriva à 
un pèlerin des environs de Clermont, qui y 
retrouva la santé et les forces,et promit, comme 
la dame de Saint-Flour, de revenir,chaque année, 
sa vie durant, rendre grâces du bienfait qu'il avait 
recu. 

;> Plusieurs possédés du démon ont été déiivrés 
dans ce sanctuaire aussitôt qu'on a prononLé sur 
eux les paroles de l'exorcisme. Ces guérisons 
merveilleuses attiraient à l'église de Laurie drs 
dons et des offrandes; celles qu'on faisait le plus 
communément consistaient dans des tissus et drc; 
voiles de soie pour l'ornement de la statue et LL 
décoration de l'autel·(t). >> 

On raconte que, dans les premières années de 
ce siècle, un curé de Laurie ayant voulu prêll'r 
l'antique statue au village de Faulières , au 
momentoù les personnes qui l'emportaient fran
chirent le seuil de l'église,on entendit dans l'in
térieur de l'édifice un grand bruit, comme celui 
d'un tremblement de terre qui renversait tout. Le 
fait fut rapporté au curé qui n'y voulut guèrn 
croire; mais le lendemain, en revenant à l'égfüe, 
il trouva ouvertes Les deux portes qu'il avait lui -
même fermées, ainsi que la porte du tabernacle. 
Alors il promit de replacer ]a statue- miraculeuse 
sur un autel, dans son église. On nous écrit de 
Laurie qu'il reste encore aujourd'hui (1893) deux 
personnes témoins de ce prodige. 

C'est surtout depuis l'année 1884, grâce au zèle 
apostolique de M. le chanoine Pau et du curé 
de Laurie, que le pèlerinage a repris sa vie d'au
trefois et que le sanctuaire de Marie a été res
tauré. C'est le gage des nouvelles faveurs que la 
Sainte Vierge accordera à la contrée, car eJle a 
des trésors de miséricorde à répandre sur tous 
ceux qui l'invoquent avec confiance. 

(t)Noll'e-Dame de Laurie, par l\J. l'abbé J.-B. CuABAU, 



SAINT ANTONIN 
ARCHEVÊQUE DE FLORENCE • 

Fête le 1 0 mai. 

Derniers moments de saint Antonin, archevêque de Florence. 

PRÉH.CE DE LA YIE D'UN SAINT 

Saint Antonin naquit à Florence, en l'an
née !389. 

Comme il était fils unique, ses vertueux parents 
s'efforcèrent de lui donner une éducation forte 
et chrétienne. Dans l'économie du plan divin, la 
famille est appelée à jouer un grand rôle : elle 
est comme le berceau de la cité de Dieu. C'est 
dans ce sanctuaire intime de la famille qu'Anto
uin respira les premières influences de la foi. 
Son cœur sembla s'épanouir sur les genoux 
maternels, sous les rayons de la charité divine 
et de la grâce. De bonne heure, il apprit à mépri
ser la terre et à porter ses regards angéliques 
vers le ciel. A l'âge de dix ou onze ans, l'empire 
que le jeune Antonin exercait sur lui-même tenait 
du prodige. • 

_On ne remarquait en lui rien de puéril ou qui 
den?tât l'inconstance d'une jeunesse capricieuse. 
'!'o~Jours doux et affable, avenant et docile, il 
eta,t la consolation de ses parents, l'édification 
des enfants de son âge, et la joie des anges qui 

souriaient à sa candeur naïve, quand ils le 
voyaient prier à genoux devant l'image de la 
Très Sainte Vierge. C'est à la protection puis
sante de Marie, comme plus tard il le dira lui
même, qu'il dut le bonheur inestimable de con· 
server intacte, au milieu de la corruption du 
monde, l'innocence de son baptême. 

DEUX AMOURS 

Appliqué de bonne heure à l'étude, Antonin 
fit de rapides progrès dans les sciences humaines. 

Doué d'un esprit vif et pénétrant, d'une 
mémoire extraordinairement heureuse et d'une 
énergie rare, il ne tarda pas à occuper le pre
mier rang, je ne dis pas parmi ses égaux, mais 
même parmi des enfants qui lui étaient bien 
supérieurs en âge. 

Mais cet amour de l'étude était loin d'égaler 
l'amour du vrai, du bien, du beau surnaturel 
qui consumait son àme. Il aimait et recherchait 
avec soin les hommes sérieux et graves; rna~s 
il choisissait de préférence ceux de qui il pouvait 
apprendre quelque chose des secrets de la vie 



spiritue1le, car, dès ses plus tendres années, il 
s'était attaché à Dieu de tout son cœur. 

PREMIERS ATTRAITS DE LA VOCATION 

Après un début si saint, devra-t-on s'étonner 
si le jeune Antonin se sentit pris, à quinze ans, à 
l'heure où les passions s'éveillent dans l'àme de 
l'adolescent, d'un dégoût souverain pour le monde 
et ses p1aisirs troropPurs? Il avait déjà éprouvé, 
dans ses moments de ferveur, un extraordinaire 
désir de se consaàer entièrement à Dieu, et, 
lorsque dans ses ineffable:, allégresses, il s'était 
pris à soupirer après le bonheur des élus, il 
aimait à reposer ensuite ses regards sur le cloître 
de la vie religieuse, comme l'asile qui, sur la 
terre, reproduit le mieux lafélicité etla vie du ciel. 

Il résolut donc de se faire religieux, et, parmi 
tous les Ordres qui se faisaient alors Je plus 
remarquer pétr leur ferveur, leur austérité et 
le"ur zèle apostolique, celui des Frères Prêcheurs 
lui parut ètre le plus propre au développement 
de sa perfection. 

REFUS - L'EXAMEN EN DROIT CANON 

Antonin avait eu le bonheur d'entendre sou
vent les prédications du bienheureux Jean Domi
nique de Florence, et d'être témoin des grands 
exemples de vertu qui le signalaient à l'admira
tion des peuples. 

Obéissant à l'attrait de la gràce, le jeune 
Antonin s'adressa au célèbre prédicateur. Il vint 
frapper à la porte du monastère de Fiesole, 
demandant à être revêtu du saint habit. C'était 
vers l'an 1403. 

Le bienheureux Jean Dominique lui trouve de 
l'esprit et un bon naturel. U est charmé de la 
candeur de son âme et des désirs de son cœur. 
Mais le voyant si jeune et si délicat, il n'ose 
accéder à sa demande. Il lui conseille de remettre 
son projet à plus tard. 

Cependant il s'informe des occupations et des 
études auxquelles il se livre, et Antonin lui 
répond avec une touchante simplicité : (( Je lis 
volontiers le décret de Gratien! - Eh bien! 
reprit le bienheureux Jean-Dominique, quand 
vous saurez tout le décret de Gratien par cœur 
(c'est-à-dire tout le droit canon),je vous recevrai 
dan~ l'Ordre. 

La condition pouvait paraître dure, irréalisable 
même; telle était du moins Ja pensée du Père 
Dominicain, qui n'avait pris au fond qu'un expé
dient pour le congédier d'une manière honnête. 

Mais Antonin ne se tint pas pour battu. Loin 
de se rebuter, il se mit, au contraire, à l'œuvre 
avec zèle, confiant en la protection du ciel. Elle 
ne lui manqua pas. Nouveau Salomon, Antonin 
avait reçu de Dieu assez de sagesse et de mémoire 
pour se représenter au monastère à la fin de 
cette même année. Assuré par avance du succès, 
il venait toutefois subir son examen. 

Le bienheureux Jean Dominique, en le revoyant, 
demeura stupéfait. Il l'interrogea soigneusement, 
comme un examinateur qui, voulant humilier 
un élève dont il est mécontent, le presse de 
questions et multiplie les difficultés pour lui 
faire sentir plus vivement son ignorance. 

Le jeune Antonin répond sans se troubler à 
tout ce qu'on lui demande, et finalement le supé
rieur de Fiesole est contraint, pour tenir parole, 
de l'admettre au nombre des religieux. 

SACRIFICE CHRÉTIEN 

Il serait difficile de dépeindre 1a joie toute 
surnaturelle qui inondait l'âme d'Antonin. 

Il dit adieu à son père et à sa mère qui com
prire~t. aussitüt le bonheur d'avoir un fils prêtre 
et religieux, et, sans verser une larme, le père et 
la mère comblèrent de bénédictions ce cher 
enfant qui voulait embrasser le genre de vie le 
plus saint. 

lis n'avaient qu'un fils et ils étaient fiers de 
le consacrer à Dieu. Ils tressaillaient déjà à la 
pensée que ce fils allait partager la royauté 
et le sacerdoce de Jésus-Christ, et une telle 
dignité était bien de nature à leur faire oublier 
leur propre noblesse et l'espérance des grandeurs 
terrestres. 

LE NOVICE -- LE PROFÈS~ LE PRÊTRE 

Antonin franchit donc le seuil du monastère 
et revêtit l'habit, et bientôt la ferveur du jeune 
nov~ce était un stimulant puissant pour les plus 
anciens profès. On avait craint tout d'abord 
qu'il ne succombât aux rigueurs de la discipline 
monastique; mais ces craintes ne tardèrent pas à 
se dissiper. Dieu lui donnait de nouvelles forces, 
à mesure qu'il avancait dans les voies de laper-
fection. · 
. Antonin se montra toujours, et en toute occa

swn, le plus humble, le plus obéissant, le plus 
mortifié et le plus régulier. Ami du silence, de 
la retraite, de l'oraison, on le trouvait partout 
le même, recueilli et toujours attentif à rendre 
à tous les mille petits services qu'inspire au cœur 
généreux la charité fraternelle. Aussi, il ne faut 
pas s'étonner de l'ascendant qu'il prit, sans le 
vouloir, sur l'esprit de tous les religieux. Ceux-ci 
le regardaient déjà comme un modèle achevé de 
perfection. 

Quand vint le moment de la profession reli
gieuse, Antonin redoubla de ferveur et de vigi
lance. 

L'onction sacerdotale fut comme le signe d'une 
vie nouvelle de sainteté. Ses biographes nous 
apprennent que toutes les fois qu'il offrait Je 
Saint Sacrifice, on le voyait baigné de ces douces 
larmes que le feu de l'amour divin faisait couler 
de ses yeux. 

C'est eu vain que ses supérieurs essayèrent 
de modérer 1a rigueur de ses austérités. li trou
vait toujours l'occasion de s'immoler. l\lalade 
comme bien portant, il couchait sur la dure, sou
vent sur la terre nue. 

l!U)IIJ.ITÉ DU VISITEUR GÉNÉRAL 

Antonin était encore fort jeune, quand il fut 
choisi pour gouverner le cOUVP,nt de la Minerve, 
à Rome. I\fais chez lui la vertu suppléait à l'àge, 
et dans cette charge, qui avait tout d'abord effrayé 
son humilité, il témoigna tant de sagesse et de 
prudence, qu'on lui confia sucessîvement Je gou
vernement d'autres couvents. C'est ainsi que 
nous le voyons tour à tour prieur à Naples, à 
Gaëte, à Cortone, à Sienne, à Florence, à Pistoie, 
à Fiesole. Dans ces divers monastères, il rétablit 
ou affermit le régularité, l'amour de la prière 
et de l'étude, en renouvelant l'esprit que ::mint 
Dominique avait laissé à ses fils spirituèls. 

Mais le P. Antonin prêcha plus par rexempJe 
que par la parole. On eût dit qu'il s'appliquait à 
être d'autant plus humble qu'on l'élevait davan
tage. Il commençait toujours la visite des monas
tères par l'exercice des offices les plus abjects. 

Seule, la ferveur de son âme, qui se trahissait 
à son insu, pouvait lf! faire reconnaître. 

Par l'exemple de sa sainte vie, de sa doctrine 
et de sa prudence, il réforma la discipline de 
son Ordre. 



LE SIÈGE ÉPISCOPAL DE FLORENCE 

LE P. ANTONIN ET EUGÈNE tv 

· Mais tandis qu'il parr,ourait la province de 
Naples pour remplir les oblip;ations de sa charge, 
le siège archiépiscopal de Florence se trouva 
vacant. 

Eugène IV était alors assis sur la chaire pon
tificale. Le choix J'un digne sujet occupait vive
ment le Souverain Pontife qui, étouffant la voix 
de l'ambition ou de l'intrigue, ne voulait se 
rendre qu'aux marques d'une vraie sainteté. A 
peine eut~il entendu parler du vicaire général 
des Frères Prêcheurs, qu'il mit fin à toute déli
bération, et, sur-le-champ, le nomma archevêque 
de Florence. 

Saint Antonin en apprit la nouvelle en reve
nant de la visite d'une des maisons de sa pro
vince. Il en fut si effrayé, que, se défournant, il 
quitta le chemin de Naples, et résolut de s'em
barquer pour l'île de Sardaigne, où il voulait 
aller passer dans l'obscurité le reste de ses jours. 

Mais des ordres avaient été donnés pour lui 
défendre l'entrée des ports, et Je Saint dut 
revenir à Sienne. 

C'est en vain qu'il protesta et. opposa avec 
humilité sa faiblesse et son ignorance. Le pape 
Eu~ène IV se montra inexorable. Il lui dépêcha 
les bulles de sa nomination, et commanda à son 
légat de l'avertir en son nom que s'il n'obéissait 
il l'excommunierait. Il le contraignait d'accepter 
l'archevêché de Florence sous peine d'anathème. 
A de telles injonctions, saÜI~ Antonin n'eut garde 
d'opposer un refus. Il se résigna humblement et 
accepta à genoux, les yeux baignés de larmes, 
cette nouvelle dignité qui venait l'accabler de 
son poids. 

Au jour fixé, où il devait prendre possessim 
de son siège, la cathédrale de Florence étincelait 
de mille feux et était remplie d'une foule com
pacte qui se pressait au-devant du vénéré pon-
tife. Saint Antonin entra dans l'église pieJs nus. 
Son visage paraissait assombri ; mais la joie et 
l'allégresse respectueuses des pieux Florentins 
ne tardèrent pas à dissiper ces nuages de tris
tesse. Son cœur fut soulagé et son front s'épa-
nouit. 1 

L'ARCHEVÊQUE ET LE 1\IOJNE 

Saint Antonin commença par régler sa maison, 
dans laquelle il sut concilier les nécessités de 
l'épiscopat avec l'austérité du cloître. 

Sa maison, en effet, ressemblait à un monas
tère réformé. Dame pauvreté lui tenait lieu de 
train et d'équipage. 

Son historien, un religieux du même Ordre, 
nous dit qu'il n'avait point de buffets dans ses 
chambres, ni de tapis, ni de drap de soie, ni de 
vaisselle d'argent, ni de chevaux en son écurie, 
ni de carrosses. Il n'avait qu'un mulet qu'il 
accepta dans sa vieillesse et dont il ne se servait 
que par besoin. 

Les pauvres étaient ses amis préférés; il ne les 
rep.oussait jamais quand ils lui tendaient la 
mam. S'il se trouvaü sans argent, ce qui n'était 
pas rare, il vendait ses meubles pour subvenir 
a _leur.s nécessités. On le vit plus d'une fois se 
depomller pour revêtir les malheureux qui 
n'avaient qu'un haillon. 

Po11:r le~ familles pauvres qui rougissaient de 
rendJer, il fonda une institution sous le vocable 

e s~1~t Martin, et dans lequel il établit douze 
~~mm1strateurs chargés de recueillir et de dis
tribuer les aumônes. Cette œuvre, uniquement 

basée sur le sacrifice et la charité, re~ut un grand 
accroissement. Elle soutint jusqu'a six cents 
familles qui se trouvaient réduites à la dernière 
extrémité~ 

A:\GES ET DÉMOl\'S 

Mais saint Antonin ne voulait que soulager la 
misère du pauvre et nullement favoriser son 
oisiveté. 

Un jour de fête, le saint pontife parcourait 
les rues de Florence, distribuant cà et là des 
secours et quelques bonnes paroleS. Il aperçut 
soudain sur Je toit d'une pauvre maison des 
anges en prière. Frappé de cette vision, il péné
tra dans l'intérieur de cette demeure, et se trouva 
en face d'une veuve éplorée qui distribuait à 
troisjeunes enfants le dernier morceau de pain 
qui lui restait. Toutefois, malgré leur dénue
ment, la mère travaillait pour vivre honnêtement~ 
et ses trois jeunes fiJles partageaient ses labeurs. 

Saint Antonin, après s'être informé de la 
cause de leur douleur, leur donna une abondante 
aumône et se retira. 

Quelque temps après, passant par le même 
chemin, le Saint aperçut cette fois sur le toit de 
la pauvre veuve, au lieu des anges, des démons. 
Son étonnement fut grand. Il entra dans la 
demeure, et vit les jeunes filles parées de bril
lantes robes. Les romans et les jeux avaient rem
placé l'aisuille et le fuseau. Elles étaient. deve
nues si paresseuses et si ennemies de tout travail 
qu'elles n'étaient plus préoccupées que de paraître 
belles. 1 

Saint Antonin les avertit de ce qu'il avait vu 
la première et la seconde fois, et se retira après 
leur avoir adressé de vifs reproches. 

UN TRAIT ORIGlNAL 

II n'avait pas moins en horreur l'avarice et la 
cupidité chez les indigents. 

Il y avait alors à Florence un pauvre homme 
chargé de plusieurs grandes filles qu'il aurait 
hien voulu marier. Mais, hélas! leur dot était si 
modeste qu'il ne se présentait pas de parti; et 
cet homme malheureux, qui se sentait vieillir·, se 
trouvait fort embarrassé. Il vint confier ses 
soucis à saint Antonin qui lui conseilla d'aller 
faire souvent oraison à Notre-Dame de !'Annon
ciation, église très célèbre de Florence. 

Or, un jour, comme il allait à sa dévotion ordi
naire, le pauvre homme rencontra sur sa route 
deux mendiants aveugles, qui devisaient en
semble. Ils se croyaient à l'abri de toute indis
crétion, et leur causerie n'en était que plus Jibre. 
Mais de quoi pouvaient s'entretenir deux pauvres 
mendiants aveugles? De leur gain et de leur 
recette à la porte de falle église. 

Le premier disait qu'il avait recueilli deux 
cents écus d'or que, pour ne pas perdre, il avait 
cousus dans son capuchon. Et, ce disant, il portait 
la main à la précieuse cachette pour s'assurer 
qu'ils y élaient encore. L'autre, plus joyeux 
encore, disait qu'il en avait amassé trois cents, 
et oubliant que son confrère était aveugle, il 
tirait son chapeau comme pour les lui montrer. 
Celui-ci, en effet, avait caché dans son chapeau 
son riche trésor. 

Le pauvre homme qui n'avait pas perdu un 
mot de cette conversation intéressée en fit part 
à saint Antonin, qui fit comparaître devant lui les 
deux aveugles. 

Il les blâma sévèrement d'avoir pris à la charité 
publique et aux nécessités des vrais indigents 
cet or qu'ils avaient frauduleusem~nt amassé. Il 



se fit remettre tout leur avoir, ne laissant au 
premier que vingt-cinq écus, au second trente. 
Il donna tout le reste au pauvre homme qui put 
ainsi doter honnêtement ses grandes filles. 

Les aveugles s'en retournèrent tout honteux, 
jurant qu'on ne les prendrait plus; mais ils 
n'eurent garde de divulguer leur triste mésa
venture. 

ZÈLE DE SAINT ANTONIN - SON AMOUR POUR LA 

TRÈS SAINTE VIERGE 

Son zèle égalait sa charité. Il faisait tous les 
ans la visite de son diocèse. Partout il réprimait 
)es abus, conciliait les différends, abolissait les 
désordres et réformait les mœu·rs. 

Hien n'échappait à sa vigilante sollicitude. La 
cupidité et l'avarice avaient introduit à Florence 
des jeux de hasard qui étaient la ruine des 
familles. Le Saint entreprit de les abolir et il y 
réussit. Il allait jusqu'à arracher quelquefois des 
mains des joueurs les cartes, les dés et l'argent 
qui se trouvaient sur le jeu. 

Il y avait dans sa ville épiscopale un hérétique 
de mœurs grossières qui vomissait contre la 
Sainte Vierge les plus horribles blasphèmes. Il 
exerçait la profession de médecin, et comme tel, 
il avait accès dans beaucoup de demeures. Il en 
profitait pour infiltrer dans les esprits le venin 
de ses doctrines erronées, et quand on refusait 
d'embrasser ses croyances, il faisait alors avaler 
aux moribonds le poison de ses remèdes. 

En apprenant cela, saint Antonin ressentit une 
vive douleur. Le pasteur souffrait de voir que le 
loup avait penétré dans son bercail. Il comprit 
qu'il fallait traiter avec fermeté un homme qui 
se faisait l'homicide et le bourreau des âmes et 
des corps. 

Les intérêts de la religion demandaient une 
punition exemplaire. C'est pourquoi le saint 
archevêque ordonna que les peines portées dans 
les siècles de foi contre les hérétiques fussent 
appliquées à ce malfaiteur. 

L
1
E:XCOM~IUNICATION ET UN PAIN BLANC 

Toutefois cette sévérité à conserver dans leur 
intégrité les droits de la religion ne lui enlevait 
pas cette douceur qui fléchit les cœurs les plus 
endurcis. 

Il était très réservé pour ce qui avait rapport 
à l'excommunication, et il conseillait aux prélats 
de n'en user que rarement.<< C'est le plus puîssant 
foudre qui soit entre vos mains, leur disait-il, et 
le plus épouvantable aux âmes. 1) Et ~omme on se 
plaignait une fois devant lui de ce qu'il n'excom
muniait pas un fidèle scandaleux, i} se fit apporter 
un pain blanc sur lequel il pronon_ç~_ l'anathème. 
AussitOt le pain blanc se chaiigea en charbon, 
sous les yeux mêmes des témoius. B prononca 
ensuite les paroles de l'absolution, et le pain 
reprit sa première blancheur. 

L 'ttmtME DE PRIÈRE 

L'esprit de Dieu était le grand mobile de toutes 
ses actions, et l'office divin, qu'il aimait à réciter 
au chœur avec ses chanoines, le levier de S,a ,per
fection. ll ne se démentit jamais dans sa. con
duite. Ses occupations multiples n'interrompirent 
point un seul jour sen recueillement intérieur ni 
son esprit de prière. On eût dit qu'il était tou
jours en retraite. 

Il dormait très peu, et, malgré ses longues 
veillées, il pré venait souvent ses chanoines à 
l'office de nuit. Au retour de' la cathédrale, au 
lieu de se donner encore un peu de repos comme 

il eût pu le faire, il aimait mieux se livrer à 
l'étude jusqu'à l'heure de sa messP. qu'il célébrait 
chaque jour avec une tendre dévotion. C'est à 
ce travail assidu et à ces privations de sommeil 
que nous devons ces précieux ouvrages que le 
saint pontife a trouvé le loisir d'écrire dans une 
vie si bien remplie. 

LA CLÉ DE SA CELLULE 

Le Conseil souverain de Florence avait fait 
arrêter, à tort ou à raison, un envoyé du Pape. 
Le saint archevêque ayant demandé vainement 
sa délivrance, fit cesser l'office divin daus sa 
cathédrale et mit l'église en interdit. On eut beau 
}P, maltraiter, il demeura inflexible: et comme on 
le menacaît de le chasser de la ville : (< Si vous 
m'obligeZ à sortir de Florence, leur dit-il, je 
trouverai toujours un asile pour me retirer. )) 
Et il montrait une clé qu'il portait toujours à sa 
ceinture. C'était la clé de la cellule qu'il avait 
occupée dans son monastère de Cortone. 

SAINT ANTONIN ET LES PAPES 

Le bruit de ses vertus s'était répandu dans 
toute l'Italie, au point qu'on arrivait de toutes 
parts pour contempler les traits du serviteur de 
Dieu et recevoir sa bénédicti@n. 

Les pontifes romains ne Je révéraient pas 
moins que les peuples et les seigneurs. Le pape 
Eugène IV, qui l'avait pourvu de l'archevêché de 
Florence, le manda à Rome et se l'attacha par
ticulièrement pour le gouvernement de l'Eglise. 
Depuis longtemps, en effet, le glorieux arche
vêque était surnommé Antonin des conseils. On 
assure qu'Eugène IV l'eût créé cardinal s'il n'eût 
été lui-mème arraché si soudainement à la chaire 
pontificale qu'il illustrait pàr ses mérites et ses 
vertus. 

Saint Antonin assista Eugène IV dans ses der
niers moments. Il entendit sa confession et lui 
administra le Saint Viatique. 

LE PRESSENTIMENT - LA MORT 

Saint Antonin sentait le poids des années 
accabler sa vieillesse. Exténué par de pénibles 
labeurs et les austérités d'une pénitence rigou
reuse, il pressentit que l'ange de la mort ne tar
derait pas à venir briser les entraves de la chair. 
Il avait, du reste, soixante-dix ans. 

Il tomba malade d'une fièvre lente et flegma
tique qui le cloua sur un lit de douleur d'où il 
ne devait plus se relever. Les seigneurs de Flo
rence et les princes de l'Eglise romaine 
accourent à la nouvelle de sa maladie. Ecartant 
toute crainte d'une fin prochaine, ils s'efforcent 
de donner encore au saint archevêque l'espé
rance de revivre. Mais saint Antonin ne nouris
sait pas les mêmes iUusions; et sans se laisser 
prendre à leurs paroles, il leur répond par ces 
mots du Psalmiste : (( Les jours de notre vie 
sont soixante-dix. >) 

Jl reçut avec une_grande lucidité d'esprit les 
sacrements de l'Eglise, et se tit lire une indul
gence plénière que le Pape Jui avait accordée 
pour cette heure. 

Se voyant à ses derniers moments, il leva les 
yeux et les mains vers le ciel en disant : Ser
vir Dieu, c'est régner! Ce fut le testament qu'il 
laissa aux religieux de son Ordre et il s'en-
dormit doucement dans Jeurs bras. G 

Or, c'était le 2 mai, Vigile de l'Ascension, de 
l'au 1459. Le serviteur de Dieu allait partager 
dans la gloire, la royauté du Pontife éternel, 
Jésus-Christ. 



SAINTE SOLANGE, VIERGE ET MARTYRE 
PATRONNE DU BERRY 

Flite le 10 mai 

Solange, sainte bergère, entendant la voix de Jésus-Christ qui l'invite 
à lui donner son cœur. 

Sainte Solange naquit vers 860, sûus le règne 
de Char.les le Chauve et le gouvernement de 
Girard, comte de Bourges. 

Le Berry a religieusement conservé le souvenir 
de la petite bergère, de la bonne Sainte, comme 
on l'appelle encore aujourd'hui. On montre 
l'emplacement de la chaumière où elle est née, 
le sentier qu'elle suivait pour- conduire ses bre-

his au pâturage, le champ où elle allait au pied 
d'une croix pour faire son oraison, la place où 
sa tête virginale tomba sous le gla.i ve, et enfin, 
le ruisseau qui fut rougi de son sang. Son nom 
e:,,t parlé par les jeunes filles nobles et par les 
villageoises; il est sur les lèvres et dans Je cœur 
de tous. 

A trois lieues environ de Bourges, dans une 



riante vallée arrosée par !'Ouatier, petite rivière 
aux ondes pures et rapides, s'élève le modes.te 
village de Villemont, où naquit Solange. Le nom 
de ses parents est inconnu. On sait seulement 
qu'ils étaient vignerons, et, selon toute appa
rence, serfs du comte de Ilourge,s. Pauvres de-s 
biens de la terre, mais riches des biens du ciel, 
ils remerciaient Dieu de leur indigence et s'esti
maient plus heureux que tous les seigneurs de 
la contree. Dans le pays, on les citait comme des 
modèles de probité et d'honneur. 

Ils rivalisèrent de zèle pour développer dans 
l'âme de leur enfant les germes de la vertu. Elle 
écoutait leurs paroles avec amour, car, selon la 
forte expression de Bossuet, ({ elle ne respirait 
que du coté du ciel ))4 

Dans ces temps de foi où le souffle glacial de 
!'athéisme n'avait pas encore, plus ou moins, 
banni les coutwn-es chrétiennes, on ne parlait 
pas seulement de Dieu dans les familles, on par
lait aussi d.es saints qui sont ses amis, et, le ·soir, 
quand, revenus de leur dur labeur, le père et les 
enfants se reposaient en un frugal repas, leur 
pauvreté ou leur mortification volontaire était 
soutenue par le récit de la vie héroïque de 
quelque saint. 

Ces bisioires dont le père et la mère étaient 
les.narrateurs pas·saient de génération en géné
rat10n, apportant avec eux leurs fortes leçons et 
leur graeieuse poésie. Existe-t-il, en effet, une 
chose plus poétique que la vie des saints, et 
serait-il téméraire d'affirmer que nos pères 
y puisaient plus de mâles vertus et plus de d-éve
loppement intellectuel que n'en trouvent les 
paysans de nos jours dans la lecture des jour
naux et cles feuilletons malsains? 

Agnès, la douce vierge de treize ans, qui pré
féra le martyre plutôt que de donner son cœur 
à un honime mortel; cette aimable petite sainte, 
patronne des vierges chrétiennes, était connue 
dans toutes les chaumières du moyen âge. So
lange la prit pour modèle et na'l ne peut calcu
ler ce que l'amour spécial d'un bienheureux peut 
valoir de grâces à wie âme travaillant encore 
sur la terre4 

Solan~ n'avait que sept ans. Un jour, elle 
crut entendre une voix du ciel lui disant : 

{< 'Viens, je t'épo11serai éternellemeut. >) Et la 
sainte enfant de balbutier ; 

u Je suis à vous, prenez-moi, Seigneur. Ah 1 
qu'il est beau le Seigneur Jésus. )) 

Et, répondant à l'invitation du ciel, dans toute 
l'innocence de son àme qui voulait se donner 
à Dieu, elle s'agenouilla et fit vœu de virginité 
perpétue1le. 

Dès lors, afin de plaire à son divin Epoux, elle 
ferma les avenues de son âme à toutes les pensées 
et à toutes les aspirations de la terre, car, dit 
saint Ambroise, ({ la virginité a pour patrie le 
ciel et pour auteur le ·Fils de Dieu)). Ne vous 
étonnez donc pas que l'on compare les vierges 
aux anges du ciel, puisqu'elles sont unies au 
Seigneur même et au Roi des anges. 

Préposée dès son enfance à la garde des mou
tons, Solange aimait ce modeste emploi, qui lui 
laissait le loisir de contempler Dieu dans la splen
deur de ses œuvres, car, pendant que ~es brebis 
paissaient autour d'elle, elle écoutait !'Esprit de 
Dieu parlant au fond de son cœur. 

Le champ de ses parents s'appelle toujours le 
champ de Sainte-Solange, et on peut voir encore 
aujourd'hui la trace du chemin qu'elle suivait: 
(( Ce sentier, racontait, il y a deux siècles, un 
grave écrivain, ce sentier, qne foulèrent si sou-

vent les pieds de l'épouse de Jésus-Christ, pré
sente à peu près la largeur d'un char. Il se dis
tingue dans le champ comme la voie lactée dans 
l'azur du firmament. La moisson y est plus 
épaisse que partout ailleurs, plus haute et plus 
vîgourew;e. » Or, le même prodige s'est toujours 
renouvelé, et il est bien connu des populations 
du Berry. 

Dans ce champ, Solange s'était fait une sorte 
d'oratoire rustique, ombragé par un vieil orme 
et par quelques chênes. La dévotion des fidèles 
et les miracles de la Sainte obligent à en renou
veler souvent la croix, car les pèlerins en cou
pent des morceaux pour les appliquer sur les 
malades, dont beaucoup sont guéris. 

Levée avant l'aube, sainte Solange allait assis
ter au Saint Sacrifice, parait l'autel de Heurs 
sauvages, puis s'en allait aux champs plus joyeuse 
et plus forte. Arrivée au lieu du pâturage, tour 
à tour elle filait en chantant les loWillges de 
Dîeu, ou, tenant la croix embrassée, elle se met
tait à genoux et priait- en silence. Le.; heures 
s'écoulaient sans que la sainte enfant s'en aperçùt, 
et, quand les anges l'av-ertissaient qu'il se faisait 
tard, alors seulement elle se souvenait que son 
tablier couterrait le pain du jour; elle le donnait 
alors au pauvre du chemin, disant : (( Tenez, 
acceptez-1 e pour l'amour de mon Seigneur Jésus.)) 

Fidèle à tous les devoirs de son état, elle 
lavait te linge de la famille dans l'eau du 
ruisseau et quand, penchée sur l'onde transpa
rente, elle apercevait ses traits angéliques, on 
dit qu'elle se hâtait d'agiter l'eau et de briser ce 
miroir, de crainte que la vanité ne vint à se 
glisser dans son âme. La vanité! la sainte enfant 
n'en avait jamais subi les atteintes, mais elle la 
connaissait de nom et mettait autant de soin à 
en fuir les dangers que ]es autres jeunes filles 
en mettent, hélas! à les rechercher. 

Quand l'hiver retenait les brebis au bercail, 
l'heureuse Solange passait des journées entières 
au pied' du tabernacle et, dans la méditation des 
souffrances de Jésus-Christ, elle puisait l'ardent 
désir de verser son sang pour lui. 

Soit à l'église, soit aux champs, Dieu récom
pBnsait sa fidèle servante par d'ineffables entre
tiens, par des extases même. Les anges, alors, la 
soutenaient, et ses brebis, couchées sur son man
teau, ne la troublaient pas; Dieu, à qui toute la 
nature obéit, ordonnant sans doute à ces humbles 
créatnres de respecter la manifestation. de sa 
divine présence. 

Solange aimait Dieu en esprit et en vérité; 
aussi ses prières et ses extases ne lui faisaient 
pas oublier l'amour du prochain qui, après 
l'amour de Dieu, est le premier des devoirR. Elle 
était la providence des pauvres, et les plus rebu
tants avaient ses préférences, car elle mettait 
d'avance en action cette parole de saint François 
de Sales: (< Laissez faire, les mauvaises odeurs 
des pauvres sont pou1: moi des roses: 1, . 

Mais son âme de samte ne s'arrêtait pomt aux 
douleurs physiques, et les pécheurs avaient la 
plus large part de ses soins et de ses prières. Sa 
parole guérissait plus de blessures morales que 
sa douce main ne fermait de plaies au nom de 
Notre-Se-ign

4
eur Jésos-Christ, et Dieu sait cepen

dant combien de malades lui durent leur,.mi-racu
leuse guérison ! Aussi, (< malgré le soin qu'elle 
prenait de fuir Je regard des hommes, sa charité 
la trahissait, et I.e rayonnement de sa sainteté 
s'étendait au loin J>. 

Cependant, jamais, dit la légtnde du Bréviaire, 
elle n'avait pris part à aucun divertissement 



public; oa ne l'avait aperçue ni aux chants des 
bardes, ni aux joyeuses réunions de la jeunesse 
folâtre de son village. 

Mais comment n'i.Wrait-elle pas ·été connue de 
tous, cette jeune vierge, -cette humble bergère 
qui- domptait Sata0 : ,(( Un iregard d'elle, ,dit un 
savant auteur, un regard sévère et terrible le 
faisait trembler de crainte, et, ·sur un signe de la 
vier0e, il tlispar.aîssait. Par sa seule présence, 
eUe délivrait les possédés. Elle n'avait. qu'à 
vouloir, et les animaux qui ravagent les frmts de 
la teITe, et qui furent une des plaies don:t Dieu 
frappa l'Egypte, disparaissaient. 1> La nature 
enti-è'l'e semblait lui être !:?oumise, sa voix seule 
diss-ipait les orages, elle oommandait au soleil 
et à la ph.riP, arretait les inondatwns, et ,ordcm
nait aux nuages de tomli>er sur les campagn,es 
désolées par la sécheresse. 

Dieu lui avait également donné un pouvoir 
absoltt S'llr les auimaux sa.mrages. A l'éipoque où 
elle vivait, le Berry, comme beaucoup d'autres 
provinoes -de la Fran,ce, éta·ît oou vert de forèts; 
cependant, 1es loups n'enle~èr-ent jam.ais auc_une 
de ses bœhis; sous son re:gard, iLs de,vena1ent 
dou!'C c<:nnme des agneaux. 

Quand ses moutons s'égaraient dans les ,chamP's 
d'alentour, Solange ne courait pas après eux., 
ne les appelait pas â grands cris, ,elle me Jes 
poursuivait pas avec sa houlette, elLe les cher
chait du regard, et ils accouraient se r.an.Aer i 

autour de leur maîtresse. Les ·(')iseaux volti
geaient autour d'elle et, sans crainte, 'Venaient 
se poser sur sa coiffe et sur son manteau. 

Dieu voulut, par un prodige plus grand encore, 
manifester la sainteté de sa servante et, disent 
les vieilles chroniques, u le jour, la nuit, une étoile 
brillante, splendide, en luisant sur son front, 
marchait devant elle et guidait ses pas.» 

Jusqu'alors, rien n'avait encore troublé la 
sérénité de la vie de Solange, mais le jour de 
l'épreuve approchait. La Sainte avait environ 
seize ans. << Elle était, dit la légende du Bré
viaire, belle de visage et plus belle encore par 
la foi. La sagesse précoce qu'elle avait puisée 
dans ses relations avec Dieu imposait le même 
respect que la chevelure blanche des vieillards. 
Elle savait unir la maturité parfaite de l'esprit 
aux grâces <le l'enfance. >> 

Solange, comme nous l'avons dit plus haut, 
était née sous le gouvernement de Girard, comte 
de Bourges. Mais ce seigneur ayant été depuis 
dépossédé par Charles le Chauve, le comté avait 
plusieurs fois changé de maître. A l'époque dont 
nous parlons, c'est-à-dire en 877, il était gou
verné par Bernard II, marquis de Septimanie et 
comte de Poitiers, qui s'en était emparé les armes 
à la main et qui, après s'être rendu coupable de 
beaucoup de crimes, avait été excommunié. 

Il avait trois fils: Rainulfe II, Ebbles et Gauz
bert. L'un d'eux, Rainulfe, sur le récit qu'on lui 
fit de l'extrême beauté, de la rare sagesse et de 
toutes les vertus de Solange, s'éprit d'un violent 
amour pour elle. Lui-même, nous dit l'historien, 
était dans toute la fleur de l'âge, beau, bien fait, 
plein d'esprit, mais rude, irascible et ne connais
sant ni frein ni loi. Malgré la disproportion de 
leurs ran8:S et malgré les lois du royaume qui 
défendaii>nt aux seigneurs de se mésallier, il 
résolut d'épouser la villageoise, la serve de son 
père, et ne chercha plus désormais que l'occa
sion de l'apercevoir souvent. Cela n'était pas 
difficile, les comtes de Bourges possédant un 
manoir féodal dans les environs mêmes de Vil
lemont, et leur brillant équipage de chasse tra-

versait souvent la vallée à la poursuite des loups 
et des sangliers. 

Plus d'rine jeun.e fi.He, parmi celles de la 
liloblesse du Berry, ,espér.iit attirer les regards 
c!u jeune seigneur; mais, quant à Solange, el.le 
ignorait les avoir capfrvés ou, si elle s'en doutait, 
$On âme tranquille continuait d'habiter des 
régions plus hautes aupr.ès desquelles toutes les 
gloires et les splendeurs de la terre ne sont q-ue 
poussière et néant. 

Un jour, llainulfe., s'étant écarté de sa suite, 
arriva sur les bords de l'Ouatier. Les derniers 
bruits de la chasse s'étei1maient dans le lointain, 
il était tard et tout ·était silencieux dans la nature. 
Solange, sous un dais de verdure, était aae
nouill,ée .au pied de la croix. Immobile, €Ile sem
blait perdue dans l'extase. Une auréole lumi
neuse l'enveloppait tout entière et faisait 
resplendir ses traits d'une beaaté céleste. Hai
nulfe avance, il veut p-arl+er à la bergère; mais, 
subjugué par l'éclat mystédeux dont elle est 
environnée, il s'arrète, il attend ..... et quand, 
peu soucieuse de sa présence, Solange, ayau.t 
achevé sa prière, se relève tranquille et rappelle 
ses mouton<,, il é!ève la voix et la sappl·ie de 
l'écouter. Il lui découvre les sentiments d-e son 
cœur, et lui, le seigneur riche et J!lUÎ5sant, il 
conjure l'humble fille des ùhamps de partager 
av-ec lui tout ce qu'il possède. Il s'abais,se mêrn-e 
jusqu 'à Lui faiœ valoir s.es .avantages : (( En vain, 
lui dit-il, chercherait-on dans toute la province 
mon égal .en bravour.e, -en noblesse, en fortune, 
en beauté .. 

- J'ai déjà un époux, lui répond Solange. Lui 
n'a point d'égal en beauté, en sagesse, en vertu, 
en puissance et en richesses de toutes sortes. Je 
suis la fiancée du Christ, votre maître et le mien; 
dès mon enfance je l'ai choisi pour époux; 
j'appartiens à lui seul qui m'a épousée par sa 
grâce; à lui seul je garde une ét::rnelle foi. )) 

Et, rassemblant son troupeau, elle reprend le 
chemin de Villemont. 

Muet d'étonnement, Rainulfe reste longtemps 
immobile, suivant Solange du regard. 

La nuit était venue, il s'éloigna, mais il revint 
souvent, et toujours Solange lui adressait la 
même réponse. Enfin, un jour: 

{< Il faut venir, lui dit-il, et je vous épouserai, 
il le faut, suivez-moi. 

- Je suis la fiancée du Christ, laissez-moi, je 
prierai pour vous. Je suis une pauvre serve, j'ap
partiens à Jésus-Christ. J> 

Longtemps. Rainulfe pria, supplia, conjura. 
« 01:il non, disait Solange, jamais je n'aurai 

d'autre époux que mon Seigneur Jésus; puis, 
cherchant, mais en vain, le moyen de fuir, elle 
priait en elle-même, suppliant le Seigneur Jét:,us 
de lui venir en aide. )) 

Enfin, las de prier, Rainulfe en vint aux 
menaces : 

« Je saurai bien obtenir par la force, s'écrie
t-il, ce que vous refusez à mes prières. n 

Solange essaye de fuir, mais le comte bondit 
à cheval, s'élance sur la trace de la pauvre 
fille, l'atteint sans peine, et, d'un bras dont la 
colère augmente la puissance, il la saisit, la jette 
sur son cheval et l'emporte avec lui. 

(<Jésus! Jésus! )) murmure la Sainte en fon
dant en larmes. 

Ils allaient franchir la rivière quand Solange, 
faisant un suprême effort, s'arrache au bras qui 
l'étreint, et, bravant le danger, se précipite du 
cheval, tombe à terre, se relève et s'enfuit. Rai
nulfe la poursuit encore, mais sa colère ne con-



naissant plus de bornes, il tire son glaive et la 
tête de la Sainte roule à terre, rougissant de son 
sanµ l'herbe de la prairie et l'onde du ruisseau. 

(<Jésus! Jésus l Jésus! ,1 Tel fut le dernier cri 
qui s'échappa de sa poitrine. 

1< Ainsi le Seigneur, dit la légende du Bréviaire, 
voulut qu'elle achetât au prix de son sang la 
gloire du ciel. Il voulut que celle dont la pureté 
avait brillé ici-bas comme le lis de la vallée, 
resplendît plus belle enco.re sur la montagne 
éternelle par sou martyre. Ami fidèle de celle 
en qui il s'était complu, et qui l'avait unique
ment aimé pendant sa vie, Jésus voulut, après 
son martyre, la glorifier par de grands miracles. 
De cette tête virginale, tranchée par le glaive, 
s·échappa trois fois le nom de Jésus ..... Du vase 
brisé de Madeleine avait coulé sur la tète du 
Sauveur un parfum qui avait rempli toute la 
maison : de l'albàtre brisé du corps de l'inno
cente vierge s'échappa le baume de votre nom, 
ô Seigneur Jésus, dont la suavité remplit toute 
l'Eglise ..... A peine le cruel bourreau lui eut-il 
tranché la tète que, prenant elle-même dans ses 
mains son chef ensanglanté, elle le porta, sous la 
conduite des anges, du lieu de son martyre au lieu 
assigné pour sa sépulture par son choix et la 
Providence. Elle y fut ensevelie solennellement 
par les mains de pieux chrétiens, et, à cet 
endroit même, avec le temps, la piété des fidèles 
a élevé l'église connue jusqu'à ce jour, dans tout 
le Berry, sous le nom de Sainte-Solange. )) 

Les bienfaits de la Sainte ne s'étendirent pas 
seulement à ses contemporains, mais à toutes 

les pages de l'histoire du Berry, nous retrouvons 
la trace de sa protection. Dans les calamités 
publiques, que ce fût la sécheresse ou la peste, 
sa châsse était toujours portée l?rocessionnelle
ment et son secours ne se faisait Jamais attendre. 

Les miracles n'ont pas cessé avec le temps, 
mais il serait trop long de les énumérer. Nous 
citerons seulement celui-ci pour prouver que-la 
puissance des bienheureux ne vieillit pas, et que 
de nos jours nous pouvons invoquer la Sainte du 
rxe siècle aussi efficacement que le faisaient nos 
pères: Une jeune fille, Marie Moulin, était atteinte, 
depuis l'âge de douze am, d'une complète extinc
tion de voix. Pendant quatorze ans, on ne l'en
tendit jamais proférer une parole. Les médecins 
s'étaient déclarés impuissants. On l'avait plusieurs 
fois engagée à faire le pèlerinage de Sainte-Solange, 
mais elle s'y était constamment refusée. Enfin, 
en 1834, à l'âge de 26 ans, d'elle-mème, elle 
accomplit cette œuvre avec foi. EHe fit à pied 
le voyage de vingt lieues, jeûna, assista aux céré
monies de la grande procession annuelle et, au 
moment où elle passait sous la chàsse vénérée, 
elle parla et remercia à haute voix: (( Cette fille, 
disait-on dans le pays, était allée muette à Sainte
Solange, et en était revenue parlant. i) 

Puisse la chère Sainte nous donner à tous le 
don de la parole, non pas de la parole matérieJle, 
mais de la parole qui sanctifie les âmes et propage 
le règne de Jésus-Christ sur la terre! 

Une belle chapelle a remplacé de nos jours la 
croix qui marquait le lieu sanctifié par le mar
tyre de sainte Solange. 



LE SAINT HO 1VI1VIE JOB 

Fête le 1 0 m~i. 

Job visité par ses amis. {Sclmon, Schulgen, Paris.) 

Rien de plus tvuchant que l'histoire de Job 
telle qu'elle uous est rapportée dans les Livres 
Saints. Il n'est personne qui ne connaisse sa vie 
admirable et les exemples qu'il nous a laissés. 

Abandonné par Dieu à la rage de Satan, reJuit 
à la dernière misère, abandonné, contredit, on 
ne trouve sur ses lèvres que des paroles de rési~ 
gnation, des protestations de fidélilé à Dieu, des 
plaintes discrètes. Effrayé de la profondeur des 
desseins de Dieu, il s'humilie devantcelte majesté 
qui se découvre à lui dans toule sa gloire et 
murmure : 1( Je prolongerai ma pénitence dans 
la poussière et la cendre. >) Patience, fidélité, 
constance et humilité : la vie de Job se résume 
dans ces quelques mots. 

Environ vers l'époque de Moïse, vivait dans le 
pays de Hus en Idumée, sur les confins occiden
taux de l'Arabie, un homme du nom de Job : 
simple, juste et bon, il craignait le Seigneur et 
faisait le bien. « J'étais, nous dit-il lui-même, le 
pied du boiteux et l'œil de l'aveugle, le père des 
pauvres; je délivrais le pauvre qui errait et l'or-

phelin qui n'avait point de protecteur. La béné
diction <le celui qui était près de périr reposait 
sur moi, et je remplissais de consolation le cœu1' 
de la veuve; l'équité de mes jugements éti.lit 
comme mon vêtement royal et mon diaù8me ..... 
Je brisais les mâchoires de l'injuste, et je lui 
arrachais sa proie d'entre les dents. Alors je 
disais : je mourrai en paix dans mon petit niJ, 
et je mulliplierai mes jours comme le palmier.,> 

Ses richesses étaient immenses : c'était Lt 
récompense accordée par Dieu à la fidélité tlt) 

son serviteur. Il avait sept fils et trois filles. En 
outre, il possédait 7000 brebis, 3000 chamenux, 
500 paires de bœufs et 500 ânesses, avec de nom
breux sel'viteurs. Toutes ces richesses l'avaie1tt 
rendu granJ. et illustre parmi les Orienlaux. 
Pour lui, comme pour ses enfants, les jours 
s'écoulaient joyeux. Ses fils aimaient à se réu11il' 
autour de la même table, et Job offrait des sacri
fices au Seigueur pour uttirer sur eux la béné
diction du Très-Haut. 

Or, un jour que les anges se tenaient autour 



du trône de Dieu, Satan vint au milieu d'eux : 
u J'ai fait le tour du monde, dît-il au Seigneur, 
et je l'ai parcouru en tous sens. n 

Le Seigneur lui dit : « As-tu vu mon serviteur 
Job? Il n'a point d'égal sur la terre, comme 
homme simple, droit, craignant Dieu et fuyant 
le mal? n Satan lui répondit: (( Est-ce sans i11térêt 
que Job craint Dieu? N'avez-vous pas fortifié de 
toute façon sa personne, sa maison et tous ses 
biens? Mais étendez votre main, touchez un peu 
à ce qui est à lui, et vous verrez s'il ne vous 
maudira pas en face. i> 

Dieu, qui voulait confondre le démon, lui dit: 
(< Va! tout ce qu'il a est dans ta main; seulement, 
ne touche pas à sa personne. )) 

Un jour donc, les fils et les filles de Job se 
trouvaient réunis dans la maison de leur frère 
alné et un homme vint dire à Job : ({ Les bœufs 
labouraient et les ùnesses paissaient dans le 
voisinage, lorsque les Sabéens sont venus fondre 
tout à coup; ils ont tout enlevé et ont passé vos 
gens au fil de l'épée : je me suis sauvé seul et 
viens vous en apporter la nouvelle. >> 

Cet homme parlait encore, lorsqu'un second 
vint dire à Job : 11 Le feu de Dieu est tombé du 
ciel sur vos moutons et sur vos gens; il a tout 
réduit en cendres, et je me suis sauvé seul pour 
vous en apporter la nouvelle. ii 

Il n'avait pas achevé de parler, qu'un troisième 
vint dire à Job : << Les Chaldéens, s'étant divisés 
en trois bandes, se sont jetés sur vos chameaux 
et les ont enlevés; ils ont tué vos gens, et je me 
suis sauvé seul pour vous en apporter la nou
velle. >) 

Cet homme parlait encore, quand un quatrième 
se présente et dît: ({ Vos fils et vos filles man
geaient et buvaient chez leur frère aîné; soudain, 
un vent furieux, venant au delà du désert, a 
assailli la maison par les quatre coins à la fois: 
elle s'est écroulée sur vos enfants, et ils sont 
morts; je me mis sauvé seul pour vous en 
apporter la nouvelle. >) • 

Alors Job se leva, déchira son manteau en 
signe de deuil, et, s'étant rasé la tète, il se jeta 
par terre pour adorer le Seigneur : te Nu je suis 
sorti du sein de ma mère, dit-il, et nu j'y retour
nerai. Dieu m'avait tout donné, et Dieu m'a tout 
ôté : que le nom du Seigneur soit béni! >> 

En tout cela Job ne pécha point par ses lèvres. 

JOB COUVERT DE LÈPRE 

Une première fois vaincu, Satan reparut de 
nouveau devant le trône de l'Eternel. c< D'où 
viens-tu? lui demanda le Seigneur. 

- De parcourir la terre. 
- As-tu considéré comment mon fidèle servi-

teur conserve son innocence? car c'est en vain que 
tu: m'as porté à le dépouiller pour l'éprouver. » 

Et Satan répondit à Dieu:« Oh! l'homme don
nera toujours peau pour peau etjtout ce qu'il a 
pour sauver sa vie. Mais, étendez votre main, 
touchez ses os et sa chair, et vous verrez s'il Ile 
vous maudira pas en face. » 

Et l'Eternel dit à Satan: te Va! sa personne 
même est dans ta main; seulement, ne lui ôte 
pas la vie. >> 

Satan s'empressa d'user de celte nouvelle per
mission et, maître consommé dans l'art de nuire, 
il frappa Job d'une lèpre ulcéreuse depuis la 
plante des pieds jusqu'au sommet de la tète. En 
cet état lamentable, Job, dénué de tout, s'assit 
sui· la cendre et prit un tesson pour ôter l'hu
meur qui sortait de ses ulcères. 

Sa femme, que le ùémon semblait ne lui avoir 
laissée que pour augmenter sa torture, s'appro
chant, lui disait: Qqoi ! vous demeurez encore 
dans votre simplicité! Eh bien! maudissez Dieu 
et mourez! >) La réponse de Job fut sublime : 
cc Vous parlez comme une femme qui n'a point 
de sens. Quoi? Nous recevrons le bien de Dieu, et 
nous !).'en recevrons pas les maux?)) 

En tout cela, Job ne pécha poiut de ses lèvres. 

ENTRETIEN DE JOB A \'EC SES AMIS 

Or, trois des amis de Job, Eliphaz de Thé· 
man, Baldad de Sué, et Sophar de Mahamath, 
ayant appris tous les malheurs qui lui étaient 
arrivés, partirent chacun de leur pays pour le 
consoler et le soutenir dans ses afJlictions. 

Et, ayant de loin levé les yeux sur lui, ils ne 
reconnurent point leur ami sous les traits de ce 
lépreux; ils poussèrent un cri, et, versant des 
larmes, ils déchirèrent chacun leur manteau, et 
ils jetèrent de la poussière en l'air sur leur tête. 

Les grandes douleurs sont silencieuses. Sept 
jours et sept nuits, ils restèrent assis près de 
lui à terre, sans qu'aucune parole sorLît de leurs 
lèvres, car ils voyaient que sa douleur était ex
cessive. 

Job, le premier, rompit le silence; jamais 
plain.te aussi douloureuse n'était sortie de lèvres 
humaines: cc Maudit soit le jour où je suis né, 
et maudite lü. nuit qui a pu dire : Un homme 
vient d'être conçu! Que ce jour ne soit que té
nèbres, que Dieu le mette en oubli, et qu'aucune 
splendeur ne l'éclaire l Que les noires vapeurs 
et l'ombre de la mort l'obscurcissent, que les 
nuées l'environnent et que l'amertume l'enve
loppe! Qu'un noir tourbillon l'engloutisse, cette 
nuit! Qu'elle ne serve pas de compagne aux jours 
de l'année, et qu'on ne la compte pas dans les 
mois! qu'elle soit solitaire et qu'il n'y tombe pas 
de chant joyeux!. .... Pourquoi ne suis-je pas 
mort dès le sein de ma mère! ,i 

Eliphaz et ses deux compagnons accusèrent 
alors Job de manquer de patience, ils lui repro
chèrent ses crimes cachés : car ils se figuraient, 
dans leurs fausses pensées, que Dieu n'éprou
vait et ne plongeait dans la misère que l'impie, 

Job répondit à chacune de leurs assertions et 
protesta de son innocence: (( Plùt à Dieu, s'écria
t-il, que mes péchés pussent être mis dans le 
plateau d'une balance et dans l'autre mon malheur, 
le châtiment l'emporterait sur la faute! ..... 
Daigne le Seigneur acheve.r ce qu'il a. commencé! 
qu'il lâche son bras et tranche ma vie comme on 
coupe un fil!. .... Aussi bien quelle est ma force 
pour endurer toujours? Ma force est-elle de pierre, 
et ma chair d'airain? ..... La vie de l'homme sur 
la terre est une servitude militaire, ses jours 
sont Cl'llX d'un mercenaire; comme l'esclave qui 
soupire après l'ombre, et comme le mercenaire 
qui attend son salaire, j'ai reçu en partage des 
mois de privations, et mes nuits se sont passées 
dans l'insomnie. A peine suis-je couché, je me 
dis: « Quand me lèverai-je? n Et de nouveau 
je parlerai mon fardeau jusqu'au soir, et ma 
souffrance m'étreindra jusqu'aux ténèbres ..... 
Mes jours se sont écoulés plus vite que la navette 
ne court dans la main du tisserand ..... Vous visitez 
l'homme au matin de la vie et vous l'éprouvez 
le soir .... . 

>> ..... J'ai péché. Que faire pour vous apaiser? 
Vous connaissez ma faiblesse, pourquoi donc 
m'exposer à tous vos traits et me rendre un objet 
d'horreur pour moi-même. Pardonnez-moi mon 



Nouvelle prospérité de Job, (Schnorr, 8chulgen, Paris.) 

iniquité dès maintenant, car demain votre clé
mence pourrait ne me retrouver que dans le 
sommeil de la mort et dans ta poussière du tom
beau~» 

Au 1ieu d'avouer ses crimes, Job confesse à 
Dieu son hu.mililé et il lui adresse les supplica
tions les plus touchantes. !\fais les amis de Job 
ne comprennent pas la fierté de son innoœnce, 
et ils l'accusent d'orgueil, d'impiété et d~bypo
crisie. 

Ne trouvant plus de secours aurrès des hommes, 
Job s.e tourne vers Dieu et fait monter vers lui 
l'écho de sa prière et de sa douleur : 

(,( Je ne soutiendrai pas mon innocence devant 
vous, mon Dieu, car je serais trouvé coupable, et 
je n'entreprendrai pas. de me justifier, car je 
serais condamné, mais je dis seulement que tes 
afflictions que vous envoyez. frappent indifférem
ment le juste et le coupable. 

<1 Mes jours ont passé plus vite qu'un courrier 
et ont fui sans rien voir d'heureux. Ils sont partis 
à pleines voiles, comme les vaisseaux chargés 
de fruits, aussi rapides que l'aigte qui fond sur 
la proie. !\ion âme n'a plus que du dégoût pour 
la vie ..... Est-ce que Je petit nombre des jours 
qui me res.tent à vivre ne finira pas bientôt? 
Donnez, du moins, quelque relâche à ma douleur, 
afin que je puisse me plaindre. 

11 ••••• Combien d'iniquités ai-je commises, et 
quels sont mes délits? Faites-moi connaître mon 
crime et mon péché. Votre courroux s'exercera
t-il sur une feuille emportée par le vent, sur 

une paille desséchée? ..... L'homme, en effet, né 
rle Ja femme, vît peu de temps, et sa vie est 
remplie de douleurs. li naît et meurt comme 
une fleur. Il disparait comme une ombre, it n'a 
aucune stabilité. Et c'est sur une telle créature 
qne vous fixerez des regards sévères! Laissez-la 
donc se reposer jusqu'au terme de sa tâche. >• 

Cependant, au milieu de ses douleurs, Jo·b 
conserve l'espérance, et il laisse sorlir de ses 
lèvres ces affirmations radieuses de Ja Rédemp
tion et de la résurrection qui doit précéder Ja 
vie future : 

tt Oh r que je voudrais que mes paroles fussent 
écrites, qu'eltes fussent retracées dans un livre, 
et qu'avec un stylee de fer, elles fussent gravées 
sur le plomb ou sur le granit, afi.n qu'elles dm·ctit 
perpétueJlement! Car je sais, oui,. je s.iis qcre 
mon Rédempteur est vivant, et qu'au dernier 
jour,je ressusciterai de la terre; et alors je serai 
de nouveau revêlu de ma peau, etje verrai Dieu 
dans ma chair, je le contemp?erai moi-même, 
mes yeux le verront, et ce ne seront pas ceux d'un 
autre : cette espérance repose dans mon sefn. n 

DIEU INTERVIENT DANS LB DÉBAT 

Dieu lui-même prend alors part à ce sublime 
dialogue et il vient le terminer. Job a supporté 
sans révolte l'épreuve terrible que le Seigneur a 
fait peser sur ses épaules; il a cependant répondu 
avec vivacité aux: reproches de ses amis, el il a 
osé prop0ser à Dieu des doutes; Dieu, à son tour, 



lui propose les mystères les plus écrasants pour 
la pauvre raison humaine : 

(< Où étais-tu, dit-il à Job, quand je jetais les 
fondements de la terre? ..... Lorsque les astres 
du matin chantaient en chœur, et que tous les 
fils de Dieu étaient dans la j uhilation, où étais-tu? 
Qui a opposé des barrières à la mer, lorsque je 
lui donnais les nues pour vêtements et pour 
langes la profondeur, lorsque je lui dis : (( Tu 
viendras jusqu'ici et pas plus loin; ici, tu briseras 
tes flots en îurie? Et, depuis tci naissance, as-tu 
donné des ordres au matin et assigné une nou
velle place à l'aurore? Tenant la terre par les 
deux bouts, l'as-tu secouée pour en rejeter les 
impies? ..... Es-tu parvenu aux sources de. la 
mer et t'es-tu promené dans les replis de 
l'abîme? .... Dis-moi où habite la lumière, et 
quel est le lieu des ténèbres? Es-tu parvenu aux: 
arsenaux de la neige, et as-tu inspecté les maga
sins de la g-rêle que je tiens en réserve pour le 
temps de l'inimitié, pour le jour du conflit et 
de la guerre? Qui est le père de la pluie, et qui 
a engendré les gouttes de rosée? De quel sein 
est sortie la glace? Et la gelée Llanche qui 
tombe du ciel, qui l'a engendrée? Comme u11e 
pierre, les eaux deviennent dure~, et la face de 
l'abime se solidifie ..... Appelleras-tu la nue à 
haute voix pour que l'inondation des eaux t'en
sevelisse? Feras-tu jaillir des foudres, pour 
qu'ils viennent et te disent: Nous voici! ..... Est-ce 
toi qui prépares à la lionne sa proie, et remplis
tu l'estomac de ses lionceaux, quaud ils sont cou
chés dans leurs tanières et se liennen! en embus
cade dans les cavernes?- Est-ce toi qui apprêtes 
au corbeau sa nourrilure quand ses petits crient 
vers Dieu et voltigent çà et là parce qu'ils out 
faim? - Est-ce toi qui donneras au cheval le 
courage et revêtiras son cou d'une crinière 
flottante? - Est-ce loi qui le fais bondir comme 
lu sauterelle? 

(< Vois-le, le frémi.ssemcnt de sa narine inspire 
la terreur. Il creuse du pied la terre et s'élance 
avec audace; il court au-devant ùes combattants. 
Il se rit de la crainte, et ne Lrernble ni ne recule 
devant le glaive; il affronte le sifflement des 
flèdics et les éclail'S qui jaillisseut du choc de l:t 
lance contre le bouclier. li Lout d'impatience, il 
frémit, il dévore la tene, il ue se possède plus 
quand le clairon sonne. Au premier son de la 
trompette, il dit : (\ Allons! ii et il flaire de loin 
la mêlée, la voix tonnante des chefs et les cris 
des soldats. » 

A quoi comparer celte sublime poésie? Dieu 
conliuue à découvrir à Job laùistance infinie qui 
sépare le Créateur et Ja créature, et le saint 
éprouvé s'humilie sous la main de celui qui le 
frappe; il avoue son néant: u Faible créature, 
dit-il, j'ai parlé trop légèrement. Que puis-je 
répondre? Je mettrai ma main sur ma bouche et 
je garderai le silence. n 

DIEU RÉCOMPENSE LE SAINT HOMME JOB 

Dieu voulut justifier lui-même son serviteur 
aux yeux de ses amis: (( Ma fureur s'est allumée 
contre vous, leur dit-il, parce que vous n'avez 
point parlé devant moi avec la droiture el l'inno
cence de Job, mon serviteur. Offrez donc au plus 
tôt un sacrifice pour expier votre péché. Mon ser
viteur intercédera pour vous, j'exaucerai sa 
prière, et le châtiment que vous méritez pour 

avoir accusé un im.i.ocent sera détourné de vos 
têtes. » 

Eliphaz, Baldad et Sophar obéirent sans retard 
et Je Seigneur écouta Ja prière de Job qui inter
cédait pour eux. 

Dieu avait vu la patience de Job: il mit un terme 
à ses souffrances et voulut que son serviteur pos· 
sédâ.t au double tout ce qu'il avait auparavant. 

Tous ses frères donc, et toutes ses sœurs, et 
tous ceux qui l'avaient connu autrefois, vinrent 
le trouver et mangèrent le pain avec lui dans sa 
maison, et le consolèrent Je plus tendrement 
qu'ils purent de tout le mal qu'il avait souffert. 
Chacun lui apportait des présents: l'un une brebis 
et l'autre un anneau d'or. 

La bénédiction de Dieu lui obtint une prospé
rité croissante, et il devint plus puissant qu'il no 
l'était jadis, si bien qu'il eut 14 000 brebis, 
6 000 chameaux, 1 000 paires de bœufs et 1 000 
ânesses. Ses serviteurs étaient nombreux et ses 
récoltes abondantes. 

Dieu lui donna encore sept fils et trois filles 
d'une beauté remarquable. 

Et Job vécut après cela cent quarante ans et 
vit ses enfants et les enfants de ses enfants jus
qu'à la quatrième génération. Puis il mourut de 
vieillesse et rassasié de jours. 

La Sainte Eglise aime à voir en Job l'image de 
Jésus-Christ couvert d'opprobres, bien qu'inno
cent, et l'histoire du saint patriarche nous 
apprend qu'on doit servir Dieu dans toutes les 
conditions et que, si le Seîgueur nous éprouve 
parfois, c'est pour excite1· notre vertu et nous 
récompenser ensuite. 

CULTE DU SAINT PATRIA!\CHE 

Dieu lui-même avait proclamé la sainteté de 
Job devant l'ennemi du geure humain, Satan, 
qui osait la nier; le Tout-Puissant avait daigné 
prendre la défense de sou servileur contre lts 
trois priuces, ses détracteurs. L'Esprit-Saiut, 
iiispiraleur des divines Ecritures, a rendu encore 
d'autres témoigaages à la sainteté de Job. Le 
saint palriat'che est représenté dans Ezéchiel, 
comme l'ami d.e Dieu, et la puissance de so11 
i11lercessîon aupl'ès du Seigneur y est marquéP. 
comme étant pi.lssée en proverbe. Dans Tobie, il 
est cité comme le modèle de la patience sancti
fiante, et, daus son Epitre, l'apôtre saint Jacques 
semble vouloir comme le canouiser, quand il dit: 
c< Vous voyez que nous appelons les Prophètes 
bienheureux de ce qu'ils out tant souffert; vous 
avez appris quelle a été la patience de Job, et 
vous avez vu la fin dont Dieu l'a couronnée. >> 

Aussi l'Eglise honore-t-elle Job à un triple 
point de vue, comme prophète, comme martyr, 
comme une image de Jésus-Christ d'autant plus 
parfaite qu'il a souffert en étant innocent. Les 
Orientaux célèbrent sa fêle le 6 mai, les Latins, 
le 10 du même mois. JI est le premier des Saints 
de l'Ancien Testament, après les frères .Maccha
bées, qui ait reçu de l'Eglise d'Occident des 
honneurs publics et solenueb. A Venise, on cé
lèbre son office de rite semi-double, comme celui 
du prophète Jérémie. Plusieu,·s hôpitaux et. éta
blissements charitables l'ont choisi pour patron. 
On l'invoque surtout pour obtenir la ~uérison de 
toutes les maladies à caructëre ulcéreux ou la 
patience surnaturelle au milieu de ces sortes 
d'infirmités. 



LE BIENHEUREUX NICOLAS ALBERGATI 
DE L'ORDRE DES CHARTREUX, CARDINAL, ÉVÊQUE DE BOLOGNE 

Fête le 1 0 niai et le 3 mars. 

Nicolas Albergati réconcilie le roi de France et le duc de Bourgogne, · 

LES l'REMJÈfiES ANNÉES - L'ÉTAT RELIGIEUX 

Le bienheureux Nicolas Albergati naquit à 
Bologne en 1375 d'une famille remar·quable par son 
ancienneté et parles habiles jurisconsultes qu'elle 
avait produits. Son père fut d'abord son premier 
maître dans l'étude des belles-lettres. Quant à sa 
vertueuse mère, elle lui apprit, de bonne heure, 
cc qui devait un jour l'illustrer plus encore que 
son savoir, une piété pleine de délicatesse et une 
profoude horreur du mal. Dès qu'il fut assez 
instruit à l'école paternelle, il fréquenta les cours 
de l'Uuiversilé de Bologne, si fameuse à celte 

époque par lu répulation de ses professeurs et 
le nombre de ses élèves. Il devint habile dans la 
science du droit, et lui aussi se fût fait un nom 
dans le maniement des affaires publiques si Dieu 
ne lui eût mis au cœur un désir ardent de se 
consacrer à son service. 

Il avait atteint sa vingtième année. Se trouvant 
un jour dans un monastère de Chartreux qu'il 
visilait eu curieux, il fut obligé d'y passer lu 
nuit, à cause d'une Yiolenlc 1empête qui lui ren
dait impossible son retour à Bologne. Ce contre
temps ue fut pas de son goût, mais c'étaitl'œuuc 
de la Providence. 



Quand, à minuit, les cloches du monastère 
appelèrent les Pères à Matines, le jeune Nicolas 
se rendit à l'église. Là, il fut saisi p.ir l'humble 
ntlitude des moines et la douce gravité,des chants 
au milieu du silence de la nuit. Il comprit mieux 
encor~ que les sages de la terre n'étaient pas ceux 
qui dépensent leur vie entière au milieu des plai
sirs, ou à la recherche des jouissances, des 
richesses, de la vaine gloire, tout autant de biens 
tphémères dout il ne reste rien à la mort et 
qui laissent l'âme dans un vide effroyable quand 
elle doit paraître au jugement de Dieu. Les vrais 
sages, il les avait en ce moment sous ses yeux 
baignés de larmes, dans ces hommes qui ne 
ressemblent plus aux autres, tant ils ont sacrifié 
les joies humaines pour attendre en retour de 
leurs sacrifices et de leur pénitence une récom
pense éternelle. 

Ces pensées firent une telle impression sur le 
cœur de Nicolas qu'il résolut sur-le-champ de 
briser tous les liens qui le retenaient dans le 
monde et d'embrasser la vie monastique. 

Quelques jours après, muni du consentement 
de sa famille, il revint au monastère pour y 
prendre l'habit religieux.11 fut un parfait modèle 
J.'exactitude, d'obéissance et d'humilité. Il fit, 
en peu de temps, de si rapides progrès dans la 
perfection chrétienne, qu'aprés quelques années 
de profession, il fut élu prieur de la Chartreuse 
de Florence, d'où il retourna, pour y remplir la 
même fonction, à la Chartreuse de Bologne. 

L'Él>i:3dOP,\T - RÉSISTANCE DU BIENHEUREUX 

C'est là :que les Bolonais allèrent lui exprimer 
leur désir de l'avoir pour évêque. Le serviteur 
de Dieu s'en défendit énergiquement, suivant en 
cela l'exemple de tant de saints qui, effrayés 
d'une si haute charge, se cachaient en des lieux 
inconnus,: fuyaient au désert ou protestaient de 
leur incapacité pour n'avoir pas à rendre compte 
à Dieu des âmes qu'ils ne se croyaient pas 
capables de guider dans les voies du salut. Le 
peuple, c:raigrnmt que Nicolas ne fît de même, 
s'empara de lui et le conduisit au palais épisco
pal où des hommes reçurent ordre de le garder 
à vue jusqu'à ce qu'il eût donné son consente
ment. 

Pour échapper à cette surveillance désagréable, 
le prisonnier promit d'accepter l'épiscopat si le 
prieur de la Grande-Chartreuse voulait l'y nom
mer lui-même. On se hâla donc d'envoyer des 
messagers chargés de présenter une requête dans 
ce sens. Pendant ce temps, Nicolas écrivait en 
secret des lettres désolées, conjurant son supé
rieur de ne pas le char~er d'un ·fardeau dont il 
serait écrasé, d'avoir pi1ié de son inexpérience 
et de considérer que dans les temps Jifllciles 
qu'on trav.ersait il fallait autre chose qu'un 
pauvre ffioine pour gouverner l'Eglise de Bologne. 

Le prieur de la Grande-Chartreuse, n'ount 
prendre sur lui de résister à de semblables sup
plications, résolut de s'-en rapporter au suffrage 
de ses frères, prêt à voir dans leur unanimilé, si 
el!e se produisait, un signe non équivoque de la 
volonté divine. Tous furent d'avis que Nicolas 
devait se rendre aux désirs des Bolonais. Les 
ambassadeurs revinrent donc avec un ordre qui 
intimait à uolre Bienheu,eux d'accepter comme 
,·oulue de Dieu la charge refusée par lui depuis 
six mois. 

Le nouvel évêque, confirmé par Martin V, 
récemment monté sur le :-il·ge <le saint Pierre 
(1417), 11e songea plus qu'à remplir eu pasteur 

vigilant. s~s n0uv-elles oLligalions, li s'appliqua 
d'aborù à la rél'orme du clergé en remettant en 
vigueur les constitutions synodales depuis long
te1-nps oubliées. Il s'occupa très activement des 
monastères que des supérieurs négligents n'en
tretenaient plus dans la régularité primitive. 
Les jeux de hasard étaient le fléau de sa ville 
épiscopale, le trouble drrns les successions, la 
discorde dans les familles, la rapidité scanda
leuse de la fortune chez les uns et le speclacie 
fréquent de la déchéance matérielle et morale 
chez les autres, étaient les COllséquences inévi
tables de cette détestable passion. Malgré le pou
voir civil qui prélevait un droit sur les joueurs, 
l'évêque condamna sévèrement ces habitudes 
immorales et le profit malsain que le lrésor 
public en retirait. 

La cathédrale tombait en ruines, il la restaura 
avec le plus grand soin. Il créa dans son palais 
une bibliothèque ouverte au public qui fut une 
des plus riches et des plus célèbres de ce temps. 

Par toutes ces œuvres, par son admirable cha
rité à l'égard des miséreux et par la grande faci
lité avec laquelle riches et pauvres pouvaient 
l'aborder, le pieux évêque se fit une telle répu
tation de vertu et de saîn!cté qu'il devint l'objet 
de la vénéralion publique. On se mettait à genoux: 
sur son passage, et, dans les processions, on 
marchait pieds nus par respect po.ur lui. 

LES ÉPREUVES - JL EST CHASSÉ DE BOLOGNE 

Mais il est écrit que le serviteur n'est pas au
dessus du maitre et qu'il faut prendre sa croix 
pour marcher à la suite du Sauveur du monde. 
L'épreuve est, d'aille_urs, la condition de la sain
teté, la collsécration de la vertu. C'est par sa voix 
que Dieu n9us appelle à lui et nous unit plus 
étroitement à son camr. Le bienheureux Nicolas 
pouvait-il échapper à cette loi de l'Evangile? 
Voici la cause des peines cruelles que la Provi
dence réservait à son bon serviteur. 

Un différend ayant éclaté entre Martin V et les 
Bolonais quî redoutaient l'énergie du nouveau 
Pape dans la disposition où ils étaient de reven
diquer certaines franchises, ceux-ci envoyèrent 
leur saint évêque pour traiter des conditions de 
la paix. Martin V, mécontent déjà de Bologne, fut 
choqué des prétentions quelque peu exagérées 
de cette vîlle. Il reprit sévèrement Nicolas, qui se 
chargeait pour la seconde fois de ce message, et 
lui signifia de retourner immédiatement à 
Bologne avec des lettres dont il ne prendrait 
connaissance qu'à son arrivée, et cela, sous de 
graves peines, en cas de désobéis.sance. 

L'atlitude du Vicaire de Jésus-Christ, dans 
cette circonstance, fut très douloùreuse pour 
l'humble évêque. 11 était si filialement dévoué au 
Souverain Pontife! li accomplissait une si haute 
mission de charité, lui innocent, pour son peuple 
coupable! Ce n'étaient là que les premières 
gouttes de l'amer calice que Dieu lui réservait. 

Une fois de retour, il donna lecture des lettres 
pontificales au milieu d'une assemblée réunie 
pour l'entendre. Hélas! c'était le rejet de toutes 
les demandes et l'interdit jeté sur le diocèse. Les 
Bolonais, exaspérés par cet échec, s'en prennent 
à leur vénérable prélat qu'ils accusent de trahi
son. Ils l'accablent d'injures et poussent la rage 
jusq1..'à vouloir le mettre à mort. Des forcenés 
envahissent le palais épiscopal, résolus d'en finir 
avec l'ennemi prétendu de la patrie. Mais quand 
ils fureut eu présence de leur victime, personne 
n'osa lui porter le premier coup; une terreur 



subite s'empara d'eux et ils se retirèrenl en 
laissant les lettres pontificales dont ils s'étaient 
emparés. 

Nicolas, effrayé de l'audace de ces scélérats et 
youlant leur épargner un crime qu'un nouveau 
mouvement de colère pouvait les pousser à corn~ 
mettre, jugea prudent de s'enfuir. 

Au petit jour, il sortit sous un déguisement et 
se rendit à la Chartreuse de Florence, afin d'y 
séjourner quelques mois. Pendant ce temps, 
Boloane futobli;,ée de capituler devantles troupes 
de M~rtin V et de rentrer ainsi dans l'obéissance. 
Nicolas y revint après la pacification, mais pour en 
sorlir bi_entôt encore et se retireràModène,à cause 
d'une nouvelle sédition provoquée par les ennemis 
du Pape. _Dans cette dernière circonstance, ciLé 
par le Conseil de la ville, il répondit courageu
~ement aux Bolonais : (( C'est aux fils d'aller à 
leur père et aux citoyens d'aller à leur prélat. 
L'ordre que vous me d9nnez de comparaître est 
contre tout droit: le supérieur ne se rend pas 
au tril.iunal de ses infétir~urs. Vous m'avez honoré 
quand j'étais un simple évêque; maintenant que 
je suis cardinal et légat du Pap~, vous ne rou
gissez pas de m'appeler à votre barre par uu 
huissier de bas étage. C'est au Siège Apostolique 
que vous faites injure. Quant à moi, vous me 
méprisez, non à cause de ma personne, mais 
parce que vous êtes des hommes pervers et de 
mœurs corrompues. Prenez garde à la colère de 
Dieu;je vous exhorte à revenir à des sentiments 
meilleur.'I. >1 Les délégués, terrassés par ces 
p1roles énergiques, s 'eu retournèrent en silence, 
la têLe ba:ssée et l'âme attendrie par la chal'ité 
paternelle de leur évêque. 

Quand les habitants de Bologne connurent la 
nouvelle fuite de Nicolas_, ils s'ernporlèrent vio
lemment contre lui,. raécusant encore de trahi
son et le dénonçant ·comme un ennemi public. 

LE LÉGAT: 

MfSSlONS DE VENISE, OE FRAri:CE ET D'ALLEMAGNE 

D.ieu, selon la pensée de Bossuet, bouleverse 
ciel et terre pour le salut d'une âme. Nous pou
vons dire que les épreuves sont le moyen ordi
naire dont il se sert, non seulement pour sauver 
les hommes, mais encore pour les mettre dans 
une voie qui u'eùt pas été la leur, s'ils fussent 
restés dans le calme d'une vie sans triliulation. 
Les souffrances de notre Bienheureux présa
geaient, en effet, le rôle glorieux que la Provi
dence lui rP-servait dans la situation c1 itique où 
se trouvait alors l'Eglise. 

Martin V lui commanda de rester à Modène 
dans l'espoir qu'uu rapprochemeut se produirait 
bientôt enl!·e les Bolonais et l_eur évêque; mais, 
après quelques mois d'une a,ltenle i11ulile, il lui 
manda de venir à Rome. Nicolas s'y r 1•:1dit avec 
empressement. Le Pape, qui l'app;·t:ci.tit Leau
coup, résolut de l'attacher à sa personue a/in de 
prendre ses conseils et de se servir de lui pour 
des missions délicates. 11 l'envoya d'abord en 
France, pour rétablir la paix entre Charles VI et 
Henri V d'Angleterre. (< Désirant, dit l'illustre 
Pontife, metlre fin à tant de calamités et apt1iser 
les cœurs endurcis des princes, je vous ai choisi, 
parmi tous les prélats, comme le très digne mes
sa~er de la paix. Car, après la miséricorde du 
Dieu tout-puissant, c'est en votre sa;.:-es-;e que 
Nous nous con!lons, pour que rios paroles, en 
sortant de votre bouche, soieul enleudues. ,, 

Nicolas parli t rnr-le-cham p. li ùut entreprendre 
de nombreux voyages, surmouler de grandes 

difficultés, échapper à bien des dangers; mais 
les événements ne secondèrent pas ses efforts. 
Fier de ses conquêtes, Henri V voulait faire con
sacrer son usurpation par les Etats du royaume; il 
les réunit à Paris, dans ce but, le 21 mai 1422. Mais 
il fut arrêté tout à coup dans le cours de ses rêves 
ambitieux par un érysipèle dont il mourut. A la 
sollicitation du Saint-Siège, Amédée de Savoie 
s'était inutilement employé jusqu'à ce jour au 
rétablissement de la paix entre Anglais et Fran
çais. Martin V ne crut pas que la mort d'Henri V 
dût l'empêcher de poursuivre des ar,commode
ments diplomatiques; il écrivit en ce sens au duc 
rle Sarnie, le conjurant d'unir ses efforts à ceux 
du légat Albergati. tu cours de ces négocia lions, 
Charles VI, consumé par la maladie plus que par 
l'âge, mourut le 22 octobre i422, Tout arrange· 
ment devenait impossible .. Déçu dans ses espé
rances, Nicolas revint à Rome après deux ans 
d'absence et fut créé cardinal. Sou désir eût été 
de retourner à Bologne, au milieu de son trou
peau que les événements avaient rendu plus 
docile, mais .Martin V fit encore appel à son 

. zèle pour réconcilier les Vénitiens avec Philippe, 
duc de Milan. Il n'était nullement aisé d'arrêter 
l'orgueilleuse reine de l'Adriatique dans le cours 
de ses succès. Elle dut cependant baisser la tête 
devant les injonctions pontificales, le légat ayant 
déclaré que, devant uue résistance opiniâtre, il 
reutrait dans son mandat d'appeler en Italie 
l'empereur Sigismond, suzerain du duc de Milan. 
Venise n'attendit pas l'effet de cette menace et 
consentit à traiter. :Martin V écrivit alors au doge: 
(( Nous la possédons enfin, cette paix si nécessaire 
à la République chrétienne et que Nous appelions 
de tous Nos vœux. Nul doute qu'elle n'ait pour 
résultat de réprimer l'audace des infidèles. Tant 
qu'ils Nous savaient occupés en Italie, ils ne ces
saient d'infester les mers, de ravager les îles. 
Venise seule pouvait opposer une barrière à leurs 
envahissements. Béni soit Dieu, qui, touché de 
nos longues prières, la rend à _sa glorieuse mis-
sion. i1 , _ 

Après ce succès qui réjouissait tant le Souve
rain Pontife, Nicolas reprit le chemin de Rome 
où Martin V l'aLtendait pour lui confier 9-ne nou
velle missiou auprès des Vénitiens. l\lais ce Pape 
étant mort le 20 février f431, c'est encore vers 
la France que son successeur Eugène IV envoya 
le saint évêque. Les circonstauœs. secoudaient 
mal cette légation~ Le Souverain Pontife eut beau 
la recommander aux princes qui devaieut avoir le 
plus d'influence sur les belligérants; le légat 
lui-même déplop vainement toutes les res
sources de son iutelligeuce et de son cœur. Chez 
les Français, la morL de Jeanne d'Arc exaltait le 
sentiment du patriotisme i plus que jamais1 en
hardis par leur propre victoire, ils aspiraient à 
secouer le joug de l'étranger. , 

Les Anglais rf'doublaient de fureur, moins 
peut-être à cause des humiliations subies que 
du crime juridique désormais buriné par l'im
placable main de l'histoire dans les anuales de 
leur nation. Ce fut le Conseil d'Henri VI qui se 
montra surtout inaccessible aux exhortations du 
légat romain. 

Celle mission terminée, Eugène IV écrivit à 
Nicolas de se rendre eu toute hâte en Allemagne 
et de présider en son nom le Concile de Dâle. La 
situation était critique; parmi les Pères qui te
naientcetteg,·aude assemblée, plusieurs parlaient 
de se séparer d'Eugène IV et formaient même de 
muuvais projets contre I ui. Nicolas sut en imposer 
aux mécontents par sa grande vertu; et, aussi 



longlemps qu'il fut à la tête du Concile, il ne s'y 
fit rien de contraire au Siège Apostolique. 

Penda1it ce temps, un gr:ive conflit s'élevait 
entre le roi Charles VII et le duc de Bourgogne. 
Eugène IV, désireux de prévenir une guerre dé
sastreuse, pria Nicolas d'offrir de nouveau sa 
médiation. Le saint évêque, brisé par ses précé
dents voyages, reprit une troisième fois le chemin 
de la :France. ll mit tous ses soins à réconcilier 
les deux antagonistes. L'entreprise n'était pas 
facile, tant le duc de Bourgogne avait donné de 
gages à l'Angleterre et fait de mal à sa patrie. Le 
légat fut néanmoins assez heureux pour obtenir, 
comme prélude d'une paix définitive, une trêve de 
six ans, conclue et signée à Arras (1435). 

Ce succès obtenu, le saint évêque revint à Bo
logne d'où il partit encore quelque temps après 
pour l'Allemagne où les affaires de l'Eglise récla
maient sa présence. Ce fut la dernièr~ de ses 
missions et la fin de ses courses. 

LE SAINT - LA vrn INTIME 

On pourrait croire qu'une vie aussi agitée ne 
fût guère compatible avec le recueillement inté
rieur nécessaire à la pratique de la perfection 
chrétienne. Il n'en était rien pourtant, car notre 
pieux évêque, quoique absorbé par tant de tra
vaux, grandissait de jour eu jour en vertu. On 
admirait son humilité pleiue de simplicité, sa 
clémence à toute épreuve, son zèle infatigable 
pour la défense de la foi et le bien de la religion. 
Qne dire de sa mortification? L'évêque était resté 
l'austère Chartreux, toujours fidèle à sa Hègle 
au milieu des plus grandes préoccupations. 
Malgré ses fatigues et ses travaux incessants, il 
s'abstenait de viande et prenait, couché par terre, 
le peu de sommeil qu'il s'accordait. Corn palissant 
pour les pauvres, il leur faisait des disl: ibulions 
quotidiennes et leur dom1ait tout ce qu'il se pro
c1uait pour eux. Dans son palais, il ne voulait 
aucun membre de sa famille, disant que c'étri.it 
là, trop souvent, une cause de trouble pour la 
maison d'un évêque. Il payait chaque mois ses 
serviteurs qu'il aimait beaucoup, afin qu'ils eus
sent toute liberté de rester avec lui ou de chercher 
un aulre maître. 11 s'intéressait aux études; il 
employait à lire les Ecritures des Pères et les 
nombreux ouvrages qu'il se procurait à grands 
frais, les moments qu'il dérobait aux. occupa Lious 
extérieures. Les savants chrétiens étaient ses 
amis; et, pour en augmenter le nombre, il pri.yait 
volontiers les frais d'éducation des jeunes gens 
intelligents qui voulaient arriver au sacerdoce. 

De si belles qualités lui alLirèrent naturellement 
l'estime et la conflance de ses contemporains. 
Martin V se l'attacha, comme nous l'avons vu, 
afin de s'aider de ses conseils. Eugène IV le 
nomma son pénitencier, l'aima comme son fils, 
le vénéia comrne un saint et ne fît jamais rien 

d'important sans son avis. Après sa mort, Ni
colas V n'hésita pas à l'appeler divus et beatus, 
divin et bienheureux. Enfin, saint Antonin parla 
de lui en des termes pleins d'admiration louant 
sans réserve sa parfaite humilité, son amour 
des pauvres et son dévouement aux choses de la 
religion. 

LA DERNIÈRE MALADIE - LA MORT - LE CULTE 

Nicolas s'était rendu de Florence à Vienne, 
pour suivre Eugène IV qui devait résider quelque 
temps dans cette ville. C'est là que Dieu voulait 
terminer les travaux de son bon serviteur et lui 
donner sa récompense si bien méritée. 

A peine arrivé, le saint évêque fut obligé de 
céder aux attaques d'un mal cruel, dissimulé 
jusqu'alors. Malgré les douleurs atroces qui lui 
arruclrni en t cnntinuell ernen t des cris 1am en tables, 
il ne rnulut pas qu'on dérogeât en rien aux 
obserrnnces de sa Règle. Le Pape passait près de 
lui la journée et une boune partie des nuits poul' 
le fortifler dans sa souffrance et lui remettre 
devant les yeux le souvenir de l'infinie miséri
corde de Dieu. Enfin le moment de la délivrance 
arriva pour le digne fils de saint Bruno. Qua.nd il 
sentit son approche, il demanda les sacrements, 
reçut avec une grande dévotion le Saint Viatique, 
indiqua comme lieu de sa sépulture la Char
treuse de Florence; quelques heures après, il 
s'éteignait doucement, le 9 mai 1443, à l'âge de 
soixante-huit ans. 

Dès que la nouvelle de cette mort parvint à 
Bologne, ce fut un deuil public dans toutes les 
classes de la société. Les cabarets furent fermés., 
les tribunaux suspendireut leur séance et, pen
dant trois jours, les ouvriers s'abslinrent de tra
vailler; réparation tardive, mais bien sincère de 
ce que le saint évêque avait souITert de son peuple. 

· Quelques jours après sa mort, le Bienheureux: 
apparut la nuit à un de ses fa111iliers qui ne pou
mit se consoler de la perte de rnn Père : (( Thf'· 
mas, mon fils, lui dit-il, pourquoi pleur':lr é-i 
longtemps? pourquoi vous af'fliger à ce poinl? 
Cessez vos larmes, car, par la bonté de Jésus, je 
me trouve bien. Levez-vous donc i bientôt, vous 
aurez à porter un lourd fardeau, à gouverner la 
barque de Pierre. >> Thomas devint, en eITet, 
Nicolas V. - ~icolas Albergati n'a pas été béati
fié d'une manière officielle, mais l'Eglise a 
reconnu et approuvé le culte immémorial que lui 
reudtnt les différentes Chartreuses et quelques 
diocèses d'Italie. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les Bollandistes, qui reproduisent 1a vie du 
Bienheureux par son contempor;i in JACQUES lENO, 
évêque de Feltre, et sa vie pal' CHARLES SIGONJO 
et Louis n'ATncuY, évêque d'Autun. - D.rnaAs, 
llîstoil'e de l'Eglise, t. XXXI. 



LA BIENHEUREUSE BÉATRICE IR" D'ESTE 
de !'Ordre de Saint-Benoit ( 1191-12 2 6). 

F~te le I o mai. 

--------------- -- ----------- -

Béatrice distribue aux pauvres une somme d'argent trouvée sur l'autel. 

GRANDEUR DE LA FAMILLE D'ESTE 
PARENTS DE LA BIENHEUREUSE 

L 'antîquité de la ville d'Este -est si grande 
qu'eHe ,se perd dans la nuit des temps ; 

d'aucuns font remonter sa fondation à Enée, 
d',autres Jui donnent une o.dgine étrusque ; 
ee qui est -cerrtain, c'est qu'eille existait bien 
des sièc·les avant Rome-. 

La famille d'origine lombarde, à .laquelle 

Este donna son nom, fut une des plus géné
reuses, des ,plus courageuses et des plus ver
tueuses de l'Italie. Azzo l"\ qui mourut 
en 1097, après a.voir vécu près d'un iSiècle, 
,prend ile premier ,Je titre de marquis d'Este. 
et oommence à habiter Este d'une manière 
.permanente. 

La position de cette 'Ville était délicfeuse ; 
le ciel y était doux, l'air pur ; entourée de 
moelleuses collines, elle était abondamment 



pourvue d'eau, ce qui rendait sa campagne 
d'une mer-veilleuse fécondité. 

Azw VI fut Je plus grand, le plus riche et 
le pl·us puissant de sa maison. Vicaire im
périal sur ,toute la Marche, il est élu en 1196 
bailli de Ferrare, ce qui ét,ait un a.chemine
ment à en devenir Je seigneur ; à la mort 
de Henri VI, en 1197, sa puissance grandit 
enrore, et il est regardé comme le principal 
chef des Guelfes, dans la Haute-Italie. 

Il épousa, en premièr.es noces, la fflle d-u 
comte Jl.debrandino des Al-dobran.des,chi de 
Toscane. Après la mort de ,cette pre
mière femme, il ép-0ma Sophie, ftlle de Hum
bert III, le Bienheuremc, m ,sœur de Thoma• 
de Savoie. Piei.l:1-se, -ver.tueu-se, :m_iil'loir .. de toutes 
les vertus, misérieor-0:ieus.e -e-t -eluu:·Hable en
vers les pauvr"", S.opbfo ,~tait parfaitem,;nt , 
digne de son glorieux unari qui .f:ut Je -0:é- 1 

fenseur constant de l'Eglise et Ju Saint
Siège, à une é,goque de -tr-OUble, id'a-gitatio:o 
et d'ambition. Etle mit au ·m0nde. à Este.., 
vers 1191, une fille, Béat.rice, notre hér.Oine, 
et mourut .en 1202. laissant ·orpheline, â l'âge 
do onze ans, la B:ienh-eureuse, au miHeu de 
circonstances bi,en difficiles, car Ies J-n.tt-es 

1 

grandiss,aient de toutes parts. 

NOUVELLES D'"JSSENSIONfil 
DÉSIRS DE V1E RELIGIEî;JS-E 

Après la m-0rt de sa mère, la petite prin
cesse vé0ut ave.c son pèr,e et son frère jus
qu'en 12,0-1, é.poque _à ,laquelle Azzo ·épousa. 
C'n troisièmes noces·· Alice, Ji He ,de Rainaldo 
de Chàti!lon, prince <l'Anti-oche, et sœ,ur ,des 
reines de Hongrie (~t d'Ar-m.énje.. · 

Béatrice grandi&::mit au milieu du luxe. 
des richesses- et des s-p(I:ende-ims d~une ,c-0ur 
raffinée ; s·on père, .gui ,d-ésir.a.J.t .pour elle n.rN~ 
alli-ance royale, la :tl-t i"nstru'i.~e av:ee beaiu
coup ,de soin. 

Les divertissements., :le,:s fêtes,, 1es .to:ur-nola, 
élaient fréquents • .car nombreux ·&ie"nt le.-, 
Jeunes gens qui venaient S'inltier auprè:, 
d'Azzo à l'art ile la guerre, Les chants pro
fanes et les exemples du -monde ne 00T·rom
pirent pas le ,c,œur ,de Béatrice~ .elle ·&it h 
garder chaste et pur. 

En 1205, Azzo tut de 'll.QUveau &lu J,aiI!i de 
Ferr-are, puis de Mantoue .et, oo 1206, de 
Vérnne également. Il devait y 1J'DOurîr le · 
18 novembr$ .1-2J.2, après avoir soutenu c·ontr-e 
le parti gibelin des luttes ineessantes qu'jl 
serait trop long de rarconter ·ici. 

Religieux et ,entière.ment ,dévoué au Pape, 
et à l'Eglise, il avait été un g~and modèle 
pour Béatrice â 'laquelle il .a:.urait voulu faire 
contra,cter une riche allian,ce, ..s:ï ,ee,s guerr-es 
incessantes 1ui en avaient }aiS-5-é le loisir, et 
si la jeune fille y avait voulu consentit. 

D'antiques mémoires nous rapportent que 
la rési-dence habituelle d'Azzo VI était le 
château de Calaone ; il lui plaisait par son 
calme, s·on s-îlenc.e, sa ,situaHon paisible assez, 
proche de la vine il'Este ;pour poiuvo-ir ,s'y 
T·endr-e sou-vent et fa.eHeme-nt. 

Il arriva qu'une f-0is ,où Béat-rire, encore 
en-fant, avait a-coompagné son père à .Ca.la.-0:n..e •. 
elle y fut ·saisie du désir -de mener -Ia vie 
érémitique. Elle s'enfuit du château, '8e ·i':é
fugte dans une grotte -où, :durant pkts:i:eurs 
Jours, eUe ne s'alimente 41ue .d'herbes et -de 
ra-cines s-auvages -q1.l'.elle a!I'"r.oae d-e J'':ea.tt -d·u 

torrent. Son père, trèg inquiet, la fait cher
-cher de toutes parts ; enfim, H la retrouva~ 

Elle luj parla de Dieu et. <les chose, de 
l'âme .avec tant -de feu et d'ardeur qu'il n'osa 
plus dès lor,s l'entretenir de considéra ti-ons 
mondaines ; il l'offrit à Dieu et la laissa libre 
de suivre ·la vie parfaite. Ce fut probable
ment vers cette ép,oque qu'elle se mit en re
lations avec le bienheureux Giordano For
gate, prieur de Saint-Benoît de Padoue, et_ 
avec Ie Fr. Alberto, ,prieur du monastère du 
!font-des-Vignes, à Moriteric-co. 

MA.LHEIJlifl ·1':E L.\. MNlSON D'ESTE 
"MOFI.T, DU_ ~Alil:QUlS ALDOBRANDINO 

Que11e le,on pour ia joo:i>e princesse que 
!a =l't <:le ee pare qiùMe avait vu si grand, 
:Bi puissant,, et qu·e les malhe:m'.s de la guerre 
a:va1'elll.t si r.api<d,emen:,t ,conduit .aux portes du 
tomooau. EJ.le put méditer la ,vanité, la fca
·gilité de tout ce .qui pass-e1 de tout ce qui 
il.n1t, de t@ut ce -qui e.st temporel. Entour·ée 
d'em.e.œis et d'inc,arHtuB<"~ e11e se s~rvit d,, 
{.,çfntes ,ces rui-nes .oomm,e d·'un marche.pied, 
;p-0:ur ,6J;f;V:eJ' -davantage son Ame vers Dieu. 

P.en avant sa mort, .Je :v.ai1lant marquis, 
ayant 4iisfH'IBé de ses bieru;, .avait laissé à 
B.éa,trioe 6 000 livres vér<:>naises <l'argent 
qu'elle ~loya, avee ce qye lui donnèrent 
s-es frères, ,en fondat10ns ·et œuvres pies. 

La mort d'Az.zo VI ranima Je courage des 
ennemis (le ·ia maison d'Este, L'aîné de ses 
fils., A1dobrandîno., s.uocomb.e, lui aussi, et 
meurt peut-être empoisonné en 1215. Il ne 
restait plus que le petit Azzo" :dernier enfant 
mâle d'Azw VI et d'Alice Je Châ.Ullon, à qui 
revenait .le g.ouv,eraeme·n't, ,sous la .tutelle de 
sa mère. 

·FUiTE DE BltATRJ:CE 

La mort avait frappé .autO'Ur de Béatrice. 
à ,peine àgée -de viJ'l,gt--guatr·e ans, la déta
cehant ,de plus en plus des ·choses de La terre. 
Ell-e se -sen:t de plus ,en plus attirée vers la 
-&.lYJitude .dont_, au .tem_p-e ide ,soa enfance, elle 
aw.att -ièléjà ·e-ntre'\~U les .. -eha1;m.es .; son r::œ.ur 
asp:ill'·e vivement vers D1eu a .qm eJ.le des1re 
oansac1rer chacun des instants de sa vie. 

Pil'ofitant, 111n jwr, ,<fu,ne des ab~ence:;; 
d'Azzo -et peut-êtr-·e a_ussi d·e .,celle d'Alice, sa 
befle-:IDère, notre prh1ces·se manda auprès 
d'elle Giordano Forgate et Afüerto de Monte
ricco et leur ,confi.a le désir de ·son âme ; celle 
qui ~·urait pu é-po.useT un prince ou un roi, 
vivre au mili,eu ,du lux-e, n'aspirait qu'à se 
plonger dans 1a ,pauvreté e:t 1es m-ortifi.ca
üons.. 

Béatrice partit ·de ·Cala,one pour le couvent 
de Salar,ola, accompagnée de Giordano For
~ate et du Fr. klber.to. La :pr.ineesa;e n'avait 
a redouter aucune opposition brutale de la 
rart de sa pieuse belle-mère, ni de son.jeune 
frère et, si elle partit -secrètement, c'est 
qu'elle voulait éviter 1-es ·efl'us.i,ons trop 
tendres qui eussent pu amollir son ,c.ourage, 

LA BIENHEUREUSE A 'SALAROLA 

Béatrice -entea au. .eou-ve:nt d.e SaLar-trla 
en 1220; elle y vécut un an <"t ,demi <le la vie 
religieuse, sans en vrendre i'habil, et eut .à 
souffrir toutes les pein.es qu~J:!B:e .avait voulu 



évit.er par son départ secret. Le jeune Azzo 
s'unit a toute la eoµr p.our lutter eontre les 
pieuses aspirations·de sa sçeur; il mit inuti
lem.ent tout en œuvre airu;;i que ses ami's pour 
lui persua<ler de rentrer dans Je monde. Il 
fit miroiter à ses yeux l'avantage incontes
table des belles alliances qu'elle pourrait 
00ntracter1 mais notre Sainte, inébranlable 
dans ,sa résolution, trouvait quB I.e monde en ... 
tier n.'€.st rien auprè.s d'une âme et que, pour 
la sauver, H faut savoir tout sacrifier. 

Béatriee ne fut pas religieuse lt Salarola ; 
.e1le y étudia. seulement J,e,s d·essiei.ns de Dieu 
mr elle et y eut de tr&s fré;Juents entretiens 
avec. Alberto d-j Mont,eri.cc.o qJJi la conseillait 
dans la lutte qu'il lui fa1lait soutenir e<mtre 
les siens, les gentilshommes et les chevaliers. 
Leo contrats et ~e, acte;; signés par elle à 
cette époque nous. prouvent qu'eMe avait eon ... 
servé son indépendance et n'était pas as
treinte à l'obéiss,ance monastique. 

LA BIENHEl)REU$E FONDE 
LE .MONASTÈRE DE GEMMOLA. 

G<'âce à Dieu, en 1221, Azzo VII !~ •entit 
convaincu de la grandeur des de&.seiru; de sa 
sœur et cessa <)(lllpJHement d'y faire obs
tar,le. 

Béatrice résolut alor.s <l'aller fonder un 
iuonastèr-e de vierges à G.emmola. dans un 
antique wuvent ahan<lonné que l'évêque 
mettait à sa disposition. Elle partit de Sala
rola avoo un.e dizaine de religieuses qui vou ... 
laient p.artager sa vie. 

Le voyage, pour n'être ,pas long, n'en était 
pas moins pénible et fatigant; i,J eut lieu à 
la fin de mai -ou au commencement de 
juin 1221, ce fut une vraie pr-oce,g,gfon. La 
bell,i.mère de Béatrice et la femme 
d'Azzo VII vinrent chercher Béatrice à Sa
larola ave!!. un grand nombre de .chevaliers 
et de <lames-

Tout le trajet se fit à pied; Béatrice ou
vrait la marche, puis venaient Aliee et 
Jeanne, prïncesse d'Este, derrière lesquelles 
se pre•sait la foule. La montée était longue et 
dure, Béatriee allait toujour, d'un même pas 
lent et régulier, continua.nt ,cette ascension 
bien .d.u'l'-e pour sa fai1bles·se et, à sa vue, tous 
reprenaient courage. Lorsqu',on arriva au 
IDQ-naetère, ou le ,trouva n,on ,seulement ahan ... 
d.o-nnéi mais entièrement démeublé, si bien 
;:Jue tout le cor!Bg,e •dut s'agseoir par terre 
pour ]J'J'endre un peu de repœ. La Bienheu
r.eus,e n'en montra ni surprise, ni ennui ; ,elle 
SB confiait dans le Seigneur et s'abandonnait 
~ lu~. œrt_ain~ qu'il ne la laisserait manqu,e.r 
d.e rien. B1en.tot, elle resta s.euie avec s.es rieli ... 
gieuses, et Dieu lui vint en aide selon son 
attente. 

VEitTUS DE LA BIENHEUREUSE A GEMMOLA 

La retraite de Béatrice fut bî-entôt connue• 
plus·ieurs jeunes filles de la noblesse saisie-~ 
d~une sainte émulation, vinrent ia rejoindre ; 
bientôt.on en compta dix des grandes familles 
de l_',m,s,tocratie. « Ainsi, dit le Fr. Albert 
les_ioyaux se multipliaient, et l'ée!atante lu~ 
m1e.re du mont Gemmola rayonnait de toutes 
parts .. u La communauté se mit sous -la règle 
<le .samt Benoit et prit la .robe blanche. 

Le cœur de la sainte fondatri.ce débordait 

d" joie devant )a ferveur <Je ses fil.les;_ le 
moine de Santa-GiusUna noua dit: « -J:!,ll~ 
demandait au Seigneur nve-c Iarme.s, qu'a.près 
avoir réuni Jà des vierge.s de tant d'endroits 
différents, il lui accordât eneore •la grâice de 
leis conserv,e1· dans l'observance de ·l.$ saint~ 
religion pour la gloire et ,l'honneur 4e ;;011 
samt nom. >> 

li était indispensabJe qu'il y eût dans le 
monastère une abbesse po,ur diriger tes reli ... 
gj,euses dans I•es voies d·e la p.erfection; toutes 
ayant été attirées par les vertus de Béatrice 
auraient voulu l'élire &u·péri.eul"e, m-ai-s elle 
n'y voulut pas eon~ntir et fit nommer De,si
derata, qui était une sœur bonn.e et prudent13; 
uéanmoins, t-outes 1ee reHgieuses c-ontî
nuérent à regarder Béatrice oomme leur 
vraie ma!tress<i. Parto<1t ell<1 <!tait la pre
mière, la plus fervente; }a discipline du mo
nastère était sévère, avec \Ses vM,ements 
rudies, sa n-0urf'iture gro-s-siè_re, ,sa priè!'e con
tinuelle et -ses mortifications ineessantes, 

La charité de la Bienhemeœe était ,;ussi 
grande que son eœur ; el.le avait consacré 
tout son avoir dans ·la fondatioo de Gem
mota e,t en bonnes œuvrea:. Souvent le15 be
:Soins du monastère étaient pressants, mais 
elJ.e ne voulaît pas qu•on as·surâ.t J'~venir, 
ni qu'on s'en oe-0upât déraisoonablement. 
Pour elfe, ,les pauvres passsîent toujours 
avant tout et1 un jour où. Ja ,c,ommunaut.é 
était dans une pœi.tion très difficile, c'est 
aux pauvres accourus au couvent qu'eUc .dis
tribua, sans rien ·Pé-server, une somme d'ar
gent trouvée sur l'autel. 

Une autre foie, une dame ayant appoTté 
une rfohe offrande au monastère, ·le Fr. Al
bert 1·emarque que ,ja Bienheureuse semble 
contrariée, tl lui en demande fa mi-son : 

- J-e crains1 dit-elle, qu'avec. l1abondan-ce 
des biens temporels, ee .couv-e:nt ne s'aUié
diss-e, que le cœur des Sœura ne se refroi
fü.sse peu à peu, que lem amour de l'éteimité 
ne diminue, ainsi que leur ardente dilection 
des eboses du ciel. 

L'humilité de Béali'ice était grand"; on ne 
se lasaaj,t pas d'admirfil la ,pa:s,;ion d'obéis
sar;ce qu'avait cette admlmble femme née 
pour comlllQr;der. Se regaroant cœnme la 
derniè~e du monastère, elle a vair m!s tout 
ce qui est du ll),()nde sous ,ses pied9, elle ne 
désirait et ne cherchait qu'.une chose : al
lumer l'amour de Dieu dans Je eœur des reli
giemes et leur donner l'exemple de toutes 
les vertus. 

Vers Je milieu de 1225, Imiza remplace. 
Desiderata dans la charge d'abbesse; Béatrice 
est sa fiHe 1a plu~ soumise. La vie de notre 
Biooheureuse était nn perpétuel aete 
d'ai;nour. Parfois, elle se Iaisge un inst1tnt. 
assombrir par le regret de ne s·~tre pas 
donn-ée plus tôt à Diieu ; alors, elle .com
p·ense par '1a ferveur .Ja p:lus ~Nlente -Ce re
tard, et traite -son corps en ennemi. 

Apri>s avoi~ fait un magnifique éloge de 
.la vie d,e cette sainte religieuse, mais sans 
ootree, malheuroosemoot, daru, des détails 
qui ·seraioot. pour nous d'un si grand intérêt, 
le Fr. Albert s'exprime ainsi : 

u Pendant leis cinq années q·tJ,'eUe demeu;r:,i 
au m<>11J1Btère de Gemmola, la servante de 
Dieu fl"SSa toutes ses nuits dan• la rllCherehe 
de son bien-aimé Jésus, elle le désirait par
d%2us tout, elle le cherobait, l'àm~ wntrite 



et l'esprit ravi dans la ferveur des conver
·satîon,s :pie,u.St?Js, au milieu dies méditations 
saintes, des œuvres de piété, des mortifica
tions, dains il.e ',plus admirable mépris d'e.Jle
·même. 1,1 serait beaucoup trop long de dé
crire ,son humilité, son obéis·sance, sa pa
tiience, sa charité. 1> 

MALADIE ET MORT DE LA BIENHEUREUSE 

A 1la fin de 1225 -ou au commencement 
de 1226,, so~t que s?n corps fût épuisé par 
les mac,erat10ns, .soit que solll cœur ne pût 
plus ·Conteniil' le f.eu de l'a.mour divin dont il 
était ,embraisé, une veine se rompit dans sa 
poitrine et '1a phtisie ,commença à la oon
sumer lentement.. ·Cette maladie lui fut 
pénible, -car elle l'empêchait -de •suivre la vie 
commune et de ·s'adonner à ses ma,c,érations 
habituelles, mais 1e1I,e savait combien l'aban
don à la volonté de Dieu est chère au Père 
céleste, aussi ac,cepta-t-el'le cette épreuv~ 
comme devant l'unir -davanta,gie à lui. 

Le Fr. Alberto di 8arnto-'8piri,to, témoin 
de cette belle vie et conf1dent des ,grâces sans 
nombre doot elle était comblée, nous dit : 

u Le monde n'était pas digne de Béatrice ; 
attendue pa·r fa patrie céleste, elle désirait 
ardemment ê,tre délivrée de son corps, afin 
de se Joindre au Ch['ist, son Bien-Aimé. 

,> Le Sei-gneur voulut exaucer 1e désir de 
cette âme et ne permit ·pas qu'elle eût de
mandé en vain cette grâce. Pour Ja rap,pro
cher de Di1eu, sa main mis·éricordi,euse la vi
sita par la douloureuse phtisie. LI voulut la 
frapper pour la -purifier, car il châtie ceux 
qu'il aimé, il les éprouve et frappe volontiers 
,ses enfants. Peut-être est-ce en témoignage 
de la pureté et de l'innocence de Béatrice, 
qu'une colombe d'une admirable blancheur 
vint se pos-er fréquemment, au dire de plu
si~urs Sœurs,. sur la petite table où .l'on pla
çait la nourriture de la malade; elle restait 
,là et la oo.nsi-déi:'ait longuement. Je crois -fer
mement qu',elle était un· messager de son 
Bien-Aimé qui venait l'appeler et lui dire : 
c( 0 ·ma toute belle, ma colomibe, ma bien
)) aimée, venez que je vous plac,e sur un 
,, trône i>. Un Jour, la colombe disparut pour 
ne plus revenir. >> 

Le 10 mai 1226, aprè.s avoir ,reçu pieu-se
,ment tous le,s sacrements et pris congé de ·ses 
Sœurs, Béatrice d'Este s'endormit ,dan.s le 
.Seigneur. Agée d'environ trente-'Cinq ans, 
elle avait vécu un an et demi à Salarola et 
cinq ans à Gemmola. 

Le corps die l:a Bienheureuse .fut déposé 
dans le chœur de l'église .Saint-Je.an-Ba,p,tist~ 
de Gemmola, du côté du Levant, à l'endroit 
où ,eI,l.e füisait habituellement orai,son. 

Sa Œ'-éputation de sainteté était univers,el.le, 
et Fr. AI.bert·o di Santo-Spirito termine ainsi 
sa biographie : 

(( Ell-e .se reposa dans la grande paix et 
alla halbite,o la Jérusalem céleste; el].e y vit 
et règne dallls l'éternité auprès de ison Bien
Aimé, avec les princes de 'l'Eglise triom-
phante. )> , • 

Les prodiges- ,s,e multiplière,nt lors de cette 
mort pTécieuse et, bien des siècle,s après, la 
tra:diUon rapportait encore ,la manière admi
rable dDIIlt elle avait été annoncée au loin 
·par ides ,cloches .qui s',étaie,nt mis,e-s à sonner 
-sans avoir été mises en branle, pa·r des feux 

,et des illuminations aussi 1splemdides qu'hu
mainement inexplicables. 

ÜJ'! lisait sur fa dalle de son sépulcre : Ci-gît 
la p'ieuse vjerg-e_ Béa,trice qui aima de tout son 
oœur la 101 d1vme ; son père fut le marquis 
Azzo, sa mère était fille du -seigneur de Savoie 
Ce joyau qui brille aujourd'hui ,au-dessus <leS 
astres, fonda sur la colline de Gemmola ce res
plendissant monastère. Grande, puissante, probe 
noble, généreuse, très instruite, éloquente: 
agréable et belle, elle resta chaste, modeste saO'e 
et pure ; son humilité .la rendit l'amie d~ R~i 
,Jes ,cieux. Plus elle avait été élevée dans le 
monde, p-Ius elle s'attacha à Jésus-Christ. o mont 
Gemmola, réjouis-toi d'avoir eu cette gloire que 
les ~œ.urs imitent son exemple ,afin qu'àp-rès 
l'avoir eue pour mèr,e, ,elles aient part à sa cou
ro!1ne ; que Dieu .qui nous a ,donné une telle 
mere, nous accorde .,c-ette grâce.! L'an du Sei
gneur .douze cent vingt-six. Le ·dix de mai J 

Les pèlerina.ges ne ,eessèrent jamais au 
to~b~u de. notre Sainte, -son c,ouvent fut 
ennci=:h1 de pieuses donations, .ma~s on trouvà 
en 1 o78 que -I~s Sœurs étaient trop exposées 
dans leur &ohtude, et on les fit se joindre 
à celle,s de Sainte-Sophie de Padoue. Elles 
emp,ortèrent la châsse de notre Bienheu
;reuse et Je corps fut enfermé dans un tom
beau sous l'épitaphe que nous venons de rap
iporter. 

PeMegrino Prîsciano écrit : 
.<( Vivante. et morte, elle fut illustre par ses 

mrra~les ,et JO~rneliement visitée par les p,o
pulat10ns environnantes. Quand il doit ar
river quelque événement malheureux à }'il
lustrissime mai.son d'Este la bienheureuse 
Béatrice fait .ta.nt de bruit et .se remue si 
~1ys:amment dams sa <;-hàsse qu'il semble ,que 
l eghse et le ,monastere vont ,cr,ouler aveè 
toute la montagn,e. Il est arriv,é en ouvrant 
le sépu'lcre, ,qu'on ~rouva le :-o:rp; tout trempé 
de .sueur et couche sur ,le cote gauche tandis 
que précédemment il ·était à dr,oite. >; 

·Ces ·Choses eurent li1eu .aus-si bien à Sainte
Sophie de Padoue qu'à Gemmola ; citons-en 
,c,om.me .preuve ,ce document ,c.opié par Bru
nam : 

(( Aujourd'hui, samedi 15 jumet 16,62, pen
dant quie Sœur Francesca-Marcolina balayait 
la ,chapelle, elle crut entendTe un coup de ba
guette dans ,la ,châsse de la Bienheureuse · 
elle 1eut très grand peur, ·Se précipita à ,ge~ 
noux devant la ·châsse, et le bruit y ,continua 
pendant près d'un quart d'heure. Tout ·émue 
et en larmes, elle ac,c.ourut me raconter ce 
pro~i,S"e ..... )) <( En effet, ce même jour, 
19 JUIilet 1662, -0n apprit avec grau.de dou
,leur la mort du sérénissime duc de Modène 
Alphons,e ?'Este, venu,. huit mois auparavant; 
pour venerer les reliques de .Ja Bienheu
re-us,e. n 

Son. c,orps ne sy.~it pas fa ,corruption 
m-algre les voyages ; Il fut ·r.econnu intact et 
desséché, le 30 avril 1877 ; une partie en fut 
alor.s détachée, -comme reHque, pour être en-
voyée à la ville d'Este. C. DE L. 
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LA BIENHEUREUSE HUMILIENNE DES CERCHI 
du Tiers-Ordre de Saint-François (1219-12 4 6) 

Fête le I a mai. 

Enfermée dans une tour par son père, ·Humilienne supporte avec patience 
les injures des membres de sa famille. 

L'ENFANCE - MARlAGE MAL ASSORTI 

L A bienheureuse Humilienne naquit à 
Florence, capitale de la Toscane, vers 

la fin de l'année 1219. Son père, Olivier des 
Cer-chi, était un des chefs du -parti guelfe, 
qui combattait alors, au nom de la religion 
et de la •patrie, les Gibelins aJH.és de l'Alle
~agne. De son double mariage naquirent 
-d1~-sept enfants. Humilienne, fille du pre
mier lit, fut élevée avec ,solli-citude par sa 

marâtre Ermeline Boniti, sans que rien, du
rant son enfance, fit prévoir sa future sain
teW. 

Dè~ l'âge de seize ans, elle fut sacri
fiée à des pNjugés de caste et donnée en 
mariage à un gentilhomme ,de mœurs très 
corrompues, qui ne sut jamais ni la res
pecter ni l'aimer. 

Heureusement que dans Je nouveau foyer 
elle trouva un ange de bonté et d'affection 
dans sa belle-sœur, Dona Ravenna. 



C'est elle qui la soutint dans les circon
stances ,difficiles, et lui fit oublier, par une 
tendresse de tous ]es instants, les manières 
brutales et le,s repeoches injustifiés de s-on 
frère. Humilienne, pr-otHant de ses conseils, 
s'appliqua, à l'exemple de .sainte Monique 
autrefois, à vaincre, ,par son dévouement, 
l'égoïsme de son époux, et se donna aux 
œuvres de charit,é autant que le lui permet
taient le1s exigences de la vie. commune. 

Tous les matins, elle assistait à la messe 
et la faisait célébrer pour les bes-oins de sa 
maison. Ac,compagnée de Dona Ravenna

1 
elle 

parcourait ensuite les quartiers pauvres, 
ehar.g.ée de v:êtements pour les malheureux. 
C'est ainsi qUe la robe de soie de ,oon ma
riage, vendue quelques moi,s après la céré
monie, servit à revêtir toute une famille 
d'indigents. · 

Les restes' qui provenaient de la table du 
château ·étai€nt tous 1es soirs minutieuse
ment recueillis, et le lendemain la distribu
tion en était faite aux fidèles clients de la 
jeune dame. 

Durant l'après-midi, Humilienne sè mon
trait, avant. tout, maîtresse de mai,son, sur
n~illant les dome-stiques et les aidant dans 
leurs travaux. 

Le.s visites ·mondaines que son rang l'obli
geait à faire avaient, comme but principal 
PL fructueux résultat, la réc-olte des au
mônes pour Jes religieuses -cloîtrées -de Flo
rence ou les hôpitaux de la ville. 

Pleine ·de compassion pour les malades, 
elle avait pour eux des attentions mater
nrlle~. Entrée un jour au couvent des Sœurs 
de Ripoli, elle remarqua le dur grabat sur 
lequel grelottait une religieuse infirme. De 
l'etour à la maison, elle ·dédoubla -son lit, 
1.:n tira la moitié de la plume, dont elle -rem
plit une ·Cüuette neuve qu'elle envoya au 
monastère. 

u:-,.i SAINT VEUVAGE_ - LUTTES A SOUTENIR 

Après une union. de cinq ans de laquelle 
naquirent deux fillette-s, Humilienne perdit 
son époux. Veuve à vingt et un ans, elle 
ne songea plus qu'à l'.éducation de ses en
fants et à sa sanctification. Son père la rap
pela bientôt -à la maison natale. Se pliant 
aux exigences d'une loi qui la remettait sous 
l'aut,orité ·paternelle, elle laissa ses enfant.s 
sous la garde de ses beaux-parents, et revint 
chez elle. C'est alors qu'elle trouva le guide 
sûr et -éclairé ,qui devait la -C·Onduîre à tra
ver-s toute-s les <difficultés de la vie. Le 
P. Michel des Alherti, de !'Ordre de Saint
François, à qui elle manifesta ses désir,s 
de vie religieuse, lui montra qu'elle devait 
rester dans le monde1 mais, pour concilier 
son devoir avec ees aspirations, il la revêtit 
de l'habit du Tiers-Ordre. 

Un an s'était à peine écoulé, que le comte 
Olivier proposa un nouveau mariage à sa 
fille. Il insista personnellement auprès d'elle 
et trouva dans son palais de nombreux auxi
liaires pour l'aider dans son projet. 

Ces vues trop humaines se heurtèrent à 
une invincible répugnance de la part d'Hu
milienne. Pour en venir ,à bout, tout fut em
ployé, promesses, mehaces et mauvais trai
tements. Sa famille tout entière blâmait ou 
ridiculisait cette rés-olution. 

Un jour, de guerre la,sse et prête à suc
comber. elle s'enferma dans sa chambre et 
pria longuement la Vierge i'l'Iarie de, lui ré
véler la volonté de Dieu à -cet égard. Aus
sitôt ses hésitations ·CCS_<::èrent. et une réso
luUon naquit en elle plus vigoureuse que 
jamais de ne pas quitter le deuil du veu
vage. Le soir même, elle répondit aux solli
citations renouvelée·S ,de ses proches : 

- Puisque vous voulez tant que je mr 
remarie, conduisez-moi en pr,ésence de relui 
à .qui vous me .destinez. Allumez en face de 
lui une vaste fournaise. Alors, placée entre 
les deux maux, je ferai de mon corps ce que 
Dieu m'inspirera. 

Cette réponse énergique termina la per
sécution, mais son père, irrité de sa défaite, 
d0shérita sa fille et la relégua avec une 
vieille domestique dans une chambre recu
lée de ·Son palais. 

CULTE DE LA PURETÉ 

L'amour de la pureté fut la seule cause 
de ses résistances à la volonté paternelle. 
Pour ,conserver en elle ,cette vertu sans 
tache, elle s'imposa une vigilance extrême 
dans ses regards. 

Qu'elle fût seule en sa maison ou que 
son devoir l'appelât au dehors, jamais el!e 
ne levait les yeux, les tenant toujours bais
sés et mi-clos. S'il lui arrivait parfois d'en·
trer en relations ave·C ,des personnes d'un 
aspect trop ,séduisant, elle disait sous forme 
de prière: << Seigneur, puissé-je être aveugle 
pour ne pas les voir. >> 

Elle ne souffrait point devant rlle de con
versations mondaines et légères. 

- Parlez d'autre clrnse, ·ou je me retire, 
disait-elle ,brusquement à ses amies. 

Et l'acte ·suivait rapi-dement les paroles. 
- Pourquoi ne pas vous être remariée ? 

lui de:rpandait un jour une de ses com
pagnes, au moins vous auriez encore joui 
des consolati,ons du monde. 

- Oh ! mon Dieu, répondit-elle en haus
sant les épaules, plutôt être sourde que d'en
tendre de pareilles légèretés ! 

Ce culte de la pureté qui lui inspirait un 
saint respect pour son corps lui dictait 
aussi des actes nombreux de charité vis
à-vis des personnes que la pauvreté exposait. 
à des {'butes lamentable,s. 

RETRAITE DANS UNE TOUR 

A ,cette époque de guerres continuelles, 
où chaque maison devait être une petite 
forteresse, le·s châteaux des seigneurs 
avaient au centre une haute tour qui, en 
cas de siège, servait de refuge aux habi
tants. Humilienne, résülue à vivre dans la 
solitude, choisit pour sa demeure une des 
chambres supérieures •de cette tour. 

Cette cellule, transformée en -oratoire1 de
vint pour elle un véritable -ciel où, ravie 
dans une contemplation perpétuelle, elle 
conversait avec Dieu ,comme une fille avec 
son père. C'·était l'ange gardien, ,pour elle 
devenu visible, qui l'appelait à la prière ou 
la tirait de ses ravissements. 

En mème temps -que ce oéleste ,c,ompa
gnon, l'esprit du mal lui apparaissait aussi 
sous diverses formes pour l'effrayer ou la 



distraire. Tantôt c'était sa belle-·sœur qui, 
la figure souriante, s'avanç.ait ver.fi elle, tan
tôt elle voyait sur le lit ses deux fillettes 
éb•ndues mortes; un jour, c'était un enfant, 
un petit pauYre qui lui demandait l'au
mône durant ,sa prière; le lendemain, d'hor
ribles serpents remplissaient la chambre et 
rampaient en sifflant vers son prie-Dieu. 

JÉSUS RE;-.;D L\ VIE A so~ E);FA);T 

Une ,de ses petites filles, nommée Royale, 
était venue -comme d'habitude rendre visite 
à sa mère ·dans sa cellule. A peine était-elle 
entrée qu'elle .J?~lit et tomba inanin.1ée à 
ses pic,ds. Hum1lienne, en larmes, prit s,on 
enfant entre ses bras, et avec tout l'amour 
et toutes les angoisses d'un cœur maternel 
elle essaya de la rappeler à la yie.. Tous les 
soins furent inutiles, l'enfant était bien 
morte ; ses yeux se vitraient et s.on corps 
se refroidissait, lorsque, à bout de forces, 
Humilienne se tourna ver5 une image de la 
Madone, et lui dit, d'un ton suppliant et 
impératif à la fois : 

c1 ü mon amour, ayez pitié de moi, 
épargnez-mo.i -ce mortel chagrin de voir ma 
tille morte sous mes yeux, et rendez-moi le 
fruit de mes entrailles. )) 

Elle marqua ensuite le petit cadavre du 
signe de la croix. A peine avait-elle fini que 
J'image s'anima; !'Enfant Jésus se détacha 
des bras de sa Mère, s'approcha de la morte, 
et, s'inclinant vers elle, la bénit à son tour. 

Sous l'influence de cette divine bénédic
tion, Royale se releva lentement s-ous les· 
yeux de la mère attendrie, tandis que Jésus 
reprenait sa place restée Yidc entre les bras 
de la ·vierge. 

.\CTE HÉROÏQUE DE CH.\RITÉ 
LE DIVJN MÉDECIN 

Le Sauveur, durant sa Passion, expia les 
péchés des autre·s. Humilienne désirait, à 
son exemple, supporter les peines d'autrui. 

Elle pénétra, un jour, dans une mansarde 
. où un enfant gémissait douloureusement 
sous l'étreinte de la souffrance. 

- Mon petit, lui dit-elle, rappelle-toi 
Je bon Sauveur ·qui a tant souffert pour te 
racheter. 
~ De grâce! laissez-moi la paix, ma 

bonne dame, car la douleur qui m'afflige ne 
me laisse le temps .que de penser ·à elle. 

- Voudrais-tu me céder ton mal ? 
- Dieu veuille .que v,ous puissiez me le 

prendre tout entier, ,pourvu ·que j'en sois 
délivré. 

Alors, Humilienne reprit : 
- Eh bien, que Dieu te laisse la maladie, 

si elle peut être utile à ton ,salut, sinon qu'il 
m'en afflige. 

Elle était à peine de retour au palais, 
qu'elle ressentit au -côté gauche une ·cruelle 
s,ouffrance, et se vit toute perdue ·de rhu
matismes, tandis que l'enfant se trouvait 
subitement soulagé. 

Cet acte héroïque de -charité reçut. bien
tôt sa récompense. La maladie ainsi -contrac
tée ayant immobilisé la bienheureuse sur 
son mi,sérable grabat, elle vit, un soir, un 
gracieux enfant pénétrer dans sa chambre, 
traçant sur s,on passage un sillon de lu-

mière. Aimable -et .füscret, il se mit à jciuer 
silencieusement devant son lit comme pour 
la distraire. Humilienne, à cette vue, crut 
à la présence de son ange gardien, et lui 
parlant familièrement : 

- Mon cher petit ange, tu ne fais donc 
que t'amuser ? 

- Eh ! que veux-tu que je fasse ? reprit 
l'enfant. 

- Je veux que tu me parles de Dieu. 
- Oh l ·c'est qu'il n'est point ,convenable 

de parler de soi. 
Et, sur ces mots, Jésus-Enfant disparut, 

après avoir soulagé la Bienheureuse du mal 
dont elle souffrait. 

L.\ C.:O:XSOLATRICE DES AFFLIGÉS 

Compatissante pour son prochain, Humi
liennc élaH pour elle-même d'une s,évérité 
extrême. D'une ,complexion délicate, d'une 
santé chancelante, elle avait souvent de vio
lentes douleurs d'estomac et des vomisse
ments de sang accompagnés d'une forte 
toux. :Mal.gré cela, elle infligeait à son corps 
un sur.croit de souffrance, par des jeûnes 
fréquents, des disciplines et la privation de 
sommeil ; elle n~ garda quelques ménage
ments que sur l'ordre de son ,confesseur. 

Durnnt ses maladies, Dieu lui réservait 
d'ineffables -consolations. Une nuit, en proie 
à un violent accès ùe fièvre, elle était tour
mentée d'une soif ardente. 

,Contre son habitude, elle appela la vieille 
servante, qui couchait dans la ·chambre voi-
5inr, mais c·clle-ci, au sommeil très lourd, 
resta sourde à tous les rippel·S. 

Cependant, la fièYre dev011ant plus intense 
et la soif plus intolérabJ.e, Humiliennc fit 
tout haut cette prière : 

<( 0 mon Dieu, .qui pûuvez tout, vous 
voyez le mal qui me tourmente et l'extré
mité où j'•en suis réduite. Qu'il plaise à 
votre bonté de me soulager. 1> 

A ces mots, une ravissante fillette, es
c-ortée d'un groupe d'enfants vêtus de blanc, 
apparut dans la chambre au milieu d'une 
douce lumière. Elle s'approcha du Jit, se 
pencha sur l'oreiller ,et versa sur les lèvres 
brûlantes de la malade quelques gouttes 
d'une eau rafraîchissante. De sa main, elle 
essuya ensuite ,son .front et ,ses joues. 

A ce contact, Humilienne, subitement gué
rie, sp leva, et, remerciant sa jeune bienfai
trice, la supplia de se nommer. Mais celle-ci, 
toujours souriante, mît un doigt sur ses 
lèvres, et silencieusement disparut peu 
après ave{: ,s-on lumineux cortège, méritant 
une fois de plus le titre ,de c( Consolatrice 
des affligés n, 

LES DERNIÈRES PERSÉCUTIO;>;"S 

Toujours enfermée ,dans sa tour, privée 
de sa dot par une manœuvre frauduleuse 
de son père, en butte ,à tous les sarcasmes de 
la domesticité qui ,suivait l'exemple du 
maître, la Bienheureuse voyait ,s'accentuer 
tous 1,es Jours la ,pers.écu tion dirigée contre 
elle. 

Un de ses ,cousins, messire Galgan) voulut 
mèrne l'expulser de son pauvre logement 
pour oc-cup:er lui-même toute la tour avec 
sa famille. Il n'·est pas de vilenies aux-



quelles il n'eut recours pour arriver à s-on 
Dut : Humilienne, toujours patiente, maü;; 
forte de son droit, resta, malgré toutes les 
tl'acasseries, dans ,ce Jicu où Dieu s•e révé
lait si hon pour elle. 

·Cependant, la maladie de poitrine qui la 
minait depuis l.ongt,E>rnps s'aggrava subite
ment au printemps ,de 1246. 

Durant le Carême, les accès de toux re
doublèrent, ainsi que les douleurs d'esto
nrnc et de reins. Il n'y eut bientôt plus en 
elle un seul membre ,qui ne fùt torturé. Trop 
faible pour r-ester debout, elle gardait. le lit., 
mais -cette position lui donnait la doulou
reuse illusion de reposer sur des pointes 
de ,':<üex. 

Pour achevE'r· de purifier sa victime, Dieu 
lui envoya, vers la fin ,ctu Car(•me, une pa
ralysie partieHe qui l'immo·biJi.sa sm· sa 
touche. 

Elle vécut encore quarante jours, ne pre
nant que quelques gorgées de liquide. Au 
milieu de ses souffrances. elle -cT.oisait les 
mains sut· la poitrine et soupirait en disant: 

- Béni soit Di,eu, mon amour, voici qu'il 
yient me visiter. Oh ! que je le ,serre entre 
mes bras. 

LA MOnT 

L"hcurc ,de la. <léliYrance ,s'approchant, Je 
démon tenta son dernier assaut ; il apparut 
près de son lit 0t se ·déclara prêt à s'em
parer de son âme, indigne ·de la miséricorde 
divine. Humilienne, à ces menaces, retrouva 

assez d'énergie poûr lui intimer !"ordre de 
se retirer. 

- Bête cruelle rt nvide de sang, je ne 
te rrains pas. Toute mon espérance repose 
en la Vierge Marie. 

Puis elle se fit. apportl1r de l'eau bénite, 
une image de la Sainf-e Vierge qu'elle mit 
sur sa poitrine, et s'adressant une dernière 
fois au tentateur : 

- Loin ,d'ici, mauvaise créature, je te 
défends de me troubler encore. 

Aussitôt, le démon disparut. 
La Bienheureuse expira le malin du 

Hl mai à l'heure de sa communion. Elle 
n·ayaît que vingt-sept ans. Ses parents, qui 
l'ayaient martyrisée toute sa vie, ne furent 
pas là pour lui fprmcr les yeux. Une humbl(~ · 
servante, Gisia, les rempla9a et rrndit1 ave-e 
un respectueux déYouement, les derniers de
YOirs à sa maîtressP. 

L~ Sacrér Congr(~ga lion des Rites recon
nut et approuva le culte rendu à la Bien
heureuse, en permettant, par un ùécret du 
2 mai 1626, la r,écitation de son office et la 
célébration de la ·mrsse en son honneur. Son 
corps repose à l'église Sa înlc-Croix de Flo
rence. Giotto a peint 1P tableau qui orne 
l'autel. 
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FLEUR DES SAINTS 

VA\'ITÉ DES PAHCRES 

T-héodoret, historien ecclésiastique, _rap
porte .que sa mère, qui avait eu mal a un 
œil, 'ayant entendu parler d'une guéris,on 
rnira.1°uleuse ,opérée ·par saint Pierre l'ana
diorètr, qui ,demeurait dans un sépulcre. 
près d'Antioche, résolut de l'aller trouvel' 
pour être guérie de son mal. 

Comme elle était fort jeune, elle prit 
plaisir à se parer; elle se présenta devant 1 

IP Saint richement vêtue, ayant des pendants 
d'oreilles, des bracelets, des couleurs em
pnmlées, en un mot, avec tout l'étalage de 
ses ornements. 

Le- Saint ayant remarqué ,celte parure 
mondaine voulut la guérir de ,cette maladie, 
plus dangC'rcuse que celle des yeux ; pour 
,rela il se servit de -celte ,comparaison fami
lil•re. 

- Ma fille, dites-moi, je vous '.Prie, si 
quelque ipeintre fort habile avait fait un 
1wrtrait suivant toutes les règle,s de l'art 
et ,qu·un ignorant e.n peinture voulût le ré
former à sa fantaisie, y changer, y ajouter, 
croyez-vous que ,ce peintre n'en serait pas 
offensé ? 

- Oui, sans doute, il aurait droit de s'en 
p1;.1.indre. 

- Or, ma fille, reprit le Saint, ne doutez 
point que le Créateur, ,cet admi•rable ou
vrier qui nous· a f-ormé·s, ne s'offense a:vee 
raison de ,cc que vous semblez ac.cuser 
d'ignorance son admirable sagesse en vou
lant perfectionner en vous son .ouvrage. 
Ainsi, croyez-moi, ne changez rien à ce por
trait qui est l'image de Dieu et ne vous 
efforcez pas ,contre son dessein d'acquérir 
une beauté fausse .qui peut rendre ,coupables 
les ,plus e·hastes eux-mêmes, parce qu'elle 
tend des pièges à ,ceux qui la eonsidèrent. 

- :Via mère, ajoute Théodoret, n'eut ipas 
,plutôt entendu ce discours qu'elle se jeta 
aux 11îeds du Saint, en lui rendant grâce ,de 
son instruction salutaire; ensuite elle le 
supplia humblement d'obtenir la guérison 
do son œil. Le saint anaehorèle s·en <lé
fendit .assez longtemps par humilité ; enfin, 
vaincu ,par ses instances, il mit la main sur 
J.'œil malade de ma mère, en faisant le signe 
de la c·roix, el à l'instant elJe fut entière
ment gut'rie. Ma mère, étant retournée -chez 
elle, quitta dès lors tous ses ,ornements·, et 
depuis .ce jour s'ha•billa avec sim,pHcité, 
quoi·qu'clle fût encore jeune, n'ayant pas 
vingt-trois .ans accomplis, et qu'elle n'eût 
pas encore .d'enfants, ne m'ayant mis au 
monde -que sept ans après cette guérison. 



SAINT FRANÇOIS DE 
DE LA COMPA.GNIE 

GIROLA.1VIO 
JÉSUS DE 

Fête le 11 mai . 

• 

Saint François de Girolamo prêche la pénitence au pays de Naples. 

JI n'est pas rare que Dieu, parmi ]es nombreux 
enfants d'une même famille, en choisisse un plus 
particulièrement pour l'élever à une grande sain
teté. Chacun sait que Oavid était le septième 
parmi ses frères ; et qui ne se souvient de saint 
Bernard, douzième enfant d'une famille que son 
nom seul suffirait à illustrer ? Ce fait, qui se 
reproduit souvent, a donné naissance à l'adage 
populaire contenu dans ces mots : (( Dieu bénit 
les grandes familles. il La vie de saint Francois 
de Girolamo en P-st une nouvelle preuve. Né' en 
1.642, dans un petit village voisin de Tarente, au 
royaume des Deux-Siciles, François était l'aîné 
de onze enfants. Ses parents ne tardèrent pas à 
concevoir à son sujet les plus douces espérances, 
le voyant doué d'un jugement précoce, porté aux 
exercices de la piété et animé déjà d'une tendre 
charité pour les pauvres. Ces qualités étaient 
comme des semences divines confiées à des 
mains humaines. Dieu les ayant mises au jour, 
combien il importait d'en suivre et d'en favoriser 
le développement! Les parents de François étaient 
.trop chrétiens pour ne pas comprendre leur 

devoir dans celle occasion; aussi donnèrent-il" 
tout le soin possible à l'éducation de ce fils vrai
ment priviJègié. Dieu lui~même leur montra de 
bonne heure ce qu'il attendait de leur vigilanc<; 
et comment il la récompenserait. 

LE PAIN VOLÉ 

Le pieux enfant dont le cœur s'émeut à la vue 
de la misère d'autrui n'a pas toujours dans les 
mains les ressources nécessaires pour soula!:!;er 
tous ceux qui implorent sa charité. Qu'importe! 
l'enfance est toujours ingénieuse pour satisfaire 
ses goûts. François, comme tant de saints, eut 
ses petites industries. Mais un jour il n'en sut 
pas trouver d'autre que de prendre sans permis
sion un pain, afin de le distribuer aux pauvres. 
Pauvre petit ! Il fut surpris en flagrant délit ! 
Plus un miroir est limpide, plus vite il laisse 
voir la moindre tache, fût-ce un souffle, qui 
l'atteint. Devant cet incident qui n'a aucune gra
vité pour un enfant si jeune et déjà si bon, la 
mère de François ne se sou~ient que d~ son 



autorité, et adresse à l'enfant d'amers reproches: 
(( Pourquoi, dit-elle, dépouiller votre famille 

en faveur des étrangers ? Je vous défends d'en 
user ainsi à l'a venir. 

- Pensez.vous, ma mère, dit Fran_çois en rou
gissant, que l'aumône nous Jaisse Jamais sans 
pain ? Hegardez plutüt le buffet, regardez ! )) 

Trop heureuse mère! Elle ouvre le buffet et 
rien n'y manquait! Dieu, par ses anges, avait 
remplacé le pain que l'entant avait pris. Que 
ne présageait pas un miracle si éclatant dans 
un àge si tendre ? Aussi, nouveau Samuel, fut-il 
aussitôt consacré au Seigneur qu'il servait déjà 
avec une angélique piété t 

COMMUNIONS EXTRAORDINAIRES 

François,. que ses bonnes dispositions recom
m~n_daient autant que les vertus de ses parents, 
a ete admis dans une communauté où des ecclé 4 

siastiques zélés s'appliquent à instruire la jeu
n~sse. Le futur apôtre ne tarde pas à faire à 
J 'egard des à mes, pour Jeurs besoins spirituels, 
ce qu'il a fait avec tant de gràce et de charme à 
l'égard des pauvres pour leurs nécessités tempo· 
rel~es. On le voit, sur l'ordre de ses supérieurs 
qm ont reconnu en lui une grande intelligence 
des vé~ités de la religion, faire le catéchisme à 
ses petits camarades, et prendre soin de l'église 
confiée à sa religion. La plus douce récompense 
de son zèle et de son dévouemeat fut.de recevoir 
la tons~re des mains de l'archevêque, d·e-.Tarente. 
fr~nço1s accomplissait ainsi de sa propre 'IOlonté, 
a 1 âge de seize ans, le vœu de ses paYents. Il 
renonç'.1-it_au morui-e pour se don»eJi'·àDieu. 

~\uss1 Dieu, de son. 1t_ôté, se, hàta,ÎJ·i• d.• donner 
à so.n âme toutes l,es grâces nécessaiiJ,es pouF 
a.va:Q.cer promptement au chemin des vertus. En 
effet, tandis qu'il aob.ève ses humanités et ses 
cours de ()hilosophie, e41 de théologie, il r~oiti )'es 
@il'dres mmeurs, t19- s.ow, .. diaconah et 1~ ~oWL;t 
et Dieu met bieQ,116.~ ~ comble à ses. vœux. L; 
18 mars 16~6,_ il ~, O,ll'donnti prèffe ~ t'év.êqu.e 
d,e Poz2.uoh (Pou~J)H:es). CP~ ieD'lellcier 
Ji)a.eu et lui prouv.ea son am@U)i'?-

Fl,'ançoi~ peu.t se consa.0reF d·'une manière 
~lla,s_ parfaite. ~s lors il aspire à la vie religieuse, 
car. il ne veut rien omettre de ce qui lui paraît le 
meilleur. Mais son.père, qui le dqn:nede.bon~œur 
à Oie~, voudrait du moins le garder au sein de 
la famille et refuse son consentement. Plein de 
9onfiance·, le Jeune prêtire, qu'on ne tardera pas 
a- appeler (( sarn:t prêtre, 1) remplit, durant einq 
ans les fonctions de préfet aq- collège- d:es nobles 
~-e- la Go':Il'pagn-ie de J•ésu.s, avec une piété-· bou
Jours croissante et-une adin-irable,paUen-ces Fra-ppé 
un JOU~ à l'i~proviste par unjeunehommeirrité, 
on le vit se Jeter à genoux sans aucune émotion 
et présenter humblement l'aµtre joue, indiquant 
par là que la vertu pour lui n'était, pas.. un vain 
mot. 

En~l1é au noviciat de l'illustre Compagnie·, rien 
ne 1m fut épargné de ce qui pouvaib affermir et 
rendre plus parfaite- une âme déjà si généreuse. 
U rencontra !:épreuve sous toutes ses formes. 
C'est ains-i q;ue,. connaissant sa grande dévotfon 
en _!fott;e~Se1gneuP, ses supérieurs allèrent jus
qu-?' lu~ 1mposen de· ne célébrer }a. messe que 
trois- fois- par semaine. C'était tout ensemble 
Fhumîlier et, le, priv;er.. Mais, dans cette circons .. 
taJ1ce-\ Di~u, qui avait remplâ;::é H le pain volé 1) 

11-0uJ1nt<l~·i-même· son 5er-viteul1, et le di vin Maître 
venait,_alots-en personne;. et de sa main dbnnait 
à François la. Sainte Communion. 

NAPLES, LES INDES ET LE JAPON 

Après un an, on l'envoyait eu m1s51on dans la 
Pouille et la terre ù'Otrante. Les succès de ses 
prédications le firent plus d'une fois comparer à 
un auge envoyé de Dieu pour renouveler cette 
contrée ; mais ce n'était là qu'un essai. Encore 
un peu de temps et Dieu indiquera à cet apôtre 
le peuple qu'il doit évangéliser. En attendant, il 
reprend par obéissance, à Naples, des études 
qu'il dit lui-même incomplètes et insuffisantes. 
Lui, que les foules écoutaient déjà avec tant 
d'avidité, devient, durant toute une année, un 
simple disci pie, aussi humble auprès de ses frè,res 
qu'il consulte comme un ignorant, que doc.ile 
auprès de son professeur. Soldat prévoyant, il 
fourbissait ainsi dans l'humilité ses armes po1!1.I' 
un combat qui devait se poursuivre pendarat 
quarante ans. 

En effet, nommé à l'église appelée le Gesu 
Nuovo, il s'y dépensait déjà avec ardeur au salut 
des âmes par l'exhortation à la Sainte Commu
nion qui se pratiquait le troisième dimanche de 
chaque mois, lorsqu'il apprit que la mission du 
Japon allait s'ouvrir de nouveau. Désireux die 
donner son sang et sa vie pour la causede Dieu, 
il communique à ses supérieurs son désir de 
partir pour les Indes. 

<( Les Indes et le Japon pour vous sont à Naples 
lui disent ses supérieurs. Quant au martyre, les 
épines du minist.ère apostolique y suffiront. u 

Ils disaient vrai. 
Ceux qui n'ont pas l'avantage d'obéir à des 

supérieurs ne 3auront jama-is-,_ que d'WL~ mai.ni.ère 
imparfaite, les forces, la puissance d'..w.tW,0. et 
la fécondité ou les succès qui, _pl'O€-&re- l'o»éis
sance religieuse. Sa voie Wle fois trac.é!0, l'rwcc»s 
de Girolamo s'y jeta avec u zèle que: dépaisait 
seul peut-è«e: s-. esprit 1$ p.rièn,, à ce p0iiA,t 
qu'il pub suifitbe, seul à une œiissi:ol'.11 pooir la(Jllllelle 
j11Squ'îci detH. avaient été j~ né,85-sa:ires. On 
le vit alors profiter d'une ~éri-e- w.owr ai6r 
son ministère. Sans nul dG.uitie,,.. les ~es-. -te 
cette confrérie, qui assisb&imlit à loulles. :nes. p:tro
cessions, édifiaient déjà, httttcoap ; IJliaaS s:"uls 
n'étaient pas saint.q,. ou du moinsbiea., ~endls, 
cette éd.ification demeurait stérile ta.n.t pQUI' 
eux·mêmes que pour la masse dupeupledeNaples. 
Que fait Fr.ancois? Il amène les confrères à fré
quenter pluS souvent les sacrements, à faire 
l'oraison mentale, à s'imposer des pénitences, à 
s•humilieTI en public, surtout à l'occasion des 
e-x.ercices du, Chemin, d·e la Cnoi~. Lui-mèm.e· les 
inf;truit durant les visites awx. sept éAlises~ AJous 
c'est comme. un comntnt de piété fervente· qui 
tFaveFs.e Ja viH:e·, en laissant dans les. âineS< le 
padum vi vi6antdes sentiments les plus chrétiens. 

Qu'il. fai'sait bon,voirœSaint p-arcourir-les,rues 
deNapJes ou les environs, chaque- mois, ap·pelant, 
une, sonnette à la main, les habitants: à la 
pré-paration à la Sainte Communion ! Rien ne 
l'aITêtait, ni les difficultés du, chemin, n1 les in .. 
tempéries.; avdeurs du: soleil, pluie abondante, 
il bravait, tout. Mais aussi, quel:honneurpour Dien 
et quelle joie pour le missionnaire, torsqu'.il 
pouvait réunin à la. Table Sainte jusqu'à vingt. 
mille conviés, œu.vre· d·e géant! œune de• Saint! 

LA GHJ\IRE EIN'PLBIN AIR 

Au début d;une mission, l"églis,e, ne· pouvant· 
contenir tous les fidèles accourus, une· gr-and-e 
partie-fut· obligée, dn,riester sur. la. place·puhliqufü 
Profitant d'une·éminence·qui,domine la foule-, de 



cette chaire improvisée il parle avec une telle 
éloquence que ses auditeurs, émus jusqu'aux 
larmes, se jettent à terre en se frappant la poi
trine et appellent à grands cris ]a miséricorde 
divine. L'apàtre avait trom•é là un moyen puis
sant ; il sut en profiter ! 

Un jour, le Vésuve laissait échapper de son 
cratère ces flammes qui tant de fois ontannoncé 
aux villes environnantes les redoutables érup
tions dont plusieurs d'entre elles furent les 
victimes au cours des siècles; la plus grande 
émotion régnait à Naples. L'apôtre se sent 
comme inspiré. Il paraît et jette au milieu de la 
foule, que la terreur rend plus docile à sa parole, 
ces mots où le dévouement se cachait sous un 
reproche : (< Naples, dans quel temps es-tu? 
dans quel temps es-tu? )) Il fut compris comme 
il l'avait été en 1688, au moment d'un tremble
ment <le terre, alors que,de sa voix retentissante 
et toujours écoutée, il criait au peuple consterné : 
<( Cessez de péeher si vous voulez que Je châ
timent cesse. » A cette occasion, en effet, beau
coup de pécheurs se eonverti:rent et donnèrent 
ensuite le ho-nexemple des pr:i.tiques religieuses. 

Les fruits si merveiHeux de ses prédications 
ne s'expliqu,ent que par une gràce spéciale 
méritée par la prière et les- plus rudes pénitences. 
Avant <il:'alleJ'· J:1>rêcher, le missionnaire passait 
des h-eures en r·rière-, déchirait sa chair à:. coups 
de discip.Une ei &'entretenait de sujets pieux ; 
puis, lorsque son cœur débordant de cha[lité 
s'était entlamm-é a-u pied du Crucifix, il soTtait 
poli.Ir sai-sir Ira meiHeure- o~casion de parle·r en 
public. Baladins et charlatans pouvaient plier 
1-eun bagages, lo-rsque paraissait le saint prêtre, 
car la foulie se retournait vers lui;- entenda:i1t sa 
pal'o}e- et mêlait les larmes du repenti.r et les 
accents, de la pénitence aux macéFations que 
t'apôtre s'i,m .. posait encore après, a-voilf prêché. 

Riur ne ré~istait àia viYacité de sa foi et àil'é1an 
de sa parole. Les miracles les plus touchants 
cornmae' le'5- phis, terriblies donnaient à son. zèle 
une aaotodté sans égale. Un jour, un petit enfant 
fut ému le premier de sa prédicatîrt,.m<. L'@rateur 
aussitô,t fait comprendre d'un mot q.uei ce. 11'est 
pas à- rinnocen-ce à gémir, mais aux péc-heW"S· à 
faire p-énitence ; puis, éclairé soudain d:'une 
lumière d'en haut, il s'écrie : «- Mais tom- père, 
enfant, où est-il ? 1) 

Le père avait tout vu et tout ente11du. l'l se 
con-ver.Lit aussitôt et plusieurs avec lui. Da.ns1rne 
autre circonstance, il faUait agir avec auitori.té. 
Une voiture allait sortir d'mie maison malfamée 
an moment où le Saiut prêchait. Le cocher Fecoit 
l'ordre d'avancer sans tenir compte de la céré
monie : (( Seigneur JésUiS, s'écrie Fran:~ois, le 
crucifix à la main, puisque ces déesses n'o·Ft't pas 
de respect pour vous, ees bêtes sans raison du 
moins vous rendront hommage. )) En effet, les 
chevaux tombent à genoux et ne se relèvent 
qu'à ta fin du discours. 

Les morts enx-mêmes entendirent cette voix 
qui remplissait les rnes de Naples des accents 
de ]a vérité et des clameurs de Ja pénitence. Une 
per~onne, dont la conduite avait été scandaleuse, 
mourut qneJque temps après avoir eu l'audace 
d'interrompre le Saint d.ins une de ses prédi· 
cations. Passant d-evant sa maisan, Francois ne 
craint pas d'y pénétrer. Deux fojg il interpelle 
la défunte et lui dema.nde o-ù elleest. le cadavre 
frémit, ses lèvres s'agitent et d'une v0ix lamen~ 
table, la morte répond' : «· En enfer ! en enfer ! 
- En enfer!' reprend' re Saint. Dieu tout-puissant, 
Dieu terrible! en enfer! )) Et il se retire consterné. 

Plusieurs témoins de ce-fait ép,ouvantable rie 
voulurent pas rentrer dans leur demeure avant 
de s'être confessés. 

En même temps que sa justice, Dieu montrait 
ainsi son infinie miséricorde à l'égard de ceux 
qui n'ont pas consenti à s'endurcir dans le mal 
et à s·aveugler eux-mêmes pour ne plus voir le 
chemin ni les moyens du salut éternel. 

LE SAINT SUFFIT A TOUT - CONVERSIONS MULTIPLES 

Francois de Girolamo ne cherchait pas à se 
produiie ; on se tromperait grandement en 
croyant qu'il ne voulait travailler que dans les 
occasions solennelles- où sou talent oratoire 
incontestable groupait les âmes autour de lui. 
Qui aura·it pu Je suivre dans les. hôpitaux, dans 
les p,ris-0ns, dans les galères, l'aurait vu dépenser 
dans ces divers lieux l'activité de plusieurs. 

Monastères, asiles, maisons de refuge, écoles 
et confréries recevaient de lui. d'es secours, 
comme s·'il n'avait à s'occuper que de les as-sis ter. 
Mais un. religieux n'a rien! Où prenait-il de 
quoi subvenir à la fois à tant de besoins ? La 
priè1!e, l'austérité, tels étaient ses grands moyens, 
sans parlu de son amour pour Notre-Seigneur, 
cause pr1smière de sen action si étonmante sur 
les âmes. Dieu pouvait-il reLu-ser quelque €hase 
à un serviteur si dévoué- et si désintéressé ?-aussi 
n'attendait-il. pas que la prière fût exprimée 
pour l'exaueer comme par avance·! Sou.vent, en 
effet, les insipirations les plus pressantes de la 
grâce agissa'Ilt au dedans de son àm,e,_ le Saint 
quittait sa prière ou une cérémonie et partait 
comme une flèche embrasée vers le lieu où Dieu 
l'appela'it. 

Un soir, il es-t.sorti subitemen,,U Au coin d'une 
rue, il a prêché dans les ténèbres, sans savoir si 
quelqu'un Féeo•li1aiit!. Qu'apprend-il le lende
main? Une femm-e coupable vient se confesser; 
Dieu lui en donnait le temps. Mais son complice 
est mort lia. v,eiJle sur le coup, termssé par la 
voix qui a retenti soudain, tandis qu'il proférait 
un blasphème! Dan.s une. autre occasion, au 
mîl.ieu d'une prooession.,. le Saint s'arrête et, 
frappant à lai porte d'une maison, s'écrie : 
(( Ouvrez, maîtresse d'école d'el!l.fer. )) Qu'on juge 
de la stupeur des pieux fid.èles lorsqu'ils virent 
sortir de· cette maison, à la voix de leur protec
teur imprû'Visé, ph1sieuns personnes prêtes à se 
}iv,er au vice! En combien d'autres circonstances 
François ne dut-il pas paraître comme envoyé 
par Dieu pouF empêcher des crimes et sauver du 
danger les âmes qui s'y trouvaient déjà engagées, 
Duhauldelachaire, il interpelleuujour un assas
sin qui cheJi'chait sa victime, et, du mème coup. 
les sauve tous les deux. Ailleurs,. il fait rendre 
publiquement à une personne couJ?able ce témoi
gnage que Je vice conduit à la misere: u Qu'avez
vous ga~né'! - Rien, répondit l'infortunée, rien, 
et les vêtements mêmes que je porte ne sont pas 
les miens. )) 

Lisait·il donc au fond des cœurs? Tout porte 
à le croire. Si la pureté parfaite est la condi
tion nécessaire pour voir Dieu, nous savons d'un 
autre côté que Dieu donne souvent à ses saints 
cette connaissance intime qui est le privilè~e de 
son éternelle sagesse. Comme une personne mal 
di:sposée se présentait pour se confesser, notre 
Saint lui dit sèchement : (( Je ne puis ni ne veux 
vo11S e:ntimdre. )) En effet, ]a personne venait 
sans examen, sans contrition, sans ferme pïnpos. 
Un refus si formel et si bien.éclairé la fit rentrer 
en elle-même et procura son changement cte vie. 



Dieu fit connaître par le don de prophétie et 
beaucoup d'autres faveurs extraordinaires com
bien il avait pour agréables les vertus et l'aposto
lat de François. Une jeune fille lui dut son salut 
et son entrée en religion. Consulté par elle pour 
sa"oir si eBe devait rester dans le monde ou se 
retirer dans un couvent, il demanda son âge. 
<< Dix-sept ans, dil la jeune fille. - Encore 
autant d'années et vous aurez fini votre pèleri
nage. ,i Elle suivit son conseil, entra en religion 
èt y vécut juste dix-sept ans, après quoi elle 
mourut en odeur de sainteté. Deux fois au moins, 
bien qu'éloigné de Naples, il y parut soudain~
ment pour assister un malade et un pauvre qui 
avaient besoin de son concours. Il n'en demeu
rait pas moins aumilieudesfrèresqui l'assistaient 
ou parmi ceux qu'il évangélisait à plusieurs lieues 
de Naples. Ce privilège de bilocation ne doit pas 
nous étonner. Dieu l'accorda à d'autres pour 
montrer que sa puissance se met comme au ser
vice de la charité. 

Mais comment s'étonner de la prodigieuse 
fécondité d'un ministère abrité sous tant de ver
tus? On rapporte que toutes les provinces du 
royaume de Naples furent évangélisées par lui 
et qu'il donna plus de deux cents missions. füen 
de touchant comme l'empressement avec lequel 
le clergé et le peuple des différentes paroisses 
venaient à la rencontre du missionnaire. Sans 
nul doute, la renommée de ses miracles le pré
cédait, mais les fidèles ne s'y trompaient pas, 
instruits qu'ils étaient que les miracles ne sont 
pas la sainteté, mais son éclatante manifesta
tion. 

IL RESSUSCITE UN PETIT ENFANT ET CONVERTIT 
UNE GRANDE PÉCHERESSE 

Cependant, on ne cess~it de recourir à son 
intervention. Une pauvre femme ayant perdu un 
petit enfant d'un an ne pouvait le foire enterrer 
à cause de sa pauvreté. Que fait.elle'! ~Ile Je 
porte, au milieu de ses larmes, au confessionnal 
du P. Francois. Celui-ci, qu'une lumière sur
naturelle inStruit, demande aussitôt~ la célèbre 
pénitente, Marie-Louise Carrier, de prendre1:en
fant et de s'en charger. (( Mais il est mort, dit la 
pénitente. - Non, non, répond le Père, il n'est 
qu'endormi,)) et, s'approchant, il fait avec de l'eau 
bénite un signe de Croix sur le front de l'enfant 
qui commence à respirer et à ouvrir les yea~. 
Alors, comme étonné lui-même, le Saint dit 
à cette femme : (( Appelez la mère, qui est au bas 
de l'église. )> 

Celle-ci, que sa douleur continuait de troubler, 
n'en voulait pas croire ses yeux, Dieu se servant 
de son hésitation pour rendre le miracle plus 
éclatant. Mais son cœur tressaillit lorsqu'elle 
entendit de nouveau cette voix d·enfant, et, vive
ment émue, elle s'en alla, emportant vivant et 
souriant celui que la prière de François avait si 
promptement arraché à la mort. 

Marie-Louise Carrier, dont nous venons de par
ler, était une nouvellr, Madeleine, et elle portait 
à bon droit le nom de pénitente. Elevée dans la 
religion catholique, elle eut à supporter de la 
part de 500 père, protestant, toutes sortes de mau· 
vais traitements. Elle finit par s'enfuir, mais 
chargée d'un crime épouvantable. Aidée de sa 
sœur, elle avait, dans l'exaspération de son res
sentiment et dans l'excès de sa vengeance, tué son 
père. Nous la retrouvons, quelques années après, 
au milieu des montagnes des Abruzzes, sous le 
costume militaire, à la poursuite des brigands. 

Rappelé à Naples avec sa compagnie, ce soldat 
d'uu ~.ouveau genr~ s'entendit, un jour qu'il 
montait la garde, mlerpellé par Francois qui 
lui dit son nom véritable, le faux nom sou's lequel 
il se cache et le crime épouvantable dont il s'est 
rendu coupable. Le soldat, stupéfait veut nier et, 
pour forcer le P. François au sil~nce, lui Pro
met de se confesser le lendemain. Le démon 
durant deux jours, parvint à empêcherl'exécutio~ 
de cette promesse, peu sincère du reste. Mais 
l'homme de Dieu fut vainqueur. Il courut après 
la brebis, la retrouva, et après l'avoir conîessée 
la rendit non seulement à sa première condition 
mais aux vertus éminentes auxquelles elle était 
appelée et qu'elle ne cessa de pratiquer ensuite 
jusqu'à la fin de sa vie. 

LES DERNIERS COMBATS ET LA VICTOIRE 

L'apôtre si connu à Naples, si vénéré et si 
recherché à cause de son dévouement et des pro
diges que Dieu opérait par ses mains, ne devait 
pas échapper pour cela aux poursuites du 
démon. Au contraire, la vertu irritant l'ennemi 
de tout bien, celui-ci s'acharna en plusieurs cir
constances à traverser les œuvres du pieux mis
sionnaire, à lui dresser des embûches et à susci
ter contre lui les plus noires calomnies. 

François connaissait le prix de ces épreuves: 
il en sortit victorieux par les moyens que les 
saints ont toujours employés à la suite de Jésus
Christ : la prière, la patience et le pardon des 
injures. Mais Je démon qui n'avait pu arrêter 
l'élan du missionnaire ni décourager sa vertu, 
essaya, au moment de sa dernière maladie, de le 
vaincre définitivement. Ce fut en vain. Le Fils de 
Dieu, uotre Sauveur, qui permettait ce dernier 
combat pour perfectionner les dispositions de _son 
serviteur,soutint lui-même son· généreux athlète 
au milieu d'une lutte qui ne devait se terminer 
que par des chants de triomphe. 

Le Saint avait indiqué d'avance et plusieurs 
fois l'époque et le jour même de sa mort. De 
cruelles souffrances supportées avec un courage 
héroïque augmentèrent encore son amour pour 
Notre~Seigneur. Lui, qui tant de fois avait donné 
au peuple l'exemple des flagellations sanglantes 
exercées sur un corps exténué de fatigue, se 
trailait alors de paresseux et appelait de toute 
l'ardeur de son àme le surcroit de souffrances 
qu'il croyait nécessaire pour achever l'expiation. 
Le 3 mai 1716, il reçut le Saint Viatique et six 
jours après, l'Extrème-Onction. Dès Jorq son âme 
ne fit qu'exhaler les sentiments les plus vifs de Ja 
ïoi chrétienne. II parlait à Notre.Seigneur, s'en
tretenait comme un petit enfant plein de con
fiance avec la Très Sainte Vierge, les anges et 
les saints. Ces joies intimes annoncaient le der-
nier combat. · 

On le vit bientôt s'agiter violemment comme -
les soldats dans la lutte, des prières ardent.es 
s'échappaient de ses lèvres. Comme on l'inter
rogeai t,i I ré pondit courageusemen t,sous 1' é tre i 11 te 
violente qu'il suhissaît: (< Je combats, priez pour 
moi. 1i Et, s'adl'essant au démon lui-même, il 
répéta cette parole d"un autre saint au démon: 
« Va-t'en, je n'ai rien à démêler avec toi. •> Snn 
visage reprit alors sa sérénité : on l'entendit 
chanter le Magnificat et le Te Deum pour témoi
gner sa reconnaissance, et celtB i.lme d'apôtre 
s'envo)a vers les régions éternelles le -t 1 mai 'iï16. 
Francois de Girolamo avait i4 ans. Pie VII le 
béatifia en 1806. Il fut canonisé par G1·égoire XVI 
en 1837. 



SAINT UDAUT 
PRETRE MARTYR, APOTRE DES HUNS ET DES GOTHS 

Fête le 11 rnai 

MARTYRE DE SAINT UDAUT A AX-SUR-ARIÈGE 

Sorti de sa prison roulante, tout ruisselant de sang, Udaut renve~sE: _et foule a?x p_ieds 
l'étendard d'Attila qui était l'idole de l'armée. Les Ost:ogoths se prec1p1tent S';1r lm, furieux 
et menaçants; le bourreau lui perce le coeur de son poignard, et s acharne à lui enfoncer des 
clous dans la tête. 

NAISSANCE ET VOCATION DE SAINT UDAUT 

Saint Udaut naquit en l'an de grâce 405. L'empire 
romain, usé par le plaisir etle vice et enivré du sang 
des martyrs, subissait alors, sous le fléau des barbares, 
une immense expiation. Au dernier jour de cette 
même année 405, une armée formidable franchissait 
le Rhin pour renverser cette puissance colossale 
qui tombait déjà en lambeaux, comme une barque 
vieille et vermoulue craquant à l'heure du naufrage. 
Ce fut au milieu de cette lutte de géants que notre 
Saint vint au monde. Son père, le prince Lyro, goth 
de nation, s'était établi dans le nord de l'Italie après 
le siège de Rome par Alaric, et faisait partie des 
bucellaires, corps d'officiers, ainsi appelés, chez les 
Visigoths, parce qu'ils participaient à la table royale. 

Voué à la vie des camps par les lois de sa nation 
et appuyé sur le prestige de sa naissance, Udaut 

pouvait rèver une destinée brillante et glorieuse. 
Mais la divine Providence lui en réservait une meil
leure. Udaut ne sera pas un homme d'armes, un 
vaillant chef de tribu; il fera partie Je la milice 
douce et inoffensive des apôtres du Christ, et il tra
vaillera sans relàche a transformer et à assouplir 
au joug bienfaisant de l'Evangile les mœurs dures et 
farouches de ses frères, les barbares. 

Toutefois, à l'àge de dix-sept ans, Udaut re1:ut la 
lance et l'épée de ses ancètres et ceignit le ceinturon 
militaire: c'était d'ailleurs l'âge fixé par les décrets 
impériaux pour l'investiture du guerrier. On sait 
combien les exercices de la chasse étaient en honneur 
chez les barbares : ils voyaient dans ces courses et 
ces luttes comme une image de la guerre. Le fils de 
Lyro les aimait passionnément. « L'an 422, raconte 
M. l'abbé Authier, le plus récent et le plus complet 
de ses historiens, étant venu sur les terres de sa 



famille, Udaut poursuivait vivement à la chasse, en 
la tenant à vue, une biche sauvage. Dans sa fuite 
rapide, la bête des bois amena l'intrépide chasseur 
jusqu'à l'ermitage d'un saint solitaire, où elle alla se 
blottir aux pieds de l'homme de Dieu. Cette rencontre 
inattendue et naturellement inexplicable aux deux 
hommes intelligents qui se trouvaient en face sans 

-aucune autre émotion que celle de la surprise du 
fait matériel, devient une parole céleste comprise 
de part et d'autre. Le saint vieillard offre l'hospitalité 
avec bienveillance au jeune homme qui l'accepte sans 
balancer. (( Vous m'êtes donné pour guide, sehàte-il 
de répondre, je suis sans religion; instruisez-moi, je 
veux faire les volontés de Dieu et les accomplir sans 
peur et sans reproche. )) Les deux interlocuteurs 
tombent à genoux: leur double engagement sera tenu 
jusqu'à la mort(!). 

Ce pieux et vénérable solitaire qu'Udautrencontrait, 
pour ainsi dire, au seuil de la vir, s'appelait Pancrace. 
Là, dans les profondeurs de cette forêt, loin des vains 
bruits du monde, il se livrait, sans témoins, à de 
saintes austérités et à de pieuses méditations. L'his
toire ne dit rien de sa vie antérieure, et son nom ne 
nous est parvenu que par ses rapports avec Udaut. 
Dieu, par une disposition mystérieuse de sa providence, 
semble ne l'avoir créé que pour former à la vie évan
gélique et pénitente le futur apôtre des armées d'Attila. 
Quoi qu'il en soit, le vieux solitaire et l'intrépide 
chasseur s'enrôlèrent fraternellement dans la milice 
du Christ, sous l'étendard de la· pénitence. Udaut 
quitta le ceinturon militaire du Visigoth, pour revètir 
la robe de bure de son maitre spirituel et tous deux, 
ainsi unis dans la même foi et la même ardeur, s'en 
allaient désormais à la conquête de leur commune 
patrie, le Ciel. 

EXIL VOLONTAIRE ET VIE ASCÉTIQUE DANS LES PYRÉNÉES 

Cependant l'ermitage des Apennins, si proche de 
la maison paternelle d'Udaut, ne parut pas à son 
saint directeur un lieu sûr pour protéger contre les 
assauts de la famille et du monde la vocation de son 
néophyte. Désireux de le mettre complètement à 
l'abri des faiblesses de la chair et du sang, il lui 
montra la mer du haut de son ermitage. « Au 
nom de Dieu, lui dit-il, êtes-vous prêt à affronter 

. l'écueil et la tempête de l'océan, pour échapper aux 
agitations mille fois plus dangereuses du siècle, et à 
un naufrage inévitable'? ii Udaut n'hésita pas un ins
tant. C'était une de ces natures qui ne se donnent 
pas à demi, mais se vouent tout entières à la cause 
qu'elles embrassent. Une fois converti, il avait mis au 
service de son Maître céleste toutes les puissances de 
son àme énergique et ardente. Donc, ({ sur sa réponse 
ferme et affirmative, dit encore M. l'abbé Aulhier, 
les deux serviteurs de Dieu s'acheminent vers la 
plage, demandent passage à la première embarca
tion qu'ils rencontrent. prète à mettre à la voile et, 
s'abandonnant à la volonté divine, vont débarquer 
à Port-Vendres, destination de l'équipage, non loin 
d'Elne, l'ancienne ville épiscopale du diocèse actuel 
de Perpignan. )) 

Nos deux amants de la solitude dirigèrent aussi
tôt leurs pas vers les montagnes âpres et sauvages 
des Pyrénées. Ils s'y retirèrent ensemble dans une 
grotte où le bruit et les attractions du monde ne 
pouvaient plus les atteindre. Dans le calme de cette 
retraite, le jeune Udaut reprit avec une nouvelle 
ardeur la lutte contre sa nature fougueuse. Pancrace 
était un maître expérimenté : il appliquait l'esprit 
de son disciple à l'étude des Livres Saints, source 

(1) Vie de saint Udaut, par M. l'abbé Authier. - Tou
louse, 1886. 

pure et intarissable de toute doctrine et de toute 
suinteté, et en même temps, il le soumettait à ces 
rud.es exercice~ ~e la pénitence, qui .. l/-se~t,.,comme 
la hme, les sarlhes trop vives de la chair et de la 
jeunesse. 

Mais le tentateur pénètre dans les profondes soli
tudes que le monde ignore. Il harcelait de ses em
bûches et de ses assauts le jeune soldat du Christ. 
Il excitait dans son cœur des soulèvements furieux 
contre les attraits de la grâce divine. Un soir, pen
dantque Pancrace était abîmé dans la contemplation 
et qu'il répandait ses larmes, avec ses prières, pour 
la persévérance de son disciple, celui-ci faillit suc
comber. Il accourt à la cellule de son maître pour 
prendre congé de lui; mais, au même moment, le 
tonnerre retentit et une éblouissante lumière 
rayonne sur la tête de l'ermite. Le néophyte, vaincu 
par ce prodige, se jette à terre et se relève bientôt 
plein de force et de résolution. Cet événement n'est 
qu'un incident d'une lutte opiniâtre avec l'enfer. 

SAINT UDAUT COMMENCE SON APOSTOLAT 

PARMI LES VISIGOTHS 

Udaut se vengea contre Satan de cet instant de 
défaillance, en s'enfonçant plus profondément dans 
les parages déserts de la montagne. Ce fut la der
nière halte que Dieu accorda au bienheureux Udaut 
pour se préparer au rude chemin qui lui restait 
tucore à parcourir; car ce fut là, dans les ombres 
de ce désert, qu'il inaugura une nouvelle phase de 
sa vie, celle de son apostolat. 

Les deux versants des Pyrénées étaient occupés 
par les Visigoths qui avaient pour capitale Toulouse. 
L'idolâtrie obscurcissait encore bien des esprits dans 
ces contrées et l'hérésie arienne des Visigoths y 
exercait son intolérance et ses persécutions contre 
les ânciens chrétiens. Udaut sentait son cœur 
s'enflammer dans la solitude, à la pensée des misères 
morales dans lesquelles ces populations se trouvaient 
plongées. Mais pour satisfaire sa soif des âmes, il 
lui fallait une initiation nouvelle; etc' est ici, en effet, 
que se place un événement solennd de sa vie, attesté, 
sinon dans le récit abrégé de ses anciens biographes, 
au moins dans l'impérissable tradition des peuples: 
de simple ermite, il devint prêtre . 
. Dès lors, nos deux solitaires, sortant de leur 
retraite, se mirent à évangéliser les populations voi
sines, cherchant à éclairer les païens et a combattre 
les progrès de l'arianisme. Udaut était étdmira}Jlement 
doué pour cette mission. Rempli du leu de l'Esprit
Saint, il se présentait en outre aux Visigoths, ses 
frères d'origine, avec le prestige d'une naissance il
lustre. C'était l'homme providentiel pour terrasser 
l'arianisme dans la Catalogne et le midi_ ùe la France. 

Mais bientôt une nouvelle épreuve fondit sur 
Udaut. Son maitre bien-aimé, Pancrace, acheva son 
pèlerinage terrestre et s'endormit doucement dans 
le Seigneur vers l'an 443. Ce fut un coup doulou
reux pour le cœur du disciple; mais il n'en fut pas 
ébranlé. Il savait désormais que Dieu seul est le 
véritable refuge dans la tribulation et que toute 
force et toute lumière viennent de sa sainte grâce. 

Aussi, four attirer sur ses travaux les bénédictions 
du ciel, i résolut de faire un pèlerinage au tombeau 
de saint Saturnin. Les reliques de ce grand apôtre 
du midi de la France étaient pieusement conser
vées à Toulouse. Aujourd'hui eucore, l'antique basi
lique de saint Sernin, avec son admirable trésor de 
reliques, est à juste titre l'orgueil de cette ville. 

Udaut se mit donc en route. Déjà la renommée 
avait publié à Toulouse sa sainteté et ses travaux 
apostoliques. Il y fut accueilli avec Joie par les fidèles 



.d~ Cfltte Eglise, veuve depuis la mort de saint Exu
pere., son dernier pasteur. Ceux-ci fondaient sur lui 
de_ grandes espérances pour triompher de la faction 
arienne qui cherchait à envahir par tou;; les moyens, 
même à main armée, la chaire épiscopale qu'Exu
père· avait illustrée par tant de vertus. Dans' de 
semblables circonstances, le choix d'un évêque était 
un d.e ces événements qui mettaient en cause tous 
les mtérêts de la communauté chrétienne. Dès 
so:i arrivée, Udaut, par l'ascendant de sa sainteté, 
mit fin à ces affligeantes divisions. Il était en effet 
parvenu à cette hauteur dP. foi, à cette plénitude de 
charité où le miracle, selon l'expression du cardinal 
Pitra, devenu comme naturel, s'écoule, sans effort, 
de la frange du vêtement des saints. La résurrec
tion d'un enfant, nommé Profane, obtenue par ses 
prières, en fut nne preuve éclatante. 

PÈLERINAGE DE SAINT UDAUT A ROME - SON DÉPART 
POUR L'ARMÉE D

0
ATTILA 

Udaut avait à peine terminé ses dévotions au 
tombeau de saint Sernin, qu'une caravane de 
fervents chrétiens, voulant visiter Rome, le prièrent 
de leur servir de guide et de sauvegarde dans leur 
pèlerinage aux tombeaux des samts apôtres. 11 
accepta. d'autant plus volontiers, que depuis quelque 
temps, il avait formé le même projet; et Dieu permit 
à ce nouveau Moïse, dit l'hagiographe, de faire 
sourdre d'un roc l'eau nécessaire aux besoins de la 
pieuse caravane, au milieu d'une contrée déserte et 
aride. 

Udaut trouva la Ville éternelle toute frémissante 
et éplorée: on venait d'apprendre que le (( Fléau de 
Dieu))' le farouche Attila, dont l'armée formidable) 
composée de cent peuples divers, couvrait la Ger
manie, venait de lancer ses premiêres colonnes du 
côté du Rhin. Depuis les jours où les océans 
débordés submergeaient les lerres, a dit un auteur, 
il ne s'était rien· vu d'aussi formidable que cette 
grande invasion. Ce déluge d'envahisseurs s'était 
déjà répandu, comme une marée montante, sur 
une ligne qui s'étendait depuis le Rhin jusqu'aux 
rives du Bosphore. Tout fuyait ou se disposait à fuir 
devant cette tempête de nations que précédait 
l'incendie et que suivait la famine. 
. C'ét~it alors le grand ponti.fe sa~nt Léon Jer qui 

s1égea1t sur le trône de. samt Pierre. Averti de 
l'arrivée à Rome d?- pèle1:mage toulousain, le Pape 
le reçut et en bemt le chef avec profusion de 
larmes; car il apprit en même temps qu'Udaut 
dans son zèle et sa. soif ?es ~mes, avait conçu dan; 
son cœur le hardi proJ et daller porter la foi au 
rentre même de l'empire d'Attila, sur les bords du 
Danube. Mais le missionnaire pensait avec raison 
qu'il faut pas~er. par Rome. et par le Pape pour 
aller plus· droit a la conquete des peuples. Ainsi 
muni de la bénédiction du Vicaire de Jésus-Christ 
comme d'un viatique, Udaut prend congé de saint 
Léon et, enivré du désir de sauver les âmes, comme 
les apôtres au sortir du Cénacle, il franchit les 
espaces, sans se mettre en peine des distances et 
se trouve bientôt au sein des innombrables bat~il
lons d'Attila. 

PRÉDICATIONS ET SOUFFRANCÊS DE SAINT. UDAUT 
A L'ARMÉE D'ATTILA .....:_ LE KNOUT ET LA KOBILA 

Bien des hommes ignorent aujourd'hui tout 
ce qu'il y avait à cette époque de larmes et de 
souffr?,nces dans la vie d'un de ces ap6tres, « qui 
couraient au-devant des Barbares, leur révélaient 
la grandeur de ~ieu et de l'homme, et les bapti-

saient au prix de leul' propre sang ft"). )) Il n'à · 
pas suffi à nos vieu:< saints de porter devant 
eux le flambeau de la foi dans les ténèbres du 
papanisme pour en dissiper les ombre·s, comme Un 
vo~le qui ·se déchire ou· un songe qui s'évanouit. 
Samt Udaut nous montre bien tout ce qu'il le'ur a 
fallu d'héroïsme, pour transfigurer le monde bar
bare et l'engrener, en quelque sorte, dans les 
rouages du monde surnaturel de la foi. Traité de 
fanatique audacieux et saisi comme tel pa:r le roi 
Wuillielm, frère ainé d'Attila, il est d'abord con
da~mé au supplice du knout, longue et étroite 
lamère, fortement enduite de limaille métallique, 
et terminée par un petit crochet de fer.<< Si le bour
reau sait son métier, ajoute M. de Lamothe après 
avoir décrit cet instrument de mort flétrissante, 
encor~ en usage chez les Russes, le supplicié perd 
c?nna_1ssance au troisième coup et expire après le 
cmqmème. >1 (2) Udaut est donc attaché sur la kobila, 
sorte de potence en forme de planche qui sert à ce 
genre de supplice; la pesante lanière cingle ses 
fla?,CS avec fureur, comme les grilfes du tigre dé
ch1:ent sa proie. Le sang jaillit et ruisselle, les 
plaies se creusent, les chairs volent en lambeaux, 
to1;1t le corps n'est plus qu'une masse horrible à 
vmr, la victime s'affaisse, on la laisse pour morte 
sur le théâtre de l'exécution; mais le saint martyr 
n'était qu'évanoui : d'autres combats l'attendaient 
encore. 

Dieu, qui a le secret de toutes les onctions de 
~alut, guérit miraculeusement son fidèle athlète; et 
a quelque temps de là, Udaut se trouvait de nouveau 
au milieu des ~ampements ostrogoths. Valamir qui 
h:s commandait, avec ses deux frères Théodemir et 
Videmir, comptait parmi les plus illustres chefs de 
cette fou.rmilière de peuples et de tribus dont se 
composait l'armée du roi des Huns. Il fait aussitôt 
arrèter l'intrépide missionnaire, le condamne au 
supplice réglementaire de l'armée : cent et un 
coups de knout, et y ajoute la coupe brûlante de 
plomb fondu. Udaut, par une permission spéciale 
de Dieu et non par un suprême et naturel effort de 
son énergique tempérament, échappa à ce double 
supplice. Forcé d'admirer cette force surhumaine 
q~'il ne pouvait comprendre, le superstitieux Vala
mir pensa que quelque divinité se cachait sous le 
voile de la forme corporelle chez ce personnage 
extraordinaire, et il le fit jeter hors du camp comme 
un être dangereux qu'aucune loi humaine ne pou
vait atteindre. 

" L'apostolat de saint Udaut au:près des armées 
d'Attila ne pouvait se continuer, ajoute 1\1. l'abbé 
A uthier; la parole évangéliqui iv était fait entendre· 
elle y avait été sanctionnée par de" nombreux miracle~ 
accomplis au grand jour: l'apôtre du Christ en avait 
ch8;ssé les reptiles ou insectes venimeux, plaie dont 
étaient accablés les chrétiens d'en decà du Danube 
épargnés par l'armée envahissante; il 'en avait guéri 
les malades par J'imposition des mains; il avait 
avalé, sans. succomber, la coupe mortelle de plomb 
brûlant: sa mission était achevée auprès du « Fléau 
de Dieu. )) 

MARTYRE DE SAIN'J' UDAUT 

En quittant 'Ie :camp d'Atti_la, saint Udaut rev.i,nt 
vers les Pyrénées, dans ces diocèses auxquels il 'avait 
été destiné et attach~ par son ordination. Il y reprit 
ses travaux é.vangéhques et, pendant sept années 
consécutives, 11 déploya son zèle dans le Toulousain, 

( i) Cardinal Pit ra. 
(2) Marly1·s de la Sibérie, chap. 12. 



la Cerdagne, le Roussillon, la Catalogne et le pays 
d'Vr;.;el, à convertir les païens et les hérétiques et 
à aitermir les fidèles dans la foi. 

A l'entrée de la vallée d'Andorre, il bâtit une église 
pour y déposer les précieuses reliques de saint Sa
turnin dont l'avait gratifié la pieuse reconnaissance 
des habitants de Toulouse. Ce fut l'origine de l'abbaye 
de Saint-Saturnin du diocèse d'Urgel, qui devint fort 
célèbre dans la suite. 

Pendant ce temps, le !monde romain retentissait 
du choc horrible des batailles. Attila, renversq,nt tout 
sur son passage, avait promené Je massacre et l'in
cendie jusqu'au cœur de la Gaule; mais il essuya un 
immense.désastre dans les plaines de Châlons (45i). 

Il se reJeta sur l'Italie, où sa puissance allait bien
tôt se briser contre la majesté et le prestige surna
turel du saint pape Léon-le-Grand. 

Tout en ravageant la malheureuse Italie, il détacha 
de sa grande armée un corps de cavalerie sous les 
ordres des trois princes ostrogoths, Valamir, Théo
demir et Videmir. 

Ils devaient faire une incursion, dans le midi de 
la Gaule, chez les Visigoths, les surprendre et les pu
nir du concours qu'ils avaient prêté aux Romains 
dans ]a bataille de Châlons et préparer en même 
temps une invasion en Espagne. C'était au prin
temps de l'année 4;)2. Les Ostrogoths avaient poussé 
jusqu'à Ax-sur-Ariège, petite station e:auloise des 
Pyrénées sur la voie romaine qui condmsait à Livia, 
quand saint Udaut, revenant d'un de ses voyages à 
Toulouse, tomba dans leur camp. 

L'ancien apôtre du Danube est reconnu par les 
soldats de Valamir, qui le cite aussitôt à son tribunal. 
<( N'es-tu pas, lui dit avec vivacité le barbare, n'es
tu pas cet U daut dont le fouet a déjà déchiré le corps, 
l'homme flétri par mon ordre sur les bords du 
Danube? Répare tes impiétés et tes trahisons en 
offrant de l'encens à notre grand dieu protecteur, 
ou disparais à jamais de ce monde. - Prince, 
répond avec calme Je hardi missionnaire, je ne 
crains pas plus vos sévérités que dans les iemps 
passés, et Je ne sacrifierai jamais à votre idole 
impuissante.)) Va]amir, outré de dépit, ordonne im
médiatement dele faire mourir. Voici comment l'abbé 
Authier raconte cette scène attendrissante : (( Un 
grand tonneau vide, défoncé et rajusté à grand ren
fort de clous, au poste de la grande garde, devient 
la prison de saint Udaut ... Le lendemain, 11 mai 
452, à la levée du camp, au point de l'aurore, 
l'étendard d'Attila se plantait au lieu du départ, et 
s'entourait des trois rois ostrogoths et de tous leurs 
guerriers, pour lui rendre les honneurs de chaque 
matin. Saint Udaut est en même temps dirigé sur 
ce point dans sa prison roulante. A peine en est-il 
sorti tout ruisselant de sang, que Valamir, le croyant 
incapable de toute résistance, le somme hautement 
de fléchir le genou devant l'étendard du maître du 
monde. La réponse ne se fait pas attendre : le Saint 
bondit sur l'étendard, Je renverse par terre, et le 
foule ignominieusement sous ses pieds. Un cri de 
mort est en même temps parti de toutes les bouches, 
et toutes les lances se sont abaissées sur le héros 
martyr, pendant que le bourreau lui avait percé le 
cœur de son poignard et s'acharnait à lui enfoncer 
des clous dans la tête. Valamir, tout humilié, se 
contente de dire : (( Ce criminel ne survivra plus 
~omme autrefois à son supplice; qu'on enfouisse 

bien profondément sous terre son sacrilège cadavre. 
Et il donna le signal du départ vers l'Espagne. » 

LES RELIQUES DE SAINT UDAUT 

Cependant l'héroïque prêtre de Jésus-Christ vit 
toujours dans la mémoire des populations, tandis 
que le nom de son bourreau est oublié et inscrit 
seulement parmi ceux que l'histoire a maudits. Le 
corps du bienheureux Udaut fut conservé à Ax, 
entouré de l'éclat des miracles, jusque vers la fin 
du dixième siècle. A cette époque, le seigneur Arnaud, 
de la famille des comtes de Carcassonne, en fit don 
à l'abbaye de Ripoll en Catalogne. Le corps du Saint 
allait être la perle la plus précieuse du beau 
temple de cette abbaye qui venait d'ètre consacrée 
en présence de tous les évêques et seigneurs de la 
Marche espagnole (1). Les moines firent la transla
tion des reliques dans une riche châsse d'argent 
ciselé. Aujourd'hui, il ne reste de l'église que la 
façade décorée de ses antiques sculptures, et de 
l'abbaye, qu'un admirable cloitre qui remonte aussi 
à l'époque romane. Mais la châsse, avec son précieux 
trésor, repose dans une autre église de Ripoll et ses 
bas-reliefs du dixième siècle racontent encore les 
éclatants miracles de saint Udaut aux nombreux 
pèlerins qui viennent chaque jour lui offrir leurs 
hommages, pour s'en retourner comblés dé ses 
bénédictions. 

Et la ville d' Ax est-elle devenue une ingrate 
envers le saint martyr dont le sang a fertilisé son 
sol? En se laissant dépouiller de ses glorieuses 
reliques au profit des habitants de la Catalogne, 
n'en a-t-elle pas gardé le regret avec le souvenir? 
Les enfants d'Ax se sont réveillés de leur long som
meil : ils se sont ressouvenus de leur Saint. C'est 
parmi eux qu'il a trouvé son historien le plus dévoué. 
li les en récompense aujourd'hui. Une relique 
insigne du saint martyr a été obtenue de l'évêque de 
Vich; et, le 15 août 1886, saint Udaut a repris pos
session du midi de la France. L'évêque de Pamiers 
était accouru au-devant du martyr, protecteur ancien 
et nouveau de son peuple. Au milieu d'une grande 
foule pieusement recueillie, la belle relique trayersa 
les rues d'Ax en triomphe et fut déposée dans un 
magnifique autel élevé en son honneur. 

Dans quel but la divine Providence a-t-elle voulu 
rendre à la·France cette relique insigne? Les saints 
apportent les bénédictions du ciel aux peuples qui 
les accueillent avec une foi religieuse. Il y a plus 
de quatorze siècles, saint Udaut luttait contre les 
hérétiques et les barbares. Aujourd'hui, la Révolution 
envahit jusqu'à ces montagnes reculées de la France 
et de l'Espagne qui ont été le théâtre de ses luttes 
pacifiques. Elle y cause des ruines morales plus 
désastreuses que les ruines matérielles accumulées 
sur le passage des Huns et des Ostrogoths. Il semble 
que saint Udaut soit venu reprendre son poste de 
combat à la tête du peuple dont il a évangélisé les 
ancêtres. Puisse ]a protection du grand martyr 
affermir ce peuple dans la foi! Puisse son interces
sion, avec celle de tous les martyrs et de tous les 
apôtres, préserver la France et l'Espagne tout 
entières de l'apostasie vers laquelle elles sont visi
blement entraînées par la Révolution! 

(l) Marca hispanica, c. t.297 



SAINT MAYEUL, ABBÉ DE CLUNY 

Fête le 11 mai. 

Au pied des Alpes, Mayeul est arrêté, avec toute sa suite, par une bande de Sarrasins. 

LES P!RATES SARRASJNS - LA CHARITÉ n'uN El'ffANT 
L

1
0RPIIELIN A LYON - PRÊTRE ET ARCHIDIACRE 

Saint Mayeul naquit en 906, dans le château 
de Valensole, au territoire d'Avignon. Il eut pour 
père Foucher, comte de Forcalquier, et pour 
mère Adalaxis, comtesse d'Avignon. Cette famille 
possédait de grandes terres dans la contrée qui 
s'étend d'Arles à Fréjus, et qui était alors sous la 
domination habituelle des Sarrasins musulmans. 
Les atrocités de ces barbares furent les premiers 
spectacles qui frappèrent les yeux de Mayeul. 
Notre Stlint ne les oublia jamais, et la charité fut 
la compagne inséparable de sa vie. 

Né dans un siècle de décadence intellectuelle 
et morale, Mayeul trouva dans son père un 
homme de bon conseil, d'un esprit cultivé,réfléchi 
et prudent. La Providence jetait ainsi dans son 
âme les premières semences d'un avenir fécond 
en grandes œuvres. · 

A cette première école, Mayeul montra les 
plus heureuses dispositions. Studieux et grave, 
il recherchait la solitude et les conversations 
des personnes pieuses. Son âme tendre et pure 
s'ouvrait naturellement aux inspirations de la 
charité. 

1< Noble et rempli de charité, dit une vieille 
» chronique, Mayeul donnait aux pauvres tout ce 



i> qui dépendait de lui, partageant souvent avec 
)) eux, en cachette, ce qui lui était donné pour 
)) déjeuner ou pour goûter. Il leur portait du pain 
)) et de la vianùe qu'il prenait dans la cuisine de 
J) la maison. En sorte que les valets l'ayant sur
>> pris plusieurs fois avertirent le père, celui-ci 
)) le fit un jour épier pour le surprendre. Lui, 
)) n'ayant trouvé aucun serviteur qui le pût 
JJ empêcher d'exercer sa charité, prit du pain et 
)) de la viande qui cuisait dans le pot d.e la cui
>J sine, et le mit promptement sous son vêtement 
)) d'enfant pour le porter aux pauvres. Son père 
ii le surprit comme il traversait la cour, et lui 
)) demanda ce qu'il portait, apercevant bien cette 
)) viande toute fumante. L'enfant qui craignait 
)) de mettre son père en colère, et ne voulait 
)) pas découvrir sa charité, r6pondit en fuyant: 
(( Mon père ce sont des roses. 

)) Le père, non content de cette réponse, lui dit 
,> d'approcher pour lui faire avertissement; mais 
)) il se trouva, en effet, que son tablier était plein 
)) de roses, la viande qu'on lui avait vu prendre 
ii n'y étant plus, par un miracle de la Providence 
)) qui voulait instruire le père à ne plus empêcher 
)) la charité de ce jeune enfant. Aussi commanda
)) t-il depuis à tous ses domestiques de lui laisser 
i> prendre et donner aux pauvres tout ce qu'il 
)) voudrait. >> 

Mayeul, ayant perdu de bonne heure son père 
et sa mère, abandonna, au grand regret de tous, 
su ville natale, et vint à Mâcon chez un de ses 
parents. Il était alors âgé de dix-huit ans. Attiré 
par lu renommée d'un célèbre docteur de Lyon, 
nommé Antoine, il se rendit dans cette ville où 
il fut initié aux connaissances divines et humaines. 
(( Par un bienfait de la Providence divine,dit saint 
)) Odilon, son premier historien, il arriva que 
>> ce jeune étudiant de tant d'espérance consacra 
i> tout le temps de sa jeunesse à de saintes occu
)) potions, sans aucun péril pour sa chasteté qu'il 
)) conserva sans tache tout le reste de sa vie. 
)) Plus blanc que la fleur du lis, plus pur que la 
>) neige, il surpassa ses maîtres par la dignité de 
i> sa vie, fut un sujet d'admiration pour ses con
)) temporains, et sut plaire au Seigneur. Docile 
)) aux sages conseils, et cherchant toujours à 
)) devenir meilleur, le jeune adolescent, simple et 
)) pur comme la colombe, prenait de plus en plus 
i> son vol vers les régions supfrieures. J> 

Ce fut sans doute à cette école de Lyon qu'il 
rencontra ,Bernon, religieux du monastère de 
l'île Barbe, avec lequel il se lia de la plus étroite 
amitié. 11 le suivit à l\lâcon, dont ce saint moine 
était devenu évêque, reçut de ses mains l'onction 
sacerdotale et accepta une prébende canoniale 
dans sa cathédrale de Saint-Vincent. Bernon, qui 
avait su deviner le brillant avenir réservé à son 
jeune ami, s'en fit le conseiller et le guide, puis 
se l'adjoignit, en qualité d'archidiacre, dans le 
gouvernement de son diocèse. 

.Mayeul exerça cette, fonction avec douceur et 
fermeté; sa charité surtout était sans bornes. 
Une année où la famine était grande, notre Saint, 
à bout de ressources, se retira dans son oratoire 
et pria Dieu longtemps de lui venir en aide. 
Lorsqu'il se leva pour sortir, il trouva sur le 
seuil sept pièces d'.or qu'une main inconnue y 
avait déposées pendant son oraison, et le lende
main on lui amenait des chariots chargés de vin. 

La famine ayant cessé, on pria Mayeul de donner 
des leçons publiques de philosophie et de théo
logie. Son école devint si célèbre et sa réputation 
si grande qu'on lui offrit l'archevêché de Besan~ 
çon. Le saint archidiacre refusa et <( cette rare 

abnégation, dit un historien, ajoutant encore à 
l'idée que l'on avait de sa haute vertu, rendit 
plus amers les regrets causés par son refus. >1 

Mayeul avait d'autres vues; la vie religieuse, avec 
sa solitude et ses sacrifices, l'attirait. Un moine 
de Cluny, vénérable vieillard, nommé Hildebrand, 
acheva de le décider à quitter entièrement le 
monde. 

MA YElJL A L'ABBAYE DE CLUNY - PROCUREUR 

ET B!IlLIOTHECA.lRE - LA FAMINE ET LES MOINES 

Il y avait à peine quarante ans que Ja piété 
d'un saint moine, aidée par la générosité d'un 
seigneur français, avait fondé le monastère de 
Cluny, pour y faire refleurir l'observance. parfaite 
de la Règle de saint Benoît. Dieu réserva. t à cette 
abbaye de grandes destinées, et déjà son influence, 
qui devait être si heureuse pour le relèvement de 
la vie monastique et de la vie chrétienne en Occi
dent, commençait à se faire sentir quand Mayeul 
y entra. Le nouveau religieux devait bientôt 
être l'une des gloires de cette illusti e abbaye. 

Après l'année de probation exigée par la Règle 
de Saint-Benoît, l'ancien archidiacre de Mâcon 
prononca ses vœux et promit stabilité dans la vie 
monastique. L'Abbé lui confia alors la charge 
de bibliothécaire et d'apocrisiaire du couvent, 
c'est-à-dire gardiendes archives et du trésor de 
l'église, et défenseur des droits de l'abbaye. 
Cette charge était très importante à cette époque 
où les contestations étaient fréquentes. Mayeul 
montra dans l'accomplissement de ses devoirs 
une prudence, une maturité et une sagesse qui 
lui conquirent la confiance et l'estime de ses 
Frères ainsi que des séculiers. 

La charité du pieux apocrisiaire se signala 
surtout pendant une famine qui ravagea les 
contrées de la Bourgogne, et particulièrement le 
comté de Mâcon. Après avoir épuisé toutes les 
ressources de la Communauté, l'abbé et son saint 
coadjuteur n'hésitèrent pas à vendre quelques
unes des terres de l'abbaye pour continuer à 
secourir les pal1vres. Dieu devait leur rendre un 
jour ces aumônes généreuses. 

Sur ces entrefaites, l'abbé Aymard, devenu 
vieux, accablé d'infirmités et privé de la vue, 
songea à se donner un successeur. Le choix 
unanime des religieux se porta sur Mayeul, 
dont l'humble résistance dut céder à la volonté 
de Dieu. Au milieu de la joie universelle, il reçut 
la bénédiction abbatiale des mains de Mainbod, 
évêque de Mâcon. 

SAINT MA YEUL, ABBÉ DE CLUNY - IL EST CONSULT-É 
PAR SAINTE ADÉLAIDE ET LES ILLUSTRES PERSONNAGES 

DE SON TEMPS 

Pendant quarante et un ans, Mayeul gouverna 
sa nombreuse Communauté avec une bonté et 
une fermeté qui maintenait l'ordre sans jamais 
altérer la paix. On accourut de toutes parts se 
ranger sous la direction d'un maître aussi expé
rimenté. <( Les rois et les princes de la terre, dit 
» saint Odilon, l'appelaient seigneur et maître. 
» Lui-même était véritablement le prince de 
n l'Ordre monastique. )) 

La pieuse impératrice Adélaïde fut la première 
parmi les grands de la terre qui honora Mayeul 
de sa confiance. Cette princesse, célèbre par ses 
vertus et par ses infortunes, ayant épousé Othon 
le Grand, fit venir le saint abbé de Cluny à la 
cour de Pavie. C'est là que Mayeul se lia d'amitié 
avec saint Adalbert de Magdebourg, avéc saint 



Jean de Parme, et surtout avec Gérard, évêque 
de Toul. Les plus illustres personnages admi
raient la science, la charité et la prudence de 
l'abbé de Cluny. 

u Cet homme qu'on ne saurait trop louer, dit 
J) Odilon, avait une figure angélique, une phy
>) sionomie sereine et le regard rayonnant d'une 
)) joie pure. Sa démarche était grave, sa parole 
>> éloquente; il avait dans la voix un accent 
>> sublime. Chacun de ses gestes, de ses mouve
>) ments, chacune de ses attitudes annonçait un 
)) homme accompli. La parfaite proportion de 
>) tous ses membres et la dignité de sa personne 
11 le faisait paraître à mes yeux le plus beau des 
>) mortels. >> 

Vénéré de tous. il ne s'estimait point lui-même. 
La charité de Mayeul fut admirable comme 

son humilité et son angélique pureté. C'est elle 
qui le remplissait d'une confiance sans bornes 
dans la divine Providence. Il aimait les pauvres 
jusqu'à se priver pour eux du nécessaire; il aimait 
surtout les âmes, et son zèle pour leur salut 
dlivorait son cœur. Mayeul avait aussi une 
prande dévotion envers la sainte Eucharistie. 11 
aimait à passer de longues heures au pied des 
autels; et comme il vénérait Jésus, il honorait 
aussi Celle qui l'a donné au monde. Il ne négli
f:'l"!lit rien pour développer la dévotion à Marie 
dans tous ses monastères. 

MAYEUL CAPTIF DES SARRASINS - SON RETOUR A CLUNY 
IL REFUSE LA PAPAUTÉ - SA MÉDIATION ENTRE 
OTHON II ET ADÉLAIDE 

Après avoir séjourné assez longtemps à Pavie 
et réglé plusieurs affaires importantes, Mayeul 
reprit le chemin de Cluny, mais il fut arrêté au 
piej des Alpes, avec toute sa suite, par une bande 
de Sarrasins. Emprisonné et séparé de ses com
pagnons, il cherchait ses consolations dans la 
priGre. Mayeul désirait le martyre, il croyait 
déjà en saisir la palme; Dieu ne le voulut pas. 
[ne nuit, notre Saint eut un songe dans lequel 
un personnage mystérieux, revêtu d'habits pon
tificaux, lui apparut et lui prédit sa délivrance 
prochaine. Aussitôt, ses chaînes tombèrent et les 
barbares ne purent jamais les lui remettre. 
Etonnés de ce prodige, ils le tirèrent de sa prison 
et le réunirent aux autres captifs. La joie de ces 
malheureux fut grande quand ils revirent le 
saint abbé, qui redoubla envers eux de charité et 
de zèle. 

Cependant les infidèles, craignant qu'on ne 
vînt leur enlever de vive force leurs prisonniers 
traitèrent avec Mayeul de sa rancon et de cell~ 
de ses compagnons. Ils la fbt.èrellt à mille livres 
pes'.1-nt ~'argeut. Mayeul e~voya_ alors un de ses 
mornes a Cluny dont la desolat10n fut grande à 
ce~te nouvelle. La somme exigée fut réunie au 
pr1x des plus grands sacrifices. Quelques Frères 
vénérables furent choisis pour la porter, et 
Mayeul, ainsi. qu'il l'avait prédit, fut délivré avec 
tous ceux. qm avaient partagé ses fers, le jour de 
l'Assompt10n. Le retour du saint fut un véritable 
triomphe, et le poète biographe nous représente, 
dans so_n enthousiasme, l'univers se précipitant 
au brmt de la renommée au devant du saint 
abbé et de ses compagnons. 

La captivité de Mayeul eut pour conséquence 
l'expulsion des Maures du Midi de la France. 
Guillaume, duc de Provence, emporta d'assaut 
la forteresse de Fraxinet qui protégeait le débar
quement de ces pirates et en massacra les défen
seurs. 

L'année suivante (973), Othon le Grand étant 
mort, le pape Benoît VI fut pris par Crescentius 
et étranglé. Donus II ne fit que passer &ur le 
trône pontifical et ce fut dans ces circonstances 
qu'Othon li et Adélaïde offrirent la tiare à Mayeul. 
Notre Saint refusa, malgré toutes les instances. 
(( Je n'ai pas, disait-il, les qualités requises pour 
une si haute dignité. D'ailleurs nous sommes, 
les Romains et moi, autant éloignés de mœurs 
que de pays. » Tous les historiens ecclésiastiques 
sont unammes à regretter ce refus. 

Quelque temps après, Othon li, s'étant brouillé 
sur de faux rapports avec Adélaïde sa mère, 
éprouva des échecs et des revers. On pria l'abbé 
de Cluny de réconcilier le fils avec sa mère; il 
y réussit heureusement. Othon II reconnut ses 
torts et la réconciliation fut durable. Mayeul 
prédit la mort d'Othon Il qui, en effet, arriva au 
jour marqué. 

SAINT MAYEUL RÉFORMATEUR 

Au commencement du X8 siècle, l'institut 
monastique était généralement dans un état 
déplorable. Ce n'était pas seulement l'effet naturel 
de la faiblesse humaine, mais un résultat des 
guerres et des invasions barbares, et surtout un 
effet des usurpations des laies sur les biens et la 
liberté de l'Eglise. La fondation de Cluny fut le 
remède opposé par Dieu à ce mal. Saint Odon 
inaugura l'ere des réformes, mais il était réservé 
à saint Mayeul d'exercer cette mission réforma
trice dans une plus large mesure. On peut dire 
que ce fut l'œuvre capitale de toute sa vie. 

Le premier moyen de réforme mis en œuvre 
par Mayeul fut de ranimer parmi les moines le 
goût de la prière et de l'étude. Il y joignit le 
travail des mains, selon la règle de saint Benoit. 
Son abbaye de Cluny donnait l'exemple. 

Othon le Grand et sainte Adélaïde furent des 
premiers à supplier le saint abbé de réformer 
les monastères de leur empire. Mayeul eut de 
magnifiques succès dans cette œuvre particuliè
rement difficile. Il réforma Saint-Apollinaire de 
Ravenne, Saint-Pierre de Pavie, et, dans un des 
faubourgs de cette ville, fonda Saint-Sauveur. 
Aidé par de riches bienfaiteurs, il dota ces 
monastères, et y fit fleurir la discipline religieuse. 

Le pape Benoît VII l'encouragea dans cetteœuvre 
importante et lui confia la r~forme de Saint
Honorat de Lérins. Ce monastère est célèbre par 
le martyre des 500 moines qui l'habitaient, et qui 
furent massacrés par les musulmans, à l'époque 
de Charles Martel. 

:Marmoûtiers, ruiné par les invasions des Danois 
en 853, fut aussi retiré de son abandon par 
Mayeul. Cette réforme passa pour une des plus 
remarquables du siècle. Elle fut cependant sur
passée par celle de Saint-Maur-des-Fossés, prèf, 
de Paris, entreprise par un saint religieux nommé 
Adie, soutenu dans ses efforts par Burcard, 
comte de Paris et de Corbeil. Ce seigneur se fit 
plus tard religieux, et mourut saintement dans 
cette même abbaye. Heureux exemples qui valaient 
mieux que tous les discours. 

Ajoutons à ces réformes, celles de Saint-Pierre
le-Vif, à Sens, de Saint-Germain d'Auxerre et de 
Saint-Bénigne de Dijon. l\fayeul fut efficacement 
secondé dans ces rudes labeurs par Guillaume, 
fils d'un comte du Piémont, homme d'une aus
tère vertu et d'un grand savoir. 

La prudence et la douceur de Mayeul éclatè
rent au milieu de toutes ces entreprises, princi
palement dans la réforme de l'abbaye de Fleury-



sur-Loire, dont un homme indigne avait injuste
ment usurpé le gouvernement. 

En même temps, saint Mayeul fut l'inspirateur 
de plusieurs fonaations importantes, où la Règle 
de saint Benoît fut établie dans toute sa pureté. 

PÈLERINAGES DE SAINT MAYEUL A ROME 

Rome a toujours été pour les chrétiens le but 
de pieux pèlerinages. Voir le vicaire de Jésus
Christ et se retremper dans la foi, auprès du 
tombeau des apôtres Pierre et Paul, a toujours 
été pour les grandes âmes et les cœurs vraiment 
chrétiens, une irrésistible attraction. Et puis, 
Rome est la ville des martyrs. Les courageux 
chrétiens du moyen âge ne pouvaient oublier que 
leur foi était tille du sang des premiers fidèles. 

Cluny, placé sous la dépendance immédiate 
du Saint Siège, eut toujours des rapports intimes 
avec la ville des Papes; Mayeul s'y rendit au 
moins trois fois, et au prix de quelles difficultés! 

Le premier voyage eut lieu sous l'abbé Aymard 
et fut signalé par Ja guérison du moine Heldric:, 
compagnon de voyage de M:ayeul. Notre Saint, 
disent ses historiens, voyageait en véritable 
religieux et observait la règle comme dans 
l'enceinte du cloître. Ce n'est donc pas étonnant 
si les prodiges se multipliaient sous ses pas. 

L'abbé de Cluny ne passait point inaperçu à 
Rome; on savait qu'il avait refusé la tiare. Aussi 
était-il reçu avec la plus grande considération. 
Le Pape surtout le comblait de ses bénédictions 
et de ses faveurs. Les monastères se disputaient 
sa présence. Subiaco, illustré par le patriarche 
saint Benoît, lui était particulièrement cher. Il 
allait aussi visiter saint Nil le Jeune, qui s'était 
retiré dans le voisinage du mout Cassin. Ce fut 
au retour de son dernier pèlerinage à Rome 
qu'il guérit l'évêque de Cures, nommé Arpet, 
d'une grave maladie corporelle et spirituelle. 

MIRACLES DE SAINT MAYEUL - SES RAPPORTS 

AVEC LES PRINCES ET LES GRANDS DU MONDE 

Saint l\fayeul est au nombre des Saints qui ont 
été le plus favorisés du don des miracles. 1( Plus 
il se voulait cacher, dit un de ses pieux historiens, 
pour n'être point vu du monde, plus ce grand 
Dieu l'exposa à la vue de tous, afin que par son 
bon exemple, les errants fussent réduits, et les 
bons maintenus au chemin et à la .persévérance 
de la vertu. >1 

Les populations recouraient à lui de toutes 
parts, assurées qu'elles étaient de trouver dans 
sa puissance et sa bonté le remède à tous leurs 
maux. Les prodiges se multipliaient à sa prière; 
Dieu semblait l'avoir associé à sa suprême 
puissance. 

Tout cela nous explique facilement et l'in
fluence extraordinaire que Mayeul exerça dans 
le monde pendant sa longue carrière, et les 
éloges que lui décernèrent ses contemporains. 
(( Il est véritablement, disait Radulphe, évêque 
de Châlons, un astre levé pour un temps sur les 
Gaules. Il est digne de l'admiration de tous les 
siècles. » 

Quelle confiance ne devons-nous donc pas 
avoir envers un Saint si puissant? Si sa vie n'a été 
qu'un enchaînement de merveilles, pouvons-nous 
douter que son crédit auprès de Dieu est moins 
grand, maintenant qu'il a quitté la terre et qu'il 

règne au ciel? Ce serait une injustice de le 
croire. Invoquons-le pour les âmes plus que pour 
les corps : le corps doit mourir, mais qu'il sera 
beau à la résurrection, le corps animé d'une âme 
sainte! La conversioi , la sanctification et laper
sévérance sont des grâces insignes que nous ne 
saurions jamais trop solliciter ni trop reconnaitre. 

DERNIÈRES ANNÉES DE SAINT MA YEUL 

Cependant Mayeu1 avançait en âge et ses jours 
dépassaient les limites de la vie ordinaire. 
L'heure du repos allait bientôt sonner pour lui, 
et comme l'Apôtre, il soupirait après le moment 
qui briserait les liens du corps pour l'unir à 
Jésus-Christ. 

Pendant ses dernières années, il s'éloigna 
rarement de Cluny et demeura au milieu de ses 
Frères pour les instruire et les édifier. Il se 
choisit pour coadjuteur, avec future succession, 
un jeune moine nommé Odilon, qui appartenait 
aux plus nobles familles de l'Auvergne. Jamais 
élection aussi solennelle n'a-vait eu lieu à Cluny, 
disent les historiens. A partir de ce moment, 
l\fayeul suivit son attrait pour la vie contem
plative et redoubla ses prières et ses mortifica
tions. Il avait résolu de ne plus quitter l'enceinte 
du monastère, mais il devait mourir les armes à 
]a main. 

Appelé par Hugues Capet pour travailler à la 
réforme de l'abbaye de Saint-Denys, il s'arracha 
courageusement aux étreintes de ses Frères, et 
se mit en route à l'âge de 87 ans. S'étant arrêté 
au monastère de Souvigny, il ressentit les pre
mières atteintes du mal qui devait l'emporter. 
Après avoir annoncé sa fin prochaine aux Reli
gieux inconsolables, il se fit revêtir du cilice et 
coucher sur la cendre. Il recut les derniers 
sacrements, avec la plénitude d°e ses facultés, et 
s'éteignit doucement, en murmurant une dernière 
prière. C'était le 11 mai 994. 

La nouvelle de la mort de saint Mayeul se 
répandit avec une merveilleuse rapidité. Ses 
funérailles furent un véritable triomphe. Hugues 
Capet les honora de sa présence, et la ville de 
Souvigny ne put contenir les foules énormes 
accourues pour célébrer d'avance la gloire 
immorielle d'un Saint. 

Les cérémonies funèbres terminées, les moines 
de Cluny voulurent emporter avec eux le saint 
corps, mais ils durent céùer devant une mani
festation populaire. 

Mayeul fut donc inhumé dans la basilique de 
Souvigny. Peu de temps après, Bégon, évêque 
de Clermont, vint consacrer un autel sur son 
tombeau et le saint abbé jouit désormais des 
honneurs du culte. 

<< Il arrive, par la grâce et la miséricord~ de 
}) Jésus-Christ, écrivait un témoin oculaire, saint 
)) Odilon, il arrive qu'au tombeau du très saint 
,, homme, un grand nombre <l'infirmes et de 
11 malades sont guéris journellement, des para
>) lytiques, des Doiteux, des aveugles, des per
,, sonnes atteintes de la fièvre ou d'un feu secret 
,, qui les dévore, tous recouvrent ici la santé. 
» En un mot, quiconque vient à ce tombeau avec 
>i foi, implorer le secours du saint abbé, s'en 
i> retour"ne exaucé et transporté de joie. >) 

Toute l'Europe chrétienne aima le culte de 
saint Mayeul. La révolution a détruit ses reliques, 
mais n'a pu arracher son âme au ciel d'où elle 
protège ceux qui l'invoquent. 



SAINT MAMERT, ARCHEVÊQUE DE VIENNE 
ET L'INSTITUTION DES ROGATIONS 

Fête le 11 1llai. 

La première procession des Rogations présidée par saint Mamert. 

COMMENCEMENTS DE SAINT !'IIAI\JER T 

Saint Mamert a été une des plus brillantes 
lumières de l'église des Gaules au ve siècle. 
Cependant on ne sait rien de positif sur lui jus
qu'à son épiscopat; on ignore même l'année 
précise à laquelle il fut promu à l'évêché de 
Vienne. Divers auleurs lui donnent Orléans 
pour patrie; selon quelques-uns, il aurait été 
disciple de saint Aignan, évêque de cette ville, 
lui-même originaire des environs de Vienne. Tel 
serait le motif qui a porté plus tard les Orléanais 

à convoîler les reliques de saint Mamert, leur 
compatriote. 

Toutefois, il est plus prnbable que saint. i\famert 
appartenait à une famille viennoise. Ses parents 
le confièrent à saint Aignan qui veilla avec soin 
à sa première éducation. Formé par un maître 
illustre par la sainteLé de sa vie, la puret~ de 
sa foi et l'étendue de., sa science, :\lamert fit de 
merveilleux progrès dans les lettres et dans la 
vertu. 

La lé~ende de saint Aignan, reprodmte par 
Surius, dit que cet évêque d'Orléans, allant 



en 451 à Arles, s'arrêla dans Vienne, sa ville 
natale, et lo!!ea chez Mamert, homme fort riche. 
Ce tiernier était malade à rextrémité; et' saint 
Aignan Je guérit par le signe de la croix. 

Les historiells de l'église d'Orléans prétendellt 
que ce Mamert est Je même que celui qui fut 
depuis évêque de Vienne. 

Quoi qu'il en soit, on trouve saint Mamert à la 
tête de cette Eglise en 463. L'un de ses plus 
illustres successeurs, saint Avit, s'accorde av,;,c 
saint Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, 
pour louer sa saµ:esse et ses mérites. 

Il y avait des liens d'amitié et peut-être de 
pt1renté entre saint Mamert et les nobles familles 
des Avitus et des Apollinaire. 

D'autre part, saint Mamert avait un frère qui 
a laissé un uom illustre dans l'Eglise, le prêtre 
Claudien Edicte Mamert: ils avaient une sœur 
mariée et un neveu nommé Pétréius. On a 
encore les lettres que saint Sidoine Apollinaire 
écrivit à ce dernier pour le consoler de la mort 
de son oncle Claudien. 

DIFFICULTÉS AVEC AR'LES AU SUJET DE LA PRIMATIE 

Le siège d'Arles possédait depuis longtemps 
des privilèges fort étendus. En 417, le pape 
Zosime choisit révêque de cette ville pour Atre 
son vicc1.ire dans les Gaules, et le déclara métro
politain de la province de Vienne et des deux 
Narbonnaises. Quant au siège de Vienne,c'était lui 
qui donnait son nom à la province, et son Eglise 
remontait jusqu'aux Apôtres par ses premiers 
évêques. Aff ive siècle, la province ecclésiastique 
co1:nprenait : Genève, Grenoble, Die, Viviers, 
Valence, Saint-Paul-Trois~Châteaux, Vaison, 
Orange, Cavaillon, Avignon, Arles et Marseille, 
cités romaines devenues évêchés. 

L'érection de la métropole d'Arles en 391 priva 
Vienne de quelques-uns de ses suffragants. Plus 
tard, saint Hilaire, évêque d'Arles, par ordre du 
Souverain Pontife, se vît dépouillé du titre de 
vicaire du Saint-Siège dans les Gaules. Telles furent 
les causes du différend primatial entre les deux 
cités rivales, différend qui dul':'il plusieurs siècles. 
Déjà, en 398, au Concile de Turin, les évêques 
des (~au les s'étaient arrêtés à un compromis per
mettant aux deux archevêques de s'att.ribuer les 
villes les plus voisines et de faire de la province 
viennoise deux métropoles. Pour sa part, Vienne 
eut les églises de Genève, Valence, Tarentaise et 
Grenoble; ce qui fut ensuite confirmé par le 
pape saint Léon le Grand. 

SACRE DE SAINT MARCELi ÉVÊQUE DE DIE 

Quelque temps après sa promotion à l'épis
corat, saint Mamert vint assister à Die aux 
funérailles de saint. Pétrone, évêque de cette 
ville. Le peuple catholique choisit à sa place le 
prêtre Marcel, frère de l'évêquè défunt. Le nouvel 
é! u prit aussitôt la fuite et courut se cacher dans 
une caverne. Découvert, il fut ramené en 
triomphe et conduit à saint Mamert pour qu'il 
recùt l'onction épiscopale. 

En face des agissements du parti arien, sou
tenu par les Burgondes et sollicité par les ins
tances de tout un peuple qui craignait de voir 
son élu se cacher encore dans quelque solitude, 
l'archevêque Mamert, qui avait eu autrefois dans 
sa province ce mPme siège de Die, crut devoir 
bUer les événements et sacrer le nouvel évèque 
avant d'avoir prévenu l'évêque d'Arles, métropo
litain de cette église. 

Cette précipitation causa au saint évêque de 
Vieuue h_eaucoup d'ernrn.is. Il y eut de violentes 
protestations de fo part de Gondioc, roi des Bur
go11d~s, prince e~lérie~r~m~nt catholique, mai's 
favorisant Je part.I de I anamsme; le jour même 
du sacre on jeta des pierres à 1a têie de l'élu· 
saint Marcel fut exilé et Mamert dénoncé au pap~ 
Hilaire de Ja manière la plus perl1de. 

L'hérésie semblait triomphant.e; Marcel était 
chassé et Mamert sur le point d'être condamné 
et déposé. 

Prévenu par Gondioc, le Souverain Pontife 
reprochait à Léonce d'Arles de ne point soutenir 
l'honneur de son siège. Un Concile fut alors 
réuni pour juger l'évêque de Viellne; mais les 
autres évêques et Léonce lui-même prirent la 
défen~e de Mamert, car loin de s'arroger un 
droit que le Saint-Siège ne lui rpcomwissait pas, 
il n'avnit. agi que pour If! bien de l'Eglise et le 
zèle des Cimes. 

Après le Concile, !"évêque Antonin porta au 
Pape les lettres des évêques réunis; saint Véran, 
évêque de Vence, fit des observations à l'ai·che
vêque de Vienne; et enfin il fut décidé que 
Marcel, renvoyé à son église, serait confirmé 
comme évêque de Die par l'archevêque d'Arles. 

Saint Mamert reçut cette réprimande avec Je 
même esprit et les mêmes sentiments que saint. 
Pierre reçut autrefois celle qui lui fut faite par 
saint Paul, et se soumit au règlemeut que les 
é_vèques venaient de publier dans leur Synode. 
Plusieurs années après, Je siège de Die fut remis 
au nombre des suffragants de Vieune; c,e fut 
comme une réparation à la mémoire de saint 
Mamert. Au reste, le silence plein de modestie 
que ce grand Saint garda en cette circonstance 
nous fait connaître son admirable humilité et sa 
soumission exemplaire aux décrets des Papas. 

LES ROGATIONS 

Ce ne fut pas la seule épreuve à laquelle Dieu 
voulut soumettre la vertu de son servi leur. Vi eune 
n'était plus alors eette ville s::i.inte arrvsée par le 
sang de tant de martyrs; abandonnée à cause 
de ses crimes par ses protecteurs, Plie devint 
l'objet. de la colère divine. Mais laissons la parole 
à saint Avit, le fils spirituel de saint Mamert. 

(( En ce temps-là, dit-il, des prodiges effrayants 
se manifestèrent dans la ville et frappèrent de 
terreur tous les esprits. Les incendies) les trem
blements de terre se succédaient sans interrup
tion, des bruits lugubres troublaient le silence 
des nuits, et le désordre de la nature semblait. 
présager les funérailles du genre humain. 

)> On vit jusqu'à des bêtes sauvages franchir 
les portes de la ville et venir errer dans le vaste 
forum. L'effroi régnait parmi les citoyens, et 
tandis que les uns ne voulaient reconnaître dans 
ces prodiges que les tristes effets du hasard, les 
autres les acceptaient comme des avertissements 
d'en haut et n'attendaient leur salut que de la 
miséricorde di vine. Quelles que fussent les amer
tumes dont leurs cœurs étaient abreuvés, ils 
pressaient, d'une commune voix, l'approche de 
la rnte de Pàques, dans l'espérance qu ·elle mettrait 
un terme à leurs maux et à leurs anxiétés. 

1) Enfin, arriva la veille de ce jour désiré; 
mais Dieu permit que leurs alarmes fussent 
encore plus vives au mom·e.nt même où ils se 
flattaient de les voir finir. '.Ët, en effet, la nuit 
de ces vigi.les solennelles·, tandis que l'église 
ét.ait remplie d'une foule fervente, un épouvan
table craquement. qui semblait annoncer la fin 



du monde retentit sous les voùtes ébranlées·. 
Le feu dévorait. le palais •impérial situé sur le 
point culminant de Vienne, et des flammes ter
ribles s'élevaient en tourbillon de cet immense 
foyer. La cérémonie est interrompue; le peuple 
se précipite hors de l'église, et chncun court dis-

.. puter sa maison et. ses biens à l'incendie qui les 
meuace. Mamert, inébranlable, reste seul pros
temé devant ]es saints autels et demande grâce 
pour son peuple; et Dieu, touché par les lai-mes 
et l'ardente foi de son serviteur, commande au 
feu de s'arrêter. Revenus de leur effroi, les 
fidèles rentrent dans l'église, et, à la triste lueur 
des flammes, succède la brillante clarté des 
cierges. 

>) Ce fut pendant ces vigiles mémorables que 
le saint pontife conçut la pensée des Rogations 
et qu'il arrêta, entre Dieu et lui, les cérémonies 
et les prières que répète aujourd'hui le monde 
entier. Il n'était plus question que de savoir de 
quelle manière et quand on pourrait mettre à 
exécution ce projet qui ne s'agitait encore qu'en 
cont"érences secrètes. On craignait que le Sénat 
de Vienne, ne s'opposâtàcette nouvelle instî tution, 
mais l'éloquence et encore plus les prières du 
digne pasteur surent amollir si bien les cœurs 
de ses ouailles, que, loin de résister, elles 
allèreu~, pleines de componction, au-devant de 
ses vœux. 

)> Les trois jours qui précèdent l'Ascension 
furent consacrés à cette solennité, au jeùue, aux 
litanies, aux processions dont elle prescrit l'obser
vance. Mamert, pour éprouver la ferveur de son 
peuple, indiqua d'abord pour station du premier 
jour l'église qui était la plus voisine des murs 
de la ville; mais, les jours suivants, il assigna un 
terme plus éloigné, sans que la route parùt trop 
lonµ;ue à la vive et ardente piété des fidèles. )> 

Telle fut l'institution des Rogations qui pré
serva la ville des malheurs dont elle était me 4 

1iO:cée. Quelques églises des Gaules suiYirent 
l'exemple de l'église de Vienne, et cette reli
gieuse pratique, s'étendant de proche en proche, 
linit par t',tre reçue de l'Eglise entière, du vivant 
mPme de saint Mamert, comme le rapportent 
Sidoine Apollinaire et Grégoire de Tours. 

LETTRE DE SAINT SIDOINE 

Saint Sidoine écrivit à saint Mamert pour lui 
annoncer qu'il venait d'établir les Rogations 
dans l'église d'Auvergne: (( Le bruît court, dit-il, 
que les Goths sont entrés sur le territoire romain; 
nous sommes toujours, nous, malheureux Ar
vernes, la porte où se fait cette irruption ..... Si 
quelque chose doit relever notre courage, ce n'est 
ni nos murs, ni nos remparts, ni nos sentinelles; 
ce n'est que sur le secours des Rogatit,ns,înstituées 
par vous, que nous comptons un peu. Le peuple 
arverne vieut de les établir et de s'y initier· 
vo.ilà pourquoi il tient encore et ne prend pas l~ 
fmte clevant les terreurs répandues autour de lui. 

» Sans doute, dit-il ailleurs, il y avait bien 
auparavant des supplications publiques mais 
v:igues, tièdes,. peu suivies et en quelqu~ sorte 
so·~.,w.len~es, mte,rroJ?pues par des repas qui 
afl1ubhssa1entla devot1011 des fidèles; elles avaient 
pour objet de demander la pluie et le beau temps; 
mais, dans celles-ei instituées par le saint pon
tife, onjeùne, on prie, on psalmodie, on pleure.» 

C'est que, en effet, les trois jours des Roga
tiolls furent longtemps des jours de jeûne; 
aujourd'hui encore ce sontdesjoursd'abstinence, 
à moins que le Pape n'en ait dispensé. 

INYENTION DES RELIQUES DE SAINT FERRÉOL 

ET DE SAINT JULIEN, MARTYRS 

Dans l'intervalle qui s'écoula entre les pre
mières Ro;.:alions et un Concile des évèques de 
la province de Vienne, assemblPs pour autoriser 
cette institution nouvelle, saint Mamert Jit cons
truire une église en l"honueur dr sailll Ferréol. 

Sous l'empire de Constantin, uu catéchumène, 
nommé Castule, avait fait élever une chapelle 
sur les bords du Rhône, au lieu même du mar
tyre de Ferréol, et où se trouvait son tombeau. 
Les eaux du fleuve avaient miné les murs de cet. 
édifice; saint Mamert en prévint la ruiue en le 
faisant reconstruire sur un terrain plus élevé. 
Cette église était d'une belle structure, et elle 
subsista jusqu'au vme siècle, temps auquel elle 
fut ruinée par les Sarrasins. Saiut Grégoire de 
Tours, qui l'avait vue, nous apprend qu'on y 
avait conservé la symétrie et les proportions de 
l'église primitive. Mais laissons parler le père 
de l'histoire de France : 

« Me trouvant un jour à Lyon, auprès du saint 
évèque Nizier, il me vint à la pensée d'aller à 
\'îenue prier sur le tombeau du glorieux martyr 
Ferréol. Il me semblait qu'à raison de l'antique 
amitié qui l'avait uni à Julien, le patron de mon 
pays, je n'étais pas moins le fils de l'un que de 
l'autre. Après avoir prié, je levai la tAle etje vis 
au-dessus du jubé deux vers dont voici le sens: 
Les restes de deux héros du Christ sont ren
fermés dans celte enceinte, la tête de Julien et 
le corps de Ferréol. 

1, Comme je demandais au gardien de l'église 
la raison de cette inscription, il me raconta ce 
qui suit: Nos ancêtres avaient élevé sur les bords 
du Rhône une basilique en l'honneur de saint 
Ferréol; les débordements du flt>uve ayant fait 
écrouler une partie des murailles, notre sage et 
saint évêque Mamert fit bùtir une église plus 
belle que la première, et y fit transporter les 
reliques du saint martyr. 

)) Au jour marqué pour la translation, une 
foule innombrable de tldè'les, un grand nombre 
d'abbés et de moines se rassemblèreut. On passa 
la nuit à chanter les cantiques sacrés, et le matin 
on se mit à creuser l'endroit où l'on espérait 
trou ver les précieuses reliques. Quand on fut 
arrivé à ~ne certaine profondeur, ou découvrit 
trois cercueils. Grande fut la stupéfaction, car 
nul ne pouvait distinguer des deux autres celui 
du saint martyr. Comme chacun restait dans le 
silence de l'incertitude, un des assistants, éclairé 
par une inspiration divine, s'écria tout à coup: 
On disait anciennement, et c'était une tradition 
très répandue dans le peuple, que la tête de 
Julienétaitrenferméedans le tombeau de Ferréol; 
ouvrons les trois cercueils, peut-être découvri
rons-nous à cette marque le corps du bienheu
reux martyr. 

)) Alors, saint Mamert invita tous les assistants à 
prier avec lui et à invoquer le Père des lumières. 
On ouvre deux cercueils, mais rien n'indique le 
nom de ceux qui y avaient Pté déposés. On arrive 
au troisième, et on y trouve un homme dont la 
tête était tranchée et qui tenait une autre tête 
entre ses bras. Ses traits et son visage conser
vaient tant de sérénité et de fraîr.heur, qu'on 
aurait dit qu'il était seulement endormi. 

. )) Plein d'une joie sainte, l'Pvêque s'écrie:<< C'est 
b1e11 là le tombeau de Ferréol; c'est bien là la 
tôle du martyr Julien. )) Le peuple répond aux 
paroles du pontife par de~ chants d'allégresse; 
on c!1tonne des psaumes et ou porte les saintes 



reliques à l'églisP, qui leur avait été préparée. ,, 
,, Je n'ai fait que rapporter fidèlement, ajoute 

saint Grégoire, ce que m'avait dit le gardien du 
tombeau du saiut martyr. Je pourrais, toutefois, 
invoquer à l'appui de mon récit le témoignage 
de notre cher Sidoine qui, dans une lettre 
adressée à Mamert, s'exprime en ces termes : 
« A vous seul il a été accordé, dans cette partie 
occidentale du globe, de fairP- une double transla
tion, celle du corps de Ferréol et de latêlede notre 
Julien, et puisque vous partagez :tvec nous notre 
protecteur, il est juste que nous partagions aussi 
avec vous son patronage. )) 

L'auguste cérémonie de la translation que fit 
saint Mamert des reliques des saints martyrs fut 
pour toute la ville un spectacle consolant qui lui 
fit oublier ses afflictions et qui ranima sa ferveur. 
Elle jouissait en paix de ces doux avantages, 
lorsqu'après une longue vie et des travaux con
tinuels, Dieu appela saint Mamert pour lui don
ner la couronne réservée aux élus. Le saint évêque 
mourut le H mai de l'an 475 ou 476 el fut inhumé 
dans l'église des Saints-Apôtres à côté du grand 
autel. On grava. sur sa tombe deux vers qui expri
maient simplement son nom et sa dignité. 

RELIQUES DE SAINT MAMERT A ORLÉANS 

Dieu ne tarda pas à faire connaître les mérites 
de son serviteur par d'éclatants miracles dout le 
bruit se répandit par toute la France. La ville 
d'Orléans, qui se vantait de lui avoir donné la 
première éducation,s'en fit un titre pour réclamer 
son corps que le roi Gontran et le pape Jean· III 
lui obtinrent. Ce ne fut pas sans protestation de 
la part du peuple de Vienne qui se voyait enlever 
son père et son protecteur. 

Les parties du corps de saint Mamert que les 
Orléanais purent emporter secrètement furent 
déposées dans l'église de Sainte-Croix, où fut 
institué un collège de clercs appelés Mamertins 
qui chantaient l'office auprès de ces précieuses 
dépouilles. On célébrait à Orléans trois fois dans 
l'année la mémoire de saint Mamert: au 11 mai, 
jour de sa fête; au 13 octobre, la translation de 
son corps; au 14 novembre, celle de son chef. 
Ces reliques se trouvaient renfermées dans deux 
châsses d'aqzent qui étaient portées aux proces
sions. Dans la grande et déplorable guerre que les 
hu~uenots firent contre les églises, les statues et les 
châsses, contre tous ces trésors et ces merveilles 
d'art, amassés depuis des siècles, ils jetèrent 
au feu les reliques du saint évêque, et le coJlège 
des Mamertins, devenu inutile, fut supprimé. 

TOMBEAU DE SAINT MAMERT A VIENNE 

La translation des reliques de saint Mamert à 
Orléans ne fut point une de ces translations 
solennelles qui ~ 'opèrent au grand jour. C'est 
une tradition fort ancienne que les restes du saint 
prélat ont été dérobés, et les circonstances s'ac
cumulent pour confirmer la tradition populaire. 

L'église de Saint-Pierre, où fut inhumé saint 
Mamert et dont la fondation remonte à l'établis
sement du christianisme à Vienne, avait subi les 
mêmes vicissitudes que cette antique cité tour 
ù tour ravag:ée par les Bourguignons, ]es Francs 
et les Sarrasins. li ne restait que de faibles débris 
de la basilique primitive, lorsqu'au commence
ment du xe siècle, le comte Hugues, qui régnait 
à Vienne sous le nom de son parent, l'empereur 
Louis }'Aveugle, entreprit la restauration de 
l'église et de l'abbaye de Saint-Pierre 

Les tombeaux des saints qui recommandaient 
l'église à la piété des fidèles ne furent point 

oubliés; et c'est à celte époque qu'il faut attribuer 
Ja I estauration de la tombe de saint Mamert. Elle 
fut alors placée dans le chœur, du côté de l'épitre, 
sous une arcade pratiquée dans l'enfoncement 
de la muraille. En face, se trouvait Je tombeau 
de saint Léonien, fondateur de l'abbaye. L'har
monie de cette disposition ne tarda pas à être 
troublée; et bientôt, à raison des dangers 
qu'avaient courus les reliques, l'arcade fut murée 
et une lourde maçonnerie déroba le sarcophage 
à toute profanation. Toutes ces précautions pour 
conserver le précieux dépôt furent insuffisantes. 

En i026, d'anciens documents attestent encore 
l'existence des reliques de Mamert, mais, en 1251, 
au relèvement des corps saints de cette église 
par l'ordre du pape Innocent IV, il n'est plus 
fait mention du saint évêque, et c'est dans cet 
intervalle qu'eut lieu Je rapt de ses principaux 
ossements. Ensuite la mémoire de son tombeau 
se perdit à ce point, qu'au moment des restau
rations subies par L'église Saint-Pierre, vers la 
fin du siècle dernier, on n'hésita point à faire 
disparaître sous une couche de mortier et de 
plâtre l'épitaphe qui vainement en indiquait la 
place. En 1860,des fouilles pratiquées dans le mur 
de l'abside de Saint-Pierre mirent ù jour l'épi
taphe J.e saint Mamert, puis, au-dessot1s, un tom
beau qui, d'après les archéologues Je,-. plus com
pétents, a tous les caractères de l',ipoque où 
mourut notre Saint. Une ouverture pri!tiquée dans 
)a partie antérieure du tombeau ne laisse aucun 
doute sur la violation des reliques. 

Lorsqu'on eut soulevé le couvercle, il Jevint 
facile de reconnaitre quïl ne restait plus du corps 
qui y avait èté déposé que le petit nombre d'os
sements que la main du ravisseur, en passant 
par le trou, n'avait pu atteindre et enlever. La 
tradition se trouvait confirmée. 

Une Commission d'ecclésiflstiques, d'archéo
logues et de médecins contrôla soigneusement 
ces restes sacrés qui, après décü:ion de l'autorité 
épiscopale, furent reconnus authentiques et ap
partenant vérilablement à saint Mamert.. Tout 
concordait avec la tradition orléanaise. Dans le 
tombeau, il n'y avait pas assez d'ossements pour 
craindre une substitution, il y en avait ju5te 
assez pour témoigner d'un vol. Ces reliques, 
oubliées plutôt que respectées du temps et des 
révolutions, sont aujourd'hui conservées dans 
plusieurs reliquaires de l'église Saint-Manrice 
de Vienne et exposées à la vénération publique. 

On attribue à ce Saint plusieurs ouvrai.ms, 
aujourd'hui perdus; on a de lui deux homélies 
insérées dans la bibliothèque des Pères, l'une sur 
les Rogations,l'autre ~ur la pénitence desNîni vîtes. 

Saint Mamert est le deuxième patron de J'Pglise 
Sainte-Croix d'Orléans; on l'invoque en (~âtinais 
contre la rage et en Dauphiné contre les épi
démies. En divers endroits, les pompiers sont 
sous son patronage. Le Grand Séminaire de 
Vienne était sous le vocable de saint Mamert; 
plusieurs églises lui étaient dédiées, entre autres 
celle du Grand-Serre, bourg du diocèse de Valence, 
et celle de Saiut-Mamert des Côtes d'Areys, aux 
environs de Vienne; on trouve encore Saint
Mamert chef-lieu de canton dans Je Gard. Sa 
fête est célébrée dans plusieurs diocèses de France. 

SOURCES CONSULTÉES 
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viennoises, etc. E. V. 



SAINT GENGOUL, 
duc et rnari,yr (mort en 7 IJ O). 

Fête le r I mai. 

Portrait du Saint. 
(D'après une vieille estampe.) 

LE COURAGEUX CHEVALIER 
ÉPREUVES DOMESTIQUES 

B ienheureux ceux qui souffrent persé
cution pour la justice, a dit Notre-Sei

gneur Jésus-Christ. Tel est le motif de la 
gloire du martyr saint Gengoul. 

Il appartenait à une race illustre et était 
originaire de la région Lingonne (pays de 
Langres). Dès son enfance, il donna 
l'exemple de la piété et des vertus. Privé de 
ses parents, il profita de la liberté de sa 

haute situation et de son immense fortune, 
' pour employer en œuvres pies une grande 

partie de son vaste patrimoine. 
C'était d'aill-eurs un brave et généreux 

chevalier ; Pépin le Bref le regardait commè 
un des chefs les plus valeureux de son ar
mée. Il guerroya contre les Frisons dans les 
pays flamands et travailla à la conversion 
et à la civilisation de ces régions encore 
barbares. 

On dit qu'il jeta les fondements de la pre
mière église à Ostworde. 



Le duc Gengoul avait épousé une jeune 
fille d'une condition aussi brillante que la 
sienne. Elle se nommait Ganéa, mais bien 
loin d'imiter les vertus rie son mari, la jeune 
femme se montrait légère et frivole, et ne 
manifestait que du mérris pour les vertus 
du saint duc, alors que 1a Gaule entière les 
admirait ; elle profit.a du temps où Gengoul 
servait vaillamment Dieu, le roi et la patrie, 
pour s'adonner au plus honteux libertinage. 

Lorsqu'à la suite d'une de se-s glorieuses 
expéditions, Gengoul rentra en Bourgogne, il 
ne manqua pas de · personnes officieuses 
pour lui rapporter la scandaleuse conduite 
de Ganéa. Quelque attristé qu'en fût le Saint., 
il ne se laissa point emporter à une con
damnable colère; les témoins étaient pré
cis, et cependant Gengoul ne voulut point 
condamner Ganéa sans l'entendre. Il l'inter
rogea avec bonté, et la femme coupable, bien 
loin d'être touchée de la mansuétude de son 
mari, protesta effrontément de son inno
cence. Mais comme le bruit des désordres 
de Ganéa était public, le Saint lui proposa 
de se laver de ces calomnies en se soumet.
tant à l'épreuve du jugement de Dieu. Ganéa 
était trop endurcie dans le crime pour 
n'avoir point effacé de son cœur foute idée 
do respect de la suprême majesté ; elle se 
soumit sans hésiter à l'épreuve ; Gengoul 
lui proposa alors· de plonger ;Je bras dans 
une source limpide qui coulait dans le voi
sinage, et qui avait une réputation miracu
leuse. Ganéa se soumet volontiers à cette 
épreuve, mais bientôt elle pousse un cri ; 
l'eau fraîche et limpide a ·cruellement brûlé 
le bras de la femme adultère. 

CHARITÉ ET PATIENCE DE GENGOlJL 

Une telle merveille n'amène pas Ganéa au 
repentir. Gengoul, toujours plein de man
suétude et inspiré de la plus tendre charité, 
se décide à s'éloigner d'elle. Il lui renouvelle 
doucement ses admonitions et l'abandonne à 
sa conduite coupable pour se retirer au châ
teau de Varennes. 

Là il s'adonne anx œuvres de piété et de 
miséricorde ; on dirait qu'il semble racheter 
les crimes de Ganéa et qu'il s'efforce de 
faire violence au ciel pour obtenir sa con
version. Il a fondé auprès de son château 
une communauté de chanoines; son plus 
grand bonheur est de se joindre à eux pour 
chanter l'office divin. Il accueille les 
pauvres· qu'il comble d'aumônes, pratique 
les plus grandes austérités de la pénitence, 
et visite dévotement le:; sanctuaires vénérés 
de la région. 

Ce Saint nous donne ainsi un exemple 
admirable de patience et de mansuétude. 

De nos jours, où l'incrédulité et la cor
ruotion tendent à se-couer les lois admi
rables qui constituent 1::t famille chrétienne, 
base essentielle de toute société, pour éri
ger en droit le divorce lég[ll, il n'est pas 
inutile de 1n'ésentcr comme modèle ce noble 

chevalier qui préfère s.~ sarrifier lui-même 
plutôt que d'aller contre sa conscience. 

Il ne songe même pas à user de la puis
sance et de la richesse dont il jouît pour 
mieux S·e venger et poursuivre les cou
pables ; son âme droite a ressenti plus cruel
lement que tout autre l'injure criminelle, 
mais elle a su maîtriser sa colère ; sa géné
rosité chrét.iennc n'a eu en vue que l'amen
dement de la coupable. On conçoit que le 
mystique moyen àge, si épris des idéales 
beautés de la morale chrétienne, et qui 
avait construit l'édifice familial selon les 
données de la saine raison : le devoir et 
l'affection, ait admiré 1a douce et chevale
resque figure de l'hêroïque duc martyr, et 
qu'on l'ait honoré comme patron de l'union 
conjugale, en même temps qu'on l'invoquaü 
pour la conversion de ceux qui trans
gressent les saintes lois du mariage; 

LE MARTYRE 

Ganéa ne fut. point touchée de la sainte 
conduite de son mari ; elle redoubla dC' 
haine et de vice; son âme, pleine de noir
ceur, ne pouvait mesurer la profondeur de 
la générosité du Saint. Elle pensait qu'il 
dissimulait pour mieux préparer quelque 
atroce vengeance, comme les mœurs du 
temps en donnent des exemples nombreux. 
D'ailleurs la conduite du Saint n'était-elle 
pas pour cette criminelle un reproche aussi 
sanglant que permanent ? Peut-être enfin 
songeait-elle à s'assurer une liberté que le 
lien du mariage lui refusait. On ne sait ; 
toujours est-il qu'elle complota d'assassiner 
le saint duc. 

Une nuit, celui-ci vit envahir par ruse la 
chambre dans laquelle il reposait; des as
sassins soudoyés par la misérable l'égor
gèrent. C'était le H mai 760. 

LE TOMBEAU 
LA PUNITION DE LA COUPABLE 

Gengoul succombait en haine de la chas
teté et de la vertu. On n'hésita pas à le con
sidérer comme un martyr. Ses vertus re
haussèrent encore aux yeux des contempo
rains le prix de sa mort, et ses miracles 
rendirent bientôt rnustre le tombeau où son 
corps avait été placé dans l'église de Va
rennes, qu'il avait fondée et dédiée à saint 
Pierre. 

On s'y rendit de toutes parts. Ganéa ne 
put voir sans dépit ce pieux conc-ours ; sa 
haute situation, la faiblesse du pouvoir cen-· 
tral, peut-être sa grande fortune, lui avaient 
permis d'échapper au châtiment de son 
crime ; mais cette affluence de pèlerins au 
tombeau de sa victime, le bruit de ces mi
racles dont l'écho parvenait jusqu'à elle, 
tout cela constituait le châtiment de l'opi
nion publique, et ce chàtiment lui était 
plus cruel qu'eût pu l'ètre une condamna
tion à quelque forte amende, peine qui, b. 



cette époque, était le châtiment des assas
sins, le coupable devant, selon les principes 
w~rmaniques, indemniser les parents de sa 
victime, 

Mais que faire pour s'y opposer ? Elle 
affecta de tourner en dérision les pèlerins 
et de nier les miracles. Mais elle dut bientôt 
convenir de sa faute. Elle en fut si troublée 
et si humiliée, qu'elle dut fuir le monde et se 
retirer dans un cloître où elle demeura ca
chée jusqu'à sa mort. C'est ainsi que la 
honte fut pour elle la cause de sa pénitence, 
et le glorièux martyr, de son trône céleste, 
obtint la conversion de l'épouse coupable, 
dont l'àme criminelle avait résisté à la ten
dresse et aux doux reproches. 

LE CULTE DE SAJ:-;:T GENGOUL 

DANS LES PAYS FLAMANDS 

Bientôt le culte du saint martyr se ré
pandit dans l0s contrées qui le considéraient 
comme leur apôtre. Des miracles nombreux 
furent opérés par son intercession dans la 
région de Harleerri, et si le protestantisme 
a détruit les monuments de son culte dans 
les Pays-Bas, les Flandres, demeurées ca
tholiques, en montrent encore d'éloquents 
témoignages. 

Les effigies du Saint., dans ces pays, sont 
encore si nombreuses qu'un archéologue a pu 
écrire : (( Un album des diverses statues de 
saint Gengoul permet.trait de reconstituer Je 
costume militaire des gentilshommes du 
x1ve siècle à nos jours. n On représente en 
effet saint Gengonl en chevalier, et les ar
tistes ne se sont pas fait faute dans de te.Jla.s 
images de lui donner soigneusement le cos
tume des paladins de leur temps. On a même 
aes images de notre saint duc sous l'habit 
des généraux du temps de Louis XIV. 

lVIontreuil-sur-Mer fut un des principaux 
centres du culte de saint Gengoul. On l'y 
honorait très spécialement dans l'église de 
Saint-Josse-au-Val, et son culte y reç.ut un 
accroissement particulier, lorsqu'en 167.2 on 
y exposa à la vénération un ossement de la 
nuq'ue du Saint., accordé par le Chapitre de 
Saint-Gengoul de Toul. Cette relique dispa
rut à la Révolution; mais en 1856, Mgr l'é
vèque de Nancy et Toul eut à cœur de la 
remplacer, et Montreuil s'honore aujour
d'hui de posséder un ossement de l'épaule 
de saint Gengoul. 

Dans une partie de la Flandre, on invoque 
saint Gengoul pour la protection des enfants 
malades. A Maintenay, on place sous sa pro
tection, par une prière spéciah·, les petits 
garçons qui viennent de recevoir le saint 
baplême. A \Vierre-au-bois, il existe une fon
taine dédiée au Saint. On y vient de fort 
loin en pèlerinage, et l'on y plonge dévote
ment les enfants qui tardent à marcher. A 
Planque existe, en l'honneur de notre Saint, 
un pèlerinage très fréquenté. 

Ces vestiges du culte populaire de saint 
Gengoul ne sont rien en comparaison des 

nombreux monuments érigés à sa :mémoire 
et détruits ensuite par le protestantisme' et 
la Révolution. Parmi les ruines dont nous 
relevons des traces, signalons des confré
ries en l'honneur du Saint ; il y en avait, 
entre autres, une à Abbeville, érigée en 
l'église de Saint-Paul. Une des églises de 
Cambrai lui était dédiée. Et son culte était 
assez répandu à Bernay-eh-Ponthieu, pour 
qu'un hameau ait retenu son nom. 

CULTE nu S.·\INT 
DAl\"S LES DEUX BOURGOGNES 

Dans le duché de Bourgogne ou Basse
Bourgogne, et dans le pays de Langres, le 
culte de saint Gengoul prit rapidement une 
grande extension ; on fit sa fête et plusieurs 
églises lui furent dédiées. Son corps, tou
jours demeuré à Varcnmcs, du moins en 
partie, échappa à la Révolution, et le dio
cèse de Langres se réjouit enrore de le pos
séder. Un village de Saônc-èt-Loire, Saint
Gengoul-le-Royal, porte son nom. 

La. Franche-Comté ou Haute-Bourgogne 
n'avait pas encore été assez séparée de la 
Basse-Bourgogne pour que le culte de 
saint. Gengoul n'y rénétrât et ne s'y implan
tât victorieusement. On sait que ce n'est 
qu_'all siècle suivant que les partages de 
l'rnipire de Charlemagne élevèrent une bar
rière infranchissable entre les deux pays. 
On y vit de nombreuses églises se -con
struire sous le titre de Saint-Gengou1, et 
bien des paroisses l'ont encore pour patron. 
Parmi celles-ci Champvans-les-Dôle doit 
èt.re citée, à raison de sa fontaine, objet d'un 
culte superstitieux, heurcrn,ement en· voie 
de décadence. On prétendait sans raison 
qu'on y pouvait renouveler l'épreuve par 
laquelle saint Gengoul cfirit à Ganéa de se 
laver des accusations portées contre elle. 
Inutile d'ajouter que l'autorité ecclésias
tiqne se tint toujours soigneusement en 
dehors de cette croyance au légendaire pou
voir de la fontaine. 

De nombreuses parcelles des reliques du 
Saint avaient été apportées en Franche
Comté, surtout. au XVI" siècle, et plusieurs 
églises se réjouissent de les posséder encore. 

LE CULTE DU SAJ)i'l' E.'f D'AUTRES RÉGIONS 

De Franche-Comté, le culte de saint Gen
goul passa en Suisse et. en Savoie. On en 
trouve des traces non équivoques. Mais la 
plus évidente est le nom conservé au village 
frontière do la Savoie et du canton du Va
lais, Saint-Gengolf. Le nom de ce gracieux 
village des bords du lac de Gen:ève nous 
amène à dire que s·i la forme de Gengoul est 
la plus courante, on trouve une foule de 
variantes, même dans la manière d'ortho
graphier ce nom ; c'est ainsi que nous avons 
en français Gangoul, Gangolf, Gingolf, Ja
gout, etc. Sous ces diverses formes, le nom 
du Saint, fréquemment donné jadis au bap
tème, est demeuré comme nom de famille, 



Les· malheurs_ clc saint Gcngou1 onl con
tribué à rendre son nom cél&brc. C'est en 
effet par un poi:•mc latin que nous Yoyons 
débuter son cultP en Allemagne. (ks le 
X" siècle. Cc poème est rœu\Tü d'une reli
gieuse saxonne, nommée ArotS\Yilla. Plus 
tard, on le frouve en complainte dans divers 
dialrctcs; on rite aussi des c< mystères )) 
qui nwtt.aient en scène la vie et 1a passion 
du Saint. 

.:\'ous anms déjà dit un mot de son icono
graphie. Là est cnrorc une preuve de la 
cél0brîlé de son -culte à travers tout le 
moyen àge. On le représente en chevalier, 
l'épi~c à la main ou la lance au poing. Géné
ralement, son visage inspire la bonté, et 
souvent même, par une délicate inspiration, 
voulant rappeler ses efforts pour amener la 
coupable GanPa à résipiscence, la tête du 
Saint est penchée, comme pour donner le 
baisrr de paix. Souvent aussi il porte un 
boue-lier. On sait assez qu'au vm• siècle les 
rtrmoiries n'existaient pas encore, et que les 
ducs, fonct.ionnairC's non héréditaires, du 
temps de Pépin ou de Charlemaigne, n'ont 

aucun rapport aver les dues fl'odaux d-2 la 
période suivante. On a rrpcndant confondu 
le duc bourguignon d~ l'armée ùc Pépin lP 
Bref avec les dues de Bourgogne dont l'ori
gine est contemporaine clc Hugues C:i.pet., et 
lol'squ'on a voulu orner d'armoiries LScu 
du saint martyr, on lui a donné les armes de 
ces ducs de Bourgogne. 

On reproduit sur lrs estampes et !t:s 
peint.ures une fontaine auprl:s du Saint. On 
se rappi::lle la raison de cett.e caractéris
tique. 

Dans certains pays, et sans qu'on en con
naisse la raü,on, saint Gengoul est le patron 
des cordonniers, ~anneurs et corroyeurs. 
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FLEURS DES SAINTS 

BONTÉ DE SAINT FRANÇOIS DE SALES 

Samt François de Sales avait un domes
tique adonné au vin. Un jour qu'il en avait 
bu plus encore qu'à son ordinaire, il ne ren
tra au palais que bien avant dans la nuit. Il 
frappa longtemps à la· porte, personne ne 
répondait. Le Saint se lève alors et va lui
même ouvrir à son domestique qui, dans 
l'état où il était, ne savait guère ce qu'il 
faisait ni cc qu'il disait; il avait même peine 
à se soutenir. Le Saint, touché de compas
sion, le conduisit dans -sa chambre et le fit 
coucher, puis il se ret.ira et alla prier le 
Seigneur pour lui. 

Le lendemain, le domestique se rappelant 
que c'était. le saint évêque qui l'avait reçu, 
n'osait paraitre devant lui. Cependant le 
saint l'ayant rencontré lui dit avec douceur : 

-- Il y a apparence qu'hier vous étiez 
bien malade, qu'en dites-vous? 

Ce mot prononcé avec bonté fut comme un 
coup de foudre pour cet homme ; il avoua 
sa faute et en demanda mille fois pardon. 

- Je vous pardonne, répondit l'évêque, 
mais faites attent.ion au triste état où vous 
vous mettez ; il peut vous arriver bien des 
accidents ; vous pouvez tomber, on peut 
vous insulter, vous ruinez votre santé, mais 
ce qu'il y a de plus triste, vous perdez votre 
fime, vous offensez Dieu et causez du scan
dale, si vous mouriez dans cet état, comment 
;iaraîtriez-vous au jugement de Dieu? 

Le domestique, touché jusqu'aux larmes, 
promit de ne plus boire de vin toute sa vie. 

-Non, répondit le Saint, Dieu n'en de
mande pas tant de vous, mais ce que je vous 

ordonne, c'est de ne boire qun moitié vin, 
moitié eau. A présent, mon ami, allez vous 
confesser après YOllS être saintement pré
paré et dans la suite vivez en bon chrétien. 

Le domestique obéit et vint. se confesse1· 
au saint évêque qu'i! regarda d0sormais 
comme son père. 

MIEUX VAUT DONNEn QUE PRÊTER 
Un homme vint un jour demander à saint 

François de Sales vingt écus à emprunter, 
promettant de les lui rendre. Le bienheu
reux comprenait que dans ces occasions prê
ter et perdre sont souvent une même chose. 
Cependant comme il avait le cœur si tendre 
qu'il se fût mis en pièces pour le prochain, 
il s'avisa d'un expédient qui soulagea cet.te 
personne et proportionna la libéralité du 
prélat à ses ressources. Il alla chercher dix 
écus et lui dit : 

- J'ai trouvé un expédient qui nous fera 
aujourd'hui gagner dix écus à l'un et à 
l'autre, si vous voulez me croire. 

- Monseigneur, dit cet homme, que fau
drait.-il faire ? 

- Nous n'avons, vous et moi, qu'à ouvrir 
la main, dit le Saint ; lenez, voilà dix écus 
que je vous donne en pur don, au lieu de 
vous en prèter vingt ; vous gagnerez ces 
dix-là, et moi, je tiendrai les dix autres 
pour gagnés, si vous m'exemptez de vous les 
prètcr. 

BEAU DÉSINTÉRESSEMENT 

Un riche abbé ayant envoyé flOO marks à 
saint Bernard, cette somme fut volée en 
route : (< Dieu soit béni, dit le Saint en l'ap
prenant, nous voilà délivrés d'un souci. ,> 



SAINT ANTHIME, PRÊTRE 
et ses compagnons martyrs. 

Fête lé II mai. 

Le proconsul Priscus se fait amener Anthime afin de l'obliger à sacrifier aux- dieux 

L'ÉDIT DE PERSÉCUTION 
ANTHJME JETÉ ,EN PRISON 

CJ ur les instances du césar Ga·lère et aprè.s 
.lD l'incendie du palais "impérial de Nicomé
die, Dioc!,étien s'était décidé à signer l'édit de 
r,crsécution (303). Il contenait quatre articles 
principaux : les asseniblées chrétiennes 
étaient absolument interdites. Les églises de
vaient être abattues. Les livres sacrés qu'eJ.les 
contenaient ou que possédaient les olercs et 

les fidèles devaient être jetés au feu. Les chré
tiens de rang élevé perdaient tous leurs pri
vilèges et tombaient à· la condition de per
sonnes infâmes ; en conséquence, ils pou
vaient être mis à la torture, devenir l'objet 
de toutes les poursuites et n'avaient le droit 
d'intenter aucune action devant un tribunal, 
même pour injure, adultère, ou vol. Quant 
aux fidèles n'appartenant point à >l'aristo
cratie ou au monde officiel, ids perdaient la 
liberté s'ils persistaient à se dire chrétiens. 



Il n'y avait donc pas d'autre alternative 
pour les fidèles que de sacrifier ou de- mou
rir. C'est dans ces circonstances difficiles que 
se distingua saint Anthime (1) dont nous 
allons parler. 

On ignore le lieu de sa naissance. Les his
toriens sacrés ne nous parlent de lui qu'à 
l'occasion du zèle qu'il déploya en Asie Mi
neure pour encourager et soutenir les con
fesseurs de la foi. Quelques historiens le pré.;. 
tendent originaire des environs de Rome. Il 
aurait. été exilé en Asie par le g·Juvernement 
impérial à cause de ses prédications. Quoi 
qu'il en soit, nous ,Je trouvons en Asie au mo
ment où éclate la dixième persécution. 

L'ardeur qu'il déployait à prêcher la foi, 
à encourager ceux qui allaiént verser leur 
sang, à soutenir ceux qui faiblisBaîent, le si
gnalèrent à l'attention du proconsul impé
rial. Celui-ci le fit jeter en prison. 

l\.L\LADIE DE PlNIANUS 
SA GUÉRISON ET SA CONVERSION 

Le proconsul d'alors était Fallionius Pi
nianus, homme rnustre jouissant d'un grand 
crédit près de l'empereur Dioclétien. Sa 
femme, Lucina, était alliée par sa mère à la 
très noble famille romaine des Anici. Cette 
matrone de g-rand rang était remarquable 
par sa beauté physique et eue-ore plus par 
s,es vertus. Elle était chrétienne. Les auteurs 
les plus graves croient qu_'elle avait reçu 
le baptême de saint Anthime. Son influence 
sur son mari fut très heureuse, puisqu'il 
avait consentî à rester humain à l'égard d.es 
malheureux chrétiens. 

Cependant, ce proconsul avait un assesseur 
du nom de Chérémone, dont la haine contre 
la religion chrétienne était proverbiale. Le 
rêYe de ce fonctionnaire était d'anéantir la 
foi jusque dans ses fondements . .Mais il de
vait être vaincu lui-même dans sa rage. Un 
jour qu'il se rendait dans la ville proconsu
laire (probablement Nisa en Carie) afin d'as
souvir sa colère, il fut victime d'un grave 
accident. En effet, une voiture lui passa sur 
le corps, et il fut écrasé misérablement. 

Les assistants virent dans cet événement 
le doigt de Dieu contre les ipersécuteurs~ Le 
proconsul Pinianus en fut si frappé qu'il 
tomba malade, Les plus habiles docteurs dé
sespérèrent de le guérir. C'était une grâce 
que lui fa_isait Notre-Seigneur dans sa misé
ricorde. 

La maladie se prolongea et s'aggrava, au 
grand chagrin de Lucina. Celle-ci pensa que, 
puisqu'il fallait attribuer les causes d'un tel 
malheur à la persé-cution, le meilleur moyen 
d'obtenir la guérison était de d-onn,er la li
berté aux chrétiens. Ce fut ainsi qu'elle se 
décida à charger- (Jùel-ques-uns -de ses fidèles 
serviteurs de retirier de .Ja prison le saint 
prêtre Anthime et le dia-cre Sisinius, et les 
supplia de soulager s.on mari. 

Le prêtre ému assura que le remède était 
dans le baptême. Aussitôt Lucina de se 
rendre près du malade : 

- 0 Pinianus, dit-eJle, jusqu'ici l'art n'a 

(i) 11 ne faut pas le confondre avec l'évêque 
martyr saint Anthime qui fut jugé sommaire
rement avec ses prêtres et mis à mort à Nico
médie au déout cte_ lQ. persécution. 

pu te guérir, mais jt>. viens de rencontrer des 
hommes justes qui ne demander;t rien pour 
eux-mêmes et qui m'assurent pouvoir faire 
quelque chose en ta faveur pourvu que tu te 
fasses chrétien. 

- Je crois, répondit le proconsul, que le 
Dieu des chrétiens m'a puni d'avoir suivi les 
égarements de Chérémonc, et j'ose espérer 
qu'il ne dédaignera pas mon repentir. 

Sûre des meilleures dispositions de son 
mari, Lucina introduisit saint Anthime dans 
la chambre. Le prêtre, arrivé près du ma
lade, lui déclara qu'il fallait croire aux mys
u~res de la Trinité, du péché originel, de l'In
carnation et de la Rédemption. Pinianus, 
élevant les bras vers ,le ciel, s'écria : 

- O Seigneur Jésus-Christ, q.ue je ne re
connais pas encore pour mon Dieu, je m1' 
fais chrétien et je crois que vous me gué
rirez, quoique les médecins me disent in-cu
rnble. 

Les deux clercs de s'agenouiller aussitôt et 
de prier avec ferveur. 0 prodige ! Une lu
mière v:ive traverse la chambre et disparaît 
insensiblement. Au même moment, Anthime 
ordonne au malade de se lever au nom de 
Jésus-Christ. Pinianus était guéri .. Ce furent 
alors des actions de grâces en la divine mi
sérîcorde et des témoignages <l'admiration 
pour la sainteté du prêtre et du diacre. Ce 
miracle fut suivi de la délivrance des autres 
chrétiens enfermés dans la prison et de la 
conversion des serviteurs et des familiers 
du proconsul. Après l'instruction approfondie 
des vérités de fa religion., le malade et sa 
maison furent régénérés dans les eaux vivi
fiantes du baptème, 

Pinianus, désireux de réparer le mal qu'il 
avait fait, décida de rester un an de plus à 
son poste. Il fit cesser -là surveillance de la 
police contre les chrétiens et rendit la paix 
à la province qu'il gouvernait. 

RETOUR A ROl\lE 

Pinianus, ayant obtenu d'être r-elevé de ses 
fonctions, résolut de revenir à Rome. Il em
menait avec lui beaucoup de chrétiens, au 
nombre desquels était saint Anthime. 

Par précaution, l'ancien proconsul avait 
envoyé ses protégés dans une belle propriété 
qu'il possédait à Osine, dans le Picenum, et 
les avait eonfié-s au diacre Sisinius. Lui-mème 
ana s'établir ,à Rome ,dans son beau palais de 
la via Salaria. Anthime ne voulut pas se 
séparer de lui, prouvant ainsi la sincérité et 
la tendresse de son e-œur. Quelle joie pour 
lui à la nouvelle qu'une des salles du palais 
avait été transformée en une chapelle. 
L'exercice du ministère et l'instruction reli
gieuse lui étaient dès 1lors possibles. Mais sa 
soif de faire connaître la parole de Dieu 
était si grande qu'elle lui fit bientôt entre
prendre des missîons au dehors, depuis les 
collines de la Sabine jusqu'aux terres de Ca
penati. 

Sa charité et son zèle apostoliques s'éten
daient également à toutes les âmes, Les 
nobles, les gens du ,peuple, les pauvres et 
les riches étaient l'objet de sa sollicitude. 

Cependant l'heure de l'épreuve n'allait pas 
tarder à sonner. De mauvaises nouvelles lui 
étaient en effet venues d'Osine, où Sisimus 
et ses compagnons étaient établis. Durant 



trois années.· ils avaierit vécu· d'ans une sé
(fü~ité relative, alors que la pers.é-cution fai
sait rage au dehors. Elle n'allait pas tarder à 
éclater. 

Au début de cette même persécution Dio
clétien, hésitant encore à suivre les cÜnseils 
du perfide Galère, avait tenu à consulter 
l'oracle d'Apollon Didyméen à Milet. L'oracle. 
caché au fond de l'immense et magnîfigué 
temple, se plaignit d'ètre réduit à l'impuis
sance. Des justes, ajoutait-il, répandus sur 
la terre, l'empêchaient d'annoncer l'avenir : 
du trépied sacré ne tombait plus que des avis 
trompeurs. Se lamentant de sa déchéance le 
prêtre Apollon agitait ses cheveux hérisSé:, 
comme en proie à l'esprit de Dieu. Cette pa~ 
role . ambiguë, cette plainte étrange décida 
Dioclétien à sévir. 

9e fut une circonstance semblable qui de
vait perdre les fidèles habitant. Osine. En ef
ff'~! l'oracle du ~ieu ay.ant été consulté par les 
paiens,. ceux-ci appnrent que les réponses 
cessera1ent, à moins que Sisinius et ses com
pagnons ne fissent des sacrifices aux dieux. 
Ce fut l'~ccasioi:i ct:une émeute populaire. La 
foule, qui s~ mll a leur recherche finit par 
les. 4ecouvrir dans leur retraite et les con
duisit comme des malfaiteurs à l'autel de 
Numa. "!\Ia)gré les menaces, les trois chré
tiens . re.sterent fermes dans leur foi. Ils 
ne fa1bhrent pas même sous les coups de 
pierre que leur lançait la foule. La nouvelle 
du courage de ces héros adoucit la douleur 
d'Anthime et de Pinîanus. Lucina eut soin 
de recueillir leurs reliques pour les conser
ver dans son palais d'Osine qu'elle fit con
vertir €:TI une .église dédiée à saint Laurent. 

Anth1me, .Jorn de se laisser émouvoir par 
ces tragiques ,événements, continua son apo
stol~t auprès ide,~ païens et des néophyte.s. Or, 
un Jour, 1,l apprit que le garde du bois sacré 
de Silva, près ~e Curi, véritable possédé du 
démon, cherchait à tuer tous ceux qu'il ren
co!ltrait. Après avoir prié Not.re-Seigneur, 
samt Anth1me commanda avec autorité au 
malade de rester tranquille et de renoncer 
à son funeste projet. Aussitôt le loup se 
change en agneau. Le thaumaturge alors le 
pren~ par la main et l'amène au plus proche 
orat01re pour le convertir à Jésus-Christ et 
lui donner l'eau baptismale. 

SAINT ANTHIME EST JETÉ DANS LE TIBRE 

S~r c~s entrefaites, Priscus, homme con
su.la1re, eta~t venu,.dans la région, les païens 
lm raconterent l mccndie des -statues de 
l'autel et de la forêt consacrés à Silvà et 
prétendirent que l'~uteur en était. Anthi'me. 
A cette nouvelle, Pr1scus entra dans une vio-
1:nt~ colère et .se fit amener l'apôtre, afin de 
1 oblige~ à offrir des sacrifices aux dieux. Le 
prêtre s y refusa avec énergie. Pour ce motif 
1,l fut ~ondamné à être jeté dans le Tibre ave~ 
une pierre au cou. Mais Dieu, qui voulait ré
s~rver à son héros une couronne plus glo
rieuse, envoya un ange pour le délivrer. Ce 
messager ap1;>arut tout étincelant de lumière 
et recondmsrt le martyr sain et sauf à son 
cher oratoire. 
. _Le_ lendemain,. le~ païens, ignorant ce qui 

s etait passé, ra1llarnnt les chrétiens qui se 
rendaient à l'oratoire comme d'habitude · 

- A:lez chez votre prêtre Anthime, ,ii-

saient-ils, il e.st maintenant au fond· du 
Tibre. 

L~ur ~~upeur f';}t grande en apprenant que 
celm qu ils croyaient au fond du Tibre con
ti:1uait son apostolat comme par le passé. Ils 
resolurent de s'en rendre compte personnel
lement et pénétrèrent dans l'oratoire où ils 
trouv_èrent. le Saint qui annonçait la parole 
de. D10u. ~ cette vue, ces persécuteurs de la 
ve1J:Je se Jetèrent à ses pieds, implorant leur 
pardon et demandant le baptême. 

l\L\RTYRE DE SAINT ANTHJME 
ET DE SES DlSCTPLES 

Ce fait e~traordin_aire fut rapporté au 
proconsul Pr1scus qm entra dans une· vio
lente colère en apprenant la conversion de 
Leux mêmes qu'il avait chargés d'exécuter la 
condamnation d'Anthime. Afin d'en finir ·avec 
ce dernie.r, i.l le fit mettre à la torture pen
dant trois Jours. Comme il survivait aux 
tourments, il résolut de lui faire trancher 
J, tête. 

Arrivé au lieu du supplice, le saint prêtre 
heureux d'être bientôt réuni à Jésus-Chris{ 
qu'il avait vaillamment servi, inclina dou
cement la tête et reçut avec courage le coup 
fatal. 

Cette mort, si glorieuse causa néanmoins 
aux chré~iC!]-S une gr<;nde; 'douhur. Le corp!:'\ 
fut recue1lh avec vénerat10n et enseveli avec 
tous le~ honneurs dus aux héros du Christ. 
. La disparition du saint prêtre fut un su
Jet de grande douleur pour Pinfanus et Lu
cina, qui l'avaient toujours considé-1~é comml~ 
,leur maître, leur conseiller et leur ami. Mais 
Dieu, toujours attentif aux besoins de ses 
fidèles, sus·cita à sa place un autre prêt.rè 
dont la charité et le zèle rappelèrent les 
vertus du bienheureux Anthime. Son nom 
était Maxîme._Il av~it été l'ami personnel du 
martyr ; aussi fut-J.! accueilli avec joie. Ce
pendant les païens se décidèrent à informer 
de ce fait le consul Prisons. Ce dernier mé
content de ce que la mort d'Anthime 'n'eût 
pa~ dé~ouragé ses _partisans, envoya des si
caires a la poursmte de Maxime. Les chré
ti,ens mirent tout. en œuvre pour sauver leur 
zelé ·pasteur. Mais celui-ci, considérant cet 
ordre comme une indication de la Provi
dence, se rendit de lui-même au palais du 
g01:1verneur pour affirmer hautement sa foi. 
Priscus le condamna à être décapité sur la 
voie Salaria, ,à trente milles de Rome. 

Bientôt ce fut le tour de Pinianus de 
rendre, lui aussi, témoignage de sa foi .. Quel 
bon~eur pour lui de rejoindre celui qui lui 
avait ouvert le ,chemin de la véritë ! Saint 
~ierre Damien, après en avoir parlé avec 
eloge, le met au nombre des saints. 

Quant à Lucina, elle continua à vivre dans 
la piété et la vertu. Désireuse d'imiter sa 
patronne qui avait eu l'honneur d'avoir été 
formée par les apôtres saint Pierre et saint 
Paul, elle se dévoua à la recherche des corps 
des martyrs et à leur sépulture sans cesser 
la pratique du jeûne, de la prière et des 
au~ônes. Arrivée à l'âge de quatre-vingt
qumze ans, elle mourut en odeur de sainteté. 

Sa fête est célébrée le 7 juillet. 

CULTE DE SAJ)IT A:\ITHll\IE 

En Italie, le culte de saint Anthime a été 



longtemps en honneur. On y compte de nom
breux autels qui ont été élevés à la gloire de 
ce martyr. 

La plus ancienne des églises édifiées sous 
son vocable est incontestablement celle de 
Curi, ancienne capitale de la Sabine, qui fut 
détruite en 598 ou 599. 

Ce temple, qui porta le titre de basilique 
et cathédrale de Saint-Anthime, fut élevé peu 
de temps après la mort du martyr, Là où il 
avait l'habitude de prêcher et de prier. 

Curi était autrefois l'un des quatre sièges 
épiscopaux de la Sabine, ainsi que ,le prouve 
la lettre de saint Grégoire le Grand à Boro, 
évêque de Nomento, où il est fait mention de 
l'église 0épiscopa1e de Saint-Anthime près de 
Curi. Après avoir constaté l'abandon de ce 
dwcèse, il-écrivit :- cc Jdeoqu'e fraternitati tuœ 
curam gubernationemque Sancti Anthimi ec
clesùe in Curimn Sabinorum territorio 
constitutx, providimus committendam. C'est 
pour ce motif que nous avons décidé de con
-fier à votre fraternité le soin et l'adminis
tration de l'église de Saint.-Anthime, établie 
à Curi, dans le territoire des Sabins. >) 

Les biens attachés à cette église et la ju
ridietion de ce territoire passèrent ensuite 
à l'évêque de la Sabine et à l'églîs8 cathé
drale de Magliano Sabino, qui possède une 
fresque représentant le saint martyr et d'im
portantes reliques 

Le transfert eut lieu au xv1" siècle, grâce 
aux soins -du cardinal Oliviero Caraffa, 
comme le témoignent les actes du Synode de 
1592, sous le cardinal Paleotti, évêque de 
Sabine. 

En 1768, Mgr Bruni, évêque suffragant de 
Sabine, découvrit, sous les ruines de la vieille 
basilique de Curi, une grande urne qu'on 
rrut. renfermer les reliques des martyrs An
thime, Maxime, Basso, Fabien, Yacinthe, 
Alexandre et Tiburce. Les ouvriers la trou
vèrent ,à l'endroit où était l'autel majeur. Ces 
ossements, qui étaient mélangés ensemble, 
furent transportés dans l'église de Magliano. 

Les ruines de l'église de Curi ont disparu 
depuis 1872, époque où le prince Sciarra s'en 
rendit propriétaire. Là où se dressaient le 
palais_de .Pinianus, la basilique ,et le monas
tère, il fit élever d'autres bâtiments pour une 
exploitation agricole. Il faut espérer que la 
1~urie de Sabine fera va,loir ses droits quand 
ùes temps moins mauvais 1lui permettront de 
s'en occuper sérieusement. 

Le culte de saint Anthime fut populaire 
également dans les pays voisins, surtout dans 
!"Ombrie, A Stroncone, au diocèse de Narni, on 
voit une église presque en ruin~s qui avait 
Mé dédiée à saint. Anthime. Longtemps, on 
avait cru qu'elle avait été consacrée au saint 
évêque de Terni, dont le nom est le même, 
mais la découverte de la statue d'un prêtre 
avec une pierre au cou a prouvé qu'il s'agis
sait rte_ notre martyr. Cette église avait été 

construite ,à la fin du IV" siècle. Les Béné
dictins t:n eurent. la garde jusqu'au passage 
<les soldats du connétable de Bourbon qui 
détruisirent tout. Les habitants, dont la dé
votion n'avait pas disparu, la remplacèrent 
par une construction plus modeste. C'est cette 
petite église qui est maintenant abandonnée. 

Il y en avait une autre près de l'antique 
voie Salaria, au pied du mont Acuziano. Le 
fameux monastère de Sainte-Marie de Farfa, 
qui était <lans les environs, renferme un re
gistre très intéressant où sont. affirmés ses 
droits sur cette chapelle in honorem B. An
thimi in Casale qui dicitur Acutianus. 

On voit également dans les environs de 
Chuisi, en Toscane, une superbe église en 
l'honneur de saint Anthime. EI,Je est due à la 
munificence de Charlemagne, qui voulait té
moigner sa vénération pour les reliques de 
CP, martyr et de saint. Sébastien que lui avait 
données le Pape à son passage .à Rome. A 
cùté de cet édifice était une abbay3 bénédic
tine, dont les moines avaient une très grande 
influence dans la région, grâce. au prestige 
de saint Anthime. Au xm0 siècle, en 1298, 
lorsque le relâchement se fut introduit chez 
eux, Je pape Boniface VIII en confia la juri
diction à l'évêque de MontaUno. qui prit le 
titre d'abbé de Saint-Anthime. Cette église 
est .Ja plus belle de la Toscane pour l'archi
tecture. Le ministre des Beaux-Arts l'a clas
sée parmi les monuments historiques. Il est 
regrdtable qu'elle soit dans un lleu excen
trique, ce qui l'empêche d'être connue. 

Si nous allons à Nazzano, à 30 kilomètres 
de Rome, sur la rive droite du Tibre, nous 
verrons une église dédiée, elle aussi, au 
martyr saint Anthime. Cet établissement 
était resté longtemps sous la juridiction 
des Bénédictins de Saint-Paul hors les 
mlirs. Tous les ans, le H mai, le -clergé et 
les confrfries viennent vénérer la belle sta
tue et les reliques du martyr. Les ,ex-voto 
que lui apportent les fidè-les témoi.gnent de 
la puissance de son intercession. Il serait 
bon, pour maintenir la ferveur et assurer 
l'entretien de la basilique, qu'une commu
nauté religieuse vînt s'y établir. 

II y a près de Naples un bourg_ nommé 
Saint-Anthime. Les habitants ont conservé 
le culte de ce martyr dont ils possèdent Je 
corps, grâce à la générosité d'une bienfaitrice 
du xvne siècle, la marquise d'Art.one. Tous 
les ans, la fête y est célébrée en grande 
pompe, surtout depuis les encouragements 
que donna le pa-pe Pic IX dans un Bref du 
17 février 1870. 

SOURCES CONSULTÉES 

Cenni historici sulla vita e culto di S. An
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terra di Nazano, per D. BARTHOLOMEO MIR
RA, etc. Roma, t.ip. Artigianelli, di. S. Giu
seppe, 189-4. - Acta Roll., 11 maii, t. II. 



SAINT ANSFRIED 
Evêque d'Utrecht t 1010, 

Fête Je li mai. 

Mort de saint Ansfried. 
Dans le 1!1é~ail!on de gau~he, ~e Sai_nt, éc?yer ·cl? l'empereur, prie le soir sous sa. tente; clans le medmllon de droite, il refuse l e;·êche. d'Ulrecht (rue lui impose l'empereur.· 

NAISSANCE ET ÉDUCATION 

s AINT ANSFRIED, évêque d'Utrecht, eut le 
bonheur de voir la fin du siècle dit de 

~er ; c'est une figure vénérable, un pontife 
illustre par la science et la vertu. Un des 
:nlus. savants auteurs protestants néerlandais 
1~ c_1te même pour prouver qu1au miheu des 
ienebres du moyen ftge Dieu avait ses en-

fants, {( enfants de lumière dont la vie était 
une bénédiction pour nos ancêtres et reste 
pour nous une révélation glorieuse de celui 
<1ue nous appelons si volontiers le Soleil de 
justice )). 

Le berceau d'Ansfried resplendit de toutes 
les gloires et grandeurs d'ici-bas. L'enfant 
était le rejeton d'une nobie race qui, pen
dant le xe siècle, occupait en Brabant la plus 



haute position et était alliée aux familles 
princières. D'après les a11ciens historiens1 le 
grand-père de notre Saint était ce Raginer, 
duc de Brabant et comte de Hainaut, qui eut 
des rapports avec le roi Z\v-entibold ; son 
père, fils de Raginer, se nommait Lambert, 
comte de Liégo; enfin sa mère, Gerberga, 
était fille de Charles de Lorraine. 

L'un de ses oncles, peut-être son parrain, 
Ansfried, possédait quinze comtés ; un autre 
oncle, Robert, était archevêque de Trèves. 

Dès que le ,leune enfant quitta la maison 
paternelle, ce fut pour recevoir successive
ment les soins vigilants de deux célèbres 
évêques. Il passa ses premières années dans 
le palais de son oncle paternel, l'archevêque 
Robert, homme de piété et de talent qui, 
chose assez rare à cette époque, savait ap
précier la science et les arts. 

En 956, une horrible peste noire ravagea 
la ville épiscopale, faisant des centaines de 
victimes et n'épargnant même pas l'arche
vèque. C'est probablement en ces jours de 
malheur que le pieux adolescent quitta 
Trèves, afin d'accomplir la volonté de son 
oncle Ansfried, en se plaçant sous la direc
tion de saint Bruno, archevêque de Cologne, 
qui avait fondé près de sa cathédrale une 
école où étaient enseignés les sept arts libé
raux et où lui-même voulut entrer comme 
professeur. 

Ansfried passa plusieurs années dans cette 
école et devint par sa bonne conduite le dis
ciple favo1~i de Bruno. 

Bien loin de prévoir la haute dignité ecclé
siastique que Dieu lui réservait, il ne pen
sait même pas à l'état clérical. Son cœur était 
attiré uniquement vers la carrière des armes; 
aussi, lorsqu'il eut à peu près vingt ans, il 
quitta l'école pour les champs de bataille, 
et, sans doute grâce à l'entremise de. Bruno, 
il fut admis par l'empereur Othon, frère de 
l'archevêque de Cologne, au nombre de ses 
familiers les plus intimes. 

CAMPAGNE D'ITALIE 

Bientôt s'offrit pour le jeune homme l'oc
casion de montrer tout à la fo-is son courage 
et sa vertu. Dans l'automne de l'année 961, 
Othon l"r franchit les Alpes avec ses troupes 
pour rétablir à Rome la paix fort ébranlée 
par des troubles de toute sorte. Il choisit 
Ansfried pour écuyer et lui ordonna de dres
ser pendant tout le voyage sa tente person
nelle en face de la tente impériale. Le jeune 
homme, légitimemel}t fier de cette distinc .. 
tion, se consacra diligemment à sa tâche, 
mais, en servant le roi de la ter~e, il réserva 
toujours dans son âme la première place au 
Roi du ciel. Il resta pur au milieu de la cor
ruption presque inévitable de. la vie. des 
camps ; et lorsqu'après une fatigante Jour
née de marche il rentrait le soir dans sa 
tente, c1était pour se livrer à la prière! au 
chant des psaumes et autres exercices pieux 
aussi fidèlement que s'il eût été encore à 
Cologne. 

Ils partirent pour l'Italie, ,c accompagnés 
d'une si grande foule de peuple que, dit un 
chroniqueur, toutes les nationalités, toutes 
les races et toutes les langues semblaient 
groupées autour d'eux. Othon traversa ainsi 
la péninsule, et tout ce monde entoura la 
ville de Rome. De son côté, le pape Jean XII. 
lui préparait une belle réception. Le peuple 
vint à sa rencontre et l'escorta triomphale
ment jusqu'à l'église du Prince des Apî:1lreF-, 
où fut célébrée une messe pontificale ; puis, 
au son des trompettes et au milieu des cris 
de joie du peuple, Othon l" le Grand fut 
acclamé empereur des Romains et couronné 
avec sa pieuse épouse Adélaïde )) . 

Tout le temps de son séjour en Italie, 
Othon le Grand eut à ses côtés le fidèle Ans
fried et en reçut toujours de nouvelles 
preuves de dévouement, de courage et de 
prudence ; aussi, lorsqu'en 965, peu après la 
Pentecôte, il revint à Cologne, il voulut l'at
tacher à sa personne et le combla de- riches 
faveurs. 

Grâce aux libéralités de son souverain, 
Ansfried devint en quelques années l'un de,g 
plus puissants seigneurs de son temps ; il 
avait de nombreuses possessions en Gueldre, 
en Brabant et près de la Meuse, au-dessus de 
Liége. Là étaient situés (dans la Belgique 
actuelle, près des rives de la Meuse, Hoeis 
(Huy), si pittoresque, puis les vasles terri
toires vers Kessenich, entre Maaseyck eL Ru
remonde, les seigneuries de Neeritter et 
'I1horn, avec les villages et les prairies qui en 
dépendaient. Le magnifique domaine de Tcis
terbaut, Heusden, Altena, etc., était la rési
dence du comte Ansfried, avec Théole (Thiel) 
pour capitale ; là étaient le siège de son 
gouvernement, sa douane et sa Monnaie. 
Plus bas encore, bornée par la Meuse 0t le 
\Vahal, était la Taxandrie, évangélisée par 
saint \Villibrord et saint Lambert, à laquelle 
Ansfried rendit son ancienne splendeur. Ces 
immenses domaines s'accrurent beaucoup 
en 966, lorsque leur possesseur épousa He
reswit, comtesse de Strijen, qui lui appor
tait, elle aussi, des biens considérables. 

BONHEUR DANS LE MARIAGE 

Le bonheur des jeunes époux fut d'autant 
plus grand que tous deux tendaient au 
même but : se porter mutuellement ù la 
vertu, étendre sur la terre le règne de Dieu. 
Leur union fut bénie du ciel par la nais
sance d'une fille, nommée Benedict.a, digne 
héritière de la vertu de ses parents. Dans 
le magnifique château de Driel, qu'habitait 
toujours cette noble famille, régnaient la 
paix, la joie, l'union parfaite ; et coœrnent 
s'en étonner, puisque le comte Ansfried et 
son épouse Hereswit furent après leur mort 
honorés tous deux comme saints ? 

Pendant plus de vingt-cinq ans, le comte 
Ansfried gouverna ses immenses domaines, 
montrant d'une manière éclatante que la 
sage prudence et la vraie vertu forment les 



meilleurs princes .. Un auteur de son temps 
nous le dépeint comme le modèle des suhor
donnés, et il ajoute cette juste remarque : 

« Il était le fidèle serviteur de la plus 
haute justice, qui ne se laisse détourner du 
droit chemin ni par de grands présents, ni 
par des faveurs temporaires. Dans les 
assemblées du royaume, dans les Conseils, 
on lui demandait, à lui tout d'abord, son 
sentiment, et tous les assistants restaient 
suspendus à ses lèvres. Personne n'eùt osé 
contester ce qu'il avait mis en ;avant 
comme ayant force de loi. )) 

D'ailleurs, son jugement était si réservé 
et si sage, que les hommes les plus remar
quables recouraient à lui quand il s'agissait 
de questions de droit, de décisions impor
tantes, et ils venaient lui demander lumière 
et conseil, surtout si les avis étaient par
tagés ou les sentiments différents. 

UNE FAc\IILLE DE SAINTS 

Ansfried se montrait toujours le bien
faiteur de l'Eglise et de ses ministres : il 
donna à Notker, évêque de Liége, son intime 
ami, le comté de Hoeis (Huy), (< par respect 
pour Notre-Dame et pour saint Lambert n ; 
l'église de Beek reçut le domaine de Lom
mel avec ses dépendances. ; enfin, l'abbaye 
de Thorn, dans Je Limbourg, fondée par le 
comte et par son épouse Hereswit, eut en 
parlage la moitié des biens, dont l'empereur 
Othon avait enrichi son favori, avec un 
grand nombre d'autres seigne-uries. 

Cette abbaye de Thorn, maison princière 
dès l'origine, avait une juridiction très éten
due, même au delà du Limbourg, son tribu
nal et son gouvernement à elle. Benedirta, 
fille d'Ansfried, v embrassa la vie religieuse 
el en devint la ~première abbesse. 

Dieu lui-même daigna, pour la joie de 
tous ceux qui connaissaient et aimaient la 
digne Supérieure, accomplir une œuvre 
merveilleuse que je raconterai ici, d'après 
le récit d'un ancien chroniqueur : 

« Ce fait est arrivé à notre époque (dit 
'fhietmar), et je ne veux pas le passer sous 
silence : Benedict.a accueillail à cœur ouvert 
tous les pauvres et les étrangers. et se mon
trait si hospitalière, qu'un certain jour il 
ne resta plus une goutte de vin pour elle et 
pour les autres Sœurs. La cellérière alla 
bien vite l'en prévenir : (( Oh ! lui répondit 
>) la servante du Seigneur, restez en paix, 
)> chère Sœur, ayez confiance, la g1·âce de 
}) Dieu ne nous laissera manquer de rien. )) 
Et aussitôt l'abbesse se dirige, selon sa cou
tume, vers la chapelle de la bienheureuse 
Vierge Marie, et se proternant devant le 
crucifix, elle prie avec ferveur. Pendant ce 
temps, le vin cummençait à monter dans le 
tonneau complètement vide ; il monta et 
monta encore et finit par déborder. Il y en 
avait Une telle provision que non seulement 
les religieuses, mais de nombreux amis du 

voisinage et des personnes invitées purent 
en boire longtemps. -'> 

Tandis que Benedicta vivait saintement 
dans le cloître, sa noble mère, elle aussi, 
songeait à se retirer du monde pour ache
ver, disait-elle, son pèlerinage terrestre sous 
la règle de la sainte obéissance. La mort la 
surprit au moment même où, de concert 
avec Ansfricd, elle allait exécuter ce pi.'Ojet 
en se retirant à Thorn. 

ANSFRlED, ÉVÈQUE D'UTRECHT 

Le comte. resté seul, pou,,ait en toute 
liberté se consacrer à Dieu dans la solitude, 
mais la Providence avait sur son fidèle ser
viteur de tout autres desseins. Il avait 
j_usqu'alors brillé comme un astre resplen
dissant dans les palais des rois, dans les 
Conseils des princes et les assemblées des 
grands; désormais, cette lumière placée sur 
le chandelier projetterait ses rayons. bien
faisants sur tout un peuple. 

Beaudoin, évêque d'Utrecht, mourut à la 
fin de l'année 991 ou dans les premiers 
jours de 995, et l'empereur Othon III, après 
avoir tenu conseil avec l'évèque de Liégc, 
résolut de nommer à sa place le comte 
Ansfried, dont le bras puissant inspirait de 
la crainte aux Normands, et dont la vertu 
et la sagesse restaureraient cette Eglise 
désolée. 

Ansfried fut mandé à Aix-la-Chapelle. Un 
profond saisissement se peignit sur ses traits 
quand il entendit l'empereur lui annoncer 
ses projets, et ce fut avec des paroles tou
chantes qu'il conjura le souverain de ne pas 
lui mettre sur les épaules un si lourd far
deau ; toute résistance fut inutile, l'empe
reur ne se laissa pas fléchir. Bientôt arri
vèrent l'archevêque de Cologne et d'autres 
prélats pour le sacre d'Ansfried dans la 
cathédrale d'Aix-la-Chapelle. 

Le nouvel évêque, à peine monté sur le 
siège de saint \Villibrord, put constater les 
misères de son diocèse et s'empressa de les 
soulager avec ses revenus personnels. IL 
donna tout de suite aux églises de Saint
Sauveur et de Saint-Martin plusieurs vil
lages dans le comté d'Anvers ; un noble 
guerrier imita cet exemple, et l'empereur 
Othon III leur fit de grandes largesses, con
firmées en 1002 par Henri II, qui acrorcta, 
de plus, beaucoup de privilèges à l'églirn 
d'Utrecht. 

Notre saint prélat fit en sorte d'augmenLer 
la splendeur du culte divin ; tous les reve
nus de la mense épiscopale y étaient con
sacrés ainsi qu'au bien des pauvres, et c'est 
à peine si lui-même s'accordait le néces
saire pour la vie quotidienne. 

SAINT ANSFRJED DEVIENT AVEUGLE 

Vers 10051 une rude épreuve frappa le 
digne pré-lat : ses yeux commencèrent à 



perdre leur lucidité ordinaire, et bientôt la 
cécité fut complète. 

Néanmoins, le vieillard demeura fidèle
ment attaché à tous 5es devoirs ; comme 
auparavant, il prit à cœur les intérêts de 
son diocèse et ceux .de sa province ecclé
siastique. Nous le voyons assister, en 1005, 
au Synode de Dormund, en Wesphalie; il 
y 1•ejoignit l'empereur saint Henri l'arche
vêque de Cologne et beaucoup ' d'autres 
évêques, et concerta avec eux de salutaires 
mesures contre certains abus. Deux ans plus 
tard, il siégeait au synode de Francfort, le 
plus grand qui se fut tenu jusqu'alors en 
Allemagne. 

La perte de la vue ne diminua en rien 
l'aimable et habituelle gaieté d'Ansfried, 
riais elle fortifia son attrait pour la soli
tude. 

A six milles d'Utrecht, près d'Ame.rs.foort, 
~e d,ressait une colline abrupte, entièrement 
1solee ; d'un côté coulait une rivière lente 
et marécageuse, de l'autre s'étt1:ndait un 
vaste marais. C'est là qu'Ansfried se fit 
conduire dans une petite barque, heureux 
de penser qu'il pourrait ainsi fuir tous les 
bruits du monde. Après avoir donné l'ordre 
d'abattre les arbres et les broussailles qui 
couvraient le sommet de la colline il fit 
construire un petit oratoire, puis u~e cel
lule pour lui-même, et enfin d'autres cel
lules et tout un monastère. Les bâtiments 
étaient achevés avant l'hiver de l'an
née 1006, la consécration du monastère eut 
lieu le 18 novembre. L'évèque de Li8cre 
Notker, l_'ami de notre Saint, lui env0°y~ 
douze mornes, avec lesquels la vie religieuse 
de l'abbaye put être inaugurée. 

Aussi souvent que le lui permettaient les 
devoirs de son ministère, Ansfried était 
heureux de se retirer à Hohorst; il y me
nait la vie d'un simple moine, s'adonnant à 
l'oraison, à la prière publique, à la médita
tion des Saintes Ecritures. Tous !Ps 
jours, soixante-douze pauvres des environs 
venaient auprès de lui recevoir de ses 
propres mains la nourriture de l'âme et 
les aliments du corps; les ·malades étaient 
recueillis dans le cloître, et lui-même se 
faisait leur infirmier. 

« Sa charité croissant toujours devenait 
une tendresse sans bornes pour toutes les 
créatures du Dieu qu'il servait. Il était 
C?mpatissant et bon, mt'me pour les petits 
01seaux ; quand ils l'avaient réjoui par leur 
chant au printemps et pendant l'été, et 
quand l'hiver approchait avec sa froidure 
et SG3 jours de misère, Ansfried, ému de 
pitié pour l'indigence des pauvres petits 
chanteurs, faisait placer des gerbes de fro
ment dans les arbres de sa colline, afin de 
les rassasier. )) C'est ce que nous raconte 
Thietmar·, toujours bien informé, et nous 
~om,mes heu:e~x que le bon moine n'ait pas 
Juge trop m1mme ce petit trait qu'il ajoute 
au portrait de son vénérable contemporain. 

MORT DE SAINT ANSFRIED 

Vers Noël de l'année 1009, notre saint 
vieillard fut éprouvé par la maladie. Il se 
fit alors porter dans son cher couvent de 
Hohorst, au milieu de ses enfants, pour 
attendre le jour suprême. L'hiver passa 
avec ses rigueurs, le printemps vint rendre 
une vie nouvelle aux bois, aux prairies, à 
toute la nature, mais les forces du véné
rable aveugle diminuaient chaque jour 
d.avantage, et bientôt il lui devint imi)os
s1ble de prendre aucune nourriture. 

Le 3 mai, fête de l'JnvenLion de la Sainte 
Croix, Benedicta, l'abbesse de Thorn, vint à 
Hohorst prendre auprès du lit de mort de 
son père la place que son affection lui assi
?71ait ; à côté d'elle, les religieux priaient 
a. genoux près du malade, dont la respira
t10n de plus en plus faible annonçait la fin 
prochaine. Tout à coup, oomme si la 
luJ?ière éternelle avait frappé ses yeux 
vorlés depuis si longtemps, le vieux pontife 
recouvra la vue ; à la profonde stupeur de 
tous les a_ssistants, il les reconnaissait. l'un 
après l'autre, et fixant ses regards sur une 
croix placée au-dessus de la fen9tre de sa 
cellule : c< 0 Seigneur, s'écria-t-il d'une 
voix émue, Seigneur, la lumière qui vous 
entoure brillera pendant les siècles éter
neis i )) 

Ansfried reçut ensuite avec un ardent 
amour la sainte Communion, puis, nous dit 
Thietmar, <( il témoigna sa très grande 
confiance dans la sainte Mère do Dieu. à qui 
il s'était consacré lui-même et tout ce qu'il 
possédait. Il resta ensuite silencieux, faisant 
souvent le signe de la croix, l'âme toute 
recueillie en Dieu jusqu'au moment où, tra
çant encore d'une main tremblante le signe 
du salut, il s'endormit paisiblement dans le 
Seigneur >>. 

l\falgré l'opposition des moines et des rrli~ 
gieuses, le corps du Saint fut transporté à 
Utrecht, dans l'église de Saint-Martin. Sa 
tombe fut honorée par beaucoup de mi
racles, et sa mémoire, vénérée comme celle 
d'un Saint, est restée chère aux fidèles dans 
le cours des siècles. 

On conserve au musée archiépiscopal 
d'Utrecht un évangéliaire du xi" siècle, 
nommé 1~. Codex S. Ansfrid'i, et magnifiqne
ment rehe. Par devant, il est orné d'or et 
de pierres précieuses ; sur l'argent est 
ciselée une figure d'évêque, avec deux vers 
latins, dont voici la traduction : c1 Brillant 
de l'éclat des pierreries et de l'or, je suis 
un présent de l'évêque Ansfried à saint 
Martin. >> 

SOURCES CONSULTÉES 

Chronique de Thietmar, IV, c. xxu-xx1v 
dans :rvIIGNE, P. L., t. CXL. - Acta sancto~ 
rum, t. 1°r, mai, p. 433-436. - R. P. Kno
NENBURG, De Neerlands Heiligen in ae mfd .. 
deleeuwen, Amsterdam, t. rr. 



SAINT ÉPIPHANE 
ÉVÊClUE DE SALAMINE ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fête le 1 2 mai. 

Saint Épiphane dans la solitude. 

NAISSANCE ET Ifot:CATlON D'ÉPJPHANE 

Le Jérûme de l'Orient, saint Epiphane, naquit 
en 310, près d'Eleuthéropolis, ville épiscopale 
suffragante de Césarée en Palestine. 

Ses parents, de pauvres juifs, vivaient de 1eü.r 
travail: son père gagnait ses journées à labourer 
la terre, sa mère s'occupait à filer du lin. 

Resté orphelin à dix ans, Epiphane serait mort 
de faim et de misère, si Dieu, qui le destinait à 
de grandes choses, n'eût inspiré_à un riche juif, 
du nom de Tryphon, de ie prenctre sous sa pro
tection. Cet homme, qui était très savant, prit 
soin de l'éducation de son fils adoptif; ayant 
remarqué les bril1antes qualités de son esprit, il 
ne négligea rien pour le faire instruire en toutes 
sortes de sciences, espérant lui donner plus tard 
toute sa fortune avec la main de sa fille unique. 

Mais il arriva que Tryphon et sa fille moururent, 
et Epiphane se vit possesseur d'immenses richesses. 
C'est alors que Dieu, par le moyen d'un saint 
religieux nommé Lucien, éclairant l'intelligence 
de celui qui de rait être un flambeau dans l'Eglise, 
l'attira à la lumière de la foi catholique. 

Epiphane fut baptisé avec sa sœur Callitrope. 
On rapporte qu'en s'approchant des fonts baptis
maux, sa chaussure lui tomba àes pieàs; saint 
Epiphane ne l,1 reprit point et tout le reste de 
sa vie il marcha pieds nus. 

SAINT ÉPJPHAi\E MûL'iJ::; 

Poussé par !'Esprit-Saint à une plus haute per
fection que celle de la vie commune et ordinaire, 
Epiphane résolut d'entrer dans un monastère. 
Ayant établi sa sœur et pourvu à ses besoins 
temporels, il distribua tout le reste .Je son 
immense fortune aux pauvres, ne se rt'.·servant 
que le nécessaire pour acheter des livres. Jl se 

fit. disciple de saint Hilarion et devint bientôt 
di,rme d'un lei maître. 

L'amour des Saintes Ecritures se joignait chez 
Jui à une véritable passion de la vie religieuse; 
il excellait entre tous par sa charité, son esprit 
d'oraison et ses austérités corporelles. Aussi, 
Dieu manifesta la sainteté de son serviteur par 
plusieurs miracles. 

Des voyageurs harassés de fatigue étant un 
jour entrés au monastère pour s'y reposer, 
demandèrent un peu d'eau pour étancher la soif 
ardente qui les dévorait. Or, l'eau manquait com
plètement : Epiphane, prenant du mauvais vin, 
l'offrit à ses hôt,es en disant: <{ Croyez-moi, mes 
frères, celui .qui a changé l'eau en vin, peut aussi 
changer Je vin en eau. )) Les voyageurs burent 
donc, et, en effet, le vin corrompu était devenu 
une eau rafraîchissante. 

Pour échapper aux honneurs dont il était 
entouré, Epiphane se retira dans une solitude 
déserte; il y vivait dans une très grande austé
rité, quand, un jour, il fut découvert par les Sar~ 
rasins, qui l'emmenèrent avec eux. Mais ceux-ci 
furent bientôt obligés de le remettre en liberté, 
car le Saint ne cessait de leur reprocher la dis
solution de leurs mœurs et l'abomination de 
leur conduite. 

Redevenu libre, Epiphane revint à son monas
tère. La joie de ses frères, en le revoyant, fut 
immense. Il y recommença ses merveilles d 
sainteté, et ses miracles extérieurs. Il délivt 
plusieurs possédés, fit jaillir une fontaine daru 
un endroit aride, commanda aux bêtes fauves de 
s'éloigner des habitations des religieux, et opéra 
une foule de prodiges semblables. 

Un jour, le démon, revêtant les apparences du 
saint moine, se porta vers un rnorn,stère, où il 
se fit adorer par un Frère qu'il réussit à tromper; 



le malhe'ureùx {Ut ·a:us:sîtût possédé, mais Epi
phan.e, v;::nant D_ientôt après, chassa l'esprit impur 
du corps du religieux. 

Après plusieurs années passées dans le désert 
de Lybie, qu'il vü:ita pour se perfectionner dans 
la vie religieuse, Epiphane revint en Palestine, 
sa péltrie; ré,solu à la doter d'établissements 
monastiques, pareils à ceux qui florîssaient en 
E~ypte. Il fonda, à Eleuthéropolis même, un 
monastère qui d~}vint bientôt célèbre, et il s'y 
ensevelit dans l'étude, la prière, la mortification 
et le jeûne. pendant trentt- années. 

SAJNT ÉPIPHANE ÉVÊQUE 
·"'.''"'-

La ,s~teté extraordinaire d'Epiphane avait 
répandu partout sa renommée; les évêques de 
Palestine songeaient à lui faire donner l'épisco
pat. Le bruit en Yintjusqu'aux oreilles du Saint, 
qui, tout effrayé, s'embarqua aussitôt pour l'île 
de Chypre, où il avait J'!lssurance de retrouver 
son ancien maître, saint Hilarion. 

Celui .. ·ci vivait.Retiré dans une retraite sauvage, 
an fond d'un bok.:; épais, se préparant à la mort 
par l'oraison, mêlée à la plus rigoureuse austérité. 

Hilarion et Epiphane passèrent quelques mois 
rnsemble, dans Jes nobles effusions d'une amitié 
sainte; après quoi, saint Epiphane ayant exprimé 
le désir de retourner dans son désert de Syrie 
pour y mourir loin.des dignités de l'Eglise, dans 
les pratiqueô de la pénitence et l'oubli des 
homm()s, saint Hilarion lui dit;« Non, mon fils, 
va à Salamine, ta place est là; et ne résiste pas 
à mes paroles, car tu trouverais la tempête. i, 

Le disciple essaya ùe résister et s'embarqua 
p.our .. Ascalon;,mais le navire qui le portait fut 
rejeté par les vents jusque dans le port de Sala
mine, au moment où le Synode de la province 
s'occupait de donner un pasteur à cette ville 
dont le siège était vacant. 
'lJ-1es suffrages se portai eut sur un viellX prélat 

qui n'avait pour évêché qu'une pauvre bourgadei 
mais celui-ci luttait obstinément contre les pres
santes instances de_ ses frères 1 et_.anno_ncait avec 
as5.llrance que le ciel allait leur envOyer l'homme 
de son choix. 

Sur sa parole, ]es évêques sortent sur, la place 
publiq\].e, rencontrent Epiphane qui-· arri-va-it, 
l'ent9tµ:en{, l~ conduisent à l'église et lui imposent 
les niains. La prophétie et les -vœux de saint Hila
rion étaient accomplis. 

DER:-.JÈRE ENTREVUE AVEC SA!'.'IT HILARION 

Devenu évêque, saint Epiphane conserva son 
habit de moine et, au milieu des occupations de 
sa charge pastorale, il ne quitta jamais les 
habitudes austères de la vie religieuse. De temps 
en temps, il a1lait visiter son monastère d'Eleu
tbéropolis, dont il avait tenu à conserver la 
direction. C'est là qu'eut lieu la dernière et tou
chante entrevue d'Epiphane avec son maître 
Hilarion. 

Comme ils étaient à table, on leur servit 
quelques petits oiseaux. Epiphane en présenta à 
Hilarion : « Non, dit le vieillard, depuis que je 
porte l'habit monastique, je n'ai rien mangé qui 
ait eu '.'Îe. 

- Je n'en saurais dire autant; mais depuis 
que je porte l'habit de moine, je ne me rappelle 
pas m'être endormi ayant à me reprocher contre 
qui que ce soit une injure dont je ne lui aurais 
pas demandé pardon, ou un sentiment d'aigreur 
pour une offense que je n'eusse pas sincèrement 
pardonnée. )) 

Hilarion se jeta aux genoux de l'évêque et lui 
dit : " Mon Père, la règle que vous observez est 
plus parfaite que la mienne. )) 

Quelque temps après, Hilarion mourait plein 
de jours et de saintes œuvres. Epiphane )'ensevelit 
de ses mains, et prononça en pleurant sou orai
son funèbre. 

Cette mort le laissa comme orphelin sur une 
terre nouvelle pour lui, où il de\·ait être à la fois 
évêque et moine, passant tour à tour de l'état 
militant à l'état contemplatif, du gouvernement 
des hommes au tête-à-tête avec Dieu. 

Ce fut alors qu'il s'adressa humblement à saint 
Bas"ile, pour lui demander le secret de l'alliance 
entre les deux vies active et contemplative, dont 
le métropolitain de Césarée offrait un si parfait 
modèle. Une correspondance active s'établit entre 
les deux Saints. Ils ne se virent jamais ici-bas, 
mais1( l'esprit de Dieu, comme dit Basile lui-même, 
se plut à les unir dans les liens d'un indissoluble 
amour, malgré la distance des tenes et des mers, 
séparés de corps, frères de cœur, travaillant de 
concert à la gloire de Dieu et au salut des âmes. >> 

SAINT ÉPIPHANE A ROME Ù A JÉRUSALEM 

Sur ces entrefaites, le pape Damase réunit à 
Rome un Concile pour renouveler la condamna
tion de:, Ariens, des Macédoniens, des Apollina
ristes, et pour traiter de diverses questious de 
discipline. 

Saint Epiphane se rendit. à l'assemblée, accom
pagné de son ami saint Jérôme. Ce fut le savant 
é,·êque de Salamine qui réussit à faire triomplier 
le dogme catholique contre les Apollinaristes, 
et qui amena ces hérétiques à signer un formu
laire de foi orthodoxe. 

Durant son séjour à Rome, saint Epiphane 
re\·ut l'hospitalité chez-une noble dame, nommée 
Paula, qui menait, au milieU ·de~ raffinements de 
la civilic-ation romaine, une_ '\,fo .entièrement 
monastique, et contribua_pat,Son exemJ)Je et ses 
récits à décider Pauli;t à entreprendre la visite 
des Lieux Saints tt- âes monastères de l'Orient. 

Mais Epiphane_ 1i"e resta pas Ions temps à Rome; 
le Concile term,iné, il revint dans sa ville épi~
copale. Il y tra'vailla avec une ardeur infatigable 
à prop_ag:er la foi catholique, ramena un grand 
nüfüb"re d'hérétique"s à la vérité, et convertit 

- beaucoup de juifs. 
Cependant, il ne manquait pas d'envieux qui 

critiquaient certains actes du saint fvêque. 
Saint Epiphane avait délivré, des propres 

deniers de l'Eglise, un chevalier romain, qui était 
prisonnier pour dettes. A cette nom·elle, un 
diacre cupide, nommé Carin, émut tout le clergé 
contre le Saint, l'appelant dissipateur des biens 
~c,clésiastiques etl'accabiantd'out.rages. Epiphane 
souffrit tout en silence, mais il arriva que, quelques 
jours ai;rès, il réunit tous ses clercs, et,avec eux, 
Carin, a qui il avait déjà rendu, pour les restituer 
au trésor de l"Eglise, les deniers employés à la 
délivrance du chevalier captif. 

Comme ils étaient à table, un corbeau vint 
croasser auprès d'eux. Alors Carin dit à son 
évêque qµe, s'il lui pouvait expliquer ce que le 
corbeau voulait dire, il lui donnerait tout son 
bien. Saint Epiphane répondit: 1( Le corbeau dit 
dans son langage que vous ne serez plus diacre.)> 

Carin entendant ces mots, tomba à demi mort 
d'épouvante; on fut obligé de l'emporter en sa 
maison, où î1 mourut le lendemain, et tout son 
bien retourna à l'Eglise: ce qui effraya tellement 
les autres clercs qu'ils honorèrent désormais 
davantage leur saint prélat. 



A quelque temps de là, Epiphane dut se rendre 
à Jérusalem. Apprenant les ravages que faisaient 
eu Palestine les erreurs accréditées sous le nom 
d'Origène, le grand évêque de Salamine trembla 
pou ri 'orthodoxie de ses religieux d 'Eleuthéropolis. 

Il résolut d"opposer dès fe début une résistance 
éuergique aux efforts des sectaires, et, comme le 
patriarche de Jérusalem, nommé Jean, passait 
pour être le principal fauteur de l'hérésie, c'est 
avec lui qu'Epiphane traita. 

Après une lutte violente, dans laquelle Epi
phane montra une patience à toute épreuve, 
tout en maintenant les droits de la vérité, il 
triompha de l'erreur, et ramena Jean à de meil
leurs sentimenb. 

SAINT EPIPHANE ET S.-UNT JEAN CHRYS0ST0}1E 

Vers ce même temps, le patriarche d'Alexan
drie, nommé Théophile,pour se venger de quelques 
injures personnelles, exerça une violente per,:;é
cutîon contre les solitaires de l'Egypte. 

Non seulement il les maltraita, mais il les 
excommunia et les chassa de son diocèse, en 
écrirnnt à tous les évêques d'Orient de ne point 
le~ admettre àla communion sous prétexte qu'ils 
ébient hérétiques. La calomnie réussit auprès 
de plmieurs, et saint Jérôme et saint Epiphane 
se laissèrent tromper par ces artifices. 

Les moines pro~crits trouvèrent un asile auprès 
de saint Jean Chrysostome à Constantinople; cet 
autre grand évêque de rOrient essaya à plusieurs 
reprises de Héchir Théophile, et d'obtenir pour 
les malbeureux une sentence de pardon : « Père, 
avaient dit les religieux à Chrysostome, daignez 
vou,; charger de notre cause auprès de Théophile, 
afin que nous ne soyons pas réduits à nous 
adresser à l'empereur, et à dérouler dernnt les 
tribunaux civils une série d'attentats dont la 
publicité Sèrait un scandale pour l'Eglise. )) 

Théophile d'Alexandrie se refusa à écouter la 
reèpiête du saint évèque. Les moines se décidèrent 
alors à accuser publiquement leur persécuteur. 
Un Concile fut convoqué à Constantinople pour 
examiner cette affaire et jàger Je patriarche. 

Celui-ci vint avec confiance à l'assemblée: J'or 
qu'il Sfma à pleines mairis pom· se gagner un 
parti puissant, furent ses moyens de défell5e. 

Saint Epiphane, trompé par les pièges que lui 
avait tendus Théophile, arriva bientôt à son tour, 
il était prévenu contre saint Jean Chrysostomr, 
qui lui avait été dépeint comme un partisan 
indomptable de l'origénisme. « L1n Concile va se 
réunir à Constantinople pour discuter cette 
t,rande controverse, lui avait écrit Théophile. J'y 
conduirai tous les évêques d'Egypte : venez-y 
vous-même, et ajoutez à la gloire qui couronne 
déjà. vos cheveux bla11cs celle d'avoir porté le 
~erme~ ,coup à la plus pernicieuse erreur de 
notre siede. ,, 

· A son ?'rrivée à Constantinople, saint Epiphane 
se rendit à la basilique théodosienne de saint 
Jean~Baptiste. 

Cepe_ndant, saintJean Chrysostome avait envoyé 
à sa rencotilre le clergé métropolitain pour l'in
viter à_ 1escendre dans les bâtiments contigus à 
la Bas1I,ique des Douze-Apôtres, où on lui avait 
préparé un logement. 

Mais, pré\'enu par les instructions de Théophile, 
et croyant avoir affaire à un hérétique notoire, 
Epiphane refusa nettement, déclarant qu'à aucun 
prix, il n'accepterait une pareille hospitalité. 

Le patriarche d'Alexandrie s'applaudissait donc 
du succès de ses intrigues, et se félicitait d'avoir 
pour auxiliaire le plus célèbre des évêques 

d'Orient, celui que d'une commune voix, on 
dé5ignait dans toute l'Asie sous le titre de Samt. 

Epiphane ne se doutait guère du triste rôle, 
qu'on lui faisait jouer à son insu. Uniquement 
préoccupé de la question dogmatique de l'origé
nisme, à laquelle nul autre que lui ne songeait 
à Constantinople, il réunissait dans des confé
rences particulières les évêques déjà arrivés, 
leur communiquait les décrets antérieurs des 
Conciles condamnant les erreurs d'Origène, et 
les priait d'y apposer leur souscription. 

Cependant, Jean Chrysostome redoublait de 
prévenances envers Epiphane : il le faisait invi
ter aux synaxes et lui renouvelait ses instances 
pour qu'il acceptât chez. lui l'hospitalilé. Mais 
l'évèque de Salamine, persistant dans les mau
vaises impres:3ions qu'il avait reçues de Théophile, 
lui fit répondre que non seulement il ne consen
tirait jamais à loger sous son toit, mais qu'il était 
décidé à rompre avec lui tout Jien de prière et 
de communion ecclésiastique : << Corndamnez 
d'abord les erreurs d'Origène, lui mandait-il; 
chassez les moines hérétiques que vous protégez; 
à cette condition je communiquerai avec vous. >1 

Mais Chrysostome ne pouvait prendre une 
pareille décision, tant que la cause des solitaires 
n'aurait pas été jug6e par le Concile spécialement 
convoqué à ce sujet. 

Les partisans de Théophile, redoublant alors 
leurs instances auprès d'Epiphane, le détermi
nèrent enfin à un éclat vraiment scandaleux. Il 
fut convenu que le lendemain, qui était un 
dimanche, à l'heure où Je Saint Sacrifice serait 
célébré dans la basilique constantinienne des 
Saints-Apôtres, Epiphane entrerait dans l'Eglise 
et lirait publiquement aux fidèles réunis la con
damnation des erreurs d'Origène et des moines 
d'Alexandrie. En outre, l'évêque de Salamine 
devait avertir les fidèles de Byzance que leur 
archevêque était soupçonné de favoriser cette 
hérésie. 

Mais le plan de Théophile fut déjoué. 
Selon le programme fixé d'arnnce, Epiphane 

se rendit à la basilique; il en avait déjà franchi 
le vestibule, lorsque l'archidiacre Sérapion se 
présenta devant lui, déploya un parchemin écrit 
par Chrysostome lui-même, qu'il lut à haute 
voix: (( Vénérable Frère, était-il écrit, vous vous 
êtes refusé jusqu'ici à communiquer mème avec 
moi, et maintenant vous allez vous compromettre 
par une démarche plus décisive encore; prenez 
garde au péril qui pourrait en résulter pour vous. 
Si le peuple, dans sa fureur, se porte à des extré
mités qu'il est facile de prévoir, je tiens à vous 
avertir que je ne réponds de rien.)) 

Le ton de ce message ne ressemblait nullement 
à celui qu'en pareille circonstance aurait employé 
un sectaire. Epiphane réfléchit quelques instants, 
pui.s se retira. 

Rentré chez lui, Epiphanerecut une autre lettre 
de l'impératrice Eudoxia, que lui apportèrent les 
principaux moines égyptiens accusés d'origé
nisme. 

L'évêque de Salamine ne les avait jamais vus: 
<( Qui êtes-vous, dit-il? 
- Vénérable Père, nous sommes les religieux 

proscrits que vous accusez. Nous désirerions 
savoir de Votre Révérence, si jamais vous avez 
lu nos livres? 

- Non, jamais, reprit l'évêque. 
- Comment se fait·il donc que vous nous ayez 

condamnés comme d'abominables sectaires? 
- On me l'avait dit, reprit Epiphane, et je 

l'ai cru. 



- Nous avons agi fort différemment vis-a-vis 
de Votre Révérence. Nous avons lu avec amour 
tous vos ouvrages, et nous nous sommes toujours 
constitués vos défenseurs contre les hérétiques, 
même au péril de notre vie. )) 

Loin d'ètre blessé de ce langage, Epiphane se 
radoucit tout à coup vis-à-vis des moines. Dieu 
ne pouvait permettre qu'un tel homme fût plus 
longtemps victime des artifices de Théophile. Il 
commençait à s'apercevoir que de mauvaises pas
sions se mêlaient à son zèle affecté auprès de lui 
et compromettaient sou nom. D'ailleurs, l'admi
rable exemple de modération et de charité que 
lui donnait Chrysostome faisait impression sur 
un cœur comme le sien, capable plus qu'un 
autre de comprendre un.e noble et grande vertu. 

Il n'y avait que douze jours qu'il était à Cons
tantinople, il résolut de partir aussitôt. 

Au moment où il prenait cette détermination, 
un clerc lui remit de la part de Chrysostome un 
billet ainsi conçu : (( Sage Epiphane et vénérable 
Frère, est-il vrai que vous sollicitiez de l'empe
reur un ordre d'exil contre moi? >) 

Ces quelques mots achevèrent de désillusion
ner son esprit, en lui découvrant une trame nou
velle dont il n'avait pas jusque-là soupconné la 
profondeur. Il traça à la hâte sur les 'tablettes 
que lui trausmettait Chrysostome, ces mots aussi 
expressifs que laconiques : « Athlète du Christ, 
souffrez et tl'iomphez. )) 

Puis il gagna le port pour s'embarquer. La fac
tion de Théophile, surprise de son brusque 
départ, le suppliait de rester encore : ({ Non, 
répondit-il, j'ai hâte de resoirer un air pius pur, 
je vous lais~e le palais, la vilie et îes théâtres 1 )) 

Ayant ainsi pris congé des évêques courtisans, 
il monta sur le navire, et s'assit sur le tillac. On 
leva l'ancre et Je vaisseau se mit en marche. 

MORT DE SAINT ÉPIPHANJ<; 

Epiphane, comme s'il eût élé averti par une 
vision divine du sort qui l'attendait, se mit à 
raconter aux prêtres qui l'accompagnaient les 
diverses circonstances de sa vie, les périls qu'il 
avait courus, ies voyages qu'il avait entrepris, 
et les nombreuses luttes dont sa carrière avait été 
traversée. 

Ce récit se prolongea jusqu'au coucher du 
soleil. En ce moment, le ciel s'obscurcit, le vent 

s'éleva et les flots s'agitèrent. Le saint évêque, 
jetant les yeux sur le ciel chargé de nuages, 
annonça que la tempête durerait deux jours et 
deux nuits : (( Mais rassurez-vous, dit-il aux 
matelots, le navire abordera heureusement au 
port.>) 

Après ces paroles, l'illustre vieillard fut pris 
d'une défaillance. On le porta sur un lit. Quand 
il reprit ses sens, il fit placer sur son cœur les 
livres des Evangiles, croisa les bras et demeura 
dans une sorte de prostration qui dura jusqu'au 
matin du troisième jour. 

Selon la prophétie qu'il avait faite, la tempête 
s'était calmée. Le soleil se levait radieux à l'ho
rizon. Epiphane se révei11a comme d'un long 
sommeil et demanda de l'encens qu'il fit brûler 
par ses prêtres, puis il dit: (( Prions, mes enfants.)> 

AgenouiIJés près de sa couche, les prêtres 
pleuraient et priaient. Leur faisant signe de 
s'approcher, il les embrassa et leur dit : 

(< Adieu, mes bien-aimés, soyez heureux sur 
cette terre, vous n'y verrez plus Epiphane. >) 

A ces mots, il s'endormit dans le Seigneur. Le 
navire, en aborrlant à Salamine, n'apportait plus 
qu'un cercueil autour duquel tous ]es habitants 
de l'île de Chypre vinrent répandre leurs prières 
avec leurs larmes. 11s avaient perdu un père, et 
l'Eglise un de ses plus illustres et saints docteurs. 

àRJTS DE S.\INT :ÉPIPHAl\.E 

Saint Eriphane a laissé de nombreux écrits 
où il fait preuve d'une remarquable éloquence. 
aussi bien que d'une admirable sûreté de doc
trine. Il fout citer en particulier son Anchora, où 
il montre quelle est l'ancre inébranlable à 
laquelle doit s'attacher le fidèle sur la mer ora
geuse des opinions humaines. Dans ce livre, 
saint Epiphane rend un hommage éclatant à la 
suprématie du siège de saint Pierre sur toutes 
les Eglises du monde : (( Le Prince des apôtres, 
dit-il, fut établi malgré son reniement, pour être 
la pierre solide et immuable sur laquelle le Sei· 
gneur a bâti son Eglise. C'est à lui que le Sau
veur en disant : (( Pais mes brebis, >> a confié la 
i;arde du troupeau. >) 

La vigueur que saint Epiphane déploY.a pour 
défendre la vérité doctrinale contre les hérétiques, 
rn science et sa sainteté, l'ont fait mettre au 
nombre des docteurs de l'Eglise. 



SAINTE FLAVIE DO MIT ILLE 
Pnl:'>CESSE fiOMAINE, VIERGE ET MARTY!lE 

ILES SAINTS NÉRÉE ET ACHILLÉE, SES SERVITEURS, MARTYRS 

Fête le 12 mai. 

--- ~~~~=--
------ ~----

- i-:~~'-.'0~~"~~;\f:i ! 
Sainte Flav1e Domitilla reçoit le voile des vierges des mains du pape saint Olenh.mt.. 

DKUX ESCLAVES ET UNE PRINCESSE ROMAINE 

Les deux frères, Nérée et Achillée, probablement 
d'orii;[ine grecque, livrés par la servitude au caprice 
d'un Romain, furent l'une des premières conquêtes 
de la p~édication de saint Pierre. Baptisés par cet 
apàlre ils trouvèrent dans la régénération de Jésùs
Christ la liberté spirituelle. 

Mis au service de la princesse Flavia Domitilla, 
~oble vierge, petite nièce de l'empereur Vespasien, 
tls gagnèrent si bien son estime et son affection, 
qu'elle les fit ses chambellans et leur donna toute sa 
confiance. 

Sur ces enlrefaites, Domitille qui étnil chrétienne 
fut .fiancée à Aurélien, fils d'un consul. A l'approche 
du Jour de ses noces eUe préparait ses ridws orne
ments pour la fête, ses diamants et ses rob~s ti~sues 
d'o~, e~ de pourpre. 

~eree et Achillée, témoins de ces préparatifs, en 
prirent occasion ponr enseigner à leur maitresse 

l'excellence de la virginité, qui réjouit les cieux et 
que le Seigneur aime, parce qu'elle nous rend sem
blables aux anges. « Les vierges chrétiennfs, a.jou
taient-ils, ont un époux qu'aucun prince ne saurait 
égaler en beauté, en richesse et en puissance. C'est 
le Seigneur Jésus-Christ, le Fils du Toul-Puissant, 
qui leur offre et son amour et sa foi. Dès ici-Las, il 
les comble de ses divines cares:-,es et les 1·evêl du 
riche manteau de ses vertus, en attendant qu'un 
jour il les couronne lui-même de sa gloire, au sein 
d'éternelles délices. » 

Domitille, profondément touchée par la grâce, 
leur répondit:« Oh ! si cette science de Dieu élait 
venue plus tôt jusqu'à moi, jamais je n'aurais admis 
de fiancé, et j'aurais pu prétendre à ce beau titre de 
sainteté que vous m'apprenez aujourd'hui à con
naitre. De même que dans le baptême j'ai renoncé 
au culte des idoles, mieux instruite, j'eusse méprisé 
aussi les voluptés sensuelles. Mais puisque Dieu, 
en ce moment, vous a ouvert la bouche pour lui 



conquérirtout mon cœur,j'ai la confiance qu'il vous 
inspirera amsi la sagesse, et que je pourrai par vous 
obtenir un bonheur que je désire désormais unique
ment.)) 

Aussitôt Nérée et Achillée se rendirent auprès du 
pontife romain saint Clément qni siégeait alors sur 
la chaire de ~nint.Pierre. ,, Nous.savons, lui dirent-iis, 
que les grandeurs humaines ne sont rien à vos yeux, 
et que vous ne connaissez d'autre gloire que celle 
de Jésus-Christ. Aussi n'est-ce point en raison des 
liens de parenté qui unissent votre père au consul 
Flavius Clément que nous venons vous parler de 
Flavie Domitille. Cette noble jeune fille a entendu 
de notre bouche l'enseignement que nous avons 
reçu nous-mêmes de l'apôtre Pierre. Elle est résolue 
à vivre pour Jésus-Christ et à lui consacrer sa virgi
nité. Venez donc la confirmer dans ces saintes dis
positions et recevoir ses serments. )> 

SAINTE DOMITILLE CONSACRÉE VIERGE PAR SAINT CLÉMENT 

SON EXIL 

Le vénérable pontife, bénissant le Seigneur, se 
rend auprès de la Sainte, et la trouvant déterminée 
à ne plus vouloir d'autre époux que Jésus-Christ: 
« Avez-vous bien pensé, ma fille, lui dit le saint 
Pape, au rude combat que vous aurez à soutenir? 
Et aurez-vous assez de courage pour remporter la 
victoire? Aurélien, irrité du refus que vous faites de 
son alliance, ne manquera pas de vous accuser 
comme chrétienne auprès de l'empereur: à quelles 
furieuses tentations n'exposera-t-on pas votre foi? 
bien plus, ne touch.ons-nous pas à la grande lutte 
,du martyre? ~ Et n'est-ce pas, répond la Sainte, le 
plus grand bonheur qui puisse nous arriver! je 
compte peu sur mes propres forces, mais j'attends 
tout de la grâce toute puissante de mon divin 
Epoux, et la persécution ne fera qu'avancer notre 
bonheur et notre gloire. )) 

Saint Clément attendri par cette généreuse 
téponse, et encore plus édifié de l'empressement 
que la Sainte témoignait d'être consacrée au Seigneur, 
la bénit avec solennité et lui mit sur la tête le voile 
des vierges. 

Ge que le saint Pape Pvait prévu ne fut pas long
temps à se réaliser. Aurélien, informé du parti 
qu'avait pris Domitille, entra dans une grande fureur; 
après avoir employé inutilement les promesses et les 
menaces pour la déterminer à changer de résolution, 
il obtint de l'empereur le pouvoir de l'envoyer en 
exil dari.s l'ile Pontia, non loin de Naples. 

Les deux esclaves chrétiens, Nérée et Achillée, qui 
n'étaient point encore soupçonnés d'avoir été les 
instruments de la détermination de la vierge, 
eurent la liberté de l'accompagner P.n exil et, là. 
comme à Rome, ils continuèrent à fortifier leur 
maîtresse, en même temps qu'ils faisaient connaitre 
le Christ aux païens de l'endroit. 

MORT Dli:8 SAINTS NÉRÉE ET ACHILLÉE 

Cependant Aurélien n'avait pas perdu l'espérance 
de se voir un Jour l'époux de Domitille, bien qu'il 
eût lui-même sollicüé pour elle cette mesure de 
rigueur, et il se rendit à cette fin dans l'île Pontia. 
Là, s'adressant aux deux serviteurs Nérée et Achillée 
pour venir à bout de ses desseins, il tâcha de :,ur
prendre leur religion et de tenter leur fidélité par 
la promesse de la liberté la plus corn piète et des 
plus grandes récompenses. Leur réponse indignée 
le· conva'in:quit bientôt qu'ils, étaient chrétiens; ils 
le lui déclarèrent d'ailleurs spontanément avec une 
noble fierté. 

Le jeune Romain les fit trainer jusqu'à son navire, 
où il donna l'ordre de les flageller. Mettant ensuite 
à la voile, il aborda à Tettacine, où il les livra, 

comme chrétiens, au gouverneur Memmius Rufus. 
On les étendit sur le chevalet, pour ]es contraindre 
à sacrifier aux idoles. Au milieu des tortures, ils 
criaient à leurs bourreaux: « Nous avons été bap
tisés par l'apôtre Pierre; son Dieu est notre Dieu! ,, 

Après qne tous leurs membres eurent été brisés 
par ce supplice, une cruauté ingénieuse approcha 
de leurs plaies des torches allumées. Les deux 
martyrs répétaient toujours leur exclamation hé
roïque. Enfin Memmius Rufus leur fit trancher la 
tête. 

Un chrétien, Auspicius, attaché comme eux au 
service de Fla vie Domitille, recueillit leurs corps et 
les transporta à Rome. Ils furent déposé!'. dans la 
catacombe creusée près de la via Ardeatina et on 
éleva plus tard dans ce même lieu une église dédiée 
à ces glorieux martyrs. 

LES TROIS MARTYRS EUTYCHÈS, VICTORINUS ET MARQ 

Après le martyre de Nérée et d'Achillée, Aurélien, 
qui cherchait toujours à obtenir le consentement de 
Domitille, apprit que trois serviteurs de Dieu, 
Eutychès, Victorin us et Maro possédaient l'affection 
et la confiance de l'illustre vierge, plus encore que 
n'avaient fait Nérée et Achillée. C'est pourquoi il 
obtint de l'empereur que ces trois chrétiensluifussent 
abandonnés. Mais ceux-ci encore résistèrent avec 
courage aux séductions et aux menaces du tyran, 
qui les envoya comme esclaves travailler dans ses 
terres, près de Rome. Là, durant tout le jour, ils 
creusaient la terre, et le soir seulement, ils rece
vaient une nourriture grossière. 

Mais Dieu leur vint en aide ; car Eutychès délivra 
du démon la fille d'un gardien des esclaves, Victo
rinus guérit par ses prières un intendant que la 
paralysie retenait sur le lit depuis trois ans, et Maro 
rendit la santé au gouverneur de la ville de Sep
tempP-:!a, qui était hydropique. Ces miracles et les 
conv-ersions qui s'augmentaient chaque jour exci
tèrent Ja colère d'Aurélien, qui envoya des bour
reaux avec ordre de les faire périr chacun dans des 
supplices différents. 

Eutychès fut arrêté au milieu d'un chemin et 
accablé de coups, jusqu'à ce qu'il expirât; son corps 
fut enlevé par les chrétiens et enseveli avec honneur. 

Victorinus fut pendu Ja tête en bas et ce sup
plice dura trois jours, après lesquels il alla recevoir 
sa récompense au ciel ; son corps secrètement 
emporté par les fidèles reçut la sépulture des 
martyrs. 

Quant à Maro, il fut décidé q:i'on l'écraserait sous 
le poids d'un énorme quartier de roche; on laissa 
donc tomber sur les épaules du serviteur de Jésus
Christ une pierre que soixante-dix hommes auraient 
eu peine à remuer. Mais le Saint la souleva sans 
effort, comme il eût fait d'une paille légère, et n'en 
souffrit même aucune contusion. Enfin comme ce 
prodige était la cause d'un grand nombre de con
versions, le martyr eut la tète tranchée, et les fidèles 
creusèrent son tombeau dans la pierre même sous 
laquelle on avait voulu l'écraser. 

RAINTE DOMITILLE A TERRACINE - SES MIRACLES 

« Aurélien, disent les Act.es, après avoir enlevé à 
Domitille tous les serviteurs de Dieu qui étaient sa 
consolation et son appui, dit a Sulpitius et à Servi
lianus, jeunes Romains de grande naissance: (( Je 
sais que vous êtes fiancés à des vierges d'une haute 
sagesse, Euphrosine et Théodora, toutes d~ux sœurs 
de lait de Domitille. Mon dessein est de faire trans
porter celle-ci de son ile en C?,mpanie ; que vos 
deux fiancées viennent alors la, visiter et qu'elles 
usent de leur influence pom"' me rendre son 
affection. >) - En èffet l'illustre exilée ayant été 



conduite de l'île Pontia à Terracine, Euphrosine et 
Théoàora vinrent la visiter, et ce fut une grande 
joie pour les trois sœurs. 

Cependant, vint l'heure du repas, et Domitille 
tout entière à la prière et aux jeûnes, ne mangeait 
pas. Se. s sœurs lui dirent: <( :Nous qui allons dans 
les festins et qui avons été fiancées, ne sommes
nous plus dignes d'honorer ton Dieu? >i 

DomitiUe. leur répondit: ,1 Vous avez pour fiancés 
des personnages illustres; que feriez-vous si des 
hommes grossiers et de la lie du peuple voulaient 
vous enlever à leur amour pour vous épouser? 1> 

Elles dirent: « Dieu nous préserve d'un tel mal
heur!- Qu'il en délivre donc aussi mon àme, reprit 
Domitille, car j'ai un noble fiancé, le Fils de Dieu, 
qui est descendu du ciel. Il a promis à celles qui 
aiment la virginité et qui la gardent pour son amour 
d'être leur Epoux et de leur donner la vie éternell@. 
Au sortir de ce monde, il introduira leurs âmes au 
ciel et pour toujours, dans Je palais nuptial; là, 
partageant le bonheur des anges, au milieu des 
fleurs dont les délicieux parfums embaument le 
paradis, dans un festin dont les douceurg se renou
velleront sans cesse, elles rediront éternellement l8s 
hymnes de la joie et de là reconnaissance. Lorsque 
le Fils de Dieu fit ces promesses, personne n'y 
voulut croire. Mais bientôt on le vit rendre Ja Tue 
aux aveugles et la santé à tous les malades, guérir 
les lépreux et même ressusciter les morts. Il se 
montrait à tous vraiment Dieu. Tous alors reçu
rent ses divins enseignements et crurent en lui. 1) 

Théodora répondit à ce discours : « J'ai un jeune 
frère, Hérode, que tu connais. Vollâ un an qu'il a 
perdu la vue; si ce que tu dis est vrai, au nom de 
ton Dieu guéris-le. )) 

Euphrosine s'adressant à Théodora, lui dit : (< Ton 
frère aveugle est resté à Rome j mais moi j'ai ici 
la petite fille de ma nourrice qu'une grave maladie 
a rendue muette; elle a conservé l'ouïe, mais elle a 
perdu complètement la parole. >) 

Alors Domitille, se prosternant la face contre terre, 
pria longtemps avec larmes; puis se levant elle 
étendit ses mains vers le ciel et dit : (< Seigneur 
Jésus-Christ, qui avez dit: Voilà que je suis avec 
vous jusqu'à la consommation des siècles, montrez 
que le témoignage que je rends à ma foi est véri
table. )) 

Après cette prière, elle fit le signe de la croix sur 
les lèvres de la petite muette, en disant : " Au nom 
de Jésus-Christ, .mon Seigneur, parle. " Aussitôt 
l'enfant dit en jetant un grand cri: « Il est le vrai 
Dieu, celui que tu adores, Domitille, et toutes les 
paroles sorties de tes lèvres sont véritables. )) 

. A ce, cri, Euphrosine et Théodora se jetèrent aux 
pieds de la Samte, firent profession de leur foi aux 
mystères chrétiens et furent consacrées à Jésus
Ch.~ist. Au bruit de c~ miracle, un grand nombre de 
paiens se firent baptiser et la maison où demeurait 
Domitille devint comme une église. 
. L'admira~ion fut au comble quand la courageuse 

vierge rendit la vue au frère de Théodora, arrivé de 
Rome. 

GLORIEUX MARTYRE DE SAINTE FLAVlE DOMITILLE 

. Ce fut au milieu de ces circonstances qu'Aurélien 
vmt avec les deux fiancés, Sulpitius, Servilianus 
el- plusieurs musiciens, espérant célébrer en u~ 
même jour le mariage des trois vierges. Mais à la 
vue .de la m?ette qui parlait et de l'aveugle qui 
voyait, en presence des choses merveilleuses dont 
le peuple avait été témoin, les deux fiancés aban
donnèren1t le parti d'Aurélien et déclarèrent que 
désormais. ils étaient chrétiens. En vain celui-ci 
redoubla ses exhortations et ses prières; tous étaient 

insensibles; et le consul outré àe dépit lit emprison
ner Domitille dans une salle, pour triompher d'elle 
par la violence et les mauvais traitements. Bien 
plus il donna ordre de commencer les fêtes des 
noces avec pompe; mais au milieu des plaisirs, 
auxquels il se livrait ~eul, il fut saisi dans tous ses 
membres d'une violente agitation dont il mourut 
au bout de deux jours. Un châtiment si visible 
ouvrit les yeux â tous ceux qui en furent les 
témoins, et ils abjurèrent le culte des faux dieux.· 

Cependant le frère d'Aurélien, nommé Luxurius, 
prit en main la vengeance de sa famille; il obtint 
les pouvoirs les plus absolus pour persécuter les 
chrétiens et fit livrer au préfet de Rome Sulpitius et 
Servilianus. Ceux-ci soutinrent leur foi avec courage 
et le tyran qui leur fit trancher la tête ne leur pro
cura qu'une plus belle couronne au ciel. 

Luxurius se rendit ensuite à Terracine auprès des 
vierges du Christ. Sur leur refus de sacrifier aux 
dieux, il ferma la chambre où elles étaient réunies 
et y fit mettre le feu. Le lendemain, un saint diacre 
nommP, Césaire trouva les corps des trois vierges 
intacts; la flamme les avait respectés.Prosternées la 
face contre terre, elles avaient rendu leurs âmes au 
Seigneur dans la prière. Césaire enferma leurs corps 
dans un sarcophage qui n'avait point encore servi, 
et l'enfouit profondément dans la terre. 

FÊTE TRIOMPHALE EN L'HONNEUR DE SAINTE FLA VIE 
DOMITILLE AU XVIe SIÈCLE 

Plus tard ce précieux dépàt fut transporté à Rome 
et placé près des reliques des saints Nérée et Achil
lée, dans l'église qui porte le nom de ces martyrs. 

Cette église est un titre cardinalice. Dans les der
nières années du xv1e siècle, elle menaçait ruine, 
quand le cardinal Baronius, le grand historien de 
l'Eglise,en fut nommé titulaire. Il la fit réparer avec 
art et magnificence, et quand les travaux furent 
achevés, les saintes reliques y furent replacées avec 
une solennité qui, en raison de circonstances par
ticulières, rappelait sous une form·e chrétienne, les 
honneurs du triomphe accordés jadis par Rome 
païenne à ses princes ou a ses généraux, à leur 
retour d'une guerre victorieuse. Nous en.empruntons 
la description au bel ouvrage de Mgr Gerbet sur 
Rome chrétienne. 

« Pour les Romains, Domitille n'était pas seule
ment une sainte, elle était une concitoyenne illustre, 
appartenant a la famille Fla vienne, vieille souche de 
grands hommes. L'amour de la cité, l'esprit muni
cipal toutours si vif dans Rome, à toutes les épo
ques, s'unissaient, dans cette fête, aux sentiments 
de·Ia piété. L'héroïque vierge avait été la nièce de 
Titus, le meilleur des empereurs païens. Elle se 
trouvait aussi avoir une place parmi les ancêtres du 
premier empereur chrétien, de Constantin, issu de 
cette même famille Flavienne ..... Ces souvenirs, 
rappelés par des monuments antiques encore de
bout, inspirèrent â Baronius quelques-unes de ces 
inscriptions historiques qui tiennent de .l.'~ymne, 
comme on sait les faire à Rome, terre classique de 
ces strophes de l'histoire. 

)> La procession partit de l'église de Saint~Adrien, 
bàtie sur l'emplacement de la basilique de Paul
Emile, Cent enfants, tenant à la main des trophées 
emblématiques, les humbles Frères de l'Uratoire 
entourant l'étendar.d triomphal, les catéchumènes 
et les orphelins, ces heureux captifs de la foi et d~ 
la charité, substitués aux prisonniers de gu~rre qm 
figuraient, chargés de chaines, dans les tr10mphes 
antiques; les pacifiques légions des congrégat10ns 
religieuses; le. collège rom~in,. accom~agné. des 
collèges germamque ~t ~aromte,Jeun~s deputat10ns 
de l'Occident et del Orient, les paroisses, rempla-



çant les tribus; Jes clergés des basiliques avec leurs 
pavillons. vieilles familles patriciennes de la Rome 
spirituelle, précédaient le char, sur lequel étaient 
posés, a l'ombre d'un magnifique dais rouge, les 
ossements sacrés de ces triomphateurs d'outre
tombe. Dans toutes les rues où la procession devait 
passer, la façade des maisons était émaillée d'ins
criptions et de bouquets. 

)) On fit un circuit autour du Capitole pour y arriver 
par le grand escalier qu'a dessiné Michel-Ange. Au 
pied de cette colline, Je sénateur, les conservateurs, 
les princes romains vinrent recevoir les martyrs 
et porter le dais. Le roulement des tambours, le son 
des trompettes, les décharges de l'artillerie, annon
cèrent le moment où Domitille et ses deux compa
gnons montaient au Capitole.Des inscriptions placées 
sur les chevaux <le Castor et de Pollux, qui gardent 
l'entrée au haut de l'escalier, expliquaient la pensée 
de ces démonstrations. Elles étaient ainsi concues : 

» A sainte Flavie Domilille, en memoire du ca'pitole 
purifie du triste culte des démons par une restauration 
plus heureuse que celle qui y fut faite par ses parents 
Flavius Vespa.sien et Domitien, augustes. 

>> Le sénat et le peuple romain â sainte Flavie Dl)mi
tille, vierge et martyre romaine, qui, en se laissant 
consumer par un incendie pour la foi du Christ, a plus 
contribue â la gloire de la ville que ne l'(lnt fait :;es 
parents Flavius Vespasien et Domitien, auguste~, en 
reparant â leurs propres frais le Capitole, que deux 
incendies avaient consume. 

>) Après une s1alion, sous un arc de triomphe, sur 
la place du Capitole, repos pendant lequel un évêque 
chanta l'oraison des martyrs, le cortège reprit sa 
marche. 

Quelques pas plus Join, l'arc de Titus apparut. On 
sait qu'il avait été dédié à ce prince, comme vain
queur de la Judée: les bas-reliefs représentent la 
cérémonie de son triomphe, dans lequel figurent 
des prisonniers hébreux, des vases sacrés du temple 
de Jérusalem, les trompettes d'argent qui annon
çaient le jubilé, la table des pains de proposition et 
le chandelier à sept branches. Cet arc de triomphe 
n'était donc pas seulement un monument de famille 
pour la nièce de cet empereur, c'était aussi, sous 
un rapport, un monument chrétien : car Titus avait 
été le ministre de Dieu, en détruisant selon la pro
phétie de Daniel, la ville déicide. Les inscriptions 
qui furent placées sur cet arc sont superbes. Celles 
que l'ancienne Rome faisait graver sur les monu
ments de triomphe rappelaient qu'ils avaient été 
dédiés à tel ou tel personnage, pour avoir agrandi 
l'empire du peuple romain, imperio populi romani 
propagato. Une formule semblable fut insérée dans 
une des inscriptions en l'honneur de Domitille, 
mais elle y fut appliquée à l'empire des âmes. 

>) Cetarcttiomphal, décerné et er'ige autrefois a Titus. 
Flavius Vespasien, augustes,pour avoir ramene la Judée 
rebelle sous l'empire du peuple romain, le senat et le 
peuple romain le décernent et consacrent plus heureu
sement à la nièce du mtme Titus, sainte Flavie Domi
tille. pour avoir accru et propagé la religion chré
tienne par sa propre mort. 

)> Le Sénat et le peuple romain â Flavie Domitille, 
vierge et martyre, niece de Titus Flavius Vespasien, 
augustes, laquelle par l'effusion de son sang et de sa 
vie pour la fOi, a sacrifié a la mort de Jésus-Christ 
plus glorieusement que cette mort n'a été vengee par 
le ml!me Titus, lorsqu'il a detruit · Jerusalem par 
l'ordre de Dieu. 

»A mesure que la procession avançait, l'intérêt pro
venant des constructions antiques qu'elle rencon
trait, allait croissant. En suivant la voie sacrée, elJe 
se trouve en face d'un monum~nt qui est resté 
debout comme une borne deslinée à fermer les trois 

siècles de persécutions, dont les tombeaux de Domi
tille et des deux autres martyrs avaient marqué le 
commencement : c'est l'arc érigé en l'honneur de 
Constantin, après ses victoires sur Maxence et Li
cinius. Les ossements de Domitille durent tressail
lir en rencontrant, dans ce monument de sa famille, 
Je premier monument du premier empereur chré
tien, en passant enfin sous un arc de triomphe qui 
s'était élevé dans le triomphe même du christia
nisme. Ses inscriptions disaient: 

,, Le Sénat et le peuple romain a sainte Domitille et 
aux saints Neree et Achillée : dans cette mime voie 
sacrée, où plusieurs empereurs n,mains, augustes, ont 
triomphe des 1'.)rovfoces soumises a l'empire du peuple 
ltomain, ces martyrs triomphent d'autant plus glorieu
sement qu'ils ont vaincu, par la supériorite de leur 
courage, les trfomphateurs eux-mémcs. 

» Le Sénat et le peuple Romain à sainte Flavie Domi
tille : douze empereurs, augustes, ses parents, ont 
illustre par leurs actions éclatantes la famille Fla
vienne et la ville de Rome : mais elle a tt!pandu â 
elle seule un plus beau lustre sut l'une et sur l'autre, 
en abandonnant pour le Christ l'empire et la vie. 

» Le cortège, passant ensuite entre le Colisée et 
les débris du palais de César, suivit la voie appienne 
et arriva b. l'antique église dont les souterrains 
avaient fourni aux trois martyrs Jeurs premiers 
tombeaux. Ils furent recus à l'entrée par le cardinal 
Baronius, accompagné' d'un grand nombre de 
membres du Sacré-Collège. Au moment où les 

·saintes reliques passèrent sous la porte, il entonna 
l'antienne : Entrez, saints de Dieu. Une oraison 
funèbre, d'un genre peu vulgaire, les attendait dans 
l'église. Baronius avait fait graver sur un marbre 
de l'abside l'homélie que saint Grégoire 1er avait 
prêchée, dans cette même église, pour la fête anni
versaire de ces saints, dix siècles auparavant. Nous 
la lisons encore aujourd'hui au-dessus de la chaire 
antique, qui contient probablement quelque partie 
de celle sur laquelle ce grand orateur était assis en 
prononçant ce discours. J'en citerai le passage sui
vant : (( Les Saints, près du tombeau desquels nous 
sommes réunis, ont foulé aux pieds, en le regar
dant du haut de leur âme, le monde florissant. La 
vie pour eux était longue, le bien-être assuré, la 
paix continuelle, et pourtant ce monde, tout fleuri 
qu'il était en lui-même, avait déjà séché dans leurs 
cœurs. Voilà qu'aujourd'hui il a séché en lui-même, 
mais c'est seulement dans nos cœurs qu'il fleurit 
encore. Partout la mort, le deuil, la désolation; 
nous sommes frappés de toutes parts, de toutes 
parts nous sommes remplis d'amertume, et cepen
dant, aveuglés par nos plaisirs charnels, nous 
aimons les amerlumes même de ce monde, nous 
le poursuivons tandis qu'il nous fuît, ilOUS nous 
attachons à. lui lorsqu'il tombe. >) Ces éloquentes 
paroles, mises à la suite des inscriptions consacrées 
aux trois martyrs, complètent dignement la pompe 
triomphale qui leur avait été décernée, car toutes 
les fêtes chrétiennes doivent avoir un épilogue mo
ral qui convienne à tous les temps. Le monde, 
quoique plus paré, plus fleuri aujourd'hui qu'il ne 
l'était dans le siècle de saint Grégoire, n'a pas cessé 
d'être une chose qui fuit et qui tombe. Dans la des
tinée des fleurs qu'il produit, il n'y a toujours rien 
de durable que les ruines où elles naissent. Les 
arcs de triomphe ressemblent beaucoup à des tom
beaux, à moins qu'ils ne figurent la seule victoire 
qui mette sous nos pieds tout ce qui n·est immortel 
que dans le passé. 

n Les personnes qui ne comprennent pas l'utilité 
morale de ces fêtes religieuses, me semblent encore 
plu:; singulières que celles qui n'en sentent pas le 
caractère poétique. )) 



LA BIENHEUREUSE IMELDA, VIERGE 
MODÈLE DES ENFANTS QUI SE PRÉPARENT A LA PREMIÈRE COMMUNION 

Flte le 12 mai et le 16 septembre. 

Premiè1·e communion miraculeuse d'Imelda 

DANS LA MAISON PATERNELLK 

Imelda vécut peu d'années en ce monde, mais 
guelles années I La sainteté, comme l'enseigne 
le grand saint Thomas, se résume tout entiëre 
6ms l'amour de Dieu; or, cet amour fut assez vif 
Jans le cœur d'Irnelda pour arracher son âme à 

son corps mortel, et l'unir à Jésus-Christ pour 
toujours. 

Le divin Maître a rendu ce beau témoignag, 
de sainte Madeleine: qu'elle avait beaucoup aim,; 
il en fut ainsi de l'angélique Imelda, qui aTail 
reçu au baptême le nom de Madeleine. 

Madeleine Lambertini était née dans la TIiia, 



de Bologne, en Italie, l'an t32i. Sa famille, déjà 
noble et ancienne, avait donné des hommes 
illustres par leurs exploits et par les services 
rendus à leur pays. Plus tard, un des rejetons 
de cette vaillante race, le cardinal Prosper 
Lambertini, deviendra Pape, sous le nom de 
Clément XIV. 

Dieu ne réservait pas à la petite Madeleine une 
gloire aussi brillante aux yeux du monde, mais 
il avait versé dans cette âme des dons si rares, 
que, dès sa plus tendre enfance, elle parut un 
ange dans un corps mortel. 

Sa jeune intelligènce semblait s'ouvrir comme 
naturellement aux premiers enseignements des 
vérités chrétiennes. 

Si quelque accident ou quelque douleur venait 
à troubler la sérénité de son visage et exciter 
ses larmes enfantines, il suffisait de lui parler 
de Jésus et de Marie, de lui raconter quelques 
traits de l'Evangile ou de la vie des Saints, pour 
captiver immédiatement son attention, séCher 
ses pleurs et lui rendre ses sourires. 

On ne voyait point en elle ces caprices, cette 
inronstance1 cet amour excessif du jeu, cette 
peine à obétr,qui porte tant d'enfants à négliger 
leurs devoir_s et à trouver la prière ennuyeuse. 

Elle était sérieuse, appliquée, obéissante, mo
deste dans ses regards, grave dans son main
tien, ennemie du bruit et de la dissipation. Son 
plus agréable passe-temps était de se retirer 
dans un petit oratoire, orné de ses mains, afin 
d'y prier à son aise, et de s'y livrer à divers 
exercices de piété, dans le silence et Je recueil
lement. 

Elle prenait pour modè]e le divin Enfant Jésus 
et croissait en sa~esse et en grâce devant Dieu 
et devant les hommes. 

Dans ces saintes occupations, elle comprenait 
de plus en plus que le monde présent n'est que 
va!1\té en pr~sence de l'i5ternité, que ]a grande 
affaire de la vie est de sauv~r so~ âme,que Dieu, 
beauté sans égale et bonté rnfime, est seul vrai
ment digne d'amour, et que la mesure de l'aimer 
est de l'aimer sans mesure, comme dit saint 
Bernard. Aussi s'efîorcait-elle de lui donner 
chu que matin, tout son· cœur, et de rester uni; 
toute la journPe à cet unique Bien-Aimé. 

Les préoccupations de vanité et de toilette 
qui se glissent si vite dans l'imagination de; 
j~une~ ~lles,n·e~hd.aient point pour elle,car el1e 
s oublia1t elle-mPme, pour ne songer qu'à plaire 
à Dieu. Les ri"hes~es de la maison paternelle la 
laissaient indiffPrente. 

Mais à mesure qu'elle grandissait, eHe cons
tatait combiPn l'esprit du monde est différent de 
l'esprit de Dieu. Elle se sentait attirée vers le 
saint asile d'un cloitre où,renoncant à toutes les 
chnses de ce mn1tcie 1 par un géÔéreux sacrifice 
el1e serait toute à Jésus-Christ, ' 

Elle supplia ses parents de la conduire en 
quelque couvent; et ces bons parents, offrant à 
Dieu leur sacrifice, cousentirent à sa demande. 
Madeleine aimait vivement sa famille et en était 
éi,.:alement aimf>e, mais à cette joie de la terre 
il fallait préférer Dieu et sa sainte volonté et ii 
fut fait ainsi. ' 

Madeleine avait à peine dix ans. 

IIADELEINE AU COUVENT - LA PBTITE REL1G1EUSB 

A p_eu de .d!~tance, ~e B.ologne, dans un lieu 
appele Vald1p1i>tra, s eleva1t autrefois le couvent 
de S_ainte-MuJe_leiue, où de ferventes religieuses 
servirent Je Se1/.'.11eur pendant de longs siècles, 

sous le patronage et les sages Règles de saint 
Augustin et de saint Dominique {1). C'est là que 
se présenta la noble fil1e des Lambertini. Par 
son brûlant amour divin et par sa pureté par
faite, ]a jeune Madeleine était digne d'être la 
fil1e de saint Augustin au cœur d'or, et de l'an
gélique saint Dominique. 

Suivant un us~e très ancien et encore fréquent 
à cette époque, l enfant fut reçue au moIJaslère, 
malgré son jeune âge, et revêtue de l'habit reli· 
gieux. Cette démarche, d'ailleurs, n 'eugageait 
point l'avenir, et la profession ne pouvait avoir 
lieu qu'après l'âge nubile. 

En recevant l'habit des épouses du Christ, 
Madeleine échan$ea son nom contre celui d'lmelda, 
marquant par la qu'elle voulait renoncer au 
monde, pour embrasser une carrière nouvelle. 

Les enfants de son âge,admis dans les monas· 
tères, n'étaient soumis qu'à une partie de la 
règle; la jeune sœur Imelda voulut l'observer 
tout entière. On la voyait à tous les exercices de 
la communauté; c'était la plus exacte, la plus 
modeste, ]a plus obéissante. Elle châtiait son 
corps délicat par de rudes pénitences, comme si 
elle eût eu de grands péchés à expier; car elle 
désirait ressembler à Jésus crucifié. 

En un mot, les Sœurs les p1us anciennes la 
regardaient, avec une secrète admiration, comme 
leur modèle. 

DÉVOTION AU SACREMENT DE L'EUCHARISTJI. 

Mais le plus touchant était de voir la merveil
leuse dévotion de la sainte enfant envers le très 
doux Sacrement de l'Eucharistie. Sachant quo 
Jésus est ]à, Jésus l'unique objet de son ardent 
amour, e1le éprouvait un bonheur sans lassitude, 
à passer des heures entières en adoration devant 
le saint tabernacle. Dans ces suaves entretiens 
avec le divin Enfant, le temps lui paraissait 
court. 

Chaque matin, e1le assistait au Saint--Sacrifice 
de la messe. Son âme était alors toute absorbée 
dans la méditation de cet auguste mystère ; son 
recueillement et ses larmes témoignaient de sa 
ferveur. 

Mais c'est surtoutau moment de la communion, 
quand les Sœurs quittaient leur place pour aller 
s'agenouiller à la table des anges, que la jeune 
Sainte ne pouvait retenir le flot de ses larmes. 
Qu'elle eût souhaité recevoir aussi son Roi bien
aimé, l'avoir tout à elle et être toute à Lui 1 
Aucun sacrifice ne lui eût coûté pour être admise 

(1) On peut dire, avec vérité, que Ja bienheureuse 
Imelda appartient à la fois aux Augustiue.~ et aux 
Dominicaines: aux Augustines, parce que les reli
gieuses de Valdipiétra appartenaient Il cet Ordre, au 
temps de la jeune Sainte; aux Dominicaines, parce 
que ces mêmes religieuses, légitimes héritic'!res et 
gardiennes des reliques d'lmelda, se rangèrent sous 
la bannière de saint Dominique, dès les premières 
années du xv1e siècle. - Le couvent ie Valdipiétra 
fut d'abord habité par des Bénédictins de C:lunr, 
puis par des Augustms, qui le cédèrent a des reh
gieuses Augustines, vers l'an t259, - lmel1la uwurut 
en 1333. - Ces religieuses adoptèrent les constitu
tions de l'Ordre de Saint-Oomrnique, l'an 1505. En 
l5!i6, avec l'autorisation de saint Pie V, ell11s rè1lèrent 
Je couvent de Valdipiétra aux religieux Serviles, en 
éC'hano-e. d'un couvent que possédaient ces Pères 
dans Îa ville même de Bologne, où elle9 allèrent 
s"établir · (Voir les BollandisleB, tome llJ de mai, 
page 182.) 



à un tel bonheur. Mais son âge l'en retenait 
encore éloignée. 

En attendant, à l'heure de la récréation, elle 
s'appro~hait de q1_1elqu'une de se~ compag~es 
qui avait eu la grace de commumer le matm, 
pour s'entretenir avec elle de ce divin mystère: 
te Oh/ ie vous en prie, disait-elle, dans l'ingénuité 
et l'ardeur de son amour, expliquez-moi comment 
on peut recevoir Jésus dans son cœur et ne pas 
mourir'! » 

Ne pouvant plus résister à l'ardeur de ses 
désirs elle alla prier le confesseur du couvent 
de lui permettre de s'approcher de la sainte 
Table. Mais c'était alors l'usage, en ce pays, de 
ne pas admettre les enfants à la première com
munion avan-t l'âge de quatorze ans; le prêtre ne 
crut pai- devoir raire une exception pour Imelda. 
Il se borna donc à encourager les saints désirs 
de l'enfant, sans lui permettre encore de les 
réaliser. Imelda se soumit; mais quel sacrifice! 

PREMIÈRE COMMUNION MlRACULEUSE o'IMELDA 

<c Cependant, dit .un des. récents ~istori_ens de 
la Bienheureuse, Dieu, qm se plaît a venir dans 
les cœurs humbles et purs, ne tarda pas à récom
penser l'amour dont Imelda brûlait pour lui. 

11 L'épreuve de la bienheureuse enfant durait 
encore quand arriva la fête de l'Ascension. On 
était en l'anurie t 333. Imelda venait d'atteindre 
sa onzième année. Pensant qu'en un si beau 
jour sou confesseur se relâcherait de sa sévérité, 
elle surmoule sa timid.ité et réitère sa demande 
avec plus J'in~tauces que jamais. Ce rut en vain ... 

,i Mais qu'est la volonté de l'homme devant 
celle de Dieu? On peut bien, il est vrai, inter
dire à une âme de s'approcher de lui; mais 
est-il au pouvoir de personne d'empêcher Dieu 
de s'uni1· à cette âme? Dieu lui-même n'a-t-il 
pas déclaré dans les divines Ecritures que ceux 
qui le che·rchenl le trouveront infailliblement; et 
qu'il ra~sasiera de ses biens ceux qu-i sont alfamts? 

i, I.e cœur brisé par le nouveau refus qu'elle 
venait d'essuyer, Imel,la se rendit à l'église du 
monastère, pour as.;ister à la messe et unir son 
sacrilice à ·relui de l'adorable victime ... 

,, Quand le moment de la communion fut venu, 
toutes les reliµ;ieuses sans exception vinrent se 
rau~er, heureuses et recueillies, autour de la 
Table Sai11te. 

» Seule, Imelda resta dans le bas du chœur. 
,, Là, a~enouillée, la tête dans ses mains, elle 

donne un libre cours à ses larmes en songeant 
au bonheur de ses Sumrs; elle se plaint amou
reusement à son divin Epoux de rester sourd à 
sa prière et le conjure par de nouvelles instances 
de ne pas différer plus longtemps de combler 
ses vœux.. 

,1 0 Jésus I soupirait-elle, 0 mon céleste Epou"t, 
ain~i donc vous voulez que votre petite servante 
soit consumée par l'ardeur de ses désirs sans 
qu'ils soient jamais Ratisfaits ? ... Serait-ce parce 
que je ne suis qu'une enfant? Mais les reli
gieuses, mes Mères, m'ont sou veut raconté votre 
prédilection pour l'enfance; n'avez-vous pas dit 
à vos apôtres: te Laissez venir à moi les petits 
imfauts, ne les éloignez pas? i1 Pourquoi main
tenant ne voulez-vous pas me laisser approcher 
de vous, moi qui suis une enfant, moi qui vous 
aime si ardemment? Ob l donnez-moi, je vous 
en conjure, une seule miette de ce Pain de vie 
et je serai rassasiée ... Et si vous oe m'en jugez 
pas dipne, faites que je meure, car je ne puis 
plus vivre sans vous? 

» L'amour rendait la bienheureuse enfant 
éloquente. Ses accents, à la fois si puissants et 
si tendres, avaient ému le ciel tout entier. Jésus 
ne put supporter plus longtemps l'~onie de 
cette J. eune âme se mourant du désir de le 
possé er (1). » 

Comme elle priait et pleurait encore, une 
hostie s'échappe miraculeusement du· ciboire, 
s'élève en l'air, franchit la grille du chœur et 
vient s'arrêter, sans qu'aucune main la sou
tienne, au-dessus de la tête de l'enfant. Imelda, 
agenouillée, les yeux fixés sur la sainte bo!ltie, 
adorait son Dieu, si près d'elle, et :.emblait 
s'unir aux anges dans un même mouvement de 
respect et d'amour. Les Sœurs n'en peuvent 
d'abord croire leurs yeux, cependant le miracle 
persistant, elles avertissent le confesseur. Celui-ci 
s'approche avec une patène et l'hostie, jusque-là 
immo.bile, vient s'y pla(·er elle-mPme, Alors. ne 
doutant plus de la volonté de Dieu, le prêtre 
prend avec vénération l'hostie miraculeuse et 
en communie la bienheureuse enfant ... 

Imelda venaitde faire su première communion 1 
1< Enfin ses vœux sont accomplis! et, comme 

si elle n'eût pu dans uu corps mortel supporter 
une telle joie, elle s'affaisse sur elle-même, 
abîmée dans une contemplalion profonde: ainsi 
la fleur s'incline sous les gouttes de la rosée du 
ciel, trop faible pour en soutenir le poids. Les 
mains toujours croisées sur sa poitrine, les yeux 
doucement fermés, Imelda paraissait livrée à 
un délicieux sommeil. Comme les heures devaient 
s'écouler rapides dans cette extase de l'amour 1 
A voir ses lèvres mi-closes, décolorées, mais 
comme éclairées d'un sourire tout céleste et 
comme agitées d'un frémissement léger, on eût 
cru les entendre murmurer ces paroles du can
tique: Mon Bien-Aimt esl â moi, et je suis à Lui. 
Il m'a introduite dans ses celliers, il m'a enivrée de 
son amour ... J'ai trouvt Celui que mon cœur aime; 
je l'ai trouvt, .ie le tiens et je ne le laisserai pas 
aller l 

11 Longtemps les Sœurs l'admirèrent en silence. 
Elles ne se lassaient pas de la regarder ..... ni de 
louer Dieu au fond de leur cœur, parce qu'il est 
bon, el que sa mistricorde s'étend à tous les siècles. 
Toutefois, l'office achevé, la voyant toujours 
immobile et prosternée, elles ne peuvent se 
défendre d'une vague inquiétude. On l'appelle; 
on la prie, on la supplie, ou lui commande de se 
relever; elle, toujours si prompte en obéissance, 
cette fois n'obéit pas; elle n'a pas entendu ... on 
la relève ... elle était morte ! 

>1 Mortel morte à douze ans 1. .. Morte d'amour, 
et d'amour pour son Dieu I au jour et à l'heure 
de sa r,remière Communion! Ob l'heureuse mort! 
Trop 1eureuse enfant 1 ,, (2). 

Ne la plaignons .Pas en effet, mais félicitons-la 
d'être entrée si sarntement dans la vie qui dure 
sans fin, au ciel. 

0 Bienheureuse Imelda, t>etite sœur des anges, 
proté!::(eZ tous les enfants qui s'approchent pour la 
première fois dC' la saiute Eucharistie, et obte
nez-leur la persévérance dans la foi et dans la 
vertu, dussent-ils vivre sur la terre jusqu'à une 
extrême vieillesse. 

(1) La Bienheureuse Imelda. Au bureau des œuvre11 
eucharistisques, 27, avenue Friedland. Paris. 

(2) Vie de la bienheu1'euse Imelda Lambertini, suivie 
d'une neuvaine en son honneur, par le R. P, Lataste, 
des l<'rères Prêcheurs. Aux bureaux de l'Année domi
nicaine, 94, rue du Bac, Paris. 



SIS RELIQUES A BOLOGN• 

Le !8 mai de l'an t566, les Dominicaines de 
Valdipiétra, ayant échangé leur couvent contre 
celui des Pères Servîtes de Marie, à Bologne, 
allèrent se fixer dans cette ville, emportant avec 
elles le corps de la bienheureuse Imelda Lam
bertini. En !622, elles recurent de Rome les 
reliques de sainte Eugénie êt les placèrent dans 
la même église, unissant les deux saintes dans 
une commune vénération. La noble famiHe Lam
bertini fit décorer une chapelle en l'honneur de 
la bienheureuse Imelda, et on y placa une inscrip
tion rappelant le miracle de sa moi-t. 

Le Pape Léon XII, après avoir consulté la 
Sacrée Congrégation des Rites, a approuvé son 
culte et autorisé l'ûrdre des Frères Prêcheurs à 
réciter son office et à célébrer la sainte messe 
en son honneur. Sa fête est fixée au 1.6 septembre, 
pour l'ûrdre de Saint-Dominique. 

Voici l'antienne et l'oraison gravées sur une 
plaque de bronze, l'an 1600, dans l'église du 
couvent des Dominicaines de Bologne, près de 
l'inscription signalée ci-dessus. 

« Glorieuse vierge, épouse du Christ, Imelda, 
perle précieuse de virginité, illustrée par les 
dons du ciel, écoutez les prières que nous répan
dons en votre présence, faites que nous soyons 
un jour unis aux chœurs célestes, et en atten
dant, protégez-nous au milieu des calamités qui 
nous pressent de toutes parts. - V. Priez_ pour 
nous, bienheureuse Imelda. R. Afin que nous 
devenions dignes des promesses de Jésus-Christ. 

Oraison : Seigneur, que l'intercession de la 
bienheureuse Imelda, votre vierge, nous protège 
contre tout péril, et que par son intervention, il 
nous soit donné de recevoir avant notre mort, 
le Sacrement du Corps et du Sang de Notre
Seigneur Jésus-C_hrist, après une vraie pénitence 
et une sincère confession. Par le même Jésus
Christ Notre-Seigneur. Ainsi soit•il. 

SAINT PANCRACE, ENFANT ET MARTYR 

nie le ( !l mai. 

LOYAUTf, COURAGE ET MARTYRE 

Pancrace naquit à Synnade, en Phrygie, d'une 
famille romaine, riche et noble, mais païenne. 
(Le nom de Pancrace, donné à l'enfant et qui 
paraît singulier à certains lecteurs ignorants, n'a 
pourtant rien de ridicule. C'est tout simplement 
un mot grec, qui signifie tout-puissant.) A peine 
àgé de dix ans, Pancrace eut la douleur de perdre 
sa mère et bientôt après son père. 

Son père, en momant, avait recommandé l'or
phelin à son frère Denys. Trois ans après, Denys 
revint à Rome avec son neveu. En ce moment 
la persécution était terrible contre les chrétiens. 
Denys et Pancrace, qui s'étaient fixés au quartier 
du Mont-Cœlius, apprirent que le Pontife des 
chrétiens, Caïus, habitait près de là. Emerveillés 
du courage des disciples de Jésus-Christ, et 
poussés par la grâce, ils voulurent connaître cette 
religion. 

Ils vinrent à la maison de saint Caïus, furent 
instruits de la foi chrétienne, se convert.irent et, 
après vingt jours de préparation, ils reçurent 
tous deux le baptême avec une grande joie. Peu 
après, Denys mourut dans la paix du Seigneur. 

Pancrace, {>lein de courage et d'ardeur, et qui 
ne cachait pomt sa foi, fut dénoncé à l'empereur 
Dioclétien. 

Arrêté et conduit devant le tyran, il se présenta 
plein de calme et d'assurance. ll avait quatorze 

ans. Sa jeunesse, la beauté et la noblesse de ses 
traits, sa courageuse attitude frappèrent le prince. 

cc Mon enfant, dit Dioclétien d'un ton paternel 
on t'a trompé; écoute mes conseils et ne cour~ 
pas à la mort, à la fleur de l'âge. J'aimais ton 
père Clédonius, il t'a laissé de grandes richesses, 
Je t'en donnerai encore davantage. Renonce donc 
aux folies de la secte des chrétiens. Si tu refuses 
je confisque tous tes biens et je te fais brûler' 
tout vivant .• , 

Saint Pancrace répondit: « C'est bien en vain 
que vous vous flattez, seigneur, de me faire 
perdre la foi en me menaçant de m'ôter la vie; car 
si je suis jeune et faible de corps, le Christ m'a 
animé d'un courage viril digne de ses soldats. 
Eh quoi I les dieux que vous m'invitez à adorer 
ne sont~ils pas des imposteurs, des hommes 
vicieux, au point que si vos esclaves commettaient 
les crimes qui souillent leur mémoire, vous les 
feriez; à l'instant rigoureusement châtier? J> 

Dioclétien n'insista pas davantage. Il craignait 
la honte de se voir vaincu par cet enfant; et, 
dans sa colère, il le condamna à mort sans délai. 

Conduit sur la voie Aurélia, le jeune héros 
chrétien s'agenouilla, eut la tête tranchée, et son 
âme s'envola au ciel pour lequel elle avait sacrifié 
tant d'espérances sur la terre. 

Une sainte femme, nommée Octavie, emporta 
secrètement son corps pendant la nuit, l'embauma 
de parfums précieux et l'ensevelit avec honneur. 



LA BIENHEUREUSE JEANNE DE PORTUGAL 
PRINCESSE ET RELIGIEUSE DOMINICAINE 

Php Ir> 1 9 mni. 

La bienheureuse Jeanne supplie son père de lui permettre de suivre 
sa vocation religieuse. 

UN DON DE SAINT DOMINIQUE 

LA JEUNE INFANTE DE PORTUGAL 

Alphonse V, roi de Portugal, aimé de ses 
peuples pour sa sagesse, sa bravoure et ses ver
tu~, après plusieurs années dt.• mariage, se trou
vait encore sans héritier de ~a couronne et de 
ses h~ei:is, Les grands du royaume en concevaient 
une leg1time inquiétude; mais c'était une tristesse 

plus grande encore pour le vaillant prince et 
pour son épouse, la pieuse reine Isabelle. 

Û!l sait que la bienheureuse Jeanne d'Asa, 
mère de saint Dominique de Guzman, obtint la 
naissance de cet enfant béni de Dieu, à la suite 
d'un pèlerinage au tombeau de saint Dominique 
de Silos. 

Ce souvenir a inspiré plus tard à beaucoup 
d'époux chrétiens la pensée d'invoquer à son 



tour saint Dominique de Guzman, pour obtenir 
la cessation de leur stérilité, et plusieurs ont été 
exaucés. 

Le roi et la reine résolurent de recourir au 
même intercesseur. 

Isabelle accomplit, dans ce but, un pèlerinage 
au célèbre sanctuaire de Saint-Dominique de 
Quemada, dédié à l'illustre fondateur des Frères 
prêcheurs. 

Moins d'un an après, le 16 février 1452, elle 
mettait au monde, à Lis-bonne, mi.:e ravis.saD:te
petite fille, dont la naissance eomDl«:. de· joie fa 
famille royale. 

La pieuse reine voulut qu'on l'ap~lât Jean~e, 
à cause de sa grande dévotion p-wr saint Je-an 
l'Evangéliste. 

On fit de magnifiques prépar,di.{s pour le 
baptême de l'enfatt-C,qni fut eélébté a.ve·e p0m_pef 
le huitième jour après· sa Mfasan.c&, au milieu 
d'un splendide concours dé tom les grands du. 
royaume, de représentant! do cfatgé, de fa 
noblesse et d'un peuple immense. 

Après la cérémon}e, les prùJci-paux dignitaires
prêtèrent serment de· fidélité- à la. jeune prin
cesse, la reconnaissant: pow leui> légitim·e sou:-
veraine et héritiè:re présomptive dU royaume d·e 
Portugal, puis, en signe de respect, Hs ~inrent 
baiser sa petite ma.Fn. 

Trois ans aJ.llrès, fa nai"ssuce cf'uu fils '7in't' 
mettre le comble au bonheur.id-es: re,.yaux épom~ 
Isabelle voulut aussi• le nomm,e:r· Jean. Maiis, 
hélas! les fêtes amq,ueUesc oo sii joyeux; év&
nement d-ol'l.nai.t llie-u. d.a.n~ tô-wli. lie· ro.yali,m.:e-1 

furent bientôt a:ssom.hries par· f.e d:eniil. J.s<'fiéfüle
mourut peude-j;oo.-rs apl'ès fa l'f'1.iS'8aJ~dWj:eunie.· 
prince. 

Le roi, don Al:ph..on-se 1 .. &Efol:.W-ai q;tl!e' l:.ti j~1l~ 
infante (princesse roy.11;le)' J;eannee, tiendlrfait ifüsol'
rnais au palais- la pl:a:ce dce-· s-a- m:ë11e-, et JUIÎ!lî au 
service de !la IHl'e' les= dam-es: &'h~tt'lre11't'~, \:es
officiers, fug !fütt'llan.:ties-, eTu un: mut, fuutle: lat n\wi
son de sa e'héue. f-aali"elfo~ l~I ah.oi~ii:! 10U!J.1' g'Gu11ret1-
nante de s-es- deu;x, enfants dhna 3.éalbtri-ae: d:e-
1\lénézès, l'une· cl.1es· 1,füs noble&· etJ.. d'es, pIUs· we.r
tueuses dam-es, de la, cour;. 

Dona B'éatriee· fut po.urf'infuntle·Jleanne- éomme 
une ser-onde. mère- et s-'appliq:lla· à,. i\wm,er· son. 
esprit et son cœur aux. idées- _et a.me s-entliments 
les plus d'ignes-d~une· grande ch,véfümne et-<l'1une 
grande puincesse. 

JBA\lllNR Il',. IIIX( A,Ne:· 

Dès l'âgec de:neufà dix. allir,.l'w.j;eune. princesse, 
renonçantauN::enfanti)füg.es,.commenç,a,aimontrtel! 
un jugementl;. un' sérieux..,. une apulicatioŒ à ses 
devoirs qµi ét-0nnaïent tuute-· let: collr. .. 

A l'âge d.ll' dbuze- anS). elle: gouveimait sa.maison-, 
dit un témoin ocuiaiue, a,v.e1r la mata.mité et le. 
savoir-fafre 1.füum- per.:StJUJœ'.d'eivfo~ 11' tre-nte
ans. Elle- fuyail fa dissipation et 1-0isivetê, réâ.li
sai t de rapides proarès dans l'étude des belles 
lel_tres et apprenait Ïe latin pour comprendre les 
ofllces de l'Eglis(". Ceux qui l'entendaient parler 
de quelques pointg dïnstruction religieuse, de 
l'histoire de Notre-Seigneur ou des saints, admi
nLlent la solidité et l'étendue de ses connais
sances. 

Elle avait une chapelle au palais, où chaque 
matin elle faü,ait célébrer la sainte messe; elle y 
assistait avec le plus profond recueillement et 
ne permettait.. pas que personne lui parlât avant 
qu..'elle eût achevé les prières qu'elle s'était pres
Cl'ILes. Plusieurs fois dans le jour, elle se retirait 

dans cette chapelle, pour vaquer en silence à la 
prière et à de pieuses lectures. 

Elle avait pour aumônier un prêtre vénérable 
par l'âge et les vertus, qui avait été chapelain de 
la reine sa mère; elle le pria de lui apprendre à 
réciter le bréviaire et elle prit dès lors la sainte 
habitude de dire chaque jour, avec une de ses 
confidentes, ces befü:'!s prières de l'Eglise univer
selle. 

PJti01051TlON DÉ 1\1.AlùAOJ!: "'"" :Pl\O'GRÈS DANS LA VERTU 

A quinze an-s 1 ta noble infante Jeanne de Por
tugal était devenue Pune· des princesses les plus 
aéeomplies de son temp-s ; les charmes de son 
visage·, }a; grâce et la noblesse dé ses manières, 
fa c:tt:ltare- d'é son esprit, !'éclat de sa piété et de 
ses v1tttus, l'a,y·aient rendue extrêmement chère 
au rm son_ pè1'e et an: peuple portugais. La 
reno:rnita-ée dé· ses &riUante·s: qn:-alités émut le roi 
de Fran-ce Léuis XI, qut eo-ncut immédiatement 
lé pr@jet d'enri-chtr So'A to-Ja-Ûme de· ce trésor. Il 
envoya mie arubas-sade aù. roi de Portugal, lui 
d·emande'r la main de sa fiUe pour le prince 
Chade-s son frère, duc de Guyenn-e. L'infonte, 
q.ni se sentait de plll"s en plll-s attirée' vers Dieu 
se:a-1Lrefusa·,. en P"'.e°te'Xta:n~ S{)'â-j'eune â.ge i la cour 
de: Yortl'fgail,. gllii· fon:d.;<Ht ~s es-pétttnces sur 
JeaYiné en. cas de· J'i\1ôl't dltt 9wN1:e·e royd son frère, 
ir'insiisfa; pas .. 

.&pté-s ce pr&m.i'e'lf' stœ:vffiC.e· des- hé'ltineurs du 
fi\l(>'ftd',ê·, Jeann'e s'a'ptldli-(f\M- ,wetnm-e: àrti:leur nou
ve-Eré à, la ]_îl-erfewtil61\i chr~t:ienne-. f)n,ru; le palais 
qtllii fuit av-ait été_ &onn.é-· p_ôù'I•· rési:cllence, elle 
in.fet'dit l'es jïe'la';i( dl'aw~nt et lleS' bals. P'o·ur préser
v:er et for.tifier· sœ 1''èl!tu au m.illi:eu d'-es, ~plendeurs 
œ~une c·o:ur, elle Mù'ftii\ait son, e~rps avec autant 
di,ënergi-e qu'unie austère refrgi-euse. Q\il:and le roi 

1 so.n pèt!e· ou l"i'lifuintf son frève '\lenai~nt la visiter, 
OU'. qu'elle devait paiilaître en pubhc en leur 

! ~m,n,gnie,:, elle· était richement vêtue· comme il 
e·e1n .. y-enait ài-,sot\ ran~. Elle ~n; agissait ainsi par 
o.M1JSSance Ai. S'Ot\, pere ; mais· soml" ses amJ)les 
v'ê-tîéruat~_n.'1.19' d1é- stlh:t e1J d."or, elle prortait one éfroite 
rolie- d.'e-· l'a,irt~: ~. s·ou,"8 cefte: robe, un cilice en 
crins· dce· ell'evnf. 

E.Ue était-grand~· amie d·e la concor,de et de la 
pa.i~-. Elle· n.e· po\l~ait!. souffrir qu'il y ëût dans sa 
maison des- disputJes et des injures. La haine 
venait-eue ii: diviser q;tl!t!fq;ues-unes d-es personnes 
à: son serviee,. eHe· s'efforçait par de douces 
pRt'oles d'e· }es;. iréecmcili:er ï si elle n'y pouvait 
11éussi:r, si: queü:pie.s-uns refusaient de se par
di1nner.,. eUe les: efiaesait de= sa maison. Mai", 
ajoute'- lfül-lsfurrüm,1, eilk éhri.tl. I"ai'ement obliµée 
d'en v-enir ù cettë.' e.:tn"êm.ité;, Cà't o.r<finairp.mrrit 
sa:. Gharitabh· interventioni était œllement },0u 1e 
dB _Di:ettq,u.e l,··; ennemis le-a,ph.urachairn.,{~ s'ù.tten
cfrisffaient e:t: s,· nëconcilia:ient' sincèrement. 

Bane, son. g11aru:l!. am.ow you:r. Jésus-€hrist, elle 
dé"&irait ard'emment passer l'es nuits en prière 
auprès de son Bien-Aimé. Mais, comment trom
per la vigilance des dames de sa cour? Ce n'était 
pas chose facile; la Sainte sut pourtant user d'un 
stratagème. Après son souper. elle entrait dans 
sa chapelle et y restait en prière pendant une 
heure. Elle en sortait alors, et ses dames l'accom
:pa.gnaient jusqu'à ses appartements, !.'assistaient 
a son. coucher, conformément au cérémonial des 
rois~ puis-, croyant que tout était fini, se reti
raient. 

Les dames une fois parties, Jeoone se levait, et 
retournait à sa chapelle, où elle se livrait à de 
ferventes prières, et même à de rudes flagel-



Jations, surtout la veille de certaineg fêtes. Ain-si 
se passait une bonne partie de lâ nuit. Quand le 
sommeil devenait trop invincible, elle prenait un 
peu de repos, étendue par terre sur le tapis. A 
! 'aurore elle retournait à ses appartements et se 
couchait de nouveau; dè sorte que Ses dames, 
qui la trouvaient toujours au lit, ne pouvaient 
s'apercevait de ses mortifications. 

SO'N AM01JR POUR JÉSUS-CHRIST 

Une vie si sainte ne pouvait que plaire à son 
divin Maître, aussi Notre-Seigneur la combla.-t-il 
de grandes faveurs, et ces faveurs l'excitaient 
sans cesse à aimer le Bien-Aimé de son cœur. 
Une des choses qui excitaient en elle cet amour, 
c'était la pensée des souffrances de Jésus-Christ. 
Soit qu'elle méditât, soit qu'elle entendît prêcher 
sur la Passion, son cœur était si pénétré de 
douleur, qu'elle versait d'abondantes larmes, 
comme si elle avait vu Jésus-Christ lui-même 
souffrant et mourant pour nous. 

Mais cet amour pour Notre-Seigneur se mani
festait surtout par la ferveur avec laquelle elle 
s'efforcait d'imiter les vertus et les autres actions 
de rn 'vie. 

C'est ainsi que le Jeudi-Saint, elle faisait intro
duire, par des pürtes secrètes, dans une salle 
de son palais, douze pa.uvres femmes étrangères 
à la ville. (Elle prenait toujours des étrangères 
afin de ne pas être connue par elles, et de p-ou
voir ainsi cacher sa bonne action.) Quand elles 
étaient toutes réunies, elle venait déguisée en 
servante, leur lavait les pieds, les comblait 
d'aumônes et les renvoyait, sans que ces pauvres 
femmes pussent connaître le nom et la qualité 
de la personne qui les avait traitées avec tant 
de bonté. 

JEANNE RÉGENTE DU ROYAUME~ ELLE DEMANDE A SON 

PÈRE LA PERMISSION DE SE FAIRE RELIGIEUSE 

L'an 1471, le vaillant roi de Portugal, pour la 
défense du catholicisme et la sûreté de ses Etats, 
organisa une croisade contre les Musulmans 
d'Afrique. Il reçut solennellement la croix dans 
la cathédrale de Lisbonne avec son fils, le prince 
Jean, âgé seulement de quinze ans, suivi de la 
meilleure noblesse du Portugal. 

Jeanne avait alors dix-huit ans. Son père lui 
confia la ré~ence du royaume pendant toute la 
durée de l expédition, et, après de touchants 
adieux, s'embarqua avec toute son armée. 

La princesse ne cessa de prier pour le succès 
des armes chrétiennes. 

L'expédition fut courte et heureuse. 
Le roi de Portugal remporta de brillants succès 

sur les ennemis de la foi; et le .28 août, fête de 
saint Augustin, il entrait en vainqueur dans la 
ville de Tanger, au Maroc. 

_La princesse Jeanne, après avoir remercié 
Dieu, _fit préparer une fête magnifique pour 
r~cevo1r, à leur retour, le roi et l'armée victo
rieuse. 

, A leur approche elle alla au-devant de son 
pere avec toute sa cour, et le félicita de sa 
victoire. 

Le prince serra sa noble fille dans ses bras. 
Et celle-ci, le voyant si bien disposé à son égard, 
crut l'heure favorable pour lui dévoiler le secret 
de son cœur. 

,.(( Mon très doux père, dit-elle, Votre Majesté 
n ignore pas que les empereurs païens avaient 
c?utu_m~ lorsqu'ils remportaient quelque victoire, 
d offnr a leurs idoles, en action de grâces, tout ce 

qu'ils avaient de plus exquis et de plus précieux. 
Nous lisons même, que certains d'entre eux 
allaient jusqu'à consacrer Ja plus belle de leurs 
Hiles au service de leur" temples. Si donc les païens 
montraient cette reconnaissance envers d'inutiles 
idoles, n'est-il pas convenable que le roi le plus 
glorieux du monde fasse quelque chose de sem
blable pour le seul vrai Dieu, qui vient de lui 
donner Ja victoire sur les ennemis de la foi? 

» Mais si vous lui offrez quelque chose, il faut 
que cette offrande soit digne de l'immense bien
fait qu'il vous a accordé. 

)) Pour cela vous ne pouvez rien choisir de 
plus convenable que le don de votre propre fille, 
que vous voyez ici prête à se consacrer à son 
service. Je vous demande donc, d'abord, de ne 
plus me parler de mariage et ensuite de me 
permettre de rne retirer dans un monastère, où 
je pourrai m'offrir en sacrifice à Celui qui s'est 
immolé pour nous sur la croix. )> 

Le roi embrassa de nouveau sa fille en versant 
d'abondantes larmes, qui témoignaient de l'im
mense douleur de son cœur, et il lui dit: (( Ma 
fille bien-aimée, c'est malgré moi que j'exauce 
aujourd'hui votre prière, mais je ne veux pas 
vous contrister, en Yous refusant la grâce que 
vous avez su me demander avec tant de délica
tesse. D'ailleurs, je vois dans la demande que 
voos m'adressez, la volonté sainte de Dieu à 
laquelle nul n'a le droit de s'opposer. >) 

La Sainte ne put contenir sa joie. Mais le jeune 
prince royal et les seigneurs, témoins de cet 
entretien, protestèrenthautementcontre une déci
sion contraire, disaient-ils, aux intérêts dynas
tiques du roi et au bien de l'Etat. 

Pour ne pas troubler la joie publique dans ces 
heureuses circonstances, la bonne princesse 
différa de quelques mois l'exécution de son pro
jet. Elle revint au palais, continuant à paraître 
en public avec la cour et à donner des audi rnres 
avec son amabilité ordinaire. 

LA PRINCESSE QUITTE LA COUR 

Plusieurs croyaient qu'elle a-vait renoncé à son 
dessein. Il n'en était rien. Déjà une des plus 
nobles demoiselles de Portugal, Eléonora de 
Ménézès, sa confidente et son amie, qui parta
geait ses désirs, venait d'entrer au couvent des 
Dominicaines du Jésus, à Aveiro. Elle savait que 
la princesse l'y rejoindrait bientôt. Bientôt en 
effet, Jeanne rappelle à son père sa promesse, et 
demande la liberté de se retirer dans le monas
tère qu'ell1: voudrait. 

Alphonse, laissant sa foi chrétienne triompher 
de sa tendresse paternelle, le lui p-ermet. 

A cette nouvelle, ce ne sont que pleurs et 
gémissements à la cour. 

La bonne princesse est profondément émue 
elle-même à la vue des larmes de ses demoiselles 
d'honneur, élevées dans le palais avec elle et 
par ses soins. Mais son courage ne falb1it pas; 
pour se dérober à ces scènes attendrissantes, elle 
laisse ignorer le jour de son départ; au milieu 
des ténèbres de la nuit, elle s'échappe sec.rète
ment du palais, par une porte dérobée, et se 
réfugie au couvent des Bernardines d'Odivelas. 

De là, elle avertit le roi son père, qu'elle a 
choisi pour sa résidence le couvent du Jésus 
d'Aveiro. 

Son père, son frère, sa tante, et un nombreux 
cortège, viennent l'accompagner jusqu'à ce 
monastère. Leur d(fsolation était grande. Jeanue 
seule élail intrépide et sereine. (( Au moins, 



disait-on, si elle avait choisi un couvent moins 
éloigné de la capitale! i> Le monastère des Domi
nicames d'A veiro, fondé quelques années aupara
vant par Béatrix de Léitoa, noble veuve portu
gaise, qui s'y était retirée avec ses deux filles, 
était admirable de régularité et de ferveur: c'est 
ce qui avait déterminé le choix de la princesse. 

AU COUVENT D'AVEIRO-JEANNE REFUSE LES COURONNES 
D'ANGLETERRE ET D

1
ALLE!,lAGNE 

Les adieux furent émouvants. Dona Philippa, 
tante de Jeanne, ne put se résoudre à s'éloigner 
de sa nièce et loua une maison dans la ville 
d'Aveiro. 

La sainte .princesse fut reçue au monastère 
comme un ange du ciel. Bien que logée à part, 
elle partageait l_es exercices des religieuses. 
Pendant plus de trois ans, des raisons politiques 
cmpl~chèrent sü. prise d'habit. 

J\tais en 1415, ü.pprenant que son frère venait 
d'avoir un fils, elle se présenta au chapitre des 
religieuses et se prosternant devant la Mère 
prieure. elle demanda l'habit de Saint Domi
nique. Elle en fut revêtue au milieu des larmes 
de joie de la communauté. 

Elle alla ensuite se placer parmi les novices, 
se montrant la plus humble, la plus obéissante, 
la plus dévouée. Elle balayait les corridors, con
solait les affligés, soignait les malades et édifiait 
tout le monde. 

Mais la nouvelle que l'infante avait revètu 
l'habit monastique excita une vraie tempête à 
Lisbonne: une députation de seigneurs et le 
prince royal accoururent à Aveiro; Jean voulait 
lui arracher son voile. Elle eut grand'peine à les 
calmer. Enfin, il fut décidé que sa profession 
serait différée, et on la laissa au couvent. 

Richard Ill, roi d'Angleterre, et Maximilien, 
empereur d'Allemagne, demandèrent sa main; 
clic refusa. 

Ce mépris des grandeurs du monde, ces vertus 
éclatantes étaient une grande leçon pour les 
peuples. . 

Le roi, son frère, lui céda la souveraineté. de 
la ville d'Aveiro, mais elle ne voulut pas en 
accepter l'administration. 

Elle ne disposait de rien sans la permission de 
la Mère prieure du couvent, et lui obéissait avec 
humilité. Ne pouvant faire profession, elle vou
lait du moins pratiquer toutes les vertus et toutes 
les austérités religieuses autant qu'il lui était 
possible. Elle obtint de pouvoir s'unir à Jésus
Christ par le vœu simple de chasteté perpétuelle. 
Elle le prononça après sa communion, le jour de 
la fête de sainte Catherine, avec un grand désir 
d'être toute à Jésus-Christ. 

Elle s'appliquait à arracher de son cœur tout 
ce qui aurait pu déplaire à son divin Roi. Elle 
notait, sur un petit livret, ses plus légers man
quements et les relisait le soir à son examen de 
conscience, pour en demander pardon à Dieu. 
Elle se confessait très régulièrement au confesseur 
des religieuses et se préparait avec grand soin à 
ses communions. 

Elle dota le couvent de nombreux ouvrages de 
piété en portugais ou en latin. Familiarisée dès 
sa jeunesse avec la langue de l'Eglise, elle lisait 
volontier~ les meilleurs livres de piété publiés en 
iaLiL et les méditait. 

Elle priait souvent pour les pécheurs et se 
flagellait pour obtenir leur conversion. 

Les conseils de la princesse religieuse étaient 
favorablement écoutés à la cour. Son énergie à 
réclamer le châtiment des femmes de mauvaise 
vie d'Aveiro et d'autres localités lui valut le 
martyre. On raconte que dans une visite hor., 
du monastère, on lui servit un breuvage empoi
sonné. Elle en tomba gravement malade, supporta 
héroïquement d'horribles souffrances et mourut 
à l'Jge de trente-huit ans, dans les plus admi
rables sentiments de paix, de joie et d'amour 
divin, le 12 mai 1400. 

L'archevêque de Coïmbre, l'évêque de Porto, 
une foule de seigneurs qui étaient accourus à 
Aveiro, à la nouvelle de la maladie désespérée 
de la princesse, assistèrent à ses funérailles au 
milieu d'un peuple en larmes. L'archevêque de 
Coïmbre chanta la raesse solennelle. La princesse 
fut ensevelie dans le chœur inférieur des reli
gieuses. 

SES MIRACLES 

On ne tarda pas à obtenir de nombreuses 
faveurs spirituelles et temporelles par l'interces
sion de la sainte défunte. 

Quinze jours après sa mort, les religieuses au 
sortir des Metines avaient regagné leurs cellules 
pour reprendre un moment de repos suivant 
l'usage; la bienheureuse princesse apparut en 
songe, au même moment, à la plupart d'entre 
elles, toute brillante de lumière. Elle leur dit de 
ne point la pleurer, mais de se réjouir car elle 
était dans la paix et la gloire éternelles. Elle 
ajouta qu'elle avait obtenu, pour plusieurs reli
gieuses, la faveur d'aller bientôt la rejoindre au 
ciel. En effet, sept moururent dans le cours de 
l'année. 

La place nous manque pour rapporter tous les 
autres miracles par lesquels Dieu daigna glorifier 
sa servante. Nous citerons seulement celui-ci: 

Une ü.utre année, la peste faisait de grands 
ravages à Aveiro. Dans le couvent se trouvait 
une ancienne servante de la Sainte qui l'avait 
suivie au cloitre, et avait pris l'habit sous le 
nom de Sœur Marguerite. Un abcès pestilentiel 
l'avait mise aux portes du tombeau. Les médecins, 
craignant de contracter la maladie, refusaient de 
la soigner. 

Abandonnée de tout secours humain, sans 
aucun espoir de conserver sa vie, Sœur Margue
rite s'adressa à celle qui avait été sa souveraine 
et la pria de ne pas l'abandonner dans le péril où 
elle se trouvait. Puis elle demanda un peu de terre 
du tombeau de la Sainte, et, pleine de confiance 
en Dieu, elle l'appliqua sur l'abcès. 

Elle se sentit aussitôt délivrée de ses douleurs; 
la fièvre la quitta et elle se leva immédiü.tement. 

Puis, comprenant que la Sainte ne l'avait pas 
guérie uniquement pour elle-même, mais aussi 
pour le bien des autres, elle se mit aussitôt à 
soigner les malades et à enterrer de ses propres 
mains les morts que la peste opérait chaque jour. 

Enfin, en reconnaissance de ce grand bienfait, 
elle entreprit d'écrire la vie de notre Sainte, 
affirmant ne rien dire qui ne soit la pure vérité, 
car tout, ou à peu près tout ce qu'elle raconte, 
elle !'av.ait vu de ses propres yeux. C'est de ce 
récit, t'lipporté dans les Bollandistes, que nous 
avons extrait ce que nous venons de raconter. 



SAINT MODOALD, ARCHEVÊQUE DE TRÈVES 

Fdte le 12 mai. 

Entretien de saint Modoald avec le jeune roi Dagobert. 

LES ORIGINES DE SAINT :MODOALD 

Modoald eut la gloire d'appartenir à une fumille 
de France, noble et sainte entre toutes, celle dn 
bienheureux Pépin de Landen, maire du palais 
en Austrasie, qui donna à l'Eglise, en l'e.spar-e 
d'un siècle, près de trente saints. On le dit tn 
effet frère de la bienheureuse Hta, qui fut l'épouse 
d~ bienheureux Pépin.de Landen, et la mère de 
samte Gertrude de Nivelle. 

S'il reçut de son entourage les plus édifiants 
exemples, il lui rendit ce même bienfait et, dès 

sa jeunesse, le porta à la sainteté par le spectacle 
de ses vertus. 

Né en Aquitaine, il fut confié à de savants 
maitres, et surpassa bientôt tous ses compagnons. 
Son éducation fut excellente sous le rapport de 
la science comme sous celui de la piété. Ses succ·ès 
ne lui faisaient pas d'envieux. Il était si humble, 
il semblait si bien oublier la noblesse de sa nais
sance et la supériorité de son talent, que tous, 
maîtres et condisciples, l'estimaient et l'aimaient. 

Ennemi de la dissipation et de l'oisiveté, on le 
voyait toujours occupé, livré à quelque pieuse 



lecture ou à l'exercice de la méditation. En 
récréation, il se mêlait peu aux joueurs, mais, 
suspendu aux lèvres de ses éducateurs, il cher
chait à en recueillir quelque parole d'édification, 
qu'il gravait dans sa mémoire afin de s'en servir 
ensuite pour le bien du prochain. 

L'étudiant se préparait ainsi à son futur apos• 
tolat. 

Ses humanités achevées, le temps vint pour lui 
de choisir sa voie. 

DÉSIRS DE SOLITUDE - OBSTACLES 
A LA COUR DU ROI DAGODERT 

Son amou,r de la solitude Je portait vers la vie 
contemplative. Il méprisait les richesses au milieu 
desquelles il était né; les amitiés du monde le 
tentaient peu, les honneurs effrayaient sa modestie 
et sa simplicité; il fuyait les délices et le bien
être, les combattait même en affligeant son corps 
par les jeûne-set les veilles. 

La vie intérieure, toute de prière et d'union à 
Dieu, répondait à ses aspirations. Mais comment 
fuir le monde, se dégager du souci des affaires 
tempore!Jes, et vivre à l'écart dans la retraite? 

Des obstacles nombreux surgh ent sous les pas 
du jeune homme. Sa qualité et son mérite même 
entravèrent ses pieux desseins. Il était noble, 
plein de charmei_ de talent et de prudence. Sur 
la demande -de Pépin de Landen, Je jeune roi 
Dagobert le fit venir à la cour et lui donna rang 
parmi ses principaux conseillers. 

Modoald rencontra au palais plusieurs person
nages d'une haute vertu: il rechercha particuliè
rement leur c.onversation, et se tint à l'écart de 
toutes les séductions d'une société qui se ressen
tait encore des exemples de la licencieuse Fré
dégonde. Ces illustres amis étai.eut Arnould, 
évêque de Metz, homme d'une sainteté éminente, 
austère jusqu'.à ne se nourrir que de pain d'orge 
et d'eau, et favorisé du don des miracles, et Cunî
bert de Cologne, l'un des premiers conseillers du 
roi. 

En leur société, Modoald ne perdi trien<le sa piété 
et se conserva :par au milieu dei entraînements 
de celte cour brillante et légère. 

li eut sans doute â lutter contre le faste -et les 
voluptés qui l'entouraient. Dagobert avait intro
duit dans la maison royale une magnificence qui 
rappelait celle des monarques orientaux. « Les 
pierres précieuses, dit M. Henri Martin, étince
laient sur les bandeaux et snr les ceintures d'or 
des officiers e~ de_s femmf's du palais; les soies 
éclatantes de la Chine que les marchands syriens. 
apportaient d'Asie en Gaule et y vendaient au 
poids de l'or, couvraient le roi et ses courtî
sans. >> Toute cette pompe, inusitée sous ses pré
décesseurs, servait sans doute à donner au roi 
un prestige utile, mais elle fut la source de 
séductions, contre lesquelles il ne sut pas tou
jours se prémunir. 

Modoald resta par devoir au poste périlleux et 
difficile _qui lui était échu; il vécut à la.cour sans 
s'y attache_r, et, fidèle jusqu'au bout à sa mission 
de bon conseiller, il retint plus d'une fois Dago
bert sur la pente funP.ate où l'entraînaient ses 
passions. 

M.OOOALD ARCHEVÊQUE DE TRÈVRS 

Si habiles que fussent dans le maniement des 
affaif'e-s saint Arnould de Metz et saint Cunîbert 
de Cologne, ils n'éclipsaient pas le ministre 
Modoalù. Celui-ci brillait encore au milieu d'eux 

par sa profonde intelligence et la sagesse de ses 
avis. Ces qualités, joiQtes à la pun1té de ses 
mœurs, attirèrent sur lui l'attention du roi. Juste 
appréciateur de son mérite, il le choisit pour le 
siège archiépiscopal de Trèves, rendu vacant par 
la mort de saint Sebaud, en 622, et n'eut point 
d'égard aux représentations que fit le ministre 
pour écarter cette importante dignité. 

Le peuple de Trèves voulait un Saint pour 
remplacer le Saint qu'il perdait, et d'un avis 
unanime il désignait Modoald comme le plus 
digne de succéder au regretté saint Sebaud. Pépin 
de Landen en jugeait également ainsi. 

Après avoir longtemps résisté aux vœux du 
peuple, du maire du palais et du roi, Modoald 
finit par se résigner. 

Sa conduite montra bientôt qu'il avait pris les 
Apôtres pour modèles. Autant il avait manifesté. 
de répugnance pour son élévati.on à l'épis~opat, 
autant il apporta, lorsqu'il fut évêque, de zèle et 
de sagesse dans l'accompliss1::1iJ~11t de ses devoirs. 

Il soutint pendant près de "Vingt ans le poids de 
cette lourde charge; son temps se passa en 
bonnes œuvres; sans cesse appliqué à remplir 
tous les devoirs d'un véritable pasteur, il veillait. 
sur son troupeau avec un soin jaloux. Son bio
graphe nous a]Jprend que la religion fit de grandq 
progrès dans Je diocèse de Trèves durant ce 
fécoud -épiscopat. On se Je persuade aisément, 
lorsqu'on sait que cet archevêque rapportait au 
bien de .ses ouailles, à leur .sanctification et à 
leur salut tous les fruits de ses prières, de ses 
jeùnes et de ees travaux. 

JI donnait Jui-même l'exemple des vertus qu'il 
recommandait à ses prêlres en leur rappelant les 
paroles de l'apôtre saint Pierre: <<Je vous en prie, 
vous qui ête·s pr:€tres, étant comme vous prêtre 
et J.e témoin des souffrances de Jé:sus-Cbrist, 
comme vous prédestiné à la gloire future, paissez 
le troupeau qni vous est eonfié, non par con
trainte et pal' manière d'acquit~ non pour un 
gain méprisable, .non ponl' dominer, mais de tout 
.eœur et selon Dieu. i> (1 Petr., ch. v.) 

SAINT MODOALD AU i:()'.NCILE DE REIMS 

Une magnifique assemblée, composée de plus 
de quara.nt-e .évêques couronnés pour la plupart 
de l'auréole des saints, se tint à Reims en 62G. 
Saint Modoa1d s'y trouvait bien .â. sa place, à côté 
des ,saints Cunibertde Cologne, Arnould de .Metz, 
Sindulfe deVienne,Sulpice de Bourges surnommé 
le Pieux, Bicher de Sens, Donat de Besançon, 
Regneberl de Bayeux,Chagnoald de Laon, Anséric 
de Soissons, Agomare de Senlis, Chadoind du 
Mans, Mainbœuf d'Angers, Césaire d'Auvergne et 
Pallade d'Auxerre. Cette longue énumération, si 
glorieuse pour l'ancienne Eglise gallicane, montre 
combien l'épiscopat du VII" siècle fut fécond en 
fruits de sainteté. 

Modoald apporta à cette remarquable assemblée 
le concours de ses lumières. Plusieurs des Canons 
de ce Concile portent nori se.ulement sur des 
points de discipline religieuse, mais sont des 
règlements purement civils; les deux pouvoirs 
civil et religieux vivant en parfait accord, les 
évêques donnaient aux rè~lements jugés néces
saires la sanction spirituelle qui était de leur 
ressort, et, ensuite, avee le consentement du roi 
et des ehefs de la nation-, une sanction tempo
relle. La présence des conseillPrs intimes du roi 
parmi ]es évêques, l'intellige11ce fr lui rée de saint 
Modoald favorisètent puissammPnt •'f>tle entente 
si utile de l'Eglise gal1icane et de rEiat. 



LA CONVERSION DU ROI DUE A SAINT MODOALD 

Malgré les saints qui entouraient son trôné, le 
pieux Dagobert recommandable, d'ailleurs, par 
beaucoup de bonnes œuvres, succomba aux 
délices d'une yie trop d-0u.ce et d'une trop longue 
paix. 

Quand il eut laissé partir pour la solitude 
sain't Arnould de Metz, l'un de ses prin·cipaux 
soutiens, son cœur faiblit; il s'abandonna. à ses 
passions, perdit l'activité des premiers temps de 
son règne, et ses seandaleux pfaisirs . vinrent 
attrister ses anciens amis. Plusieurs s'éloignèrent 
momentanément de la eour, entre autres saint 
Amand qui, secouant avec mépris la poussière 
de ses pieds, prit le chemin de la Belgique. 

Modoald, tout en veillant soigneusement sur 
son troupeau, ne ee~sa pas d'avertir Je roi et de 
le rappeler au :respect de lui-même et à l'obser
vation de la loi de Diet1. 

Il fut enfin écouté; grâce a11x -prière'S et aux 
exhortations d-e l'archev,ê,q11e, Dteo. toucha et 
convertit Je cœur du prince, au gra.nd -a-vantage 
de la foi catholique et de la religion. 

A dater de cet heureux changement, Dagobert 
tint à honneur de réparer son moment de fai
blesse. 11 plea'l'a longtemps ses fautes, et mérita, 
en dépit de quelques taches, le titire de grand 
roi que lui dé-cerna ta postérité. 

J1 fut toujouTs reconnaissant à saint Modoald 
du bien fait à "Son âme; depuis sa convernion, il 
le regarda toujours comme son père, l'.appcla de 
ce nom, et, entre autres marqlle'S d'affeetion, lui 
fit de riches présents destinés â l'ornementation 
de -ses égfises et à l'édification de plusieurs 
monastères. 

MONASTÈRES DE VIERGES 

CF.dce aux largesses de Dagobert, Modoald put 
sali!fa.ire son désir de consaci-er au Seigneur 
b.eancoup d'âmes_ Yi erg.es. ll érigea donc de nom
breux monastères en l'honneur du Christ et de 
sa sainte Mère et il -en dota d'autres richement. 

Le roi se prêtait à cette institution avec J.'au
tant plus de complaisance que lui-même- avait 
deux filles très pieuses et trè.s zélées ponr la vie 
solitaire et religieuse. Sous la direction de 
!llodoald, elles se consacrèrent à Dieu. L'une 
d'elles, lrmine, gouverna le monastère d'Horzen, 
près de Trèves; la seconde, nommée Adèle, après 
la mort de son époux, suivit l'exemple de sa 
sœur, et se renferma à Polotiolum, autre monas
tère de femmes. 

Le saint archevêque bâtit encore, sur les bords 
de Ja Moselle, un Jroisième monastère de filles, 
sous le vocable de saint Symphorien d'Autun. 
Les commencements en furenf très humbles, 
l'édifice n'était pas ,remarquable, l'oratoire pau
vrement orné; mais, dit un biographe duxne_siède., 
Elienne de Liége, u les vierges qui y .chantaien't' 
les louanges de Dieu e:n _firent le plus bel orne
ment; l'éclat de leur's vertus comme ceJui de 
pierres précieuses, rendait cette modeste habi
tation plus brillante que ne fut le temple de 
Salomon». 

Le jeune martyr Symphorien qui avait uni 
tant ~e courage à tant d'innocence était le vocable 
le tmeux choisi pour garder ces chastes épouses 
du Christ. 

Saint Modoald don,na pour première abbesse à 
c.e monastère sa sœur, sainte Sévéra. Il la sou
lmtdesesconseils et de son affection fraternelle, 
fut pour celle autre Scholastique un autre saint 

Benoît, et· fit" me.rchér àinSi tout te couverit dans 
les voies de la ferveur. 

Saln te Sé'féra est hono~-e le 20 aoûfetModoald, 
son, frère, le 12 mai. Tous deux voulu-ren~ Fepo~er 
apt'es leur mort à côté l'un de l'autt'e dans 
l"égU.se d,e Saint-Symphorien. S'étant _ aimés et 
'Soutenus pendant la vîe, ils ne furent pa'S séparés 
dans Ja tomb-e. 

ÉDIFICATION DES DERNIERS JOURS 

Sévéra mourut ~a pre1;llière. Après Je dépar:t de 
sa .~œur P.O~t' I.e cieJ, sai~t Modoal~ n~aspira plus 
qua la l'e]omdre. U savait qu'elle Jouissait de )a 
gloire et gémissait de !le voir reienn sur cette 
terre, pour expier ce qu'il appelait_ ses imperfec
tîons. Son humîtité était extrême. 

(( Nous admirons dans ces saintes religieuses, 
disait-il, leur constance pat'mÎ les travaux et les 
souffrances, de-s pénitences étonnantes pour un 
sex-e Si faible, et nous, hommes,que fai-sons-nous? 
Un ri,en nons abat. n 

Et, parlant ainsi, il ajoutait à ses ch-a.rges acca
blantes des m01Jrtifi-cati-0n~ de plus en plus rigou
reuses qu'il continua jusque dans un âge avancé. 
On a.ffi.rme qu'il mourut épuisé par les 'fatigues 
du ministère et l,es ma.cérations. 

Il puvint à une haute perfection; sa modestie, 
sa simplicité, sa patienee furent égal.es à .eeHes 
de-s pins grands Saints. Il avait pour Je prochain 
une telle charité qu'it a été de tout temps honoré 
eomme l,e père de,g; pannes et Je refuge d,es mal
heureux. 

Vers l'an 640, Dieu fit -connaître à son digne 
serviteur, déjà étendu sur un lit de souffrance, 
que le temps de la délivrance était proche. Son 
visage alors s'illumina; il appela aussitôt ses dis
ciples, et, avec une joie indicible, leur annonça 
l,e jour et l'henre de sa. mort. 

Sa grande faiblesse ne le détermina pas à 
accorder à son corps quelque soulagement, une 
couche moins dure, une nourriture plus réüon
fortanie. Comme )ès assistants lui demandaient 
avec larmes de prendre plus de ménagement et 
de soins, il répondait; « N'empê.ehez pas mon 
âme de retourner sans obstade à son Dieu. >> 

Les.prêtres., les religieux, les pauvres même, 
les veuves et le-s orphelins venaient près dé son 
lit pour recevoir un avis consolant et une der
nière bénédiction. 

Muni des sacrements de l'E1::lise, il fit encore 
avant de mourir deux ou trois signes de croix et 
inclina doucement sa tète vénérable. Il alla 
rejoindre au ciel sa sœur Sévéra et les autres 
Saints de sa famille, entrés avant lui dans la 
l,;loire. 

MIRACLES - MORT DE TOUT UN COUVENT DE RELIGIEUSES 

Les Normands, au temp.s de leur invasion, se 
livrèrent _dans toutes les vilJes qu'ils prenaient à 
d'abominables excès. La terreur qu'excitait leur 
approche était inouïe et trop souvent justifiée : 
ils ne respectaient ni la faiblesse, ni le sexe, ni 
l'âge. 

Soudain, on apprit à Trèves que ces hordes 
barbares s'avançaient sur la ville. Il était trop 
tard pour fuir. Les religieuses du monastère de 
Saint-Symphorifm craignaient moins la mort que 
la violation de leur maison et le malheur de 
tcmber aux mains de ces païens qui ne reculai eut 
devant aucun outrage. 

Dans leur angoisse, elles vinrent se prosterner 
au tombeau de saint Modoald: toutes deman
dèrent la grâce de mourir plutôt que d'être 



témoins de ces horreurs où leur virginité serait 
exposée. 

, Chose surprenante l En l'espace de trente 
jours, toutes moururent paisiblement dans leur 

, lit, bénissant Dieu de la grâce insigne qu'il leur 
accordait par l'intercession du saint arcbev~que. 

Quand la dernière fut passée de vie à trépas, 
les barbares envahirent le monastère qui ne fut 
bientôt qu'un monceau de ruines. 

HISTOIB.E DES RELIQUES DE SAINT MODOALD 

Le corps du Saint demeura caché sous les 
débris du monastère. Ce tombeau fut bientôt 
négligé, presque oublié et exposé aux profa
nations. 

Plusieurs Francs illustres se souvinrent, cepen
dant du saint archevêque de Trèvet>, et, mus par 
une sincère dévotion, formèrent le dessein de 
s'emparer d'une partie de ces restes. 

. Ils choisirent la nuit pour exécuter ce projet, 

. et, à l'insu des habitants de Trèves, vinrent au 
tombeau du Saint. 

Leur piété audacieuse les porte à forcer la 
pierre qui le recouvre. L'un d'eux y puise autant 
d'ossements que sa main peut en contenir. Cet 
acte téméraire ne dut pas plaire au Saint, car 
aussitôt le sang se mit à couler en abondance des 
reliques ainsi détachées. 

Le lendemain, une longue piste sanglante fit 
connaître la violation de cette sépulture sacrée 
et l'endroit où étaient déposés les fruits du pieux 
larcin. Il fut facile de réintégrer les reliques 
ainsi découvertes, et les habitants de Trèves 
eurent désormais un plus grand soin de leur 
trésor. 

Pour éviter le retour d'une semblable profa
nation, le corps de saint !\fodoald fut placé dans 
un sépulcre plus résistant, bien bardé de fer, et 
porté à l'église de Saint-Paulin, où on l'exposa à 
la vénération des fidèles sur l'autel de Sainte
Croix. 

· ,;>ans un .viol en~ incendie, tout dans l'église de 
, Samt-Pauhn devmt la proie des flammes; les 

plaques de marbre éclataient sous l'action du 
feu. On crut qu'il ne resterait rien du tombeau 
ni des reliques. Quel ne fut pas I1étonnement de 
la cité de voir, au matin qui suivit cette nuit 

affreuse, le cercueil de Modoald, seul entière
ment respecté, se dresser intact au milieu des 
ruines r 

La poussière de ce tombeau·opéra beaucoup 
de merveilles. Ceux qui étaient atteints de fièvres 
malignes, de maladies persistantes, absorbaient 
un peu de cette poussière délay4e dans de l'eau, 
et y trouvaient le remède le plus efficace à leurs 
maux. 

De ce nombre fut le prieur du monastère de 
Saint-Alban, sur les bords du Rhin. Il était 
depuis trois ans miné par la fièvre; l'art des 
médecins semblait inutile, lorsqu'il songea à 
recourir à l'intervention de saint Modoald. JI 
vint à son tombeau en humble pèlerin. Sa foi 
ne fut pas déçue : il recouvra subitement une 
excellente santé, sa pâleur habituelle disparut, 
les forces lui revinrent et il put reprendre le 
cours de ses studieux travaux. 

En l'an 1107, le corps de saint Modoald fut 
transportéaveclesrestesde quelques autres saints 
évêques de Trèves au monastère de Helmwar
denhuissen, dans le diocèse de Paderborn. On 
croit néanmoins que la tête et l'os d'une jambe 
furent réservées à l'église Saint-Paulin de Trèves 
et que quelques ossements moins considérables, 
détachés avant le transport, furent déposés dans 
l'église de Saint-Mathias. 

Enfin, dans le même temps, une faible portion 
de ces restes fut accordée à l'abbaye de Saint
Jacques de Liègf':, A cette occasion, Tietmaz, 
abbé de Helmwardenhuissen, pria Etienne, abbé 
de Saint-Jacques, d'écrire la vie de saint Modoald. 
C'est cette biographie du xu• siècle qui a fourni 
aux Bollandistes la plupart des traits renfermés 
dans cette notice. 
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SAINTE RICTRUDE, ABBESSE DE MARCHIENNES 

Féte le 12 mai. 

Au müieu d'un repas, Rictrude se couvre la tête du voile des religieuses. , 

UNE ROSE DANS UN BUISSON 

Sainte Rictrude naquit vers l'an 6i4, dans le 
pays des Pyrénées, dit des Wascons ou Gascons. 

Ses pa1ents, Ernold et Lichia, personnages 
inHuents de la contrée, étaient chrétiens, et 
leurs vertus avaient mérité l'enfant de bénédic
tion que leur envoyait le ciel. lis 1a dirigèrent 
eux-mêmes dans les voies de lïnnocence, et, 
dès sa pins tendre jeunesse, parurent en elle des 
germes de sainteté précoce . 

. Cependaut, tout autour de Rictrude, le paga
msme réµuait pre:;que universellement, avec ses 
erreurs grossières et ses superstitions. 

Elle dut à une grâce spéciale de préservatio!l 
de n'en subir aucune atteinte, et le naïf chroni
queur qui, au x.e siècle, retrace sa sainte vie, eu 
est dans l'admiration : 

<' A la voir, dit-il, s'élever toute belle de pureté, 
de jeunesse et d'amour pour le vrai Dieu an 
milieu d'une nation païenne, on eût dit une rosè 
s'élançant d'un buisson d'épines. » 

EXIL FRUCTUEUX 

Entourée des tendres soins de ses parent~. 
Rictrude était parvenue à l'âge d'adolescence 
quand arriva, dans sa famille, un roissionnair~ 



dont le souvenir est étroitement lié à toute cette 
histoire, le saint évêque Amand. Un décret royal 
l'éloignait de la cour de Dagobert, où il s'était 
permis de reprocher librement an roi ses scan
Jaleuses prévarications. 

Exilé, cet autre Nathan avait pris le chemin 
de l'Aquitaine et s'en était venu frapper à la 
11orte d'Ernold. 

On le recut avec toute la vénération due à son 
caractère êt à ses malheurs. Il apportait, e_n 
retour, les prières de son âme apostolique et 
ks conseils de son expérience. 

Son passage fut pour la famille d'Ern-old et 
pour tout le pays une source de bénédictions. 
!l!ais personne ne profita plus de .cette grâee 
cpie la jeune Ri.ctrude. Saint Amand la dîrîgea 
d'une main sûre dans les voies de la perfeçtion. 
Aussi cette vierge, dit l'historien déjà cité, 
,, comme un bel astre, prit encore un nouvel 
r'·, lat par la splendeur de l'astre nouveau qui se 
p; ésentait à ses yeux». 

RICTRUDE ET ADALBAUD 

Tandis qu'Amand fuyait la vengeance de Dago
bert, les proviuces méridionales, rebelles à toute 
domination -étrangère, étaient en lutte ouverte 
a \'ec les Francs du Nord. 

Ces derniers faisaient de fréquentes ineursions 
en pays d0Aquitaine, et, au prix de mille diffi
cultés, cherchaient à débouter le-s habjtantfi des 
fortes positions o.ù ils s'étaient retra.n.chés. Les 
comtes, les ducs, toute la nobles§e de:$ contrées 
du Nord se mettait en marche eontre le Midi; 
au plaisjr de bâiller de grand5 eoups se joignait 
le désir d.e voir ce ciel toujour.s b!eu et ce soleil 
tant vanté. 

Parmi ces nombreux gutrri.en aYides de con· 
quête, se trouvait un jeune seigneur de la ville 
de Douai, nommé Adalbau,d. Ami .et fils 11piri-
1 uel d'Amand, peut-être lu.i wnfia.-t-U le soin de 
lui trouver une compagne selon wn .cœu.r et 
selon Dieu. 

quoi qu'il eu soit, il advint .que ce jeune 
seigneur, d.e noble et cbritienue Ugnée, vit 
Hictrude, l'aima et la ehcûit. U.1 parents de 1.a. 
.i eune fi Ile autorisèrent l'union, et le saint évêque 
Amand put bénir le mut1:1el serment de .ceux 
que, lui aussi, avait quelque droit d'appeler ses 
enfants. 

Quand Adalbaud eut, selon les coulnme• de 
sa nation, présenté à Rictrude ranneau dei 
épousailles, Je chaste baie;er des fiancés et la 
chaussure,il prononça d'une voix émue Ja formule 
de la dot, en présence des familles réunies et 
d.'un grand nombre de guerriers; « Ma très 
do~ce et très aimable épouse Rictrude, dit-il, 
pmsque nos parents respectifs out agréé que je 
\'OUS fiançasse pa.r le sou et le denier, au nom 
(l~ Seigneur, s~lou Ja loi salique, comme j'ai 
fait, de même, il nous a paru bon que j.e vous 
d_onnasse quelque chose des biens qui m'appar
l.1eunent, ce que j'ai fait. C'est pourquoi je vous 
donne, par ce présent acte, en toute propriété 
rt pour toujours, mes possessions de la terre 
d'Ostre~·ent, dans les Flandres. ,> 

Par ces paroles, le jeune époux invitait son 
épouse à le suivre dans ses domaines. Rictrude 
souffrit beaucoup des séparations auxquelles il 
lui fallut se résigner. C'était sa patrie qu'elle 
quittait, ses proches, que, sans doute, elle ne 
devait plus revoir ici-bas; elle s'éloigna donc à 
i egret de sa belle vallée pyrénéenne, et prit avec 
Adalbaud le chemin de Douai. 

FAMILLE DE SAINTS 

Ce fut au castrum de Douai qu'Amand, revenu 
de l'exil, revit ses deux amis et protégé,;. 

La vieille demeure seigneuriale avait repris 
un air de jeunesse et de gaieté. Quatre jeunes 
enfants, fruit béni de l'union de Rictrude et 
d'Adalbaud, réjouissaient cette maison, et, pour 
que rien ne manquM!t au bonheur du père, le 
premier-né était un enfant mâle. 

Ces lieux, jadis témoins de tant d'exemples 
édifiants, que rappellent encore les noms de 
Gertrude 1 de Sigehert et de Berthe de Blangy, 
voyaient refleurir la sainteté dans la famille de 
Rictrude. 

Les deux époux comprenaient toute la gravil(i 
des devoin .du mariage; ils savaient que, désor
mais, leur principale occupation devait être de 
former leun:1 enfants à l'amour de Dieu, et qu'ils 
répondraient un jour de ce dépôt précîeux qui 
leur était confié. 

Aussi s'empressèrent-ils de choisir des homme, 
profondément religieux pour -donner à leu!' 
petit.e famille les leçons qui formenL à la science 
et à ta vertu. 

Eu:1.-mêmes y apportèrent -tous leurs soins et 
leurs sollicitudes. 

On ne saurait trop admirer les ré~ultats d'une 
pareille éducation; elle fit des quatre enfants 
de Rictrude quatre saints publiquement honorés 
par l'Eglise. 

Le premier, saint MaUTont, avait eu pour par
rain au baptême le saint apôtre Riquier. Eusébie 
l'a1né.e de-s filles, devait devenir !°abbesse d'Ha~ 
mage.; Cl?t-sende, la seconde, remplaça plu-, 
tard sa mere dans le monastère de Marchiennes· 
Adalsende, la 'plus jeune, devait être, à la fieu{· 
de l'âge, ravie pour le ciel. 

Le châJeau d"Adalbaud et de Rictrude étai l 
devenu comme le refuge des infortunes de toute 
la contrée. On apprenait aux enfants à exercer 
la eharilé; les aumônes étaient souvent dis. 
tribuées par leurs gracieuses mains; ·us accom. 
pag?aient leurs .parents dans les . visites aux 
md1gents et aux mfirmes auxquels ils portaient 
.consolation et secours, et la chronique nous les 
montre se livrant sur la route au:1. jeux inno
.cent6 ·de leur âge, scène délicieuse d'une vie de 
famille ennoblie par la pratique de toutes les 
vertus chrétiennes. 

Pendant seize année-s, Rictrude et son époux 
menèrent cette vie de dévouement à Dieu, à 
Jeun enfants et aux pauvre!, années de parfaite 
union et de véritable bonheur. 

UN DOULOUREUX ADIEU 

Quel événement appela soud~in en Gascogne, 
au plus beau moment de sa vie d'époux et de 
père, le noble leude Adalbaud? L'histoire ne 
nous l'opprend pas d'une manière précise. Les 
Aquitaius, toujours insoumis, s'attiraient sans 
cesse de nouvelles levées de boucliers de la part 
de-s Francs. Peut-être une mission secrète fut-elle 
confiée par le roi à la prudence bien connue de 
son fidèle sujet. 

Adalbaud dut se séparer de son épouse. Ric
trude, accompagna son mari bien loin du cas
trum de Douai. Si elle n'eût été que femme elle 
n'eût pu se résoudre à ne pas suivre Adalb

1

aud 
à 1;1e point part~ger .ses fatigues, ses périls et se; 
pemes. Elle était mere, et la pensée des quatre 
adolescents qui, penchés sans doute aux fenêtres 
des hautes tourelles du château, attendaient son 
retour, la retint. 



L'A.me remplie des plus tristes pressentiments, 
elle se jeta une dernière fois dans les bras de 
~on noble époux, lui jura fidélité et souvenir 
devant Dieu, et le suivit longtemps du regard à 
rnesure qu'il s'éloignait. C'était bien pour tou
.Jours : les deux époux ne devaient se retrouver 
que dans la patrie céleste. 

DIEU SEUL! 

D'où pouvaient provenir chez notre Sainte de si 
\'ives appréhensions? Selon toutes les prévisions 
humaines, cette séparation momentanée ne 
devait-elle pas être fructueuse pour Adalbaud et 
le couvrir de gloire? · 

Rictrude n'ignorait pas la haine mortelle vouée 
par quelques-uns de sa famille, de race ardente 
et vindicative, aux hommes du Nord, et spécia
lement à Adalbaud. lis avaient voulu entraver 
l'union de Rictrude; elle s'était accomplie malgré 
eux. Le départ des époux les avait empêchés de 
la rompre. 

Mais qu'allaient-ils foire en revoyant Adalbaud? 
Ils le tueraient, sans doute; ni ses brillantes qua
lités, ni la pensée de Rictrude, sa femme et leur 
parente, ne les arrêteraientl 

Il en fut ainsi. Surpris à l'improviste, non loin 
de Périgueux, Adalbaud fut cruellement mis à 
mort. 

Quand la fatale nouvelle parvint au eastrum 
de Douai, ce fut une consternati-On générale. 11 
y eut dans toutes les familles des larmes et des 
gémissements. Adalbaud n 'élait~il pas le père 
de tous les infortunés? 

Que dire de sa propre maison? Comment décrire 
la désolation de la veuve et des quatre orphelins? 
Le poids de toutes ces don.leurs retombait spé
cialement sur Rictrude : elle en avait le eœur 
bris-é. Cependant, elle ne se plaignit ni ne mur· 
mura; elle trouva sous le coup du malheur la 
force de murmurer ces simples mots : <( Dieu 
seul! Dieu seul! )> 

Les anges durent porter au ciel les vœux: de 
nictrude. Elle résolut de n'avoir plus désormais 
d'autre époux que le Christ, et commença à 
mener la vie d'une veuve chrétienne, uniquement 
occupée du soin de ses enfants et de la pratique 
des bonnes œuvres. 

VEUVAGE 

Dès qu'il eut appris la mort de son ami, saint 
Amand accourut près de Hictrude. 1< Ce médecin 
des âmes affligées )> trouva dans sa foi et dans 
sa charité de douces et consolantes paroles, 
capables de sécher toutes les larmes. 

Rictrude alors lui confia son désir de quitter 
le moude. Sans vouloir l'en dissuader, le saint 
évêque n'eut garde de briser immédiatement Jes 
liens qui rattachaient au siècle l'épouse d'Adal
baud. Ses filles eussent pu la suivre dans la soli
Lude ou dans l'abbaye de son choix; mais que 
serait devenu Mauront, le fils aîné, celui qui 
devait perpétuer la race et faire durer le noble 
nom d'Adalbaud? Il avait besoin encore de la 
~en dresse et de l'expérience maternelles, jusqu'au 
Jo~r où il serait en âge de paraître à la cour du 
I 01, 

Rictrude attendit donc. Elle se remit à l'édu· 
cation de ses enfants. Le bienheureux Amand 
l'aidait, et quand le cours de ses missions le 
ramenait au castrum de Douai, « c'était bien le 
1->lus grand plaisir de ce sage pasteur des âmes 
de faire leçon à celte sainte famille, y laiss~nt 

couler ses enseignements très doux comme mie!. 
Tous donnaient au saint pontife leur cœur à 
manier, tout ainsi que la cire, et son artiste 
main les pliait en hommes saints et en vierge~ 
sages. Les petits Mauront et Eusébie prenaient 
déjà l'essor à la vie religieuse sous les ailes de 
leur mère. Elle était l'aigle généreuse qui les 
guidait en l'air, faisant qu'ils regardassent Je 
beau soleil de justice sans éblouissement des 
yeux(!).» 

L'heure vint enfin où l'aiglon eut d'assez fortes 
ailes pour voler seul. Mauront embrassa sa 
mère, ses sœurs, et partit pour la cour du fils 
de Dagobert, Clovis II. 

PUIS-JE FAIRE CHEZ MOI CE QUE JE VEUX? 

Quand Rictrude vit son fils établi dans la faveur 
du roi et l'amitié de ses compagnons, elle cn1t 
venu le moment de mettre à exécution un projet 
longuement caressé : celui de se retirer avee 
ses filles au monastère de Marchiennes. 

Dieu lui réservait une dernière épreuve, plus 
terrible que l'attente même, car e11e semblait 
insurmontable. 

Le roi, qui avait témoigné à Ja veuve éplorée 
du leude Adalbaud de sympathiques condo
léances, continua de s'intéresser à son sort, et 
non seulement il entoura d'affectueux égards le 
jeune Mauront, mais il pensa proposer à Ric
trude des secondes noces, et lui faire épouser, 
après le temps de son deuil, quelque seigneur 
de sa cour. 

On transmit à la veuve le dé&ir du roi. Elle le 
savait, ce désir était presque un ordre. Des vues 
politiques avaient dû inspirer à Clovis li celle 
singulière proposition, et rien ne l'en détourne
rait. 

La Sainte le comprit, et, ne pouvant résister de 
front aux volontés royales, elle répondit seule
ment qu'une si grave détermination demap.dait 
une longue réflexion. Elle espérait gagner du 
temps et échapper à une nécessité qu'elle 
redoutait. 

Dieu permit qu'il en fût ainsi. 
Un jour que le roi, dans une de ses excursions 

favorites à tl'avers les terres de son royaume, se 
trouvait aux environs d'Arras, Rictrude l'invita 
chez elle avec tout.e sa suite à un festin. 

Elle déploya en cette occasion une magni
ficence digne de son hôte. Soudain, au milieu 
du repas qu'animait une franche gaieté, elle se 
lève, et, avec une gràce empreinte de profonde 
dignité, demande au roi si, dans sa propre 
demeure, il lui serait permis de satisfaire un de 
ses plus vifs désirs. 

Clovis II, ravi, s'imagine sans doute qu'elle 
veut offrir un vin nouveau, ou, peut-être, dési
gner en sa présence l'homme de son choix. 11 lui 
répond qu'elle est la maîtresse de céans, et que 
rien ne saurait lui être refusé. A peine avait-il 
achevé, que, sortant de dessous son manteau u11 
voile noir semblable à celui que portaient en ces 
temps les moniales, Rictrude s'en couvre la tête 
et se consacre à Dieu par serment. 

Ce fut un véritable coup de théâtre. 
Clovis, stupéfait, ne pouvait parler, mais ses 

traits contractés laissaient entrevoir les indices 
d'un violent orage. li ne tarda pas à éclater. 
Hepoussant violemment son siège, le roi quitta 
la salle, suivi des leudes terrifiés, reprit sou 

(i) Martin l'Hermite. 



cheval et s'éloigna du château. Qu'allait-il 
advenir? Tout était à craindre de sa vengeur.ce. 

Heureusement pour Rictrude, Je saint. évêque 
Amand prit sur lui de la réconcilier avec Je 
souverain. Après lui avoir conseillé de se mettre 
en priè1 es, il part, arrive à la cour. La renommée 
de sa sainteté, de: ses labeurs apostoliques, le 
souvenir de la vénération dont l'entourait Dago
bert, 011t préparé le cœur du roi, ses paroles 
enfiam :1P~es achèvent de le convaincre. Il con
sent à rendre ses bonnes e:râ.ces à Rictrude, lui 
accorde de se consacrer à Dieu librement, où elle 
roudra, et pour loute la vie. Quand la nouvell~ 
en parvint au château de Douai, ce fut une inef
faLle action de grâces. 

·uN r ARADIS DE DÉVOTION 

Depuis l('ngtemps, Rictrude avait fait, en son 
cornr, choix 1< du lieu de son repos». Elle eût 
pu se retirer au monastère d'Hamages, où déjà sa 
fille EuséLie vivait saintement sous la protection 
materuelle de Gertrude, l'aïeule d'Adalbaud. Elle 
préféra passer se3 dernières années en une maison 
où tout respirait le souvenir de son époux bien
aimé, l'abbaye de Marchiennes. 

Mardiiennes et tout le pays environnant, au
jourd'hui la Flandre wallonne, avec un coin du 
Hainaut, avaient appartenu au noble leude. S:i 
libéralité l'avait poussé à donner à saint Amanj 
une partie de ce vaste domaine, à l'effet d'y éri
ger un monastère de religieux. C'est là que flic-
trude voulut vivre et mourir. . 

(( La nature mesme, dit Martin Lhermite, sem
blait avoir désigné ce heu pour un paradis de 
dévotion, et en avoir abrité l'assiette conlre toutes 
incursions enuemies. Le fleuve Scarpe y roule 
doucement, baisant la côte du }lidi, Jes grasses 
pâture.~ joignant les flan~s d'Orient et d'Occident. 
Les boif> très be,1ux et riches de fruits viennent 
pareillement, d'une part et d'autre, serrer ce 
jardin d>=! délices, qui s'ouvre entre le fleuve, les 
prés et les forêts, en campagne très fertiles et 
diligemment cultivées. 1> . 

L'abb6 Gonaf, l'un des meilleurs 'disciples 
d'Amand, t'eÇUt à son arrivée au monastère la 
sainte veuve, qu'accompagnaient Clotsende et 
Adalseude, ses filles. Toutes trois s'étaient donc 
engagées à la fois dans le chemin de la perfec
tion. Elles vécurent dans des dépendances du 
monastère, en un cloître voisin. De saintes 
âmes vinrent les rejoindre, et Rictrude se vit à 
la tête d'une communauté naissante et pleine de 
ferveur. 

LA NOËL AU CIEL 

Une dernière épreuve allait atteindre Rictrude 
et briser douloureusement son cœur maternel. 

On était en la nuit de Noël; à l'heure où les 
anges chantaient le Gloria in excelsis, un ange 
de Ja terre se joignait à eux et s'élevait vers les 
cieux pour partager leur bonheur. Adalsende, la 
plus jeune des enfants de Rictrude, venait de 
mourir. Elle avait souffert trois jours à peine. 
Fleur délicate, la première touche du Jardinier 
divin l'avait délachée de sa tige. 

Tandis que le peuple chrétien tout entier était 
dans l'allégresse, l'abbesse de Marchiennes ne 
voulut point troubler par ses larmes la joie uni
verselle. 

Elle s'efforça de prendre part, malgré sa tris
tesse, aux divins offices et au chant des psaumes. 

Mais, deux jours plus tard, quand les Sœurs 

réunies récitaient au chœur l'office d( s Innocents, 
les yeux de Rictrude s'arrêtèrent :sur les ton
chantes paroles de l'Ecriture: ,i: rn"' voix: s'e!st 
fait entendre dans Rama, celle de Hachel pleu
rant $CS enfants, de Rachel inconsolable, parce 
qu'ils ne sont plus>). Elle ne put comprimel' plus 
longtemps ses sanglots et s'abandot1u;i à sa dou
leur. Ce jour-là, dit son hi:.torien, ses larmes 
furent sa seule nourriture. 

TOUS A DlEU 

De la famille d'Adalbaud, Mauront seul restait 
dans le monde. Vivaute image de ~on père, il 
héritait de sa haute position et de son influence 
à la cour de Neustrie; nommé intendant df::s 
forêts royales, il avait place parrr:i les antrus. 
tions ou familiers du roi, portait la cuirasse, était 
de toutes les courses, de tous les exploits. 

·Cependant, l'ambition mondaine et tout rnn 
col'tège d'intrigues et d'artifices n'occupaient 
point le cœur du jeune homme. 

Il sentait, au contraire, germer en lui des désirs 
de perfection que contribuaient à développer les 
exemples de fla sainte mère. 

Ce fut au temps où ces graves pensées l"agi
taient, que Mauront reçut de Rictru,le le conseil 
de s'unir à une jeune fille de très illustre nais
sa11cc: Hermangarde. 

.Mauront communiqua à ~aint Arn and le désir 
de sa mère. Ses paroles à l'évêque trahirent
elles d'autres désirs; lui exprima-t-il clairement 
le vœu intime de son âme? Toujours est-il que 
l'histoire ne parle plus d'Herrnanga1 de à la suite 
de ct>t entretien, et que Mauront se donne à Dieu 
sous l'habit monastique. 

La cour et le royaume sont dans l'admiration, 
et Hictrude, inquiète d'un changement si absolu 
et si précipité, ne s.i.it d'abord s'il faut en gémir 
ou eu louer Dieu. 

Amand la vint heureusementrasmrer bientôt, 
et sa joie fut au comble quand eJle put tirer du 
l'écit de Mauront lui-même l'assurance qu'il per• 
sévérernitetne s'exposerait pas, 1, pnr des enga· 
gements peu préparés et irrévocables, à d'amers 
regrets et p1:mt-être à de coupables l'e arts)>. 

Adalbaud et Adalseude ~taient au ciel, Eu- . 
sébie au monastère d'Hamages, Clotsende et 
Rictrude à Marchiennes, Mauront allait fonder, 
sur les bords riants de la Lys, le moustier de 
Merville: tous étaient à Dieu. 

LA MORT - LA RÉCOMPENSE 

Avec la vocation de ses enfants, la mission de 
nictrude ici-bas était remplie. Elle n'eut pins dès 
lors d'autre pensée que celle de Dieu, d'autre 
p1éoccupaliou que celle de faire avancer dans la 
voie de Ja sainteté les religieuses dont elle était 
rabbetise et la mère. Après soixante-seize ans de 
vie, Dieu la rappela à lui le i2 mai de l'année 688. 

La mémoire de Rictrude est demeurée en 
vénération dans les pays du Nord, où s'écoula la 
plus grande partie de son, existence. Dans les 
diocèses de Cambrai et d'Arras, plusieurs pa
roisses sont placées sous son patrouage. 
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SAINT GERMAIN, PATHIARCHE DE CONSTANTINOPLE 

Péte le r 2 mai. 

Saint Germain défend contre l'empereur Léon XIII le culte des Saintes Images. 

DU PATRICIAT A L'ÉPISCOPAT 

LA PIIE'.\11~'.RE BÉ'.>;'lhHCTIO)I DL' NOUYE.-\U PATRIARCHE 

Saint Germain naquit à Constantinople dans la 
première moitié du yne siècle, sous le règne d'Hé
raclius. Son père, le patrice Justinien, fut con
damné à mort par l'empereur Constantin Pogonat, 
qui l'avait soupçonné d'attenter à ses jours. Ger
main lui-même, encore enfant, pour avoir pro
testé contre cette ,·iolence, encourut la disgrflce 
impérinle. 

Il n'eut guère ù. le regretter. Dieu permit que, 

brutalement arraché aux honneurs que lui pro
mettait sa naissance, le jeune fils de Justinien 
entrtit dans les rangs du clergé constantinopo~ 
litain. Sa science et ses vertus lui méritêrent 
bientôt d'exercer, dans cet.te milice du Christ, 
une autorité spirituelle auprês de laquelle le 
patriciat impérial n'était qu'une vanité. 

Le siège épiscopal de Cyzique, ,·ille de l'Helle!:>
pont, étant devenu vacant, Germain fut choisi 
pour en être le métropolitain. 

Apôtre infatigable, le nouvel évêque ne négligea 
rien pour le salut de son troupeau. Il prècha de 
parole et d'exemple la pratique des vertus chré-



tiennes et se fit le champion de la loi orthodoxe 
contre les assauts de l'erreur. 

Il combattit en particulier l'hérésie des mono
thélites, qui n'admettaient en Jésus-Christ qu'une 
seule volonté, au Jieu de reconnaître en Lui, .a-vec 
l'Eglise catholique, la volonté divine et la volonté 
humaine. Son zèle en cette circonstance lui valut, 
croit-on, d'être relégué avec le patriarche saint 
Cyr dans Je monastère de Chora, aux portes de 
Constantinople (713). 

Deux ans plus tard, l'empereur Anastase chassait 
!le sa capitale l'évêque hérétique Jean, indigne 
successeur de saint Cyr, et appelait saifü Germain 
au siège patriarcal. Ce choix fut agréé de tous, 
de l'épiscopat, du clergé, du peuple et aussi du 
représentant du Pape près de la cour impériale. 

Un hagiographe ancien que nous aurons plu
sieurs fois l'occasion de citer, saint Théophane, 
nous a transmis, dans la -vie <le saint Etienne le 
Jeune, au sujet de celte intronisation, un détail 
intéressant. 

Les fidèles étaient accourus en grand nombre 
à la basilique de Sainte-Sophie, aitirés par la 
réputation de sainteté dont jouissait Germain. 
Les parents de saint Etienne le Jeune se trou
\'aient mêlés dans la foule; ils étaienc 1nème 
montés sur un banc pour mieux voir l'homme de 
Dieu. A son passage, la mère, en ee moment 
enceinte, s'écria : << Bénissez, Seigneur, l'enfant 
qui est dans mon sein )). Frappé de ce cri, Je 
Pontife répondit : t( Que le Seigneur le bénisse 
par l'intercession du premier martyr Etienne. » 

La femme pieuse à qui s·adressaient ces paroles 
affirmait avoir vu alors une flamme miraculeuse 
sortir de la Louche du patriarche. Elle se promit 
bien de donner à l'enfant prédestiné) objet de celle 
bénédiction, Je nom d'Etienne. Saint Germain eut 
lui-même la joie de régénérer Je nouveau-né 
dans le baptistère de Sainte-Sophie et devint 
ainsi son pèr~ spirituel. L'un et l'autre devaient 
consacrer leur \'Îe à la défense d'une m1\me 
cause, celle des saintes images : Etienne mouri-a 
martyr de son courage et de sa foi; (~errnain va 
l'tre en butte à d'incessantes persécutions. 

GEIU,fAl'.'. COl'i'SEILLER DES E.'.IIPERErRS - !-Jf:GE DE 

COl'i'STANTIXOPLE PAR LES SARRASJ.NS - LA CITÉ DE 
LA VIERGE 

A peine saint Germain élait-il instaJlé à Cons
lanlinople, que l'empereur catholique Anastase, 
obligé de céder, comme tant d'autres empereurs 
byzantins, au caprice des factions les plus influentes, 
dut s'enfermer dans un monastère de Thessalo
nique et laisser le trône à un percepteur d'im
pôts, Théodose III. Celui-ci n'eut rien de plus 
pressé que d'exiler à Nicée les amis de son pré
décesseur; le patriarche était du nombre. Mais 
le mo.narque, qui se sentait trop faible pour le 
gouvernement, se hâta ùe rappeler un homme 
dont les conseils pourraient. lui être précieux. Il 
les demanda en effet, ces conseils, et les suivit 
avec une telle fidélité, qli'il renonça volontai~ 
rcment à l'empire pour y obtempérer. Tout le 
monde, d'ailleurs, y compris le Sénat, le lui con
seillait. 

Un soldat panenu, Léon l'Isaurien, succéda au 
percepteur d'impôts: aucune galerie n'offre plus 
de , :iriété que celle des empereurs de Byzance. 

Le monarque démissionnaire et saint Germain 
ruaient reçu du nouveau prince des garanties en 
leur faveur. Mais, soucieux a-vant tout des inté
rêts de l'Eglise, notre Saint -voulut en outre faire 
promettre à Léon de protéger toujours la foi 

catholique. L'Isaurien prêta volontiers tous les 
serments, et le patriarche couronna empereur, 
le 25 mars 7l7, celui qui devait être son ennemi 
acharné et le persécuteur des catholiques. 

Pourtant, les premières années du nouveau 
règne furent glorieuses pour Léon Ill. 

Les Sarrasins ravageaient depuis longtemps 
l'Asie Mineure. L'Isaurien s'était déjà signalé à 
les combattre; ses succès même avaient fait sa 
fort un<:". 

Le 15 aoùt 717, les fils du Prophète vinrent en 
nombre assiéger Byzance. Une puissante armée 
attaquait du côté de la terre, tandis qu'une flolle 
merveilleusement équipée envahissait la Marmara. 
Effrayé, l'empereur proposa au chef musulman 
Mouslima une conférence pour traiter de la paix. 
<< li n'est pas question de paix avec des vaincus », 
répondit fièrement le général mahométan. JI fallut 
donc organiser la résistance. 

Les habitants montrèrent un courage héroïque, 
et Léon fut admirahl• de prudence et d'activitl'. 
Mais les moy ms humains eussent été impuissants 
devant un ennemi aussi formidable sans le secours 
de Dieu. Ici apparaît le rôle glorieux de notre 
Saint: 

Constantinople aimait à s'appeler la cite de lr! 
« toute sainte)) J!ère de Dieu. La Reine du ciel 
avait, en effet, délivré précédemment sa ville de 
deux sièges également terl'ibles, celui des Perses 
et des Avares sous Héraclius, celui des Sarrasins 
sons Constantin Pogonat. Saint Germain ne pou
vait manquer d'exciter plus que jamais la con
fiance de ses fidèles envers Marle, l'invincible 
protectrice des armées chrétiennes. 

Ses prières et celles de son peuple furent exau~ 
cée-s. Tout sembla tom·nci· à leur avantage et au 
détriment des assaillants. 

Un hiver exceptionnellement long et rigoureux 
réduisit les Sarrasins à l'inaction et fit périr sur 
lems vaisseaux ou dans leur camp nombre 
d'hommes et d'animaux. Le printemps amena 
bien un renfort de nouYeaux. navires, mais le feu 
grégeois en consuma plusieurs. Une horrible 
famine sé-vit parmi les trnupes mahométanes, 
puis la peste leur enleva cent mille homines. 

Le calife, à la nouvelle de ces catastrophes, 
permit enfin à l\Iouslima de le,,er le siège. Pour 
comble d'infor1une, le général infidèle fut attaqué 
dans sa retraite par une armée de Bulgares qui 
ne voulaient pas d'un semblable voisinage. Cet 
assaut imprévu lui fit pel'rlre encot·e vingt mille 
soldats. Sa flotte leva l'ancre le 15 aoùl 718, un 
an exactement après le commenl'cment du siège) 
et le jour où l'Eglise grecque célébrait avec éclat 
la fête de la Dormition (Jfort et Assomption) 
de la sainte Vierge. 

Un office liturgique exisLiit déjà pour rappelel' 
le souvenir des deux. délinances que Constanti
nople de-vait à Marie, on y njouta celui de la pro
tection Yisible exercée une fois de plus par la 
Mère de Dieu (1). 

('!} Cet offi('.e spécial, tout entier tonsacré à la 
louange de la Sainte Vierge, est appelé Jf11mne aca
thiste, c'est-à-dire hymne ,Pendant laquelle on ne 
s'assied pas. Cette hymne n est pas la simple réunion 
de quelques strophes, comme nos hymnes latines: 
c'est un long poème qui s'inspire de rEvangilc et 
de l'histoire pour célébrer Marie. Cet office se fait. 
très solennellement pendant le Carême dans toutes 
les églises de rite gt·ec, catholique et Schisma
tique. Il est réI?arti en fragment,; entre les quatre 
premiers samedis; le cinquièmP s:1medi, on le chante 
en entier, et la cérémonie dure deu '.: heures. 



LES RRI~EUR~ n'nrA(;ES 
ENTREVUE DU PATHIARCHE ET DE J.'EMPEREl'R 

L'ennemi disparu, le calme revint dans la capi
tale. 

Les historiens signalent seulement, en 7'19, la 
naissance d'un prince impérial qui devait imr
passer son père en impiété et que saint Théophane 
le Chrono,qraphe (l'historien) appelle (< un vrai 
précurseur de l'antéchrist )). C'était Constantin 
Copronyme. Le patriarche le baptisa, en pressen
tant peut-l·tre les maux que cet héritier de l'Isau
rien infligerait à l'Eglise. 

Le père ne -tarda pas à donner à son fils l'exemple 
de la persécution. Le culte catholique des saintes 
images, très répandu en Orient, fut le but de ses 
attaques. Les ennemis de ce culte n'eurent pas 
de peine à faire croire au soldat ignorant devenu 
maître du pouvoir que les honneurs rendns aux 
images des saints étaient un retour à l'idolalrie, 
un obstacle à la conversion des infidèles juifs et 
musulmans, une pratique peu en rapport avec la 
ci-vilisalion du siècle. 

Léon III, trop vite oublieux du miraculeux 
secours qui naguère avait sauvé son trône, résolut 
donc d'abolir les im:iges comme l'avaient déjà fait 
les califes mahométans Yézid Jcr (680-68~) et 
Yézid II (720-724). Quelques évêques indignes se 
rangèrent autour de l'empereur et formèrent le 
parti des Iconoclastes, briseurs d'images, encore 
appelés lconomaques, ad,:ersaires des images. 

Pour réaliser son dessein, le prince essaya 
d'abord la persuasion; puis, devant la résistance 
générale, il en vint aux mesures violentes. En 726, 
il publia un édit prohibant comme idolâtrique la 
vénération des images et ordonnant qu'on les 
enlevât des églises. 

L'indignation de saint Germain, on Je pense 
bien, fut à son comble. Déjà, quelques années aupa
ravant, il avait éloquemment défendu la cause 
des saintes images contre l'évêque Constantin de 
Nacolie, qu'il avait m(,me menacé des. censures 
ecclésiastiques. 

Sitôt la promulgation du décret impérial, il 
s'empressa d)înJ'ormer le pape saint (;régoire Il. 
Le Souverain Pontife tenta de remédier au mal. 
Il écrivit à l'empereur pour lui reprocher de 
s'immiscer, contre tout droit, dans les questions 
religieuses el de les régler contrairement à la 
doctrine catholique. (< Vous deviez, lui disait-il, 
demander et suivre les conseils de notre frère 
Germain, qtii unit à l'amour d'un père la science 
d'un docteur et la sagess.e d'un vieillard. l) 

Ces conseils, que le prince orgueilleux ne 
demandait pas, Germain se fît un devoir de les 
donner. Mais tout échoua devant l'obstination de 
l'Jsaurien. 

Le patriarche eut à cœnr, du moins, d'encou
rager les catholiques à conserver fidèlemenL 
le culte des images; il composa dans ce but 
plusieurs écrits contre les Iconoclastes, entre 
autres une lettre adressée ù l'empereul', où il rap
pelait avec un zèle vraiment apostolique et une 
admirable sûreté de doctrine la tradition de 
l'Eglise sur ce point. Cette ardeur à défendre la 
Yérité valut à notre Saint le titre glorieux. de 
Coryphée de l'armée ca1holiquc contre les Icono
clastes d'Orient. De Syrie, où régnaient les Sarra
sins, la voix. éloquente de saint Jean Damascène 
fit écho à la sienne. Saint Grégoire JJ, de son 
côté, adressa à. Germain une lettre très élogieuse, 
où il lui exprimait sa joie de le voir lever bien 
haut contre les impies l'étendard de la croix du 
Christ et l'image de la Vierge i\Ière, - nouvelle 

Judith qui continuera, disait-il, à défendre le peuple 
de Dieu. 

Léon 111, vivement irrilé de la résistance du 
pall'inrche, dissimula d'abord son ressentiment, 
dans l'espoil' de gagner par la persuasion el la dou
ceur son adversaire même. Un jour de l'année 729, 
il le mande au palais pour affaires importantes. 

Germain ne se laisse point séduire par les flatte
ries que le monarque lui prodigue au début de l'en
trevue. La question des images est bien vite amenée. 
L'Isaurien cite divers passages de la Sainte Ecri
ture en faveur de sa thèse. L'évêque n'a pas ùe 
peine à prouver que ces textes se rapportent tous 
uniquement aux Juifs, peuple grossier et charnel 
auquel Dieu était obligé de défendre toute repré
sentation de la divinité pour le p1é3erver de l'ido
l:Urie. 

- Mais, ajouta-t-il, res chrétiens, adorateurs en 
esprit el en vérité, ont compris dès l'origine 
que cette défense n'était pas pour eux. A Dieu 
seul l'adoration; respect et honneurs aux images, 
livres toujours ouverts qui rappellent le Seigneur, 
la Vierge, les Saints, excitent l'homme à adorer 
le Très-Haut el à vénérer ses serviteurs. 

Après avoir exposé la légitimité du culte catho
lique des saintes images, Germain aborde direc
tement le sujet de la persécution. Voici, d'après 
saint Théophane le Chronographe, qui vivait 
soixante ans plus tard, le dialogue qui s'engage 
alors. 

- Nous avons entendu dire, sur la foi de je ne 
sais quelle prédiction, déclare le patriarche avec 
une noble fermeté, que l'on doit un jour détruire 
les saintes images, mais ce ne sera pas sous votre 
règne. 

- En quel temps et sous quel règne sera-ce 
donc? demande l'empereur étonné. 

- Sous un prince qui sera appelé Conon, s'il 
faut en croire les prophètes populaires. 

- Conon! s'écrie l'Isaurien, c'est précisément 
le nom que j'ai reçu au baptême. 

- A Dieu ne plaise, Seigneur, reprend le Saint, 
qu'un si grnn<l crime se commette sous votre gou
vemement. L'rrntcu1· de ce forfait sera le précur
seur de l'Antéchrist, le destructeur et l'ennemi de 
la divine Incarnation, l'égal de ce cruel Hérode 
r1ui fit pérfr Jean-Baptiste. 

P11is; avec la même énergie calme et éloquente, 
le pah'rnrche reproche à l'rrnpereur son infidélité 
au serment sacré qu'il avait fait, lors de son avè
nement, de garder, de protéger toujoms la foi 
et l'Eglise catholique. Ce dernier Llflme porte ü 
l'extrême la fureur du prince. L'entrevue, com
mencée par <les flatteries, se termine par des 
menaces. Suivant quelques auteurs, le Saint aurait 
même reçu un soufOet et on l'aurait honteusement 
chassé du palais. 

Le fait n'est pas invraisemblable de la part du 
soldat grossier et hautain qu'était Léon l'Isaurien. 

UN TRAITRE DANS LE PALAIS PATRIARCAL 

ABDICATION El' MORT DE G.ERM.AI:'>f 

Dès cc jour, l'empereur résolut d'éloigner cet 
évêque gênant. Mais sa haine même lui suggéra 
de ne point hâter sa vengeance. 

Si Germain était banni de suite et sans autre 
raison que son zèle à défendre les saintes images, 
les catholiques le regarderaient comme un con~ 
fesseur de la foi, et ce serait pour le patriarche 
une gloire de plus. Mieux. valait frouver un pré
texte pour condamner son adversaire comma 
criminel de lèse-majesté. Dans ce but, il fit sur
veiller secrètement les actes et les paroles du 



Saint afin d'imaginer quelque calomnie spécieuse 
qui lui livrerait sa victime. . 

En attendant, le fourbe monarque se servait 
de l'autorité du saint Pontife pour apaiser une 
révolte d'ltaliens dépendant de son empire, sans 
que ce nouveau bienfait suscitât en lui le moindre 
sentiment de reconnaissance. 

Pour en venir plus sûrement à ses fins~ il gagna 
un prêtre nommé Anastase, disciple et secrétaire 
du patriarche, homme le mieux placé pour exercer 
sur le Saint cette surveillance minutieuse où Léon 
pensait trouver bientôt une occasion de le perdre. 
Anastase, qui visait au patriarcat, consentit à tout. 

Saint Germain ne tarda pas à s'apercevoil' de 
ses menées et soupçonna ses intentions perfides. 
A l'exemple du divin Maître, il avertit cet autre 
Iscariote en toute franchise comme en toute. dou
ceur, mais ces paternels avertissements n'eurent 
aucun écho dans l'âme du malheureux prêtre. 

Un jour, raconte saint Théophane, le patriarche 
se rendait au palais impérial accompagné de son 
secrétaire. Celui-ci était si empressé à marche:.· 
exactement derrière le pontife, qu'il mettait le 
pied sur la traine du grand manteau épiscôpal. 
« Ne soyez pas si pressé, lui dit en se retournant 
le rloux patriarche à l'entrée de la place de !'Hip
podrome,. vous .arriverez au, cirque bien plus tôt 
que vous ne voudrez. )) Le traître ne se troubla 
pas de ces paroles, et personne ne comprit alors 
la prédiction qu'elles contenaient. Ce présage, 
ajoute saint Théophane, se réalisa quinze ans 
après, lorsque Constantin Copronyme, devenu 
maître de l'empire, infligea au malheureux 
patriarche Anastase un supplice des plus honteux. 
Le faux pasteur, qui s'était opposé a l'avènement 
de Copronyme, fut d'abord frappé de verges el 
eut les yeux crevés; puis, monté sur un âne dont 
il devait regarder la queue, il fut promen(, nu et 
ensanglanté sur celte mt•me place de l'Hippo
drome. 

L'intrigant ne prévoyait pas, en trahissant 
Germain, son maître, les humiliations que lui 
réservait l'avenir. JI songeait seulement aux hon
neurs plus prochains du patriarcat qui, en effet, 
lui échut peu .après. 

Au mois de j:invicr 730, l'empereur, ne p:uve
nant pas à trouver dans la conduite de r.ermain 
le moindre · prétex.te à la calomnie, tint contre 
le culte des images une assemblée à laquelle fut 
convoqué notre Saint. Il eut l'audace de demander 
au patriarche qu'il apposât enfin sa signature au 
décret destructeur. Devant cette injonction impie, 
le Saint. garda toute sa dignité. 

Dans un discours resté célèbre, il exposa une 
dernière fois, avec une admirable clarté, la 
vérité catholique. Puis il déclara d'une voix 
ferme que, ne pouvant plus faire le bien comme 
il l'aurait désü·é, il abdiquait ]a dignité patriar
cale. Il quitta alors les ornements pontificaux en 
s'écriant : c< Si je suis Jonas, jetez-moi à la mer. 
Car, en matière de foi, sachez-le, empereur, je 
ne puis rien innm.·er sans l'autorité d'un Concile 
général. >) 

Cette démission spontanée s'explique par l'âge 
avancé de Germain qui, plus que nonagénaire, 
sentait en ces difficiles conjonctures la charge 
pastorale trop lourde polll' ses épaules de vieil
lard. 

Saint Théophane rapporte qu'il se retira à Pla
tane dans sa maison paternelle. D'autres histo
riens disent qu'il fut relégué par l'empereur dans 
le monastère de Chora. Quel qu'ait été son der
nier séjour, ce fut un lieu de repos, de recueil
lement et de prière. 

Au reste, c'était toujours en Dieu que Germain 
avait mis sa confiance, 

Conseiller des empereurs ou persécuté par eux, 
il n'avait jamais cessé d'appeler les bénédictions 
du ciel sur l'empire et sur la capitale. 

C'.e même esprit surnaturel lui faisait répéter 
souvent, dans sa solitude, les paroles d'un 
de ses plus illustres prédécesseurs, saint Jean 
Chrysostome: t< Quand je devrais mourir mi11e 
fois le jour et souffrir l'enfer même pendant 
qucdque 'temps, je regarderais tout cela comme 
l'Îen, pourvu que je voie Jésus-Christ dans sa 
gloire.)) Au désir de contempler Jésus s'associait 
celui de voir :Marie, car la dévotion à la Yierge avait 
toujours été ardente en noire Saint. Témoin ce 
rTi d'amour qui revenait souvent dans ses exhor
tations aux fidèles : t( Personne ne reçoit les dons 
de Dieu que par vous, ô très pure; ü personne 
n'est accordée la grâce dirine que par vous, ô 
Yierge très révérée. )) 

Jt\sns et sa divine ~1ère fü•ent bientôt lnire le 
jour du triomphe pour leur dévoué serviteur. 
A près trois ou quatre ans de sa vie de retraite, 
saint Germain alla chercher au ciel la récompense 
due à ses combats. C'était Je 12 mai 733 ou 734: 
le vaillant soldat avait vécu près d'un siècle. 

Hû::tlMAGES REI•rnrs A J,A ~rfaIOIRE DL' SAINT 
REL!Ql'ES 

Sa retraite et sa mort jetèrent dans la tristesse 
\ 'Eglise de Constantinople. 

Un historien de l'époque dépeint celte désolation 
por un contraste très _imagé entre Germain et 
l'indigne Anastase qui lui succéda. Il compare le 
premier à <( une vénérable hirondelle dont les 
suaves gazouillements charmaient la tranquillité 
printanière de l'Eglise )\ le second à<( un corbeau 
difforme dont les croassements rauques J> plongent 
les fidèles dans le deuil. 

En effet, Germain disparu, la persécution se 
déchaîna plus brutale et ne tarda pas à devenir 
silnglante. 

Saint Germain avait prévu ces violences. Plus 
, d_'un futur martyr dut. venir prier sur son tom

beau, au monastère de Chora et demander au 
patriarche vénéré un peu de sa grande foi et de 
son apostolique énergie. 

Cinquante ans environ apl'ès la mort de notre 
Saint. le septième ,Concile général tenu à Nicée 
en 788 contre les iconoclastes rendit un magni
fique hommage à la mémoire du très saint 
patriarche Germain, premier défenseur des saintes 
images. C'était une canonisation officielle. Le 
culte du bienheureux. pontife, déjà cher à tous Jes 
docteurs catholiques, prit dès lors un nouvel 
éclat. L'Eglise grecque a fidèlement gardé sa fête 
au 12 mai, date à laquelle les martyrologes latins 
mentionnent aussi les gloires du saint patriarche. 
L'histoire de la littératnre ecclésiastique regarde 
Germain comme un des principaux écrivains de 
son siècle, et le trop célèbre Photius reconnait à 
cet égard le mérite de son illustre et pieux prédé
cesseur. 

La bourgade de Bort, en Limousin, croit pos
séder des reliques de saint Germain. Elles auraient 
été apportées en France par les Croisés après la 
prise de Constall:tinople. 
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SAINT PIERRE REGALADO 

Fête le 13 mai. 

Saint Pierre Regalado naquit à Valladolid, en 
l'an 1390, de parents nobles et riches des biens 
de la terre, mais plus riches encore du bien 
inestimable de la vertu. Il reçut au baptême le 
nom de son aïeul. L'enfant pouvait à peine 
connaître ses parents quand la mort vint lui ravir 
son père, pour l'introduire dans le céleste 
royaume, qu'il avait mérité par une charité sans 
limite. Dùs lors, tout le soin de son éducation 
retomba sur sa mère, Marie Castanilla. 

Elle s'en acquitta avec Je zèle qu'on pouvait 
attendre d'une femme aussi profondément chré
tienne que sincèrement dévouée au bonheur de 
son fils. Elle s'appliqua à inculquer à cette jeune 
âme les principes d'une piété solide. Souvent 
elle le prenait avec elle quand elle allait se con· 
fesser au couvent de Saint-François. L'exemple 
de la mère déposait dans le" cœur de l'enfant de 
précieuses semences qui ne devaient pas tarder 
à germer. Il aimait à Ja voir fréquenter les 

sacrements, et, lorsqu'elle s'approchait de la, 
Table Sainte, il sentait dans son âme innocente, 
des désirs enflammés de se nourrir du Pain de vie.: 

Marie de Castanilla n·oublia pas non plus de' 
faire donner à son fils l'instruction que réclamait' 
sa noble origine, car elle le destinait à une bril-, 
lante carriè-re. Mais Dieu avait des vues plus 
hautes sur le jeune Pierre. Celui-ci entendait. 
parfois des voies intérieures qui l'appelaient à la 
vie monastique. Ayant pris conseil de ses direc
teurs, il ré~olut de se mett.re au nombre des fils 
de saint François, bien qu'il n'eût alors que treize 
ans. Il était l'unique fils de sa mère, et c'était sur· 
lui que reposaient les espérances d'une illustre'. 
famille. ' 

Mais ces pensées humaines ne furent pas 
capables de toucher cette grande chrétienne. 
Sacrifiant son fiis avec allégresse et générosité, 
elle fit elle-mème toutes les démarches néces
saires pour faciliter son admission. 



LE JEUNE NOVICE - SA PROFESSION 

Pierre prit bientôt l'habit franciscain, et son 
noviciat commença. Il fit de tels progrès que les 
religieux ne furent pas longtemps à reconnaitre 
le précieux trésor dont ils étaient enrichis : ils 
avaient plus à apprendre du novice que le novice 
de son Père maître. Saint Francois était ta règle 
et le modèle de toutes ses actio·ns. Pendant tout 
le cours de son noviciat, qui dura un an, jamais 
il ne se relâcha sur un seul point de sa première 
ferveur. Aussi son admission à la profession ne 
souffri.t-e!le aucune difticulté; il prononça ses 
vœux a l âge de quatorze ans : les règles cano
n.igues le permettaient à cette époque. 

Le jeune religieux profès se considéra dès lors 
eolnme chargé de tous les emplois pénibles et 
difficiles. Il éprouvait une joie toute particulière 
à soigner ses frères malades, et si les infirmités 
étaient plus rebutantes et les malades plus exi
geants1 c'était une nouvelle raison de se donner 
plus ~enéreusement. 

Mafs, comme le relâchement inséparable de la 
faiblesse et de la misère humaine s'était intro
duit ni.ème dans le sévère· institut de saint Fran
çois, Pierre ne trouvait pas le stimulant ni les 
moyens nécessaires pour imiter la vie pénitente 
de son saint Patriarche. Il gémissait en secret de 
eette 8ituation, mais n'osait entreprendre une 
vie plU!i aus~ère, de peur de se singulariser. Dieu 
enteiidit les soupirs de son cœur. Depuis long
temps déjà, il préparait à son serviteur ce qu'il 
désirait si ardemment. 

PIERRE DE VlLLACRECES ET LA RÉFORME 

En effet, à }·époque où notre Saint se signalait 
par de si beaux débuts, une nouvelle lumière se 
levait sur le monde. C'était la réforme francis
caine, entreuise par quelques religieux fervents 
et désireux de rétablir dans toute la rigueur pri
mitive l'.observance de la règle de saint Francois. 

C'est pour cette raison qu'on leur donnâ. le 
nom d'Observantins. Ils commencèrent par se 
retirer, dans les solitudes et ]es forêts, afin de 
pl'éparer, dans une vie pénitente, la rude et diffi
cile mission qu'ils entreprenaient. Le plus célèbre 
d'entre eux, en Espagne,fut Pierre de Villacreces; 
c'était un religieux d'une sainteté et d'une 
science remarquables. A:u moment où saint Pierre 
llegalado prononçait ses vœux, il y avait déjà 
vingt ans qu'il vivait dans une caverne, loin de 
tout commerce humain. Quand H en sortit, il se 
présenta au monde dans un habit si pauvre et 
avec un visage si décharné, qu'il n'avait plus d'un 
lilomme vivant qu'une- faible apparence. 

Une première fois, il voulut s'établir avec 
quelques reli;:rieux dans l'ermitage de Notre
Dame de la Solcéda, qui lui paraissait propre à 
ses desseins. J! fut obligé de l'abandonner, on 
ne sait pour quel motif. -Il lui fallait donc cher
cher de nouveau un endroit convenable. Dieului
même se chargea de l'indiquer. 

COUVENT D'AGUILERA 

A quelque temps de Ià,Jes hahi tants d'Aguilera, 
village situé entre Aranda et Roa,. dans Je dio
cè~e d'Osma,. avaient apercu dans les airs des 
lumières miraculeuses, des 'globes de feu descen
dant du ciel. Ils portèrent le fait à la connais
sance de l'évêque, qui reconnut à ces indices que 
Dieu s'était réservé ee lieu ponr quelque. dessein 
de sa providence. Il y fit doue bâtir une ermitage 
et une chapelle que desservit un prêtre séculier. 
Le bruit de l'événement miraculeux arriva aux 

oreilles de Villacreces, et sa première pensée fut 
de demander à l'évêque d'Osma, son proche 
parent, la cession de cet ermitage. Le prudent 
prélat, qui connaissait la solide vertu du réfor
mateur et le besoin que les Frères Mineurs avaient 
de la réforme, ne fit aucune difficulté, et prit 
même l'entreprise sous sa protection. 

PIERRE VILLACRECES ET PIERRE REGALADO 

Pendant qu'il négociait ainsi, Villacreces cher• 
chait à s'attacher des religieux fervents. Dans ce 
but, il vint à Valladolid. La vue de cet homme de 
Dieu remplit tous ceux qui le virent d'étonne
ment et d'édification. Il allait pieds nus, pauvre
ment vêtu; il rappelait le temps de saint Fran
çois, et son exemple prêchait plus que ses 
paroles la réforme qu'il désirait établir. Dans les 
couvents, beaucoup de religieux souffraient du 
relâchement général et n'attendaient qu'une 
occasion favorable pour embrasser la réforme. 
Saint Pierre Regalado était à leur tête. 

Quand il sut que Villacreces avait la permission 
du général d'admettre dans sa Compagnie tous 
les religieux qui voudraient l'imiter, :H alla le 
trouver; il lui exposa ses intentions et le supflia 
ardemment de l'emmener à l'ermita0 e où i se 
rendait. Le réformateur apprécia du premier 
coup d'œil la grande vertu de ce jeune homme 
et concut les plus belles espérances au sujet des 
entrepriseg qu'il pouvait établir sur un aussi 
solide fondement; il l'admit avec beaucoup de 
joie. 

IL ENTRE DANS LA RÉFORME 

Pierre Regalado se mit en route avec lui, et, 
peu de jours après, ils arrivèrent à Agui]era: 
toute leur communauté se composait de quatre 
religieux, y compris Je P. VilJacreces. Celui-ci 
recut leur vœu d'obéissance, et leur donna de ses 
mains le sac qui devait être le nouvel habit des 
Réformés : puis ils se déchaussèrent. 

Le réformateur étant ensuite allé rendre compte 
de ce qui s'était passé à l'évêque d'Osma, celui
ci en demeura si édifié qu'il fit agrandir le petit 
couvent de manière à ce qu'il pût servir de rési
dence à douze religieux. C'était le nombre fixé 
par Villacreces lui-même. Plus tard, saint Pierre 
Regalndo abolit cette règle. 

Notre Saint passa dans ce couvent d'Aguilera 
les onze années sui vantes, adonné à l'exercice de 
toutes les vertus et pratiquant d'effrayantes austé
rités. Sa nourriture se composait d'un peu de 
légumes mal assaisonnés : ses jeùnes étaient 
continuels, car, pendant longtemps. il observa les 
neuf carêmes, dits de saint François7 qui- com
prenaient pre~que toute l'année. Le reste du 
temps, il jeunait encore souvent au pain et à f"ean, 
et jamais il ne se permit de prendre le soir la 
plus légère collatio!l. Le di1:11anche seulement il 
avalait deux bouchees de pam, afin de rompr~- le 
jeûne, par respect pour ce saint jour. 

Son assiduité à la prière n'était pas moins 
remarquable. Il arriva bientôt à un tel d'egré de 
contemplation que les ravissements et les extases 
lui étaient familiers. Quand son esprit était ainsi 
fixé en Dieu, une céleste. splendeur entourait son 
corps. Elle était si brilfante qu"eHe fit croire plus 
d'une fois que le couvent brûlait. Un Jour, on 
accourut même d'un vil1age voisin, Gumiel del 
Mercado, distant de plus d'une lïeue, pour éteindre 
l'incendie ima;:dnaire. Sa ferveur dans l'oraison 
se trahissait par une grande abondance de larmes: 
à la fin. il fut même obligé de porter un linge sur 
son bra"', pour pouvoir les essuyer. 



Cependant, au milieu de tous ces exercices de 
piété, PiPITe trouvait encore le temps d'étudier et 
de se préparer à recevoir le sacerdoce. La théo
logie fit ses plus chères délices. One fois prètre, 
il rnanilestu au dehors toute l'ardeur etla charité 
qui co11sumaient son cœur pour le saJut des 

· pécheurs. Sa parole opérait des merveilles dans 
les âmes. C'est à partir surtout de ce moment que 
l'on put dire qu'il vivait plutôt au ciel que sur la 
terre. Il n'avait plus de désir que pour la vertu. 

IL PASSE AU COUVEI"i'T D'ABROJOS 

En 14HS, saint Villacreces, qui vivait encore, le 
prit avec lui, pour aller fonder un nouveau cou
vent à Abrnjos, qui se trouvait relativement assez 
proche d'Aguilera. Cette fondation se fit dans 
une pauvreté extrême. Souvent on n'avait pas 
d'huile pour Ja lampe du Très Saint-Sacrement: 
on manquait aussi de livres pour chanter la messe. 
Villacreces disait alors à ses religieux que la 
pauvl'eté est une huile qui brûle avec une clarté 
bien plus vive que ceHe de la terre, en même 
temps.qu'elle exhale une odeur plus suave que 
les parfums; et il ajoutait que si l'on ne pouvait 
chanter, il falJait pleurer et gémir en attendant 
les célestes harmonies. 

C'est dans ce couvent que Pierre reçut l'office 
de portier. Comme son cœur compatissant ne 
pouvait voir une misère sans chercher à la sou
Ia,;er, H fit de telles aumônes que les religieux 
finirent par murmurer et avertirent le supérieur. 
Un jour, une pauvre veuve, privée de tout secours 
humain, et chargée de trois enfants encore en 
bas âge, vient frapper à la porte. C'était l'heure 
du diner. Pierre court au réfectoire, où étaient 
rassemblés les religieux, et prend précipitam
ment de nombreux morceaux de pain, qu'il met 
dans le pan de son habit. Il se dirigeait déjà 
vers la porte quand le supérieur l'arrêtant : 
c( Fr. Pierre, lui dit-il, vous êtes bien empressé: 
qu'avez-vous donc dans le pan de votre habit?.>> 
Le Saint se troubla, mais, reprenant aussitOt son 
calme habituel : u Mon Père, ce sont des roses 
que je vais donner à une pauvre femme qui en 
a besoin. - Montrez-les de suite ))' répliqua le 
supérieur. Pierre ouvrit alors modestement sa 
rohe, et tous purent voir avec admiration des 
roses plus belles que celles qui s'épanouissent 
dans les jardins de la terre. Le supérieur lui dit 
alors : (< Allez, mon Frère, au nom du Seigneur, 
et donnez ces roses à la pauvre femme: désor
mais, distribuez tout ce qu'il vous plaira, car 
c'est pour cela que la divine bonté est si libérale 
à notre éAard. )) 

Cepend-aut, Villacreces s'occupait avec Je Saint 
de rédiger des rètdes qui assurassent la perma
nence de le Réforme. En 1417, Villacreces put en 
porter la rédaction au Concile de Constance. Deux 
bulles favorables accordèrent tout ce qu'on avait 
sollicité. Il leur était permis de prendre les cons
titutions étaLlies par saint François lui-même au 
couvent de Sainte-Marie-des-Anges; on devait 
surtout chercher la pauvreté dans les édifices. 
Le silence, l'abstinence devaient être perpétuels. 
~es religieux. jeûneraient depuis la Toussaint 
Jusqu'à Pâques : ils ne boiraient pas de vin. Le 
vendredi ils jeûnaient au pain et à l'eau : les 
lundi, mercredi et samedi, ils y ajoutaient 
quelques légumes : les autres jours, ils se per
mettaient un peu de poisson. Le sel et le poivre 
devaient être absents de leur table, et le pain 
qu'ils mangeaient devait avoir été quêté de porte 
e~ porte. Qu'il soit blanc ou noir, dur ou tendre, 
disent les Constitutions, il faut le manger avec 

joie. Mais, quand tout aliment manquait et que le 
Frère économe venait déclarer ses fonds épuisés, 
on avait recours à la sainte patience, jusqu'à çe 
quïl \'lût à Dieu de secourir ses serviteur!'il. Tel 
était e régime de vie ordinaire des Réformés. 
Cette austérité forte et généreuse formait les 
saints, et, dans les deux couvents dont nous par
lons, il serait facile d'en énumérer plusieurs qui 
édifiaient les populations environnantes. 

Jilmais saint Regalado n'avait goûté pins douce 
paix ni plus grand bonheur. Il va sans dire qu'il 
savait, comme tous les saints, renchérir sur ce 
que Ja règle demandait à tous- les religieux. 

Cependant, son frère spirituel jouissait de 
l'œuvre due à ses travaux et à sa ferveur. Désor
mais, la Réforme était fondée, et il avait de 
dignes auxiliaires qui sauraient fort bien la 
maintenir. Sa mission était terminée; Dieu l'ap
pela à lui et récompensa ses mérites en Je met
tant en possession de la gloire des bienheureux. 
Pierre ressentit cruellement la perte de son 
Père spirituel : sa sérénité habituelle se troubla 
même quelque peu. Sa vertu bien connue, son 
admirable prudence, la sévérité avec laquelle il 
gardait la rigueur de J'Institut, enfin tout l'as
semblage des vertus nécessarres pour poursuivre 
l'œuvre commenc~e, firent que tous les religieux 
jetèrent les yeux sur lui. D'un avis unanime, ils le 
désignèrent pour succéder à leur supérieur défunt. 
Le Saint accepta le gouvernement comme un far
df'au que Dieu plaçait sur ses épaules pour pro
curer le bien de l'Eglise et de ses frères. Doux 
et affable pour ceux qui pratiquaient l'humîlité, 
il se montrait d'une sévérité inexorable pour les 
rebelles et les or~ueilleux : aucun vice ne l'exas
pérait aut.ant que l'orgueil.Son exemple montrait 
le chemin et rendait suave le joug du Sei~eur. 

Jamais il n'usa de chaussures, et ses voyages 
ne furent jamais pour lui une raison d'omettre 
ses jeûnes accoutumés, ui de se dispenser de 
l'oraison : toujours il les faisait à pied. Il défen
dit avec une constant~ ardeur les droits de la 
nouvelle RéforÎne, qui eut beaucoup d'ennemis 
dès ses commencements. Ils le firent beaucoup 
souffrir, mais sa patience triompha des humilia
tions comme des calomnies et des persécutions. 

SES VERTUS ET SES MIRACLES 

Dieu savait aussi le récompenser des efforts 
généreux qu'il tentait pour procurer sa gloire. Sa 
foi fut souvent récompensée par d'éclatants pro
diges. Il était persuadé que Dieu le secourrait 
toujours dans l'accomplissement de sa charge, 
et lui donnerait les forces nécessaires. Un ven
dredi matin,après avoir présidé l'assemblée des 
Frères, il quitta Aguilera, et avant midi, dans 
l'espace d'une heure, il arrivait à Abrajos qui se 
trouvait à quatorze lieues de là, et convoquait 
le Chapitre. 

Un autre jour, dans ses courses apostoliques, 
il se touva arrêté par le Duero, donL les eaux 
avaient grossi, et, comme il n'y avait pas. de 
barque dans l'endroit, il fit le signe de la croix, 
étendit son manteau sur les eaux, et passa ainsi 
à l'autre bord~ 

Un jour qu'il prêchait à Ouintanas, village 
peu éloigné du couvent, un jeune homme vint le 
trouver et lui demanda très humblement l'habit 
de son Ordre. Le Saint y consentit, mais comm_e 
il ne devait rentrer à Aguilera que plus tard, 11 
différa de le recevoir. <c Mais, lui dit-il, dès ce 
moment vous pouvez vous considérer comme 
membre de la communauté, soumis à l'obéis
sance. )) Or, pendant son absence, le jeune 



homme mourut. A son retour, le Saint vint récla
mer son corps. 

<( Ce jeune homme est Frère de mon Ordre, 
dit-il. 

- Nullement, .répliquèrent les parents : il a 
bien manifesté lt désir d'être des vôtres, mais il 
n'a jamais reçu votre habit.» 

Le Saint, connaissant combien l'intention du 
jeune homme avait été agréable a Dieu leur 
répondit : 

(( Allez donc, ouvrez le sépulcre et vous verrez 
vous-mêmes s'il n'est pas revêtu de cet habit. )) 

On y ~ourut, et, à la grande stupéfaction de 
tous, le Jeune homme, qu'on avait enveloppé 
dans un linceul, se trouva en effet revêtu de 
l'habit franciscain. 

Parmi les vertus de ce grand serviteur de Dieu, 
celle qui jeta le plus d'éclat fut, sans contredit, 
sa· charité. Les œuvres merveilleuses qu'il opérait 
pour le bien du prochain sont une preuve mani
feste de lïncendie d'amour qui consumait son 
cœur. En quelque endroit qu'il trouvât un néces
siteux, il l'embrassait, le consolait, et ne le lais
sait partir qu'après avoir entièrement secouru 
sa misère. Si, par hasard,il rencolitrait en chemin 
un pauvre malade, il le relevait avec do·~ceur 
et }'aidait à marCher. Mais si les jambes lui refu
:--a1ent tout service,alors le Saint leplacaitsurses 
épaules et l'emmenait au couvent, où II lui pro
diguait les remèdes et les soins, jusqu'à ce qu'il 
fùt complètement rétabli. Pour touterécompense, 
il ne demandait à l'indigent que la faveur de lui 
baiser les pieds. 

li avait aussi une extrème compassion envers 
les pauvres lépreu,,:: : il les assist, it encore avec 
plus de soin, il baisait leurs plaies dégoûtantes, 
et souvent le ciel récompensa l'ardeur de sa 
charité en accordant la guérison à plusieurs de 
ces malheureux. 

En récompense d'une vie aussi sainte, Dieu se 
plaisait à favoriser son serviteur du don des 
miracles. 

üne nuit, après le chant de Matines, il ordonna 
aux religieux de revêtir les ornements sacrés, 
et précédés de la croix et du bénitier, il les con
duisit au bord du Duero, qui coulait près de là. 
Les religieux, muets d'étonnement, ne pouvaient 
s'expliquer une détermination aussi étrange, 
mais il y avait à peine quelques instants qu'ils 
étaient sur la rive, qu'ils virent venir à eux le 
cadavre d-'une femme qui s'était précipitée dans 
le fleuve pour défendre sa chasteté. Leur sur·
pri?e cessa alors, et fit place à l'admiration. On 
retira le cadavre, et on lui donna une sépulture 
honorable, en louant Dieu d'avoir révélé le fait 
à son serviteur. 

Un. autre jour, la cloche appela les religieux 
au réfectoire: c'était l'heure du dîner. Aussitot 
l'économe court avertir le Saint qu'il n'y a plus 
une seule bouchée de pain dans le ,couvent. 
<( Puisque le signal d'aller au réfectoire est 
donné, répondit-il, qu'on s'y rende, Dieu pour
voira à nos besoins. » On venait de bénir la able, 
et les religieux étaient à peine assis qu'on sonna 
à la conciergerie. Le portier y courut, et trouva 
une mule chargée de pain et de provisions. Après 
les avoir apportés au réfectoire, il revint à la 
porte, mais il n'y rencontra plus l'animal et, 
malgré toutes les recherches qu'il fit, il ne parvint 

jamais à découvrir le chemin par lequel il était 
venu, ni à connaître le conducteur qui l'avait 
amené. 

Il serait trop long de raconter tous les prodiges 
que Dieu opéra par l'intermédiaire de son ser
viteur. Sa renommée s'étendit. si loin que les 
personnes pieuses des pays les plus ·reculés se 
recommandaient à ses prières au milieu des plus 
grandes affaires, et que toujours le succès répon
dit à leur confiance. Plein de vertus et de mérites~ 
le corps macéré par d'indicibles pénitences, l'âme: 
enrichi des plus admirables dons de l'Esprit
Saint, Pierre allait bientôt jouir de la récom
pense due à ses glorieux travaux. Il laissait, du 
reste, la Réforme bien affermie. 

MORT DE SAINT PIERRE 

Au commencement du Carême de l'an 14-56, il 
tomba gravement malade, et comprit facilement 
que la maladie était mortelle. La perte d'un tel 
père jetait les religieux dans un extrême abatte
ment : Jui seul conservait un visage joyeux. Il 
les consolait et les exhortait à toujours persévé
rer dans la rigueur qu'ils avaient jusqu'alors 
pratiquée. 

11..avait une invincible répugnance pour toute 
espèce de nourriture, de telle sorte qu'il lui était 
impossible de prendre aucun aliment. Le méde
cin, désireux de lui offrir quelque chose qui pût 
plaire à son goût, lui demanda un jour s'il man
gerait bien une perdrix. Il répondit que oui; 
mais sa réponse contrista tout Je monde car, à 
cette époque, on ne pouvait facilement le satis
faire. Or, le médecin quittait à peine le couvPnt 
qu'une perdrix, poursuivie par un milan, vint se 
réfugier auprès de lui. Il la prit et revint tout 
joyeux trouver le Saint. Saint Pierre reçut le 
petit animal et, tout en lui faisant de nombrru.;es 
caresses, il arranp;ea ses plumes et lui dit: o Cher 
petit oiseau, Dieu t"a arraché des griffes cruelles 
de ton ennemi, sera-ce une raison pour que tu 
meures de mes mains? Non, va, et loue par tes 
f:hants ton Créateur et ton Sauveur. )) Et il 1a 
làcha, au grand éLonnement de tous ses frères, 
qui admiraient la douceur de son esprit. 

Cependant, le mal empirait toujours, et la mort. 
avançait à grands pas. Saint Pierre voulut s'y 
disposer le mieux qu'il put. Il demanda donc à 
recevoir le Viatique. Quand le prêtre eut apporté 
dans son humble cellule le Dieu de l'Eucharistie, 
Pierre se leva sur sa couche et, d'une voix entre
coupée de sanglots, demanda pardon à ses frères 
des scandales qu'il leur avait donnés. Ceux-ci 
pleuraient et protestaient qu'eux seuls devaient 
implorer ce pardon. Lorsque le moribond eut 
recula sainte Hostie, les religieux jugèrent que 
le Înomeutétait venu de lui administrer l'Extrême
Onction. << Non, répondit-il, attendez plutôt 
l'évêque de Palencia, c'est lui qui doit me rendre 
ce dernier office. )) On lui obéit, et, peu d'heures 
après, le prélat. arrivait et avait le bonheur d~as
:,,,ister un saint à :,;a dernière heure. Quand il eut 
reçu l'Extrème-Onction, Pierre fit ranger- ses 
religieux autour de sa pauvre couche etl leur 
ordonna de commencer les prières pour les ago
nisants. Quelques instants après, il Jeva les mains 
au ciel et expira doucement en disant:« Seigneur, 
je remets mon esprit entre vos mains.)) C'était te 
30 mars : il était âgé de 66 ans. 



LE BIENHEUREUX GÉRARD DE VILLAMAGNE 
CROISÉ, TERTIAIRE DE SAINT-FRANCOIS, ERMITE 

Fête le 1 3 mai. 

Le bienheureux Gérard, croisé et ermite. 
{D'après une icone.) 

ENFANCE DU BIENHEUREUX GÉRARD IL ACCOMPAGNE 
SON MAITRE EN TERRE-SAINTE 

Le bienheureux Gérard naquit en Ji 74 à Vil
lemagne, petit bourg des en virons de FJorence. 
Ses parents étaient de pauvres cultivateurs au 
service d'un riche seigneur de la cité voisine. 
Une peste se déclara dans le pays, et en une 
même année notre jeune Saint perJit à la fois 
son père ~t sa mère : il avait à peine douze ans. 
Le chevaher florentin, son maître 1 le recueillit, 
l'emmena dans sa prnpre maison et lui fit don-

ner une éducation véritablement chrétienne. 
Gérard sut en profiter : il joignit en peu de 
temps les plus heureuses qualités aux plus belles 
vertus, et son seigneur s'attacha bientôt à lui 
comme à son propre fils. 

Aussi, une vingtaine d'années plus tard, le 
chevalier florentin, qui était membre de l'Ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem (la tradition dit 
même qu'il appartenait à la famille des Folchi, 
dont le nom revient sans cesse dans l'histoire 
des Croisades), au moment de partir pour 
la Terre Sainte, appela Gérard et lui demanda 



de le suiv•e.. Ils furent .faits~ tJrisonn-iers tous 
deux par ies .infidèles, subii;-ent ensemble toutes 
sortes de mauvais traitements et ne furent déli
vrés.qu.'aflrè? avoir payé wie forte rançon .. 

Poo de-·temps après, le chevalier mourut,· sui
va11t la prédiction que lui avait faite Gérard au 
f':Ol'L1r de la captivité. Rien ne retenait plus· dès 
lors le Bienheureux en Palestine. Il se rendit à 
Jérusrdem, vénéra le Saint Sépulcre, visha les 
Lieux Saints, puis regagna !'Etrurie et, après 
avoir passé que.lq1,1es jours _à Flore_nce auprès de 
la famille de son ancien maître, il se_ retira dans 
une pauvre cabane, non loin du bourg oû il était 
né, prrnr y mener dans la solitude, la prière et 
la péuitence, la vie nom·elle à laquelle Dieu 
l'avait appelé. Il avait alors- environ quarante-
sept ans. -

IL PREND LA CROIX UN~ SECONDE FOIS 

Le nouvel ermite devait_ bientôt redevenir 
pèlerin. A Florence, on ·ne J'oubliait pas. Et 
quand, deux ans plus lard, un autre me_mbre de 
la famille qui l'avait élevé dut à son tour prendre 
la croix, il se sollviut de Gérard et vint· Je sup
plier de l'accompagner à- la guerre sainte. Lui 
comballrait les Sarrasins Sans trêve ni merci ; 
et Cérard prierait Dieu de protéger le nouveau 
croisé au milieu des multiples dangers qu'il 
allait courir. Le Bie11heureux ne .p'.u,t résister 
aux instances du généreux chevalier. 

Eu metlant toute sa confiance dans les prières 
du saint ermite, le seign_eur flore11lin s'était 
choisi Je meilleur des auxiliaire~. Il ne larda 
pas à en faire l'heureuse expérience. Le vaisseau 
qu'il avait iirmé ap_prodiaît <les côtes de la Syrie, 
lorsq1t'il fit la mauvai<..e rencontre ·de pirates 
musulmans, bien. .supériJC:U1's en no_mbre à la 
petite expédition du chevalier. Celui-~i.l;l. 'avait que 
vingt soldats à opp-0ser à plus de cent in(idèles. 
Mais il avait à son JJ.ord Gérard, et Gé,r_ard, c'étuit 
la protection divine. et la _victoire. Le Bienheu
reux ne voulut pas.t11teudre parler d,e fuite : il 
relev;i les courages, prorµit le succès __ et ;1ltendit 
que les navires euuemis a.ient com.meucé Je com
bal. Au moment de l'abordage, il se m(t à genoux 
et Dieu exauça sa ·prière : ciuquanle infidèles 
furent tués, les autres pris, et deux chrétiens 
seulement blessés. On rendit. grâces ~ Dieu, et 
de ce jour la vénérat.ion des croisés pour Gérard 
fut universelle : on ne voulut plu_s rien entre
prendre, sans l'avoir .consult~. 

IL PREND L'HABIT DE TERTIAIRE DE L'ORDR.E DE SAINT

FRANÇOIS 

Gérard demeura sept ans en Palestine, soula
geant les chrétiens par ses soin;;. et -~es encoura
gements : peul-être même fut-il reçu à cette 
époque dans l'O.rdre de Saiut-Jean de Jérusalem 
eu qualité de Frère servant. U s'attirait t.ous les 
jours les .Plus beaux témoip1ages d'estime et de 
-vénération~- son humilité en souffrait profondé
ment; il résolut donc de quitter la Syrie·et'de 
retourner à son ermitage de Vinemagne afin dé 
se livrer tout_ entier. à Fœuvre de' sa sanctifh-a
ti.on. ·Le' d1e·valier qu'il av.ait suivi ne put le rete
nir hi par ses'·supphcation-s ni par ses larmes. 

Géra.rd revint donc en Italie; il d·élivra-prrt ses 
prièt'es Je b_ateau sur lequel il était monté, alors 
qu'une violente tempête menaçait ~e l'englou_tir: 
Mais avant de rei:-:agner Florence, 11 se reud1t a 
Assise, sur le tombeau du patriarche saint Fran-

Çois, mort quatre années auparavant, et pour 
lequel notre Bienheureux. avait toujuurs Rardé 
une profonde vénération. Il y recut l'habit de 
tei:;tiaire qu'il porta toute sa vîe,-11°u.is. il fua.défi
ni\ivement sa demeure dans la·.s-olitude de 'Ville
rnaiZne, qu'il ne devait plus quitter jusqu'à sa 
mort. 

IL MÈNE LA VIE ÉRÉmTIQUE 

Arrivé dans son ermitage, -Gérard n'eut plus 
désormais qu'un seul Lut: glorifier le nom de 
Dieu. 11 se livra résolument à toutes les œuvres 
de piété et de mortification qui at~irent les béné
dictions divines et qui font les saints. Aussi 
devint-il en peu de temps un homme d'oraison; 
et, comme les occupations de la journée ne lui 
permeltaient pas souvent de remplir tout le 
programme de prières que son ardent amour 
pour Dieu lui avait fixé, il y suppléait durant la 
nuit. Siîe sommeil tentait d'y mettre obstacle, 
Gérard sortait de sa cabane et parcourait les 
sentiers les plus escarpés de-s environs jusqu'à 
ce qu'il eut terminé ses exercices de dévotion. 

li visitait aussi les églises, faisait des pèleri
nages à jeun, moulait à gPnoux jusqu'au sommet 
de la montagne voisine de l'Incontro, où saint 
Léonard de PÜrt-Maurice a, depuis, érigé un cou
vent dé Frères ~Jineurs eu souvenir des oraisons 
prolongées qu'y fit notre Bienheureux. Ses jeûnes 
étaient .fréquents, et alol'S il se contentait de 
quelqQ.es herbes: les autres jours, il prenait du 
pain et des légumes, mais en petite quantité. 
Comme on lui demandait la raison de ses péni
tences multipliées: " Le lundi, répondit-il, je 
prie _pour le soulagement des âmes du Purga
toire, . _le mercredi pour l'~xpialion de mes 
propres fautes et le vendredi pour la conrersion 
des pécheurs. )> Ce-s trois jours de la semaine, 
en t'lffet, le Saint multipliait ses prières et ses 
mortifications plus que de coutume. 

IL EST LE BIENFAITEUR DES PAUVRÈS ET DES MALADES 

A l'exen;1ple de tous les saii~ts et à la suite du 
divin Maî.tre, Gérard_ entourait· les pauvres et les 
malades d'une àffect.ion et d'un respect tout par
ticuliers : il voyait Jésus-Christ dans le pauvre, 
et dans le .. malade un membre souffrant du 
Sauveur. 

Comme s:a. pauvreté l'empêchait souvent de 
secourirles îµ4igents selon les désirs de sa géné
rosité, Je Bienheureux allait sur les routes men
_dier pour eux et il leur disfribuait ensuite les 
_1ibondau1~s .a,umônes qu'il avait recueillies : 
-chacun se f<1-isait une joie et un honneur de 
donner son OLole au saint ermite de Ville
magne. 

Il était, en effet, aimé de tous, et pourtant il 
foyait les fètes et les réunions publiques, répé
tant souvent qu'au milieu du monde on se Jaisse 
entrainer à un--not de paroles et q\1-e c'est -là 
langue qui tU.e · rttme. 11 fréquentait plutôt les 
malades et les affligés, et son. cœur débordait de 
joie lorsqu'il pouvait "fendre à l'un d'eux quelque 
service. Dieu duigna d'ailleurs plusieurs fois 
réèolllpenser le dévcuement de son serviteur 
par des miracles. -

Il vint un jour· assister un mourant de sa 
famille qui demeurait assez loin de sa retraite : 
cet àmi était mort et on se préparait à porter sa 
dépouille au cimetière, quantl un enfant de 
Cinq ans tomba d'un balcon de la rn,aison sur un 



tas de phtrre5 e:t--se- bleè·Hl gri€vemtmt à- la -tête; 
Affligé du clouble rnaHrnllr qui venait· le mêma 
jour··de- frapper- celte famille, Gérard emp-0r:te 
l'enfant: dan~ sa chambre, le place s1;1r son ht; 
Jave le sang dont il est couvert et ·lm b~nde la 
tête avec un. linge qul était à son u:age : il passe 
la nuit en prière, et le lendemarn, a,u .g.rand 
étonnement de tous l'enfaut est trouve sain et 
sauf; mais Géi-ard, -~raignant pour son humilité, 
s'enfuit aussitôt. 

La renommée da Saint s'étendait pourtant de 
plus en plus. ~n seigneur du .Pout-de~Sè~: avait 
une fille alternte de paralysie depms I age de 
deux aus: die ne pouvait remuer aucun membre, 
et souffrait par tout Je corps des plus vives dou
leurs. Tout donnait lieu de croire qu'elle arnit 
été victime .d'un maléllce. Le père;désolé, avait 
essayé en ,-ain les remèdes de tous le!, médecins. 
Il s'adi:essa alors au bienheureux Gérp.rd: celui
ci refusa plusieurs fois d'en entendre parle:r. A 
force de :-upplications, le pauvre père obtint 
enfin le bâL0n avec lequel l'ermite s0ulennît sa 
marche fatisuée. Il courut chez lui, plaça le bâ.ton 
s·ur la tète de l'enfant mal a-de, el aUSsitô't celle-'..ci 
se leva guérte. ' 

IL PRÉDIT' L'AVEN1R ET CONNAIT LE FOND DES COEURS 

Gérard fut également honoré par Dieu du don de 
prophétie. Nous avons djt .plus. haut 'Comment il 
avait arinoncé la IlJort jffochaine de .son seigneur, 
lors de son premier séjour en Terre Sainte. Plus 
tanJ, il prédit aussi les guerres né.fastes -et .sacri
lèges que devait livrer au Saint-Siège l'empereur 
Frédéric Il. 

He venu .dans sa patrie, le Bienheureux con
st'rva son glorieux privilège: il s'en servait pour 
convertir les âmes coupables. li .avait ainsi 
recommandé à une veuve .de veiller à son salut 
ét,r.ruel, ajoutant qu'elle se trouver.1it dans le 
courant de la semairie en péril de mort : il alla 
même trouver le curé de l'endroit pour le pr.ier 
instamment d'enteudre la conlession de .cette 
femme. Le prêtre se rendit chez--la veuve; mais 
la trouvant bien portante, il jugea futiles les con
seils du saint ermite. A peine touchait-il le seuil 
de sa maÏS')Jl qu'on courut lui apprendre _la 
mort subite de celle qu'il venait de quilter: Ju 
pauvre veuve ne s'était pas confessée; et la pré
diction de Gérard ne s'était que trop réalisée. 

Un voiturier avait-contracté la ·rnau·vaise habi
tude de blasphémer à tout propos. Un jour qu'il 
conduisait du bois à- Florence> Gérard l'avertit 
qu'il se noierait dans !'Arno s'il ne se corrigeait. 
Le voituri.er n'en coHtitua pas moins à proférer 
ses injures habituelles contre Dieu et contre les 
saints : il périt le même jour dans J'Arno, de lei 
façon que le Bienheureux lui avait prédite; les 
deux ja.men_ts de la vpitu.re, seules, furent sauvé~s 
et gagnèrent la rive. 

L'intelligence humaine comprend d'autant 
mieux les choses svirîtuelles qu'elle est plus 
élevée au-dessus de la matière. L'esprit de notre 
Bie11heureux était habituellf.,ment ravi en Dieu: 
il pénétrait donc facilement les secrets divins, 
ce qui lui permellait souvent de lire au fond 
des cœurs. Gérard sut profiter de cette nouvelle 
p:râce pour ramenr:r à Dieu les âmes égarées. 
C'est ainsi qu'il révéla à une pauvre femme le 
p~ché honteux qui souillait sa conscience depuis 
dix ans et qu'elle n'o1,ait, par fausse honte, avouer 
à ~on confesseur. Le Saiut envoya la femme au 
tnbuual de la pénitence : il lui procura ainsi, 
avec la grâce de Dieu, la paix du cœur. 

' • LES A~'IMAÜx 0ÉÉ1ss&ir A L1Cvô1i Dli GÉR.\llD 

LA N.\·TVRE LUI J<;ST som~SE 

'An milieù ·des dons m_erveilleux qui orn·aient 
son âme et des yrodiges gui m·arqttaient chaque 

· jorir de sa vie, Gërard reSta"it pur et simple, humble 
et confiant comme son Père saint ftancois: Di-eu 
se plnt aussi à le -combler des ·tnêmeS faveurs. 
bes animaux et.Ja nature elle-même reconnurent 
dans notre Bienheureux un chef et un maître : 
l'hh.toire nous en a gri°rdé plusieni-_! tro:its, insi
gnifiants peut-être -dans leurs conséqnè-nces, 
mnis _précieux pour les_ âmes_ qui savf'nt les 
comprendre, car ils nons ·rappellënt l'lieureux 
~emp.$. où, Adam avant son péché commandait en 
ro_i toujours heureux et toujours ohéi au paradis 
terrestre, , , 

Un renard avait dérobé .. une poule, Gérard sor
tnit de la maison d'ut) malade qu,'il venajt ·de 
visiter. Il aperçut l'animal, lui ordonna de l.ûcber' 
~a pt oie et le contraiguit mèrne à la reporter à 
l'endroit où il l'avait pr~se: ce qui fut fidèlement_ 
exécuté. _ . -

Un autre joQ.r il Se fit.ùo11ner pour l'amour de 
Dieu qu(ltre grande.s pierres de marbre polU' se 
constr_uire un tom-Çeau. Puis il pria un de s_es 
p.illents de les transporter auprès .de sa rabane; 
~ais celui-ci ,refusa; il n'avail ii. sa ,fo;position 
que deux jeunes ta1J,reaux ~lors qu'il auran fallu 
troi-~ paires de bœu(s au ru oins pour ·accomplir 
ce travail, L.e lendemain, le füenheurel.lx renou
vela sa demo.nde, les deux animau,;:: furen.t attelés 
aù lourd fard.eau, et, 4 la stupéfaction de .tous, 
èeux-ci 1~ trausportèrent avec une grande facilité 
jQsqu'à Villemagne, malgré les diJficuHés de 1~ 
rOule.. . ·.. , _ . . ... C 

Pendant une de ses.maladies, Gérar~ de.!llanda 
à-sa.sœur de lui apporter .quatre_ cerise.s; comme 
ou se trouvait au. mDis- de janvier, ceJle-ci ne 
l'écouta pas, Le Saint .envoya alors une de ses. 
nièces, âgée de douze ans., vers un arbre qu'il lui 
i,ndiqua; l'enfant trouva sur le cerisier un rameau 
complètement vert et · chargé de fruits. :Mais 
quand sa mè"re voulut à son t6i.1t· constater l~ 
prodige, l'arbre.-avait perdu ses feuilles et tOuté 
sa verdure. C'est en souvenir de ce miracle qu'on. 
a coutume .de représ:enter le bienbeureùx Gé;rard 
portant ùn rameau de cerisier à la main. 

IL RÉCONCILIE LES COEURS DÉSUNIS E'r PRÊCHE A . TOUS 

L'AMOUR DE MARIE 

Des foules immenses accoururent bientôt 
autour du pauvre ermitage de Gérard. Celui-ci 
compri.t Jes nouveaux devoirs que lui imposait la 
Providence à fég-ard de ses nombreux visiteW's; 
il s'efforcerait de les gagner tous à Jésus-Christ. 
11 prêohait donc la .pénittmce, la fréquentation 
des saçrement::;, la pratique de l'aumône; il con
solait ~eux qui: étaient .accablés de peines spiri

. tuelle~ ou corporelles, il donnait·à t9us de bons 
conseils et les amenait à un état de vie plus par
fait. Il avait surtout le don de réconcilier les 
ennemis; par ses paroles douces et pleines de 
charité, il arrangeait les différends et mettait 
fin aux contestations les plus anciennes et les 
plus envenimées. 

Durant le Carême, il réunissait les pèlerins et 
les conduisait à sa suite aux églises voisines. 
L'usage de ces proces.:.ions s'est longtemps con
servé à Villemaµne. A la fin du xvne siècle, sui
vant le témoigllage d'un contemporain, on re
nouvelait encore tous le'> dimanches de Carême ce 
souvenir. On se rendait successivement aux 



églises de Saint-Romulus, de Montaigu, de 
Sainte~Marie de la Rhinghiella, de l'Incontro et 
de Saint~Domnin; et si une pluie trop forte sur
venait, on abrégeait la procession, mais on ne la 
supprimait jamais. 

Gérard avait pour Marie la dévotion la plus 
tendre, et il cherchait à la faire aimer par tous 
ceux qui l'approchaient; il l'appelait le secours 
perpétuel et la voie du salut. Il contribua gran
dement avec saint Philippe Béniti à l'érection 
d'une confrérie de la Sainte Vierge à Florence, 
dans l'église de l'Annonciation. 

IL MÈNE LA VIE D'ORAISON 

Les œuvres apostoliques du bienheureux Gé
rard ne lui firent cependant pas oublier le but 
principal de sa retraite à Villemagne, il était 
avant tout ermite et solitaire. Il se livra donc de 
plus en plus aux exercices de la vie d'oraison et 
s'éleva ainsi à un degré très éminent dans la 
contempJation des réà"lités célestes. Dieu se ré
vélait inlérieurement à son âme, et plusieurs fois 
il se manifesta à lui d'une manière sensible. 

Pierre Bemhus nous rapporte le fait suivant 
dont il a été l'heureux témoin. Un matin qu'il se 
rendait à la forêt pour y couper du bois, il 
aperçut une grande clarté. Effrayé quelques ins
tants, Pierre se décida pourtant à approcher et 
quelle ne fut pas sa surprise de trouver Gérard 
en prière, à genoux et versant des larmes abon
dantes. Les rayons lumineux qui environnaient 
le Bienheureux disparurent peu à peu; Pierre aida 
Gérard à se relever et le reconduisit chez lui. 
Mais avant de le quitter, le bûcheron voulut 
savoir la raison de tant de larmes: cc C'est à la 
pensée de mes péchés et de ceux de tous les 
pécheurs», répondit le Saint. 

Pour se livrer à l'oraison, il recherchait de 
préférence les endroits écartés où ne pourraient 
le découvrir des visiteurs trop indiscrets. Mais les 
démons qui le voyaient croître tous les jours 
en ferveur et en influence auprès de ses com
patriotes résolurent de le perdre. La tradition 
1.wus montre encore le tertre du haut duquel ils 
voulurent un jour le précipiter: on peut y ad
mirer l'empreinte de ses mains sur le rocher 
auquel il se retint pour éviter le. danger. 

IL ANNONCE SA MORT - DERNIERS MOMENTS DU 

BIENHEUREUX 

Gérard avait atteint sa soixante-dixième année; 
le jour approchait où le serviteur fidèle allait 
recevoir la couronne de la récompense. Deux fois 
déjà, il avait été gravement surpris par la maladie 
et on avait désespéré de le sauver, mais Gérard 
a-vait annoncé lui-même sa guérison. A cette nou
velle atteinte, il comprit que l'heure de la déli
vrance approchait. Il appela son confesseur, lui 
prédit qu'il mourrait le vendredi suivant. Puis 
il reçut les derniers sacrements, demanda pardon 

aux vohiins accourus près de lui des faUtes qui 
avaient pu lui échapper envers eux, et dès lors 
il attendit paisiblement le jour et l'heure du dé
part, ne vivant plus que dans la compagnie de la 
Sainte Vierge et de ses saints patrons. Il rendit 
son â.me à Dieu le vPndredi i3 mai t.244. 

Son corps fut aussitôt exposé à la vénération 
des fidèles qui vinrent en foule contempler une 
dernière fois les traits du serviteur de Dieu. Les 
pèlerins étaient si avides de posséder des reliques 
du Saint qu'il fallut envoyer de Florence une 
garde de soldats pour maintenir l'ordre. Dès 
l'année suivante, une église fut élevée. à Ville
magne,grâceaux aumônes abondantes qui étaient 
envoyées de toute la Toscane; le corps du nou
veau Saint y fut transporté le lundi de la Pente
côte et placé dans un reliquaire de bois doré, 
renfermé lui-même dans le tombeau de marbre 
que Gérard avait choisi pour sa 5épulture. 

CULTE RENDU AU BIENHEUREUX GÉRARD A TRAVERS 

LES SIÈCLES 

Vers l'an t.360, une guerre civile éclata entre 
les habitants de Sienne et ceux de Florence. 
Villemagne eut particulièrement à en souffrir ; 
l'église du Saint fut même brûlée. On la recons
truisit quelques années après, et les restes de 
Gérard, sauvés de l'incendie, y furent reportés 
avec grande solennité. Les pèlerins accoururent 
de nouveau avec foi et piété invoquer le saint 
ermite. 

Le Bienheureux continuait d'ailleurs à protéger 
ceux qui recouraient à lui. Il guérit miraculeu~ 
se ment de nombreux malades, rendit l'usage 
des membres à plusieurs paralytiques, préserva 
à diverses reprises de l'orage et de la grêle les 
villages environnants. En 1531, l'Italie était 
désolée par la peste; dans cette détresse, les 
habitants de Villemagne eurent recours à leur 
saint compatriote; ils firent des processions en 
son honneur, exposèrent durant trois jours son 
corps à la vénération publique. Gérard écouta 
leur prière, car Villemagne fut complètement 
préservé de la contagion. 

De nos jours, le culte du bienheureux Gérard 
a perdu beaucoup de sa solennité, on ne compte 
plus sur son tombeau, comme par le passé, des 
milliers de pèlerins en un seul jour de pèleri
nage. C'est peut-être le résultat des nombreuses 
guerres qui divisèrent durant plusieurs siècles 

· les cités et les petites principautés de -l'lta1ie; 
elles laissèrent tomber dans l'oubli le souvenir 
du saint ermite de Villemagne. Grégoire XVI a 
béatifié en 1833 le bienheureux Gérard. 

SOURCES CONSULTÉES: 

Les Saints militaires, III vol., i4 mai. - L.e pal
mier seraphique, 31 mai. -Acta sanctorum, Maii, Ill, 
13 mal, p. 248. 



SAINTE GLYCÈRE ET SAINT LAODICÉE, 
MARTYRS A HÉRACLÉE 

Fête le 13 mm.-

A !a prière de Glycère, la statue de Jupiter tombe de son piédestal. 

GLYCÈRE A TRAJANorous 

Glycère, noblt1 vierge d'origine romaine, vivait 
au 111 siècle. Elle était fille de Macaire, per-
5onnage trois fois promu à la dignité de consul. 

Dans la première aunée du règne de Marc
Aurèle (162}, elle se trouvait à Trajanopolis, en 
Thrace. li y avait là une petite communauté de 
chrétiens, parmi le~quels rPgnait une admirnble 
concorde. Chaque jour, ils s'assemblaif'nt f'U un 
m~me lieu; on priait, on y fo•ait les Livres 
Sarnts; on y demandait surtout à Dieu de nou
veaux frères dans la foi, car ces soldats n'étaieut 

qu'en bien peLit nombre sous l'étendard du Dieu 
des chrétiens. Glycère assistait fidèlement à ces 
rendez-vous. Elle trouva un jour la pieuse assem
blée dans une grande agitation. Sabin, gouver
neur de Grèce, s'apprêtait à tracasser les chré
tiens placés sous sa domination. 

Bien que, sous Ie règne des Antonins, la persé
cution eût ralenti ses fureurs dans l'empire ro
main, elle ne laissait pas de renaître çà et là 
sous divers prétexte~, et les tyranneaux de pro"': 
vince avaieut toute liberté d'appliquer les lois 
portées contre les cultes non reconnus. et di per
sécuter à leur gré. 



C'est dans une de ces persécutions partielles 
et Jocales que sainte . Glycère eut la gloire dé 
verser son sang poUF Jésus-Christ. . 

CRUEL ÉDIT CONTRE LES CHRÉTIENS DE TRAJANOPOLI! 

L'empereur Marc-Aurèle voulut, en l'an i62, 
célébrer l'anniversaire de sa naissanee. Il parta
geait les superstitions des Grecs, sacrifiant à 
to.utes leurs idoles; Jupiter surtout était l'objet 
favori de ses adorations et de son culte. L'idée 
lui vint donc, à l'occasion des réjouissances 
ordonnées dans l'empire, d'amener tous ses 
•mjets aux pieds de Jupiter. 

Sur-le-champ, un décret fut envoyé à toutes 
les villes et provinces : sous peine des plus 
affreux tourments, chaque sujet devait sacrifier 
au dieu chéri du prince. 

Sabin, gouverneur de Grèce, était à Maximia
nopolis quand l'édit lui parvint. Il donna le pre
mier l'exemple de la fidélité à l'empereur, courut 
au temple, y offrit Je sacrifice demandé, et fit 
connaître au peuple les ordres reçus, sans con
traindre cependanL aucun de ses subordonnés à 
s'y soumettre. 

Quelques jours plus tard, il vint à Trajanopolis, 
montra de même la loi aux habitants de ~ette 
Yi Ile, et, sachant qu'elle renfermait dans so.n sein 
quelques chrétiens fervents, il j.oigliit la menac& 
à l'exhortation, dans les termes suivants: 

1( Sabinus, Je très puissant et très illustre gou
verneur, à tous les peuples et à tou.s les pays de 
son glorieux gouvernement. salut. Animés tous 
d'un même sentirrient, nous n.ous réunirons dans 
trois jours, et, après nous être purifiés, nous 
entrerons dans le temple de Jupiter1 et nous y 
célébrerons par un s-aerifiee au grand dieu le 
jour de la naissance de l'empereur. _Quiconque 
refusera d'obéir et ne viendra point, un flamhean 
à la main, offrir son sacrifiee, sera condamné à 
mourir dans les dernières tortures. » 

Telle était la nouvelle qui avait· jeté l'émoi 
dans les rangs des chrétiens. 

GL YCÈRE RAPPERJQT LA COMMUNAUTÉ CHRÉTIENNE 

Dans leur angoisse, ils eurent pour soutien 
Glycère. Elle était l'âme de ce petit cénacle où elle 
entretenait la ferveur. 

L'heure du combat ayant sonné, elle s'imposa 
le devoir d'y ramener le calme et la confiance 
en Dieu. Elle se plaisait à rappeler à ses frères 
que toute force leur viendrait de Jésus-Christ : 
il avait été persécuté, lui aussi; il serait leur 
appui daus la tribulation. c1 Vous tous, mes 
frères et mes sœurs, mes fils et mes pères, et 
vous qui me tenez lieu de mères, considérez, leur 
disait-elle, quel est votre véritable empereur et 
chef, quel sceau il a imprimé sur votre front. 
Gardez scrupuleusement les traits divins qu'il 
a gravés en vos âmes, afin de trouver grâce à 
ses yeux quand vous arriverez dans l'éternité. 
Celte âiue que vous avez reçue de lui, gardez-la 
J)urè et sans tache. 
_ Tous lui répondirent d'une commune voix : 
(( Oui, uous voulons gagner ce ciel ~ont vous 
nolls parlë·z. ii 

Ainsi fortifiés par la vierge comme par un ange 
~nvoyé du ciel, les chrétiens de Trajanopolis se 
préparèrent à confesser vaillamment leur foi. 

AUDACE D& GLYCÈRE - STATUE RÉDUITE EN MIETTES 

C_ependant, les trois jours écoulés, l'édit du 
superstitieux empereur s'exécutait partout. Les 

habitants de la cité, mus par la cra_inte autant 
que par la religion, cou·raient. au temple à la 
tombée de la nuit; chaCUD· portait-à la main une 
torche; c'était le signe auquel on reconnaissait 
ceux qui voulaient sacrifier. 

Glycère, avide de confesser Jésus.Christ, suit 
leurs pas. Elle ne porte pas de torche; seulement, 
elle a imprimé sur son front le signe de la croix, 
afin, dit-elle, que son âme soit illuminée de la 
divine.lumière du Christ. 

Arrivée au temple, elle va droit au gouverneur 
Sabin, et se tient debout_devant. lui,. en présence 
de la multitude, pleine d·e hardiesse'! 

1c Illustre gouveru,eur,- je deman.dë à commen
cer les sacrifices qui doivent êtte.' otîe'rts à Dieu. 
J'ai droit à cet honneur, parce- quei mon père 
a été trofa fois consul à Rome. 

- Mais, dit le gouverneur, où est lê flambeau 
qui m 'in-dique votre dessein de sacrifier? 

- Mon flambeau, repr1md GJycère, il est 
imprimé sur mon front Rien ne peut l'éteindre; 
il éclaire et consacre les sacrifices san:; tache que 
nous offrons à Dieu, le Roi éternel. ,,. 

Alors le gouverneur, qui ne comprend rien à ce 
langage, s'écrie avec impatience: « Approchez 
doue, et sacrifiez. »-

GJycère s'aprroche àvec :l'ésolution ': (( Le Roi 
éternel, Dieu, dit-elle encore, n'a pas. besoin de 
la fumée de vos· flambeaux pour agréer mes 
offrandes. Ordonnez d'éteindre ~ou tes ces torches, 
afin qu'elles ne souillent pas mon sacrifice. )> 

Le gouverneur, toujours persuadé qu'elJe va 
sacrifier au dieu Jupiter, consent à faire·éteindre 
toutes les torches. C'est alors que, da'ns l'ohscu· 
rité du temple, une croix apparut lumineuse sur 
Je front de Glycère, qui, se tournant vers le 
peuple, commença cette belle prière: 

1c Dieu tout-puissant, vous qui, par la Croix de 
votre Christ, avez délivré de· la fournaise les trois 
jeunes hommes, avez rendu vainqueur votre ser
viteur Daniel et arrêté la fureur des lions, ren
versé l'idole de Be] et écrasé le dragon; et vous, 
ô Jésus-Christ, très pur· agneau de Dieu, venez, 
je vous en supplie, venez en aide à vo'tre humble 
servante. Anéantissez cètte idole élévée par la 
main des hommes. >1 

Soudaiµ, le fracas du tonnerre· i-etentit, la 
foudre s'abat avec un bruit formidable sur la 
statue de.Jupiter; elle s'écroule et est réduite en 
pièces. Dieu venait de manifester sa puissance à 
la voix de sa servante. 

GLYCÈRE ACCUSEE DE SÛRCELLERIE 

Revenu de sa première frayeur, Sabin entra 
conlre la vierge dans une colère indicible. Tous 
les prêtres de l'idole demandaient à ·grands cris 
sa mort. La multitude des païens exaspérés vou
lait la lapider sur l'heure. Déjà une grêle de 
pierres volait autour de la Sainte: mais, par une 
permü:sion de Dieu, aucune ne l'atteignit; il 
veiJJait sur elle et la couvrait de sa protection; 
au lieu de la blesser, les pierres venaient se 
ranger doucement autour du front de la ·vierge, 
semblant respecter la croix lumineuse e_t lui 
former une couronne. comme si une mai-n invi
sible les eùt disposées avec art. 

Les bourreaux ne comprenaient rien- à ce. 
miracle; ils ne voulaient pas reconnaitre la main 
toute-puissante de Dieu qui la protégeaît, et 
accusèrent la SaiDte d'user de sortilèges. 

Glyeère, ponrtant, eonfessaithautement Ja ma
. jeslé de son Dieu : 

1c Voyez, leur criait.elle, comme il est puissant! 



G'esL.b-J.i (lui· l'en ver® ;ros idoles l C'est s-On bras 
qui anéanti\. , l'effet. de vos injures· envers 

"'I IOOJ,:>1 

LasSés de lui jeter inutilement des pierres, les 
païen"S la: bi~s-è:rent.,;aUX m.ams du gouverneur, 
qui.la .ÜL~arder .en priso11 _jul!q.1.ùt.u. ,lemdœmain. 
1l craiguait que, par ses sortilè,!::es, eHe n'en 
imµm,~ à" quelQue~·:uns; parmi ~e :eeople, les 
plus créJules ouraient 'peut-ê-tre- 6m par eon
fë-s!è.i' qtude saJut. de cet!& ~ierge rui venait de 
rnn .Dieu,:et eùssen.t pu s.e e:01nertir à la religion 
des chré-tie11s. 

« Pauvre insensé, 11J..isait G}ycère., tandis qu'on 
l'.euchOOu<tiL devaut le: peuple, ne :voyez-v-ous pas 
qtrn _je s-uis déj â liée par les p:réeeples de Jésus
Christ, par Ja loi de mon Seigneur, et que- ce
lie1i est. i-ndiscsoluble'I »-

Avan.l d'arri\J'.'er à la priso.n, Glycère remeantra 
Je prêlrc Philocrale, le chef de: la petite. com
muna:uAë t.hrél ie1me : <( lm primez so-r mo~, lui 
dit-elle aussi.tôt. qo'elle l'aperçu.li, le signe du 
Clirist, afimi que je sois forte contre la pené-cn
tion. et la mœli.ee du: démon. » Philo-c.rate la. bénit 
tendrement, lui souhaita la pa~x:, et. lai lailfsa, 
pénétrée J'un 11ouYeau. c..ourage, fn.miebir le seuih 
de la p,tiwu. 

SUSPENDUE PAR LE'S CIJEVEUX - SUI'PLICE »U FOUET 

Dès · }e matin d-11. jour suivant, Sabin fait 
comparaître Glycère devant lui, résolu à tout 
te11ter pour la forcer à sacriner. 

tr Glycère, ·hui dit-il d'un. t«m très dou,. êtes
vous encore obstinée, à ue pas sacrifier au grand 
Jupiter? Vo"yez, l'empereur lui-même. lui off.re- des 
hùlOCM!l~te-s .. 

.:..,.. .A. Dieu ne plaise, répUqua-t-elle, que je 
m'abaisse devant uue pierre- renversée et Yéduite 
en pièces. Votre dieu n'a.pa5 su se see1t>mri,r lui
mê-me, e.t. vous vQuLel. que je hili sa.erifiei Je- ne 
reco~inaiis qu'un settl Dieu,. eeJui qui règne da:ns 
le eie:L, qui- m'a couver-le de sa p-r0otection e-t v@us 
a enlevé la puissance de me nuire,. 

-- Ce.s$ez. de tenir un tel langage,> Glyeère. 
Sucrîfiea,_Q\l je vous livre au supplice. 

- Livrez-moi aux bourreaux; vous coinblerez 
touS< m_e_s désir~ s• j'a'll'a.iS le ma.theu.r de. Fenier 
m0n Dieu, il me cfid.tierait bien plus rigoo:reu
S':'ltlenl q.ue vous ile po.urriez le fa.i,1·e .• Quant aux 
tourments que vous me réservez, ils: ne sont 
1ien elj.e Ee les_cra·h1,5, pas. 

- Vous- voutez donc la mor~'l 
~ En m'e»voya11t à. la mort, '\lems. me. doI1Bez 

la v-ie. ,. 
Alors le gouverneur ordonna. de- suspendre 

f;lycère par le-s cheveux et de la fai:re mourir en 
déchirant, s-es membres.. 

Tandis qu'on exécutait. set. œdr-es, la vierge, 
~usp-e-'ndue entre le.e.~el et la tnre,. rend.ait gràces 
a Dien. Elle le llém:i:ssait.. dYe transformer eu ins
t1 ume-n, de torture e.apahle d,.e sHVÏ!r à sa gloire 
c.clLe .cherelnre. q:W aiur_11.it ))11 deve11ir pG,Ur ell.e 
un instrument de vanité. 

ED même témps~ le-s eoups di3;-fouet. s'abattaient 
s.ur «:e èorps déhcat et la eh.air vo-lait en lamheau.x.. 
La bienheureuse martyre priaiUoujQurs. A1.11cune 
plainte sur ses lèvres. << Ces tourments ne me 
sont rif'n, décl~rait-elle, je ne les sens même 
pas. Je puise la force en Celui qui est le maître 
ùe ta:ut. Jésu.s-CJ1rist est ma fo,rce et ma eons1,1-
lation.:·Préparez _donc d'.autres supplices, car 
ceux-ci ne sont rrnn. Je ne les crains pas. » 

D<'jà, cepeuda11t, les bras des bourreaux à 
force de frapper, tombaient de lassitude. ' 

SOUFFLETS _._ PRIVA 'f!ON DE NOURRITURE 

Sabin -s-entail sa. défaite. La constance de cette 
faible vierg-e l'humiliait profondément, mai_s!$a 
ra~e croissait aveC sonimpuissance.11 fit dép!jndre 
Glycère et cC1mmanda de l'accabler de soufflets. 
La Sainte offrait à Dieu ces injures en souv:enir 
des _soumets ignominieux subis par Jésl.]:s· à. la 
Passion. En même temps, elle suppliait ce même 
Jésus de l'affermir dans la .patience et de la pr~ 
parer de plus en plus i't re.cevoir les coups. "Ja"7 _ 
ma~s. ô J.ésus, vous n'ave:zi ·refusé de secourir 
vos. saints. Vous prodiguez vos faveurs à ceµ:x_qui 
confessent votre nom. Donnez-moi de souffrir 
avee résignation.jusqu'à la mo-rt, » 

Les bourreaux continuaient à la, frapper au 
visage,. quand sot1-dain nn ange descendit pour 
l'assister et renversa les satellites du gouver-ne-ur, 
qui pavuteu:t c.{l:mme frappés de- mort. 

Effrayé par ce He force qa'il ne: comp-renai-t pas, 
Sabi,n en re.-,int aux in"Si:nuations doucereuses et · 
perfides- : _ . 

« Pourquoi donc, lui dit-il, ne vous rende.z
vous pa& aux désil'S du S-OUVl'JFain? 

- De 1.JUel souverain voulez-volls p,arler'l re
prend G1ycère~ _ 

- De celui qui nous gouverne en ce moment,. 
qui nou,s, dicte ses- lois. . . 

- Non, dit-elle encore, sans. se lasser de .ces 
importunes ques.tions1 je n'obéis qu'au souverain 
e_mpereur de l'univers. à Dieu.» 

Lu douc_em· ayant échoué,. le gouver.neu:r -ra
mena. Giycère en- sa prison et défeudit de lui 
doLmer aucune 110urriture. La Soi.in te n'en fut pns 
trouMée~ EUe se confiait-au Dieu, qui, un jour, 
députa l'un de s,es- anges pour nourrir Daniel et Il t 
por~eF mira.cuhmsemen.t à Elie dtl11S- Le- désert l,! 
p.ain né-cessa.ire à sa subsislùuce. Dieu ne lui fie 
pas défaut. 

SCELLÉS INUTILES 

Dains sa prière, Glycère demandait d'êtt"e dé
livrée des mains, de son inique goun,vneW'. Le 
gardien de la p'rison l1entendi t et en conçul de 
grandes cni,ntP.s. Sa. victime. avait été déjà l'objet 
de t.:mt. de meneiUes ~ Peut-être allait-eue lut 
échap.per par un nouveau miracle? Il fit part au 
gouverneur de ses app,réhens.ions. 

Ce dernier dit à un tribun. : 1c Prends ces 
sceUés·~ ap,po.se-les sur la porte d.e la prisont a.fin 
que la magicienne ne s'échappe pas. 11 

Le tribun- Yiut à la p-ris-on, en ouvrit la porte 
p,our s~assurer que la prisonnière était toujou-rs 
là. Il la vit. chcu1.tanl les louanges de Dieu. Satis
fait de son ex.amen, il appliqua Je sceau sur 
cette porle et se retira, ordonnant qu'on redou
blât encore de vigilance aux abords dela prhon. 

Plusieurs jours se passèren~. Enfin, le izouver
neur,. devaoo.t s.e re.Ddre à Héraclée, voulut traÎ· 
ne:r à. sa suite. sa. -vi.ct.imer Il se rend à la prison. 
Les scellés étai.eot intactsr 

- Elle est morte sans doute, pensa-~il. 
Anc1n~e nourriture n'avait pu,. en e-il'et, lui 

parvenir depuis l'impos.ition du sceau .. 
li comptait sans la Providence qui n'abandonne 

point les Saiuts, et fut tout surpris de voir la 
b~e.nb.enreuse vierge pleine de viet débarrassée 
de ses liens, et, près d"eHe, un morceau- de pa-in, 
du lait et une coupe remplie d'eau .• 

Aveuglé comme il l'était, il »e voulut pas 
reconuaîlre la puissance du Dieu des chréliens, 
mais se persuada plus encore qu'il avait affaire 
à une magicienne. 



Pour'.en finir, il ·résolut de la brûler vive. li 
l'emmena à sa suite à Hé_raclée, et, après avoir 
immolé des victimes dans Je temple de Jupiter, 
il la fü comparaître une fois de plus à sa barre. 

DANS LA FOURNAISE - SÉRIE DE SUPPLICES 

(< Eh bien! dit~il d'abord, avez-vous assez 
réfléchi? Etes•vous décidée à quelque chose? 

- 11 est écrit dan~ la loi, répondit la Sainte : 
Vous ne tenterez point Je Seigneur votre Dieu. 
N'ayez sur les lèvres qu'une seule parole-: oui, 
oui; non, non. Or, je vous l'ai dit, je suis unie 
irrév-ocablement à·mon-Dieu, et j'ai renoncé pour 
jamais au démon que vous servez avec tant 
d'empressement. Ainsi, faites de moi ce que 
vous voudrez. 

.....- Soit, dit Sabin, qù'elle soit jetée dans une 
fournaise ardente! » 

Glycère se munit du signe de la Croix et est 
jetée dans la fournaise embrasée. 

Aussitôt ur~e abondante rosée descend du ciel, 
éteint la flamme, et la victime innocente-apparaît 
seule, debout sur"l'emplacement de la fournaise, 
adorant le Seigneur. Elle sortit de là sans trace 
de brûlure. · 

« Mais qui donc vous protège? demanda encore 
Sabin. 

- Mon Dieu et son Christ, dit Glycère. 
- Allons, n'employez pas ces termes menson· 

gers, bons pour tromper les hommes. 
- Ce ne sont pas des termes mensongers, 

mais je parle et agis en toute sincérité. ,> 
De plus en plus irrité de la hardiesse de ses 

réponses, le gouverneur fit arracher à Glycèrela 
peau t.le la tête, depuis le cou jusqu'au front, 
nprès lui avoir fortement lié les mains et les 
pieds. Les tourments causaient à la martyre une 
indicible joie, e11e sentait approcher la récom
pense tant désirée. 

Sabin réintégra sa victime dans sa prison pour 
y être gardée iusqu'au lendemain, et imagina 
encore de nouveaux supplices. On étendit Gly
cère pieds et mains liés sur un lit defpierres aiguës: 
elle fut traînée inhumaine.ment çà et là" et sa 
chair en était toute déchirée." 

Les bourreaux èç,mptaieµt Qu'el1e succomberait 
à CP.Lte dernière torture. Dieu- lie le voulait pas 
encore .. Vers le milieu de là nuit, il envoya 
son ange pour la fortifier : les liens qui la rete
naient se rompirent, ses blessures se trouvèrent 
subitement guéries sans laisser aucune trace. 

CONVERSION DU GEOLIER LAODICÉE 

QuanJ, le lendemain matin, le gouverneur se 
la fit amener, Laodicée, gardien de la prison, qui 
l'avait vue Ia veille, chargée d'entraves, ensan
glantée de la tête aux pieds, ne la reconnut pas. 

Qu'allait-il répondre à Sabin quand il réclame
rait la prisonnière? 

Dans un mouvement de désespoir, il voulut se 
tuer lui-même. Glycère l'tm empêcha: cc Arrêtez, 
lui cria-t-elle. Epargnez votre âme; je suis bien 
celle que vous cherchez. >> 

Ren1pli de frayeur, le geôlier se jela aux pieds 
de la Sainte, en s'écriant: cc Je vous en conjure, 
ayez pitié de moi. Que je ne meure point à 
cause de vous! ,, 

En ce moment, sans doute, sainte Glycère 
priait pour lui. Quand il se releva, son cœur 
15tait changé. « Je crois en ce Dieu qui vous a 
porté secours, ajüula-t-il. 

- Voici le. Christ qui vous· apporte le salut 
marchez généreusement.à sa suite. >1 . ' 

' C'en éLait fait, la Sainte veuait de conquérir 
une âme à Jésus-Christ~ 

Laodicée fit sortir GJycère, se chargea de ses 
chaînes et la suivit. A cette vue, le gouverneur 
entra en fureur. 

« Malheureux! Qu'as-tu fait? Où est la pri.son ... 
nière confiée à ta garde? 

- La voici, répondit Laodicée; elle se tient 
près du tribunal. La nuit cJernière,je l'ai vue illu
minée soudain par une clarté d_ivine: un ange,, 
en Un instant, lui a rendu Son ancienne beauté, a 
rompu ses liens. Vaincu par les miracles de Dieu, 
je crois maintenant comme cette Sainte; je veux 
partager son sort. 

- Qu'on lui tranche la tête. Nous venons bien 
. si Je Dieu des chrétiens viendra lui porter secours, 
· hurla le gou-verneur. 

- Dieu des chrétiens, disait Laodicée avec 
des larmes de repentir, daigne me recevoir 
aujourd'hui avec la servante Glycère'! n 

Pendant que la vierge, les mains élevées vers 
le ciel, y faisajt monter une ard,mte prière pour 
Je geôlier converti, la hache du bourreau s'abattit 
lourdement sur la tête de Laodicée, et il tomba, 
baigné dans son sang. 

Les chrétiens enlevèrent son corps. 

GLYCÈRE LIVRÉE AUX BÊTES - SA 1'1101\T 

Glycère à son tour allait recevoir la palme. 
Tous les tourments imaginés par le cruel Sabin 

avaient échoué; il essaya de la faire périr sous 
la dent des bêtes féroces. 

L:i. martyre alla au-deviint de ce nouveau sup
plice avec la même joie et la même sérénité, 
s'appuyant sur le Christ Jésus. 

La voici dans l'arène. La trappe se lève, et une 
lionne furieuse se précipite hors de la cage. D'un 
bond, elle est aux pieds de Glycère. On croirait 

· qu'elle va se jeter sur sa proie et la dévorer, 
mais, comme domptée par une force invisible, 
elle s'arrête tout à coup et se couche tranquil~ 
lement près de sa victime sans lui faire aucun 
mal. 

L 'Epoux ne veut-il donc pas couronner -son 
épouse? 

Enfin, l'heure est venue où Dieu va se rendre 
aux supplications de sa servante et combler ses 
vœux. Une voix se fait entendre : u Glycère, j'ai 
exaucé ta prière : viens en paix recevoir la cou
ronne. Les portes du ciel vont s'ouvrir pour toi.,, 

A l'instant même, une seconde lionne s'élançà 
dans l'amphithéâtre. Elle mordit lfgèrement la 
Sainte, la blessure néanmoins ne laissa aucune 
trace sur ce corps virginal; mais Glycère tomba 
et exhala doucement sa belle âme. 

De nouveau, la trappe se souleva 1 et les bêles 
féroces regagnèrent tristement leur retraite~ 

Le gouverneur Sabin devint à l'heure même 
hydropique, et mourut bientôt, privé de secours, 
abandonné de tous. 

Sainte Glycère, par les douleurs de votre long 
martyre, obtenez-nous df. vous être associés dans 
le séjour de la gloire. 

SOURCES CONSULTÉES 

Grands Bollandistes, au 13 mai. - Actes des 
martyrs1 par les RR. PP. llénédict.ins, t. Ier •. 



LE VÉNÉRABLE ANDRÉ HUBERT FOURNET, 
FONDATEUR DE LA CONGRÉGATION DES PILLES DE LA CROIX, 

DITES SŒURS DE SAINT-ANDRÉ 

Le Vénérable Fournet. 

G'. NI l'tlOJNE, NI PRÊTRE! ,> 
ESPIÈGLERIE DU PREMIER AGE 

André-Hubert :Fournet naquit le 6 dé
cembre 1752, dans la paroisse de Saint-Pierre de 
Maillé, au diocèse de Poitiers, d'une famille 
honorab]e selon le monde, et pius illustre encore 
aux yeux de Dieu. Quatre de ses oncles paternels 
étaient prêtres, et sa mère, .Florence-Elisa
beth Chasseloup, était une femme de grande 
vertu, si pleine de charité pour les pauvres, 
qu'elle les accueillait toujours dans sa demP.ure 
hospitalière par ce salut bienveillant : (( Je :mis 
votre humble chambrière n. 

La pieuse mère rêvait de bonne heure pour 
son fils les honneurs du sacerdoce. 

((_Mon bon André, tu seras prêtre, lui dit-elle 
un Jour; tu monteras au saint autel, et tu prieras 
le bon Dieu pour moi )). 

Mais lui, Join de répondre, sur ce point, aux 
désit-s maternels, manîfestait hautement sa répu
gnance pour l'état ecclésiastique, et, eu tète d'un 
de ses livres, il écrivait étourdiment: « Ce livre 
appartient à André-Hubert Fournet, bon garçon, 
qui ne veut être ni moine, ni prêtre ». 

Bien des années plus tard, une des religieuses 
de l'Ordre qu'il avait fondé, ayant ce livre entre 
les mains, y lut ce singulier titre de propriété, et 
demanda ingénùment à son vénérable Père qui 
avait pu écrire de telles paroles sur son compte : 
<c Ma fille, répondit en !,Ouriant l'humble prêtre, 
c'est sûrement quelque mauvais sujet. >1 

De fait, pendant ses vingt premières années, 
bien que conservant intactes sa foi et ses mœur~, 
il fut loin d'être un modèle, et rien ne pouvait 
faire présager en lui l'homme de devoir, I_e 
prêtre exemplaire, I1apôtre infatigable qu'il devait 
être plus tard. 



Ecolier, turbulen! et espiègle, pour qui le jeu 
avait plus de charmes que L'étude, il s'évade un 
beau jour du collège où ses parents l'avaient 
placé, et. arri-ve,. sans s'être fait annoncer, au logis 
paterneL Sa visite- flit très mal accueillie, et il 
dut promptement reprendre le chemin de sa 
prison studieuse, où, d'ailleurs, son travail et ses 
succès restèrent médiocres. Devenu, plu.s tard, 
étudiant en droit, il continua d'en prendre à son 
aise avec l'étude, et, après deux années, subit 
l'humiliation d'un échec aux examens. Alors, 
sans consulter sa familte, il contracte un enga
gement militaire, mais dépouille bientôt l'uni
forme, pour le passer à un remplaçant payé par 
sa mère. n devient employé de commerce. Sa 
mauvaise écriture, seule, suffit à lui fermer toutes 
les portes. Par toutes ces tentatives, il semblait 
avoir à cœur de se soustraire à la. vocation sainte 
à laquelle Dieu l'avait prédestiné. Mais l'heure 
vint où, sous Je souffle de la grâce, germa dans 
cette âme restée pure, malgré sa frivolité, Ja se
mence des pieuses leçons données par une mère 
chrétienne. 

PRÊTRE - PRÉDICATEUR TROUBLE 

Dompté par tant d'insuccès, le jeune André se 
prit à songer sérieusement à la direction qu'il 
devait donner à sa vie. Il v.int chez. un de ses 
oncles, curé d'Hains· et arohiprêtre de I\fontmo
rillon. C'était un vieillard vénérable, dont le 
caractère sérieux et. méditatif contrastait étran .. 
gement avec celui ti'e son neveu. 

Ce contraste devait être salutaire à ce dernier. 
Au contact de cette vertu, austère, de cette gra
vi t.é antique d'un prêtre tout entier aux saints:. 
devoirs de sa charge, André fut confus de l'inu
tilité de la vie qu'il avait menée jusqu'alors. n· 
résolut doue de se consacrer au. service des autels 
et entra au Grand Séminaire de Poitiers. Désor
mais, sa voie est trouvée et il y marchera à grands 
pas. 

Ordonné prêtre en 1778, il retourne comme 
vicaire à Bains et débute par un échec en chaire. 
Lui, qui devait plus tard évangéliser sans relâche 
et nourrir tant d'affamés du pain. de la parole de 
Dieu, souvent sans àutre préparation que celle 
de son amour des âmes, resta cette fois bou~he 
close et ne put articuler un seul mot de son pre
mier sermon si soigneusement préparé, trop soi
gneusement peut-être. Quand il vit l'auditoire 
attentif et tous les yeux fixés sur lui, paralysé 
par l'émotion, il perdit la tête, et se blottit au 
foud de la chaire: <( J'y serais encore, je crois, 
disait-il plus tard en racontant gaiement cette 
aventure, si mon oncle n'avait envoyé le sacris
tain pour m'aider à descendre>), 

Successivement vicaire de Saint.-Phêle, puis 
curé de Saint~Pierre de Maillé, il s'appliqua 
consciencieusement à remplir ses devoirs de 
pasteur; mais, soui;; la soutane du prêtre, il gar
dait quelque peu ses allures de gentilhomme et 
aimait à déployer un luxe de grande maison 
quand il recevait ses confrères ou ses amis. 

Dieu, qui- voulait tout. entière à Lui cette âme 
ardente et· généreuse, se servit de la bouche d'un 
mendhmt pour briser ce dernier reste de l'esprit 
du monde. 

Ce mendiant vint demander l'aumône au. pres
bytère, en un,jour où il.y avait grande réception, 
et comme· M. Fournet lec renvoyait en alléguant 
qu'il n'avait pas d1argent-: 

- Corn ment, répliqua Je mendümt, vous u'av-ez 
pas d'argent, et votre table en est couverte! 

Cette parole fit sur le jeune curé une vive 
impression; sa foi lui montra, si;>us les haillons 
de ce pauvre, Jésus-Christ lui-même lui adres
sant ce sévère reproche. Il vendit sans plus 
tarder et son argenterie et ses meubles de luxe 
pour en- distribuer le prix aux pauvres. 

A l'ancien éclat du presbytère de Maillé suc
céda une simplicité voisine de -l'indigence; 
M. Fournet se contenta désormais d'un seul 
repas par jour, et encore ne voulut-il que des 
mets communs et grossiers; les nécessiteux 
eurent la plus grosse et la meilleure part de ce 
qu'il possédait. Dès lors aussi, le monde, qui l'at
tirait jusque-là, ne fut plus rien pour lui; les 
longues stations à l'église, les visites aux pauvres 
et aux malades, l'mstruction, religieuse des 
enfants occupèrent pleinement ses journées. Il 
se précipita dans la voie parfaite avec toute 
l'énergie de son ardente nature; il surprit et 
édifia Plus encore par la soudaineté de ses progrès, 
et' fut, à dater de ce jour, considéré c"omme un 
saint dans toute la contrée. 

PENDANT LA GRANDE REVOLUTION 

Il manquait à une vertu déjà si éminente le 
couronnement de la tribulation. Que sait l'homme, 
s'il n'a pas été éprouvé, ditl'Ecriture ?( Eccl i., xxxJY, 9.) 
Or, une épreuve terrible allait fondre sur le 
clhrgé de France et séparer la paille dubongrain. 

En i 791, le gouvernement. révolutionnaire 
voulut imposer un serment schismatique aux 
ministres du sanctuaire. A.l'exemple de son vieil 
évê·que, Mgr de Beaupoil dA Saint-Aulaire, qui 
avait. légitimé son refus par ces nobles paroles: 
<, J'ai soixante-dix ans; j'en. ai passé trente-trois 
dans l'épiscopat; je ne souillerai pas mes cheveux 
blancs >1, l'abbé Fournet refusa le serment. 

Dès lors, chassé de son églis·e et de son pres
bytère, pro~crit comme un. malfaiteur, il se '!oit 
réduit à, errev au milieu de se:s. brebis qu'il veut 
d'éfendf'e contre les pasteurs m.erc~naires et à 
user d'une hospitalité clandestine aussi périlleuse 
pour ses hôtes que pour lui-même. Trois fois 
dans le même jour, il échappe providentiel
lement à la mort. Surpris par les gardes natio
naux. au château de Villemort. pendant qu'il y 
célébrait, avec quelques- confrères, l'office du 
Vendredi-Saint, il est conduit· à, Saint-Saviu, où 
des furieux veulent IA percer de leurs baïon
nettes. li évite- un pI'"emier coup, grâce au 
dévouement d'un garde national, qui, se jetant 
entre: l'assassin et la victime, reçoit la plus hono
rable des blessures. Un second coup va Je trans
percer, quand un bras vigoureux le renverse, et 
l'arme meurtrière vient frapper contre le mur et 
s'y briser. 

Cependant, quelques honnêtes gens de la ville 
s'indignent de ces fureurs sacrilèges et ont le 
courage d'élever la voix en faveur des prisonnie-rs 
auxquels on rend, en effet, la.liberté: mais comme 
l'abb4'. Fournet traverse un pont, il entend derrière 
lui les volontaires du poste crier : A l'eau! à l'eau! 

Ils vorit:pas-ser de la menace à }'ac.lion, quand 
un- défenseur bien inspiré fait tomber leur 
farouohe exaltation par une plaisanterie: (t Ci
toyens, s'écrie-t-il, voudriez-vous gâ.ter l'eau de 
la rivière en y jetant ce vilain petit bonhomme? 
Laissez-le donc s'en aller. ,~ 

A quelque· temps de là, comme il revenait d'un 
village éloigné où il était allé remplir en secret 
les devoirs de son ministère, il se voit poursuivi 
par deux gendarmes quiarriventsur lui au galop· 
de leurs chevaux. M. Fournet, comprenant que 



toute fuite est impossible, avise une pauvre croix 
de bois qui restait encore debout sur un tertre 
voisin; il y court, et, étendant ses bras sur ceux 
de la croix, attend ses persécuteurs; du mo!n.s, 
s'il doit mourir, il mourra comme son d1vm 
:Maître. Devant ce nouveau calvaire, ceux-ci 
s'arrêtent interdits, et, après une min~te d'h~si
tation l'un d'eux s'él':rie: 1< Il faudrait être pire 
que J~·das! >l puis ils tournent bride et s'éloignent 
rapidement. 

Cependant, la tourmente révo,}~tionnaire, loin 
de diminuer, s'aggravait chaque _Jour davantage; 
la persécution religieuse tournait à la fureur, et 
le courageux prêtre, qui, jusque-là, avait tenu 
tête à l'orage, se vit o·bligé de s'exiler pour ne 
pas compromettre davantage ceux qui lui don• 
naient asile. 

L'abbé Fournet partit donc, vers Ja fin de 1792, 
avec quelques autres pTêtres poitevins, et se 
dirigea vers la catholique Espagne qui se faisait 
un honneur de donner asile aux prêtre·s proscrits. 

Retiré à Los Arcos, petite ville de Navarre, il 
ne tarda pas à s'attirer la vénération Je tous e·t 
ta réputation d'un Saint, tant sa vie était édifiante. 

L'église était, pour ainsi dire, sa demeure·, et 
il y passait la plus grande partie de ses journées. 
On l'y trouvait dès le matin se préparant p·en· 
dant des heures entières à la célébration de la 
Sainte Messe, qu'il dîsait avec la ferveur d'un 
séraphin. 

Aussi, les habitants de Los Arcos avaient-ils 
grande confi'ance en l'efficaeité de ses prières: 
,, Don André, priez pour nous», lui disaient-ils 
en le voyant entrer à l'église. 

Il employait le reste de son temps à visiter les 
malades, soit à domicile, soit à l'hôpital, ou 
encore à corn poser des instructions pour ses chers 
paroissiens <le Maillé, qu'il n'aurait point quittés, 
disait-iL s'H avait pensé que la séparation dût 
être si longue. Leur délaissement au milieu de 
la persécution doublait pour lui les tristesses de 
l'exil. 

Aussi, rien ne faisant présager, après plus de 
quatre ans, la fin prochaine des maux de l'Eglise 
de Franc", il se résout à revenir, coûte que coûte, 
darrs sa chère paroisse. 

Monté sur un petit cheval andalou qui file ventre 
à terre à la vue d'un uniforme de soldat, ce qui 
supprime de dangereux ppurparlers aux postes 
républicains, il parcout i50 lieues et arrive sain 
et sauf à Poitiers. 

- Quelle folie, lui dit· un de ses parents, la 
guillotine esl en permanence,etvous vous exposez 
à une mort certaine! 

- Celui qui m'a conduit jusqu'ici, répond-il 
simplement, saura bien m'en délivrer. 

La nouvelle de son retour, bien vite répandue 
à Maillé, y causa une joie immense; c'était un 
père, que l'absence avait rendu plus cher encore, 
revenu au milieu de ses enfants. 

Mais son arrivée est bientôt connue aussi des 
ennemis de la religion, et alors recommence 
pour le courageux apôtre cette vie- errante et 
féconde en aventures qu'il avait menée avant son 
départ. Vingt fois il est sur le point de tomber 
aux mains de ses persécuteurs, et toujours il leur 
échappe par une protection manifeste du ciel. 
Aujourd'hui dans un vilJage, demain dans un 
autre, il parcourt sous divers déguisements toutes 
l~s paroisses .~irconvoisines, Angles, Vicq, Nal
hers, La Buss1e_re, La Puye, et Je souvenir du pas
i:age du Bon Pere, comme on l'appelle encore, y 
est toujours fidèlement conservé. 

Unjour, dans cette dernière paroisse, les agents 

révolutionnaires arriventinopinément à la maison 
où sa présence leur a été signalée; cette maison 
est en rase campagne, et la fuite est impossible : 
son hôtesse, la femme Merle, eut une iuspiration 
providentielle. Elle le fait mettre dans un lit, lui 
jette rapidement un drap sur la tête, allume une 
chandelle, prend sa cape en signe de deuil et 
égrène son chapelet en poussant d.es lamentations 
déchirantes: « On nous a trompés, dit le premier 
qui entr'ouvre· la port.:, il y a ic·i un mort, allons
nous-en >i. 

Une autre fois; par une froid-e journée d'hiver, 
il se chauffait, déguisé• en valet de ferme, au 
foyer d'une métairie isolée: deux g-e,11,darmes à 
sa recherche y viennent aussi et s'assoient près 
de lui; mortellement inquiète de ce dangereux 
voisinage, la métayère brusqua la situation en 
appliquant un vigemreux soufflet sur le visage du 
pr~teudu domestique: (< Grand paresseux, lui dît
elle, tu seras donc toujours sur les tisons! Cède 
ta place à ces Messieurs, bien vite, et va faire 
boire tes bêtes. Mes bons Messieurs, ajouta-t
elle en se tournant vers les gendarmes, excusez 
ma vivacité, mais, voyez-vous, il est si difficile 
de se faire servir aujourd'hui! :o Ceux-ci, on le 
pense bien, furent lo·in de supp,oser que le 
prêtre qu'ils cherchaient était ce pauvre domes
tique si durement éconduit par sa maîtresse. 
Mais elie, prise- ensuite d·e remords de ce qu'elle 
appelait son manque de respect, voulait absolu· 
ment s'en confesser, et imploFait à genoux son 
pardon, malgré les remerciements que lui adres
sait le Père André. (( Il est vrai, disait-il gaie
ment plus tard, que la bonne femme n'y était pas 
allée de main morte: pour un soufflet, c'en était 

·un bon! » 

Les dangers auxquels il s'exposait chaquejom·· 
n'étaient point capables de ralentir son zèle, et la 
perspective dn martyre était loin de l'effrayrr: 
intrépide jusqu'à l'héroïsme quand il s'agit du 
bien des âmes, il va, même en plein jour, sO'lolS 
l'habit des fagoteurs du pays, une serpe à la main 
et une fourche sur l'épaule, assister les mourants 
qui le réclament; la nuit, il célèbre la Sainte 
Messe, il confess~, il catéchise en différents 
endroits que des moniteurs dévoués signalent 
d'avance aux fidèles. Et quelle affluence, quelle 
ferveur surtout, dans ces réunions qui rappe
laient les Catacombes des premiers siècles! 

- Ah! disait plus tard le Père André, j'ai 
célébré dans ma vie bien des messes·de minuit! 

Le lieu de réunion le plus célèbre fut le vil
lage de Marsillys, situé aux confins de la Vienne 
et de l'Indre : la grange d'un vertueux paysan 
nommé Maigret (i) était alors la véritable église 
paroissiale de Maillé. c~est là que M. Fournet eut 
sa première entrevue avec Mlle Bichierd~s Ages, 
si connue depuis sous le nom de Sœur Elisabeth, 
ou simplement la Bonne Sœur, qui dev~it être la 
première religieuse de l'(nstitut des Filles de la 
Croix, dont il allait jeter les fondements. 

FONDATION DE LA CONGRÉGATION DES FILLES DE LA CROIX 

Après dix ans de persécution sanglante, le 
calme fut. rendu à l'EgHse-, et les prê~res pure~t 
reprendre possession de leurs paroisses; ma1.s 
qu'ils étaient peu nombreux ceux qu~avait 
épargnés l'échafaud, les souffrances des prisons 

(i) Un de ses fils est mort en 1882 évêque des îles 
Sandwich. 



et de l'exil! Et pourtant, que de ruines maté
rielles et morales à relever! 

Le Père André semità l'œuvre avec un zèle infa
tigable; après avoir fait donner une mission des 
plus fructueuses à Maîllé, il va en prêcher lui
même à Angles, à Béthines, à Civray, etc.; 
partout son ardente parole et plus encore la 
sainteté de ses exemples opèrent des prodiges 
de conversion. 

Mais l'œµvre à faire. étà.it immense, les enfants 
surtout grandissaient dans une ignorance désas
treuse des vérités de la foi. Le pieux curé réunit 
alors quelques jeunes filles qui lui avaient mani· 
festé leur désir d'être tout à Dieu et les met sous 
la maternelle direction de Mlle Bichier des Ages, 
leur donnant pour mission d'instruire les enfants, 
de secourir les pauvres et de soigner les malades. 

Il était loin de penser alors que cette humble 
association deviendrait bientôt une Congrégation 
florissante s'étendant du nord au midi de la 
France et jusqu'en Italie et en Espagne. 

Dieu bénit visiblement cette œuvre entreprise 
uniquement pour sa gloire et qui répondait si 
bieu aux besoins de restauration religieuse que 
le clergé seul était impuissant à procurer. La 
maison de Maillé fut bientôt trop étroite pour 
recevoir toutes les postulantes qui se présen
taient, et, au mois de mai 1820, la communauté 
vint s'Jtablir à La Puye, dans l'ancien monastère 
des religieuses Fontevristes, fondé par le bien· 
heureux Robert d'Arbrîssel, au commencement 
du xne siècle, et à demi ruiné par la Révolution. 

Le Père André y suivit ses filles, laissant le 
gouvernement de sa paroisse à un vertueux 
prêtre qu'il avait lui-même formé. 

Ce ne fut pas assurément sans un douloureux 
brisement de cœur pour. le pasteur et les fidèles 
que s'opéra cette séparation; mais, le vénérable 
Fournet comprit qu'il se devait à cette Congréga
tion à peine formée et qui déjà donnait de si ma
gnifiques résultats : il en prit donc la direction 
d'une main ferme et douce à la fois, s'appliquant 
à lui inculquer, avec le zèle dont il brûlait lui
même pour la gloire de Dieu, cet esprit religieux, 
cette simplicité pleine de dignité qu1elle con
serve toujours comme un legs précieux de son 
vénéré fondateur. 

VERTUS DU VÉNÉRABLE - SA MORT 

La sainteté suppose la pratique de toutes les 
vertus, et le Père André exhortait trop les autres 
à devenir des saints pour ne pas leur donner 
l'exemple. 

Sa foi, sa confiance en Dieu, son humilité, sa 
mortification étaient admirables, et il avait le 
don de spiritualiser tous les entretiens. Dieu en 
tout et partout, telle semblait être sa devise. 
Aussi, comme il savait prier et faire prier! 

A une pauvre paysanne qu'il trouve occupée à 
balayer, il pose cette question: 

- A quoi pensez-vous? 
- Mon Père, je ne pense à rien. 
- Vous avez t.ort, ma fille, il faut penser au bon 

Dieu et lui dire : Mon Dieu, nettoyez mon cœur 
de tout péché, comme je nettoie cette chambre. 

A une autre qui marchait courbée sous un 
lourd fardeau, il pose la même question. 

-Mon Père,je pense que je suis bien fatiguée, 
répond-elle. 

- Ce n'est pas cela, ma fille, il faut penser à 
Jésus montant au calvaire, chargé de sa Croix' 
pour expier nos péchés. 

-Ne mettezjamais votre corps à genoux ,disait-il 

dans une autre circonstance, sans y mettre aussi 
votre cœur et votre volonté. 

Pour lui, il passait de longues heures en ado-
ration devant Je tabernacle, tout absorbé en 
Dieu. Le voyant entrer à l'église par un froid 
riA:oureux pour y dire son bréviaire, une Sœur 
l'eng_age à se couvrir plus chaudement. 

- Ma fille, lui réplique-t-il, v.ous feriez mieux 
de m'avertir de prendre garde aux distractions. 

Comme on lui faisait remarquer qu'il était 
lent à dire. la Sainte Messe, il répond avec un 
fin sourire : 
~ Il faut que je prie pour toutes mes filles, et 

Ja famille est nombreuse. 
Sa mortification était extrême et digne d'un 

ascète. Au plus fort de l'hiver, il ne voulait 
même pas accepter une chaufferette dans son 
confessionnal,où l'affluence des pénitents le con
damnait à de longues stations : <( Allez voir, 
d~sait-il, à la crèche de Bethléem, s'il y avait des 
cha-ufferettes. >> 

Mais la vertu qui fut comme la caractéristique 
de sa vie, ce fut son inépuisable charité envt'rs 
les pauvres, vertu dont sa pieuse mère lui avait 
légué l'héritage. C'était pour lui un besoin irré
sistible, une sainte passion de souhger les 
membres souffrants de Jésus-Christ. Il donnait 
tout ce qu'il possédait, jusqu'à ses vêtements, et 
il fallait souvent renouveler sa garde-robe, dont 
tous les objets passaient rapidement aux mains 
des pauvres. 

Une de ses dernières paroles fut en leur faveur. 
La Sœur chargée des aumônes lui demanda 
combien il fallait donner à chaque pauvre. 

-- A pleines mains, ma fille, et sans compter. 
Cette même religieuse a, sous la foi du ser

ment, affirmé qu'elle a continué à puiser jour
nellement dans la caisse des aumônes qui conte
nait 7 francs en mo::nue monnaie à la mort du 
Bon Père, jusqu'en 1853, époque où l'ancienne 
monnaie de cuivre n'eut plus cours. Le coffret 
était dans sa chambre, et, pendant dix-neuf ans, 
fllle n 1 y a mis que vingt sous! Dieu voulait sans 
doute, par cette multiplication extraordinaire, 
satisfaire jusqu'au delà de la tombe cette sainte 
passion de l'aumône qui possédait le Bon Père. 

Ce fait nous amènerait tout naturellement à 
parler du don des miracles dont le serviteur de 
Dieu fut favorisé pendant sa. vie comme après 
sa mort; mais le procès apostolique sur ces faits 
miraculeux étant actuellement soumis à l'examen 
de la Sacrée Congrégation des Rites, il convient 
d'attendre respectueusement son jugement avant 
de les qualifier. 

Disons seulement que le tombeau du vénérable 
Fournet est toujours entouré de la vénération des 
fidèles quÎ'4 viennent en grand nombre solliciter 
les grâces temporelles ou spirituelles dont ils ont 
besoin. Plein de jours et de mérites, le Bon Père 
André mourut saintement comme il avait vécu, 
le 13 mai 1834, et Mgr l'évêque de Poitiers n'était 
que l'écho de l'opinion universelle en écrivant 
à la nouvelle de cette mfJrt: << Le ciel s'est 
enrichi d'un saint de plus et la terre a perdu un 
modèle de toutes les vertus sacerdotales. )) 

Le « Bon Père ii a été déclaré vénérable le 
Hl juillet 1877, et tout fait espérer que l'Eglise 
lui décernera prochainement les honneurs de la 
béatification. Ce sera un nouveau protecteur 
pour l'enseignement chrétien et les Congrégations 
religieuses, si menacées de nos jours. 

(D'après la Vie du Ron Père André-Hubert Fournet, 
par le R. P. RIGAUD. Librairie Oudin, Poitiers.) 



SAINT JEAN LE. SILENTIAIRE 

Fëte le I 3 ,nai. 

Saint Jean, égaré dans le désert, est transporté dans sa cellule par un ange. 

SON E:\'FAXCE - FO:\DATIO~ o'uN MONASTÈRE 

Jean, appelé plus larù le Silenliai.re, naquit à 
Nicopolis, en Arménie, de parents illustres dont 
les ancêtres occupèrent dans la magistrature et la 
carrière militaire des situations importantes. 

Son père, Eucralus, et sa mère lui firent donnet· 
une éducation chrétienne. Orphelin d'assez bonne 
heure, il emploie ses abondantes richesses à faire 
élever dans sa ville natale une église en l'honneur 
de la Très Sainte Vierge. 

A rage de dix-huit ans, avec toute l'ardeur de 

la jeunesse, il pousse le sacrifice jusqu'au bout. 
renonce au monde, bâ.tH un monastère et s'y retire 
avec dix de ses compagnons, désireux comme lui 
d'assurer leur salut éternel. Là, il déploie toute 
son énergie pour réprimer ·Ies inévitables instincts 
de la convoitise et les excitations de l'orgueil. Sa 
conversation, empreinte d'une douce charité, se 
pare d'une angélique résene. Ses actes prêchent 
autant que ses discours. Sa discrétion allège pour 
les débutants le fardeau de la règle. Doucement, 
avec une prudence peu familière à son âge, le 
jeLme supérieur lrace à ses disciples le chemin de 



la perfection et les y conduit avec succès pendant 
une période de dix années. 

Nous ne savons rien de plus sur cette première 
parlie de sa vie monastique. Le moine Cyrille, 
contemporain de notre Saint et témoin oculaire 
de bien des faits, a écrit la vie de saint Jean le Silen-
1iaire, quand celui-ci était âgé de cent-quatre ans. 
Sa sobriété, ce cachet des véritables historiens, ne 
nous fournit pas d'autres détails, mais nous 
garantit pour la suite la véracité du récit. 

L'ÉPISCOPAT - DÉPART POUR CONSTANTINOPLE 

ET JÉRU~ALEM 

Charmé de tint de vertus, le métropolite de 
Sébaste, à la demande des habitants de Colonia, 
fit sortir le moine de son couvent et le sacra 
évêque en 481. Jean· avait-vingt-huit ans. Il accepta 
par obéissance cette Jourde charge; mais n'aban
donnant aucune des observances monastiques, il 
mena dans son palais épiscopal la vie cénobitique 
dans toute sa rigueur. 

D'une extrême modestie envers lui-même, il 
évitait avec soin tout regard sur son propre corps 
et, nous dit son historien, persuadé que c'était une 
grande vertu que de ne se laver jamais, il se 
refusa constamment l'usage des bains. Tant de 
précautions, unies à des jeûnes prolongés et à 
des prières continuelles, lui firent alteindre la 
pureté la plus complète. 

La persécution 4evait priver l'Eglise de Colonin. 
de son digne pasteur. En 49{, Patricius, qui avait 
épousé Marie, sœur de Jean. reçut la charge de 
gouverneur. Il crut bon de se mêler aux affaires 
ecclésiastiques, mais son ingérence ne fut qu'une 
cause de discorde. AverLi plusîeurs fois par le saint 
évêque, l'intrus, qui avait osé violer le droit d'asile, 
ne fit qu'exagérer ses prétentions, surtout après lu. 
mort de sa femme. Désolé d'un tel état de choses, 
Jean s'en vint à Constaptinople où il obtint du 
patriarche Euphemius l'autorisation de se retirer 
il Jérusalem) .pour y finir ses jours dans la paix et 
le recueillement. Après avoir réglé toutes choses, 
Jean s'embarqua un jour à l'insu de ses prêtres 
el fit voile pour la Terre Sainte. 

U Œ JlTOlLE MYSTÉRIEUSE - UN ÉVÊQUE CUISINIER, 

P-URTEUR D'EAU ET MANOEUVRE 

. Descendu dans un hôpital où se trouvait un ora
toire élevé en l'honneur de saint Georges, martyr, 
il est douloureusement affecté à la vue de la foule 
bruyante et mondaine qui envahit le sanctuaire. 
La nuit, dans une fervente prière accompagnée 
de larmes, il supplie Dieu de le conduire en un 
lieu où il puisse faire son salut. Et voici qu'en 
contemplant le ciel il aperçoit une étoile brillante, 
en forme de croix, qui vient vers lui, tandis qu'une 
voix. se fait entendre : « Si tu veux être sauvé, 
suis cette lumière. >> 

Jean obéit aussitôt, et la lumière miraculeuse le 
conduisit à la laure de Saint-Sabas. On célébrait 
alors la dédicace de l'église nouvellement cons
truite et appelée Théoctiste, c'est-à-dire bâtie par 
Dieu. Le patriarche Salluste, qui avait ordonné 
prêh'e saint Sabas, pour lui donner plus d'autorité 

sur les 150 moines de son obédience~ était venu, 
le 13 dôcembre 491, consacrer la grotte convertie 
en église et y déposer les reliques de plusieurs 
martyrs. 

L'illustre fondateur accueillit avec bienveillance 
ce nouveau postulant de trente-huit ans, sans 
connaître sa dignité épiscopale et sans deviner le 
don précieux que lui envoyait le ciel. Tant il est 
vrai, selon la remarque du biographe, que les 
sainis ne voient pas autrement que tout le monde, 
si le bon Dieu ne leur donne pas de lumières spé
ciales. Il le confia à l'économe, qui lui fit faire son 
noviciat. 

Les anges durent être dans l'admiration à la 
vue de ce prince de l'Eglise qui obéissait comme 
un enfant, non seulement à son guide spirituel, 
mais à tous les moines. Saint Sabas, qui profitait 
de la présence à la laure de deux architectes 
habiles, faisait alors construire une hôtellerie. Jean 
se fit le serviteur des ouvriers. Il leur préparai.t 
les aliments, allait leur chercher de l'eau au 
torrent et accomplissait avec joie le métier de 
manœuvre. 

Il passa ainsi deux ans dans l'exercice de ces 
humbles travaux, à l'expiration desquels il fut 
chargé du soin de l'hôtellerie. Dans l'accomplisse
ment de celle nouvelle fonction, il déploie le 
même zèle, portant la nourriture aux ouvriers qui 
bâtissaient alors le noviciat de la grande laure ( 493), 
à plus de dix stades du couvent. 

LE LAURITE 

u~ f:v.1<':QUE QUE L'ON \'EUT ORDONNER PRÊTRE 

DEUX. SAINTS QUI SE PROMETTENT LE SECRET 

Ravi des vertus du novice, saint Sabas, au bout 
d'une nouvelle année, lui permit. de se retiree 
dans une cellule pour y mener la vie silencieuse 
de laurite. Il devait y passer trois ans, ne voyant 
personne cinq jours par semaine. Le samedi et le 
dimanche, il descendait le premier à l'église et 
en sortait le dernier. Sa tenue recueillie, les larmes 
qu'il ne pou mit retenir étaient pour tous un sujet 
d'édit1calion. Il est ensuite nommé économe, et sa 
sage administration est toute à l'avantage du mo
nastère. 

En 498, saint Sabas, estimant que Jean était un 
moine pal'fait, résolut de le faire ordonner prêtre. 
Un jour, il emmena avec lui son disciple et le 
conduisit à cet effet au patriarche Elie, à Jéru
salem. Sans dévoiler son secret, Jean n'opposa 
aucune résistance, mais arrivé au Saint-Sépulcre, 
il supplie le patriarche de l'écouter quelques ins· 
tanls en particulier. Celui-ci y consent : 

« De gl'&ce, dit alors le Saint, épargnez ma vie; 
ne révélez à personne ce que je vais vous dire, 
sinon il faudra que je m'éloigne de cette.contrée.)) 
Elie promit le secL'et, et Jean continua: ,, J'ai été 
ordonné évêque d'une cité. Mais mon iniquité 
s'étant accrue, j'ai pris la fuite. Je me suis réfugié 
dans la solitude pour attendre la visite de Dieu. 
J'ai pensé qu'il était juste d'offrir mes services à 
mes frères pendant que je suis encore robuste. De 
cette façon, quand je n'aurai plus de forces, je ne 
serai pas répréhensible en acceptant le secours du 
prochain. » 



Touché de tant d'humilité, le patriarche appela 
saint Sabas et lui dit: t( Jean vient de me confier 
un secret qui empêche son ordination. A partir de 
ce jour, il gardera le silence, mais que personne 
ne le tourmente à ce sujet. )> 

Et il renvoya les deux saints. 
Ce fut le cœur meurtri que saint Sabas regagna 

son monastère. Le soir venu, il alla se cacher dans 
une grotte à trente stades de la laure et là, dans 
une longue oraison, il exhala sa douleur et se 
plaignit à Dieu en c~s t;r!11es: ~ Pourquoi, .sei
gneur, m'avez-vous mepr1se au pomt de me laisser 
commettre une pareille erreur en croyant que 
Jean était digne du sacerdoce ?Maintenantindiquez
moi pour .quel motif celui que j'estimais comme 
un saint et tout à fait digne de l'onction sacrée 
a déplu à votre majesté. )> 

On s'imagine quelle dut être la surprise de 
saint Sabas, quand Dieu, exauçant sa prière, lui 
révéla, par l'intermédiaire d'un ange, qu.e Jean, 
revêtu du Caractère épiscopal, n'avait nul besoin 
d'être ordonné prêtre. 

·JI retourna aussitôt à la laure, se rendit à la 
cellule du Saint et, en embrassant tendrement 
son vénérable disciple, il lui dit : « Vous m'aviez 
caché le don de Dieu, mais le Seigneur lui-même 
me l'a révélé. - Hélas, j'en suis profondément 
affiigé, car il me faudra quitter cette région. ,, 

Saint Sabas, pour le consoler et ne pas lui 
enlever le mérite de son humilité, promit de ne 
révéler le secret à personne. Et il tint parole. 

Jean le Silentiaire put donc continuer sa vie 
igno1·ée. Il s'enferma dans une cellule où il vécut 
pendant quatre ans, ne voyant personne, hormis 
celui qui lui apporlait sa nourriture. 

L'accroissement des moines ne leur permettant 
plus de prier ensemble dans le petit oratoire, saint 
Sabas construisit une seconde église non loin de 
la première. li la dédia à la Très Sainte Vierge. 
Le patriarehe Elievintlatonsacrer le 1er juillet 501. 
A cette occasion, Jean le Silentiaire sortit de sa 
retraite et vjnt saluer le patriarche qu'il charma 
dans un long et suave entretien. 

L'ERMITE DE ROUBA - UN MOYEN DE TRANSPORT RAPIDE 

UN DINER BIEN SERVI 

Une seconde circonstance fit sortir saint Jean 
<le sa cellule. Une soixantaine de moines avaient 
depuis longtemps déjà formé un parti de rebelles 
contre saint Sabas. 

Reproches amers, bienfaits de tous genres, rien 
ne put les faire fléchir. Comme ils avaient juré 
de ne pas le reconnaître comme supérieur, ils 
auraient fini par le chasser de la laure. Pour 
éviter les mesures extrêmes, saint Sabas préféra 
s·exiler volontairement (503-508). Jean le Silen
tiaire, ne voulant pas approuver par sa présence 

.Ja conduite des moines révoltés, se retira dans le 
désert de Rouba et y mena une vie toute d'union 
awc Dieu. 

Tous les deux ou trois jours, il sortait pour 
~ller faire sa cueillette de pommes sauvages dont 
Il se nourrissait. Dans les premiers jours de sa 
nouvelle existence, n'étant pas encore habitué aux 
sentiers de sa solitude, il lui advint de s'égarer. Il 

erra de colline en colliae, de torrent en ton;ent, 
sans pouvoir retrouver son chemin. Alors brisé de 
fatigue, il tomba à àemi mort. Mais un ange le 
transporta à sa cellule. Plus tard, le nouvel Habacuc 
reconnut le lieu où il avait été enlevé. Il se trou
vait à cinq mille pas de son ermitage. 

La confiance de Jean en la Providence mérita 
un jom· une récompense éclatante. Un Frère, qui 
avait vécu quelque temps près de l'illustre vieillard, 
s'avisa un jour que sa manière de vivre n'avait 
rien d'attrayant. Aux approches de Pâques, il dit 
à l'ermite:« Père, allons passer la fête au monas
tère. lei nous n'avons rien à manger. » 

Comme saint Sabas était encore absent, Jean 
ne coasentit pas à revenir à la laure. 

« Restons, dit-il à son disciple, celui qui a nourri 
pendant quarante ans 60 000 hommes dans le 
désert, saura bien nous envoyer le nécessaire et 
même le superflu. » 

Eloquence perdue. Le disciple, au lieu de relire 
son Evangile comme le lui avait recômrnandé saint 
Jean, et de méditer ces dernières paroles cc l'affiic_ 
tion présente est le gage de la prospérité future,,, 
prit seul le chemin de la laure. 

A peine était-il parti qu'un homme inconnu du 
saint v-ieillard arriva à l'ermitage, accompagnant 
un âne chargé de provisions: pains chauds de pre
mière qualité, vin, huile, œufs, fromage frais, le 
tout augmenté d'un pot de miel. 

Le Frère, puni de sa désobéissance, s'égara et, 
brisé de fatigue, dut reveni1· chez l'ermite. A la 
vue des provisions amoncelées dans la cellule de 
Jean, il comprit sa faute et en demanda pardon, 
à genoux, aux pieds du saint vieillard. Celui-ci le 
releva avec charité en lui disant : (( Tu sauras 
désormais que Dieu peut préparer à ses serviteurs 
des tables dans le désert. » 

UN GARDIEN FÉROCE - RETOUR A SAINT-SABAS 

LA DÉCOU\'ERTE DE SON SEÇRET 

La Providence ne se chargeait pas seulement de 
l'entretien du saint ermite, elle le protégeait à 
l'occasion: 

En ~09, un chef de troupes sarrasines-qui avait 
envahi la Palestine, après avoir pillé les villes et 
fait captifs une foule d'hommes et de femmes, 
lança ses bandes à l'assaut du désert. Les religieux 
de Mâr-Saba prièrent Jean le Silentiaire de se 
réfug-iei· dans la vaste enceinte fortifiée que com
prenait la laure. Il refusa en disant: (( Si Dieu ne 
prend pas lui-même soin de moi, il n'y aura rien 
à. faire. » Dieu, en effet., se fit son défenseur. Un 
lion de taille majestueuse et d'aspect redoutable 
s'installa coinme une sentinelle infatigable à 
l'entrée de sa grotte et la défendit jour et nuit de 
l'approche des barbares. La première nuit, !a pré
sence de ce gardien si extraordinaire ne laissa 
pas que d'intimider un peu le saint vieillard; 
mais celui-ci, s'apercevant bientôt des services que 
lui rendait son portier d'un nouveau genre .... , 
comprit l'attention divine et bénit la Providence 
de ce nouveau bienfait. 

Cette même année, saint Sabas, de retour à la 
grande laure, alla trouver Jean le Silentiaire et 
lui dit : cc Mon fils, fuyez comme l'ont fait les 



autres Pères, de peur que votre résistance ne soit 
une marque d'orgueil. >> 

Saint Jean obéit aussît6t et rentra à. la laure. Il 
avait cinquante-six ans. Personne ne connaissait 
son secret hormis saint Sabas, et ne l'aurait 
jamais connu, si Dieu ne l'eût point révé]é mira
culeusement. 

Douze ans plus tard, un nommé Ethernio, mé
tropolite d'Asie, s'en retournait de son pèlerinage 
aux Lieux Saints. Surpris par la tempête et les 
vents contraires, le vaisseau qui le portait dut 
relâcher à Ascalon. Au bout de deux jours, sm· le 
point de repartir, le métropolite eut une ,,ision et 
reçut du ciel l'ordre d'aller trouver à Saint-Sabas 
son saint confrère. Ce qu'il fit en effel. Après une 
entrevue avec saint Jean le Silentiaire, auquèl il 
arracha son secret, le métropolite annonça à tous 
les moines quel prodige de vertus, d'humilité, ils 
recélaient chez eux. Saint Jean avait soizanle-dix
huit ans, et depuis vingt-qua1re ans il vivait en 
inconnu parmi les moines de Saint-Sabas. 

VERTE \'IEIUESSE - MIRACLES - MORT 

Après cet événement, le solitaire s'enl'erma de 
nouveau pour de longues années dans sa cellule. 
Il derait encore y vivre plns de trcnlc·l·i11r1 an:o:. 
A la mort de saint Sabns, arrivée le 5 décembre J32; 
il vit l'.:\me du· saint fonùateul' emportée an ciel 
par des anges qui chantaient <les hymne3 d'allé
gresse.<< Prie pour moi le Seigneur, lui dit-il, afin 
qu'il rh'enlèvc bientôt de cette terre: - Cela est 
impossible maintenant, répondit saint Sabas ..... 
car une grande épreme menace la laure et Dieu 
veut le conset·vcr ici-bas pour consoler et forlifiet· 
ceux qui auront à combal.lre pot1r leUL' foi.)) 

C'était la pt·édiction des néfastes divisions qui 
devaient, sitôt la mort de saint Sabas, s'introduirl! 
dans le mo;iastCre, à propos de l'origénisrnè. il 
serait trop long de les narrer ici. En 54G, saint 
Jean le SiJenliairc se réfugia au mont des Oliviers 
quand lesorigénistes, vainqueurs, imposè!'cnl pout· 
higoumène ù. la grande laul'e George, un 1:~ leurs 
chefs. L'épreuve terminée, il rentra dans sa grotte 
pour y terminer, le 13 mai 558, sa longue vie, toute 
lissée de silence et d'abnégation. 

Saint Jean le Silenliaire soutint toujours la vraie 
doctrine et s'efforça d'éloigner de l'erreur ses 
disciples. Le plus célèbre, parmi ces derniers, est 
Cyrille de Scythopolis qui devint le premier bio
graphe byzantin. 

Né vers 514, celui-ci fut tout jeune présenté à 
Saint-Sabas par ses parents. Admis au nombre 
des religieux. de sa viUe natale, il conçut le désir 
de visiter Jérusalem et de s'établir dans le voisi
nage. Sa mère le supplia de ne pas adhérer aux: 
fausses doctrines des origénistes et de confier le 
soin de -son âme à Jean le Silentiaire. 

Cyrille s'élablit quelque temps dans un monas
lè1·e des bords du Jourdain, mais unegra,·e maladie 

lui rappela les conseils de sa mère. Il consulta 
alors Jean le Sîlentiaire qui l'adressa au monas
tère de Saint-Eulhyme. Un jour qu'il était dnns la 
cellule du vieillard, il vit ce dernier gu&rir avec 
une relique de la vraie croix un enfant possédé 
du démon. 

Jean le Silentiaire eut le don des miracles. Un 
jour, deuX de ses disciples s'en allaient du côté du 
Jourdain. Tout à coup, un lion leur barre le 
chemin. Lenr épouvante est au comble, mais 
voici qu·un vieilla'rd leur apparaît et met en fuite 
le malencontreux personnage. De retour à l'ermi
tage, ils trouvèrent saint Jean ·le Silenliaire qui 
leur dit: (c Vous voyez que je ne vous abandonne 
pas dans le danger, au contraire, j'ai beaucoup 
prié pour vous et Dieu a usé envers vous de misé
ricorde. J> Une autre fois, il délivra un moine 
fortement tenté de blasphème. 

Une femiüe qui avait un cousin hérétique pria 
Théodore, disciple de saint Jean, d'aller avec lui 
trnuver le Saint. A son habitude, il les reçut à sa 
fcnl'lre. (\ Tu es béni >>, dit~il à Théodore, et, se 
loumànt vers son compagnon : o: Quant à loi, je 
ne le bénirai que quand tu auras abjuré l'hérésie. J> 

La con version·ne tarda pas. La mère du converti 
fuL pl'ise d'une folle envie de ,,oir le Saint. 

A \'el'li miraculeusement ùe son désii·, saint Jean 
lui lit dire que si elle venail le trnuve'r, elle ne le 
verrait pas, qu'au contraire, si elle restait chez 
elle, il irait la 1rouve1·. Et de fait 1 il lui apparut 
uu jour, comme il l'avait promis. 

Saint Jean cachait soigneusement ses mortifica
tions. Une indisCl'élion d\rn de ses disciples nous 
en a révélé gue'.ques-unes. 

Cne fois, Jean avait par mégnrdelaissésa fenêtre 
cntr'ouverte, un disciple en piofita pour l'ouvrir 
complèlemen!, et il vit Je saint vieillard mêler au 
pain, qui éfait son unique noucriture, les cendres 
<l·un encensoir. Pour éviter l'aùrnonestation qu'il 
prérnyait, l'indiscret usa de ruse : <( Ce que vous 
faites lù, Père, n'est pas inouï! C'est la coutume 
de plusieurs Pères de la laure, qui exécutent ainsi 
la parole de l'Ecrilure : « Je mange la cendre 
» comme du pain etj~ mêle <les larmes à mon breu~ 
» vage. >> (Ps. Cl, iû.) 

Jean était arrivé à l'âge de cent quatre ans. 11 
demanda à Dieu, par un miracle, le gage de son 
bonheur éternel. Sa cellule s'appuyait sur un 
rocher d'une aridité complète. D'ailleurs, dans les 
environs de Saint-Sabas, la grande sécheresse et 
la violence du vent empêchaient Loule culture. Sur 
la pierre nue, le Saint enfonra une bouture. Celle
ci se transforma, geandit en un figuier magnifique 
qui couvrit toute la cellule et produisit trois figues. 

Quelques jours après, saint Jean le Silenliaire 
achevait sa vie <l'abnégation, l'Arne et le visage 
déjà rayonnants des joies de la patrie. 

SOURCES 

Acta Sane!., t. II[, mai, p. 235, etc. 



LE BIENHEUREUX THO~fAS 
. Franciscain (t 1529) et Notre-Dame d'Arcachon. 

Fêtes· le I 3 mai et le 25 mars. 

Pendant que le Bienheureux priait dans la solitude d' Arèachon, 
la mer dépose devant lui une statue de la Sainte Vierge. 

{A droite, l'ancienne chapelle des marins. - A gauche~ la nou1)elle église.) 

UN .APÔTRE DU XVIe SIÈCLE 

e:N parlant de ce grand serviteur de Dieu, l'au
teur de la Vie des saints du diocese de 
Bordeaux s'exprime ainsi: c< Son zèle à tra

vailler à la conversion des peuples et à la réforme 
des mœurs fut accompagné du don des miracles. 
li était toujours rev1'>tu d un affreux cilice et ses 
autres pénitences ordinaires paraissent extrêmes.» 
Ce fut à lui que Dieu réserva l'honneur de fonder 
le pèlerinage de Noire Dame d'Arcachon, dans la 
Gironde. 

Cet illustre disciple de saint François vit le jour 
sous d~autres cieux; le surnom d'Illyricus (Illy
rien) indique qu'il a eu des relations étroites avec 
les côtes de l'Adriatique. Il naquit, en effet, à. 
Vrana, en Dalmatie, de parents honnêtes, mais 
très pauvres, Poussés par l'espérance d'améliorer 
un peu leur condition, ils passèrent dans la Marche 
d' Ancône, et Thomas, encore enfant, fut employé 
aux plus humbles travaux de la campagne: comme 
le Prodigue, il gardait un troupeau ..... 

Dans cette occupation si humiliante, le fils de 
famille dont parle l'Evangile réfléchit et se résolut 



à revenir vers son père; Thomas, lui aussi, réflé
chit, s'unit à Dieu dans la prière, et finalement 
- on ne sait par suite de quelles circonstances 
providentielles, - entra au couvent des Francis
cains d'Osimo. 

11 y fit de bonnes études: plus tard, au plus 
fort de ses travaux apostoliques, comme pour se 
reposer de ses fatigues, il composait des vers 
latins. L'histoire nous en a conservé quelques
uns, dans lesquels il chante la gloire de Toulouse. 
A l'en croire, cette ville laisse bien loin derrière 
elle Rome et Athènes ..... 

Il n'avait que vingt-cinq ans, dit un document 
très ancien, quand il fut chargé par ses supérieurs 
d'annoncer au peuple la parole de Dieu: pendant 
un demi-siècle, il s'acquittera de cet office avec un 
zèle infatigable et des succès étonnants. 

Jl commence par traverser le nord de l'Italie et 
le midi de la France pour aller vénérer, à Com
postelle, les reliques de l'apôtre saint Jacques. 
Chemin faisant, à l'aller comme au retour, il 
prêche dans les villes et les bourgades qu'il ren
contre sur son chemin, et de nombreux miracles 
viennent prouver à ceux qui en auraient besoin 
la divinité de sa mission. 

De retour dans les Marches, il vient a Ancône, 
franchit l'Adriatique, et se trouve à Zara, en Dal
maiie, alors que de grandes difficultés se sont 
élevées entre l'archevêque et le gouverneur de la 
ville. Sans hésiter, l'apôtre prend la défense des 
droits de l'Eglise, ce qui lui vaut d'être mis en 
prison avec ses compagnons. Bientôt, cependant, 
on les délivre, et ils arrivent à Raguse: Thomas 
avait entrepris un autre pèlerinage; il voulait 
aller à Jérusalem pour y vénérer le tombeau du 
SauYeur. 

Selon son habitude, il annonce la parole de 
Dieu, et l'enthousiasme qu'il excite est si grand 
que le Sénat de la ville, dans une délibération 
solennelle, s'offre à payer tous les frais de voyage 
pour le Bienheureux et ses compagnons. cc On 
n'avait jamais vu, disent les archives de la ville, 
en l'année 1515, on n'avait jamais vu quelqu'un 
qui lui fût semblable; son passage fut marqué 
par plusieurs miracles, tellement, ajoute une 
lettre adressée à la même date au grand-maitre 
de Rhodes, qu'il semble être, dans ses œuvres 
comme dans ses paroles, plutôt un Dieu qu'un 
homme. :o 

De son pèlerinage aux Lieux Saints, l'histoire 
ne nous dit rien de précis; du reste, nous ne 
pouvons, dans cette courte notice, donner dans 
tous ses détails la vie du Bienheureux, et il est 
temps de le voir à l'œuvre dans notre patrie. 

Florimond de Remond, conseiller du roi au 
Parlement de Bordeaux, écrivait sur la fin du 
xv1$ siècle: « Fr. Thomas s'en va par le monde, 
chargé d'une haire, monté sur un pauvre asne, 
vivant avec toute l'austérité qu'il est possible. :o 

LE BIENHEUREUX PRÊCHE A TOULOUSE 

En 1519, Thomas était à Toulouse. 
Le séjour de l'homme de Dieu dans cette ville 

dut être de quelque durée, puisqu'il y exerça suc
cessivement les charges de gardien el de lecteur 
en théologie. Mais ces fonctions ne semblent pas 
l'avoir arrêté dans son apostolat. 

Il y a quelques années, au témoignage de la 
Semaine catholique de Toulouse (anné_e t865), 
on voyait encore des souvenirs de son passage 
dans cette ville. cc On a souvent demandé, disait 
cette revue, l'origine et le sens du monogramme 
de Jésus (IHS.) qu'on voit sculpté sur le cla-

veau central de plusieurs portes cintrées, dans 
notre ville de Toulouse. L'origine de cet usage ne 
remonte pas au delà des premières annérs du 
xv10 siècle. Nous en sommes redevables au bien
heureux Thomas Illyricus, religieux Franciscain 
de !'Observance, qui se faisait remarquer par 
l'éloquence et la sainteté de sa vie. Cet homme, 
demeuré célèbre dans nos annales, attirait autour 
de sa chaire une foule si nombreuse et si em
pressée, que l'église des Cordeliers, malgré ses 
vastes dimensions, était beaucoup trop petite 
pour la contenir. On fut obligé d'élever une 
chaire sur la place Saint-Georges et de construire 
tout autour des bancs en amphithéâtre pour 
toutes les compagnies de la ville. C'est là que cet 
homme apostolique fit en1endre la parole de Dien 
depuis la fête de saint Thomas (21 décembre) 
jusqu'à Pâques. Les pécheurs se convertirent en 
grand nombre, et le bien qu'il opéra dans les âmes 
fut immense. li fit défendre les jeux de hasard 
et abolit l'usage des masques que les jeunes gens 
et particulièrement les étudiants portaient dans 
les rues, non seulement au carnaval, mais pen
dant toute l'année. Ce fut aussi à l'instigation de 
ce grand serviteur de Dieu que les Capitouls 
firent placer, au-dessus des principales portes de 
cette ville, des marbres sur lesquels on avait 
gravé Je saint nom de Jésus en lettres en relief 
supportées par des anges. » 

SÉJOUR A BORDEAUX 
FO.:iDATION DE NOTRE-DAME D'ARCACllON 

Vers l'an 1520, l'ardent missionnaire était à 
Bordeaux, où sa parole produisit également des 
fruits abondants de salut. 

L'auteur déjà cité, Florimond de Remond, qui 
écrivait dans le siècle même où mourut notre 
Bienheureux, dit qu'on l'appelait généralement 
le sainct homme. « Quand il arrivait dans une 
ville, ajoute-t-il, toutes sortes de jeux, débauches 
et dissolutions en étaient bannis; tout ne respi
rait plus que piété et dévotion; le peuple accou
rait de dix lieues à la ronde pour voir ce sainct 
homme, de sorte qu'il fallait ouvrir les places 
publiques pour les sermons ..... » 

(< La dernière fois qu'il monta en chaire à Bor
deaux fut en cette grande place et clôture qui est 
à l'entrée du couvent, où il dit le dernier adieu 
à la Guyenne, fondant en pleurs: Belle et déli
cieuse province, disait-il, le paradis du monde! 
Tu verseras de nouvelles rivières de larmes; tu 
verras les feux ondoyer dans tes riches cam
pagnes ..... Bordeaux, tu verras, de tes murs, les 
églises voisines embrasées ..... On pensait, conti
nue le chroniqueur, que ce ne fussent que menaces 
jetées en l'air pour épouvanter le monde ..... Mais 
·u me souvient avoir ouy des bonnes anciennes 
femmes pleurnns lorsque, l'an 1570, Romegous 
vint à notre veuë, mettre le feu en l'église de 
Lormont. Voilà, disaient-elles, la prophétie du 
sainct F1·. Thomas accomplie. >i 

Mais les hommes apostoliques ne se contentent 
pas de prècher uux peuples: ils s'unissent à Dieu 
par une prière continuelle. Et comme leurs inces
sants labeurs sembleraient parfois les détourner 
de cette grande pensre, ils s'arrachent de temps 
à autre à ces occupations pourtant si saintes et 
vont renouveler leur ferveur dans la solitude. 

Le bienheureux. Thomas Illyricus n'échappa 
point à celle espèce de dégoüt que cause parfois 
le commerce avec les hommes, commerce qui 
« rend poudreux, disait saint François, les pieds 
de l'homme spirituel 1i, 



Conduit par l'esprit de Dieu, il quitte Bordeaux. 
« Cherchant les lieux les plus solitaires, dit 

son historien, il fut visiter la côte de la mer, 
-vers le captallat de Buch; étant en un lieu 
qu'on appelle Arcaixon, vit la ~er enflé~, qui 
roulait des foudres ..... et des navires portes des 
courants sur les dangers. Ce bon homme se 
jette à genoux, et, comme saint H~érome fit autre
fois imprime le signe de la croix sur le sable, 
fait' son oraison à Dieu, pour le salut de ceux 
qui étaient battus des vents et hurtez des sables. 
Lequel exauçant ses prières, fit calmer la mer en 
un instant, à la veuë d'un bon nombre de per• 
sonnes· de sorte que ces vaisseaux (chose non 
jamais 'veuë), eurent le loisir de se pare~ du péril 
et meure au large. Au même temps, smt que ce 
fussent les restes du bris de quelque naufrage ou 
peut-être par miracle, la. mer jeta sur le bord 
une image de la Vierge, laquelle ce bon homme 
releva, et, la portant sur lapent~ qui to1!3be en la 
mer, fit blltir une chape11e qm se vo1! enc?re 
aujourd'huy dans les montalgnes des pms, _heu 
pour son assiette affreux et sauvage au possible, 
où il séjourna quelque temps; il voulut qu'e1le 
fût de bois, pour être facilement remuée de lieu 
à autre, car les orages et les vents remuent sou
vent ces sables, aplanissent les montaignes et re
lèvent au plus haut les vallées. J) 

Te1le est, d'après un auteur qu'on pourrait 
appeler contemporain - Florimond de Remond 
lécut de HS40 à 1602, - l'origine du pèlerinage 
de Notre-Dame d'Arcachon. 

La statue que :Fr. Thomas reçoit comme un don 
du ciel et à laquelle il élève de suite une modeste 
chapelle a été conservée, malgré les révolutions 
qui ont bouleversé la France et les guerres reli
gieuses qui ont ensanglanté notre Aquitaine. On 
la vénère encore aujourd'hui dans le sanctuaire 
appelé par le peuple Chapelle des Marins. 

(c Les dégradations qu'a subies cette sainte 
image, dit un écrivain du siècle dernier (1), indi
quent assez qu'elle a été longtemps ballottée par 
les flots, et qu'elle provient d'un naufrage. 
Sculptée dans un bloc d'albâtre, elle a cinquante 
centimètres de hauteur; la Mère de Dieu est re
présentée assise, tenant l'Enfant Jésus sur son 
bras droit, et drapée dans un manteau oriental 
qui ne laisse apercevoir que l'extrémité de ses 
pieds. Par sa forme plate et les divers détails de 
son exécution, cette statue parait dater du 
xme siècle. » 

Le bienheureux Thomas séjourna quelque temps 
dans la solitude, auprès de sa Madone. Les mari
niers, les pêcheurs du rivage, les pâtres de la 
lande, prirent l'habitude de venir se recommander 
à la Reine du ciel; en même temps, ils écoutaient 
avec amour les pieuses exhortations du sainct 
homme. 

MORT DU BIENHECR.EUX 

:Mais bientôt, il reprit ses courses et sa vie de 
réforma1eur et de missionnaire. Il dirigea ses pas 
vers la Méditerranée, longea le littoral, passa à 
Nice et s'arrêta à Menton.' Aux environs de cetle 
viHe se trouvait le couvent des Franciscains de 
C?rnolès: le srr,,iteur de Dieu en fut nommé gar
dien. Toujonrs altéré de solitude et de prière, il 
se retirait souvent de l'nulre côté de la vallée, 
dans une chapelle dédiée à la l\Ière de Dieu. 
, U~ jour, en revenant de re pieux pèlerinage, 

l apotre tomba s111• le chemin, pour ne plus se 

(-!) OscAn DfaEAN, Arcachon et ses environs. 

relever. C'était en 1529. La peste ravageait ces 
contrées; lui-même avait été atteint du terrible 
mal, mais il avait voulu se recommander une 
dernière fois à la Madone. 

C'est ce que dit un auteur italien, Baldesano. 
Il ajoute qu'une lumière éclatante environna aus
sitôt son corps, qu'on l'ensevelit dans une cha· 
pelle dédiée à saint Ambroise, mais que, peu 
après, les habitants de San-Remo vinrent dérober 
ses restes précieux et les transportèrent dans 
l'église des Cordeliers de leur ville. 

Nous devons avouer qu'il n'est resté, dans le 
pars, aucun souvenir de ces événements, tandis 
qu une tradition locale fait mourir le serviteur de 
Dieu à Arcachon, auprès de son bien-aimé sanc
tuaire. 

DÉV.OTION DEl'I MARJNS A NOTRE-DAME D
1
ARCACHON 

Avant de quitter son petit sanctuaire, le bien
heureux Thomas avait, sans doute, pourvu à son 
avenir religieux. En tout cas, peu après le départ 
du serviteur de Dieu, l'histoire nous montre les 
Franciscains desservant le pèlerinage. Il n'y 
avait cependant pas de couvent proprement 
dit; c'était plutôt un ermitage. Sur la présenta
tion du ministre de la province d'Aquitaine, l'ar
chevêque de Bordeaux nommait un religieux qui 
devait y exercer les diverses fonctions du minis
tère sacré et qui, u pour son entretien et subsis
tance, pouvait faire la quête au lieu de ladile 
chapelle et aux environs ». 

Un des marguilliers de La Teste, nommé par 
l'assemblée paroissiale, était chargé de l'admi
nistration temporelle, preuve de plus que la Cha~ 
pelle des Marins était considérée comme une 
annexe de la paroisse. 

A part un intervalle de quelques années, au 
début du xvme siècle, cet état de choses dura 
près de trois cents ans, c'est~à-dire jusqu'à la 
grande Révolution. 

lmpossiblé, on ]e comprend, de noter tous Jrs 
événements qui se déroulèrent pendant ces trois 
siècles : contentons-nous de constater que la foi 
des pêcheurs, des marins et de tous les habitants 
du pays ne se démentit jamais. 

Les fêtes principales de la Vierge - !'Annon
ciation surtout - les voyaient nombreux et re
cueillis dans son modeste sanctuaire. A d'autres 
époques de l'année aussi, soit pour accomplir un 
vœu et remercier la Madone de leur avoir accord1~ 
une protection spéciale dans quelque danger, soit 
simplement pow· décharger leur cœur aux pieds 
de leur Mère du ciel et recevoir les conseils du 
pieux solitaire, ils gravissaient la colline et se 
prosternaient devant la sainte image. 

Grâ.ce à ce concours incessant, la chapelle 
s'était enrichie de dons et d'ornements qui exci
tèrent la rapacité des ma.rios étrangers. Voici en 
quels termes le vieux chroniqueur, plusieurs fois 
cité, raconte le fait : <c Depuis, toujours ce lieu a 
été tenu en grande vénération, où les mariniers 
vont faire leurs dévotions lorsqu'ils veulent 
monter sur mer, sans qu'il eust senti la main 
impie des pirates et corsaires, si ce n'est depuis 
quelques années qu'un navire anglais y prit 
tel'l'e à dessein, pour faire butin de la riche pau
vreté de cette dévoie maison. Mais voyez le juge
ment de Dieu, et comme la peine suivit bientôt 
le péché. Ceux qui avaient fait descente, ren1rez 
en leur bort, chargez de quelques ornements 
d'église, n'eurent plulost pris le., large qu'ayant 
donné contre les écueils, quoique ce fust en tems 
calme et serain, leur vaisseau prit eau et ~ala 



à fond, à la veuê du lieu saint, témoin de leur 
forfait. » 

Ce sacrilège accrut encore l'attachement des 
populations environnantes r,our la chapelle: dès 
lors,. afin que l'ermite pût es avertir quand il y 
aurait quelque danger aussi bien que fes inviter 
aux. divers offices, le sanctuaire fut pourvu d'une 
cloche. 

RECONSTRUCTIONS DE L'ÉGLISE 

Cependant, la chapelle était devenue insuffisante 
pour s~tisfaire à la dévotion des fidèles: en 1624, 
le cardmal de Sourdis, archevêque de Bordeaux 
autorisa le Frère Mineur qui la desservait à entre: 
pren~re sa. reconstr.uctio~. La nouvelle chapelle 
dev:a1t avoir des d_1mensrnns un peu moins res
tremtes; elle devait surtout, pour résister aux 
tempête~ non ~oins qu:aux injures du t.emps, 
êt~e bâtie e!1 pierres. Bientôt après, c'était un 
fait accompli: le 10 mars 1626, le même cardinal 
de Sourdis accordait à perpétuité une indulgence 
de 100 jours à tous les chrétiens qui, le jour de 
l'Annonciali~n, yisiteraient la chapelle de Notre
Dame et y ~riera1ent avec les dispositions requises. 

A cette epoque, comme à celle où le bienheu
reux Thomas construisit le premier oratoire, le 
cap Ferret s'avançait vers le Sud d'environ quatre 
kilomètres de moins qu'il ne le fait maintenant· 
l~ cha:eelle se trouvait ainsi placée directemeni 
v1s-à-v1s la passe, et cette heureuse situation per
mettait de voir en même temps c< la grande et la 
petite mer », l'océan et le bassin, et les marins 
pouvaient apercevoir de loin le snnctuaire de leur 
auguste protectrice. 

Une telle position avait des charmes· elle avait 
aussi . des i,nconv~nients. Poussés par' les vents 
que rien n arrêtait, les sables s'amassaient peu 
à peu le long des murs ....• Après avoir songè 
quelque temps à les exhausser, on se résolut à un 
remède plus radical : bâ.tir à peu de distance sur 
une dune plantée de pins et de chênes, une ~ou· 
velle chapelle. Mgr Voyer de Paulmy d'Argenson, 
archevêque de Bordeaux, donna son autorisation 
en 1721. Trois ans plus tard, le gros œuvre était 
terminé et le maitre-autel, consacré, reçut la 
statue miraculeuse de Marie. 

En 1729, la modeste demeure - appelée ermi· 
tage - que devait habiter le gardien du sanc· 
tuaire était terminée à son tour, et les vicaires 
généraux de Bordeaux - le siège étant vacant....:... 
nommèrent à ce poste de confiance le Fr. Etienne 
Laulan, « religieux Cordelier de saint François 
d'Assise _r>. Comme ses frères ainés, il devait 
« desservir la chapelle de Notre-Dame d'Arcachon 
y prêcher la parole de Dieu, y administrer 1~ 
sacrement de Pénitence et y faire le service 
accoutumé r>. 

La dévotion du peuple était fidèlement entretenue 
par les gardiens du sanctuaire, et la Très Sainte 
Yierge. se montrait toujours aussi puissante 
et aussi bonne en faveur de ceux qui recouraient 
à elle: marins exposés à périr sur les flots ma
lades abandonnés des médecins, affligés de 'toute 
nature, aucun n'implorait en vain sa maternelle 
protection. • 
. Aussi viennent les tristes jours de la Révolu

tion! Les messagers de la Terreur envoyés de 
Bo.rdeau1: P?11r ravager la chapelle, faire dispa
r~utre soi-disant toutes les traces de la supersti
ll<;rn, ces messa~ers ne pourront accomplir la 
triste b~sogne qm leur e~t confi~e, parce que les 
populatwns de la contree se leveront pour dé
fendre leur Madone et empi~cher toute profana-

tion. Sans doute, comme beaucoup d'autres 
pr~tres, le disciple de saint François qui s'y trou
va.it alors ne trouvera son salut que dans la 
fuite; sans doute, la chapelle sera fermée mais 
on n'aura pas à pleurer sur des ruines,' et on 
pourra attendre, avec confiance, que le calme re
naisse dans l'Eglise de France. 

LE SANCTUAIRE AU x1xe SIÈCLE 

Grâ.ce à Dieu, l'heure de la résurrection ne 
tarda pas à sonner : çfês 1802, la chapelie de 
Notre-Dame était rouverte et les pèlerins recom
mençaient à y affluer. 

On avait remarquè combien les bords du bassin 
~'Arcac~on ëtaient salutaires pour les constil u
l10ns faibles, pour les santés ébranlées. Là où il 
n'y avait jamais eu que quelques cabanes de 
p~cheurs, il _se forma un village, un bourg, une 
ville, une ville de villas, comme on a dit. Afin 
que les a.mes ne fussent pas délaissées là où les 
corps retrouvaient .des forces, on songea à créer 
une nouvelle paroisse dans cette· partie de l'ar., 
chidiocèse de Bordeaux. 

Dès 1854, c'était chose faite, et moins de dix 
ans après, une belle et vaste ég1ise à trois nefs 
style ogival du xme siècle, était bâtie à côté d; 
l'ancienne chapelle qui garde la statue miracu
leuse. 

Le fondateur du pèlerinage n'a pas été oublié 
dans ce monument: ses magnifiques verrières 
racontent plusieurs traits de la vie du bienheureux 
Thomas Jllyricus; plus récemment une statue lui 
a étè élevèe sur le lieu où il s'est sanctifié et où 
il serait mort, d'après la tradition locale. 

En 1869, le cardinal Donnet confia aux Oblats 
de. Marie-Immaculée Je soin de la nouvelle pa
r01sse. Avec autant d'intelligence que d'amour 
ils re~plirent cette charge pendant plus de trenf.~ 
ans, Jusqu'à ce que les lois récentes vinrent les 
arracher à ce poste de confiance . 

. M~is aupa~avant, le 16 juillet 1873, au nom du 
V1ca1re de Jesus-Christ, le cardinal archevêque de 
Bordeaux couronnait Notre-Dame d'Arcachon. 

C'était pendant la tenue du Concile du Vatican 
que Pie IX, de sainte et douce mémoire avait ac
cordé cette insigne faveur à la sainte i:nage. Les 
tristes événements qui survinrent retardèrent de 
quelques années l'exécution du pieux dessein. 

S'il en eût été besoin, celle cérémonie aurait 
ranimé la confiance des populations environ
nantes envers l'auguste Reine du ciel. Il y a cin
quante ans, Edmond Lafond écrivait: « Nous 
avons vu (~4 août_ 1856) l'accomplissement d'un 
vœu à la Vierge fait par des marins échappés au 
naufrnge. On ne peut rien voir de plus tom:!hant 
ni de plus pieux, même en Italie, mi>me à Lo
rette. >l 

A notre époque, les choses, gràce à Dieu, n'ont 
P~.s changé : des faits récents, pendant la der
mere camprigne du Maroc, ont prouvé q11e le 
souvenir de Notre-Dame d'Arcachon aec0mpagne 
au loin ceux qui l'ont saluée au moment du dé
part. A l'heure du danger, ln Tri\s SHinle Vierge 
maintenant comme toujours, vient au secours d~ 
ceux qui l'invoquent avec confiance, 

SOURCES CONSULTEES 

.Histoire de Notre-Dame d'Arcachon et du 
b1e11heureux Thomas Illyricus, par lt> P. OEL
PEUCH, O. M. 1. Bordeaux. 1872. - Fra Tommaso 
Illirico, dal prof. G. GELCICH. Spalato, 1903. 



SAINT PACOME, ABBÉ DE TABENNE (Egypte) 
Fêle le 14 mai. 

Saint Pacôme allant visiter ses moines au-delà du Nil, montait sur un crocodile 
qui le portait docilement de l'autre côté du fleuve. 

UNE H!UREUSE RENCO:-.TRi 

K Vers l'an de Jésus-Christ 3H, dit l'abbé Darras, 
de jeunes soldats, enrolés de force pendant la 
guerre de Maxence et de Constantin, débarquaient à 
Thèbes, en Egypte. Ils étaient enfermés comme des 
prisonniers et traités avec une rigueur excessive. 
Des inconnus les abordent, les saluent comme leurs 
enfants, les consolent et leur procurent tous les 
secours qui sont en leur pouvoir. Un des soldats 
demande quels sont ces hommes bienfaisants. On 
lui apprit que c'étaient des chrétiens q,_aii vivaient 
dans la retraite, la prière et l'exercice de la charité. 
Le jeune soldat se nommait Pacôme. Ce souvenir 
fut fécond dans son cœur et y porta des fruits de 
salut. » 

Au reste, Pacôme, quoique né de parents païens, 
avait pour l'idolâtrie une horreur instinctive. Encore 
enfant, son père, qui mettait un grand soin à l'éle
ver ?ans la fausse relig10n, le conduisit un jour à un 
sacrifice sur les bords du Nil. Mais le sacrificateur 
eut beau évoquer le démon, l'idole resta niuette et 
ne rendit aucun oracle. Se tournant alors vers les 
parents de Pacôme : cc Pourquoi, leur dit-il, avez
vous conduit ici un ennemi des dieux? Qu'on le 

chasse. )) Le père et le fi1s durent aussitôt prendre 
la fuite, car la foule, craignant de s'attirer la colère 
de la divinité, s'apprêtait déjà à les immoler comme 
des victimes. 

L'ERMITE PALÉMON 

Cet incident était toujours resté profondément 
gravé dans la mémoire du jeune homme et tour
mentait son âme inquiète de vérité. Mais l'heureme 
rencontre qu'il fit des moines chrétiens, dissipa 
toutes ses angoisses et sa carrière militaire achevée, 
il voulut connaitre plus complètement une religion 
qui inspirait de si beaux exemples; il se fit ins
truire et bien tût après reçut Je baptême. 

Durant la nuit où jl fut régénéré dans les eaux de 
la grâce, il vit tomber dans sa main droite ~me rosée 
céleste qui se convertissait en miel et il entendit ces 
paroles:(< 0 Pacôme, c'est là le signe de la grâce que 
le Christ te donne en ce jour. >) Il sent aussitôt son 
cœur enflammé de l'amour divin, et, dès le lende
main, il renonce à tous ses biens, quitte sa patrie 
et vient aux montagnes de la Thébaïde frapper à 
la porte de la cellule du saint ermite Palémon. 
« Du pain et du sel font toute ma nourriture, lui 



rlit le vi·1 érable vieillard. Je passe la moitié de la 
nuit à cl ante le:1 psaumes ou à méditer les Saintes 
Ecriturn. >) Pa ·ôme, intérieurement frappé d'une 
telle <lllsférité, répondit loutel·ois : (( J'espère de 
Notre-Se gneur Jésus-Christ que, soutenu par vos 
p1·ières, je p,·rsévérerai jusqu'à la mort dans ce 
gPnre de vie. » Frappé de cette réponse, Palémon 
lt' laisse entrer et le recoit comme novice. 

Pacôme, en effet, tint Parole, et, à partir de ce jour, 
sa vie ne fut plus qu'une suite de prières, de veilles, 
de .i eù ues et d'austérités. Il travaillait des,maîns, cul
tivant la terre et tressant des corbeilte<,,-dP joncs et 
d'osier, dont le produit servait à la nourriture des 
pauvres. Quand la nuit ne lui permet.tait plus de con
tinuerson lra vail, il se retirait avec Pà.lémon pour mé
diler et prier. Si parfois il arrivait au jeune.novict'c 
de se laisser aller au sommeil pendant les longues 
veilles de son maitre, celui-ci le prenait par la 
main, descendait avec lui dans la plaine et lui 
faisait monter de la terre dans des corbeilles pour 
vaincre la tentation. <( Sois vigilar1t et attentif, lui 
disait-il, ô Pacôme, de peur que le démon, venant 
à te séduire,n'anéantisse tous nos efforts.» Et mal
gré son extrAme vieillesse, Palémon mettait le pre
mier la main à l'œuvre pour lui montrer l'exemple. 

11 réclamait aussi de son disciple la plus entière 
obéissance. La solennité de Pâques étant arrivée, 
Palémon appelle Pacôme : (< Frère, lui dit-il, c'est 
aujourd'hui fête pour tous les chrétiens, va donc et 
apprêle le repas. » Pacôme y court, et ayant égard 
à la solennilé du jour, il ni'êle un peu d'huile aux 
herbes sauvages dont se nourrissait son maitre. 
Palémon fait sa prière et Sè met à table; mais à la 
vue de l'huile, il se frappe le frorrt et s'écrie ave·c 
larmes : (< Mon Sauveur a été abreuvé de vinaigre 
et de fiel, et Je me Uatterais au point de manger de 
l'huile'? >) Il ne put se résoudre à en goftter. 

A'.U DÉSERT 

La montagne qu'habitaient les deux serviteurs de 
Dieu était couverte d'épaisses ·forêts au-delà des
quelles s'étendait un vaste désert. Un jour qu'il 
élait allé chercher du bois, Pacôme ne retrouva 
plus le chemin de son ermitage et pou,sa sa 
marche jusqu'au bourg de Tabenne, au diocèse de 
Dendérah, sur les bords du Nil. Comme il y 
faisait oraison et demandait à Dieu de le tirer de 
son égarement, il entendit une voix qui lui dit : 
({ Demeure en ce lieu, ô Pacôme, et élève un monas
tère; car beaucoup, dans le désir de se sauver, 
viendront se mettre sous ta direction, et tu les 
conduiras à la vie éternelle, suivant la règle que je 
te donnerai. » Et en même temps un ange lui 
donna la règle qne devaient suine ses religieux. 
Etant retourné vers Palémon, il lui fit part de 
cette merveille, et le supplia de l'accompagner dans 
cette nouvelle colonie du désert. Le vieillard, 
voyant dans tout cela un ordre du ciel, quitta sa 
chère solilude pour se rendre à Tabenne, où ib 
bàtirent l'un et l'autre une petite cellule; c'était 
vers l'an 325, environ vingt ans après que ~aint 
Antoine eut fondé son premier monastère. C'est là 
que, peu de lemps après, Palémon expira Joucernent 
en!n' le'> liras de son cher disciple, au moment où 
ce dernier allait, à 10n tour, devenir père de nom
breux enfants. 

LES GRANDS CO.llBATS 

Le premier disciple qu'eut saint Pacôme fut 
Jean, son frère ainé selon la nature, mais qui, par 
un de ces my~tères délicats dont les cloitres ofîrent 
plus d'un exemple, devînt l!On inférieur et son fils 
dans la vie religieuse et monastique. 

Mais Satan ne pouvait voir d\rn œil indifl'Prent 
les progrès -de Pacôme, et il lutta énergiquement 
pour éloufî& dans cette âme héroïque le développe
ment des vertus qui allaient en faire un des plus 
beaux ornements de l'Eglise et du désert. 

D'impurs füntômes,des réminiscences mondaines, 
le désir de la gloire et des plaisirs revenaient sans 
cesse à la pensée du jeune anachorète, qui s'enfoncait 
alors plus avant dans la solitude, en redoublant d(· 
prières et d'austérités. Quand, vers le soir, il reve
nait à son monastère, comme des chiens qui aboîeul 
après leur proie sans pouvoir la sahiir, les diable:
venaîent en troupe, sous de~ figures humaines, au
devant de lui, et faisant semblant de l'applaudir, ils 
se disaient l'un à l'autre : « Place, place à l'homme 
de Dieu! >1 D'autres fois, pendant que le Saint priait, 
l'esprit malin, sous la forme d'un grand coq, SP, pré
sentait à lui. et se mettait à chanter pour le 
distraire; puis, voyant que ses cris étaient vains, 
il lui sautait sur la tête, le frappant de son bec et le 
déchirant de ses ongles; mais, sans s'émouvoir, 
Pacôme faisait le signe de la croix et le coq dispa
raissait aussitôt dans un abîme de feu. 

Un soir qu'il Mrtait pour prier, notre Saint aperçoit 
autour d'un grand palmier une multitude de petits 
démons qui, pour l'exciter à rire, secouaient violem
ment les branches de l'arbre, metlaient prompt.ement 
en fagotslesfeuilles qui s'en détachaient et essayaient 
ensuite de les trainer avec une apparence d·in
croyables efforts, comme s'il s'agissait de remuer 
une grande montagne. Mais Pacôme faisait encore le 
si~ne de la croix, et toute cette fantasmagorie 
diabolique s'évanouissait de nouveau. 

Toutefois Satan ne se croit pas vaincu. Cet ennemi 
des âmes attaque son adversaire par l'aiguillon de la 
chair, s'efforçant de faire pénétrer dans son esprit 
des visions abominables; et quand le solitaire pre
nait son austere réfection, de jeunes personnes immo
destes se présentaient à luî'le,priant de les recevoir 
à sa table. Mais le soldat de Jésus-Christ sortit 
encore victorieux de-ee nouveau combat, également 
insensible aux louanges, aux singeries et au:x séduc
tions de l'esprit du mal. La rage de ce dernier ne 
connut alors plus de bornes, et ses assauts devinrent 
plus fréquents et plus terribles; mais le courage ne 
fit pas défaut au généreux athlète du Christ, et, 
afin d'être incessamme11l sous les armes pour com
battre son ennemi, il demanda à Celui qui anit 
vaincu Satan au désert, la gràce de n'être point 
sujet au sommeil. Et ainsi, il put chanter à j usLe 
titre ces paroi ti~ du Psaume : ,, Je n'ai point détourué 
ma face, jusqu'à ce que mes ennemis aient été entiè
rement terrassés. >> 

LK PEUPLE DES SOLITUDES 

Cependant, le jour approchait où des ~énérations 
d'âmes allaient combattre l'ennemi des hommes et 
conquérir le ciel dans cette solitude de Tabenne, où 
Pacôme les avait si heureu~ement devancées; 
notre Saint en reçut une seconde fois la promesse du 
eie!. Une nmt, pendant qu'il priait, un ange lui 
apparut et lui dit: « 0 Pacôme, Dieu veut se servir 
de toi pour se réconcilier son peuple. >) 

La parole de Dieu ne trompe pas, et, quelques 
jours après, le monastère di7i Tabenne était rempli 
de plus de cent religieux, qui venaiPnt se fixer au 
milieu d'un désert aride, pour jouir, loin du regard 
d,:s hommes, des seules faveurs de Dieu.« Les mon
t;ignes de la Thébaïde, s'écriait plus tard l'éloquent 
évêque d'Alexandrie, saint Athanase, sont pleines de 
chrétiens qui passent le jour et la nuit à chanter les 
psaumes, à étudier, à jeûner, à prier, à travailler 
pour faire l'aumône, conservant entre eux l'esprit 



de i:aix, d'union et d~ c~arilé. A la vue de c~~ pieux 
solitaires, on peut s é1-r1er de nouveau: Qu ils sont 
magnifiques vos tabtlrnacles, ô Jacob l que vos ~e.nl es 
sont belles, ô lsraël ! Comme des vallons plPms de 
fraicheur et d'ombre, comme des i\P.s délicieuses <l;ll 
milieu d'un fleuve, comme des pavillons que le Se1-
glleur a. dressPs lui-même_! )) . , 
· Saint Pacôme gouvernait son peuple d aprt'\S la 
rècrle qu'il avait recue du ciel et, malgré sa boPté 
et~a douceur il ne.donnait l'habit à personne qu'il 
ne l'eût épro~vé par un long et _sévère novici~t de 
trois-ans. Il y avail là, on le voit, une Tnô/J'Tilfiq1ie 
efflorescence monastique, et rien n'aurait él'é plus 
pnissant sous le soleil que ces tribus pénitentes et 
contemplai.ives, si P-IIP.s avaient pu comerver, avec 
la ferveur de la vie religieuse, la pure doctrine de la 
vérité. Malheureusement l'hérésie trouvera pl us tard 
d'ardents et de tPrrihles fauteurs dans ces colonies 
du dP-sert; saint Pacôme eut la douleur de le prédire 
lui-même à 'les diseiples,à la suite d'une vision où 
Dieu lui dévoila l'.Jvenir. 

Toutefois, il fit tout ce ri.ui était en son pouvoir 
pour éloi~n~r de ses enfants celte heure Ja,t~le. Il 
leur défendit tout commerce avec les heretiques, 
partîculièn-•ment avec les Ariens, les hfoléciens et 
les Origénistes; ces derniers surtout lui inspiraient 
une horreur instinctive : si Origène en effet n'a pas 
écrit d'erreurs, ce qui est con lesté, il est. certain que 
les hérétiques, pour se couvrir <le sa renommée, ·en 
ont glissé plusieurs dans ses ouvrages. 

Mais pour le moroent dans cetle solitude de la 
Thébaïde où les hommes ne semblaient soupçonner 
que lïmmensité du désert, grandissait, peu à peu 
et sans bruit, un peuple au sein duquel Dieu pr~n
dra pour un temps les plus courageux défenseurs de 
la vérité. 

LE VIEILLA.RD JONAS - Lit FJGlJ[IR DESsKcuÉ 

Mais, outre ces faits qui se relient à l'histoire 
même de Pacôme, la large enceinte du monastere de 
Tabenne fut, dès les premières années. remplie de 
souvenirs non moins édifiants se rattachant à la 
mémoire dP quelques solitaires, qui ajoutent encore 
par leur beauté au portrait déjà si sublime du saint 
fondateur. 

" Il y avait à Tabenne, dit l'h.lgiographe, un 
vieillard nommé Jonas. Jamai! homme ne mena 
une vie plus admirable. Depuis quatre-vingt
cinq ans qu'il était entré au monastère, il avait 
toujours exercé, et lui seul, les fonctions de jar
dinier, cultivJnt les fleurs et. les arbres, sans 
avoir jamais touché aucun fruit; toute sa nourri
ture consistait en quilquas racines d'herbes sau
vages qu'il a:-~aisonnait d'un peu de vinaigre. Son 
vêtement était une simple tunique de peau de bre
bis qu'il s'était l'aile lui-même. Les moines ajou
t,tient à ce _récit que jamais l'infirmité ne l'avait 
visité? et qu'il ne lui était pas davantage arrivé de 
do~m1_r à son aise; après le coucher du soleil, il se 
n1Llra1t dans sa cellule et tressait des corbeilles 
j11squ'au. moment où la cloche l'appelait à la prière 
,Je la nuit. 

« Quand arriva pour le vieillard centenaire le 
1noment d'entrer dans le silence de la mort il s'en-
101 mit douc~ment sur sa chai~e de travail, tenant 
·ntre_ les m~ms une ,corbeille de joncs que le temps 

11e lut permit. pas d achever. Les moine~, instruits 
,le sa mort, vmre!lt tous ensemble pour lui donner 
la sépultur~; mais les glaces de l'àge avaient tel
leme:1t durci _les membres du vieil lard qu'ils avaient. 
:1cq.u1s Ja solidité du bois, et il fut impossible i:LUX 

moines de les courber. Pleins d'admiration à la 
vue d'un tel prodige, ils creusèrent plus profon-

dément et déposèrent dans la t.ombe le corps du 
soli1aire, dans l'attitude où la mort l'avait surpris. ,1 

Or, tel était !e respect que Jonas s'était attiré par 
la pratique de ses vertus, que saint Pacôme lui
même n'osait lui commander. " Un jour, continue 
l'ha/:\"iographe, comme le bienheureux Père revenait 
de visiter un des nombreux monastères qui s'élaient 
élevés autour de Tabenne, il traversa le jardin de 
Jonas et passa sous un grand figuier, dont les beaux 
fruits é1aient trop souvent uO sujet de tentation 
et de ehûte pour les jeunes novices. Le saint abbé 
en surprit plusieurs ce jour-là, et s'étant approché 
de l'al'bre pOl'.f les faire rentrer dans la discipline, 
il découvrit au sommet un petit démon, qui siégeait 
sur un tràne dont les marches étai1::nt formées par 
des fruits de toute couleur et de toute espèce. C'était 
le démon de la gourmandise qui nous tente tous, 
mais surtout les enfants. Pacàme appelle alors 
Jonas: (< Coupez ce fig-uier, lui dit-il, car c'est une 
honlP pour notre couvent." Jamais l'austère vieillal'd 
n'avait hésité à la voix de l'obéissance; celte fois, pour. 
tant, ne se sentant pas le couragi-: d·abattre un arbre 
qu'il avnit lui-même planté et arrosé de ses sueurs, 
i rPpondit: (( N'en agissez pas ainsi, ô Père; ce 
figuier suffit à lui seul à nourrir tout le couvent.» 
Dé peur de l'attrister, Pacôme ne le pressa pas 
d<tvantage; mais le jour suivant, Jonas trouva son 
figuier entièrement sec. " 

SAINT PACOME ET SES DISCIPLES 

Le plus célèhre et le plus cher disciple de saie.t 
Pacôme fut l'abbé Théodore, surnommé le Sanctifié, 
qui, à l'âge de quinze ans, avait quitté ses biens et 
sa famille, malgré les larmes de sa mère, pour 
servir Jésus-Christ dans la solitude. Dlune prudence 
et d'une sagesse consommées dans un âge si peu 
avancé, il fut souvent chargé par le Saint des mis
sions les plus difficiles et les plus délicates, aussi 
bien auprès des aulres moines du couvent, qu'auprès 
des nomhreux étrangers que la renommée toujours 
croissante de Pacôme attirait à Tabenne. 

Les religieux se réunissaient chaque soir pour 
entendre les exhortations du saint abbé. « Veillons 
et prions, leur disait-il U{t jour, car les esprits 
malms, comme des lions rugissants, rôdent a~.tour 
de nous, cherchant une proie à dévorer. Q"1,_~.J~,Jl.OID 
du Christ nous garde et soit toujours notre 'bou
clier, et nos ennemis seront dispersés comme la 
pous.sière que le vent emporte >) Inspiré alors par 
l'Esprit de Dieu, il appelle Théodore : " Allez, lui 
dit-il, à la cellule qui est devant vous; vous y trou
vrez un religieux qui est sur le point de perdre 
son âme, car, au lieu de s'armer de la prière pen
dant que son ennemi veille a ses côtés, il.dort d'un 
profond sommeil. " Le religieux succt?_mb.~ en effet 
à la tentation et quitta le monastère. ·' ., 

Les Frères chargés de la boulangerie manquaient 
un jour au silence. L'abbé l'apprend par révél,ition 
et envoie Théodore les réprimander. u Que les frères 
ne s'imaginent pa3, dit-il qu'il n'y ait aucun danger 
à. eufreindre la Règle dans les poiuts qui en eux-
111êmes paraissent peu importants. )' 

Ce qui n'est pas moins merveil,eux, c'est l'humi
lité avec laquelle ce vénérable vieillard recevait les 
remontrances des moindres novices. Un Jour qu1 il 
travaillait aux nattes comme les autres, un jeune 
frère étant venu le voir et s'apercevant qu'il ne tres
sait pas selon la méthode ordinaire, lui dit libre
ment: <1 Mon père, vous ne faites pas bien; l'abbé 
Théodore le veut d'une autre façon. - Eh bien 
donc! mon enfant, lui repartit doucement le Saint, 
montrez-moi comment il faut faire. )) Et, l'ayant 
appris, il changea sa manière de travailler. 



On apprend un jour à l'homme de Dieu qu'un 
frère va mourir. Le Saint accourt aussitôt; mais, à 
peine a-t-il fait quelques pas, qu'il entend dans les 
airs une suave mélodie et d'harmonieux concerts. 
Il lève les yeux et voit l'âme du religieux s'enYoier 
ioyeusement vers les régions éternelles, entourée 
des esprits angéliques qui lui formaient un brillant 
cortège. Jugez par là, ajoute l'hagiographe, combien 
il est avantageux de vivre saintement, puisque la 
récompense est si grande et si belle! >) 

Un moine fit une fois le double de son ouvrage 
ordinaire, deux nattes au lieu d'une, et les exposa 
ensuite sur sa fenêtre où il savait qu'elles seraient 
aperçues par l'abbé. Pacôme, qui avait l'habitude 
de se retirer au fond du jardin après le coucher du 
soleil pour s'y entretenir de sujels pieux avec 
quelques religieux, aperçllt en effet les deux nattes, 
et devinant le motif du frère : u Voilà, dit-il à ees 
compagnons, voilà bien du travail et de la. peine 
pour le démon. 1> Jl réprima ensuite cette vanité 
par une pén~tence salutaire. En présence de tous les 
autres moines, nne natte d.:ins chaque main, le 
1auvre religieux dut demander pardon d'avoir étalé 
comme sien un bien qui n'appartenait qu'à Dieu. 
En outre, il fut condamné à garder la cellule pen
dant cinq mois, à tresser chaque jour deux nattes, 
sans autre nourriture qu'un peu de pain, de sel et 
d'eau. 

Une autre fois, comme il revenait à Tabenne après 
une longue absence, tous ses religieux étant venus 
à sa rencontre, un jeune novice lui dit en élevant 
la. voix du milieu de tous : <1 En vérité, mon Père, 
depuis votre départ, nous n'avons pas mangé une 
seule herbe cuite. - Ne vous plaignez pds, mon 
fils, répartît doucement le Saint,j'y mettrai ordre. 1, 

Rentré au monastère, il se rend aussitôt à Ja cui
sine, où il trouve le frère qui en avait la charge, 
occupé à tresser des Gorbeilles. u Dites-moi, mon 
frère, lui dit saint Pacôme, depuis combien de 
temps ne faites-vous plus cuire de légumes? - De
puis environ. deux mois, répondit le cuisinier. J'ai 
pensé en effet qu'il était peu raisonnable de gâter 
inutilement les produits de notre jardin, car, à part 
les jeunes novices, personne ne touche aux légumes 
que je cuis. Telle est la raison pour laquelle j'ai 
cessé d'allumer le fou de la cuisine. Mais, pour évi
ter l'oisiveté, je m'occupe à faire des tissus et des 
nattes comme' les autres. >> Saint Pacôme l'écouta, 
mais ne put :l'empêcher de s'attrister en voyant la 
facilité avec laquelle le religieux s'était exempté de 
sa· charge sans l'avis de son supérieur. Il ordonna 
donc au cuisinier de lui apporter toutes les nattes 
qu'il avait faites (il y en avait près de cinq cents), 
et il les jeta toutes au feu, en disant:" Puisque, pour 
épargner un peu d'huile, vous avez méprisé l'obéis
sance, votre travail ne mérite pas une plus grande 
considération. 11 

AUTRBS lfEftVEILLES 

La vie de saint Pacôme, on peut le dire, est un 
tissu de miracles. Nous devons en citer au moins 
quelques-uns. 

Un jour, un pauvre père accourt au monastère 
tout en larmes, se jette à ses pieds. " Ayez pitié de 
moi, s'écrie-t-ili je n'ai qu'une fille, et elle est 
cruellement tourmentée par les e~prils infernaux.» 
Comme il était défendu aux femmes d'entrer dans 
le monastère, Pacôme demanda un habit de la 
possédée .... Cette tunique, dit-il en la voyant. ne 

lui appartient pas. ,, Le père ayant juré que c'était 
bien celle de sa fille : " Je sais qu'elle la porte, 
répliqua le Saint; mais, faisant profession d'étre 
vierge, elle ne garde cependant pas la chasteté. " 
La malheureuse fille, apprenant ces parole1, promit 
de se corriger, et le Saint la guérit par un peu d'huile 
qu'il lui envoya. 

Il délina aussi une jeune possédée en lui faisant 
manger du pain bénit. 

A la demande de Sérapion, évêque de Dendérah, 
Pacôme avait fait bâ.tir une église dans un village 
voisin de Tabenne en faveur des pauvres occupés à 
la garde des troupeaux. Mais des hérétiques vinrent 
pendant la nuit et en renversèrent toutes les cons
tructions. A la vue du malheur qui frappait les 
pauvres bergers, le Saint lève les yeux au ciel : 
" Dieu tout puis'.'lant, s'écrie-t-il, vengez-nous de ces 
însolents. ,1 Le feu du ciel de!!cend aussitôt sur les 
destructeurs et lei foudroie tous. 

Un relîgieux d'Italie étant venu le voir pour lui 
découvrir l'état de sa conscience, saint Pacôme ne 
pouvait l'entendre parce qu'il ne savait que sa lan1?:ue 
maternelle, celle de l'Egypte. Alors il a recours à 
Dieu : (< Seigneur, dit-il, si faute de savoir les lan
gues, je ne puis aider les étrangers, pourquoi me 
les enToyez-vous? Et s'il vous plaH que je lei serve, 
donnez-moi ce qui m'est nécessaire pour exécuter 
votre volonté. 1) Quelques instants après, un papier 
écrit lui tombe dans la main; Pacôme le lit, et 
recoit ainsi du ciel une si pleine connaissance et un 
si ·parfait usage du grec et du latin qu'il surpassa 
en ces deux langues les plus habiles rhéteurs. 
L'hagiographe raconte encore que le fondateur mar
chait sur les serpents et,foulait aux pieds les scor
pions, sans en recevoir aucun mal. Lorsqu'il voulait 
traverser le Nil pour visiter ses monastères, les cro
codiles du fleuve se présentaient à lui et le pasnient 
sur leur dos. Le Saint avait obtenu le même pouvoir 
sur les animaux en faveur de son cher disciple 
Théodore. (( Un jour, raconte saint Nil dans son traité 
de l'Oraison, le moine Théodore prêchait à ses reli
~îeux, lorsque deux grosses vipères se @:lîssèrent 
tout à coup sous ses pieds et enveloppaient même 
ses jambes. Sans s'émouvoir, le moine le-s prend 
dans sa main, les plie en forme de cercles, les pose 
sur son sein jusqu'à ce qu'il ait complètement ter
miné son exhortation. ,, 

LA 1.ÉCOIIPINIII 

Mais le jour approchait où saint Pacôme devait 
aller recevoir au ciel la récompense de ses travaux. 
L'an 348, la peste ravagea ses monastères et lui 
enle,a plus de cent religieux ; lui-même tomba 
malade. Quand son heure fut venue, le saint 
patriarche voulut parler une dernière fois à ses 
enfants spirituels. Les moines étant tous réunis 
autour de son lit: « Mes bien-aimés, leur dit-il, voici 
que je vais entrer dans le bonheur des élus, ear je 
vois déjà auprès de moi mon bon ange qui m'appelle. 
Fils bien-aimés, souvenez-vous de mes enseigne
ments et de mes exhortations: fuyez les h~rétiques, 
quels qu 1ils soient, et n'ayez aucun commerce avec 
eux. Pétronius, votre frère, e-st plein de foi, de pru
dence et d'humilité, prenez-le pour pasteur, car Je ne 
yeux pas 'VOUS laisser orphelins. )) Le bienheureux 
anachorète fit ensuite le signe de la croix, et, le 
t'i' mai, il expira entre les bras de ses disciples, 
plantation divine que, depuis tant d'années, il arro~ 
sait de ses sueurs. 



SAINT PONS, MARTYR, 
APOTRE DES ALPES 

Fête le 14 rnai. 

Entretien de saint Pons àvec le pape saint Pontien. 
Les flammes le respectent sur le bûcher. - Il est décapité. 

UNE ÉTRANGE ENTRÉE DAI\S LA VIE 

Un couple païen entrait au temple de Jupiter 
le Grand, à Rome, pour y offrir l'encens et faire 
ses dévotions. C'étaient deux fervents: le mari 
s'appelait Marc, était sénateur et, par conséquent, 
de noble extraction; la femme avait nom Julia et 
éta~t fort dévote aux idoles. Enceinte de cinq 
mois, elle venait remercier le père des dieux 
d'avoir enfin répondu à son attente (elle était 

demenréevingt-deux ans sans enfants), demander 
une heureuse délivrance et d'heureux augures 
pour l'avenir. Ils s'avançaient vers l'autel avec 
leurs présents, lorsqu'un prêtre de Jupiter se 
précipite soudain vers eux comme un furieux et 
leur barre le passage : « Arrière, maudits! 
s'écriait.il en les menaçant de ses gestes d'épi
leptique; osez-vous introduire ici l'ennemi de 
nos dieux, et braver Jupiter dans son temple? 
Sortez! » 



- Nous sommes au contraire fidèles serviteurs 
des dieux, et ces présents sont pour Jupiter lui
même, dit Marc, qui tremblait d'émotion. >> 

Le possédé déchira le voile qui lui couvrait à 
demi le vi~age, arracha les bandelettes qui cei
gnaient son front, puis, fixant d'un œil égaré Julia 
terrifiée, il s'écria avec une énergie sauvage : 
<( Hors d'ici, toi qui vas enfanter le monstre 
ennemi des dieux! Il doit les briser et renverser 
leur temple sacré, celui que tu portes. Hors d'ici! 
S?rt~z, maudits de Jupiter! )) Il les poursuivit 
ams1 de ses clameurs, ameutant contre eux le 
peuple qui les croyait coupables de quelque 
sacril~ge. 

Les deux époux furent heureux de trouver asile 
en cet instant critique dans une maison amie 
voisine du Temple. Là, Julia, brisée d'émotion, 
et surtout désespérée de ce qu'on venait de lui 
annoncer, se livra à son tour contre elle-même 
à un accès de fureur. Elle eût voulu pouvoir 
anéantir le funeste fruit de ses entrailles; dans 
son aveuglement de dévote idolàtre, elle protestait 
qu'elle aimait mieux mourir que d'enfanter un 
ennemi de ses dieux. 

Le temps venu, Julia mit au monde un char
mant enfant plein de vie. La malheureuse eut 
cependant le triste courage de le réclamer pour 
l'étrangler de ses propres mains, quand son 
mari l'arrêta : (( Laisse donc, lui dit.-il, laisse 
Jupiter se venger seul de son ennemi, il en est 
bien capable. )) 

L'enfant Jutappelé Pontins (en français Pons), 
du nom de la famille ( Pontia). 

PAR CURIOSITÉ OU A!'.IOUR DE LA MUSIQUE 

Comme on peut bien le penser, l'enfant ne fut 
guère conduit au temple de Jupiter; ·il ·ne fit 
connaissance qu'avec les lares et les pénates, 
dieux familiers de la maison. Ou reste, il était 
si bien doué qu'il a,pprenait et comprenait tout 
sans effort, presque sans travail. 

Il continua à s'instruire en grandissant, et 
il devint un petit phénomène parmi ses condis
ciples. Valère, son ami, qui a écrit son histoire, 
l'appelait t< une bibliothèque vivante. >• 

Un matin qu'ils se rendaient tous deux dès l'au
rore chez un de leurs professeu~s, les paroles d'un 
chant étrange et inconnu vinrent frapper leurs 
oreilles ; des voix qui se répondaient racontaient 
Ja grandeur d'un Dieu qui avait créé le ciel et la 
terre; puis venaient des railleries à l'adresse 
des idoles des nations {( qui ont une bouche et 
ne parlent point, des oreilles et n'entendent 
point, des mains sans pouvoir toucher, et des 
pieds pour ne point.marcher. n La chanson était 
toute nouvelle ·pour eux._et leur parut curieuse. 
Pons heurta à la porte et demanda à entrer pour 
prendre part à la fête. Après avoir parlementé 
quelque temps de la fenêtre, on consentit à 
leur ouvrir, mais ils durent attendre seuls 
jusqu'à la fin du service divin auquel on ne 
leur permit pas d'assister. Les deux jeunes 
païens se trouvaient sans savoir dans une église 
chrétienne. C'était le moment où Je pape saint 
Pontien achevait la messe matinale, et les paroles 
étranges qu'ils avaient entendues n'étaient autres 

, que les versets du psaume ln exitu lsraëî, qui se 
chante aujourd'hui aux vêpres. 

PREMIER CATÉCHISME 

Voffice termin.é, l'évêque Pontien vint trouver 
ses jeunes visiteurs, et Pons le pria de leur 

expliquer quel était le chant qu'ils avaient 
entendu de la rue. Le bienheureux Pape, répon
dit : u Je sais, mon fils, que Dieu a éclairé ton 
cœur pour le chercher. Dis-moi : toutes les 
statues des dieux, qu'elles soient d'or, d'argent, 
de marbre ou de toute autre matière, ne te 
semblent-elles pas choses purement matérielles 
et sorties de la terre? Des blocs de pierre, taillés 
dans un rocher, transportés dans un chariot à 
grand renfort de bœufs, déposés sur le forum, 
ne sont toujours pas autre chose que des pierres, 
des produits d'ici-bas qui retourneront à la terre 
d'où ils ont été pris. Mais notre Dieu à nous est 
le Dieu du ciel, invisible aux yeux, car il est 
esprit, mais visible au cœur qui le cherche. 1> 

Pons, surpris, répondit : 1< Seigneur père 
(c'était un titre de respect en usage), il est 
évident, en effet, que les statues sont sans àme 
et sans mouvement, tout le monde en convien
dra. On a mis une quantité de ces dieux, non 
seulement au Capitole et dans les temples, mais 
dans les rues et chemins publics; ils sont nés un 
peu partout au gré et selon le caprice des sculp
teurs. Il a fallu les sceller avec du plomb, pour 
qu'ils résistent bien au vent, et les voleurs en 
enlèvent de temps en tempsquelques-unesmalgré 
leur poids. >) L'évêque fut étonné de cette sage 
réponse, et aussi d'une telle liberté de langage 
chez un si jeune païen. Il ignorait dans quelle 
indépendance des dieux et de leur culte le jeune 
homme avait été élevé. Il prit Pons par la main, 
et voulut le faire asseoir, mais Pon'> refusa par 
respect : (( Je me suis tenu debout devant des 
maîtres qui m'enseignaient des choses bien moins 
importantes que celles-ci, dit l'adolescent, et je 
ne m'assoierai pas en votre présence.>> 

Pendant prè~ de trois heures, le Pape exposa 
à ses jeunes visiteurs les vérités de la religion 
chrét.ienne, et surtout leur raconta l'histoire du 
SauveUT Jésus. Puis il demanda à Pons :<r Avez
vousvotre père et votre mère?-Voilàdeux ans 
que ma mère est morte, répondit l'adolescent, 
mon père. est vieux et je suis son unique fils. 

- Adore-t-il les dieux de Rome? 
- Oh! il est très fervent pour leur culte. 
- Dieu qui vo·.1s a ouvert les yeux à vous-

même sans le secours de personne, saura, s'il 
lui plaît, se servir de vous, mon fils, pour 
donner la vie immortelle à celui qui vous a 
donné la vie mortelle. Croyez donc en Jésus
Christ, et vous recevrez le baptême. )) 

'Et ilTînscrivit aussitôt, lui et son ami, parmi 
les catechumènes, et les renvoya. 

PONS CATÉCHISE SON VIEUX PÈRE 

Les visites à l'église chrétienne se renouvelèrent 
souvent et devinrent même quotidiennes. Pons 
fit de très rapides prog-rès dans l'instruction et 
la vertu. Son père lui disait quelquefois au retour 
de ses sorties: (( Eh bien! mon fils, as-t.u encore 
appris quelque chose de tes précepteurs?>> Pons 
répondait,: cc Jamais, mon père, je n'avais appris 
d'aussi bonnes choses qu'aujourd'hui. >> Et le 
vieillard se réjouissait, le croyant en voie d'ac
quérir la science humaine. 

Pons cependant cherchait une occasion de 
parler à son père de Jésus-Christ. 1ln jour enfin 
il lui dit: (( Père, j'entends souvent des hommes 
affirmer que nos dieux sont vains, qu'ils n'ont 
rien de la majesté qu'ils affectent, et ,ne ·te 
paraît.il pas qu'il en est un peu ai11si? Ils ont 
bien la forme humaine et des membres, mais ils 
ne sauraient en user. Quiconque veut eta un peu 



d'argent peut se faire un dieu, et il l'a plus ou 
moins puissant suiYant sa bourse. Je te prie de 
me le dire si tu t'en es apercu, ]es dieux que 
nous avons ,ici, à la maiso1Î, ont-ils mon'!ré 
quelque puissance depuis leur fabrication? 

- Je ue m'en suis jamais aperçu, répondit le 
père. 

-Alors, pourquoi leur offres-tu des sacrifices 
et de l'encens? ..... i> 

A cet argument un peu trop personnel, le vieux 
:Marc entra en fureur, et saisissant une épée, il 
allait en frapper son fils. i)fais la tendresse pater
nelle retint son bras, et quand il se fut un peu 
apaisé il se contenta de dire avec amertume : 
(( Veux'-tu donc, mon fils, que, seuls dans cette 
ville nous soyons sans dieux et sans sacrifices? 

--' Nous ne serons certes pas seuls, répondit 
le jeuue homme, et il y en a déjà beaucoup dans 
Home qui sacrifient au vrai Dieu. 

- Et où les trouverons-nous? 
- Ordonne-moi, mon père, de t'amener quel-

qu'un qui puisse te parler de cette question avec 
compétence, et je saurai bien le trouver. 

- Volontiers, amène-le. >) 

Pons dit, en sortant, à son ami Valérius, 
témoin de cette scène : (( Certainement, le doigt 
de Oieu est là. ,i Us amenèrent le pape saint 
Pontien, qui n'eut pas de peine à convaincre le 
vieillard. A la suite de cette première conférence, 
ils brisèrent tous ensemble les idoles de la mai
son, et quelque temps après toute la famille du 
sénateur, y compris les serviteurs et les esclaves, 
recevait le saint baptême. 

Le père mourut au bout de quelques mois et 
Pons se trouva héritier de sa charge et de sa for
tune. Il avait vingt ans. 

CHEZ LES EMPEREURS 

Le jeune chrétien continua ses relatîons avec 
le Pape qui l'avait baptisé, et après lui, avec 
saint Anthère qui ne siégea qu'un mois. Puis 
vint saint Fabien, à qui Pons tlt une donation 
générale de ses biens pour les distribuer aux 
paunes. 

Les deux Philippe régnaient ·alors, ou plutôt, 
l'empereur avait associé à l'empire, en qualité 
de Cêsar, son fils de même nom que lui; ils gou
vernaient avec entente et habileté. Pons, qui 
avait pt'is au sénat la place de son père, avait 
gagné l'amitié des empereurs. Or, aux approches 
de l'an 247, pendant qu'on préparait au palais 
et dans Rome les fêtes du millénaire de la fon
dation de Rome, Je César et son père s'entrete
naient devant le jeune sénateur chrétien du sacri,.. 
fice solennel qu'on allait offrir aux dieux à cette 
occasion. Pons dît tout à coup : « Enfin, très 
pieux empereurs, puisque vous représentez la 
puissance de Dieu ici-bas, pourquoi ne lui ren
driez-vous pas hommage ce jour-là? - -C'est 
précisément ce que nous voulons faire, >i dit Phi
lippe. Pous reprit en souriant : c( Ne vous 
trompez point, il n'y a qu'un seul Dieu dans le 
ciel, c'est celui qui a tout créé par son Verbe et 
tout vivifié par le Saint-Esprit. )) Les empereurs 
se regardaient étonnés, ne comprenant rien à 
ces étraHges paroles. L'un d'eux dit à Pons : 
c( Nous ne savons dans quelle intention tu nous 
dis cela. >) Et Pons : << Jupiter a-t-il toujours 
existé? - Evidemment non, Saturne son père 
existait avant lui pendant l'âge d'or. C'est Saturne 
qui a introduit l'agriculture en Italie 

- Et quand Saturne régnait en Crète, avant 
d1être dépossédé par son fils Jupiter, n'y avait-il 
pas des hommes en Italie qui lui donnèrent 

l'hospitalité une fois chassé? - Oui, il y en 
avait. ~ Ce ne sont donc pas les dieux qui nous 
ont créés, et il n'y a qu'un seul Dieu, c'est celui 
qui nous a faits; il est Père, Fils et Saint-Esprit. 
- S'il n'y a qu'un seul Dieu, pourquoi lui 
donnes-tu un fils? )> 

Pons fut alors amené à parler de rlncarna
tion, du péché originel, qui· l'avait rendue 
nécessaire; il raconta la vie de Jésus, le Dieu 
fait homme, comme saint Pontien la lui avait 
autrefois racontée à lui-même; il parla du 
bonheur du ciel et des tourments de l'enfer et 
occupa lougtemps l'attention des empereurs 
charmés et étonHés des nouvelles choses iru'ils 
entendaient. Plusieurs conférences -semblables 
convainquirent les deux Philippe qui crurent en 
Jésus~Christ. Le sacrifice du millénaire fut décom
mandé, on se borna aux spectacles et aux 
réjouissances publiques (1). 

Le pape saint ·Fabien fut dans l'allégresse en 
apprenant ces heureuses nouvelles : toutes ·les 
idoles avaient été brisées dans les différentes 
résidences impériales, et les chapelles intérieures 
du palais affectées à d'autres destinations. 

Malheureusement, cette conversion des empe
reurs n'eut pas le temps de porter ùe fruits 
pour la société romaine: les deux Philippe furent 
tués par trahison, deux ans après, en 249. 

Décius, qui leur succéda, fit martyriser dès la 
première aunée le pape saint Fabien (250). Puis 
vinrent sur le trône Gallus et Volusianus qui ne 
l'occupèrent que deux ans et quelques mois, et 
enfin Valérien et Gallien qui furent de violents 
persécuteurs. Ils publièrent un édit général 
contre les chrétiens et ceux qui les cacheraient. 

Pons était trop connu comme chrétien depuis 
plusieurs r-ègnes, pour ne pas être -eu danger. Il 
se cacha quelque temps dans Rome, puis se 
retira dans une petite ville nommée Oimelia, 
située au pied des Alpes. 

PONS EST SAISI - INTERROGATOIRE 

Mais la persécution passa aussi eu province 
où l'on créa des (( tribunaux d'exception)) coutre 
les chrétiens. Les Gaules eurent comme président 
un certain Claudius ,1,vec Anabius comme asses
seur. Pons finit par leur être livré. 11 fut amené 
devant le tribuual. Alors s'engagea le dialogue 
suivant, que les actes du tribunal achetés aux 
greffiers nous ont fidèlement conservé : 

LE PRtf!-!flENT. - C'est donc toi qui as troublé 
la ville de Rome par je ne sais quelles séductions, 
et qui, en outre, as éloigné des dieux l'esprit de 
nos princes·? 

PoNs. - Je n'ai troublé ni perverti personne, 
mais j'ai converti des :hommes de l'erreur des 
démons au culte du vrai Dieu. 

- Les princes Valérien et Gallien, mes maîtres, 
ont entendu parler de toi, et comme tu es d'une 
famille noble, ils ont ordonné que tu sacrifies aux 
dieux, sinon tu seras condamné à subir différents 
supplices en compagnie de misérables et de 
gens de basse extraction. 

- Le Christ est ma consolation. Si je perds 
ma fortune terrestre, j'en aurai une éternelle; 
]à-haut j'aurai non pas une noblesse humaine, 
mais 1a même gloire que les anges. 

(1) On ne lit dans aucun auteur, dit Paul Orose 
(liv. vn, ch. 20), qu'on soit monté ce jour-là au Capi
tole, ni que, suivant l'usage, on y ait immolé des 
victimes. 



Alors, le président ordonna de lui mettre des 
fers et de }e garder en prison jusqu'à ce qu'il 
eût avisé les empereurs. ll écrivit, en effet, à 
Rome d'où on lui répondit par l'autorisation de 
faire périr le chrétien de n'importe 1uelle ma
nière s'il ne renoncait à sa foi. On tira Pons de 
sa prison. « Ecoute· les ordres salutaires de tes 
maîtres, dit Claudius, ils t'ordonnent d'offrir un 
sacrifice aux dieux ou de périr. 

- Je n'ai qu'un maître, Jésus-Christ, répondit 
le martyr. Celui-là peut me délivrer des tourments 
dont tu me menaces. 

LE PRÉSIDENT. - N'est-il pas étonnant que toi, 
un homme influent, tu en sois venu à ce point 
ùe bassesse d'appeler ton Maîlre un homme 
paune et sans nom que le président Pilate, ma
gistrat comme nous, a fait mettre à mort pour 
je ne sais quelle accusation? Tu ferais mieux de 
considérer comme tes maîtres ceux qui occupent 
si honorablement les premiers emplois de l'Etat. 

- N'est-il pas étonnant aussi, que toi, un 
homme raisonnable, tu en sois venu à ce point 
de folie de ne point reconnaître celui qui est le 
Maître du ciel et de la terre, et qui, pour ton 
salut, n'a pas dédaigné d'être pauvre? Tu oses 
appeler homme sans nom celui que les anges 
honorent aux cieux·? Quant à l'accusation des 
juifs et au supplice de la Croix ordonné par le 
juge Pilate, ils sont arrivés parce que Jésus les 
voulait pour nolre salut, et non par uécessité. 
Oh! si tu voulais t'incliner devant ce Dieu, ton 
esprit s'élèverait jusqu'aux cieux, tu verrais que 
tes dieux sont en réalité des démons, et que ton 
esprit est dans les ténèbres. De même, les princes 
qui gouvernent si sagement l'Etat, comme tu dis, 
se perdent et perdent leur peuple. Sachez que si 
vous demeurez dans ce misérable état, vous quit
terez ce monde avec opprobre, et, qu'au jour du 
ju~ement, vous serez condamnés avec vos dieux 
à 1a damnation éternelle. )) 

LE CHEVALET, LES OURS ET LE DUCHEll. 

Claudius, furieux, cria alors aux licteurs : 
(( Préparez tous les supplices : chevalet, ongles 
de fer, torches, lanières, tenailles,. f_ouets et 
d'autres encore, s'il en reste; ce m1serable va 
servir d'exemple aux autres par sa mort. 

Or, comme les bourreaux tournaient la roue à 
force de 1eviers soudain le chevalet se brisa et 
Pons, debout el. tranquille au milieu de ses 
bourreaux épouvantés, disait à Claudius : (( Eh 
bien! crois-tu maintenant à la puissance de mon 
Dieu? >) I.e président, confondu et troublé, ne 
trouvait pas de paroles pour répondre; son asses~ 
seur Anabius vint à son secours : (( 0 le plus 
sage des magistrats, dit-il, vous savez que deux 
our:=. magnifiques des montagnes de Dalmatie 
sont arrivés ici en même temps que nous; faites 
disposer l'amphithéi.ltre et que Pons n'ait d'autre 
sépulture que la gueule des ours qui vont le 
dévorer. >, Claudius se rendit à cet avis, et Pons 
fut déposé dans l'arène. On làcha les deux 
ours, et, comme ils semblaient récalcitrants et 
engourdis, deux gladiateurs vig:oureu~ et bien 
armés descendirent aussi dans l'enceinte pour 
les exciter contre l'ami de Dieu. Ils avaient à 
peine posé le pied sur le sable que les deux 
fauves se précipitèrent sur eux, les étouffèrent 
entre leurs bras nerveux et s'acharnèrent sur 
leurS cadavres jusqu'à les re11dre méconnais
sables. Ensuite, toutes souillées,de saug, les deux 
bêtes vinrent se coucher caressantes à un pas 
du martyr en prière. Des clameurs générales 

s'élevèrent alors : (( li n'y a qu'un Dieu, celui 
que Pons adore!)) criait le peuple enthousiasmé, 

Le président Claudius, exaspéré disait aux 
lic~eurs d'm!e vo\x étr!1nglée: (<Vite! Apportez du 
bois ..... qu on l entasse autour de lui et nous 
verrons si ses incantations éteindront le feu. >) 

Quan? !e m.ar~yr vit~e bois qu'on disposait autour 
de lUI, 11 dit a son Juge : « Pour quel crime me 
condamnes-tu au feu? ..... Tu seras toi-même 
livré au feu éternel. Pour moi, j'ai confiance en 
mon Dieu qui a autrefois arraché les trois enfants 
de la fournaise. >) La flamme s'élanca bientôt 
en tourbillonnant: elle" dépassait en hauteur les 
murs de l'amphithéàtr.e et on l'apercevait du 
dehors. Le peuple cependant regardait anxieux 
et Claudius ricanait avec son assesseur, croyant 
bien en avoir fini celte fois. Quand l'échafau
dage de matières combustibles se fùt consumé 
et la fumée un peu dissipée, on vit Je saint 
martyr debout et enchaîné dans l'attitude qu'il 
avait avant le supplice; ses habits n'étaient pas 
même noircis. · 

LE MARTYRE CIIATL\IE1'.T DES UOURREAUX 

Le président Claudius, ne voulant pas s'avouer 
vaincu, eut recours à la flatterie : il espérait 
ainsi persuader le saint de sacrifier à Apollon, 
dont le temple était près de là : <( Je sacrifie 
mou corps àJ ésusimon Moî tre, répondit le martyr, 
essaye encore d'autres tourments en attendant 
que la vengeance de Dieu t'atteigne. )) 

U y avait <les juifs dans l'assemblée, ils se 
mirent à crier: (< A mort! A mort le malfai
teur!)) Le martyr Pons leva alors Ja main droite 
vers le ciel: << .Merci, Seigneur Jésus, s'écria-t-iJ, 
ils disent comme leurs pères qui vous criaient: 
Crucifiez-le! Crucifiez-le! ,1 

Le président, répondant aux cris des juifs, se 
leva et dit avec colère: « Oui, il va mourir, car 
ce n'est pas moi seul, mais les empereurs qu'il 
outrage depuis si longtemps )) ; puis il dit aux 
bourreaux : <( Conduisez-le et tranchez-lui la 
lète sur le rocher qui domine la rivière; que son 
corps soit jeté erisuite au fond du précipice .. )) Il 
fut ainsi fait, et Je bienheureux martyr Pons 
rendit son âme à Dieu. 

Les prédictions du Saint s'accomplirent à la 
lettre: l'empereur Valérien, fait prisonnier et 
esclave par Sapor, roi des Pert.es, courbait le dos 
et servait d'escabeau à son vainqueur chaque fois 
que celui-ci moulait à cheval (209). 

(;allien fut percé de coups d'épée par ses pro
pres soldats à son entrée à .Milan (268). Enfin, au 
moment même où était décapité saint Pons, 
Claudius et Anabius tombèrent au pouvoir des 
démons et expirèrent au milieu d'affreuses tor
tures. 

Valérius, l'ami d'enfance de Pons, avait été 
témoin de son martyre; il prit soin d'ensevelir son 
corps, mais il n'osa l'emporter d~ l'endroit du 
supplice et l'enterra au lieu même où il était 
gisant. C'est lui qui nous a transmis fidèlement 
les détails que nous venons de donner; l'inter
rogatoire est tiré des actes judiciaires que Valé
rius obtint à prix d'or des greffiers du tribunal. 

Charlemagne combla de faveurs le monastère 
élevé en l'honneur de saint Pons non loin des 
villes de Cimelia (Cimiez) et de Nice. Un autre 
monastère fut bâti plus tard près de la ville 
actuelle de Saint-Pons, dans le département de 
l'Hérault, et les reliques du Saint y ont longtemps 
reposé. Elles fnrent détruites par les protestants 
au xv1e siècle. 



VÉNÉRABLE 1VIICHEL GARICOITS 
(15 aoiît 1:;9:;-1,; mai 1863.) 

Portrait du vénérable Michel ·oaricoïts. 
!D'ap1'l's une pho[(,gr:.iphie.) 

HUMBLES ORIGINES - UNE VOCATlON C!IÈRE'.IJE:-.T l'.-\YÉE 

Les malheureux prêtres fugitifs que la grande 
tourmente révolutionnaire jeta, au siècle dernier, 
sm· la terre espagnole, connaissaient Lien le 
petit hameau d'Ibarre, endormi dans la ,·erdure, 
non loin de la route départementale qui de Mau
léon (Basses-Pyrénées) mène à Saint-Jean-Pied-de
Port. Plusieurs d'_entre eux y firent halle et se ca
chèrent sous le toit hospitalier d'humbles paysans, 
heureux de partager avec les confesseurs de la foi 
le modesle repas familial. Et lorsque la sécurité 
des fugitifs était menacée, Armand Gariroïts, le 
père de famille, les conduisait de nuit, par des 
chemins ignorés, jusqu'a la frontière espagnole. 

C'est dans la chaumière de ces chrétiens con
vaincus que Michel Garicoïts vint au monde, le 
15 avril 1.797. La persécution sévissait encore en 
France, et l'enfant ne fut baptisé qu'à l'âge de six. 
mois, ce qui explique comment il était déjà capable 
de mettre en pièces les feuillets du rituel. Gra-

cianne, sa mère, tourna au bien l'ardeur native 
du petit Michel. (( Sans ma pieuse mère, avouera
t-il lui-même plus lard avec émotion, je sens bien 
que ,ie serais devenu un scélérat. )) Il apprit ]es 
premiers éléments de lecture el d'écriture à l'.école 
t.lu ,·illage oll. il tenait la tète de sa classe. Le pro
grnmmc n'étant pas très étendu et le travail .de 
l'enfant devenant nécessaire à la fafllille, Armand 
pl.:u.:a son fils comme gardeur de troupeaux chez 
un Jcrmier du rnisinage. Dans ce milieu austère, 
la n•l'lu de l'enfant était a l'abri de tout danger. 
llicutàt, celui qu'on appelait Doctura, le petit 
<lodcur, à cause de la sagesse de ses réponses, fut 
récompensé de sa bonne conduite: on tripla ses 
gugcs, ce qui lui fit trenle écus et un mouton par an. 

Pour être admis à la Première Communion, 
~lichel lutta longtemps contre le curé de la pa
roisse dont la sévérité frisait l{l jansénisme. Le 
jour désiré arriva enfin, et Jésus prit à jamais 
possession de ce cœur vierge où mùl'issait silen
cieusement la vocation sacerdotale. 



A seize ans, le berger revint chez ses parents et 
leur confia ses desseins. Trop pauvres pour sup
porter les frais de" son éducalion, Armand et sa 
femme lui opposèrent une vive résistance qui le 
fit un instant chanceler. L'affection et les encou
rngements d'une bonne aïeule le soutinrent en 
cette épreuve, et, touché enfin de la vie exem
plaire de Michel, Armand finit par donner son 
consentement. La question d"argent était loin 
d'ùtre résolue, mais Dieu allait y pourvoir. 

l\I. de Borda, un des prêtres jadis accueillis au 
hameau d'lbarre, consentit àse charger du jeune 
homme. <c A Saint-Palais, chez M. le curé, a 
raconté plus tard avec bonhomie le P. Garicoïts, 
moi, si lent, si lourd dans rnes--..études, j'avais, en 
outre, le travail de deux domestiques. Je m'y 
prêtais de bonne gré.ce: j'étudiais la nuit; le jour, 
je soignais le cheval de mon maître, j'aidais à la 
cuisine. » Un peu plus tard, il passa au service de 
l'évêque de Bayonne. A l'évêché, il eut « souvent 
à subir la mauvaise humeur de la cuisinière •, 
dont i1 se vengeait (( en nettoyant les marmites et 
les casseroles ,>. Chargé de surveiller la nom
breuse domesticité du vieil évêque, il sut accom
pli1· consciencieusement son devoir sans jamais 
pro,,oquer de mécontentements. Comme au prcii
bytère, il étudia à temps perdu, la nuit surtout. 
Enfin s'ouvrirent pour lui les portes du Petit 
Séminaire d'Aire, où des hommes remarquables 
apprécièrent ses rares aptitudes pom· les mathé
matiques et la philosophie. Nous retrtmvons, 
en 1819, Michel Garicoïts au Grand Séminaire de 
Dax. Son passage y fut rapide et très remarqué. 

VICAIRE - PROFESSEUR DE PHILOSOPIUE 
.'-tPÉRlEUR DU GRAND SÉMINAIRE DE RÉTHARRA..';l 

({ A Cambo, disait un jour le P. Garicoïts, dans 
une conférence à ses prêtres, j'étais avec un curé 
impotent à qui on disait de toutes parts; « Ah! 
n ~Jonsieur le curé, on ne parle plus que de votre 
), vicaire; on répète ce qu'il dit en chaire et au con
)) fessionnal. Et vous, qui vous -êtes sacrifié pour la 
» paroisse, tout le momie vous abandonne!. .... n 
De mon cûlé, je disais du bien à tout propos de 
ce respectable vieillard; je demandais comme une 
faveur de loger sous son toit. Touché de mes 
attentions, ce vénérable prêtre me traitait avec 
tendresse. )) 

L'abbé Garicoïts, ordonné prêtre en 1823, venait, 
en effet, d'être nommé vicairè d'un curé paralysé. 
Il se conduisit envers lui comme un fils à l'égard 
de son père, prodiguant à l'infirme ses soins les 
plus affectueux et le portant dans ses bras jusqu'à 
l'église. Tout était à sa charge dans la paroisse, 
mais l'abbé Garicoïts ne fut pas inférieur à une 
tâche aussi difficile. Il fit face à tous les travaux 
du mini-stère, et le succès de ses prédications lui 
alti.ra l'admiration générale. Il apprenait rarement 
par cœur ses discours; mais, crnignant (( qu'une 
instruction qui n'a pas coûté de peine ne produise 
aucun fruit », jamais il n'eut la témérité de se 
livrer à des improvisations. Après avoir prié et 
médité longtemps les grandes lignes de son sujet, 
il montait en chaire et laissait parler son âme. 
Trop respectue1n de la parole divine pour viser à 
l'efret. << il taillait dans le vif et faisait réfléchir )): 
11 faisait pleurer aussi et ramenait à Dieu. Sa 
,·icl~rieuse et fière réplique imposait silence aux 
esprits forts et, à l'entendre, les préjugés contre 
la religion tombaient. L'œuvre des catéchismes, 
de la fré'/uente communion, la visite des malades, 
surtout es plus pauvres, ew·ent le meilleur de 
ses sollicitudes. Plus d'une fois, on le vit, en pleine 

carnpngne, assis sur une pierre au bord du chemin, 
instmire cl moraliser les enfants. 

L'évêque de Bayonne envoya bientôt le zélé 
vicaire professer Ja philosophie au Grand Sémi
naire de Betharram. En fait, iJ y fut« professeur, 
e9<morne et, de plus, chargé officieusement de 
toute la communauté 1J. Un peu relâchees sous 
un supérieur quasi-octogénaire, la discipline·, la 
science el la piété refleuri:i:ent, grâce à la bienfai
sante influence de l'abbé Garicoïts. 

Peu après la révolution de Juillet, le supérieur 
du Grand Séminaire mourait et sa succession 
passait à l'abbé Garicoïts. Plus libre de ses actes, 
il poursuivit, dès lors, l'œuvre de réforme déjà 
commertcée. L'empiétement exagéré des récréa
tions el des congés sur les classes fut aboli. Son 
exactitude était exemplaire et tous ses instants 
minutieusement occupés. Outre deux classes par 
jour, iJ avait la charge de l'économat, confessait, 
dirigeait, et, le soir venu, ne laissait la pl'Îère que 
pour se livrer à l'étude. Plus d'une fois, 18 jour 
le retrouva sur les traités les plus ardus qu'il ana
lysait et réduisait, à la manière antique, en ques
tions et en réponses claires et précises. 

En f831, le Grand Séminaire fut transféré à 
Bayonne et bientût il ne resta plus à Betharram 
que l'abbé Garicoïts el l'abbé Guimon, son ancien 
ami de collège, qui allait être son dévoué collabo
rateur. 

LES .PRÊrRES DU SACRÉ-COEUR DE JÉSUS 
cc SUPÉRIEUR DES QUATRE MURS )) 

SUPÉRIEUR GÉNÉRAL 

Le moment sembla venu à l'abbé Garicoïts 
d'exécuter son projet de fondation. L'évêque, pom· 
éprouver sa voca lion, le nomma à la chaire de 
théologie du Grand Séminaire de Bayonne. Sans 
hésiter, l'homme de Dieu partit, et il allait ouvrir 
son c'Jurs, lorsque le prélat, profondément édifié 
de son obéissance, se déclara satisfait et lui per
mit de .rentrer à Belharram. 

Le site enchanteur de Betharram a, de tous 
temps, fait l'orgueil des Béarnais et la Sainte 
Vierge l'avait choisi pour y manifester sa puissance. 
Il devint, ve1·s le milieu du x1xe siècle, le berceau 
d'une œuvre déjà rêvée par saint Vincent de Paul. 
L'abbé Garicoïls avait alors trente~sept ans. D"un 
jugement très sûr, d'une volonté forte et d'une 
remarquable promptitude de décision, rien n'était 
capable d'entraver l'élan de ce qu'on appelait« son 
ambition surnaturelle J>. Après une retraite de 
trente jours, à Toulouse, il commença l'œuvre 
1·êvée qui s'appela la Congrégation des Prêtres du 
Sacré-Cœur de Jésus. 

A mir ses débuts pénibles, on pouvait affirmer 
que l'œuvre était voulue de Dieu. Les difficultés 
surgirent du côté du gouvernement, puis de l'ad• 
ministration diocésaine. Elles se compliquaient 
d'une grande pénurie de vocations. Elle P. GaricoHs 
pouvait se plaindre avec humour qu'on lui décer
nait tous Jes titres, sauf le vrai : « supérieur des 
quatre murs d'un vaste édifice. » Le dénûment 
était complet. Lorsqu'un soir arriva sot1 premier 
compagnon, le P. Garicoïts était seul. Il ne trouva 
à lui offrir qu'un peu de pain et une tranche de 
lard qu'il fil lui-même rôtie au bout d'une baguette. 
Longtemps, ils vécurent d'un maigre potage qu'on 
leur préparait le dim_anche pour toute la semaine. 

Le P. Garicoïts trouva cependant, dans son in
génieuse charité, le secret de partager avec les 
Capucins espagnols exilés par Ferdinand VIIJ et 
qui lui aYaient demandé l'hospitalité. Pour leuJ' 
venir en aide, il vendit jusqu'à ses livres et ne 



aarcia que C( le bré,,iaire, la Bible et la théologie,,. 
1'ant de générosité dissipa les derniers préjugés 
de l'évêque qui permit enfin à quelqlles-uns de ses 
prêtres d'entrer à Betharnm. En 1835, la Société 
naissante comptait déjà six prêtres. Leur petit 
nombre ne suffisait pas à faire face aux travaux 
d'apostolat gui s'offraient. On les réclamait de 
partout à la fois. Leur direction était très recher
chée. Plusieurs membr~:;: du clergé sécnlier ve
naient à Betharram s'initier à la science des âmes, 
et le P. Garicoïts était prié de rédiger des statuts 
pour les missionnaires diocésains. 

C'est à cette époque également qu'il donna des 
règles à sa Congrégation; mais, toujours défiant 
de soi-même, il éprouvait d'indicibles répugnances 
à se placer à la tête de la communauté. La volonté 
de Dieu se manifesta clairement à lui par les 
encouragements de ses amis et de ses conseillers, 
et aussitôt il s'y soumit sans restriction. Nul 
mieux que lui n'était d'ailleurs capable de. porter 
pareil fardeau. Son tact dans la conduite des 
hommes se révéla bien vite par l'à-propos de ses 
encouragements, de ses douces réprimandes et 
par son zële à prévenir les défections. Die11. et les 
âmes, telle était la double considération qui mo
tivait tous ses ordres. Il ne revint jamais sur 
une décision prise en face du tabernacle, et son 
expé1·ience personnelle lui permettait de dire : 
(c Observez donc la règle et vous aurez raison devant 
Monseigneur, devant moi, devant Dieu et devant 
les hommes. )) 

FONDATION ET RESTAURATION- PROGRÈS DE ÙNS1'lTUT 

A l'œune des missions, le P. ÜUl'icoïts et ses 
confrères ajoutèrent bientôt une école pour 1'édu~ 
cation chrétienne de la jeunesse. Cette fondation 
traversa des crises qui semblaient devoh· en com
promettre infailliblement l'avenir. Ce fut d'abord 
le l'envoi d'un directeur jeune encore et très 
capable, mais d'une ambition démesurée, qui 
suscita des difficultés et faillit ruiner tout. Les 
familles blâ.mèrent le supérieur avec menaces de 
retirer leurs enfants. Mais la triste fin du malheu
reux jeune homme devait bientôt justifier la con
duite et les pronostics du Père, 

L'Université essayait en même temps de fermer 
cette école qu'elle considé1·aitcomme un attentat à 
son monopole. Au nom même de la loi qu'on lui 
opposait, le Père entrepritla lutte prudente, mais 
sans dêfaiJlance, et le succès lui resta. 

Des années nombreuses avaient passé sur 
Betharram et des réparations pressantes s'impo
saient. Or, le P. Garicoïts ne savait pas demander 
r aumône. Le clergé du diocèse, qui corn plait plu
sieul'S de ses anciens élèves, eut bruit de son em• 
barras et ouvrit une souscription. L'évêque de 
Bayonne s'inscrivit lui-même en tête de la liste, 
et la chapelle· miraculeuse de la Sainte Vierge 
fut restaurée. A peine fondée, l'école de Bethar
ram devenait insuffisante; les élèves y affluaient 
chaque jour plus nombreux, et, parmi eux, le 
P. Garicoïts avait discei·né des âmes sacerdotales. 
Avec le concours spontané d'un prêtre, muni de 
grades universitaires, un établissement d'ensei
gnement secondaire s'ouvrit et prospéra. 

La famille des Prêtres du Sacré-Cœur comptait 
déjà cinquante membres environ, à la formation 
desquels le P. Gadcoïts consacrait la plus grande 
part de son temps. 11 leur donnait chaque jour 
une leçon de philosophie et de théologie et resta 
fidèle à cette coutume jusqu'à. la veille de sa mort. 
Le ~ôté. pratique n'était pas négligé : avec son 
uùm1rable simplicité ordinaire, le Père demandait 

conseil à une humble Fille de la Croix, et. celle-ci 
lui traçait la manière dont les Frères coadjuteurs 
pourraient laver le linge, entretenir le vestiaire, 
s'occuper de la buanderie et de la cuisine. 

Cependant l'institut naissant recevait de précieux 
encomagements: en 1841, l\Jgr Lacroix, le nouvel 
évêque de Bayonne, avait approuvé les règles; de 
nombreuses fondations virent le jour. Il convient 
de noter aussi un événement assez considérable 
dont le P. Garicoïts ressentit la plus vive joie : le 
collège ecclésiastique de Sainte-1\larje d'Oloron fut 
offert aux religieux de Betharram, et la Société 
des prêtres auxiliaires de Sainte-Croix s'unit aux 
prêtres du Sacré-Cœur. L'esprit des deux Congré
gations ne différait pas de façon notable: œuvres 
d'écoles et de Séminaires, missions et prédications. 
Dieu bénissait I'œuvre de Bethal'l'am. 

MISSION D'AMÉRIQUE 

LE P. GARICOÏTS ET LES AUTRES CONGRÉGATIONS 

Au milieu du siècle dernier, l'émigration ,ers 
les rives de la Plata prit d'effrayantes proportions 
dans les pays basques, le Béarn et les Landes. Le 
gouvernement argentin favorisait ce mouvement 
au moyen des plus attrayantes promesses, et les 
émigrants sacrifiaient à lem· ambition la patrie, 
les mœurs et la foi. L'évêque de Buenos-Ayres 
s'adressa à l'évêque de Bayonne pour avoir des 
missionnaires de même langue que les émigrés. 
Les prêtl'es de Betharram acceptèrent sans hésiter 
cette mission au delà. des mers, et les plus âgés 
d'entre eux sollicitèrent aussitôt l'honneur de 
partir. L'Etincelle les emporta vers l'Argentine. 
Pas un ne devait revoir la France. Ils moururent 
là-bas, « dévoués et effacés », suivant le mot 
d'ordre du P. Garicoïts. 

Cette brève formule peut résumer aussi la vie 
du saint fondateur. Ses œuvres de Betharram 
grandissent sans cesse, et maintenant les voca
tions affluent. Mais voilà que l'apparition mira
culeuse aux grottes de Massabielle p1·oduit déjà 
grand bruit. Son succès ne ferait-il pas péricliter 
l'œuvre du P. Garicoïts? Les prudents y ont 
songé. Le supérieur, au contraire, des premiers, 
ajoute foi au prodige et envoie son obole pou1· la 
construction de lachapelle de Lourdes. Il est prêt 
à tous les sacrifices cc pourvu que la Sainte Vierge 
soit aimée et honorée)). 

Peu a:près, il voit sans ombrage l'établissement 
des Jésmtes à Pau; il s'en réjouit même et s'em
ploie généreusement à les faire réussir. Ne pou
vant suivre l'attrait qui l'entraîne vers la Com
pagnie de Jésus, il lui reste du moins étroitement 
uni de cœur, partage ses luttes, s'intéresse à ses 
œuvres et se réjouit de ses triomphes. Il aime, 
certes, sa Congrégation et en désire ardemment 
le succès, mais dans son cœw· les a.mes ont la pre
mière place et tout le reste est subordonné à cette 
corn;idération. Les Congrégations ne doivent être, 
de l'a vis duP. Garicoïts, que les humbles auxiliaires 
des Ordres anciens et plus expérimentés. 

Conseiller et confesseur extraordinaire de plu
sieurs communautés, le supérieur de Betharram 
devint, de façon toute spéciale, le directeur et le 
propagateur de la Congrégation des Filles de la 
Croix. Au couv·ent d'lgon, il connut, en i.826, leur 
vénérée fondatrice, la Sœur Elisabeth. Elle lui 
voua dès lors une confiance sans bornes, se livra 
à ses conseils et ne voulut pas d'autre directe.ur 
pour la communauté naissante. Cependant, on 
craignait que cette aumônerie n'absorbât tous les 
instants du Père, et, dans l'intérêt même de sa 
propre famille spirituelle, son changement fut 



projeté. « J'aime mieux, écrivit à cette occasion 
la Sœur Elisabeth à la supérieure d'Igon, que ,ous 
ne vous confessiez qu'une fois le mois el que ce 
soit avec lui que de vous voir aller tous les huit 
jours à un autre. » Le Pêre resta. Il devait ê1re 
jusqu'à sa mort l'ange consolateur de cette fon
dation encore à son berceau. Son admirable dé
vouement ne connut jamais les exigences impé
rieuses et, pas une fois, l'homme de Dieu ne con
sentit qu'on fît la moindre exception en sa faveur. 
Pour ses repas, il n'acceptait que les mets souvent 
répugnants, préparés dans la <c marmite )) des 
pauvres Sœurs. Un jour pourtant, la _Sœur Elisa
beth intervint et ordonna à la cuisinière de soigner 
Je P. Garicoi1s. - c, En ce cas, répondit la Sœur, 
convertissez-le d'abord, car il ne veut jamais rien 
accepter de ·ce que je prépare pour lui. > Et.le 
Père, avec son franc sourire, de répondre : « La 
Sœur Jérôme est une originale; si je la croyais, 
je ne mangerais que du poulet; je vous prie de la 
mettre à cent lieues d'ici. ,> . 

LE DIRECTEUR DES .AMES 

Le P. Garicoïts, outre ses multiples travaux 
ordinaires, trouvait encore le temps de confesser 
et de diriger les âmes nombreuses que sa sainteté 
attirait. La science et la piété s'unissaient en lui 
ù un don merveilleux de discernement. Victime 
dans sa jeunesse des inexorables rigueurs jansé
nistes, il les combattait de toutes ses forces, ou
vrant aux pénitents les voies de la ·confiance et 
les poussant à la communion fréquente. Il jugeait 
avec précision et prenait parti d'une façon catégo
rique. Le clergé surtout était avide des sages direc
tions du voyant, comme on disait alors. Des 
membres éminents de l'épiscopat français eux
mêmes arrivaient à Bethàrram <c où trois jours 
de recueillement profitaient plus que huit jours de 
retraite pastorale >). 

Si le P. Garicoïts se multipJiait pour les étran
gers, ce ne fut jamais au préjudice de sa commu
nauté. Chaque semaine, il donnait à la maison
mère une conférence spirituelle que pour rien au 
monde il n'eût -voulu omettre. Le plus souvent, 
c'étaient de familières et attachantes causeries. 
Quelquefois, elles tournaient en dialogue animé 
où. questions et réponses se croisaient et se succé
daient avec une charmante bonhomie et sans 
jamais franchir les limites d'un filial respect. 

L'apostolat du fondateur de Bethnrram s'exerçait 
aussi à distance par des lettres spirituelles débor
dantes d'amour de Dieu et du prochain et qui 
formeraient un véritable traité d'ascétique. 

VERTUS DU P. GARICOÏTS - SA MORT 

Cet homme que nous avons vu enseigner, prêcher. 
diriger et fonder des œuvres était un saint. Il 
porta l'héroïsme dans la pratique des vertus chré
tiennes. Sa foi humble, éclairée par un grand 
savoir et dont il redoutait d'altérer la virginité, 
ne transigea jamais avec le libéralisme moderne. 
Elle convertit un jour un protestant, témoin secret 
de l'oraison du pieux fondateur devant le taber
nacle. 

Sans ressources bien souvent pour soutenir des 
œuvres multiples, il se confiait alors à la seule 

Providence et ne con5enlait jamais, mi'me aux 
heures d'entière disette, à diminuer srs aumônes 
ordinaires. Il craignit, en thésauri!:iant, de tarir 
les sources de ceUe divine Providence. Et Ili eu, en 
retour, ne l'oubliait pas aux heures difficiles. Un 
agent de change se présente un jour à Betharram. 
Il réclame une somme de 600 francs. On fouille 
coins et recoins pour grouper à grand'peine un 
sixième du total. L'inquiétude commencait .. Sou
dain la porte du P. Garicoïts s'ouvre; c'est un de 
ses prêtres qui lui porle un rouleau de 600 francs 
découvert à l'instant sur l'autel de la Sainte Vierge. 

Naturellement vif et emporté, le Père était 
devenu d'une doucem· inaltél-able. Il accueillait 
tout Je monde. Ce religieux, débordé de travail, 
ignorait l'art, tout mondain, de congédier les visi
teurs. On parlait quand on voulait. 

Il ambitionnait la cellule la plus misérable et 
trouvait du charme aux emplois les plus répu
gnants. II vivait de peu, s'accommodait de tout et, 
pa·rfois, dans la soirée, îl élait nécessaire de lui 
rappeler qu'il était encore à jeun. 

Le sacrifice l'attirait. Les sanglantes disciplines 
dont ses condisciples du Petit Séminaire avaient 
dêjà surpris le secret ne devaient jamais être 
interrompues. Le Père s'effaçait devant le moindre 
des siens. Reçu un jour dans un Grand Séminaire, 
on lui destinait une chambre et un lit confortables 
et à son _jeune compagnon, un pliant au bord du 
conidor. Le Père arriva le premier, s'empara du 
pliant et obligea son compagnon à garder la 
chambre et le lit. 

Le moment de la récompense était proche. 
Dieu avait pris soin d'annoncer maintes fois à son 
serviteur le jour de sa venue. En 1853, ce fut par 
une attaque de paralysie dont Je Père attribua la 
guérison aux prières des saintes âmes qu'il diri
geait. Depuis lors, la maladie ne le quitta plus et 
ses forces s'éleignirent progressivement. En 1863, 
le mal avait fait des progrès rapides et, malgré de 
passagères acc.ilmies, on redoutait une fin pro
chaine. L'évêque de Bayonne était en tournée pas
lorale; l'humble supérieur alla se prosterner à 
ses pieds, en reçut la bénédiction et une accolade 
émue. Il rentra à Bethan·am, prit part au repas 
de la communauté et, pendant la récréation qui 
suivit, fut gai et simple comme à l'ordinaire. Vers 
minuit, un violent accès de toux éveillait la com
munauté. On accourut autour de son lit. Après 
les prières des agonisants, le vieillard leva les 
yeux au ciel et expira en murmurant les premiers 
mots du Miserere. C'était le 14 mai 1863, jour 
de !'Ascension de Notre-Seigneur. 

Dans la chapelle ardente où le corps resta trois 
jours exf.osé, l'affluence de la foule fut_ considé-
1·able et es funérailles furent un triomphe. 

Les restes du P. Gal'icoïts reposent maintenant 
au r.ommet du calvaire de Betharram, dans la 
chapelle de ]a Résurrection, et Dieu se plait à 
glorifier,. par d'éclatants prodiges, le tombeau de 
son serviteur. 

BlBI.IOGR.-\PHIE 

R. P. BASILIDE BouRDENXE, Vie et lettres du 
R. P. llfichel Garicoïts, Toulouse, Edouard 
Privat, 1889, 



LE BIENHEUREUX GILLES DE SANTA.nE~l 
en Portugal (1184-1265). 

Fête le r 4 mai. 

Gilles fait jeter au feu tous Ees livres de magie. 

NAISSANCE - VIE DISSIPÉE 

L Le bienheureux Gilles ne fut pas de ces 
âmes privilégiées qui, sous l'action de la 

grâce. voient dès leur jeune âge éclore et 
fleurir en elles les vertus les plus délicates. 
Son cœur oonnut les décevantes ardeurs des 
,passions, et c'est au plus profond de l'abîme 
que la miséricorde de Dieu se pencha sur 
lui, pour l'élever à la ·plus haute sainteté. 

Il naquit entre les années 1183 et 1185, 
à Vouzella, petite ville située sur la route 
qui conduit d' Aveïro à Visco, dans la vallée 
de la Vouga. 

Son père s'appelait Paez Rodriguez et sa 
mère Thérèse Gilles. Tous deux occupaient 
un rang distingué dans la noblesse du pays. 
Rodriguez était même alcade de Coimbre et 
conseiller du roi Dom Sanche r·~. 

Destiné de bonne heure à l'état ecclésias-



t.ique, sans que ses inclinations et surtout sa 
vraie vocation eussent été prises en considé
ration, Gilles Rodriguez fut envoyé à 
Coïmbre pour y faire ses études. 

A quelque temps de là, ses parents, gràce 
à leur înfluencP, lui firent donner les reve
nus de trois canonicats dans les églises de 
Coïmbre, Braga et Gllarda, auxquels vinrent 
s'ajouter les prieurés de Santa-Eiria à San
tarem, l't de ÜO!'Ll;Che. Ces biens d'Eglise con
sidérables, aceumulés sur la tète d'un jeune 
enfant, ne servirent qu'à alimenter ses pas
sions naissantes. 

Le luxe, le plaisir, l'ambition s'établirent 
en maîtres dans son eœur. Délaiss,à,nt l'étude 
d0 la théologie et des Saintes Eàitures, il 
s'adonna avec ardeur aux lettres, aux 
scienres physiques, el même à la médecine. 

DÉPART POUR PAR1S 
PAÇ'fE AVEC- I~ --D,Él\fO:,.J" 

Avide de sayoir, Je jeune homme négligea 
de plus en plus les obligations chrétiennes. 
Il résolut même de quitter son pays et d'aller 
compléter à Paris, a:uprès de maîtres dis
tingués, ses connaissances médicales et phi
losophiques. H partit donc pour cette capi
tale, accompagné de quelques serviteurs, rê
vant d'éclatants suocès, se voyant déjà envi
ronné d'une grande renommé_e de science et 
d'une auréole' de g.tôil'è; ·-~- ' " 

Un jour qu'il chevauchait, ayant en t.ête 
res brillants rêves d'avenir, le démon, dé
guisé sous une forme humaine, l'aborde 
avec courtoisie. Ce père du mensonge fait 
miroiter peu à peu, devant les yeux du jeune 
étudiant, l'acquisition facile d'une science 
merveHleuse. Gilles se laisse fasciner et cède 
à la plus abominable tentation. Un pacte est 
signé et, durant sept années consécutiv-€s, 
pré!.endrnt les historiens, Gilles sut se déro
ber à toutes les recherches et se cacher avec 
son infc>rnal maître; dans une caverne, aux 
environs de Tolède, en Espagne. 

Il en sortit doué d'un pouvoir extraordi
naire sur les éléments, sachant discerner et 
guérir avec une. faci-.lité étonnante les plus 
grcaves maladies. L'élève de Sat.an reprit ,ta 
route de Paris. où bientôt, reçu docteur en 
rnèdccine, il s'at.tira, par des cures nom-

: bre-uses et retentissantes, -}.'admiration ·de·-ta 
:Farulté. 

Les secrets des sciences occultes datent de 
loin ; Gilles .Rodl'iguez les conn.aissaît) car 
son art dépassait évidemment, à cette 
époque, les ressources de l'esprit humain. 

D'aucuns peut-être· souriront et crieront 
à la légende; un coup d'œil sur le xn~ et le 
xm" siècles, où les magiciens étaient si ré
pandus, leur suffiront pour admettre la vrai
semblance de re fait rapporté par- les histo
riens du Bienheureux. 

CONVERSIO.:\" i\IIRACULEUSE: 

Le temps arriva enfin où Dieu, par son 
infinie miséricorde, daigna transformer ce 
cœur donné au démon. Gilles étudiait un 
jour dans sa bibliothèque, lorsque tout à 
coup· apparait devant. lui un chevalier bardé 
de fer, monté sur un coursier écumant. Le 
spectre secoue sa lance et -crie d'une voix 
formidable : 

- Change de vie; change de vie, te dis-je ! 
A l'instant la vision s'évanouit. Le premier 

mouve-ment de· l'orgueilleux docteur fut de 
trembler et de -jeter un regard sur sa vie 
misérable. 

Les habitudes cependant l'entraînèrent. à 
ûouveau et peu ·à peu tout remords disparut. 

Une seconde fois, le cavalier mystérieux 
se présenta, et, poussant son cheval sur l'in
fortuné Rodriguez, il lui répéta à trois re
prises : 

-- Change de vie ou je te tue. 
-· Je changerai, Seigneur, je chang,erai, 

excusez mon déla-i. 
L'impitoyable fantôme ne se trouva pas 

sans doute satisfait de cette promesse, car, 
fondant sur Gilles, il le jeta par terre d'un 
coup de lance et disparut. A. ce coup, qu'il 
crut mortel, Gilles sentit s'opérer en lui une 
subite transformation ; sa vie antérieure lui 
d_e_vint odieusef e,t--:plein de_ dégoût, il ordonna 
un jour à ses gens d'allumer un grand fru, 
dans lequel il jeta tous ses livres de magie. 
JI fit tout disposee ensuite pour son départ 
et se mit en mesure de regagner sa patrie, 
se fuyant p,lus encore lui-même qu'il ne 
fuvait Paris et ses séductions. 

, L.es. rèmords et l'effroi que lui causait 
sans -cesse le souvenir du chevalier mysté
rieux le remplirent d'une si profonde t.ris
te~se .. qu'il en t9:çnba malade. U continua 
néanmoins son voyage : sa pensée unique 
était de tout. quitter pour se donner à Dieu 
sérieusement 

E).TRÉE CHEZ LES DOMINICAINS 

Arriyé à Palencia, en Espagne, i,J fit con
naissance des Frères Prêcheurs. L'Ordre ve
nait .à peine d'être fondé par saint Domi
nique. Installés depuis peu dans la ville, 
quelques re-ligieux bâtissaient un couvent et 
jouissaient déjà d'une admirable réputation 
dr sainteté. Pour hâter l'achèvement de lenr 
maison, tous, indistinctement, mettaient la 
main à l'œuvre. Malgré ce surcroît de fa
tigues, leur nourriture était très pauvre, et 
souvent ils n'avaient pour dîner qu'un peu 
de pain noir et quelques légumes cuits à 
l'eau. 

Touché de ces admirables exemples. 
Gilles R-0Q_rigu_ez·-résolut· (le str joindre à la 

f,etite communauté. Il demanda le prieut', 
ui découvrit le làmentahle état de son àmr>, 

l'étrange moyen par lequel Dieu l'avait 
amené au repentir, et sa résolution de ré
parer par la pénitence et la prière ses dé
sordres passés. 

Le prieur comprit les desseins de la Pro
videncr sur ce noble seigneur et, après l'avoir 
consolé, réunit aussitôt le Chapitre; ayant 
pris l'avis de ses ·religieux, il lui accorda 
l'habit de }'Ordre. Les domestiques du F1·. 
Gilles, tenus en dehors de cette négociation, 
ne furent pas médiocrement surpris lorsqu'il 
vint les retrouver à la porte du cou.vent. 
Après quelques exhortations touchantes, il 
leur distribua tous ses biens et les congédia. 
(1220 ou 1221.) 

Le nouveau Frère-Prêcheur, libre de~ 
préoccupations du monde. ne songea plus qû;à 
la pénit.ence. Il se contenta d'écrire une leLtre 
.à son père pour ,l'avertir de sa résolution. 
Lorsqu'il eut .prononcé ses v.œux solennels, 



les supérieurs l'envoyèrent au couvent de 
Saint-Jacques, à Paris. Il compléta ses études 
de théologie ot d'Ecriture Sainte et con
tracta avec le bienheureux Jourdain de Sax(', 
le bienheureux Humbert de Romans ·et plu
sieurs autres illustres personnages de 
!'Ordre, une sainte et vive amitié. 

ACTION PROGRESSIVE DE LA GRACE 

QUELQUES TRAITS 

Plus.ieurs faits conservés par les Vies des 
Frères nous montrent l'action progressive de 
la grâce chez le Bienheureux. Us se rap
portent aux premiers temps ~e sa v~e reli-: 
gieuse au couvent de Palencia, ou .a celm 
de Saint-Jacques. 

La dureté de la couche et la rudesse des 
vêtements lui paraissaient parfois difficiles à 
supporter. Il avait si peu l'habitude de re
noncer aux délicatesses de la vie ! Un Frère, 
auquel il s'en était ouvert en confession, ré
pondit en ,lui rappelant les désordres do sa 
jeunesse. 

~-- Embrassez, mon Frère, ,les peines pré
sentés de l'austérité et portez-vous à ces ri
gueurs avec persévérance et surtout avec 
cœur. 

Ces paroles demeurèrent gravées dans son 
àme, et le s-outinrent dans les violents ct,•
goûts qu'il éprouvait. 11 ne pouvait .se plier
généreusement à la loi du silence et à l'amour 
de la solitude sans lesquels il ne peut y avoir, 
au dire du bi_enheureux Albert le Grand. de 
véritable esprit df' mortification. Dans 1sa vie 
antérieure, Fr. Gilles s'était abandonné aux 
saillies d'une nature enjouée et communica
tive. Sa conversation, agréable, séduisante, 
était recherchée de tous. Maintenant que la 
règle l'obligeait au silence et au calme de la 
ce,llule, il lui semblait qu'un feu hlf.érieur 
brûlait sa poitrine et dévorait son gosier. Sa 
persévérance et son ferme propos triom
phèrent peu à peu de ces difficultés, et se 
taire devint pour lui une jouissance. 

Le bienheureux Humbert de Romans, qui 
vivait à Paris avec lui, se porte garant de la 
vérité du fait et atteste que le Bienheureux 
ne parlait plus que pour de sérieux motifs 
et pour consoler les Frères. 

RETOUR EN ESPAGNE ET EX POR'rUGAL 

APOSTOL,\'l' -- ÉLU DEUX FOIS PROVINCIAL 

Après quelques années de séjour à Paris, 
Fr. Gilles rentra en Espagne pour y tra
vailler à l'instruction des jeunes novices ; 
quelque temps après, il était envoyé à San
tarem pom· établir un .couvent de Frères
Prêcheurs que le roi de Portugal voulait y 
fonder. Il y vécut longtemps, app,Jiqué à l'en
seignement et à la prédication. Les courses 
apostoliques le ramenèrent à Coïmbre, ville 
qt1i avait été autre-fois le théâtre de ses dé
sordres, mais qu'il édifia alors par l'austérité 
de ses mœurs et le zèle de ses prédications. 

Tl eut la consolation d'y opérer des con-· 
versions nombreuses, surtout dans la foule 
licencieuse d'étudiants qui se pressaient à 
l'Université et qu'attiraient son ancienne r-e
nommée de docteur et sa surpre!Jante con
version. 

On le rappela ensuite en Espagne, où il 

fut élu provincial (1233). Saint Dom.inique 
était mort depuis plusieurs années déjà. Et
il fut un des soutiens et des plus actifs colla~· 
borat.eurs de son successeur, le bienheureux 
Jourdain de Saxe. 

C'est .à cette époque que Gilles passa dans 
l'ile Majorque pour y faire entendre la pa
role de Dieu. Il n'y avait pas plus de dix ans 
que Majorque était sous la domination de 
l'Espagne ; la longue habitude qu'avaient eue 
ses habitants de vivre parmi les Sarrasins 
les avait rendus extrêmement superstitieux 
et ignorants. 

En voici un exemple : Au moment di:, 
l'embarquement du Bienheureux, l'un des 
passagers se mit .à éternuer à plusieurs re
prises, Aus_sitôt les nautonniers d'augurer 
mal du voyage et de ne plus consentir à faire 
voile ce jour-là. 

Le Bienheureux ,les reprit de cette supers
tition et le vaisseau continua sa route. Une 
furieuse tempête se déchaîna tout à coup, 
au point que tous les passagers se crurent 
perdus. Ils imputaient ce malheur au servi
teur de Dieu, et peu s'en fallut qu'ils ne le 
jetassent à la mer avec ses compagnons. Le 
Bienheureux, après avoir calmé tout le 
monde, se mit à prier, et la mer, à l'instant, 
:1·t:devint tranquille. 

Le zélê missionnaîre; da:ns cette ne à moi
tié païenne, restaura en grande partie la re
ligion et le culte, et y •laissa, en la quittant, 
des chrétiens fervents et instruits dans la foi. 

En 1219, Gilles assista au Chapitre géné
ral de son Ordre qui se tenait à Trèves, et 
s'y fit décharger des fonctions de provincial 
qu'il n'av.ait acceptées que par obéissance. 

LE PACTE RENDU P,\R LE DÉi\rn;-,; 

Quel,que douce que fùt la consolation du 
Bienheureux d'avoir été retiré de l'esclavago 
du démon pour jouir <le la liberté de la 
grâce, le souvenir du pacte qu'il avait sigrn\ 
et par lequel il s'était voué a Satan, lui dé
chirait le .cœur. Le démon -cherchait à lo 
pousser au désespoir en lui rappelant sa!ls 
cesse cette terrible donation. 

L'unique· ressource du malheureux était 
alors de recourir à Marie et de l'appeler à 
son aide. 

Enfin, après sept ans d'austères péni
tences, de souffrances morales indicibles, 
d'ardentes prières, sa confiance fut récom
pensée. 

Une nuit qu'après avoir longuement prié 
il s'était assoupi au chœur, il trouva, à son 
réveil, sur l'appui de sa stalle, l'impie dona
tion qu'il avait signée de son sang, et que la 
puissance de l\larie venait d'arracher au dé
mon. 

CON'l'E~1PLATI0N SUBLL\'IE - EXTASES D'Ai\WUR 

Depuis lors, il goù.ta sans mélange les
ineffables consolations spirituelles dont le 
Seigneur comble ses serviteurs de prédilec
tion. Parmi ces grâces, nous devons compter 
celle d'une contemplation très sublime. Le 
Bienheureux n'avait qu'à se recueillir 
quelques instants, pour que son esprit s'ab-
sorbât en Dieu jusqu',à l'extase ; on le v-oyait 
alors s'élever peu à peu de terre et demeu.rer 

1 immobile, la face transfigurée. Et lors-



qu'après plusieurs heures on le forçait de 
revenir à lui, il se plaignait doucement et 
soupirait tristement. 

Quelques traits particuliers touchant la 
sublimité de ces extases ne sauraient être 
omis sans laisser dans l'ombre cet admirable 
don du ciel. 

Un jour, lisant dans sa chambre les livres 
de saint Denys, pour lequel il avait une vé
nération particulière, le Bienheureux en vint 
à ce passage où le théologien mystique dit 
que l'amour divin est extatique, doux plein 
de 1lumière. Il s'y arrêta quelque iemps, 
puis l'opération divine lui faisant éprouver 
en réalité ce qu'il méditait, il fut entraîné 
doucement à la contemplation, son corps 
s'éleva de terre, et pendant plusieurs heures 
resta immobile. 

Le seul nom de Jésus le ravissait en extase. 
On raconte .à ce sujet. qu'un jour, visitant les 
Fl"ères malades à l'infirmerie, il s'approcha· 
d'un religieux plus souffrant que les autres. 
Celui-ci, dans sa douleur, avait prononcé en 
poussant un soupir le nom de Jésus. 

. - Savez-vous, s'écria Frère Gilles, com
bien est doux ce nom que vous venez de pro
noncer : Jésus J Jésus l Jésus J 

Et ce disant, il perdit les sens et aucune 
violence ne put le tirer de son extase 
d'amour. 

Le-ehroniqueur ajoute· que-le Fr. -Vinc-ent · 
de Lisbonne, esprit un peu sceptique, autre
fois médecin dans le siècle, comme Fr. Gilles, 
ne pouvait se persuader de La vérité de ces 
ravissements. Quelques Frères s'empres
sèrent de l'avertir. Il vint et se livra à toutes 
les expériences susceptib.les de lui démon
trer une vérité si étonnante. Il poussa le 
Bienheureux en tous les sens, lui donna des 
coups d'épingle dans la main, il alla même 
jusqu'à lui brûler les doigt.s avec un flam
beau sans que le Bienheureux en témoi
gnât aucun sentiment de douleur. Honteux 
alors de ses doutes, il rentra en lui-même et 
admira .Jes grâ.ces dont Dieu favorisait son 
serviteur, 

MIRACLES DU BIE::'\HEUREU); 

Le Bienheureux jouissait, de la lumière 
prophétique et de la .gr.à.ce. des miracles,_ Il 
prêchait, un jour, pour la promulgation de 
certaines Lettres pontificales. Plusieurs per
sonnes intéressées, à qui ces décrets déplai
saient, insultèrent le prédicateur. Un homme 
de qualité, fort considéré dans le royaume, 
se faisait surtout remarquer par la grossiè
reté de ses injures. Le Saint se contenta de 
répondre par le silence aux emportements 
de ce personnage, mais lorsque celui-ci eut 
bien déchargé sa colère, le Saint dit à· son 
compagnon, le P. André : 

- Si ce pauvre homme savait ce qui le 
menace, il ne serait pas si arrogant ; sous 
peu, il mourra de mort violente. Quelques 
jours après, en effet, le roi de Portugal le 
faisait arrèler et pendre sur la place pu
blique. 

Une femme, affligée de ce que, après dix 
ami de mariage, elle n'avait point eu d'en
fants, se recommanda instamment au 
Fr. Gilles, ,Je conjurant d'intercéder pour 
e1le. Elle ajouta que si elle obtenait un fils, 

elle le consacrerait à Dieu dans son Ordre. 
Le Bienheurux pria suivant ses intentions, 
et, dans l'année, elle mit au monde un gra
cieux enfant. 

MORT DU BIENHEUREUX 

CULTE NON INTERRO:\IPU 

La mort trouva Fr. Gilles dans une véné
rable vieillesse de plus de quatre-vingts ans, 
languissant d'amour de Dieu plutôt que -con
sumé par la caducité de son âge. Lui-même 
avait eu révélation de son dernier jour : ce 
qui accroissait enc-ore ses désirs d'arriver à 
la patrie céleste. Il n'éprouva presque point 
de maladie, mais ayant fait étendre un cilice, 
il s'y ,coucha reç.ut les derniers sa-crements 
et consola les Frères par des paroles pleines 
de douceur et de tendresse. 

Puis, joignant les mains et les élevant vers 
Je ciel i·l recommanda Son· esprit au SeTgheu'r · 
en disant : In rnanus tuas, Domine, com
mrndn spir'itum menm. Abai·ssant ensuite ses 
bras, il les disposa en forme de croix, et sans 
agonie, il rendit son âme à Dieu, le jour 
mème de l'Ascension 1265. 

Son corps resta si beau et exhala une 
odeur si agréable qu'on ne pouvait douter 
de la gloire dont son âme jouissait dans le 
ciel. Quand on lui rendit les derniers devoirs, 
on découvrit .Ja terr-ibJ,e. chaîne de f--er. ,qu'--i-l -
s'étaît mise à son entrée au noviciat et qu'il 
n'avait jamais quittée depuis. Elle fut con
servée comme une précieuse relique dans le 
trésor de l'église. 

Il y eut concours prodigieux à sa sépul
ture et, peu de temps après, les miracles que 
Dieu opéra par son intercession obligèrent 
les Pèrt>s à transférer ses restes. Ils furent 
déposés dans un magnifique tombeau de 
marbre que Dona Jeanne Draz, sa parente, 
voulut élever dans une ·Chapelle de l'église. 

Une dame fort vertueuse avait un esclave 
sarrasin et, le voyant malade à toute extré
mité, s'efforçait de le convertir. Vains efforts, 
il s'obstinait opiniâll·ément dans l'erreur. Sa 
pieuse maîtresse Yint demander aux Pères 
le scapulaire du bienheureux Gilles, et le 
mettant sur le corps du moribond, elle 
l'exhorta à se confier aux mérites de ce Saint, 

. rassurant qu'il guérirait. Elle le laissa dqv.s 
cet état et vint se jeter au pied du tombeau 
du Bienheureux. Pendant qu'elle faisait 
oraison, le mahométan se 1.rouva tout changé 
et demanda le baptème. Un prêtre vint sans 
retard, l'instruisit et lui administra le bap
tême et la Communion. Le Sauveur même lui 
apparut avec le bienheureux Gilles pour le 
cons-oler et l'inviter au ciel. Le malade, en 
racontant aux assistants ce qu'H voyait, 
mourut dans la joie des saints. 

Le culte non interrompu que le Portugal 
et les Frères Prêcheurs ont rendu au Bien
heureux a été confirmé par Benoit XIV, le 
9 mars 1748. 

SOURCES CONSULTÉES 

Année Dorniriicaine, 14 mai. - Acta Sanc
torum Bol!., 'i 4 mai, t. III. Vie écrite par 
Ar-;nRÉ RESENDIO, Frère Prêcheur. - Echard 
et Quetif. ·Scriptores ordinis Prœdicatorum, 
t. I. ROHRBACHER. H'ist. un'i'verselle, 1. LXXV-



SAINT ISIDORE, LABOUREUR 

PAte le 15 mai. 

UN ENFANT DU PEUPLS 

On s'imagine quelquefois que pour devenir un 
saint il faut être un personnage; mais tout 
chrétien peut, avec la grâce de Oieu, devenir un 
saint. Toutefois, il" est bien évident qu'il ne le 
deviendra pas malgré lui. Saint Isidore, le 
patron des laboureurs, ce saint si populaire en 
Espagne où ses innombrables miracles l'ont 
rendu célèbre, naquit à Madrid vers le commen
cement du douzième siècle, de parents très 
pauvres. Mais s'ils étaient privés des biens de ce 
monde, ils en avaient d'autres qui valaient mieux: 
ils étaient riches en vertus. Leurs instructions 
et leurs exemples inspirèrent de bonne heure à 
l'enfant que Dieu leur avait donné une grande 
horreur du péché et un ardent amour de Dieu. 
Leur pauvreté ne leur permit point de le faire 
étudier; l'Esprit Saint se chargea d'illuminer de 
ses célestes .splendeurs, cette Jeune âme simple 
et candide qui venait à Dieu dans la pureté et 
la simplicité de son cœur. Jeune encore, il avait 
déjà la maturité de jugement d'un homme fait. 

Quand l'âge lui eut apporté les forces néces
saires aux rudes travaux des champs, il se mit 
au service d'un riche habitant de Madrid, Jean 
d.e V~rgas, pour cultiver sa terre de Cararoancha, 
,1tuee près de la ville. 

Résolu de se marier, il arrêta son choix sur 
Marie Torribia, d'une condition aussi simpl_e que 
la sienne. Marie Torribia, «lors servante dans 
une honnête famille de Madrid, était vraiment 
dîgne de devenir l'épouse d'Isidore. C'était une 
de ces femmes fortes, dont !'Ecriture nous a tracé 
un si ma8nifique portrait. Elle fut la compagne 
fidèle de la vie et des vertus de son époux, et la 
catholique Espagne l'invoque aujourd'hui sous le 
titre de Bienheureuse. 

Elle vint s'établir avec Isidore à Caramancha, 
et ils y vivaient tous deux dans une grande union 
et une singulière piété. 

FOI VIVE 1 ESPRIT DB PRIÈRE, AMOUR DU TRAVAIL 

Isidore était l'.l.n homme de prière. Que de chré
tiens, bien intentïonnés d'ailleurs, trouvent à 
peine dans le courant de la journée quelques 
minutes à consacrer à Dieu! Ils pensent s'ex
cuser en allégmrnt la multitude de leurs affaires, 
comme si le soin des choses qui passent devait 
nous faire oublier les choses éternelles! It y a 
ceci de merveilleux dans la vie du saint labou
reur espagnol, qu'il savait trouver du temps pour 
tout; il il'Vail le secret d'en donner beaucoup à)a 
prière, sans que les devoirs de son état en eussent 
le moins du monde à souffrir, tout ~u eontrai~e, 



Pour cela, il avait deux moyens: l'un était de 
se lever de grand matin, l'autre de ne point 
perdre de temps et de s'appliquer au travail 
avec une admirable ardeur. - Par le travail, on 
fait pénitence de ses péchés; on se préserve des 
tentations que le diable sème dans l'oisiveté; 
enfin on gagne des mérites pour le ciel. Isidore 
savait cela, et c'est une grande science. Si aujour
d'hui on s'en souvenait mieux, la question sociale 
aurait fait un grand pas. 

Jamais l'infatigable ouvrier n'abandonna les 
exercices de piété qu'il s'était une fois fixés. 
Les dimanches et jours de fête, il les ré~ervait 
entièrement à Dieu, assistant avec beaucoup de 
recueillement aux offices de l'église, prêtant 
une oreille attentive à la parole de Dieu et, tout 
paysan qu'il était, il donnait de longues heures 
à l'oraison. 

Le reste de la semaine, dès le point du jour, on 
le voyait visit-er les principales églises de Madrid; 
et ce n'est qu .. après avoir prié Dieu et la Sainte 
Vierge de tout son cœur, dit le diacre Jean, son 
historien, et avoir assisté au saint sacrifice de la 
messe, qu'il allait se mettre au travail des champs. 

Alors, :pour retrouver le temps employé à 
ses exercices de piété, il travaillait avec plus 
d'énergie. Et il arrivait, avec l'aide de Dieu, 
qu'au bout de la journée, il en avait fait plus que 
ses voisins. 

Ceux-ci cependant, poussés par le démon 
allèrent l'accuser auprès de son maître. 11 Hono
rable seigneur, lui dirent-ils, cet Isidore, que 
vous payez pour cultiver vos champs au lieu de 
s'en occuper selon son devoir, se lève avant l'au
rore, et, sous prétexte de pèlerinages et de dévo
tions, s'en va visiter toutes les églises de Madrid. 
Le jour est déjà fort avancé lorsqu'il revient et 
il ne fait pas la moitié de son travail. Si nous 
disons cela, ce n'est n'est pas que nous lui vou
lions du mal, au contraire; mais c'est four vous 
être utile et par amitié pour vous. >i Ah les mau
vaises langues!. .. 

A cette nouvelle, Jean de Vergas entra dans 
une grande colère; il vint trouver Isidore et lui 
adressa les plus sévères reproches. t( Cher et 
honorable maître, répondit celui- ci avec douceur, 
je vous sers en toute fidélité et je m'estime heu
reux et honoré d'être sous votre patronage; mais 
je ne puis, ni ne veux négliger en aucune façon 
mes devoirs envers Dieu et envers l'assemblée 
des saints. Si vous craignez que mon retard au 
travail ne diminue l'abondance de la moisson, 
je suis prêt à compenser, à l'aide de ce qui me 
revient, tout le déchet, qu'au jugement de mes 
voisil'ls j'aurai fait subir à la récolte. Je vous 
prie donc, car je connais votre probité, de ne 
point vous irriter contre moi, puisque ce que je 
donne à Dieu ne vous causera aucun préjudice. ,, 

Ces paroles calmèrent un peu le maître et il 
reprit le chemin de sa maison, résolu cependant 
à surveiller de plus près son serviteur. 

Quand à l'homme de Dieu, sa piété était trop 
solide pour se troubler de ces événements. ::,on 
âme demeura paisible et tranquille; il n'inter
rompit point ses pèlerinages aux églises, et con
tinua à faire ses prières comme de coutume avec 
toute la ferveur de son âme. Il savait la parole de 
Notre-Seigneur : Cherchez d'abord le royaume 
de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera 
donné par surcroit. >1 

MERVEILLES 

Jean de Vergas sortit un j,our de grand matin, 
et vint se cacher dans une grotte d'où il pouvait, 

sans être vu, observer à loisir le travail de son 
serviteur. Il attendit longtemps, etle soleil avait 
déjà parcouru un certain espace à l'horizon, 
lorsque, enfin, Isidore parut. Jean se précipite 
hors de sa grotte pour accabler de reproches le 
laboureur attardé. 

<( Mais, qui sait les desseins de Dieu, disait le 
prophète, et qui a été son conseiller? n Pendant 
qu'il avance, le cœur en proie à une grande 
colère, il apercoit dans le champ deux charrues 
tirées l'une et l'autre par des bœufs blancs; cha
cun des deux attelages était dirigé par un jeune 
homme aux longs vêtements blancs et au visage 
merveilleusement beau et serein. Au milieu 
avançait la charrue d'Isidore. Toules les trois 
glissaient à travers le sol avec une vigueur rapide 
et sûre. 

A ce spectacle inouï, le maître s'arrête, frappé 
d'admiration et de stupeur. Il contemple ébloui, 
deux anges au service d'un homme! Il reprend 
sa marche; il regarde de nouveau; mais cette 
fois, il ne voit plus qu'Isidore, labourant seul, 
comme à son ordinaire ... 

11 s'approche de lui, le salue, l'interroge: 
<< Cher ami, dit-il, je t'en prie, au nom de Dieu 
que tu sers si fidèlement, quels étaient donc ces 
compagnons qui, tout à l'heure, te prêtaient leur 
concours? J'en ai vu deux qui t'aidaient et tra
vaillaient avec toi, mais, en un clin d'œil, ils ont 
disparu.)> Le Saint répondit simplement! (( Devant 
Dieu que je m'efforce de servir de tout mon 
pouvoir, je n'ai rien à me reprocher dans l'ac
complissement de mes devoirs envers vous, et 
je vous assure que je n'ai appelé ni vu avec 
moi dans ce champ que Dieu seul, c'est lui que 
j'invoque, c'est lui que j'implore, et c'est lui qui 
vient toujours à mon aide. 11 

Le maître était ému jusqu'au plus profond de 
son cœur. 11 se repentait maintenant d'avoir 
ajouté foi si facilement à la calomnie, (c Tout ce 
que l'on est venu me dire contre toi, dit-il à Isi
dore, je le méprise; bien plus, tout ce que je 
possède dans cette campagne, je le mets sous 
ton pouvoir et ce sera toi qui décideras, selon 
ta vo1onté, de tout ce qu'il faudra faire. )> Puis 
il le salua, et, de retour chez lui, il raconta à 
beaucoup de personnes ce dont il avait été 
témoin. Il avait enfin compris ce qu'Isidore lui 
avait répété bien souvent: que le temps donné 
à Dieu n'était jamais perdu. Un tel serviteur 
était un trésor pour son maître. 

Sur d'anciennes peintures faites au tombeau 
du Saint et destinées à rappeler ce miracle, on 
apercoit dans le lointain l'épouse d'Isidore : elle 
venah en ce moment lui porter son frugal repas; 
elle contemple avec admiration le prodige par 
lequel Dieu récompense le pieux laboureur. 

Une autre fois, c'était pendant l'été, alors que 
tout est desséché par les ardeurs du soleil. Le 
maître d'Isidore était allé le voir aux champs. 
Saisi d'une soif ardente, il demande à l'homme 
de Dieu s'il ne pourrait pas lui indiquer un 
endroit où l'on aurait de l'eau. Il s'empresse de 
se rendre au lieu qui lui est montré : mais il n'y 
trouve rien: la chaleur avait tout tari. Il revint 
de fort mauvaise humeur : (( Tu m'as trompé, 
dit-il. - Allons ensemble, répondit Isidore. >) Et 
il le conduisit à la colline voisine. Là, pas la 
moindre trace d'eau, tout était parfaitement 
aride et sec. Le Saint enfonce dans la terre so.n 
aiguillon, et une source d'eau vive jaillit aussitôt. 

Celte source miraculeuse n'a cessé dès lors de 
couler sans que jamais Je:,; grandes chaleurs aient 
pu la tarir. Les malades y accourent en foùle, 



attirés par les nombreux miracles que Dieu y 
opère par l'intercession du Bienheureux, et dont 
cette eau est L'instrument. 

Le maître d'Isidore avait ·perdu un cheval 
dont il avait grand besoin, le Saint se mit en 
prières et l'animal revint à la vie. 

Le même Jean de Vergas vit sa fille unique 
succomber à une cruelle maladie. Isidore, sui
vant le témoignage de Jacques .méda, obtint de 
Dieu sa résurrection et la rendit à son heureux 
père. ·1 ·1 , l' . Un jour de fête, comme I vaquai a oraison 
dans l'église de Sainte-Madeleine, l'une des 
moins éloignées de ses champs, des enfants 
vinrent en hâte le prévenir: (( Père Isidore, 
venez vite: un loup vient de se jeter sur votre 
ânesse et si vous n'apportez prompt secours, il 
va l'ét;angler. - Allez en paix, mes enfants, dit 
avec calme Isidore I que la volonté de Dieu 
s'accomplisse.>) Puis, quand il eut fini sa prière, 
il vint voir ce qu'il en était: le loup était mort 
et gisait étendu par terre: Dieu s'était occupé de 
son serviteur pendant que celui-ci s'occupait de 
lui; ce dernier, plein de reconnaissance, retourna 
immédiatement à l'église pour le remercier. 

SA CHARITI\ 

Mais s'il aimait Dieu, (1u plutôt parce qu'il 
aimait Dieu, il aimait beaucoup son prochain, 
surtout les pauvres. Pauvre lui-même, il se pri
vait du nécessaire pour pouvoir venir en aide à 
de plus indigents que lui. Sa charité était telle
ment agréable à Dieu que Dieu ne craignit pas 
de recourir au miracle plutôt que de laisser son 
serviteur dans l'impossibilité de faire l'aumône. 

Un samedi, il avait tout donné, et voilà qu'un 
malheureux se présente encore. Grande fut la 
tristesse d'Isidore. Fallait-il donc le renvoyer à 
jeun! il ne put s'y résoudre. (( Chère épouse, 
dit-il à sa femme, va voir s'il ne resterait rien 
dans la marmite.>> Marie savait bien qu'elle était 
complètement vide; elle le fait observer à hi dore, 
mais celui-ci insiste. Elle va donc la chercher 
pour la lui montrer. Quel n'est pas son étonne
ment d'y trouver une nourriture abondante! 
Stupéfaite, elle ne sut d'abord que dire; puis, 
toute joyeuse, elle vint servir le mendiant,qui ne 
se retira qu'après un copieux repas. 

Voici encore un trait qui révèle bien le cœur 
du bon Isidore. Par une froide journée d'hiver, 
comme il portait du blé au moulin, il rencontra 
sur sa route une volée de colombes tristement 
perchées sur les branches d'un arbre; la neige 
qui couvrait la campagne, tenait les pauvres 
petites créatures privées de tout aliment. Cédant 
à la pitié, il ouvrit tout simplement son sac et 
leur abandonna autant de blé qu'il leur en crut 
nécessaire. Le compagnon du Saint se moqua 
beaucoup de cette manière de procéder et blâma 
ce qu'il appelait une perte inutile. Dieu fut d'un 
autre avis, et quand on arriva au moulin, on 
ne trouva pas la moindre diminution au sac du 
charitable laboureur. 

Mais un miracle qui eut un grand retentisse
ment fut celui que nous allons raconter. Le Saint 
faisait partie d'une confrérie; or, un jour de fête, 
les confrères s'étaient donné rendez-vous pour 
prendre leur repas en commun. Tout naturelle
ment, le serviteur de Dieu fut invité comme les 
autres. Il se mît donc en route, mais étant entré 
dans une église selon sa coutume pour y prier, 
il y resta fort longtemps, retenu par la douceur 
de ses entretiens avec Dieu. Enfin, il arriva à la 
maison, mais il n'était pas seul: il avait trouvé, 

en traversant les rues, un certain nombre de 
pauvres, habitués à regarder l'homme de Dieu 
comme leur Père et il les amenait avec lui. 
Quand ils entrèrent, les convives venaient de 
terminer leur repas. 

(( Vraiment, dirent-i1s à Isidore, quelle idée de 
votre part d'arriver à cette heure 1 avec ce cortège 
de mendiants, alors qu'il ne reste plus rien, 
sinon la part que nous avons eu soin de· garder 
pour vous. - Eh bien ! nous nous partagerons 
ce que vous voudrez bien nous donner au nom de 
Dieu, répondit doucement Isidore.>> Aussitôt, les 
serviteurs s'empressèrent d'aller chercher à la 
cuisine la part mise en réserve. Mais ce ne fui. 
plus une portion, ce fut un repas comme le pré
cédent qu'ils trouvèrent t Ils ne pouvaient revenir 
de leur étonnement. On fit asseoir les pauvrese 
Isidore prit place à table avec eux; non s.eule
ment il y en eut assez pour tous, mais il en resta 
encore pour les indigents qui se présenteraient. 
Le repas terminé, le Saint leva les mains au 
ciel pour rendre srâces au Seigneur, et après 
avoir salué les assistants, il courut à l'église de 
Sainte-Marie-Madeleine remercier Dieu avec une 
immense ferveur d'être venu si miséricordieu
sement à son aide en temps opportun. 

IL OBTIENT LA RÉSURRECTION DE SON FIL!!' 

Tel était Isidore avec sa charité si tendre, avec 
sa foi si vive, si ingénue, que toutes les fois qu'il 
s'agissait d'obtenir quelque chose de la bonté de 
Dieu, il ne doutait jamais d'être exaucé. Quels 
que fussent ses travaux, il ne voulut jamais se 
faire exempter des jeûnes de l'Eglise. Observateur 
vigilant de la chasteté conjugale, il vivait sainte
ment avec son épouse et ils s'édifiaient mutuel
lement par leurs bons exemples. Dieu leur 
avait donné un fils qu'ils élevaient dans une 
piété digne de ]a leur. 

On raconte qu'unjour,commele père travaillait 
aux champs, un horrible malheur arriva à la 
pauvre demeure: l'enfanttomba dans un puits et 
se noya. Isidore,à son retour, trouve la malheu
reuse mère en sanglots et apprend l'affreuse 
nouvelle. Ici encore ce fut sa foi qui eut la 
victoire. Tous deux s'agenouillèrent sur la mar
gelle dn puits et les supplications commencèrent. 
Dieu sait si elles furent ardentes! Et voilà que 
l'eau se mit à monter, monter,portant le précieux 
dépôt à sa surface; elle vint jusqu'au sommet d11 
puits et rendit l'enfant plein de vie à ses parents. 

MORT PAISJBLE - DEUX SÉPULTl'RES BIEN DIFFÉRENTES 

Enfin, Je temps arriva où le serviteur de Dieu 
devait passer de ce monde à l'éternité; telle 
avait été sa vie, telle fut sa mort. Quand il sentit 
approcher l'heure où Jésus-Christ allait le récom
penser de ses longs travaux, il se confessa hum
blement de toutes les fautes qu'il croyait avoir 
commises, reçut le saint Viatique avec une 
singulière dévotion, exhorta sa femmJ et son 
fils à persévérer dans la piété el ]a charité et 
mit ordre à ses affaires, toutes modestes qu'elles 
fussent. Puis il croisa les mains sur sa poitrine, 
ferma les yeux et s'endormit doucement dans 
le Seigneur, l'an de sa Nativité H70. 

Son corps fut enseveli dans le cimetière de 
l'église Saint-André, celle que le serviteur de 
Dieu avait coutume de visiter la dernière avant 
de se rendre aux cbamps. Mais la place de sa 
sépulture fut fort mal choisie, ou plutôt je devrais 
dire fort bien choisie, puisque cela servit à faire 
resplendir la sainteté d'Isidore. L'eau des pluies 



afO.uait à cet endroit et s'infiltrait jusque dans la 
tombe. 

C'est là que le corps du Bienheureux demeura 
quarante ans sans que personne songeât à lui 
rendre quelque honneur. Mais, alors, il plut à 
Dieu de manisfester la gloire dont son pieux 
serviteur jouissait au ciel. Le Saint apparut à 
l'un de ses parents, attaché au service de cette 
église, lui indiqua le lieu précis où reposait son 
corps et lui ordonna de la part de Dieu de le 
faire lever de terre et J?lacer avec honneur dans 
cette même église du bienheureux apôtre André. 
Mais èet homme, se souvenant qu'Isidore avait 
été un pauvre laboureur, hésita sur ce qu'il avait 
à faire; il n'osa entreprendre les démarches qui 
lui étaient demandées et ~arda le silence. Sa 
néglig~nce et son peu de foi furent punis: il fut 
atteint d'un mal qui ne le quitta plus jusqu'au 
jour où se fit la translation des reliques. 

Cependant, Je Saint apparut à une pieuse dame 
et la chargea de la mi!ision que son parent avait 
refusée. Celle-ci se hâta d'en donner communi
cation au clergé de- l'église ainsi qu'aux fidèles. 
Tous se souvinrent alors, les uns d'avoir vu, les 
autres d'avoir entendu raconter la vie si humble 
et si édifiante du Bienheureux. On vint, au 
milieu d'un grand concours de peuple, creuser 
la terre à l'endroit de la tombe. Le corps fut 
retrouvé intact et sans la moindre marque de 
e:orruption. Les linges qui l'enveloppaient étaient 
eux-mêmes dans le plus parfait état de conser
vation. Une odeur suave et bien supérieure aux 
plus agréables parfums s'exhalait de ces restes 
vénérables. Un frémissement de joie et de 
reconnaissant enthousiasme agita la foule. On 
ernerciait Dieu toujours admirable dans ses 

saints._ Le corps fut levé de terre, -porté dans 
l'église de Saint-André _e_t déposé près de l'autel 
de l'apôtre dans un nouveau_ tombeau dont la 
magmficence était digne du précieux dépôt qu'on 
lui confiait. 

Or, pendant tout le temps _que s'accomplit 
cette translation, toutes les cloches de la ville 
sonnèrent d'elles-mêmes, sans le secours d'aucun 
bras humain. 

A la nouvelle de tous ces prodiges, de pauvres 
estropiés, des aveugles qui avaient l'habitude de 
se tenir dans les rues pour demander l'aumône 
aux passants, se firent amener près de la fosse 
e,ntr'ouverte où avaient reposé les restes d'Isi
dore. Ils prirent de la poussière de ce lieu, s'en 
frottèrent les membres et recouvrèrent aussitôt 
la sant~. 

Aussi, quoique le procès de canonisation n'ait 
eu lieu que bien plus tard, les populations 
commencèrent à donner au serviteur de Dieu le 
titre de saint. 

LE LABOUREUl\ GLORIFIÉ PAR LES ROI! 

Quatre cent cinquante ans après ces événe
ments, lorsque l'on ouvrit le sépulcre du Bien
heureux devant les délégués de Rome, le corps 
fut aussi retrouvé dans le même état d'intégrité 
et de conservation, et les suaves parfums qui 
s'étaient manifestés la première fois se répan
dirent de nouveau parmi les assistants. 

L'église, gardienne des .Précieuses reliques, 
devint le centre d'un pèlermage très fréquenté 
des fidèles, et d'innombrables miracles n'ont 
cessé d'être obtenus par l'intercession du Saint, 
soit à son tombeau, soit par le moyen de cette 
source miraculeuse, dont nous avons parlé. 

Hien souvent, alors qu'une sécheresse extrême 
désolait le pays, les habitants recoururent au 
Saint,et obtinrent la cetJsation du fléau. On expo
sait alors son corps, au chant des psaumes, au
devant du chœur de l'égli!;,e, on le portait en 
procession au milieu d'un grand concours de 
fidèles accourus pour implorer la miséricorde de 
Dieu par les mérites de son serviteur, et Dieu 
ne tardait pas à faire tomber sur la terre une 
pluie bienfaisante. En 1275 et en 1426, en parti
culier, des miracles de ce genre préservèrent 
Madrid d'une grande disette. 

LeS historiens du Saint ont relevé dans les 
a.rchives de l'église de Saint-André les relations 
d'un nombre immense de guérisons et de faveurs 
de tout genre. Les personnes attachées au ser
vice de l'église entendirent plus d'une fois une 
musique céleste autour du saint tombeau. · 

Au mois de novembre 1619, le roi d'Espagne 
Philippe Ill était dangereusement malade à Casa
rubia. Le corps du Saint fut apporté de Madrid 
au milieu d'u.n ma~nifique cortège et déposé avec 
pompe dans la chambre du roi qui recouvra 
miraculeusement la santé. Quelques jours après, 
il accompagnait lui-même les reliques jusqu'à 
Madrid, où elles furent replacées dans l'église de 
Saint-André. C'est ce qui le porta à faire les 
dernières instances pour la canonisation, et saint 
Isidore fut enfin canonisé, le 22 mars 1622, par 
un décret de Grégoire XV, avec saint Ignace, 
saint François-Xal'ier, sainte Thérèse et saint 
Philippe de Néri. 



LE BIENHEUREUX ANDRÉ ABELLON, 
DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÈCHEURS 

F,~te le 15 mai. 

Portrait du BienhE>·ueux Abellon, d'après un tableau du couvent de Saint-Maximin. 

A L'OmlRE DU COUVENT DE SÜH-11-L\XDIJN 

Aux limites du diocèse de Fréjus, dans lape
tite cité de Saint-Maximin, près du tombeau vé
néré de sainte Marie-Madeleine, naquit, vers 
131::i, André Abellon. 

Ses parents jouissaient d'une honnête aisance. 
Sa mère, Ermengarde Rosols, était propriétaire-

{1) En pleine soumission aux décrets 1JUrUain VIII, 
nous n'entendons donner au serviteur de Dieu 
André Abellon le titre de Bienheureux, ni lui attri
?uer la gràce des miracles, ni représenter son 
image avec des rayons autour de la tête, que comme 
reproduction de documents et de traùitions histo
riques d'une autorité purement humaine, sans rien 
préjuger des décisions du Siège apostolique près 
. duquel la cau~e d'André Abellon est actuellement 
en suspens. (Note de la Rédaction.) 

gérante de l'auberge de la Masse, l'un~ des mieux 
achalandées de la contrée, et le rendez-vous des 
nombreux pèlerins qui venaient visiter la Saiute
Baume el le couvent de Saiut-Maximin. 

Ce célèbre couvent, fondé sur le lieu même 
où, suivant la tradition, mourut sainte Marie
.Madeleine, fait remonter son origine au ve siècle 
et à Jeau Cassien, le visiteur infatigable des 
solitudes d'Egypte, qui vint sur les côtes de 
Provence couler ses derniers jours et y im
planta une fervente colonie monastique. 

Aux Cassianites succédèrent les fils de saint 
Benoit, et, en dernier lieu, vers la fin du 
xme siècle, ceux de saint Dominique, lesquels 
reçurent du pape Boniface VIII la mission de 
garder ces lieux bénis . 

André Abellon grandit à l'ombre des murs du 
couvent do1llinicain. 



Peut-être eut-il, tout petit enfant, la faveur 
iusigue d'être béni par le pape Grégoire XI, qui, 
en 1316, s'arrêtait à Saint-Maximin, lorsqu'il 
quitta la résidence d'Avignon pour se rétablir à 
Home. Peut-être alors sainte Catherine de Sienne 
le porta-t-elle un instant dans ses bras et fut-il 
caressé par le bienheureux Haymond rl.e Capoue 
et autres illustres pèlerins de Sainte-Madeleine. 

On ne sait rien de spécial sur les premières 
années du serviteur de Dieu, mais il est facile 
de se représenter cette vie d'enfant, partagée 
enlre le séjour au foyer paternel et des visites 
assidues à l'église et au couvent des Frères 
Prêcheurs. Dans un milieu si favorable, la vo
cation d'André germa comme naturellement, et 
il se donna, très jeune encore, à l'Ordre des 
Dominicains. 

LE SAVANT DOCTEUR 

Le jeune religieux n'eut qu'à s'abandonner à 
l'intelligente direction de ses maîtres pour pro
gresser rapidement dans les rniences sacrées. 
Bien que le roi René de Provence n'eût pas 
eucore assuré par une rente annuelle de 3 000 flo
rîns la fondation d'un colJège de théologie à 
Saint-Maximin (il ne l'établit que quelques années 
plus tard), les études sacrées y étaient néan
moins en grand honneur et André Abellon, très 
heureusement doué, en profita plus que tous les 
autres. . 

Il suffit, pour s'en rendre compte, de voir dans 
le Bref qui lui confère le titre de maitre en théo
loaie la carrière qu'il avait déjà fournie à l'âge 
de trente-deux ans. 

(( Puisque, lui dit Benoît XIII (20 février 1.407), 
vous avez enseigné les arts libéraux à la maison 
des Frères Prêcheurs de Marseille, - qu'ensuite 
vous vous êtes appliq•1é quatre ans à la théo
logie dans la maison d'études de Toulouse, -
qu'après cela vous avez enseigné une année la 
philosophie naturelle à Montpellier, du diocèse 
de Maguelone, et une autre année dans le 
couvent d'Avignon, - que, depuis lors, vous 
avez professé la théologie à Paris selon la cou
tume de l'Ordre, et expliqué, les deux années 
suivantes, le texte des sentences dans le susdit 
couvent d'Avignon, - comme enfin, vous avez été 
désigné par le Chapitre provincial pour enseigner 
la Bible deux ans successifs dans le même cou
vent de Montpellier, nous voulons, par égard 
pour votre zèle religieux, votre science des 
lettres et le mérite de vos vertus ..... que vous 
receviez les honneurs du Jlagistère et le droit de 
professer la théologie ..... .:o 

li fallait, avant de conquérir ce grade, avoir 
achevé un nombre requis d'années d'enseigne
ment. Exception fut faite en faveur de u maître 
Audré )>, eu égard à sa grande science. li reçut 
ses insignes avant la fin du temps prescrit. Nul 
plus que lui ne méritait cette distinction. 

PRUDENT ADJ\IINISTRATEUR 

Orné du bonnet de Docteur, le hier.heureux 
André va sans doute distribuer sa science du 
ho.ut de quelque chaire illustre'? 

Pas nécessairement. 
L'obéissance est la première règle de la vie 

religieuse, et devant elle, toute volonté proprn 
doit céder. Le Bienheureux fut donc arraché aux 
douceurs de l'étude et mis à la tête du couvent 
de Saint-Maximin, dont il devint ainsi le treizième 
prieur. 

Sa nouvelle charge servit à mettre en relief 
ses qualités pratiques. Chose digne de remarque, 
ce maître consommé dans l'art d'enseigner se 
montrait également habile dans celui de gou
verneretd'administrer le temporel d'une maison. 

Semblable à saint Vincent de Paul qui, plus tard, 
au milieu de ses immenses œuvres et de préoc
cupations accablantes, trouvera encore le temps 
de vérifier par lui-même les produits de la basse
cour de Saint-Lazare, André Abellon entrait 
dans les moindres délaiJs de sa charge, surveil
lait des construclions, tenait les comptes, trai~ 
tait avec les gens du dehors les affaires cancer· 
nant le couvent, et cela, à la plus grande satis
faction des Frères qui, dégagés des soucis ma
tériels, pouvaient vaquer en toute liberté aux 
choses spirituelles. 

COURAGEUX R.ÉFORJ\IATEUR 

Le Bienheureux ne se. laissait cependant pas 
absorber tout ·entier par ses fonctions de sage 
économe. Il se regardait avant tout comme 
chargé de la direction des âmes de ses frères, et., 
dans cette œuvre aussi bien que dans les autre~, 
il travailla avec plein succès. 

Le couvent de Saiut-Maximin avait beaucoup 
souffert des réc"ents événements et ressentail le 
besoin d'une main vigoureuse qui le rameuât 
dans les voies de la discipline régulière. 

Les principales causes de sa décadence avaient 
été, d'une part, la peste de 13:18, qui ravit en 
deux années, au dire d'un écrivain contemporain, 
onze cents religieux dominicains, et arrêta ainsi 
l'essor des œuvres; d'autre part, le graud schisme· 
d'Occident avait eu son retentissement jusqu'au 
fond du moindre monastère, y avait créé des 
_divisions et affaibli plus ou moins le principe 
d'autorité, au détriment de la ferveur. 

D'où la vérité de ce tableau que trace du cou
vent de Saint-Maximin un diplôme daté de f 417 : 

({ Autrèfoîs, on ne voyait dans ce royal monas
tère que des religieux d'un jge mûr, pleins de 
vertu et de dévotion, dont la vie exemplaire 
répondait à la sainteté du lieu; mais depuis un 
certain temps, on y a admis des religieux tout 
jeunes, inconstants de caractère, peu dignes 
d'habiter un sanctuaire si vénérable. L'arrivée 
de ces nouveau-venus a mis le désordre dans 
la maison, troublé les divins offices, diminué 
la dévotion des peuples, éloigné les pèlerins, et 
le couvent en pâtit de toutes les manières.>) 

Peut-être le tableau est-il un peu forcé, car 
enfin; la jeunesse des religieux n'est pas toujours 
un obstacle à leur ferveur. Le bienheureux 
Abellon n'était-il pas entré tout jeune daus 
l'Ordre de Saint-Dominique? - Il n'en est pas 
moins vrai que le relilchement s'était glissé dans 
le cloître et que ce mal appelait un prompt remède. 



Le bienheureux André y pourvut dès les pre
miers jours de son priorat: il écarta de suite les 
religieux ennemis de l'observance, irréguliers 
et dissipés. Il avait pour procéder à cette sélec
tion toute l'autorité nécessaire, puisque la reine 
Yolande, épouse de Louis II, comte de Proveuce, 
protectrice~née du couvent par Commission du 
Saint-Siège, avait envoyé son sénéchal â Saint 
Maximin pour prêter au.besoin main-forte au 
prieur. 

A;vec le noyau choisi qui lui demeura, il 
accomplit toutes les réformes jugées nécessaires, 
rétablit autant que possible l'austérité des règles 
primitives, et raviva la dévotion de tous. 

Lui-même montrait l'exemple, se privant de 
viande, bien que l'abstinence perpétuelle ne fût 
pas alors de rigueur. C'est le livre de comptes 
du monastère d'Arles, où le Bienheureux passa 
quelque temps, qui en fait foi: 

« En décembre, y est-il relaté, pour Maître 
André, dépensé en poisson huit deniers)); et plus 
loin: u Item pour Maître André, en poisson assai
sonné d'amandes, car il ne mangeait pas de viande, 
dépensé un sol dix deniers. )) 

Néanmoins, si austère qu'il fùt pour lui-même, 
par un contraste familiec aux saints, il était 
~1ieîn d'indulgence pour ses frères, et avant de 
Jes quitter pour s'en retourner à Saint-Maximin, 
il voulut, dit le même livre, régaler tous Jes 
Frères« d'une pièce solennelle de bœuf et d'une 
autre de mouton, car c'était la fête des Saints 
Innocents )), · 

Les mêmes principes de fermeté et de sage 
condescendance guidaient sa conduite à Saint
l\laximin. Aussi était-il universellement aimé 
et apprécié, et fut-il, après quelques années d'in
tervalle, appelé à uu second priorat. 

ARTISTE Clm.Érnrn 

o: L'art et la prédication, a dit un ecr1vain, 
sont deux jumeaux dans !'Ordre dominicain. ,, 
Cette parole évoque de suite en notre esprit le 
souvenir de Fra Angelico. Pour lui, peindre, 
c'était prêcher. Il s'y préparait par la prière et 
par le jeùne. Nul n'a plus qUt! lui, par son pin
ceau, touché, remué, converti les âmes. 

Sans atteindre à la hauteur de ce génie incom
parable, le bienheureux Abellon, qui vivait en 
même temps que le Beato de Fiesole, occupait 
ses loisirs à la peinlure (( pour laquelle il avait 
un goût décidé )), 

1( eut à Saint-Maximin l'occasion d'utiliser son 
talent. 

Une basilique nouvelle en l'honneur de sainte 
l\larie-Madeleine était en construction depuis 
longtemps. Le bienheureux André, dès l'an
née 1408, en sa qualité de vicaire du couvent, 
s'occupait à recueillir des fonds pour l'achève
ment. 

li s'employaspécialement à terminer lés cloîtres 
gothiques qui reliaient le monastère à l'église, 
Faute de ressources, il dut s'en tenir là et laisser 
l'édifice inachevé. Toutefois, une partie impor
taute put, par ses soins, être menée à bon terme: 
c'est le chœur des religieux. 

Quatre magnifiques rangées de stalles, en bois 
de noyer, sculptées avec art, l'ornaient et per
mettaient à une centaine de religieux réunis de 
réciter commodém.ent l'office divin. En outre, 
pour aider leur piété, le bienheureux Abellon 
fit peindre derrière chacune des stalles du rang 
supérieur l'image d'un saint, en tout cinquante 
médaillons._Lui-même présida à ce travail, en 
inspira la composition, et peignit peut-être de 
ses propres mains une partie des figures. 

Cette vaste décoration disparut à Il. fin du 
. xvne siècle, avec l'ancien chœur de l'église. Un 
seul fragment semble avoir échappé à celte 
regrettable destruction, et peut donner une idée 
de J'œuvre entière et du talent de l'artiste; ce 
sont les quatre panneaux d'un retable qui sur
monte aujourd'hui encore l'autel de saint Antoine 
dans cette mêllle église. 

Des quatre figures conservées daus ces pan
neaux, une seule, celle de saint Sébastien, 
semble avoir subi des retouches. Les trois autres, 
celles de saint Laurent, de saint Thomas.d'Aquin 
et de saint Antoine, sont du Bienheureux lui
même ou de ses élèves. Elles permettent de se 
représenter le caractère et la belle ordonnance 
de l'ensemble et font de tout point honneur au 
bon goût de l'artiste. 

PRÉDICATEUR INFATIGABLE 

A toutes ses aptitudes, André Abellon joignait 
un taleut spécial pour la prédication. Le fait est 
attesté par l'inscription qui accompagnait l'image 
du Bienheureux sur le maître-autel de l'église 
des Frères Prêcheurs à Aix. 

li était préparé à ce ministère par la science 
qu'il avait acquise dès sa jeunesse, par son ha
bitude de professer dans les chaires publiques, 
par son esprit d'oraison et son assiduité aux of
fices divins. 

Nommé prieur de Saint-Maximin, il eut l'oc
casion fréquente d'adresser aux pèlerins de 
ces allocutions vives, improvisées, pathétiques, 
que réclame un pèlerinage. D'ailleurs, il parta
geait avec un prêtre séculier choisi par lui les 
fonctions curiales, et deva;t bien sou vent annon
cer aux fidèles les grandes vérités du salut. 

Diverses villes le réclamaient pour prêcher le 
Carême, et l'on ·peut juger de l'activité de sa pré
dication par la note suivante trouvée dans les 
archives du trésorier de la ville de Brignoles: 
(( Eu 14.!5, le susdit trésorier a payé à l'hono
rable Bernard Clavier, marchand de la pré
sente ville de Brignoles, les dépenses faites par 
lui pour pourvoir des ali:nents nécessaires le ré
vérend et religieux Fr. André Abellori, de l'Ordre 
des Frères Prêcheurs, du couvent de Saint-Maxi
min, maître en page sacrée, pendant les jours 
où le même André prêcha dans l'église de Saint
Sauveur la parole évangélique au peuple chrétien 
de la susdite ville pendant tout le Carême et les fêtes 
de Pâques suivantes deux fois par jour. )) 

C'était l'époque où saint Vincent Ferrier tra
ver-sait le midi de la France, inspirant à tous la 
crainte salutaire des jugements divins. Dans le 
pays d'Aix, il eut pour rôle de remuer profon-



dément le sol, d'ébranler une première fois les 
consciences; puis,quand il partait, AndréAbellon 
demeurait pour arroser e& cultiver, et achevait 
ainsi l'œuvre de conversion. 

Dans la même ville d'Aix, capitale de la Pro
vence, séjour du prince, de ses Etats généraux, 
de ses Cours de justice, André Abellon fut ap
pelé plusieurs fois à prêcher dans des cir
constan0es extraordinaires qui prouvent le cas 
que l'on faisait de son éloquence. 

En :141;:i, la peste éclata, ses ravages fure'nt 
tels « que la Provence, disent les vieux histo
riens, prit l'aspect d'une morne caverne et que 
les champs demeurèrent en friche ». 

La contagion atteint la ville d'Aix. Aussitôt, 
la foule accourt à l'église; elle demande son pré
dicateur de choix, maître André Abellon, pour 
l'exhortet· et la fortifier. On envoie un religieux 
le chercher jusqu'à Marseille pour être plus sûr 
qu'il ne trompera pas l'attente générale. Enfin, 
il arrive, excite •à la prière el à la péuiteuce; 
peu à peu, la confiance renaît, les supplications 
ardentes sont exaucées, et l'on constate, à la 
cessation du fléau, que le nombre des victimes 
a été bien moindre à Aix que dans le reste de 
la contrée. 

Il tomba sur la brèche, à la fin d'une série de 
prédications {entreprises à Aix sous forme de 
mission et devant durer toute une année. Peu 
auparavant, sa santé chancelante l'avait obligé 
à accepter quelques aduucissemeuts à ses aus
térités habituelles. Dès qu'il avait senti les 
forces lui reveuir, il s'éla_it remis résolument 
à la tâche et se proJiguait .sans ména~ement. 

Le 1e• mai 1450, il fut atteint d'une fièvre 
violente à laquelle il succomba quinze jours 
après. Ce fut dans la ville un rt>gret universel, 
mais, en même temps, l'ou commença à lui 
donner les témoignages de vénération et de con
fiance que l'on a coutume d'accorder aux ,aints. 

On l'ensevelit dans le chœur de la principale 
église d'Aix au pied du maitre autel, à l'endroit 
où le diacre a coutume de chanter l'Evangile, 
pour marquer qu'il s'était saintement acquitlé 
du ministère de la prédication. 

L'inscrip,lion de la dalle qui recouvrait le tom
be:iu laissa apparaître dès l'origine le titre de 
Dienheureux qui désormais ne fut pas séparé du 
nom de maître André, surtout lorsque des mi
racles furent venus confirmer sa réputation de 
sainteté. 

GLORIEUX TIIAUMATUilGE 

De pieux fidèles, poussés par un sentiment de 
confiance surnaturelle, recueillirent un peu de 
la poussière du tombeau d'Abellon, et s'en ser
virent efficacement pour la guérison de certaines 
maladies. Ils l'appliquaient extérieurement sur 
les blessures, les tumeurs, les membres souf-

frants; ou encore, ils la mêlaient en quantité 
légère à la potion destinée aux malades, invo
quant le bienheureux André, et se voyaient 
bientôt exaucés, s'il faut en croire les nombreux 
ex·voto qui s'alignèrent peu à peu auprès des 
saintes reliques, sur des boiseries qu'il fallut 
consolider pour 1eur permettre de résister au 
poids des offrandes. 

Pendant quelques jours, en 1634, une odeur 
€mbaumée s'échappa de ce tombeau. 

Les fidèles demandèrent alors l'exaltation des 
reliques. 

L'archevêque d'Aix y fit quelques difficultés. 
On était à l'époque où le pape Urbain VIU pu
bliait les décrets qui réservaient au Saint-Siège 
la canonisalion des saints; il était juste de s'y 
conformer, quelque lougues que dussent être 
les procédures. 

Dans l'intervalle, le parfum miraculeux dis
parut; le jansénisme passa comme un souffle 
refroidissant sur la piété populaire, et le tom
beau du bienheureux André Abelloo, comme 
celui de beaucoup d'autres saints, tomba presque 
dans l'oubli. 

On serait tenté de s'en réjouir, car c'est ce 
qui lui valutd'échapperàl'oragerévolutionnaire. 

En 1789, l'église de la Madeleine, à Aix, fut 
choisie, à cause de son unique et large nef, 
pour devenir la salle de séances du club de la 
Monl.igne, et des orateurs impies établirent leur 
tribuue dans le sanctuaire, sur la pierre :sépul
crale de celui-là même qui avait si dignement 
prêché la parole divine. C'était pour lui une 
injure; mais pour ses ossements sacrés, c'était 
une garantie de protection. 

Ils attendirent, avant de sortir de l'oubli, la 
reconstitution. régulière de l'Or.dre dominicai11, 
sous la conduite du P. Lacordaire. 

En 184J, on découvrit le tombeau, puis le 
Général des Frères Prêcheurs, le P. Jandel, 
appelé à Rome par Pie IX en JS;SO, s'occupa 
de réunir les documents pour la glorification 
plus complète du serviteur de Dieu. Le rappel 
providentiel des religieux de cet Ordre à Saint
Maximin et à la Sainte-Baume en 1857 stimula 
encore son ardeur. 

La cause est actuellement déférée à la Sacrée 
Congrégation des Rites. On peut donr. espérer 
la coufirmation du culte et l'élévation du bien
heureux André à l'honneur des autels. 

SOURCES 

Le bienhenreux Andre Abellon, de l'Ordre des 
Frères Prêcheurs, Rome, imprimerie du Vatican, 
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SAINTE DY~IPNA. VIERGE ET ~lARTYRE 
A GHEEL, EN BRABANT 

F'ète le 1 5 mai. 

Sainte Dympna va recev-oir le coup de la mort de la main de son père. 

UN cr ROI DE LA 1\IER li 

Un lis paraît plus beau lorsqu'il croît seul au 
milieu des épines. Ainsi la virginité, dans un 
milieu païen et corrompu, revêt un éclat parti
culier et exhale un parfum qu'elle n'aurait pas 
dans un cloître. Nous eu avons une preuve dans 
l'histoire de sainte Dympna. 

Cette vierge naquit en Irlande, probablement 
au cours du 1x.e siècle. Elle eut pour père un de 

ces terribles hommes du Nord, venus du littoral 
du Danemark ou de la Norwège, qui, sillonnaut 
le détroit, portés sur de légères embarcatious 
qu'ils maniaient avec la même dexl érité qu'u11 
bon cavalier dirige son cheval, s'intîtulaieut 
rois de lu mer et répandaient la terreur sur les 
côtes de Grande-Bretagne et d'Irlande. 

Après bien des luttes et des déprédations, ils 
finissaient souvent par se rendre maîtres d'une 
purlie du territoire qu'ils avaient envahi, grou-



paient autour d'eux leurs fidèles guerriers, et se 
constituaient un petit royaume_ dont ils deve
naient les souverains. Il y avait ainsi, le long 
des rivages britanniques, une quantité de petits 
rois indépenda.nts qui n'étaient en réalité que 
d'anciens chefs de pirates. 

Le père de sainte Dympna était l'un des plus 
renommés. Il possédait de grandes richesses, ce 
qui revient à dire que, dans ses combats jour
llaliers, il avait recueilli comme butin beaucoup 
d'or et d'argent mo,rnayés, des ornements ciselés, 
des vases de prix et autres objets de ce genre, 
dont il s'était fait un magnifique trésor. 

Païen, son arrivée dans file des Saints ne 
l'avait pas converti, mais il s'était choisi une 
épouse chrétienne, et sa fille unique, Oympna,, 
fut admise au rnint Baptême. Il aima passionné
ment l'une et l'autre, de cette sorte d'affection 
violente, presque farouche,_ propre à ces natures 
encore barbares. Aussi, quand une mort préma
turée vint lui ravir sa femme, il en était comme 
fou de douleur; il s'arrachait les cheveux et la 
Larbe, et remplissait tout le palais de hurlements 
sauvages. Personne n'osait lui faire entendre 
une parole de consolation: on hésitait même à 
l'approcher. 

A la longue pourtant, ce désespoir s'apaisa; 
mais l'infortuné mari garda fîdèlement le sou
venir de son épouse; et lorsque, les années 
s'écoulant, ses guerriers lui conseillèrent de se 
r_emarier, il leur fit celte réponse, digne d'un 
Assuérus: (( Voùs êtes mes plus dévoués servi
teurs, allez, parcourez m.on pays et les contrées 
voisines, et cherchez-moi une jeune fîlle de 
bonne lignée et Ùnommée, mais semblable en 
tous points à celle que j'ai perdue. )) 

Les vieux serviteurs entreprirent avec zèle 
leur mission si délicate; ils parcoururent<( toul 
le pays et les contrées voisines )), mais, hélas! 
sans y trouver l'idéal que rêvait leur maitre. A 
lt-!ur retour, ils l'abordèrent confus: « fioi, 
lui dirent-ils, nous avons traversé beaucoup de 
villes et vu beaucoup de t~s sujets; nous n,ouo, 
sommes informés, mais nulle part nous n'avons 
rencontré une femme qui réponde à Lon idée. 
Si tu le voulais bien, nous aurîons une proposi
tion à te faire. 

- Parlez, leur dit le roi. 

DYMPNA 

~ Sais-tu celle qui ressemble le plus à ton 
épouse regrettée? C'est ta fîlle Dympua. Elle en 
a les trails c11mme les qualités: elle est comme 
elle belle, aimable et douce. Epouse-la. 

Pour concevoir qu'une proposition semblable 
ait pu être imaginée par ces courlisanfl, et ac
cueillie favorablement par ce roi barbare, il 
faut se rappeler que l'on a ici affaire à des 
païens, grossiers et ignorants, chez qui des 
alliances aussi monstrueuses n'étaient pas une 
exception. 

Dympua était alors dans la fleur de sa jeunesse, 
et la vertu qu'elle avait pratiquée jusqu'à ce 
jour ajoutait aux charmes de sa personne. Elle 
s'était toujours tenue à l'écart des divertisse
ments profanes, des danses, des chants des 
bardes, des joyeuses réunions de jeunes fîlles, et 
son père ne s'en était point offensé. Elle passait 
parmi les païens mêmes pour un modèle de 
réserve et de pudeur. C'était, dit un vieux chro
niqueur, une rose sortie d'une épine. 

D'où lui venait cette grâce secrète? Sans nul 
doute de son union au divin Epoux des vierges. 

Gerbern, un pieux prêtre qui l'avait baptisée, 
continuait à la soutenir et à la diriger, et, sous 
sa c0nduite (( e_lle ne travaillait qu'à se plier 
tout entière au joug suave de Jésus-Christ ii. 

Le roi connaissait trop sa fille pour s'ouvrir 
brusquement à elle de son criminel dJsir. Il se 
contenta d'abord de lui multiplier les marques 
d'attachement, de lui offrir des présents, robes 
mapiifiques, bracelets d'or et tout ce qu'elle 
aurait pu convoiter. Dympna, dans sa candeur, 
n'y vit qu'un redoublement d'arfection paternelle 
et s'en montra reconnaissante. 

Er1hJrdi par ce premier succès, le père hasarda 
quelques mots dans le sens de ses coupables 
desseins. Dès qu'elle eut compris ce qu'on atten
dait d'elle, la jeune vierge frémit d'épouvante. 
Elle répondit courageusement qu'elle ne don
neraitjamais de consentement à ce qu'elle regar
dait comme un crime, et qu'elle préférait mou
rir plutôt que de s'y prêter. 

Le barbare s'altendait à cette résistance; il ne 
parut point s'en étonner, mais laissa gronder 
l'orage, et, quand il le crut apalsé, revint à la 
charge. ·IL usa tour. à tour des menaces, des 
caresses, des avances: la jeune fill.e fut inébr<m
lable. Un jour, son père s'emporta jmqu'à la 
menacer. · 

Dympna comprit que la lulte ouve, te ne pour
rait se continuer qu'à sou détriment; e'.le vit 
qu'il ue lui restait qû'une resrnurce : gagner 
du temps. De sa voix la plus douce, elle dit alors 
à son père: (( (Jn· maria~~ royal ne se brusque 
pas ainsi. Donne-moi quarante jours pour y 
rélléehir. Pendant ce·temps, j'attends de toi 
tous les cadeaux de noces qui sont de naturë 
à rehausser l'épouse d'un grand roi. )) 

L'hASION 

Ce n'était là qu'un biais. Pourtant, comme 
l'auwur croit ai~émeut ce qu'il dé,,ire, dit le uaïf 
historien. de notre vierge, l'homme du Nord prit 
ces paroles pour un consentement. Il en annonça 
bruyamment la nouvelle aux gens de sa cour et 
fit même commencer de joyeux préparatifs. Lfs 
jouf3 rnivants, Dympna fut comblée de cadeaux 
qu'elle reçut de bonne grùce; mais, en secret, 
elle allait trouver le prêtre Gerbern, décidée à 
tout pour conjurer l'affreux péril qui la mena
cai t. 
, Le prêtre dont la jeune fîlle avait fait son con
seil.Ier était d'origine anglo-saxonne. Il s'était 
introduit chez les 1iouveaux maîtres de l'Irlande 
dans le dess~iu de les évangéliser; sa discrétion, 
non moins que son zèle, avait fait de précieuses 
conquêtes sans éveiller aucun soupçon. Il dissi
mulait sous un vêtement commun la chlamyde 
sacerdotale et le caractère sacré dont il était 
revètu, et, à la faveur de ce déguisement, il al
lait et venait librement à la cour du roi, instrui
sant et baptisant ceux en qui il découvrait de 
bonnes dispositions. 

Dympna lui avait éLé d'un graJ!d secours dani, 
ce saint ministère; il comptait sur elle pour le 
retour de tout le pays à Ja religion chrétienne. 
Les révélations qu'elle lui fit le jetèrent dans la 
consternation. 

Cepe[ldant, il n'y avait pas de temps à perdre. 
Gerbern n'hésita point. (( li faut fuir, dit-il à 
l'intrépide jeune fille, il faut vous éloigner au 
plus tôt de la maison de votre père et gagner 
des contrées lointaines où vous serez à l'abri 
de ses sollicitations. A la cour, seule et sans 
assistance, vous seriez perdue, Moi-même je 



vous accornpagnerai et serai jusqu'au bout votre 
protecteur. J> 

Le prêtre qui parlait ainsi était un vénérable 
vieillard. Sa vie était sans tache, sa réputation in
tacte, et il poussait si loin la mortitication que 
l'on pouvait se <lemand!èlr de quoi il vivait. Il 
priait continuellement, consacrant à l'oraison 
une partie de ses nuits. 

oympua se rangea docilement à son _avis, et 
ne songea plus qu'à exécuter le projet d'évasion. 
J.a chose n'allait pas sans difficulté. Commeut 
échapperà l'ombrageuse surveillance du tyran 
,1ue le rrioindre indice devait rendre soupçon
neux? Comment gagner les bords de la mer 
avant les gens qu'on ne manquerait pas de lan
cer à la recherche de Dympna? Où trouver un 
nuvire frêté tout exprès pour elle? · 

La Providence y pourvut. Le prêtre Gerbern, 
se chargeant des préparatifs du dehors, conquit 
à son projet quelques personnes de confiance, 
des chrétiens probablement, qui, de nuit, escor. 
terairmt la noble fug;tive et transporteraient ses 
effets jusqu'à la mer; puis il fit équiper une 
petite flottille qui l'attendrait dans un mouillage 
peu fréquenté, toute prête à déployer ses voiles. 

Quant à Dympna, elle mit dans le secret un 
personnage qu'on sera peut-être étonné de voir 
intervenir ici: le fou du roi, celui qui était 
chargé, aux jours de fête, d'égayer la cour par 
ses bouffonneries. Homme très recommandable 
d'ailleurs, d'une vertu éprouvée, et d'un dévoue
ment sans bornes envers la princesse. On avait 
remarqué que dan_s le feu roulant de ses facé
ties, où chacun, y compris le roi, était l'objet 
de ses malices, il ne s'était jamais permis d'ef
fleurer, même d'une !égère parole, la vierge 
qu'il vénérait. 

C'est lui qui, le soir venu, aidé de sa femme, 
transporta au dehors tous !es objets précieux que 
Dympna, incertaine de l'avenir qui l'attendait, 
tenait"à emporter en pays étranger, afin d'avoir 
de quoi vivre et de pouvoir subvenir aux. besoins 
de sa petite caravane. 

Mieux que personne, il pouvait seconder 
Dympna, car sa profession lui donnait libre cir
culation dans le palais royal, où il lui était per
mis de pénétrer à toute heure, pour tout voir, 
tout e11tendre, dépister l~s curieux. Chacun joua 
parfaitement son rôle. Pendant le jour, Dypmna 
coulinua ses occupations ordinaires, et ainsi 
rien ne transpira de ses secrets desseins. 

L'évasion nocturn~ s'opéra sans encombre; la 
jeune fille, ayant fait en sorte qu'on ne s'aperçùt 
de sa disparition que bien avant dans la journée, 
parvint au rivage a vaut '1Ue le roi ne se fùt ému 
à son s-qjet, et, d'un pied léger, elle s'élança sur 
l'un des petits vaisseaux qui l'attendaient. Le 
prêtre Gerhern, le fou et son épouse y montè
rent à sa suite. L'on pressa les matelots de 
tendre toutes voiles au vent et de faire force de 
rames, jusqu'à ce que l'on eùt perdu la terre 
dP, vue. 

EN l.lllAllANT 

La traversée fut. des plus heureuses. Un vent 
favorable poussait sur des ilots paisibles les em
barcations. Aucun vaisseau ne parut lancé à la 
poursuite des fugitifs. Bientôt, ceux-ci doU· 
Lièrent la pointe de l'Angleterre et pénétrèrent 
dans le détroit orageux qui séparait les Francs 
des Anglo.Saxons; ils ne tardèrent pas à avoir 
en vue les côtes de la Gaule-Belgique. 

Dympna et ses corn pagnons avaient choisi cette 

terre parce que ses habilants étaient de leur 
race t!t parlaient leur langue. Peut-être même 
Gerhern l'avait-il précédemment évangélisée et 
ne se trouvait.il pas tout à fait en pays inconnu. 

Malgré tout, les premiers jours de l'exil durent 
être amers pour les quatre étrangers. 

La cité où ils abordaient s'appelait alors 
le Castrum d'A.11t1l'erpia, l'enceinte fortifiée d'An
vers. Ils logèrent quelque temps dans une hôtel
lerie tenue par des chrétiens, puis, confiants en 
la Providence, ils errèrent à l'aventure, en quête 
d'~111e solitude où ils pourraient livre Cachés, 
lom du tumulte du moude, occupés à la prière 
et au service de Dieu. S'avaucant à l'Est ils 
découvrirent d'immense~ forêis, des terr~ins 
sablonneux couverts d'épines et de ronces, une 
sorte de vaste Campine, marquée çà et là de quel
ques rares habitations, et, après une longue 
marche, ils aboutirent à un village nommé Gltele. 
Daus une méchante auberge, la seule qui s'offrît 
à eux, ils prirent un repas et demandèrent l'hos
pitalité pour la nuit. 

Le jour suivant, la main de Dieu les conduisit 
à un sanctuaire dédié à saint Martin de Tours. 
Ou croit que saint Amand, venu deux siècles 
auparavant pour missionner en ce pays, y avait 
implanté le culte du grand thaumaturge des 
Gaules. L'endroit était propice, semblait-il, poul' 
fonder une sorte de pieux ermitage, et, d'un 
commun accord, les exilés convinrent de s'y 
fixer. 

Dans les environs, une quinzaine de chaumières 
seulement, habitées par des paysans chrétiens 
et sympathiques. Dès les premiers jours, ils 
prêtèrent aux nouveaux: venus le concours de 
leurs bras pour déblayer le terrain de la végéta
tion qui l'encombrait et édifier, à proximité de 
la chapelle, uue cabane de branchages et de terre 
pétrie, dont se contentèrent nos quatre anacho
rètes. 

Dès qu'ils furent installés, C,erbern régla les 
exercices de la petite communauté. Chaque jour, 
après avoir célébré les Saints Mystères, il faisait 
à ses compagnons une sorte de conférence 
spirituelle sur le mépris du siècle, sur le salut, 
les tourment,; de l'enfer, le bonheur du ciel; 
chacun méditait ensuite en son particulier le 
sujet proposé; l'on priait et l'on se livrait à la 
pénitence, et la journée suffisant à peine à ces 
saintes occupations, nos fervents ascètes y con
sacraient une partie dA la nuit. 

L'ancien houffvn veillait au temporel de la 
communauté, et chaque semaine il se rendait à 
Westerloo, la ville la plus proche, d'ou il rap· 
portait les provisions nécessaires; sa femme 
faisait le ménage. 

Une concorde parfaite unissait entre eux les 
membres de ce monastère naissant, qtii'ne tarda 
pas à exercer une salutaire influence sur les 
habitants des chaumières voisines. Gerbern en 
devint l'apôtre, et, par ses instructions, il dbpo
sait les paysans à participer aux Saints Mystères. 

Trois mois s'écoulèrent dans ce paradis ter
restre, où les exilés pratiquaient à l'envi toutes 
les vertus: piété, pure lé parfaite, austérité, cha
rité. 

VISITE INATTENOIJE 

En Irlande, le père de Dympna connut, le soir 
même.de son départ, la disparition de sa fille, et, 
tout éperdu, il se mit à parcourir comme un 
insensé les grandes salles de son palais, en 
criant: « Qu'est devenue ma fille? Qu'on me 



r8ndema fille! 11 Ainsi David réclamait autrefois, 
remarque un vieil auteur, son fils Absalon. 

Revenu à lui-même après ce premier accès de 
fureur, il lança <la,ns toutes les directions ses 
hommes d'armes a la recherche de Dympna. 
Puis, apprenant qu'elle s'était embarquée et 
qu'elle avait franchi les mers, il se précipite 
avec une nombreuse escorte à sa poursuite: les 
reuseig:nements qu'il a obtenus lui font soup
çonner que les fugitifs ont-pris la direction de 
la Gaule-Belgique; il arrive donc à son tour aux 
bouches de l'Escaut et débarque au Castrum 
d'Anvers. . 

Les gens du pays sont étonnés de ce que ce 
nouveau roi de la mer fasse au milieu d'eux, avec 
tant de gens armés, une entrée aussi pacifique, 
et qu'il ne songe ui à les attaquer, ni à les piller, 
comme avaient coutume d'en user les barbares. 
Heureusement pour eux, le farouche Danois 
avait d'autres préoccupations. 

Uu menu détail va le mettre sur la piste de 
Dympna. 

Quelques-uns de ses émissaires, arrivés à Wes
terloo, prennent logement dans une auberge, y 
chantent et fesluieut toute la uuit, el, le malin 
venu, offrent à l'hôtelier plusieurs pièces d'or 
pour solder letfrs dépenses. Enchanté d'avoir 
affaire à des hôt.es si généreux, celui-ci examine 
les pièces d'or el ne peut retenir un mouvement 
de surprise:« D'où vient cette monnaie? dit-il 
aux: .étrangers. Voilà trois mois que j'en reçois 
de semblable el je n'en connais pas l'effigie. 
Pourriez-vous me renseigner à ce sujet?)) 

Les envoyés du roi comprirent qu'ils touchaient 
au terme de leurs recherchesj mais, en rusés 
barbares, ils rnrent maîtriser leur première 
impression et se firent montrer tranquillement 
quelques échantillons de cette monnaie. Nul 
doute r ossihle. C'était bien celle de leur pays. 
(( De qui as tu recu cela? >> demandÈ:rent-ils. 

L'hôtelier, sanS défiance, leur raconta qu'une 
jeuue fille, accompagnée d'un vieillard, d'un 
paladin et de sa femme, s'était arrêtée à son 
auberge, et, depuis lors, avait fixé sa demeure 
à un mille de \:Vesterloo. Les indications qu1il 
ajouta ne firent que con fi rmerles pressentiments 
des envoyés. <1. Du reste, Jit·il eucon:, f,.i vous 
le désirez~ je vous accompagnerai moi-même au 
lieu de leur retraite, et vous pourrez vous con
vaincre de la vérité de mes paroles. )) 

On devine la suite de l'iucid:ut. Le roi, in
formé, ne se possédant plus, court ver.5 sa tille, 
partagé entre la .ioie de l'avoir retrouvée, l'es
pérance de voir ses vœux exaucés et l'appréhen
sion de rencontrer de nouvelles résistances. 

Le voici face à face avec elle. L'historien ne 
nous dit pas la terreur qui dut envahir à sa vue 
l'âme de Dympna. Elle mit sa confiance en Dieu 
et se tint prête à affronter ce nouvel assaut. 

DOUBLE MARTYRE 

Le père cependant n'accable point sa fille de 
reproches: il essaye plutôt de la gagner par la 
douceur: Pourquoi l'avoir quitté aiusi? Pourquoi 
avoir fui la maison paternelle? A quel dénuement 
ue s'expose-t·elle pas sur cette terre inconnue! 
Quels honneurs il lui réserve dans son propre 
palais! Qu'elle. revienne, elle jouira ·de toutes 
les distinctions et il partagera avec elle le gou
vernement même de ses Etats. Puis, il ·eu vieut 
à des sollicitations plus pressantes, auxquelles 
Dympna semble demeurer insensible. 

Le prêtre assistait à l'eutretien, et voyait trop 

clairement où le roi voulait en venir. Alors, 
il osa reprocher au roi, avec des accents indi· 
gnés, son infàme conduite : cc Non, non, ajouta
t-il, j'en ai la certilude, votre fille, qui déjà a 
renoncé à toutes les joies même légitimes du 
siècle pour garder ·son cœur à Jésus-Christ, ne 
consentira jamais à servir vos desseins pervers. )> 

Ce noble langage éLait trop élevé pour que le 
grossier barbare y vît autre chose qu'une injure 
personnelle et un obstacle à l'accomplissement 
d.e SfJS volontés. 

Outré de colère, et se tournant alors vers ses 
fidèles: « Que faut-il faire de cet homme? leur 
demanda-t-il. 

- C'est lui qui a suborn6 ta fille, disent-ils, 
C'est lui qui la porte à te résister. Débarrasse-· 
toi de ce vieillarJ décrépit et tu auras Dympna. 

- Eh bien, emmenez-le et coupez-lui la tête. ,1 

Aussitôt.,les satelli tes,en sauvages qu'ils étaien ! . 
se précipitèrent sur Je saint prêtre, l'entraînèrent 
au dehors el, après mme insultes, le frappèrent 
de leur épée. Ainsi périt saint Gerbern, mis à 
mort comme Jean-Baptiste, pour la défense de 
la belle vertu. 

Oymp11d, désormais seule et sans autre app:ti 
que Dieu, continue de résister sans faiblir a.JX 
assauls paternels. 

Sa douce fermeté eut le don de porter à snu 
comble la fureur du prince païen. <1. Assez, a~sei, 
dit·il enfin; à l'instant, tu vas m'Clbéir, sacrillel' 
aux dieux de tes ancêtres ou malheur à toi! Tu 
as vu ce vieillard. C'est son sort qui t'attend l •J 

Pour toute répouse, la "ierge_ 1e menaça de~ 
jugements de Dieu. 

Le barbare commanda à ses gens de la déca
piter: ils s'y refusèrent, tant le forfait leur sem· s 

Ulait horrible. Alors, le roi, tirant son épée, 
abattit d'un seul coup la tèl.e de la vierge. 

Puis, sombre et morne, il regagna son 
royaume. 

Dieu manifesta bientôt par des miracles la 
gloire dont jouissaient auprès de lui les deux 
saints martyrs. Les gens du voisinage enseve
lirent honorablementleurs corps que le roi avait 
laissés en pâture aux oiseaux de proie. Leur tom
beau devi ut un lieu de pèlerinage si célèbre que le:,; 
quelque~ huttes du haiueau de Gheel firent 
place à une ville très peuplée. Une église s'éleva 
:mr la sépulture de Dympna et de Gerbern, et, 
au xv1e siècle, elle fut érigée en collégiale. 

Lee habitants de Xanteu au duché de Clèves 
,;ur Je fihin, pou~sés par un lllouvement de ~upi
dité sans doute peu louable, tentèrent de s'em
parer des reliques des deux Sain·ts, et, au prix 
de grantles dirliculté3, réussirent à les emporter. 
Eu route, on les arrêta, mais la tentative eut 
pour résultat Lie séparer les reliques de uint 
Gerbern de celles de sainte Dympna. Ces dernières 
reviurentàGheel,tandis que les restes du saint 
prêtre furent transportés sur les bords du Rhin, 
où on les hou ore encore aujourd'hui. 

Sainte Dympna, priez pour nous. 
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SAINT EUTYCE 
Apôtre de !'Étrurie et martyr (lfl' siède). 

FJte le i 5 nzai. 

Le Saint est soumis à la torture du chevalet. 

NAISSANCE - CI-IORÉVÈQUE 

"7T cinquante kilomètres de Rome, étagé sur 
S'1. les pente·s d'une montagne de }'Etrurie, 
se trouve l'antique bourg de Soriano. C'est là 
que reposent, dans un sanctuaire souterrain, 
les reliques du martyr saint Eutyce. Apôtre 
du pays dès les premiers siècles du christia
nisme1 il est resté en vénération dans les 

villages de l'Etrurie, qui l'invoquent comme 
le patron de la petite patrie. 

L'histoire, à peu près muette au sujet de 
son enfance et de sa jeuneS$8, nous le montre 
surtout exerçant activement son apostolat 
sous le règne de Claude. 

Il naquit au commencement du me siècle, 
dans la ville aujourd'hui détruite de Férente, 
qui se trouvait située entre Viterbe et So-



riano. Il y avait déjà une chrétienté très flo
rissanto dans le pays, grâce au zèle dn Yail
lant évêque Denis. 

Ce ful de très bonne heure, après les 
années de l'adolescence, qu'Eutyce reçut de 
son évé>que l'onction sacerdotale et la mis
,c;ion d'enseigner l'Evangile dans le Yasle dio
eèse qui comptait encore tant d'idolâtres. 

~\ n·c le titre ·de chorévŒquf', c'est-à-dir(• 
ôe vicaire chargé de remplir les fonction~ 
épiscopales dans les campagnes, il parrou
rut la région pour inspecter les chrPtienté:::. 
encourager les prêtres et administrer le 
.c:ac!'ement de Confirmation. 

II fut ainsi d'un grand secours à l'éyèque, 
qui bientôt confia à sa juridiction la Yille 
de Fallari, dépendante .de Férente. 

PERSÉCUTIO.\" DE CL.\l'DE 

Cependant Claude Il, surnommé le Go
thique, avait été élu empereur par les soldats 
f'tl 268, grâce à sa Yaleur et à son honnêteté. 
Cc prince ne lanç-a probablement pas d'é<lit 
do pcrsécuLion et cependant il y eut de nom
breux martyrs sous son règne. En effet., lt' 
Sénat romain, toujours animé d'une haine 
profonde contre le christianisme, profita do: 
l'absenre de l'empereur pour sévir en Italie 
contre les fidèles du Christ. 

Il put aisément trouver dans les anciennes 
lois tous les textes propres à justifier les excèf.: 
commis conlre les chrétiens. 

On les immolait au hasard, sans qu'un plan 
nlisonné dirigeàt les poursuites comme au temps 
de D1>cc et. de Valérien. Il ne semble pas que Je.; 
persécuteurs aient cherché à mettre de nouwau 
l:=t main sur les biens de l'Eglise ou à saisir ses 
chefs de préférence à d'autres. Le pape sail:'. 
Denis ou son suc-cesseur saint Félix trasersa sans 
être inquiété l\rnnCe 269. 

Les chrétiens martyrisés furent ceux que dési
gnait la clameur populaire ou que mettait en 
évidence quelque circonstance fortuite. La per
séculion assaillit l'Eglise comme une sanglante el 
rapide émeute, non comme une de ces guerre~ 
inéthodiques, implacables, qu'elle eut à subir en 
d'autres temps (J). 

La première victime de la persécution à 
Fallari fut un noble jeune homme converti 
de fraîche date par saint Eutyce, du nom 
do Gracilîen, ainsi qu'une vierge appelée 
Felicissima (2). 

FUGITIF - DEY.\::-;T LE PRÉTEL'R 

.·\. lrt suite de ce mal'tyre, Eutyce fit un 
sr;;jour assez prolongé dans une grotte sau
\ age des environs, afin de se soustraire aux 
1·echerches de la police impériale ; puis il 
rentra audacieusement à Férente, sans doute 
parce qu'on y réclamait son ministère. La 
persécution devenait de plus en plus san-

(1) PAt:L ALLARD, Les dernieres persécutions du 
m• siècle. Lccoffre, Paris, 1898. 

{2} Cfr. ries des Saints, 1624. 

glante. Le tribun Maxime se faisait un devoir 
et une joie d'inonder de san::.: chrétien les 
gradins de son prétoire, et 1ù111nonçait la fin 
des exécutions quC\ pour le jouc oü il ne res
terait plus un seul 1ldèle sm· le territoire 
de la proYince. 

Le rrlour ct·Eutyce dan~ sa ville natale 
lui fut aussitôt d('noncl' par les di~lateurs. 
Cl.'!te audaee mit le comble à sa fureur. et. il 
donna sur-le-champ l'ordre d\1rr(1 tL•r le saint 
confrsscur. 

Eutyec fut emprisonné le '1 '1 mai 2.10. 
Quelqups jours après, il comparaissait 

devant. son juge C't bourreau. 
- C'est done toi, lui dit. le tl'ibun, le 

magicien perfide dont les artifices empt•chent 
les c.itoyens d'obéir à nos illustres princes ? 
C'est toi qui rnéprises les dieux protedeurs 
de l'empire. 

-·- Jp méprise profondément \'OS idole.;;, 
répondit. l'apôtre, car ce sont des dieux sourds 
et muets. ayeugles· et. inertes comme !a 
matière dans laquelle ils ont été tailll'.1s. Pour 
vénérer ce.:, tristE.'s divinil(·s, vous osez d-1-.'dai
gner notre seul Seigneur et Maître, Jésus
Christ, Créateur de toutes choses. Quant à 
nos princes et à leurs ordres impies, je les 
regarde conurie des outres sans consistance 
qui ne sont pleines que de vent. Les lois 
édic!t;es par mon Dieu passent. avant leurs 
(,dits. 

Ce langage pourrait étonner par sa hrtr
diesse. Et pourtant il était. commun aux mar
tyrs qui comparaissaient en face des tyrans. 
Cette attitude énergique était d'ailleurs la 
seule digne devant des juges grossiers, qui 
auraient pl'is pour un acte de faiblesse des 
rt'ponse.s empreintes de douceur. 

::\Iaxime. initL~ par cette fière réponse, se 
contînt néanmoins ; il ne poussa p~s plus 
loin lïnterrogat-0ire el fit reconduire le Saint 
en pri_son. 

Il appela ensuite le bourreau, afin quïl lui 
facilitât la victoire escomptée pour le Jen .. 
demain. Celui-ci prépara à cet effet tous ses 
instruments de torlure : la roue qui brisait 
les mernbres du patient, le chevalet qui les 
disloquait, les grils sur lesquels Je supplicié 
était soumis à l'action du feu, les chaudières 
oü on le baignait dans le plomb fondu ou 
J'huile bouillante. les tenailles et les peignes 
de f!:'1' qui lui arrachaient ie~ chair.s. 

I.\"TERYE.::-;TJO.\" DE L'ÉYÈQL'E DE:\"IS 

Le lendemain, à. traYers les rues de la Yil!e 
el au milieu · d'une foule plus curieuse 
qu'hoslile, le martyr fut de nouyeau conduit 
ctu prétoire. 

li parut. aYel.' un front serein, un visage 
souriant, et contempla un instant, près du 
tribunal, l'étalage fait à dessein des diYers 
instruments du bourreau. 

C'est alors qu'eut lieu une intervention 
inattendue et attendrissante, qui arracha des 
larmes à beaucoup d'assistants. 



Le ...-énérable évêque de la ville, Denis, 
nyant appris l'arrestation de son fils de pré
dilection, arcourut aussitôt, et ne prenant 
conseil que de son affect.ion, fendit la foule 
et se présenta au tribun pour essayer de lui 
t)nlever sa victime. 

A ce moment, Maxime était assis dans le 
prétoire, au milieu des· officiers de sa garde. 
Le saint vieillard, hardi jusqu'à la témérité, 
_.._'approcha : 
~ Je suis venu jusqu'à toi, trilmn, pour 

recommander mon fils Eutyce à ta pitié. 
Oh! je t'en prie, n'immole pas un serviteur 
lie Dieu. qui journellement prie pour toi et 
pour l'empire. 

Ces paroles, aussi humbles et douces 
qu'étaient fières les réponses d'Eulyce, pro
duisirent le même effet sur le haineux tribun. 
r entra dans une violente colère, ordonna 
que le vieillard fût dépouillé de ses vête
ments, battu de verges et chassé de Férente 
avec l'ordre de n'y plus rentrer. 

Eutyce fut le témoin forcé de l'humiliation 
et du supplice de son évêque. L'c!mour .filial 
lui anacha des larmes Ue pitié. Mais ces 
larmes, loin d'amollir son eœw·, le rendirent 
encore plus fort pour 1·épondre à l'insulteur 
de son Dieu et au bourreau de son père. 

JXTERROGATOJRE D'EL'TYCE 

- Tu connais bien, dit le gouverneur, les 
ordres de notre très grand et très auguste 
prince. 

- Oui, certes, répondit le martyr ; je les 
connais, mais je sais aussi que ton empereur 
t.ost un de ces scélérats quj ne veulent point 
1 econnaître leur Créateur et lui préfèrent 
un bloc dégrossi de bois, de marbre ou de 
métal. · 
~ Alo1·s, répondit Maxime, nous ne de

\Tions pas adol'er nos çheux ? 
- Ceux que vous adorez furent des 

hommes pervers qui passèrent leur vie dans 
le crime et les scélératesses de toutes sortes. 

- Tu ne veux donè pas adorer nos dieux? 
Pou1:quoi mépriser ainsi les ordres de l'em
pereur et blasphémer cc que nous aimons et 
respectons nous-mêmes ? 

- Il faut que tu saches, :'.\Iaxirne, que 
Jesus-Christ nous a dit. : H Quand vous com
paraîtrez devant les m1gistrats et les rois, 
ne pensez pas à ce que YOUS répondrez ; ce 
que vous çlevrez dire vous sera alors sug
géré, car l'Esprit de mon Père parlera par 
\ otre bouche. ))· 

- Et pourrais-tu me dire quelle récom
pense résene Yotre Christ à ceux qui llli 
.3-acrifient si généreusement leur Yie ? 

-- Celle qu'il TIO"L\S a promise lui-même : 
(< Quiconqur, nous a-t-il dit, perdra la vie 
pour ramour de moi, la retrouvera dans 
l'dcrnilé. Celui qui abandonnera pour moi 
wu père, sa mère, ses frères, son épouse et 
Sl'.'3 biens recevra le centuple dans le ciel. ,) 

Ces p:ll'olcs s'adressaient à un épicurrien, 

pour qui les plaisirs de la vie terrestre 
étaient tout le bonheur de l'homme. 'Elles 
turent le don de l'exaspérer. Se levant fu
rieux de son siège : 

- Ass·e.z de raisonnements, dit-il. Je te 
jure, par le nom de notre iiwinciblc empe
reur, que si tu ne sacrifies aux dieux immor
tels, jC te frrai mourir drrns !r.s tourmente; 
les plus cruels. 

Eutyce ne fut point ému pnr ces me
naces. 

- Que. ceux, rl•pondît--il, qui méprisent 
leur âme sacrifient à tes die.ux. Pour moi, 
je suis sûr que le Seigneur J(•sus me .':-c1-a 
propict'. Je ne redoute pas de souff.l'iL' pour 
lui. 

Pnis se tournant vers ][I foule qui assis
tait à Iïnterrogatoire : 

-· Vou.c; tous qui assisterez à mon sup
plice, sarhez bien que si vous ne délaissez 
vos misérnLles idoles, vous se1·ez au jour du 
jugement condamnés à renfer, où le feu 
jamais ne s'éteindra, où les pécheUrs pleu
I eront sans fin et seront éternellement Lor
turés. 

Ce.,; paroles menaçantes auraient dû exri
ler les malédictions ou les rires des assis
lant.s venus par curiosité. Elles furent, an 
contraire, le coup de la grâce pour ces âmes 
plus ignorantes que coupables, et la plupart, 
éclairées d'en haut, affirmèrent ce jour-là 
leur foi au Christ. Ce fut la dernière victoire 
du saint martyr avant d'être couronnt>. 

LE MARTYRE· 

:.\-faxime or<lonna aux bourreaux d'appli
quer la bastonnade. 

- Tu vas apprendre, dit-il, qu'on n'ou
trage pas impunément nos divinités et qu'on 
ne se moque pas en vain de ses juges. 

Aussitôt les soldats s'emparèrent de lui, 
le dépouillèrent de ses vètemcnts, l'atta
chèrent solidement à une colonne et firent 
pleuvoir sur lui une grêle de coups. Le sang 
ruissela bientôt sous les verges, inonda le 
sol, constella les bourreaux et jaillit mêm~ 
H.lr les assistants. 

Le patient restait comme indifférent sous 
!es coups. 

Le tribun, irrité par cet héroïsme, fit 
<.tendre le martyr sur le chevalet ; le bour-
1·eau donna un tour de roue, et aussitôt les 
membres se distendirent, les os craquèrent, 
et dans l'excès de la souffrance on entendit 
le supplicié dire à son Sauveur : 

- Mon Seigneur Jésus, secourez-moi, ne 
refusez pas votre aide à votre serviteur. 

Ce nom de Jésus mit en rage le tribun ; 
il ne put supporter plus longtemps la vue 
de cette ·victime qui, sans se soucier de la 
ùouleur, regardait le ciel et priait. C'était 
l'insulter que de ne pas s'avouer vaincu ; 
aussi ordonna-t-il un nouveau supplice. 

A coups de bâton, les bourreaux brisèrent 
les dents de la vidime, lui meurt!'irent les 



"lèvres et arrachèrent sa langue. Ils ne s'ar
rêtèrent que lorsque la face, tuméfiée et san
glante, n'eut plus de forme humaine. 

Pendant eette torture, Eutyce, ne pouvant 
plus parler, se réjouissait de ce qu'il lui 
était permis de souffrir pour son Maître. 
Le-s soldats, émus de pitié, pleuraient en le 
frappant.. 

Maxime, enfin, dans son orgueil irrité par 
la défaite, ordonna de le conduire hors de 
Ja ville et d'en finir par la décapitation. 

C'est donc sous la hache d'un licteur, près 
c.1es murs de Férente, que se termina la vie 
si féconde de l'apôtre, sous le règne de 
Claude, en l'an 270. 

HONNEURS RENDUS AU "MARTYR 

Le saint évêque Denis, après avoir échoué 
Gans sa tentative de délivrer son coadjuteur 
et fils spirituel, s'était retiré avec quelques 
fidèles dans des catacombes creusées par les 
chrétiens entre Soriano et Carbognano. Il 
attendait, le deuil dans l'âme, la nouvelle de 
la mort du martyr. 

Lorsqu'un des fidèles vint lui· dire qne 
le corps décapité d'Euty,ce gisait sur la route, 
exposé à tous les outrages, il partit et, à la 
faveur des ténèbres, trompant la vigilance 
des gardiens, enleva le corps qu'il dép-osa 
dans la catacombe de FL'rente. 

Pour célébrer cette naissance au ciel du 
nouveau martyr, les fidèles restèrent plu
~ieurs jours près de ses reliques, priant et 
c·hantant des cantiques, tandis que les prêtres 
célébraient les saints mystères sur la pierre 
du tombeau. 

Malgré la persécution qui redoubla de 
fureur, ce lieu devint bientôt le sanctuaire 
le plus vénéré de !'Etrurie. 

En pleine tourmente, la crypte s'agrandit 
peu à peu, et en 312, lorsque la paix fut 
rendué à l'Eglise, la basilique de Férente 
s'éleva en l'honneur de saint Eutyce. 

Malheureusement, quelqu'es années plus 
tard, les barbares passèrent comme une 
trombe dévastatrice, et sur leur passage il 
ne resta que des ruines. La crypte du Saint 
tomba dans l'oubli, ainsi que les catacombes 
dont elle fait partie. Ce n'est qu'en '1496, 
sous le pape Alexandre VI, que l'église fut 
relevée de ses ruines, et qu'on retrouva les 
reliques du martyr dans son sarcophage 
intact. 

L'EAU MIRACULEUSE DU TOMBEAU 

Du côté ouvert de Notre-Seigneur en 
croix s'échappèrent de l'eau et du sang. 

Dieu a parfois renouvelé ce prodige sur 
la tombe de ses saints. Nous en avons un 
exemple éclatant en saint Eutyce. 

De la pierre sépulcrale coule, aux époques 
troublées où l'Eglise souffre, une eau lim
pide et claire qu'on recueille précieusement 
dans des ampoules. Parfois, au contraire, ce 
sont, dit-on, des gouttes d'un sang vermeil 
qui sont distillées par le marbre. 

Cette sueur miraculeuse d'eau et de sang 
s'est renouvelée très souvent, et chaque fois 
ùe nombreux témoins ont pu en constater 
la véraûité. 

Au mois de juin 1807, un pharmacien de 
Vallerano, Antoine Hercule, put imbiber une 
éponge du sang qui, goutte à goutte, tombait 
du marbre ; l'évêque du diocèse ordonna une 
minutieuse enquête ; un médecin fut chargé 
d'examiner le sang desséché ; de nombreux 
témoins furent entendus, el un procès
~\ erbal, signé de tous, authentiqua le miracle. 

Le H mars 1831, alors que Mazzini venait 
de fonder la <( Jeune Italie n et menaçait 
directement l'indépendance du Saint-Siège, 
le prodige se renouvela .. Le P. Innocent, rec
teur de l'église, se rendit devant l'autel avec 
fous ses religieux et de nombreux fidèles 
venus du dehors. Chacun put constater que 
les gouttelettes de sang découlaient. du mar
bre, et, perdant peu à peu leur couleur ver
meille, se coagulaient comme le sang ordi
naire. 

Les bandes révolutionnaires étaient aux 
portes de Soriano. Néanmoins, le miracle 
attira une grande foule de personnes, qui 
vinrent supplier leur Saint d'éloigner les 
fléaux dont le pays était menacé. 

La sueur de sang apparut une troisième 
fois en 1848. Mais il y avait à cette époque 
un tel trouble dans les esprits et de telles 
menaces à l'horizon, que les Pères du sanc
tuaire craignirent d'effrayer les populations 
en divulguant ce nouvel avertissement du 
saint martyr ; ils le tinrent donc soigneuse
ment caché. 

Tous -ces faits merveilleux se s-ont passés 
au grand jour, en présence de témoins dignes 
de foi. Les incroyants ne peuvent donc en 
nier la réalité ; ils ont de tous temps cherché 
des explications naturelles, et se sont heurtés 
à l'absurde, comme pour la liquéfaction du 
sang de saint Janvier1 à Naples. 

Devant ces prodiges, le véritable chrétien, 
&ans vouloir en pénétrer la dernière raison, 
se contente de répéter après le psalmiste 
<< Dieu est admirable dans ses saints·. » 

SOURCES CONSULTÉES 

Vita disant' Eutizio di Ferento da! P. GER· 

l\·IANO DI SAN STANISLAS. - Acta sanctorum, 
'15 mai, t. Ill. - DE Rossi, Bulletin d'archéo
lùgie chrétienne (1882), 



SAINT JEAN NÊPOMUCÈNE, PRÊTRE 
MARTYR DU SECRET DE LA CONFESSIOI',' 

Fête le I 6 et le f 7 mai, 

Le cerfs de s&int Jean Népomucène est retiré des eaux 



NAISSANCE XIRACULEUSB 

L'un des premiers jours de l'an J330, deux 
vieillards sortaient de la petite ville de Népo
muck, en Bohême, et se rendaient au couvent 
des Cisterciens, voisin de la cité. Dans l'église 
du monastère, on vénérait une image miracu
lèuse de la Vierge Marie. 

Les deux pèlerins s'agenouillèrent dévotement 
au pied de l'autel et supplièrent la Mère de Dieu 
de leur accorder enfin un fils, qu'ils demandaient 
depuis si longtemps. 

lis furent exaucés et, peu de temps après, ils 
obtinrent un enfant, qu'ils nommèrent Jean, afin 
que ce nom seul rappelât au nouveau-né quelle 
affection il devait à Marie. A l'instant même, des 
Hammes merveilleuses et très sereines, à la 
grande joie de la ville de Népomuck, parurent 
descendre du ciel et entourer toute la maison; 
des clartés plus vives s'allumèrent également 
sur le berceau de l'enfant, présage de la lumière 
de la grâce qui devait briller en lui dans ce 
monde, et <te la lumière de gloire qui l'attendait 
dans l'autre. 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés que 
Jean tomba dangereusement malade. Tous atten
daient sa mort. Les deux vieillards, confiants en 
Dieu, reprirent le chemin du sanctuaire où Marie 
les avait déjà exaucés. 

Ils pnèrent le long du chemin, ils prièrent 
longtemps surtout devant la sainte image. t< 0 
bienheureuse Vierge, dirent-ils, conservez-nous 
l'enfant que vous nous avez accordé il y a peu 
de temps. Vous nous exaucerez, ô Vierge; nous 
promettons de le consacrer à Dieu, s'il se lève 
guéri.,> 

Marie accepta le vœu, et l'enfant, plein de vie, 
s'élança de son berceau dans les bras de sa mère. 

LE IIODÈLB DBS ENFANTS DB CBŒUB 

Pénétrés d'une vive reconnaissance, ses parents 
tinrent leur promesse et n'épargnèrent rien pour 
lui donner une excellente éducation. 

Envoyé de bonne heure à l'école, il y apprit 
d'abord le catéchisme et les répons de la messe. 
Dès qu'il les sut, il allait tous les matins dans 
l'église des Cisterciens, au pied de l'image de 
Marie, et servait toutes les messes qui s'y disaient. 
C'était là son bonheur et son plus doux passe
temps. Sa dévotion, sa bonté, fah,aient l'admi
ration de tous. Les personnes sages en auguraient 
dès lors quelque chose de grand. Dans la plaine 
de Népomuck, comme aut:refois sur les montagnes 
de Juda, on se disait : Que pensez-vous que sera 
cet enfant? Et plus tard, en effet, le pPtit enfant 
de cbœur des Cisterciens devait retracer admi· 
rablement la belle figure de saint Jean-Baptiste. 

JEAN FAJT SBS ÉTUDES ECCLÉSJASTIQUBS 

A la piété la plus tendre, il joignait un esprit 
très vif. Ses parents travaillèrent de leurs mains, 
se privf-rent et, grâce à leurs économies, ils 
purent envoyer Jean étudier à Staab, puis à 
Prague, où il obtint le grade de docteur en théo· 
logie et en droit canon. 

Il y reçut une dignité bien plus précieuse, celle 
du sacerdoce; il ne se présenta à l'ordination 
qu'après avoir passé un mois dans la retraite 
et purifié son âme par le jeûne, la prière et la 
mortification. 

Ses grands talents le firent choisir pour rem
plir l'office de prédicateur dans l'église de Notre
Dame du Tein. Prague changea bientôt de. face 

sous sa parole ardente. Une foule immense 
accourait à ses sermons, on y comptait plusieurs 
milliers d'écoliers, et l'empereur Venceslas IV 
lui-même aimait à l'entendre. Il le nomma pré
dicateur de la cour en même temps que l'arche
vêque de Prague le faisait entrer dans le chapitre 
de la métropole. Jean se montra toujours fort 
exact à assister au chœu.r, mais son zèle ardent 
et actif savait encore trouver de longues heures 
pour travailler au salut des âmes. 

.lBAN EST NOllMÉ AUMONIER DB LA COUR 

L'empereur ne s'était pas encore abandonné 
aux désordres qui devaient faire de lui un persé
cuteur et un bourreau. Il écoutait volontiers les 
conseils de Jean Népomucène, et voulut lui don
ner l'évêché de Leitméritz. Mais le Saint refusa 
et n'accepta, après beaucoup d'instances, que la 
charpe d'aumônier de la cour, afin d'être plus à 
portee d'instruire les grands. 

Il fut uu véritable aumônier et son apparte
ment devint dès lorslerendez-vous des pauvres. 
Sa charité était ingénieuse à découvrir les misères 
cachées et à concilier les différends qui s'éle
vaient à la cour et dans la ville. Il assoupîs~ait 
les querelles et prévenait les procès. 1( Si l'on 
s'étonne, dit l'hagiographe, qu'il pût trouver du 
temps pour toutes ces œuvres, qu'on se rappelle 
que les saints, s'oubliant eux-mêmes, ont beau .. 
coup plus de temps à. consacrer aux intérêts du 
prochain. » 

L'UllPÉRATRICB LB CB01SIT POUR SON CONJl'ESSBUR 

L'impératrice Jeann.e le prit pour directeur de 
sa conscience. Sous un tel maître, elle avança 
rapidement dans les voies de Dieu. C'était une 
princesse d'une grande innocence de mœurs, 
digne de son rang encore plus par ses vertus que 
par la noblesse de son sang. Elle aimait les inrli
gents, les servait de ses propres mains, mortifiait 
son corps par des jeûnes et donnait à la prière 
une grande partie de ses nuits. 

La crainte de déplaire .à Son bien-aimé Jésus 
lui faisait fuir jusqu'à l'ombre du pécbé, et s'il 
lui échappait de ces fautes dont les plu·s grands 
saints ne sont pas exempts, elle lavait bien vite 
dans les eaux de la pénitence une tacbe qui 
aurait pu diminuer les délices que l'Epoux divin 
trouve dans les âmes toutes pures. 

Elle pleurait, comme ses propres péchés, les 
égarements de l'empereur qui, entraîné par ses 
passions, séduit par les conseils impies de ses 
courtisans, s'était enfin laissé aller à toutes les 
débauches. L'histoire l'a surnommé le fainéant 
et l'ivrogne. Jugeant des autres par lui-mème, il 
con~ut les plus odieux soupçons contre l'impé
ratrice. 

Il appelle donc un jour secrètement Jean Népo
mucène, et lui demande ce qu'il peut avoir 
appris au confessionnal sur la conduite de la 
prmcesse. 

Le Saint, saisi d'horreur, refuse avec énergie 
et Venceslas le congédie avec un <iilence qui 
présage de sinistres projets. 

IL EST aTJt BN PRISON KT TOB.1'1JU 

Quelques jours après, on servit sur la table du 
prince une volaille qui n'était pas assez rôtie. 
Venceslas, furieux, ordonne de mettre à la broche 
le cuisinier maladroit et de le faire rôtir à petit 
feu. Les courtisans pâlissent d'horreur, mais, 
redoutant la colère de leur maître, ils gardent 
un honteux silence. 



Saint Jean Népomucène était alors à la cour; 
il apprend cet ordre affreux. Aussitôt il demande 
à parler à l'empereur, et, nouveau Jean~Baptiste, 
il reproche à cet autre Hérode, l'atrocité du 
crime qu'il veut commettre. 

A peine eut-il dit quelques mots que le tyran 
ordonna de le jeter au fond d'un noir cachot. 
Jean souffrit avec joie cet indigne traitement. Il 
n'ignorait pas la cause. secrète qui le lui avait 
attiré. Venceslas fit dire au samt confesseur 
qu'il ne recouvrerait pas sa liberté, s'il ne révé
lait la confession de l'impératrice. Mais le bien
heureux eût préféré mille morts à cette violation 
sacrilège ; il souffrit la faim en silence. 

Mais peu après, le perfide monarque envoyait 
au prisonnier un de ses premiers ministres pour 
lui demander pardon d'avoir traité une personne 
de son caractère d'une manière si barbare. 

« Le roi vous en supplie, dit le courtisan, 
oubliez les injures qu'il vous a faites, jouissez de 
votre première liberté et demain trouvez-vous 
à sa table, Sa Majesté vous y attend pour vous 
donner des preuves éclatantes du regret qu'elle 
a concu de sa faute et des assurances réelles de 
la par't que vous avez à ses bonnes grâces. ,, 

Le lendemain, en effet, Jean se rendit au 
palais et fut admis au festin royal avec toutes 
les marques d'honneur et d'estime possibles. 
Le repas fini, les courtisans retirés, l'empereur 
s'enferma dans ses appartements avec le Saint. Il 
s'entretint d'abord avec lui de choses indiffé
rentes, puis il ajouta: 

(( Je ne suis jamais en repos, mes jours et 
mes nuits sont remplis d'inquiétudes; il ne 
tient qu'à vous de soulager mes chagrins, de 
dissiper les fantômes qui m'occupent, de calmer 
les tempêtes qui m'assaillent. Déclarez-moi par 
ordre tout ce que vous avez appris de la confes
sion de mon épouse; ne me célez rien, ne me 
déguisez rien : foi de prince, je vous promets un 
silence et un secret absolus. En récompense, que 
voulez-vous? des dignités, des honneurs, mes 
bonnes grâces? je vous les accorde; demandez 
tout, vous obtiendrez tout. Si vous me refusez, 
au contraire, la rage des bourreaux ne pourra 
rien inventer de ei cruel que je ne vous fasse 
éprouver. Croyez-moi, profitez de mes offres et 
de mes faveurs; n'irritez pas ma colère, n'animez 
point ma fureur. 

- Je n'y consentirai jamais, répondit le saint 
martyr; et vous-même, sire, souvbnez-vous que 
vous entreprenez sur les droits de Dieu, à qui 
seul appartient le discernement des consciences. 
En toute autre chose,commandez, je vous obéirai; 
mais en ceci, j'ose dire à Votre Majesté ce que 
répondait saint Pierre aux princes des prêtres: 
« Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. >> 

Venceslas, irrité, fit venir le bourreau que, par 
amitié, il a{)pelait son compère; le Saint fut 
trainé en pri:,;on, dépouillé et mis à la torture. 
Les solciats :ui appliquèrent des torches ardentes, 
le brûlènnt à petit feu et le tourmentèrent avec 
la plus horrible barbarie. 

1< Jésus I Marie 1 )) s'écriait Jean Népomu
cène au milieu de l'affreux supplice. Le bourreau, 
lassé, abandonna la lutte; on retira le martyr de 
dessus le chevalet, mais il était presque expirant. 
Le Sei1.meur visita son serviteur dans la prison 
et remplit son âme des plus douces consolations. 

Cependant, l'impératrice apprit ce qui s'était 
passé; elle alla se jeter aux pieds de Venceslas 
qu'elle parvint à fléchir par ses larmes et ses 
prières, et obtint l'élargissement du serviteur de 
Dieu. 

SAINT JEAN NÉPO~UCÈNE PRÉDIT SA MORT Et LU 
MALHEURS DK LA BOHÊME 

Jean rentra dans sa demeure calme et 1· oyeux. 
Il ne se plaignit à personne, laissa ses paies se 
refermer et reprit le cours de son saint ministère 
avec plus de zèle que jamais. Il savait que la 
haine de l'empereur n'était point apaisée. Dieu 
lui avait révélé qu'il mourrait bientôt sous ses 
coups; il se préparait donc au martyre par la 
prière et les bonnes œuvres. 

L'heure approchait où il devait verser son sang 
pour JésusAChrist. Il monte une dernière fois dans 
la chaire de la métropole pour faire ses adieux 
à ce peuple qu'il avait évangélisé depuis tant 
d'années. Ses paroles sont remarquables, dit 
son historien; il commence par le dernier dis
cours que le Fils de Dieu tint à ses apôtres, la 
veille de sa mort : 

(( Vous me verrez encore un peu de temps, 
leur dit-il, mais je ne vous parlerai plus beau
coup; je finis ma carrière, ma fin approche; 
Je mourrai pour les lois de Jésus-Christ et de son 
Eglise. 

n L'hérésie, continueAt-il, que l'enfer suscitera 
dans peu, désolera le royaume de Jésus-Christ; 
et dans cet empire même de Bohême, où la reli
gion est à présent si florissante, on verra le, 
autels profanés, le sanctuaire anéanti, l'usage 
des sacrements aboli, les conseils évangéliques 
méprisés, toutes les lois divines et humaines 
foulées aux pieds. Les temples du Seigneur et 
les monastères où il est servi seront réduits en 
cendres; plusieurs saints religieux périront par 
l'épée, par la faim, par la soif el par une infinité 
d'autres supplices. Les loups entreront par force 
dans la bergerie, ils dévoreront le troupeau; ils 
s'empareront du patrimoine de Jésus-Christ. Tout 
sera renversé, chani:;::é, méprisé; la puissance des 
ténèbres sera déchaînée, et malheur à celui qui 
tombera entre les mains de ces fau.x prophètes 1 » 

Des larmes abondantes coulaient des yeux du 
saint martyr et des gémissements se faisaient 
entendre dans tout l'auditoire. 

La prédiction n'était que trop vraie; trente ans 
plus tard, Jean Huss, Jérôme de Prague et 
plusieurs autres hérétiques levèrent l'étendard 
de la rérulte contre l'Eµlise catholique, insultant 
à la foi du Christ et semant partollt leur détes
table doctrine. Les paieus firent ensuite irrup
tion en Bohême, brûlant les égfoies, renversant 
les monastères et commettant des iniquités jus
qu'alors inouïes. Enfin, quelque temps après 1 

la plupart des habitants furent entraînés dans 
l'abîme par l'hérésie de Luther. 

Le Saint, avant de descendre de chaire, dit 
un dernier adieu aux fidèles de Praµ-ue. « Je 
demande pardon aux chanoines et aux clercs 
ajouta-t-ii, de tous les mauvais exemples que je 
leur ai donnés. » 

Tout le peuple, saisi de crainte et de douleur, 
répondit de nouveau par des pleurs et des lamen
tations. 

SON MARTYRB 

Saint Jean Népomucène voulut ensuite prier 
une dernière fois aux pieds de Notre-Dame de 
Bunzlau, dont saint Cyrille et saint Méthode 
avaient autrefois apporté l'image en Bohême 
avec la foi chrétienne. 

1( 0 bonne Mère, dit-il, qui m'avez béni dans 
mon berceau et protégé durant tout le cours de 
ma vie, veîllez, je vous en supplie, sur mon 



agonie, secourez-moi dans cette heure dernière, 
rendez-moi votre cher Fils propice, et ne per
mettez pas que mon Ame devienne la proie de 
mes ennemis 1 ,, 

Sur le soir, il rentra dans Prague. Venceslas 
~tait à la fenêtre de son palais; il apercut sa 
'fictime, et le feu de la jalousie se rallumarit dans 
son âme, il envoya chercher l'homme de Dieu. 

<( Ecoute, prêtre, lui dit-il, il n'est plus à pré
sent question de garder le silence. Tu parleras 
ou tu mourras. Si tu ne me déclares pas tout ce 
que tu :!lais de l'impératrice, vive Dieu I tu boiras 
de l'eau de la rivière de Prague. ,, 

Le Saint regarda son bourreau avec un visage 
c11.Jme et sévère, sans daigner lui répondre, atten
dant avec intrépidité la couronne qu'on lui 
préparait. 

Venceslas, furieux de son silence et ne gardant 
plus de mesure, s'écria: cc Qu'on enlève cet 
homme de devant mes yeux et qu'on le jette 
dans la rivière, dès que les ténèbres seront assez 
épaisses pour dérober au peuple la connaissance 
de l'exécution. ,> 

Le glorieux confesseur employa le peu d'heures 
qui lui restaient à se préparer a son sacrifice. La 
nuit venue, il fut traîné par les satellites de Ven
ceslas, qui le précipitèrent pieds et mains liés 
dans la Moldau, du haut du pont qui joint la 
grande et la petite Prague. C'était la veille de 
!'Ascension, 16 mai t383. 

Son corps fut entraîné par les flots, tandis que 
les anges du Seigneur emportaient son âme 
triomphante, pour recevoir au ciel la palme et 
l'auréole des martyrs. 

FL.Ulîll.ES IIIRACULEUSKS - FUNÉRAILLES 

Au même instant, des feux parurent sur la 
rivière; on voyait une infinité d'étoiles d'une 
clarté merveilletJse surgir comme du milieu des 
flots. cc Cependant, dit son biographe, le corps du 
saint martyr descendait doucement avec Je cou
rant des eaux, accompagné de nouvelles clartés 
encore plus étonnantes; il semblait que des 
flambeaux lumineux le suivissent et le précé~ 
dassent rangés dans un ordre admirable; les 
uns s'élevaient un peu au-dessus des autres; 
ceux-ci s'abaissaient, ceux-là l'environnaient, 
comme s'ils eussent assisté à une pompe funèbre 
et porté le corps du bienheureu.x martyr en 
triomphe. >1 

Toute la ville accourut pour être témoin de ce 
prodige inouï dont on ignorait encore la cause. 
L'impératrice voulut le faire remarquer à Ven
ceslas, et avec la simplicité d'une colombe, elle 
demanda au monarque ce que pouvait présager 
une semblable merveille. 

Venceslas en fut frappé comme d'un coup de 
foudre; il s'enferma pendant trois jours, sans 
vouloir recevoir personne; il lui semblait avoir 
devant les yeux le corps de sa victime, illuminé 
des splendeurs du ciel. 

Le mystère s'éclaircit bientôt, les bourreaux 
eux-mêmes trahirent le secret du prince. On 
retira le saint corps des eaux qui l'avaient res
pectueusement porté, et on le déposa dans l'église 
de Sainte-Croix des Pénitents ; bientôt le cha
pitre, le clergé et les moines suivis de tous les 
fidèles vinrent en grande pompe transporter les 
vénérables reliques à la cathédrale. On fut obligé 
de rouvrir le cercueil pour satisfaire la pieuse 
tendresse du peuple, qui voulait revoir une der-

mere fois les traits de l'homme de Dieu. Tous 
lt"<s malades qui purent toucher son corps furent 
aussitôt guéris. Une odeur délectable sortait du 
cercueil et faisait vojrassezlasainteté du précieux 
dépôt qu'il renfermait. 

Quand on ouvrit la terre pour lui confier les 
restes du martyr, on y trouva un riche trésor 
comme si Dieu eût voulu se charger de la dépens~ 
des funérailles de son glorieux serviteur. 

GLOIRE DB SAINT JEAN NÉPOIIUCÈN• 

La col~re divine s'appesantit sur Venceslas· 
peu d'années après, il perdit misérablement soii. 
trône. Au contraire, le tombeau du saint martyr 
fut glorifié par des miracles, de siècle en siècle. 

Quand on ouvrit ce sépulcre, en i 7i 9, plus de 
trois cents ans après la mort de Jean Népomu
cène, le corps du Saint était privé de ses chairs 
tombées en poussière, mais les ossements étaient 
intacts, et par un miracle extraordinaire, la 
langue du saint prêtre, qui avait si fidèlement 
gardé le secret de la confession, était conservée 
sans aucune corruption, aussi fraîche et aussi 
vermeille que celle d'un homme vivant. Par ce 
prodige, Dieu voulait montrer aux pécheurs 
repentants quelle confiance ils doivent av·oir dans 
les vrais ministres de Jésus-Christ, et comment 
ils ne doivent pas se priver de l'unique espé
rance de salut qui leur reste, c'est-à-dire une 
bonne et sincère confession de tous Jeurs péchés. 
Qu'ils ne craignent pas. Le prêtre doit tout 
souffrir, même la mort, plutôt que de révéler le 
secret de la confession, et comme disait un 
Père de l'Eglise: c1 Ce que je sais par la confes
sion, je le sais moins que ce que je ne sais 
point du tout. » 

Marie-Elisabeth Bertenia, guérie dans son 
enfance par notre Saint, avait été mise contre 
son gré au service d'un grand seigneur luthérien. 
A l'occasion des fêtes de Noël, eUe alla à Egra, 
sa patrie, pour y faire ses dévotions et revoir sa 
famille. 

Au retour, elle fut surprise dans une profonde 
vallée, entre des bois et des montagnes, par un 
effroyable tourbillon de neige; là, voulant passer 
sur un petit pont formé par une poutre et rendu 
glissant par la gelée, les pieds lui manquèrent 
et elle tomba dans des neiges profondes et 
glacées. La nuit approchait; n'espérant plus rien 
du côté des hommes, elle s'écria: « Ah I saint 
Jean Népomucène, ne me ~a1ssez point en un si 
grand péril. Délivrez et sauvez mon âme et ma 
vie. » 

A ptine eut-elle achevé, qu'un prêtre véné
rable apparut sur la poutre qui servait de pont, 
lui tendit la main et la tira hors de l'abîme, en 
Jui disant: (( Je suis venu ici pour t'assister 
et pour te délivrer, parce que Dieu a exaucé ton 
invocation. Sois donc constamment dévouée à 
saint Jean Népomucène, mets tonjours ta con
fiance en Dieu, et tu ne seras jamais abandonnée 
en aucun malheur. Je te conseille cependant de 
quitter ce chemin qui te mène chez le luthérien 
et qui te conduirait à de plus grands périls 
encore ; mais tourne-toi vers la grande route et 
par là tu reviendras heureusement chez; tes 
parents. >> 

A ces mots le saint libérateur disparut, sans 
que la jeune fille pût découvrir sur la neige la 
moindre trace de ses pieds. 



SAINT SINION DE STOCK 
SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DE L'ORDRE DU CARMEL 

Fêle le 1 6 mai • 

. , 
• '' 1 

La Reine du ciel apporte le scapulaire à saint Simon de Stock. 

NAISSANC~ DU SAI.Yf - PROTECTION DE MARIE 

Simon de Stock,dont la mémoire vivra au milieu 
des hommes tant qu'y règnera la dévotion à 
Marie et à son scapulaire, vit le jour, l'an J 164, 
au chtlteau de Harford, dans le comté de Kent 
dont son père était gouverneur. 

Un prodige illustra sa naissance : le corps du 
futur héros é_tait de proportions telles que sa 
naissance devait coûter la vie à sa mère; mais 
celle-ci s'étant consacrée à la Sainte Vierge avec 
son fils, tous deux furent heureusement sauvés 

Cette pieuse mère, qui n'avait pas voulu céder 
à d'autres le devoir si cher à sa tendresse de nour
rir son enfant, ne remplissait jamais celte fom~· 
tion sans réciter, par gratitude pour sa céleste 
bienfaitrice, la Salutation angéliqi1e; que si elle 
venait à oublier ce pieux hommage,la résistance 
de l'enfant qui refusait la nourriture venait aus
sitôt l'en avertir. Lui-même, n'ayant pas encore 
', 1 an accompli, récita plusie_urs fois Ja prière 
l- Jnt nous venons de parler. Une image de Marie 
Juffisaità apaiser ses vaµissements, le nom même 
de la Mère de Dieu le faisait tressaillir. Enfin, 



prodige plus admirable encore, notre Bienhet1-
reux refusait le samedi le sein de sa mère, hono
rant ainsi la Reine des cieux par le jeûne, lui qui 
savait à peine ce que c'est que manger. 

JEUNESSE DU SAINT - INNOCENCE In PIETÉ 

A peine était-il capable de bégayer l\4ve 1Uaria 
qn'il se mit à réciter, avec une grâce enfantine et 
la ferveur d'un séraphin, le Petit Office de la 
Sainte V'ierge. Voyant entre les mains de son père 
le livre des Psaumes, il supplia avec de telles ins
tances qu'il en obtint un exemplaire·.Dieu: lui don
na-t-il de comprendre cette langue latine que nul 
ne lui avait enseignée, et de percer le mystère 
des paroles inspirées- du roi-prophète? Nous- ne 
savons. Toujours est-il qu'on le vit, à genoux et 
comme ravi en extase, méditer ces pensées 
sublimes dont se nourrissent les âmes les plus 
élevées dans la perfection. 

Le B0 n de Stock, loin de trouver un tel office 
indigne de lui, eù.t cru manquer à ses devoirs de · 
père s'il n'avait présidé lui-même l'éducation de 
son fils. La précocité d'esprit et de jugement 
qu'il rencontra dépassèrent son attente. Bientôt, 
il se trouva impuissant à diriger plus loin- dans 
l'étude son jeune élève : la célèbre l:Jniversité 
d'Oxford lui ouvrit ses portes·. Simon de Stock 
avait alors sept ans. 

Voilà donc cette fleur, si tendre encore, trans
plantée tout à coup dans un milieu tout nouveau 
pour elle. Que va d'evenir cette innocence, objet 
de notre admiration 't Qu'on se rassure, Marie 
veille sur son petit serviteur. Ce n'est pa,st a:u 
milieu des plaistrs, du tumulte· et des jeux qill.e 
nous trouvons Simon de Stock, mais aux pieds des 
autels ou des images d·e Marie, lisant avec' piété 
quelque beau traité sur les gloires de sa d:ivine 
Mère. C'est dans un de ces- moments d'expansion 
que, tout brûlant d~amour, il consacre à Dieu et 
à Marie sa virginité. 

Que dire de ses progrès dans les sciences 
humaines'! Au sein de cette nombreuse et br.ili
}antc jeunesse, la fleur d·e la noblesse, d'Ang:J,e..
terre, Simon de S-Lock suit eonq.u..éll'hr la paime 
de l'admiration·, noo. _semlement pair S"GD in.no
cence sans égale,. maJÎis, au&...<ri., pru'· ses ta1e11,:ts-. II 
ét.iit savant à un âge oir les eDfants e"O-Imnencent 
à étudier, nous dit son, hfaforien. 

Hélas! notre jeune Sainttrou"Vœdans sa propTe· 
famille des épreuves d'autant plus terribles 
qu'elles étaient moins prévues. Il avait un- frère 
aîné dont la conduite était loin d'être irrépro
chable, et pour qui sa piété était un muet mais 
continuel reproche. Le jeune seigneur résolut de 
v'enger Je prétendu tort que lui faisait l'estime 
que l'on portait à son frère. Caresses et conseils 
perfides_, calomnies, mauvais traitements, sar
casmes, tout fut mis en œuvre. Ce frère, aveuglé 
par la jalousie, ne rougit pas de remplir l'office 
de Satan et tâcha, avec une malice infernale, de 
corrompre l'âme innocente de Simon. Ce fut 
peine inutile; mais notre Saint, dégoûté d'un 
monde dont il ne voyait q-ue trop clairement 
tws les périls-, eut reeour·s à l'arme favorite des 
Saints : la solitude. 

3rn0'.li DE StOéK DANS LA sat.JTUDE 

A douze ans, il quitte secrètement te mar1oir 
paternel et s'enfonce, nouvean Jean-Bapti:-::te, 
ôans Jes solitudes de fa forêt de ToubercvilJle. Un 
Mucifix, une image de Marie et son Hvre préféré, 
le Psautier, Yoilà son téger bagage et toutes ses 

provisions. Lin chêne bien des fois séculaire, au 
tronc creusé par le temps, lui offre un abri coutre 
les intempéries des saisons. Des herbes, des 
racines amères, des fruits sauvages deviennent 
sa nourriture; l'eau d'une source voisine, sa 
boisson. Mais Dieu veillait sur ce nouvel Elie : 
il se servit d'un chien dont l'instinct, miraculeu
sement guidé par le ciel, sut découvrir la retraile 
du jeune ermite et lui apporter de temps en 
temps un pain que son Père du ciel lui envoyait. 

Alors commença pour Simon de Stock une vie 
qui tenait plus de l'ange que de l'homme: médi
tations continuelJes, oraisons sublimes, extases 
et douceurs ineffables de l'âme, il avait fait de 
cette solitude affreuse comme un -coin du cieJ. 
Hélas! cette paix tant désirée et qu'il croyait 
avofr obtenue ne fut pas longue. Satan, l'ennemi 
de notre salut, nous poursuit partout sur la 
terre. 

Toufà coup, il semble au jeune anachorète que 
Dieu s'est rf'tiré de son eamr,.une terrible arn:.;oisse 
le déchire. Son. imagination, obscurcie par la ten
tation, se représente, dans·.la: plus poignante réa
lité, le désespoir de sa fam.i.Ue., que son brusque 
départ a plongée dans le deuil. Il croit -voir sa 
mère éplorée le suppliant d.e revenir dans ses 
bras. N'aura-t-il pas à répo.ndre un jour devant 
Dieu des terribles soupçons qui vont planer sur 
la tête de son malheureux frère? 

La sereine lumière qui guidait son âme paisible 
semMe avoir dîspaPu., c'est la nuit et la tempête; 
que faire?·quelle résolution JJrendre? Simon lève 
les yeux vers l'Etoi.Je du matin, vers Marie, sa 
bonne Mè~e. Il la supplie, il la conjure de l'éclai
rer et de lie conduire, et l'Immaculfle, dnnt le 
pied: virgin&fla écrasé la tête de l'antique serpent, 
chasse les eohortesinfernales, dissipe les ténèbres, 
rend. à son se11viteur l'assurance etJa paix; Simon 
ne· qu.itte11ai. pas sa: Vt'lieation. 

Mais- ce E1·,'était là qotune trêve dans le combat. 
L'es:nemi, q:W n'a pas craint jadis de souffleter 
saio:t' Paul liW,--même par l'aig,uillon de la chair, 
1"ecowrnt à cette arme trai'tFesse qui a immolé 
tant de vfcti.mes. Les mauvaises pensées, les 
images in,fàmes de I:a: volupté criminelle que son 
frère a v:oulu inspirer à notre Saint, les séduc
tiODS· du monde qu'i[ avait fui naguère avec 
eff.voi,,- 1lout ce que. J.'i.mpurefé a de plus attrayant 
pour l'es passi:oas, se réveillent avec vivacité dans 
son sou,veui,1 et attaquent son cœur. Son imagi
nation s'.é-cha,u.ft'e et ses sens. sont troublés. 

L'âme d'e Simon de Stock, d'une innocence 
incomparable-, n'avait jamais eu à lutter contre 
ces tentations hideuses qui font ici-bas la honte 
et le tourment des âmes saintes. Sentant les 
ardeurs de la chair l'envahir, le pauvre enfant se 
crut coupable, une souffrance indicible le déchira. 
Ce moment dut ètre terrible pour une àme si 
tendre, seule au milieu du désert. Si Je déses
poir entrait dans son cœur, c'en était fait de lui. 
Mais la foi du jeune homme était trop grande 
pour laisser s'enfuir l'espérance : iJ s'humilia, 
croya.nt avoir failli, et jeta vers Marie un long 
cri d'angoisse. Celle qui n'a jamais rebuté per
sonne délivra son bien-aimé serviteur. 

Pour se prémunir contre de nouvelles attaq:ues, 
iJ redouble de prières et d'austérités, se roule 
au milieu des épines, se eonvre d'un vêtement 
tissu de ronces et d'ortie5,, verse d'abondantes 
Jarmes et invoque sans cesse Marie. Alors la 
divine Mère, dans- un suave entre.tien, vÏienb eUe
.nême l'avertir d,e sa destinée et des anierlumes 
qui l'abrnuveFOnt à l'exemple du Sauveur. Telle 
fut la récompe·nse du jeune et vaillant athlète. 



SIMON DE STOCK REÇOIT LES ORDRES - SES SUCCÈS 
DANS L'.\POSTOLAT 

Après vingt a:ns passés dans Ja: solitude-, notre 
Saiut, pour obéir à Dieu, reparut au château 
d'Harford. tes détails nous manquent sur cette 
époque de sa vie. Nous rnvons seulement qu'il 
reprit ses études de théologie à l'Université 
d'Oxford où d'éclatant~ succès Je, désignèrent de 
nouveau à l'admiration publique. Son humilité 
en souffrit cruel1ement et lui fit regretter davan
tage encore son désert. Aussi, après avoir reçu 
avec crainte Je fardeau du sacerdoce et cél'ébré, 
dans les sentiments de la piété la plus· vi've, sa 
première messe, s'empressa-t-il de reprend·œ le 
chemin de sa chère solitude. 

Nouveau Jean-Baptiste, il en sortait parfois 
pour toni:ier· contre 1:es~ vi~e~ du siè~le et prêc~er 
cette pémt'ence dont 11 eta1tle plus vivant modele. 

Jeun sans Terre, roi· d'es Anglais, violateur des 
droits d'e l'Eglise, obligea le pape I'nnocent JI à 
jeter l'interdit sur son 11oyaume·. Ce fut un grand 
deuil' pour toute l":AngJeterre. Sïmon parcourut 
le pay-s, semant la ~ar.ol'e de Dieu et l'es mîracles, 
invitant Je peuple à l1a pénitence et à la pri·ère; 
enfin, il obtint du ciel la conversion du roi et la 
paix d'e sa patrie. C'est dans ces circonstances 
qu'il composa la belle prière à Marie : Alma 
Redemptoris Matei·, que l'Eglise chante encore 
aujourd'hui. 

I.E B-IENflEl'REIJX E)lBRAS!'R LA· RÈGLE nr CAK\rnL 

Enfin allait s'ac~omplir, après quinze ans d'at
tente, Ja prédiction, qu·avai,t faite Matie à son 
dévot serviteur, Quelq,u,es seigoeur.s anglais, 
revenus de la croisade, où i'1s avaient admiré la 
sainteté de vie d_es so1i-ta.i,res du mont Carmel, 
en a,menèrent quelques-uns-dans leur patrie pour 
y implanter cet Ordre. C.ette nouvelle fit tres
saillir notre Saint q,ui, trou vaut la vie de ces aus
tères- ermites conforme à- ses désirs, résolut de 
l'embrasser. Un des seigneurs- venus de Palestine, 
et qwii avait embrassé le nouvel Ordre, Raoul 
Fres-burn, employa' une partie d-e ses domaines 
d.'An&1eterre à former une Solitude. Le supérieur 
de ce-tte fondation provisoire fu.t le bienheuxeux 
Alliin, qui eut la gloiJ"e de revêtir Si monde Stock 
de l'habit du CE1rmel. Notre Saint se trouvait au 
comb.l-e de ses vœux, quand la volonté expresse 
de ses supérieurs l'envoya prendre ses gvades au 
collèg-e d'Oxfo-rd. Mais- il obtint qu'i.1 lui fût per
mis de se borner au titre de bachelier eu théo
logie et se retina. aussitôt au d,ésert de Norw.ich, 
dans le Northumberland, mettant a:insi ua.e plus 
grande distance entre les honneurs- et lu.i.. 

Sous la conduite du- P. Raoul Fresburn, Simon 
fut le plus humble, le plus soumis, le plus mor
tifié des no vie-es. Mais bientôt ]es grâces dont il 
était combl-é par Je cie.J, e-t qu'il ne pouvait déro
ber entièrement à la connaissance de ses frères, 
le firent regaFder co-mme· un- saint, comme un 
modèle achevé de perfection religieuse. 

Jt Est J\"0;\D\l~ \"IC.-1.lRE Glt.NÉIUL DE L'ORDRE 

Sa renommée ne s'étendit pas seul'ement dans 
le royaume d':A.ngleterre, ni même en Europe, 
elle parviut jusq.u'en- Palestine,_ aux oreilles de 
saint Brocard, sup·érieur d·e f'Ordre du Carmel. 
L'extension de rord-re eu Occident, depuis les 
crotsades,les incursions des Sarrasins qui le me
nacaient en Terre Sainte d'une ruine complète, 
avâient fait naître dans le cœur du Supérieur 
général le désir de partager avec un autre la 

charge a-ccablantequi lui était imposée. Son choix 
tomba sur Simon de Stock, qui fut nommé vicaire 
général. Cette nouvelle fut pour lui un coup de 
foudre,et sa douleur fut égal,e à laj-0ie qu'éprou
vait J'Ord're tout entier de cette' heureuse nomi
nation. Une fa:Hut rien moins que les pFomesses 
de Marie·, l& désir d'ètre utile à ses frères· et de 
soutfrîr pour eux, et surtout la sainte obéissa!Jllce, 
pour le décid-eT à accepter- le fardea-a qu'on lui 
imposait. 

Bientôt,édatent les persécutions contre l~ürdve 
des Cannes, prédites autrefois par Marie à sott 
dévot serviteur. 

Leur succès hâte Jre· violent orage qui s-'éhhe 
contre eux en Europe. Ces nouveaux venus appa
raissent à p·lusieurs i.:;-omme des envahisseurs- et 
des intrus qui viennent semer et moissonner 
dans le champ d'autrui. N'y av,ai-t-il déjà pas 
assez d'Ordres reli-gieu1x en Oocid·ent sans- y ame
ner cet' Institut. orienta-liste? ha jalousie,, natu
reHe au cœur de l7homme, est haibile à, trou.ver 
des raisons spéciett-s.es., Les réctiiminatîons. mlis~s 
en avant firent leur ehe·m,in,et ),'opinion, pu,19-.lique 
se trouva d·é-cha-înée contre les Carmes. lis se pré
tendent anciens, disait-on, et ils sowt noI1veau:!il; 
ils n'ont pas même été· approuvés par le Sa.int
Siège. 

Au mi-lieu de cette bempête, Simon. de S-t-ock, 
calme et fort du secours céleste., ordonne- cl.es 
prières da-ns, t0ut l'Ordre,,. et sûr désurmais- d·e la 
victoire, envoi-e dies me-ssagers aux pieds cm Pape. 
Honorius- Jill, édaiil'é par une vision miraiculeuse, 
reçoit de fa Sai•nte Vie11ge l'@rd:re d'approuver, 
de. confirmer., de protéger !'Ordre des Carmes. Il 
se hâte d'obéir 1 et Je Carmel fète encore avec 
sofen,nîté t-e jour oà la pai-x lui füt nendue par 
la hune du Saint-Siège, grâce, au llèla et à- la vigi
lance die Sim~n de Stodt. 

LE BŒNHEllREtJX VISITE LE5 LlEUX Sc\lNTS 

M'ais voi-là que· la ~lestine, ~e·tte terrè arrosée 
du Sang dU· Sauveur, et ot\· avait gr-and,, si long
temps ce ma::.cniOque arbre du €arme!,, d!evena-it 
un sol inhospitalieP. :ID-éjà le fer d.res Sarr.asins 
a vail fait plus d'nn- m.irtyr dans-les rangs é"eküreis 
des vaHlants religîeux. 

En Chapi·t!re général s'bu•vve au couvent du 
mont Càirmel, sous les ausr,ices du bienhemreux 
Alain, alors Général de 1 Orcl1re·. Notre Saint, 
appeté à siéger, n'hésita pas nl'l instant, malgré 
son grand âge et· les difficultés d'un voyage long 
et périUeux. Une, heureuse navigation le con
duit bientôt sur cette terre où Dieu naquit, où 
Dieu vécut, où Dieu mourut. Il la baise avec 
transport, un torrent de larmes décharge son 
cœur qui déborde de joie. Et quelle n'est pas 
son émotion à la vue du Carmel, berceau de son 
Ordre, saincN-Oé par la vie tot111e céleste et les 
miracles sans nombl'e d'Elie; de ce Carmel dent 
les Li,vres Saints vantefl_,tJa beauté ine·ompara,Me? 
Mais des lïeux plus sain-t,s encoreattir-en-t, comme 
un aimant irrésistible, l'âme de Simon de Stoek; 
il s'a-vance pfeds nus vers Jérm:1alem.; cha:que 
monument qui lui rappelle le Saieveuv livte son 
cœur anx plus diouees émo-ti-ons. En.•filn,, après 
avoir satisfai-t son ardBfl:te piété, il Fevi1mt au 
milieu de ses frères. 

Faut--il quitter ce berceau <l'e notre Ord!Pe, cette 
terre· où il a. poussé d'e si puissant·es racim.,es? 
Fnirons,nous devant la persécution? 'Felles:éta,ient 
les questions qui s~agüaient au sein <l'e- la v;én.é
rable assemblée; mais les avis étaient partagés. 
Notre Saint se lève à son tour: (( C'est une con
duite louable, dit-il, de fuir la persécution de 



peur de perdre la foi; et un très grand mal d'ex
poser sa foi au danger de la persécution, sans un 
ordre exprès du ciel, selon cette maxime de 
l'Evangile : Lorsqu'on vous persécute dans une ville, 
fuyez dans une aut1·e. D'ailleurs, Marie a prédit à 
saint Cyrille, Général de notre Ordre, la destruc
tion future des Carmes en Terre Sainte. >> Ces 
paroles sont reçues de l'assemblée comme un 
oracle et plusieurs religieux se hâtent d'en pro
fiter. Mais l'année suivante,comme la persécution 
redoublait et que les Sarrasins infestaient les 
mers, le reste des religieux et Simon de Stock 
durent se réfogier dans Saint-Jean d'Acre, avec 
l'armée chrétienne des croisés. Les fontaines de 
la ville, empoisonnées par les musulmans, ne 
fournissaient plus d'eau aux ch ré liens que dévo
rait une soif ardente. Notre Saiut et ses frères, 
escortés <le soldats, retournèrent au Carmel, et, 
à leurs prières, la fontaine d'Elie qui, par un 
prodige perpétuel, tarissait lorsque les reJigieux 
s'éloignaient de la sainte montagne, et jaillissait 
de nouveau à leur retour, laissa couler ses eaux 
eÎl. abondance. Notre Saint profita de la tranquil
lité que rendait au Carmel la présence des croisés 
pour reprendre la vie solitaire qu'il avait en pré
dilection. Il mena six ans, loin des hommes et 
près de Dieu, visité par la Reine du ciel et les 
saints anges, cette vie toute céleste que nous 
avons décrite. 

C'est alors qu'il repassa en Angleterre, non 
sans périls, mais toujours visiblement protégé 
par sa bonne Mère,avec le bienheureux Alain et 
presque tous les Carmes de Palestine. 

SAINT SIMON DE STOCK GÉ!'>ÉRAL DE L'ORDRE DU CAB.MEL 

Notre Saint avait quatre-vingts ans, quand Je 
choix unanime de ses frères Pappela, malgré 
ses résistances, à succéder au bienheureux Alain 
dans la charge de Supérieur général. Le Carmel 
n'eut qu'à se féliciter de l'heureux choix qu'il 
avait fait. La prodigieuse extension de l'Ordre, 
dans l'Europe entière el spécialement en France 
où il recevait de saint Louis la plus gracieuse 
protection, les innombrables monastères fondés 
ou agrandis, l'observance parfaite des règles, 
l'éclat des études sacrées, les bulles nombrellses 
que Simon de Stock obtint des Pontifes suprêmes, 
dont il fut toujours l'ami et le confident, et par 
lesquelles il affermit le Carmel contre les attaques 
incessantes de l'en vie,enfin les heureuses réformes 
qu'il sut introduire dans les Constitutions, pour 
rendre son Ordre plus utile au salut des fidèles, 
signalèrent plus que jamais à l'admiration du 
monde cet héroïque et saint vieillard. 

APPARITION DE MARIE A SON SERVITElJR 

LE SCAPULAIRE 

Ici se place un événement qui met notre Saint 
au rang de ces hommes dont la sainteté a été, 
pour le monde entier, une source de bienfaits et 
de bénédictions. Nous voulons parler du scapu
laire. 

En 121H, Simon de Stock, courbé sous le poids 
des années, mais plus encore sous celui de la 
persécution et des contradictions auxquelles le 
Carmel ne cessait d'être en butte, était allé à 
Cambridge présider à la fondation d'un nouveau 
couvent. Il ne cessait jour et nuit de supplier 
Marie de donner à ses fils quelque gage éclatant 
d'amour, qui réduisît leurs ennemiS au silence. 
« Fleur du Carmel, disait-il, Vigne fleurie, Splen-

<leur du cie1, unique Vierge-Mère, Mère pleine 
de douceur et toujours Vierge, donnez à vos Cai'· 
me]s un nouveau privilège, Etoile des mers! )) 
Telle était son ardente prière lorsque, la nuit de 
la fète du Carmel, au lever de l'aurore, Marie 
lui apparaît entourée d'anges, éclatante de lu
mière, vêtue de l'liabit de son Ordre, le front 
ceint du diadème, souriant à son dévot serviteur. 
Dans ses mains, elle tient le scapulaire de l'Ordre 
et l'en revêt en disant : cc Reçois, mon cher fils, 
ce scapulaire comme le signe distinctif et la 
marque du privilège que j'ai obtenu pour toi et 
les enfants du Carmel; c'est un signe de salut, 
une sauvegarde dans les périls et le ~age d'une 
paix et d'une protection spéciale jusqu à la fin des 
siècles.Celui qui mourrarevêtude cet habit sera 
préservé des feux éternels . )) Telle est la magni
fique promesse faite par Notre.Dame à son ser
viteur, publiée par lui dans une lettre adressée 
à toutes les maisons de l'Ordre, et écrite sous sa 
dictée par son secrétaire le P. Swayngton. 

Nous ne raconterons pas ici les grâces sans 
nombre, les miracles éclatants qui ont confirmé 
les promesses que Marie attacha à son scapulaire; 
ce serait le sujet de plu!<ieurs volumes. Au reste, 
le lecteur peut mir, dans la notice sur Notre
Dame du Carmel (16 juillet), les conditions de 
cette dévotion salutaire. 

Y/SITE o~;s COt:VENTS DE L'OHDRE 

MORT BIENHEUREUSE 

Accablé par les ans et les infirmités, Simon 
de Stock, dont l'âme était toujours pleine de 
vigueur, ne recula pas devant une entreprise 
qui eût semblé héroïque à un homme dans la 
force de l'âge; il résolut de visiter un à un tous 
les couvents de l'Ordre et se mit. en chemin. 
L'Europe vit avec admiration ce \'ieillard, exté
nué par les pratiques d'une vie austère dont il 
ne voulait pas diminuer les rigueurs, mais dont 
la faiblesse disparaissait sous l'ardeur du zèle, 
parcourir avec un courage infatigable les monas· 
tères du Carmel. A sa voix, la ferveur de ses 
frères s'enllammait; son exemple les transpor
tait d'admiration, une sainte émulation s'empa
rait de leur cœur. Sous ses pas, de nouvelles 
fondations semblaient sortir de terre,en Belgiqlle, 
en Ecosse, en Irlande. Il semait les merveilles 
sur sa route avec l'arme du scapulaire. Il pro
jetait même de convoquer à nouveau un Chapitre 
général et de se démettre ensuite du généralat 
pour ne plus penser qu'à l'éternité : mais le 
moment était proche où Dieu allait couronner 
pour jamais son grand seniteur. Une fièvre 
violente l'arrête au couvent de Bordeaux; à la 
nouvelle de ce coup funeste, le Carmel et l'Eglise 
entière sont alarmés. Seul, notre Saint reste 
calme, prédit l'heure de sa mort, reçoit les 
Sacrements dans les sentiments de la foi la plus 
vive, adresse aux religieux présents une tou
chante exhortation et rend doucement sa belle 
à.me à Dieu en récitant la Salutation angélique. 
li était âgé de cent ans. 

Selon sa volonté suprême, son corps fut enterré 
à la porte de l'éi::Hse pour être foulé aux pieds 
des passants comme celui d'un pécheur public; 
mais d'éclatant::; et nombreux miracles mani
festèrent bientôt la gloire de J'humble religieux, 
attirérent les foules à son tombeau, et, douze ans 
plus tard, le Saint-Siège permit d'honorer saint 
Simon Stock. 



SAINT GENS 
LABOUREUR ET SOI~IITAIRE 

Fête f,, 16 nw:. 

Saint Gens labourant avec une vache et un loup, 

Dans un riant vallon de Provence, ombragé 
d'oliviers et de chênes, au Baucet, non loin de 
Carpentras, se voit un modeste ermitage, connu 
dans tout le midi sous le nom d'ermitage de 
saint Gens. 

Deux fois par an, au mois de mai et au mois 
de septembre, la vallée, d'ordinaire déserte, se 
couvre de pèlerins accourus de tous les points 
du Comtat, de la Provence et du Dauphiné. Ils 
arrivent sur leurs charrettes enguirlandées, avec 

leurs élégants costumes aux couleurs voyantes, 
enchantant dans leur harmonieux idiome,(< Mon
seigneur saint Gens, ami de Dieu, oiseau du 
ciel, priez Dieu le Père de nous envoyer de l'eau 
pour arroser nos terres. >) 

Celui qu'ils viennent prier est un enfant du 
pays, un compagnon de travail. . 

Son histoire respire un parfum de poésie 
empreinte de la plus exquise piété. Elle se 
trouve dans toutes les bouches. 



LES ANNÉES D'ENFANCE - LE NOM DU SAINT 

Gens Bournareau naquit à Moriteux, non loin 
d'Avignon, aux premières années du XIIe siècle. 
La maison qui abrita son bèrceau est encore 
debout et une statue du Saint rappelle aux 
passants le souvenir de cette naissance. 

Dournareau, son père, était bouvier; sa mère, 
Imberte, n'avait d'autre illustration que celle de 
la vertu. Ils étaient heureux. 

La naissance de l'enfant vint apporter à la 
pieuse famille un nouve.8:u suj_et de. joie. La 
nature l'avait .comblé :de_ sés ·dons: _son visage 
encad~é de _c~èv·e~'nof~s 'i~fl~ta}turt~·a~gélique 
beaute; _ses:yetr,[_-re·ssern.blalent--a c_eux d un ché
rubin. Lés ·IhèNfs 'du ·village, p'eut-être quelque 
peu jalOUSt'l'!,,. fe'-trounient si charmant, qu'elles 
ne l'appelaie:nt, -rl;ana le~r langage, q0;e gen 
enfanço,:i,_ c'ëst-à··d1re gentil. enfant. Les Je"!-1!1e,s 
camarades de l'enfant, témoms de son amab1hte, 
lui conservèrent ce surnom, et c'est sous cette 
appellation qu'il est connu dans l'histoire. 

Non moins charmantes étaient les grâces de 
son âme. Nature docile, esprit pénétrant, cœur 
affectueux, ces quatités précieuses, c~Uiv~e.s par 
les soins d'une mète vertueuse, lm athrerent 
bientôt l'amour et l'estime de tous. 

L'innocence, est une fleur délicate qu'un souffle 
peut ternir; pour la conserver dans sa fraîcheur, 
l'enfant recherchait la retraite et le silence. 
L'église était le seul lieu qu'il aimâ.t à visiter. 
Sa mère lui avait dit: t< C'est la demeure de 
Dieu.>) Cette pensée avait pénétré sa jeune âme, 
el il ne se lassait point ·d'y rev~nir adorer ~e 
Seigneur. De retour à la ma1,on, il s'ent_retena1t 
volontiers des cérémonies qu'il avait vues. Il 
retenait avec faciliié ".les. _prièt'é's ''et lès explica
tions entendues: -atlS'!i ~t-il en peu 'de tein~s 
une connaissance de ·la ·religion, de; ·beaucoup 
supérieure à celle des enfants de son âge. 

Ses premières ·o_ecupations. furent hum blés 
comme devait l'être~ ··vîe~entière. 

Simple pitre, il.ï::~üîiQ.it-les _trOtipeaùx .ile 
son père aux pâturage-s_-tle-'Monte~.- P1us d'une 
fois les riants vallons ·de "Vàqèluse "reteritirent 
des' chants du petit ·bergél'. J.f,\futeur de sa_ ·-v[_e 
nous apprend, en effet, qu'il Spo~Sédait une fott 
belle voix. 

Souvent aussi il réunissait ~tés ië'àihâiaU:t!s 0au 
fond de quelq1,1e vallée, letfr'lipptêhâit·16'·éaté
chisme, Ou :_lês ~fütffllt/prfér. 

Il acquit :blent6t 'il!rlfé,;·'à\l!t'ê's 'énfnnts,•ét',µr 
tous sés_ ··êot,.e~ttryetfs 'ltib &tt56êntlthit 'têritàble. Il 
l'employ~ '!})ltîs __ ;tci.!d :_à l!s ramener ,·à · la.}'raie 
pratique ·-de ":ta reltgion. _.•En _,attendant, :·Dieu ·le 
prépara ··-à ·Cê"s · luttés -p~ri-iblës, par ·line "é'pretive 
des pl11's''tlélféâlé>. 

otlf''+imr 1t>E~'RR!t--::... :i\L 1·S1tiüi1, 'Tia!·rot.îB 

Le soût prononcé que Gens manifestait pour 
la sohtude fit craindre à sa mère qu'il ne quit
tât le monde pour se retirer dans un cloitre. 
Elle songea des lors aux moyens de le fixer 
dans le monde et ne trouva rien de plus décisif 
que de le marier. 

Elle s'en ouvrit à son fils. Le Saint se vit dans 
un embarras extrême. Depuis loni3temps déjà, 
il avait consacré à Dieu sa virgimté. Sa mère 
insista. Les parents les plus chrétiens ne sont 
pas toujours exempts, dans ces questions, de 
certains calculs d'intérêt et d'affection égoïste, 
trop souvent opposés aux droits de Dieu sur 
leur famille et au bien véritable de leurs enfants. 

Le jeune homme eut beau insister a11près de 
sa mère pour qu'elle renonçât à son projet, ses 
objections et ses prières n'avaient auc!-1n.r~s1;1ltat. 
Le Saint recourut dans cette extremite a un 
moyen jusqu'ici sans exemple. 

Quelque temps avant l'époq:ue fix~e po"?r le 
mariage, on remarqua en lm tous le~ s1gnes 
d'un changement étrange. On le voyait errer 
dans la campagne, tantôt accablé sous le poids 
d'une sombre tristesse·,. tantôt donnant les 
marques d·e la plus bruya_nte 'hilarité. 

Les habitants du "Village ·furent _.Unanimes à 
déplorer ·le· malheur ?e -B~~llareàu,. ·:On disait 
··partout que_ Gens était devenu , fo\l. -Dans cette 
situation l'affaire ne tarda pas-à"!!e:r~s'Oudre. La 
fian'cée fut la première .. à ·retit.ér _-sa 'demande. 
C'était ce que _voulait le -Sairit. Grâce ·à ce strata
~ème ingénieux, il pouvait dern:eurér tout entier 
a son Dieu. 

PREMIÈRE PRÉDièATiû'N:.... ·UN-Mf1lAict;E ;·èURIEUX 

Une circonstance ·virit ·hiént6t ·hl6ntrer aux 
fidèles ·de MOnteu'x .·que ·cel_ui qu'ils avaient cru 
insensé était plus ·sage -qu~erix. 

A cette époqüe, i:e-s -habitarits ~:le _ Monteux 
étaient pleins de foi, )nais ainsi qu'il·ârrive sou
vent ces naturés ·entbousia:stes · et débordantes 
n'av~ient pas tardé à introduire :dans leur culte 
extérieur-des pratiques entachées de :iuperstition. 

Ainsi? il y avait alors,_., à, quel,q_m~;s ·pas de .. la 
petite ville, -u1;e cbapel~e ded1é~·a.sa1pt Ra~~ael. 

Quand la secheresse menaca1t, lés ·Monhliens 
ee mettaient .-en proééSsiOn 'el ··se ·.ren_daient en 
foule à ce. pèlerina.ffe. ·:On prenait la 'Statue de 
l'archange et on la ·PI.ongeait dàn.s lés eaux du 
Ricaveau, petit rui$seau_·vo_tsin de la ·chapelle. 

'. tes pèlerins préten"do..iènt -qtie ·t·e.tfe iinmersion 
:plusieurs fois. répétée :'éta}t -~n .. mojén _infaillible 
d'obtenir 1a plme. C'ét~1t evi-demment supers
titieux d'attacher lo. :}Jtôteetlon du puissant 
archange à ce détail de'èérêmonie. 

C'est ce que Gens'fit_'.rèmtirqu_er à·ses compa
,t_riot.es, ·--avec: beaucoup <Le.·'.bQn, ·s.ens,. à l'occasion 
<l'.u~'l~:p.r:ôc~s~ilt1_1 ·~, s-n!!i.t-_!là~~-aël.. ,. 

-La foule ·_i'efttsa '11e. croite·àux paroles de 1 in
sensé. Al.Ots;·G."ens comDl,nnüa'tiUX nuages, au nom 
dJDieu, leùl"Ct:énteùr ;de·ne,-pas· laisser échapper 

--Urre~goutte de·pluie,jU'Squ~·ffl:cOilversion de ces 
'litiitil\~SC · C • • • • 

-'Pehd-~rit -deùx.'iinn'éê\ ênt~~res, te ciel demeura 
~.~àtls'h-u'8:·gês • êt fa ·te'rre.fùt-"en '.:t.frOte à une séche
-tesse qui dé\ruisit toutes·lés:rècoltes. Devant cet 
avertiS-Sèm~~t,. le ,p~uJ;lle: se. :-s~virit du jeune 
prophète: 11 'vmt ,lm--demai:i,-der, afec -larmes, de 

;·"retirer sa malédïètion. ·saint·Gens y consentit, à 
·_condition ~qu'On s'~ngàg·erait., ·par. un s~r~ent 
· solennel, a ne _.,phls ·renouveler· la superstitieuse 
cérémonie. ~Dan~ · Pentbo.ùsiasme excité par le 
bes-oin, le: peuple jura. ·saint Gens pria, et, pen
dant plusieurs jours, une pluie rafraîchissante 
vint arroser la terre. 

Mais des jeunes gens irrités contre le saint, 
qui leur reprochait leurs divertissements légers, 
ne tardèrent pas à soulever la foule contre lui. 
·La cérémonie superstitieuse fut rétablie, avec 
accompagnement de danses et de jeux profanes, 
plus proprès à ·attirer sur la ville les malédic
tions de Dieu, qu'à toucher sa miséricorde. 

IL SE RETIRE AU DÉSERT DE BAUCET 
TL PERD UN BRAS 

Gens prophétisa de nouveaux ch.itiments, et 
devant les persécutions de ses compatriotes, prit 



le parti de se retirer au _désert. C'était le désir 
de son cœur depuis son enfonce. Dieu le voulait 
tout à Lui. La pauvre Imberte fut désolée de 
cette ·résolution. (< Mère, lut dit le jeune homme, 
je vais détacher à l'étable le·s deux vaches que 
vous me destinez en héritage, je vous laiss·e le 
reste! )) Et, malgré le'S pleurs de 'sa mère-, il 
partit avec ses deux vaches. 

Une légend·e, pleine d'enseignements, mais 
dont nous ne pouvons garantir la véracité, 
raconte que la mère éplorée, après avoir essayé 
tous les moyens pour -le détourner ele sa réso
lution, le retint par le bras au moni"ent où -il 
\'int l'embrasser. Le jeune homme, o·béissant à 
l'appel de Dieu, partit en laissant miraculeuse
ment son bra'S entre les ·mains de sa mère 1 
Jmberte, frappée du prodige, voulut conserver ce 
débris Comme une relique, et elle le déposa dans 
son coffre; mais, le lendemain, le bras avait 
,·ejoint saint Gens au désert ·de Bancet. 

L'ERMITAGE DE BAUCET 

Le Saint, en quittant Monteux, s'était dirigé 
vers les montagnes désertes, sitüées au sud de 
cette bourgade. Il s'a:rrêta au fond d'une gorge 
sauvage, près du Bauce_t. · 

Un château féodü'.l, flanqué de quatre tours 
crénelées, dominait au loin la vallée. 

Le solitaire obtint facilement du seigneur·quel
ques arpents de terre sur le·flan·c de la colline. 

Il construisit avec des branchages et des troncs 
d'arbre une cabane, sur laquelle il planta une 
croix et se fixa dans son nouveau domaine, plus 
heureux en _-sa pauvreté tjue les seigneurs des 
environs ·au milieu de leur faste. 

Cette solitude, ·entotirée d'tin cercle imposant 
ùe montagnes, lui paraissait co"m"me le vestibule 
du ciel. 

11 fabriqua une charrue et cdtntnènça à labourer, 
à l'aide ·de ses deux vaches. -les terrains mis à sa 
disposition. 

Ce travail l'bcC:upait sduv~nt ·toute la journée; 
il ne cessait pas néanmoins de prièr. 

En traçant des'sillons ;s1fr"c·es coteaux pierreux, 
le Saint avait sans cesse le CŒùr ·tourné vers 
Dieu. On entendait ·ses lèvres niurmurèr douce
ment d'BS invocations. Il priait en travaillant, ·et, 
offrarit à Dieu ses fatigues, il -faisait de ·son travail 
même une prière. '- Oh! si. tous ceux qui 
travaillent imitaient cet exemple, quels ·tré-sors 
de mérites ils pourraierit acquérir 1 

Quand la nuit venait, il pr·enait un mdmerit de 
repos dans le creux d'un rocher,'èncore désigné 
dilns le pays sous le nom de u'lit de·saillt' G_~.ms >_). 
Le peUp1e a conservé, du reste, :le souvemr des 
lieux que le ·saint fréquentait ·de ·préférence. -On 
montre la fontaine où il conâuis-ait ses vaches, 
et, plus tard, son loup,'pour les·fàire bôi-re: elle 
porte Ie-noin de cc füntaine·du loup·». 

LA LÉGENDE DU LOUP 

Ce nom· fait allusion à un·e des plus charmantes 
légendes conservées par les fidèles, -au sujet de 
notre 'Saint. Les traditions locales, ainsi que 
l'iconographie, en font mention à toutes 1es 
é~oques. 

La ·gorge oû s1était ·retiré saint Gens était 
infestée de bêtes fauves; il y vécut longtemps 
sans a•loir''à'redouter leur voisinage. . 

Mais, un jour ·qu'il retournait à son travail 
après la prière, il aperçoit un loup dévorant une 
de ses vaches; il accourt pour déféndre la. pauvre 

bête, mais il était trop tard: le loup affamé 
l'avn.ît déjà mise en pièces. 

A l'approche du Saint, le fauve veut prendre 
la fuite. Le Saint lui Ordonne de s'arrêter; l'ani
mal, retenu soudain par une force céleste, obéit 
en poussant des hurlements. 

Saint Gens lui adresse des reproches, et lui 
enjoint, au no·m de Dieu, de prendre la place de 
sa vu.che sous le joug, et de l'aider à labourer 
son petit cha-mp. Il lui passe le collier ·e·t lui fait 
conduire la charrue. 

Il n'est point rare de voîr les Saints recouvrer 
sur les animaux, l'empire que l'homme avait sur 
eux au paradis terrestre, et que le péché nous a 
fait p·erdre. 

LA SÉCHERESSE A MONTEUX 

INQUIÉTUDES D
1
UNE MÈRE 

Deux ans s'étaient écoulés depuis que Gens 
avait quitté Monteux. Le châtiment annoncé se 
faisait sentir dùrement . .Pas. une goutte d'eau 
n'était tombée sur les .terres .maudites: la cam · 
pagne offrait partout l'aspect d'un désert brûlé 
par le ·soleil. Avec la sécheresse, la famine et la 
peste étaient venues. 

-Le malheur favorise toujours la réflexion. Les 
Montiliens re·connurent bientôt qu'ils avaient été 
injustes envers le Sain-t, et les consuls avisèrent 
eux-mêmes au moyen de .foire taire les réclama
tions ·po"pulaires. 

Ils vinrent trouver Imberte, et la supplièrent 
d'intervenir auprès de son fils pour obtenir la 
cessation du châtiment. Deux magistrats se 
joignirent à elle pour présenter au prophète les 
excuses du-pays. On =ignorait la retraite du Saint, 
dit la légende, mais le cœur d'une mère est 
toujours attiré vers celui -de 1lon fils. 

lrnberte se dirigea vers Carpentras, et après 
avoir réci-té devant l1église de SaI-nt,.Siffrein une 
prière ,à la Vie11ge de Santé, ·elle -prit le chemin 
de la Grande ·Forêt. Saint Gens .labourait son 
champ quand sa mère arriva à l'ermita,ge. Lejeune 
homme en la voyant, sentit -bouillonner dans 
son cœur·-son amour filial: il 'S'élanca vers elle. 

La piété,en effet, n'éteint .pas -leS sentiments 
affectueux de l'âme: elle les épure et les .com
prime quelquefois sous <les eff-0rts d'un sacrifice 
héroïque, mais c'est pour les rendre et plus forts 
èt plus ·durâl:iles. 

L '-enttevue etit lieu,· selon la ·tradition, auprès 
d'tm grand ·to·cher. 

Les ·voyageurs, ·épuisés de ·lassitude, deman
dèrent "à:se rafraîchir. 

(( 'Mon ·ms! dît-'Irnberte, donnez·à boire à votre 
tnère ! )) L'érmite, à 'ce moment ,·n"avait point 
d'eau: les fontaines d'ailleurs étaient taries par
'tt)tit. 

Emu de C"Oinpassion en ·voyant souffrir sa mère, 
il lé'Va "les ·yeux ·au ciel, et après ·-une courte 
prière, il enfonça d'éu'X doigts dâns le rocher 
voisin. Aussitôt, dit la -tradition, jaillirent· deux 
sources limpides, l'une d'eau;_ l'autre·de'vin. 

La pieuse ·caravane ·s'y désaltéra tout, entière, 
mais ·en maîtresse vigilànte, lttibette ·demanda 
incontinent à son' fils de tarir· la source de vin. 
<c Laissez couler, mon fils, 'dit-elle, cette · eau 
merveilleuse pour le-soulagement des malheu
reux; mais le vin serait·une cause de n:ombreux 
péchés. Tarissez-le I c'estla prière de votre mère! >1 

La source du vin se dessécha, mais la fontaine 
de l'eau n'a cessé de couler depuis sept sièdes. 
Les pèlerins de Bancet-Saint-Gens la 0-0nnaissent: 
des malades y trouv.ent souvent leur.guérfaon. 



SAINT GENS QUITTE LE BAUCET 

Cependant, Imberte raconte à son fils les 
malheurs de Monteux, elle lui dépeint le repentir 
de ses concitoyens et le prie de venir à leur 
secours. 

Le Saint aimait son pays. Jl fut ému de com
passion et il promit de retourner avec les magis
trats. 

Les préparatifs de départ ne furent pas longs. 
ll distribua aux pauvres du Baucet ses instru
ments de labourage, et remit à sa mère la vache 
qui lui restait; puis, se tournant vers le loup, il 
le bénit et lui rendit la liberté. 

Mais la légende raconte que cet animal, habitué 
à la société du Saint, refusa de le quitter, et vint 
se coucher à ses pieds. Le solitaire, touché de 
cette fidélité, lui permit de le suivre. 

RETOUR A MONTEUX 
A LA PRJÈRE DU SAINT, LA PLUIE TOMBE 

Saint Gens, prévoyant l'accueil triomphal qui 
l'attendait, avait demandé à rentrer en secret 
dans sa ville natale. 

l\fais Dieu, qui p:lorifie les humbles, honora son 
serviteur. Tous les auteurs du temps racontent 
qu'au moment où il mit le pied sur le territoire 
de Monteux, les cloches se mirent d'elles-mêmes 
en mouvement, et les petits enfants recurent 
miraculeusement l'usage de la parole pour 'crier; 
<( Saint Gens, salut! Salut, notre libérateur l >> 

Le peuple en émoi se porta en foule à sa 
rencontre. 

Quand des hauteurs de Saint-Raphaël, le Saint 
aperçut la plaine desséchée et brùlée comme si 
le feu du ciel y était descendu, il se prit à pleurer 
et tomba à genoux. Il enfonça en terre son bâton 
de bouvier e,t pria longtemps. Le peuple le regar
dait en silence. 

Gens se releva et s'écria par deux fois: « Mal
heur au péché ! Malheur au péché 1 >> Puis il 
ordonna de se mettre en procession pour retour
ner à l'église. 

Peu à peu, le ciel s'obscurcit, les nuages 
parurent à l'horizon et quand la procession entra 
dans la viJle, une pluie abondante commençait à 
tomber. 

UNE PRIÈRE RARE 

Toutes les voix se confondirent alors dans une 
immense acclamation de joie. Les vieillards pleq.
raient, les mères élevaient sur leurs bras leurs 
petits enfants pour leur faire voir le solitaire. La 
présence du loup attaché à la suite du Saint, et 
le récit que faisaient les envoyés du miracle des 
deux sources, augmentaient encore l'enthou
siasme. 

t< Salut f o Germinien ! >) chantaient les jeunes 
gens. Saint Germinien est un thaumaturge de 
l'église grecque, très vénéré dans le Comtat. Le 
peuple ne croyait pas pouvoir mieux exprimer 
ses se~t~ments envers saint Gens, qu'en l'appelant 
Germ1meu. 

L'humili.té du Saint fut tellement blessée de 
cette acclamation qu'il brisa son bâton et 
demanda à Dieu de lui retirer le don des miracles. 

Dieu écouta cette prière si rare, et à partir de 
cette époque, il n'est plus parlé d'aucun miracle 
opéré par le Saint durant sa vie. 

LE SAINT CREUSE SON TOMBEAU 

.Après av~ir par ses paro~e~ et ses exemples 
fait refleurir chez les Montihens une foi plus 
éclairée et plus féconde en bonnes œuvres, Gens 

accomplit plusieurs pieux pèlerinages aux :elus 
célèhres sanctuaires d'Espagne et d'Italie, pms il 
revint dans sa chère solitude du Baucet. 

N'ayant plus cette fois ses vaches pour cultiver 
la ler.re, il se contenta des racines et des herbes 
qu'il ramassait dans les bois. Une cabane de 
branches lui suffit pour vivre et pour prier. 

Le démon, qui n'épargne personne 1 le pour
suivit dans sa retraite par des tentations si vio· 
lentes, que, parfois, le serviteur de Dieu f~isait 
retentir le désert de ses gémissements. 

Il méditait alors sur la mort, et cette pensée 
lui apportait un surcroît de courage. Afin de se 
rendre plus habituelle cette idée de son néant, 
il s'était creusé une tombe, auprès de sa chapelle. 
Quand les tentations venaient l'assaillir, il s'y 
couchait et méditait sur la mort et sur le jugement. 

Ces luttes durèrent plusieurs années; elles 
contribuèrent à altérer le tempérament robuste 
du solitaire et hâtèrent l'heure de sa mort. 

MORT DU SAINT - IL S'ENTERRE LUl-llÈME 
LE LOUP GARDE SON TOMBEAU 

Saint Gens avait à peine commencé sa vingt
deuxième année quand il ressentit les premières 
atteintes du mal qui, en quelques jours, devait 
le conduire au tombeau. 

Il recueillit ses forces et se traîna jusqu'au 
Baucet pour recevoir une dernière fois la sainte 
communion. 

De retour dans son ermitage, il vit la maladie 
redoubler de violence. Sentant ses forces dimi
nuer, il descendit lui·même dans la tombe qu'il 
s'était creusée au pied de la croix. Il regarda 
quelque temps encore le ciel et rendit son âme 
entre les mains de son Sauveur, dans la seule 
compagnie des anges. Gens avait vingt-trois ans. 

Personne dans les environs ne connaissait encore 
sa mort quand une nuée lumineuse, descendant 
du ciel, vint planer au.dessus de sa tombe. Des 
bergers du voisinage se rendirent à l'ermitage; 
ils trouvèrent le Samt couché dans sa tombe, les 
yeux tournés vers le ciel; un reflet d'angélique 
beauté brillait sur son visage. Les pâtres réci
tèrent les prières que leur avait apprises saint 
Gens, et, avant de retourner à leurs troupeaux, 
ils essayèrent de couvrir le tombeau d'une pierre, 
mais ils ne purent y réussir. Dieu réservait à ces 
ossements mieux qu'une pierre ou qu'une ins
cription cachées au milieu d'un désert. 

Le loup du Saint, demeuré à Monteux après le 
second départ de Gens,reprit,ditla naïve légende, 
le chemin de l'ermitage, et, pendant longtemps, 
monta la garde près de la tombe de son muîlre. 

Les foules accoururent au désert pour voir le 
Saint; on essaya vainement de fermer le tombeau, 
on dut se contenter de l'orner de fleurs. 

Peu de temps après, une chapelle fut élevée 
au-dessus. Mais le sépulcre demeura ouvert 
pendant près d'un siècle, jusqu'à l'invasion des 
Albigeois. 

Les reliques du Saint échappèrent aux dévas
tations de ces sectaires, comme plus tard aux 
incendies des Huguenots et aux pillages de la 
Révolution. 

Elles reposent aujourd'hui dans un reliquaire 
supporté par une vache e.t un loup, en souvenir 
du miracle du Saint. On y voit, d'ailleurs, repré
sentée toute la légende de l'ermite .. telle que 
nous venons de la raconter. 

Une église nouvelle s'élèvera bientôt sur l'em
placement de l'antique chapelle, grâce à l'obole 
des pauvres et des travailleurs dont saint Gens 
demeure toujours le patron et l'ami. 



SAINT JEAN NÉPOMUCÈNE 

3. Saint Jean Népomucène refuse successivement 
l'évêché de Leitoméritz et la riche prévôté de Wis
cherat, que lui offre Wenceslas, empereur d'Allemagne 
et roi de Bohême, surnommé l' Ivrogne le Fainéant. 

4. L'impératrice Jeanne, touchée de l'onction qui 
accompagnait les discours de Jean Népomucène, choisit 
le saint pour son confesseur et lui confia les secrets 
de sa conscience. 



7. Le prince barbare avait condamné à mort un de 
ses serviteurs, coupable d'avoir mal apprêté une 
volaille. Le saint prêtre l'en reprend avec énergie : ce 
qui lui vaut d'être jeté en prison. 

6, L'empereur Wenceslas, prêtant l'oreille à d'in
justes soupçons contre l'impératrice, tente par des 
promesse-, d'arracher au Saint le secret des confes
sions de son épouse. 

8. Wenceslas essaye de nouveau, cette fois par des 
menaces, de ravir au Saint le fameux·secret. Celui-ci 
lui répond qu'il est tenu au silençe par les lois les 
p'.us sacrées. 



9. L'empereur veut absolument faire violer le 
secl'et sacramentel. Saint Jean Népomucè.a.e, fixé au 
chevalet, brûlé par les torches ardentes, tourmenté de 
toutes manières persévère dans un rigoureux silence. 

11. Chargé de chaînes, le Saint, sur l'ordre de Wen
ceslas, est précipité, pieds et mains liés, dans la 
Moldau, martyr du sceau de la confession. C'était en 
1a nuit qui précéda l' Ascension de 1383. 

f 10. Remis en liberté, le Saint comprit que la haine 
J du prince le conduirait sans retard à la mort. Il fit 

en chaire ses adieux à son troupeau et lui aunonça 
les maux qui allaient fondre sur la Bohême. 

12. A peine le martyr eût-il été étouffé sous les eaux, 
que son corps, flottant à la surface, fut environné 
d'une lumière €clatante qui attira un grand nombre 
de spectateurs. 



13. Le saint corps est déposé avec honneur d'abord 
dans l'église de Sainte-Croix des Pénitents, puis à la 
cathédrale. On baise les pieds de l'héroïque confes
seur, en implorant ·son -intercession. 

, 15. Dieu glorifie par des guérisons miraculeuses le 
tombeau de son serviteur, martyr du secret de la con
fession. Tous ceux qui l'invoquent avec foi obtiennent 
les faveurs qu'ils sollicitent. 

H. Wenceslas, bourrelé de remords, poursuivi par 
ses sujets, s'enfuit dans une solitude. Il est bientôt 
dépossédé de son trône. L'impératrice meurt pieuse
ment, après quatre ans de souffrances. 

16. Saint Jean Népomucène a été canonisé en 1729 
par Benoit XIII. 11 est l'un des principaux protecteurs 
de la Bohème et de l'Allemagne. {D'après une vie 
illustree du Saint, par BALBINJ, Augsbourg, J.730.) 



SAINT PASCAL BAYLON 
RELIGIEUX CONVERS DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS OBSERVANTINS 

Fête le 1 7 ma,. 

Saint Pascal, berger a-v...at d'être moine, prie au milieu des champs en 
%'ardant ses moutons. 

Saint Pascal Baylon naquit 11 i7 mai t540, à 
Torre-Hermosa, petit bourg situé dans le royaume 
d'Aragon, sur les confins de la Castille. Son père, 
Martin Baylon, et sa mère, Isabelle JubéH, étaient 
d'humbles cultivateurs, pauvres des biens de la 
terre, mais riches du trésor des vertus chrétiennes. 

Pascal lui-même, prévenu de la grâce dès le 
berceau, savait à peine marcher et déjà il se 
plaisait à aller fréquemment à l'église, s'entretenir 
uec Jésus présent dans la Sainte Eucharistie. 
Sounnt même on devait aller l'y chercher pour lui 

faire prendre de la nourriture. Sa pieuse mère, 
heureuse des espérances que lui donnait son jeune 
fils, s'efforçait d'écarter de lui les mauvais exemples 
et de développer en son cœur une piété forte et 
loyale. 

PASCAL EST COMMIS A LA GAI\DB DES TROUPEAUX 
IL S'EXERCE A LA PERFECTION CBRÉTJBNN.lî: 

Pascal avait à peine atteint sa septième année, 
quand son père lui confia la garde des troupeaux. 
Le saint berger s'acquitta de cet office avec le plus 



grand soin. Ses parents avaient négligé de lui 
apprendre à lire, cependant Pascal se procura 
quelques livres et passa ses loisirs en pieuses lec
tures j on dit que les anges eux-mêmes vinrent lui 
enseigner à lire. 

Tot1t en gardant les troupeaux, le jeune berger 
priait beaucoup. Son amour pour Marie était tel, 
qu'il alla jusqu'à sculpter sur sa houlelte J'image 
bénie de sa divine Mère, afin de l'avoir toujours 
présente devant les yeux. Aussi la Sainte Vierge 
daigna-t-elle récompenser dignement son serviteur 
par de nombreuses apparitions. 

Dès lors, Pascal s'applique tout entier à la prière 
et au silence j le mensonge, les paroles vaines et 
inutiles sont écartés de ses lèvres avec le plus 
grand soin. Tout pénétré des flammes de l'amour 
de Dieu, il excitait ses amis, par ses paroles et par 
ses exemples, à aimer Notre-Seigneur et sa Sainte 
Mère. Simple, droit et craii;nant Dieu, il gl'andis
sait en âge et en vertus. llumble, chaste, modeste, 
de mœurs suaves, il reprenait charitablement ses 
amis quand ils tombaient dans quelque faute, et on 
aimait souverainement à converser avec lui. 

En qualité de berger, Pnscal avait été mis an 
service de Martin Garcia, homme riche et vertueux, 
mais sans enfants. Ce maître ayant voulu prendre 
son petit serviteur pour héritier, notre Saint refusa, 
préférant être l'héritier de Dieu et le cohéritier de 
Jésus-Christ par l'h:rn1i!ité et la pauvreté. 

Plein de douceur et de charité, toujours prêt à 
rendre service, l'humble pâtre faisait l'admiration 
des autrns bergers. D'une sollicitude e"Xtrême pour 
le troupeau que son maitre lui avait confié, on ne 
le vit jamais maltraiter ses brebis. Il veillait avec 
granù soin à ce que son troupeau ne causàt pas de 
dommage 'dans les pàtura;.rns voisins; et si quelque 
dégàt se produhiait, quelque léger qu'il fût, le 
Saint incie,nnisait sur son propre salaire. 

Si bienveillant pour les autres, Pascal se traitait 
durement Lui.même. Dans un âge si tendre, il 
n'épargnait pas les cilices, les jellnes, les dis
ciplines sanglantes. Souvent il marchait pieds nus, 
même â travers leiJ ronces et les épines; et, comme 
il le déclarait lui-même, c'était pour l'expiation de 
ses péchés qu'il souffrait d'avoir ainsi les pieds 
ensanglantés. En retour, Notre-Seigneur récom
pensait son serviteur par de fréquentes extases. 

VOCATION RELIGIEUSE 

Mai~ Dieu voulut l'élever à une plus haute per
fection, et lui inspira le désir de la vie religieuse. 

Dès lors, Paseal pri-'nd la résolution de !Uilter le 
monde. Un berger, à qui le Saint avait découvi-'rt sa 
vocation, faisait tous ses efforts pour l'en dissuader. 
Pascal Baylon protesta éne-rgiquement de la fermeté 
el de la sincérité de ses désirs, en frappant trois 
fois la terre de sa houlette, et voilà que trois 
~ources limpides jaillirent des endroits qu'il avait 
frappés 

Ne pouvant résister plus longtemps à l'appel de 
la grâce, Pascal embrasse tenùrement ses parents, 
s'éloigne de son pays, et se dirige vers le royaume 
de Volence. Il était à peine âgé de vingt ans. 

Après plusieurs jours de marche, il s'arrêta non 
loin d'un couvent de Franciscains déchau~sées, 

nommés Soccolans, près du bourg de Montfort. Là 
il reprenrl son humhle emploi de berger chez un 
riche fermier. Sa piété, son amour de la solitude, 
sn vie austère lui attirèrent bientôt tous les cœurs; 
dans taule la contrée, on ne le désignait que sous 
le nom de saint berger. 

Le dimanc'.he, il a~sistait à la messe et commu
niait dans le couvent Les autres joun, ne P"'~1vant 
assister corp0rellement au Saint-Sacrifice, l s'y 
unissait au moins en esprit, en entendant ie son 
des cloches. 

Un Jour, lorsque la cloche annonçait l'élévation 
et que le pieux berger était prosterné avec un saint 
respect, une hostie appari1l à ses adorations, 
enfermée dans une Cllstode soutenue par deux 
anges. Pascal conçut une telle ardeur pour la divine 
Eucharistie que l'amour pour le Très Saint-Sacre
ment fut dès lors sa plus grande dévotion. 

Enfin, l'an 1564, saint Pascal Baylon demande 
!'habit de saint Francois aux Observantins déchaus
sés. Les Religieux, qu°ï connaissaient déjà la réputa
tion de sa sainteté, le reçoiYent avec joie. Ses 
supérieurs veulent le faire Religieux de chœur, mais 
il se refusf' à leurs désirs, se trouvant dPjàtrophonoré 
d'être mis au rang des Frères convers. L'année sui
vante, après le temps ordinaire du noviciat, frère 
Pascal fut admis à prononcer ses vœux solennels, 
le jour de la Purific.1tion de la Sainte Vierge. Dès 
lors il fit de rapides progrès dans la sainteté, et ne 
tarda pas à surpasser les autres Religieux par la 
pntique de toutes les: vertus. 

On lui confiait 01·ùinaircment les fonctions de 
portier ou de réfectorier; quelquefois aussi, celles 
de quêteur, dA cuisinier ou de jardinier. C'est à 
partir de cette époque que ses supérieurs le firent 
souvent changer de couvent. Pascal passa les der
nières années de sa vie dans le couvent de Villaréal 
devenu célèbre depuis par les prodiges nombreux 
qui n'ont cessé de s'opérer jusqu'à nos jours au 
tombeau du Saint. 

Pour mieux connaitre la grande perfection a 
laquelle s'éleva saint Pascal Baylon, disons un mot 
des principales vertus auxquelles il s'appliqua 
pendant toute sa vie. 

SON HUMILITÉ - OBÉISSANCE HÉROIQUE 

Dès son entrée en religion, Pascal pla.ce pour 
fondement de sa perfection la belle vertu d'humilité. 
Il accomplit voloRliers et avec joie les emplois les 
plus hum hies du couvent, il recherche avec empres
sement les offices qui pourront l'humilier davantage. 
Nous avons df>jà dit comment il préféra l'humble 
situation de Frère conYers à celle de Religieux de 
chœur. Pendant toute sa vie, il ne voulut jamais 
rien écouter ni rapporter à sa propre louange. 
Malgré sa haute sainteté, il croyait et affirmait 
qu'il était un grand pécheur. li se considérait 
toujours comme le dernier parmi ses Frères, se 
croyant dPjà trop honoré da pouvoir les servir et 
les assister dans les plus humbles emplois. 

Un Jour, il lui arriva par mégarde de casser une 
as$iette. Le saint Frère parut en public, comme cela 
se pratique en certains couvents, portant les frag
ments de l'assiette suspendus à son cou. A la coulpe., 
le supérieur, qui voulait exercer la vertu de Pascal, 



lui fit une sévère réprimande sur sa maladresse. 
Après le repas, quel,1ues Frères se rendirent auprès 
du serviteur de Dieu pour le consoler: (( Ta1sez
vous1 leur répondit-il, c'esl le Saint-Esprit qui ~ 
parlé par la bouche de notre supérieur. )) C'es~ ~ins1 
1.ju'il avait coutume de répondre, quand le.s ~e.hgieux 
vPnaient le consoler de la trop grande r1g1d1té que 
le supérieur semblait ~v.oir à ~on égard. , .. , 

Mais si Pascal portait a un s1 haut degré I hum1hte, 
que dire de la vertu d'obéissance qu'il professait 
jusqu'à l'héroïsme, à l'exemple de Celui qui, pour 
nous, s·e~t fait obéissant jusqu'à la mort, et la 
mort de la Croix. Animé d'un profond respect 
pour la Règle, le saint Religieux se conformait 
parfaitement à ses prescriptions jusque dans les 
moindres observances. Aussi avait-il reçu des 
lumières surnaturelles sur l'obéissance à la règle, 
et plus d'une fois ses supérieurs le consultèrent à 
ce sujet. Reconnaissant dans ses supérieurs les 
repré~entants de Dieu, Pascal ne savait qu'obPir à 
leurs rnlontés, se souvenant toujours que le Saint
Esprit parlait par leur bouche. Quand on lui faisait 
une proposition, il avait souvent coutume de dire: 
(< Je ferai comme l'obéissance dira. >) 

VOICI ON TRA.IT DE CETTE OBÉISSA.NCR 

Le supérieur de la Custodie <les Observantins 
déchaussés de Valence était obligé d'écrire, pour 
une affaire de très grande importance, au général 
de !'Ordre de Saint-François qui était alors Chris
topl1e de Cheffon, résidant à Paris. C'était au 
moment où la rage des calvinistes dévastait ln France, 
massacrant les moines, pillant les couvents et 
déchirant la patrie entière par la guerre ci•ile. 
Porter cette lettre était une mission pleine de 
dangers. Qui oserait traverser ainsi une partie de 
l'Espagne et la France jusqu'à Paris, !§ans craindre 
ùe tomber aux mains de hordes huguenotes? 

Le provincial de Valence juge q11e Pascal aurait 
ce courage. li lui fait part de ses projets et l'humble 
Frère accepte aussitôt, joyeux d'exposer ainsi sa vie 
pour l'obéissance. 

Sans attendre plus longtemps, il se met en route, 
nu-pieds, sans provisions, sans même s'inquiéter 
des périls qu'il peut courir. Après avoir passé les 
Pyrénées, il va frapper à la porte du premier 
couvent de !'Ordre qu'il rencontre. On suppose que 
c'était à Toulouse, car le Saint rapporta plus tard 
qu'il y avait là beaucoup de Religieux savants. 
Après que frère Pascal eut exposé le but de son 
voyage, les Religieux se réunirent pour savoir s'il 
était bon d'ex1•oser ainsi un de Jeurs Frères, sur la 
simple obéissance qu'il avait promise à son supé
rieur. Ils décidèrent que cela était permis et le 
laissèrent partir. Ils lui conseillèrent cependant de 
prendre des habits séculiers, mais le serviteur de 
Dieu ne voulut jamais y consentir. 

Ilcontinua donc sa route vers la capitale, mais 
non sans courl:- ~,:-menses dangers. Plus d'une 
fois il fut poursuivi d'un village à l'autre à coups de 
bâtons et à coups de pierres, et reçut m·ëme à l'épaule 
une blessure dont il ressentit les suites jusqu'à sa 
mort. Deux fois, il fut arrêté comme espion et ne 
re--eouvra sa liberté que par une protection du ciel. 

Un jour entre autres, Pascal, pressê par la faim 

alla frapper à la porte d'un château. Le maître du 
lieu, gentilhomme huguenot, était à table, quand 
on lui annonça qu'un moine, mal vêtu et de mau
vaise mine, demandait l'aumône à la porte. Il fit 
entrer cet étranger et après avoir bien considéré 
son visage basané, ses habits grossiers et déchirés, 
il le prit pour un espion espagnol et se préparait 
à le mettre à mort, quand sa femme eut pilié de ce 
pauvre moine et le fit secrètement sortir du châ
teau, sans même songer à lui donner un morceau 
de pain. Une personne chrétienne d'un village 
voisin lui fit cette charité. 

A peine notre Saint se croyait-il hors de danger, 
qu'il se vit de nouveau exposé aux fureurs de la 
populace attirée par son hilbit. Maltraité, couvert 
d'insultes par tous, Pascal fut même saisi par un 
jeune libertin, qui l'enferma dans une écurie. Il 
passa toute la nuit en prières et se préparait à 
mourir, quand celui même qui l'avait enfermé la 
veille vint lui ouvrir les portes le lendemain malin, 
et lui donner l'aumône. 

Le saint Frère convers poursuivit sa route jusqu'à 
Paris, accomplit fidèlement ')a mission et repartit 
aussitôt pour l'Espagne. 

Pascal cheminait tranquillement quand un cava
lier fond tout à coup sur lui, pose le fer de sa lance 
sur le cœur du Religieux en disant : « Où est 
Dieu?-11 esl dans le ciel,>) répond Pascal aussilOt, 
sans se troubler et aussi sans rélléchir davantag~. 
A cette réponse le cavalier relire sa lance et 
s'éloigne sans faire aucun mal au pèlerin. 

Frère Pascal, qui ne comprenait pas d'abord ce 
que signifiait tout cela, s'aperçut bientôt qu'il avait 
oublié de dire que " Dieu est aussi dans l'Eucha
risLie. » - "Hélas! se diL-il en lui-mème,j'ai perdu 
l'occasion de mourir martyr, mon in<lignité m'a 
privé de cette grâce. n Mais s'il ne put remporter 
la palme du martyre, il avait droit à la magnifique 
couronne de l'obéissance héroïque pratiquée pour 
l'amour de Dieu. 

SA CHARITÉ Ei'iVERS LES PAUVRES - IL APAISE 
U:S DISCORDl!:S 

Rentré dans son couvent, Je saint Frère reprit sa 
vie humble et mortifiée. En qualité de portier, il 
était chargé de distribuer tes aumônes aux pauvres 
qui se présentaient à la porte. Mais comme 
l'ardeur de son zèle ne connaissait pas de homes, 
le charitable Beligieux ne savait jamais reruser. 
S'il lui arrivait parfois de n'avoir plus rien à 
donner, il ullait cueillir des fleurs au jardin, el 
les remetti.l.it joyeusement entre les mains des 
mendiants. 

Un jour que le couvent était dans une grande 
disette, le supérieur reprocha à Pascal de donner 
toujours et de ne savoir jamais refuser. (< S'il se 
présente douze pauvres, lui répondit le Saint, et que 
je ne donne qu'â. dix, qu'arriverait-il si Notre
Seigneur était un de ces deux pauvres auxquPls 
j'aurais refusé? » Aussi allait-il jusqu'à se priver 
d'une partie de sa nourriture pour augmenter 
d'autant la sainte aumône. 

Cette âme si simple et si naïve savait cependant 
ramener la paix dans les cœurs et éteindre les 
haines les plus invétérées. Nous n'en donnerons 



qu'un exemple. Un fils était animé d'une haine 
mortelle contre le meurlrier de son père et per
sonne ne pouvait le ramener à de meilleurs senti
ments. Le Serviteur de Dieu se rend auprès de lui 
ets'efTorced'en obtenir des paroles de pardon. Mais le 
jeune homme restait obstiné dans sa haine; alors le 
Saint se jette à ses genoux en disant : (< Mon frère, 
je vous en prie, pardonn.ez-lui pour l'amour de Dieu. >) 

Et le jeune homme, soudainement frappé par cette 
parole, pardonna au meurtrier de son père, pour 
l'amour de Dieu. 

Doué du don de prophétie, l'humble Frère con
vers annonça plusieurs fois à des malades la santé 
ou la mort. Plus d'une fois aussi il exhorta des per
sonnes bien portantes à se préparer à paraitre 
devant Dieu; quelques heures après ces personnes 
expiraient. Par le seul signe de la Croix fait sur 
des malades, il fit un grand nombre de miracles, 
dont plusieurs sont attestés dans le procès de sa 
canonisation. Sur l'ordre de son supérieur, et après 
bien des difficullés, il fit une fois le signe de la 
Croix sur un Religieux qui souffrait d'une hémor
ragie, et le sang cessa aussittit de couler. 

SES AUSTÉRITÉS - !:A SC,IENCI PROP'ONDK - SA MORT 

Comme tous les saints, Pascal voulait que son 
âme f-o.t maitresse de ses passions, et pour cela il 
châtiait son corps par de rudes austérités. Il jeô.nait 
presque continuellement, souvent même au pain et 
à l'eau, et encore ne prenait-il que le nécessaire de 
la nourriture, réservant le reste pour les pauvres. 
Quand il pouvait, il choisissait pour lui les mets 
les plus vils et ce que les autres avaient rejeté. Sa 
grande piété lui faisait passer de longues veilles· 
dans la prière et la contemplation. Le peu de som
meil qu'il se permettait, il le prenait sur la terre 
nue ou sur quelques planches, et dans une posture 
très gênante, Son corps chargé de chaines et recou
vert d'un rude cilice, était encore affligé [ ar de 
longues et sanglantes disciplines. 

Pendant que le corps était ainsi rudement lrailé, 
l'âme de l'humble Frère s'élevait aux plus sublimes 
hauteurs dans la connaissance de Dieu. Aussi le 
Seigneur se plaisait-il à consoler son serviteur par 
de fréquentes extases et par de suaves ravissements. 
Ces extases ne le réjouissaient pas seulement au 
chœur, mais souvent aussi au réfectoire et même au 
jardin, la bêche à la main. 

C'est dans ces communications avec Dieu que cet 
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homme sans leltres acquit une très haule science des 
choses spirituelles et des mystères de la foi, au point 
de pouvoir composer des livres sur ces questions 
élevées. D'habiles docteurs venaient le consulter et 
étaient émerveillés de la justesse de ses réponses. 
Mais il n'aimait point à faire parade d'une science 
dont il ne semblait pas se douter lui-même. 
L'obéiSsance, le désir d'instruire les ignorants des 
vérités du salut et de foire aimer Dieu, le détermi
naient seuls à parler. Il fut plus d'une fois consulté 
sur divers doutes concernant la pratique de la règle, 
par ses supérieurs eux-mêmes, qui connaissaient 
les grâces dont Dieu l'avait favorisé à ce sujet. Les 
hérétiques, confondus par les paroles simples et 
vraies qu'il opposait à leurs mensonges, le persécu
tèrent souvent et le battirent parfois; mais par une 
protection particulière de la Providence, il finit 
toujours par s'échapper de leurs mains. 

Saint Pascal Baylon professa toute sa vie un amour 
ardent pour la très Sainte Vierge, qu'il priait avec 
une confiance toute filiale. Mais sa dévotion prin
cipale était, ainsi que nous l'avons dit, !'Eucha
ristie. 

Enfin, comblé de mérites, à l'heure qu'il avait 
prédite Jui-même, il s'endormit paisiblement dans 
le Seigneur, le dimanche de la Pentecôte de l'année 
!592, au moment de l'élévation <le la Sainte Hostie. 
Une foule nombreuse accourue au bruit de sa mort 
ne permit de célébrer ses obsèques que trois jours 
après son trépas. On lui fit de pompeuses funérailles. 
Pendant la messe le défunt, qui avait les yeux fer
més, les ouvrit une première fois au moment de 
l'élévation de la Sainte Hostie, puis une seconde 
fois pendant l'élévation du calice, à la grande admi
ration de tous les assistants. Ce miracle est attesté 
dans le procès de canonisation du Saint. 

Le corps du serviteur de Dieu fut préservé de la 
corruption du tombeau: au xvne siècle il existait 
encore dans toute sa fraicheur. De nombreux mi
racles accompli:; à son sépulcre y attirèrent un grand 
concours de peuple. Le pape Paul V béatifia Pascal 
en 16!8; en 1680, Alexandre VIII le canor.isa et 
l'inscrivit au catalogue ùes saints. 

Un miracle tout particuJi3r et propre à ce Saint, 
ce sont des coups que font entendre sa châsse, ses 
reliques et mème ses images. Les grands coups sont 
Je présa~e d'une calamité future, ou servent à don
ner quelque grave avertissement. Les petits coups, 
au contraire, annoncent des événements heureux 
et imliquent aux fidèles que leurs prières, adressées 
à saint Pascal, ont été exaucées. 



SAINT POSSIDIUS, 
ÉVeQuE DE CALAME E'l' DISCIPLE DE SAINT AUGUSTIN 

Fête le I; mai. 

Saint Possidius lit les Sair-tes Êcritures à saint Augustin mourant~ 

POSSIDIUS ET AUGUSTIN 

Quarante années d'intimité avec saint Au
gustin, voilà qui recommande spécialement la 
vie de Possidius à l'intérêt du lecteur. 

llès lors, si cachés que soient pour nous les dé
buts comme les derniers jours du saint évêque 
de Calame, "l'histoire de sa longue et constante 
amitié, (< ami1ié qui ne connut jamais aucun 
nuage )), déclare-t-il lui-même, avec le grand 
évêque d'Hippone, fournit ample matière à notre 
édi!ication. 

Nous n'osous avancer que Possidius connut le 
jeune Augustin lorsque celui-ci enseignait à 
vingt ans la grammaire dans la ville de Tagaste, 
sa patrie. lL ne dut pourtant pas ignorer le bril
lant maître de rhétorique qui, à pe·u de temps 
de là, remplit Carthage et l'Afrique du bruit de 
sa renommée. 

Mais ce n'est que longtemps après, quand Au
gustin revint de Milan et de Rome, converti, 
baptisé, que Possidius le rencontra, sans doute 
pour la première fois, et se mit à son 
école. 



LE PREI\JŒR MONASTÈRE AUGUSTINIEN 

Rentré en Afrique, dans l'été de l'année 388, 
Augustin résolut d'embrasser la vie parfaite, 
telle qu'il l'avait vu pratiquer dans les monas
tè.-es d'Italie. L'illustre néophyte avait hâte de 
regagner le temps perdu. Il commença par 
vendre les champs que lui avait légués son 
père, renonça pour jamais aux richesses, aux 
honneurs, au désir d'avoir une épouse et des 
enfants, et s'enferma dans la maison paternelle, 
sise aux portes de Tagaste, avec Alype son ami, 
son fils Adéodat, PossiJius, Sévère et quelques 
autres disciples. 

Pour bien montrer leur séparation d'avec le 
monde, ils se rasèrent la tête et revêtirent la 
tunique noire des moines égyptiens, y joignant, 
pour compléter leur costume, la ceinture de 
cuir et le capuchon. 

Adéodat, celui qu'Augustin appelait simple
ment c( le fils de son péché >J, rr.ourut bientôt, 
figé seulement de dix-huit ans, ayant, depuis 
son baptême, vécu de la vie des anges. 

Les autres moines, désignés de leur temps 
sous le nom de (( serviteurs de Dieu », conti
nuèrent à mener dans leur retraite une vie 
d'étude et de contemplation. Qui dira leurs con
versations instructives et saintes? Etrangers 
aux sollicitudes du siècle, affranchis de toute 
préoccupation matérielle, ils lisaient et mé
ditaient les Ecritures, interrogeaient le maître 
sur les difficultés qu'ils rencontraient, péné
traient dans ses leçons les secrets d:e fa philo
sophie chrétienne et donnaient de longues 
heures à la prière. 

Mais voici qu'Augustin, qui fuyait avec soin 
les églises veuves de leur évêque pour n.e point 
attirer sur sa personne les regards. et les suf
frages, est appelé par Valère,évêque d'Hippoue, 
vieillard accablé sous le poids Jes travaux et 
des ans, et, après bien des résistances, consent 
à devenir prêtre et à prêcher l'évangile à la 
place de l'évêque, fait inouï dans l'église 
d'AfIÎque. Dans ces circonstances, que vont de
venir Possidius et ses compagnons? 

Saint Augustin ne les oublie pas. 
li les fait venir près de lui, et, dans un jardin 

fertile que leur accorde, pour y construire un 
monastère à l'ombre des murs de son ég\ise, 
l'évêque Valère, ils continueront, liés par une 
même règle, unis dans une même affection, leur 
vie de solitude. 

Valère est ravi des progrès du nouYeau mo
nastère qui lui prépare d'excellents diacres et de 
saints prêtres. C'est le bonheur de ses vieux 
jours. Autour de lui, les fidèles d'Hippone, en
core peu habitués à de pareils exemples, louent 
d'une commune voix la chasteté, la pauvreté, 
le renoncement absolu des hûmmes qui vivent 
sous la conduite d'Augustin. 

Louanges bien méritées, car de cette école de 
sainteté sortiront pour l'Eglise d'Afrîque dix 
évêques au moins, hommes vénérables, chastes 
et très instruits. Le premier et le plus illustre 
est sans contredit Augustin, qui, en l'an 395, à 
sa grande désolation, « à cause de ses péchés », 
nous dit-il, est nommé coadjuteur de l'évêque 
Valère, et est porté à la seconde place du gou
vernement du navire, lui « qui ne sait pas même 
manier un aviron)). 

Possidîus le suivit deux ans dans la demeure 
épiscopale, partageant ses travaux, continuant 
près de lui sa vie régulière, heureux de s'ins
t:-uire encore et de s'édifier à son contact. 

Plus tard, dans la biographie qu'il nous lais
sera de son maître et ami, il rapportera de cette 
époque des détails qui nous charment.(< La table 
d'Augustin était, nous dit-il, modeste et frugale; 
quelquefois, avec les herbes ou les légumes, ou 
servait de la viande pour les étrangers et les 
malades. Il se servait de cuillers d'argent, mais 
les plats dans lesquels on apportait les mets sur 
la table étaient de terre ou de bois, non par néces
sité ou par indigence, mais parce qu'il le vou
lait ainsi. JI pratiqua toujours l'hospitalité. A 
table, il préférait la lecture ou la discussion au 
boire et au manger. Et, pour en bannir la peste 
de la médisance, il avait fait écrire sur le mur 
du réfectoire ces deux vers : << Que celui qui, 
par sa médisance, se plaît à déchirer la vie des 
absents, sache bien. que celle table lui est inter
dite. " 

11. Un jour, quelques-uns de ses amis intimes, 
de ses collè_gues mêmes dans l'épiscopat, parlaieu t 
du prochain sans tenir compte de celle sentence. 
Il les en reprit _vivement et s'écria tout ému qu'il 
allait effacer ce distique des murs du réfectoire 
ou en être réduit à se lever de table et à se 
retirer. J'étais présent avec plusieurs autres 
quand ce fait s'est passé }.). 

POSSIDIUS SUR LE SIÈGE DE CALAME 

A son tour, Possidius est nommé évêque en 
ran 39î. 

Il n'eut rien tant à cœur que d'imiter dans sa 
nouvelle carrière les vertus et la conduite de 
celui dont il devenait le collègue. De lui comme 
de saîut Fulgence, cet aulre grand moiuo 
augustin, l'on a pu dire en toute vérité : « li 
fut évêque sans cesser d'être moine. Il conserva, 
dans la dignité épiscopale, l'intégrité de sa pro
fession antérieure. » 

Calame, son nouveau siège, était situé à dix
huit lieues au sud d'Hippone, entre cette ville 
et celle de Cirta. 

C'était alors une des villes importantes de 
Numidie. La conquête romaine l'avait couverte 
de monuments. Aujourd'hui encore, les ruines 
de Guelma, l'ancienne Calame, témoignent de sa 
splendeur passée. On y retrouve des vestiges de 
sa basilique. Elle montre encore les murs et les 
gradins très conservés de son théâtre qui s'ou
vrait jadis sur uu ravissant paysage, sur une 
vaste plaine parcourue en divers sens par la 
petite rivière de la Seyhouse, bordée au loin 
par une ligne de montagnes détachant sur l'ho
rizon leurs riauts sommets. 

Les débris de marbres sculptés, les colonnes, 
les autds votifs, les inscriptions païennes y 
abondent. 

A cela rien d'étonnant, car la reJigion païenne 
garda ses autels et ses temples en cette ville 
jusqu'à sa destruction par les barbares. 

Possidius, prenant possession de son siège, 
devait s'attend, e à trouver en face de ]ui un ter
rible adversaire dans la personne des païens, 
que les récents décrets des empereurs romains 
avaient frappés sans les détruire. 

Un~incident, célèbre dans !"histoire du paga
nisme expirant, vint bientôt mettre en présence 
Possidius et ses ennemis. 

LES l'ROUllLES DE CALAltE 

Le parti païen, très nombreux et très puissant 
à Calame, ne se rendit pas sans protestation et 
sans murmure aux lois que Théodose et ses suc-



cesseurs avaient portées contre eux, dans le 
Jessein d'établir l'unité religieuse sur toute la 
surface de l'empire. 

Les mesures de rigueur ne firent que les exas
pérer et les poussèrei1t à faire uu coup d'éclat. 
Tandis qu'on leur interdisait leurs sacrifices aux 
iLioles, même dans le secret de leurs demeures, 
ils lancèrent, par bravade, à travers les rues de 
la ville, et postèrent en face même de la basi
lique catholique des troupes de danseurs. Là, 
non contents de sacrifier publiquement, ils in
sultaient à la majesté du culte, lançaient des 
pierres contre l'église, accablaient <l'outrages 
les clercs et les fidèles_ 

lis en voulaient surtout à l'évêque Possidius. 
Celui-ci, ferme et digne, se mit en devoir de 
leur rappeler l'édit impérial et les peines qui 
en seraient la sanction. Pour toute réponse, les 
puïens le couvrirent d'une grêle de pierres. Il 
n'échappa à la mort qu'en se blottissant daus 
une cachette d'où il pouvait entendre les me
naces proférées contre lui. Ces scènes se renou
velèrent les jours suivants. Une grêle violente 
survint, les rebelles ne manquèrent pas d'en 
accuser les chrétiens, et, pour se venger, tentèrent 
de mettre le feu à l'église _et aux habitations des 
pr(:tres. 

Tout cela demandait réparation. Possidius, 
jaloux de I1honneur des siens, passa la mer et 
vint en Italie informer Honorius de ce qui se 
passait. 

Dès que les païens connurent la cause de son 
départ, non seulement ils cessèrent leurs at
taques, mais ils prirent peur. Ceux surtout qui 
11'avaient point eu part à ces excès craignirent 
d'être enveloppés avec les coupables dans un 
même châtiment. 

Avant même le retour de l'évêque, un vieillard 
choisi dans leurs rangs, Neclaire, homme recom
mandable par sa prudence, adressa à saint Au
gustin une leltre suppliante, pour l'eugager à 
prévenir les fureiJ.rs légitimes de J'empereur et 
l'incliner à la clémence. L'évêque d'Hippone 
rt>pondit qn'on userait de celte modération 
4u'inspire la religion chrétienne à ses adeptes, 
mais qu'il fallait, par une juste sanction, empê
cher le retour de ces scènes déplorables. 

Sur ces entrefaites arriva Possidius. Il trou.va 
Jes esprits tellement changés, si disposés à se 
soumeitre et à réparer le passé, qu'il ne crut 
pas devoir user des moyens de répression qu'llo
uorius lui avait mis en main. Il se montra in
dulgent et se contenta de briser les idoles et 
d'interdire les fêtes et les sncrifices, ce qui était 
simplement la mise en vigueur des décrets 
impériaux. 

UNE CONFÉRENCE CONTRADICTOIRE - VIOLENCES 

Côte à côte avec les païens et les catholiques, 
étaient les chrétiens que le schisme et l'hérésie 
séparaient de l'Eglise. Ils s'appelaient donatistes, 
du nom de leur chef, Donat. 

Comme tous ceux qui sont attdchés à l'erreur, 
ceux-ei ne redoutaient rien tant que la lumière, 
et n'aimaient pas à entrer en conférence avec 
les savants évêques catholiques, tels qu'Augustin 
et ses disciples. 

A leurs invitations pressantes et marquées au 
coin de la charité la plus vraie, ces hé1·étiques 
opposaient de continuels refus. (( Nous ne vou
lons pas, disaient-ils dédaigneusement, entrer 
en communion avec les impies et les pécbeursi), 
c'est-à-dire les catholiques. Ou encore: « Nous 

prfférons nous en rapporter au jugement de 
Dieu. ,i Procédé très commode pour éviter les 
discussions pour lesquelles ils se sentaient mal 
armés.Pendant ce temps, le schisme progressait 
et faisait du mal. Parfois aussi, ils avouaient 
leur ignorance. « Augustin est trop lettré pour 
nous, confessaient-ils humblement)). 

Ou comprend assez leur hésitation à entrer en 
lice avec un pareil lutteur. 

Cependant, J'évèque donatiste de Calame, 
Crispin, qui passait parmi les siens pour être 
uu savant, après avoir longtemps éludé les pour
parlers que lui offrait saint Possidius, réunit 
tous ses arguments pour une discussion pu
blique. Elle fut vive et se prolongea durant trois 
jours. L'évêque hérétique mit en œuvre tous les 
artifices et multiplia les sublilitês. Pendant ce 
temps, toutes les Eglises d'Afrique,celle de Car
thage surtout, attendaient, anxieuses, le résultat 
de celle lutte en champ clos. La victoire resta 
tout entière à Possi<lius. Crispin fut condamné 
par les juges de la conférence à une amende de 
dix livres d'or prévue par les lois des empereurs 
coutre les hérétiques. Ici encore, Possidius usa 
de mansuétude, et, bien lifUe dans sa Vie de saint 
Augustin il rejP-tte sur son maître l'honneur de 
celle démarche, il intercéda lui-même auprès 
du proconsul de Numidie pour faire remettre à 
son adversaire le montant de sa dette. 

Crispin ne voulut point de ces marques de 
bienveillance, mais, blessé dans son amour
propre, il fit remonter l'affaire jusqu'au tribunal 
d'Honorius. l\fal lui en prit, car sa condamnation 
fut maintenue et l'amende exigée avec plus de 
rigueur. Certains donatistes, éclairés par la 
suite des débats et touchés des procédés miséri
cordieux de Possîdius envers ceux de leur parti, 
rentrèrent dans le giron de l'Eglise. 

Mais Crispin avait juré vengeance, et saint 
Possidius ne devait pas échapper aux effets de 
son ressentiment. Un jour qu'il se rendait à la 
petile cité de Figuli pour y visiter quelques 
catholiques, il apprit que les plus animés d'entre 
les donatistes s'étaient mis en embuscade le 
loug de sa roule et s1apprêtaient à le tuer. Sur 
cet avis, il se détoW'Ha prudemment et vint 
s'eufermer dans une maison de campagne au 
village de Lives. 

Ses ennemis n'entendaient pourtant point 
laisser ainsi échapper leur proie. Us vinrent le 
cerner jusque dans sa rdraite, attaquèrent les 
catholiques du village qui s'étaient aussitôt cons
titués ses défenseurs et tentèrent trois fois de 
mettre le feu à la maison. 

Trois fois, au prix de mille dangers, on réussit 
à l'éteindre. Les assaillants, lassés enfin de 
lancer des pierres et de vomir l'injure, se reti
rèrent, enlevant seulement les chevaux de 
l'évêque et des gens de sa suite. 

Saint Possidius revint à pied à Calame et 
défendit de poursuivre ses agresseurs. 

LA CÉLÈBRE CONFÉRENCE DE CARTHAGE 

Le 1er juin de l'an 411 s'ouvrit à Carthage la 
première session d'une conférence solennelle et 
décisive entre catholiques et donatistes. 

Il est Jifficile de se représenter, en dehors 
des assemblées œcuméniques, une réuuion plus 
imposante d'évêques. L'Eglise d'Afrique, alors 
dans sa splendeur, possédait des évêchés, non 
seulement dans toutes les villes, mais encore 
dans des lieux de peu d'importance, et partout, 
il y avait un évêque donatiste à côté de l'évêque 
catholique. Tous, sauf ceux que la maladie 



retenait chez eux, tinrent à honneur de figurer 
à cette conférence à laquelle l'empereur Hono
rius les conviait pour le bien de l'empire, et l'on 
eut ainsi en présence 278 prélats donatistes et 
286 prélats catholiques. 

Une salle spacieuse, très éclairée, située au 
centre de Carlhage, dans les thermes Gargilianes, 
se prêtait admirablement à la tenue du Concile 
ce qui n'empècha pas les donatistes de s~ 
plaindre plus tard de ce qu'on les avait enfermés 
dans une prison. 

Pour éviter la confusion, chaque parti élut 
dix-huit re_présentauts, bept pour parler, sept 
pour conseiller, quutre pour sui veiller les no
taires chargés de rédiger les actes de la confé
rence. Comme on le pense bien, saint Possidius, 
saiut Augustin surtout, figuraient en tète des 
représentants catholiques. 

Ceux-ci firent à leurs adversaires toutes les 
concessions possibles. Ainsi, tandis que les 
évêques catholiques, en dehors des dix-huit élus, 
s'abstinrent de paraître dans la salle des séances, 
JJOUr laisser aux orateurs de leur parti plus de 
c:i.lme et de liberté, les prélats hérétiques de
mandèrent à être tous présents à la discussion, 
et on le leur accorda. 

La première session s'écoula dans de misé· 
rables chicanes de la part des donatistes; ils 
élevèrent des doutes sur les signatures des 
évèques catholiques qui avaient nommé leurs 
représentants à la conférence. Vérification faite, 
il fut avéré que la fraude existait, mais du côté 
des hérétiques, qui avaient imaginé de fausses 
signatures pour faire croire à la présence d'un 
plus grand nombre d'évêques de leur parti. 

Dans la seconde séance, les dunutistes, voulant 
sans doute reculer leur défaite, demandèrent 
un délai pour mieux examiner, disaient-ils, les 
actes de la première séance. On le leur concéda. 

Un curieux incident marqua la troisième de 
)Purs réunions. Les donatistes se souvinre11t 
alors de ces paroles de FEcriture: (( Je ne me 
suis point assis dans l'assemblée des impies » 

(ps.xxv),et refusèrent obstinément de s'asseoir. 
Les di.x-huH évêques catholiques ne crurent pas 
devoir rester seuls·assis devant le groupe impo
sant de leurs 2î8 adversaires, et Flavius Mar
cellin, le tribun qui présidait la conférence au 
nom de l'empereur, retira lui-mème son siège 
par (\,Hérence pour tous. 

Saint Augustin, ce jour-là, résolut de couper 
court à toutes les divagations des donatistes et 
attaqua résolument leurs erreurs. Voici en quels 
termes Possidius, d'lllS sa Vie de saint Augustin, 
nüus fait part de l'absolu triomphe que rem
porta la vérité en cette circonstance. « Les do
natistes, réfutés sur tous les points et convaincus 
d'erreur par les catholiques, se virent fr.tppés 
par la sentence du juge chargé de cette affaire. 
lis en appelèrent, mais un rescrit du très pieux 
e~pe_reur les condamna très justement comme 
heréhques. A la suite de cette conférence, les 
évêques donatistes rentrèrent avec leur clergé 
et leur peuple dans la communion de l'Eglise.>) 

Le saint évêque de Calame se tait sur le glo
rieux: rôle qu'il a joué dans cette assemblée. 
Maintes fois, ses sages reparties étouffèrent l'os
tentation de Pétilieu, le premier orateur du clan 
douatiste,et le réduisirent au silence. 

LES DERNIERS JOURS DE SAINT POSSIDIUS 

A cet évêque dont l'épiscopat n'avait été pour 
ainsi dire qu'une longue lutte, il convenait de 
finir au milieu des persécutions et de l'exil. 

De bien tristes spectacles viurent affliger sa 
vieillesse. Les Vandales envahissant l'Afrique, 
son église, comme tant d'autres, fut pilJée et 
brûlée sur le passage de ces barbares. Il lui 
fallut voir, comme il le raconte lui-même, les 
habitants périr sous les ruines de leur demeure, 
lorsqu'ils n'étaient pas atteints par le fer de 
l'ennemi ou emmenés en ca{-JUvité, les vierges 
saintes, les serviteurs de Dieu dispersés, les 
prélats livrés à d'indignes traitements, les édi· 
lices religieux voués aux Hammes au milieu 
des éclats de l'iufernale joie des incendiaires. 
Beaucoup de ses fidèles s'enfuirent dans les 
moulagues, se cachèrent dans des grottes ou des 
cavernes. 

Pour lui, quand il eut assisté, impuissant, à la 
dévastation de son église, il se réfugia auprès 
d'Augustin, à Hippone, qui, mieux fo1·tifiée, ré
sistait encore. 

C'est là que l'altendait une épreuve d'un autre 
geme, uon moins douloureuse pour son cœur. 
Augustin tomba malade au tro1:;ième mois du 
siège et ue se 1·eleva plus. Possid1us veillait fide· 
lement à sou chevet. u Nous parlions très sou
veut entre nous de nos malheurs, dit-il. Nous 
considérions ensemble les tanbles jugements 
de Dieu, et nous disions: Vous êtes juste, Sti· 
goeur, et votre juge meut est équitable! )) 

JI l'aida dans ses derniers iustants et lui ferma 
les yeux. Augustin, qui ne fit pas de testame11t, 
parce que, pauvre volontaire, il n'avait rien à 
léguer, transmit néaurnoins à saint Possidius ce 
qu'il avait ,te plus précieux: sa bibliothèque et 
ses ouvrages. La postérité ne saurait être assez 
.reconnaissante euvers l'ami d'Augustin de nous 
avoir gardé un tel trésor, qui échappa miracu· 
leusemeut, ou peut le dire, aux torches arienne::. 
et barbares, Jors de l'inceudie d.e la ville. Hip· 
pone, en effet, après un siège de quatorze mois, 
tut laissée par les Vaudales, mais plus tard, en 
432, les Homairn, ayant subi une uouvelle défaite 
eu Afrique, les défenseurs de la ville, désespéré!-, 
l'abandouuèl'ent à sou malheureux sort. Les 
barbares y mirent le feu. 

Que devi11t saintPossidius après la mort d'Au
gustin? Il est difficile, à défaut de documents, 
d'établir sur les derniers jours de ce véuérable 
évêque rles données préci3es. On sait que, fidèle 
jusqu'au bout au devoir de l'amitié, il consacia 
ses loisirs à retracer, trop brièvement, hélas! à 
notre gré, la vie de son illustre maître. 

Sans Eglise, sans troupeau, en butte à la haine 
particulière de& Vandales eu sa _qualité d'évêqut', 
ou ne peut douter qu'il n'ait fait partie de celle 
lougue théorie de pontifes conduits en ex.il par 
ordre de Genséric, et l'on s·explique ainsi que 
plusieurs villes d'Italie se disputent l'honneur 
de posséder ses reliques. Les uns les croie11t 
conservées dans une ville de la Pouille; d'autns 
les placent à la Mirandole, daus le duché de 
Modène, en Lombardie. Depuis le xvue siècle 
surLout, époque où Ja Congrégation des Hiles lui 
do1ma uue fète et uu office proprns, La mémoire 
de ce disciple aimé de saint Augustin est en 
grand. honneur dans tout !'Ordre augustinien. 
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SAINT PASCAL BAYLON 
Patron des Œuvres eucharistiques (1540-1592). 

Fêle Je 17 mai. 

Saint Pascal, berger avant d'être moine, 
prie au milieu des champs en gardant ses moutons. 

(( Nous déclarons et Nous constituons de 
Notre autorité suprême, et en vertu des pré
sentes lettres, saint Pascal, patron spécial 
des Congrè.s et de toutes les associations qui 
ont pour objet la divine Eucharistie, tant de 
celles qui ont été constituées jusqu'à ce jour 
que de celles qui le seront dans l'avenir. n 

Ainsi parlait Léon XIII dans le Bref 

Providentissinrns du 28 novembre 1897. 
Voyons comment un humble Frère con

vers a mérité cet honneur d'être proposé 
au monde enlier, par la plus haute autorité 
qui soit sur la terre, comme patron et modèle 
des œuvres qui ont pour but l'amour et 
la gloire de Jésus-Christ au Très Saint 
Sacrement. 



L'ENFANT 

Quand, pour la première fois, sa mère }(' 
porta à l'église pour assister à la grand
mcsse, Pascal manifesLa déjà ce qu'il devait 
être plus tard. ' 

Le Saint Sacrifice Ycnait de commencer. 
Pendant. toute sa durée, il suivit avec unf.' 
nltention profonde et un intérêt croissant le:::. 
mouvements du prêtre ; au moment le plus 
solennel, quand le célébrant, élevant l'Host.ie: 
sainte, la présent.a à l'adoration des _fid(,Jes, 
l'heureuse mère sentit son enfant tressaillir 
dans ses bras. 

Que s'('tait-il passé ? 
Nul ne saurait le dire ; Pascal peut-ètre 

ne- s'en rendit pas lui-même un compte 
exact, mais on peut conjecturer qu'une: vertu 
secrète s'était échappée de !'Hostie. :n,1it 
touché l'âme de l'enfant et l'avait p0LE' ainsi 
dire consacrée. 

Dès ce jour, en effet, Pascal se sentit 
attiré vers le tabernacle où réside Jésus ; 
;-;a plus grande jbie était d'aller dans là 
maison de Dieu pour y assister aux saints 
offices. Quelque longs qu'ils fussent. il 
n'avait jamais l'air de s'y ennuyer; jamais 
il ne causa à sa mère la moindre dis tract ion. 
Bien plutôt cet enfant de bénédiction édi
fiait tous ceux qui le voyaient. 

Un jour cependant, il causa à ses parents 
une grande inquiétude. 

Pascal n'était plus à la maison. et per
sonne, dans le voisinage, ne savait ce qu'il 
était devenu. 

Cc fut seulement après de longues re
cherches qu'on le trouva à l'église, au plect 
de l'autel. 

Tl s'était approché le plus possible de son 
bien-aimé Jésus, et la fc1'veur de ses entre
tiens avec Lui était si grande qu'il 11,) 

s'aperçut même pas du. bruit qui se -faisait 
autour de lui. 

JI renouvela plusieurs fois ces fugues 
d'un nouveau genre ; eependant, quand il fut 
plus en âge de comprendre, il se soumit 
généreusement à la volontô de ses parents 
et. ne se rendit plus à l'église qu'avec leur 
consentement. 

Voici un fait qui ne se rapporte pas direc-
1 ement à la sainte Eucharistie, mais que 
nous mentionnons toutefois parce qu'il in
dique quelles furent, dès sa plus tendre 
enfance, lf's aspirations de Pascal. 

Il avait pour ami un certain Francisco 
Delgado, que ses parents avaient voué à 
saint François d1Assise. Francisco portait, en 
conséquence, taillé pour ses huit ans, le 
cosV.1m.e <les Franciscains. Pascal ne pouyait 
se résoudre à le quitter quand il le rencon~ 
irait ainsi habillé. 

Un jour, Francisco fut malade. Pascal vint 
le voir. Mais à peine a-t.-il vu au pied du 
lit la tunique de bure et la corde qu'il s'en 
empare- comme d'un hieri vacant et s'en revêt 
avec autant. de promptitude que de joie. 

Le plus fort., c'est qu'il ne voulait plus 
lrs quittrr. Il fallut que sa mère intervînt. 

Comme pour se consoler : 
- Quand je SC'rai grand, dit-il énergi

quemenL je me ferai religieux. Je veux: 
porter le costume de Francisco. 

LE PETIT PATRE 

· Mais bien dc·s jours dcn1ient se passer 
avant que Pascal pût r('aliscr son pieux 
dessein. 

Ses parents n'étaient. pas favorisés des 
biens de la fort.une : Pascal n'avait guère que 
sept ans quand ils lui confii:'renl la garde 
de lem· petit tl'oupeau. 

Hélas ! le pau,Te enfant devait s'éloigner 
de l'église ! · 

Du -moins, dans IC' silencr des champs, au 
milieu des grands spectacles de la nature, 
il pouvait se recueillir, élever son cœur vers 
Celui dont il savait trouver partout des ves
tiges. 

Et puis, auprès de son pl>re, de sa mère 
surtout, il avait appris à aimer la Sainte 
Yirl'ge: il la priait continuelle.ment. 

Quand il 10 pouvait, il conduisait son 
troupeau aupr0s d'un sanctuaire de Marie, 
Notrf'-Dame de la Sierra ; là, il se sentait 
plus près <le sa Mère du ciel, à l'abri des 
dangers. 

De ses propres mains, que la foi et l'amour 
rt'ndai('nt habiles, il avait seulpté sur sa 
houlette de berger l'image de l'\otre-Dame ; 
au-dessus de la couronne de Marie rayon
nait !'Hostie du tabernacle. 

SouvPnt, durant s2s longues heures de 
solitude, Pasc;ll se prosternait. devant ers 
images qui lui rappelaient les principaux 
objets de son amour ; à rPglise, devant 
l'autel, il n'aurait pas prié avec plus de 
ferveur. 
· QùPlques années plus tard, nous trouvons 

Paseal assez loin du pays natal, à l\1onte
forte. Il était venu frapper à la porte du 
couvent dPs Franciscains df~ cette ville, mais 
Dieu avait permis qu'il fût éconduit ; il 
pouvait avoir dix-huit ou vingt ans et il 
avait repris son premier emploi, gardant les 
troupeaux d'un cerl.ain Martinez Garcia, 
riche propriétaire de la conf.rée. 

Il ne s'éloignait pas trop de Monteforte 
afin de voir toujours le petit campanile de 
Notre-Dame de Lorette (ainsi s'appelait le 
couvent vers lequel se dirigeaient toutes ses 
nspirations) ou du moins afin d'entendre 
toujours les sons de la cloche. 

Il en avait étudié les signaux ; il savait 
quand les religieux allaient à l'office, à la 
méditation ; il s'unissait à eux de tout son 
cœur. 

Il distinguait aYec certitude les avertis
sernent.s que donnait la cloche, pour la 
messe, !'Elévation, etc. De loin, il suivait 
les mouvements du prêtre et assistait au 
divin Sacrifice avec une ferveur que n'ont 
pos souvent les plus rapprochés de l'autel. 

APPARITIO~ MIRACULEUSE 

plus 
était 

Des faits miraculf'ux prouvèrent 
d'une fois combien celte dévotion 
agréable à Dieu. 

Ecoutons un des derniers historiens du 
Saint nous en raconter un ( i). 

Un jour que la cloche du monastère an
nonçait les approches de l'Elévation, Pascal, 

(t) Le P. Lou1S-ANTOJNE DE PORilENTilUY, Capucin. -
Vie de saîfl{ Pascal, Paris. Pion et Nourrit. 



cto plus en plus dévoré de la nostalgie divine, 
tomba dans une sorte d'agonie, impuissant 
à supporter davantage la privation et l'éloi
gnement dr son Dieu. Epe.rdu, il jette vers 
le ciel un de ces cris de foi, de désir et 
d'amour auxquels Je Seigneur ne sait pas 
1·ésister. 

- O Maître adoré, faites que je vous voie! 
A peine cette amoureuse plainte s'est-elle 

ôchappée de ses lèvres que, levant les yeux 
vers la hauteur, il aperçoit au firmament un 
point lumineux dont il ne peut détacher 
son regard. C'est une étoile resplendissante 
comme celle des mages. 

Après nsoir brillé du plus vif éclat, elle 
s'éteint, et. la nue s'entr'ouvrant, Pascal, à 
travers cet.te déchirure du ciel, voit appa
raître les anges prosternés devant l'Hostie 
qui sort du calice. C'est son Dieu, le Dieu 
de !'Eucharistie. 

A cette vue, il tombe la face contre terre, 
il adore. Puis, s'enhardissant., il contemple 
ravi la céleste vision. 

Transporté, il se relève et, tout transfi
guré comme l\foïse,, il court vers ses com
pagnons. 

- A genoux, leur dit-il, à genoux ! Ne 
voyez-vous pas là-haut le ealice d'or rt les 
rayons qui s'échappent de l'Hostie ? 

Et du doigt il leur montrait le point. lumi
neux. 

- C'est le Sain!. Sacrement de l'autel : les 
anges l'adorent. Yenez, adorons-le avec eux. 

Comme il arrive généralement en pareil 
cas, les bergers ne virent rien. Mais ils 
avaient assez de con.fiance en leur pieux 
ami pour croire à ses paroles : ils se pros
ternèrent avec lui, pleins de reconnaissance 
et d'amour. 

LE TIELIGIEUX 

Pascal asait vingt-quatre ans quand enfin 
les portes du cloître s'ou,-rirenl pour lui. 

Nous ne parlerons pas de ses vertus reli
gieuses : un moL seulement du Gardien de 
Villaréal, le dernier couvent qu'il habita. 
nous dira ce que nous devons en penser. 

- Je n'ai connu personne, aimait-il à 
dire, qui fût à la fois plus dur et plus doux 
que Fr. Pascal : plus dur à lui-même et 
plus doux pour les autres. 

-n avait ainsi réalisé l'idéal qu'il s'était 
proposé : avoir pour Dieu un cœur de fils, 
pour le prochain un cœur de n.1ère, pour 
lui-même un r,œur de juge inexorable. 

Le lecteur serait étonné si l'histoire ne 
disait pas que l'amour de Pascal envers la 
sainte Eucharist.ie se développa encore h 
l'ombre du cloître. Dans fout couvent., le 
tabernacle n'est-il pas comme le centre vers 
11ui tout rayonne ? 

Presque à chaque instant, aussi bien la 
nuit que le jour, on trouvait Fr. Pascal à 
la chapelle, absorbé dans la prière et 
l'amour. 

JI exerça pendant longlemps l'office de 
portier. Quand le son do la petite cloche 
an~onçait la présence d'un visiteur, le bon 
Frère se figurait entendre la voix de Dieu 
qui l'appelait et il quit.tait. tout pour se 
t.rouver à son poste. Mais aussi dès qu'il 
avait congédié poliment la personne ou 
s'était acquitté de la commission, il rentrait 
ù la chapelle. 

Le premier, il était debout, au milieu de 
la nuit, pour les saint.es veilles ; le dernier, 
il regagnait sa pauvre couche pour y 
prendre un repos très eourt.. 

Pendant quelque temps aussi, il remplit 
l'officp de quêteur. 

La première visite. en arrivant dans un 
village, était pour le· Dieu de l'Eucharisti~. 

Après une longue adoration seulement, il 
commern:ait sa tournée. Et quand, le soir, 
il rentrait au couvent, épuisé de fatigue, 
pour se dédommager de n'avoir pu passer 
auprès de son Bien-Aimé autant de temps 
qu'il l'aurait. voulu, il consacrait presque 
toute la nuit à l'adoration du Très Saint 
Sacrement. 

Une dQ ses plus grandes consolations était 
d'assister le prêtre pendant la célébration 
des saints mystères. Plus on lui proposait 
de messes à servir, et plus son bonheur était 
grand. Un servant venait-il à faire défaut., 
Pascal était là pour prendre sa place. Il arri
vait ainsi à servir jusqu'à huit et même 
dix messes, toujours avec la mème atten
tion, la même ferveur. 

Les habitués de la chapelle du couvent 
remarquèrent vite l'angélique piété avec 
laquelle Fr. Pascal remplissait cet office. 
Une foule de personnes venaient chaque 
matin s'édifier à ce spectacle. Plus d'une 
fois, du reste, on vit l'humble Frère con
Yers élevé de terre, comme si l'ardeur de 
sa foi et de son amour n'eût attendu que la 
permission de Dieu pour transporter son 
àme au delà de ce misérable monde. 

UNE PÉRlLLEUSE M1SSJON 

Un jour, son supérieur provincial eut un 
message important à faire parvenir au Mi
nistre général de l'Ordre. 

Il y avait loin ·de Villaréal à Paris, où 
se trouvait alors le Père général. Et presque 
toutes les contrées de la France qu'il fal
lait traYerser étaient ravagées par les 
guerres de religion. Qui oserait, dans de 
telles conjonr·tures, entreprendre un tel 
voyage? 

Pascal, apprenant l'embarras de son supé
rieur, n'hfsite pas un instant. 

Avec ·autant d'humilité que de confiance, 
il s'offre pour remplir crtte dangereu1'!r 
mission. Au fond du cœur, il surabonde de 
joie, dans l'espérance que les huguenots, 
rnnemis des dog·mes chrétiens, mais plus 
spécialement acharnés contre la sainte Eu.w 
r.haristie, le mettront. à mort.. ... 

Encore un peu, son espoir n'aura,H pas été 
vain. 

Aux alentours d'Orléans, il fut arrêté par 
une bande d'hér6t igues, qui le rouèrent de 
coups et de mauvais trait.emcnts. Sans une 
prot.ect.ion spéciale, il ne serait pas sorti 
dvant. de leurs mains. Une grosse pierre; 
qui vint le frapper à l'épaule faillit être 
pour lui le coup de grâce, le moment de 
la victoire. 

Mais Dieu se contenta de sa bonne vo
lonté. Quoique cette blessure eût laissé des 
traces et fût devenue pour Pascal une cause 
de souffrance continuelle jusqu'à sa mort, il 
put rt>ntrer c-n Espagne après avoir rempli 
fidè-lement sa périlleuse mission. 



PRÉCIEUSE MORT 

Le serviteur de Dieu n'avait encore que 
cinquante-deux ans, mais il savait que la 
mort allait bientôt l'enlever de ce monde. 
Déjà une révélation céleste l'en avait assuré, 
mais il ne savait encore le jour. 

Un nouvel avis d'en haut le lui indiqua. 
Alors il ne se posséda plus de joie ; les reli
gieux du couvent de Villaréal, où il se 
trouvait alors, ne furent pas longtemps à 
s'apercevoir de son bonheur, et ils soupçon
nèrent qu'il avait reçu révélation de sa fin 
prochaine. 

, Le . Frère infirmier fut Je premier à 
n avoir plus de doute sur ce sujet lorsque, 
sans raison apparente, Fr. Pascal vint lui 
dire: 

- Frère, avez la bonté de me laver les 
pieds. Je puis, d'ici peu, être -gravemènt 
malade ; on me donnera !'Extrême - Onc
tion ; par respect pour le sacrement, il est 
bon que je prenne mes précautions, que j'aie 
les pieds bien propres. 

Le lendemain, il était terrassé par la 
maladie. 

Le médecin, aussitôt mandé, ne cacha pas 
ses craintes au malade. 

- Vous ne pouviez m'annoncer une meil
leure nouvelle, répond Pascal; depuis des 
années, je soupire après ce beau jour. 

Sur. son _lit _d~ souffrances, il n'oublia pas 
ce qm avait ete l'âme de sa vie. A un reli
gieux qui lui demandait quelques avis qui 
devaient lui servir durant tout le cours de 
sa vie:· 

- Serv_ez Dieu de tout votre cœur, dit 
Pascal ; aimez be~ucoup les pauvres ; ayez 
une grande dévotion au Très Saint Sacre
ment ; n'oubliez pas la Sainte Vierge ; ob
servez votre règle ; avec cela, vous irez en 
paradis. 

Il ne devait pas tarder. lui-même à entrer 
dans cette bienheureuse patrie. II reçut Je 
saint Viatique avec les sentiments de dévo
tion qu'on pouvait attendre de lui. 

Après qu'on lui eût administré le sacre
ment des mourants, après les dernières onc
~ions et les derni_ères paroles liturgiques, 
11 demanda une grâce à son Gardien : il 
désirait mourir sur , la .terre nue, comme 
son séraphique Père, saint François. 

Le Père Gardien ne crut pas devoir lui ac
corder la faveur demandée. Le mourant 
inclina la tête ave.c humilité. 

On était au beau jour de la Pentecôte, 
17 mai 1592. 

- A-t-on sonné la messe solennelle ? 
demanda-t-il. 

Il manifesta une grande joie quand on 
lui eut répondu que le Saint Sacrifice venait 
de commencer. 

Dieu lui avait révélé qu'il mourrait ce 
jour-là, pendant la messe, au moment de 
!'Elévation. 

En effet., la cloche du couvent n'a pas 
plutôt annoncé ce moment auguste qu'un 
sourire effleure les lèvres de Pascal. D'une 
voix presque éteinte, il prononce deux 
fois le nom de Jésus, puis il saisit la main 
de son confesseur, se tourne un peu vers 
lui et rend le dernier soupir. 

Jusqu'à son dernier moment, Pascal avait 
manifesté l'amour extraordinaire dont il 

était embrasé envers la sainte Eucharistie. 
On peut dire que cet amour alla encore 

plus loin. 
Depuis deux jours, il avait rendu le der

nier soupir. Pour satisfaire à la dévotion du 
peuple qui le vénérait déjà comme un saint 
- et des miracles éclatants répondaient à 
cette confiance, - on avait exposé ses restes 
mortels dans une chapelle de l'église. 

Le matin du troisième jour, une foula 
nombreuse entourait le cadavre, pendant que 
le Saint Sacrifice était célébré à l'autel 
voisin. 

Quelle n'est pas la surprise des assistants 
en voyant, au moment de !'Elévation, le 
Bienheureux ouvrir les yeux, regarder la 
sainte Hostie avec amour et les refermer 
ensuite doucement, quand le prêtre eut re
posé l'Hostie sur le corporal ! 

A !'Elévation du calice-, la même merveille 
se renouve.la à la grande admiration de tous. 

Au procès pour la canonisation de Pascal, 
plusieurs témoins affirmèrent ce fait sous 
la foi du serment. 

LES COUPS DE SAINT PASCAL 

C'est comme une spécialité de ce Saint. 
Dans la châsse où reposent ses reliques ou 
même -dans des reliquaires qui n'en con
tiennent qu'une parcelle, et jusque dans ses 
images, il fait entendre des coups. 

Sont-ils plus re-tentissants ? on peut dire 
que le Saint n'eSt pas content ou qu'il y a 
quelque grand danger. 

Au contraire, les coups moins forts, plus 
doux, veulent dire que les prières adressées 
à Dieu par l'intermédiaire de saint Pascal 
sont exaucées, ou bien qu'il va arriver 
quelque heureux événement. 

Mais aussi, par ces coups, Pascal avertit, 
rappelle au devoir, spécialement au respect 
que doit avoir tout chrétien envers le Très 
Saint Sacrement. 

Un jour, un grand d'Espagne, le duc d'AJ. 
cal_a, entre dans l'église du couvent de Vil .. 
laréal pendant que le Père Gardien célébrait 
la messe à l'autel même de saint Pascal. 

Sans faire atte,ntion ni à ce qui se passe 
ni au lieu où il se trouve, le duc et ses 
compagnons caus·ent à haute voix et se dis
sipent, au grand scandale des assistants. 

Intérieurement, le célébrant invoque saint 
Pascal, en le priant d'intervenir. 

Aussitôt, un coup violent se fait entendre 
dans la châsse du Saint. Les irrespectueux 
visiteurs comprirent à qui s'adressait cet 
avertissement. Effrayés et confus tout à la 
fois, ils gardèrent le silence et témoignèrent 
par leur attitude respectueuse de leur re
connaissance envers saint Pascal, en même 
temps que de leur foi envers le Très Saint 
Sacrement de !'Eucharistie. 

ORAISON DE L'OFFICE DE SAINT PASCAL 

0 Dieu qui avez favorisé le bienheureux: 
Pascal, votre confesseur, d'un amour extraor
dinaire envers les mystères sacrés de votre 
Corps et de votre Sang, faites, par votre 
miséricorde, que nous méritions de percevoir 
dans ce divin banquet cet.te surabondance 
de grâces qu'il y a puisée lui-même. Vous, 
qui étant Dieu, vivez et régnez dans les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



SAINT THÉODOTE D'ANCYRE 
PATRON DES HOTELIERS 

Fête le f 8 mai, 

Saint Théodote sur le chevalet 

Saint Théodote est peu connu. Sa vie, racontée 
par un chrétien de son temps, le bon Nilus, son 
ami et son compagnon de captivité, est ce.Pendant 
un récit intéressant qui trouverait de nos Jours de 
grandes applications. Ce serait un bel exemple à 
offrir à ses disciples les htiteliers, qui, généralement, 
sont loin de continuer les traditions de leur saint 
patron. . 

La jeunesse de saint Théodote se passa tout 
entière sous la sage direction de Técusa, sa pa1·ente, 
qui avait voulti garder la virginité pour mieux se 
consacrer à son éducation. Dès son âge le plus 
tendre, il donna de grands exemples de vertu, 
justifiant ainsi le notn qu'il avait reçu à son 
baptême (Théodote, voué à Dieu). 

Lorsqu'il s'agit pour lui de se choisir une pro
fession, il ne chercha point la plus lucrative. Ce , 
qu'il lui fallait, c'étaient les occasions de faire Je 
bien et de travailler au salut des âmes. Que de 
gens, en quête d'une position, feraient bien de 
prendre modèle sur saint Théodote 1 

UNB BOTELLERIB KODÈLJ: 

Le choix de notre Saint se porta !,Ur la pro
fession d'hôtelier, qui, plus que tout autre, pou
vait devenir en ses mains un véritable apostolat. 
Marié ·quelque temps après, il trouva dans sa 
femme un auxiliaire précieux. Tous deux ins
piraient tellement le respect de la Tertu que, 
même en ce temps de paganisme, on n'aurait pas 

osé proférer en leur présence une parole ineon .. 
venante. Son hôtellerie était devenue une maison, 
de prière, où l'on ne pouv&it passer sans ressentir 
une influence mystérieuse qui vous poussait au 
bien. Grâce à son affabilité, Théodote eut bientôt 
une nombreuse clientèle. Il s'en réjouit pour les 
pauvres qu'il visitait souvent, leur apportant avec 
la nourriture du corps celle de l'âme, mille fois 
plus précieuse. 

Un tel état de choses ne pouvait durer longtemps 
sans exciter la fureur du démon. L'exécuteur de 
sa vengeance fut le préfet d'Ancyre, Théotecnus, 
envoyé par Dioclétien en Galatie pour y exte·rminer 
la race odieuse des chrétiens. A peine en possession 
de son gouvernement, le préfet fit afficher sur la 
place publique les édits impériaux, en menaçant de 
mort quiconque oserait les violer. Sept vierges, 
parmi lesquelJes se trouvait Técus,a, alors âgée de 
soixante-dix ans, furent les premières à affronter 
la colère du tyran. Torturées de la façon la plus 
barbare, elles préférèrent mourir plutôt que de 
renoncer à leur foi, et furent précipitées dans le 
lac qui avoisine la ville d'Ancyre. 

Voici les noms de ces saintes martyres: Técusa, 
Alexandra, Phaine, Claudia, Matrona, Euphrasie et 
Ju1itte. 

Cette ~ersécution si violente ne fut pour notre 
Saint qu une occasion de plus de redoubler son 
:r.èle apostolique. Son auberge devint désormais un 
asile assuré pour les prêtres et les chrétiens pour-



suivis. Plein d'ardeur au m.ilieu du découragement 
général, il ne cessait d'exhorter les faibles à la lutte 
et leur montrait_.l~i-Qlê'me l'èxemple en visitant les 
prisonniers et recueillant, à la face des persécuteurs, 
les reliques des saints martyrs. 

UN TRÉSOR 

Un jour qu'il parcourait la campagne pour vaquer 
à cet exercice de charité, ses compagnons l'ayant 
devancé rencontrèrent un saint prêtre du voisi
nage, nommé Fronton. En les apercevant, le véné
rable vieillard s'arrêta,comme frappé d'étonnement; 
puis, s'avançant vers eux: ,, Je vous en supplie, 
leur dit-il, laissez-moi contempler de plus près vos 
visages. Oui, ce sdnt bien là les traits, la taille, 
l'attitude de deux hommes que j'ai vus en sonne 
cette nuit même. Ils m'ont dit en m'abordant qu'fis 
apportaient un trésor à cette contrée. Parlez, je 
vous en conjure. Mon rêve est-il une illusion ou un 
avertissement du ciel?)) Surpris, les compagnons de 
Théodole se regardaient en silence lorsque l'un 
d'eux S'écria: (( Vous l'avez dit, mon père; nous 
avo,ns avec nous un trésor, ou plutôt, un homme 
plus précieux que tous les trésors, le Saint du pays, 
Théodote. Le voici qui s'avance vers nous. >1 Au 
comble de la joie, le prêtre accourt au-devant de 
notre Saint et lui raconte son rêve en l'invitant à 
partager son frugal repas. 

Au moment de se séparer, Théodote se tourne 
vers Fronton : (( Ne trouvez-vous pas, lui dit-il, 
ce lieu admirable pour recevoir le corps des ·saints 
martyrs? Il faut que vôus vous occupiez sans retard 
d'y élever une chapelle où les fidèles puissent les 
vénérer. - Très bien, répliqua le prêtre, mais 
pour cela il faudrait avant tout avoir des reliques. 
- Ne vous inquiétez point. Devant Dieu je vous 
jure que vous en aurez bientôt. Acceptez mon 
anneau comme gage de cette promesse. ,, 

A _peine de retour à Ancyre. Théodote apprit la 
mort ?e Técusa et de ses compagnes. Loin de 
l'attrister, cette nouvelle le remplit d'une joie pro
fonde; il n'eut plus qu'une pensée: rendre aux sept 
vierges les honneurs de la sépulture. 

Prenant donc avec lui son cousin Polychronius, 
il se dirigea en toute hâte vers le lac où les corps 
des martyrs avaient été jetés. A ce moment, la nuit 
était venue. Théodote, accablé de fatigue, entre chez 
un chrétien de sa connaissance et se jette sur un 
lit de repos. Tout à coup, au milieu de son sommeil, 
Técusa lui apparaît, environnée de l'éclat des bien
heureux. • Eh quoi I lui dit-elle; est-ce là le prix 
de mon dévouement pour toi? Ignores-tu que, tandis 
que tu reposes, mon corps gît au fond des eaux, 
privé de sépulture? Hâte-toi donc de le retirer et 
de le porter en lieu saint, car le temps presse. Deux 
jours encore et nous serons réunis. n 

Réveillé en sursaut, Théodote obéit à la voix de 
sa parente et, suivi de plusieurs chrétiens, se dirige 
vers le lac. 

Jusqu'alors la nuit avait été très noire: pas une 
étoile ne brillait au ciel. Soudain, une croix lumi
neuse apparaît du côté de l'Orient, projetant de 
tous côtés des rayons éblouissants. Prosternés dans 
la poussière, les chrétiens adorent le Christ leur 
manifestant sa puissance et ils le supplient de les 
aider dans leur difficile entreprise. 

Lorsqu'ils se relevèrent,}a croix avait disparu. On 
'Voyait à la place une lumière douce qui, semblable 
à la colonne de feu chargée de guider Israël dans 
le désert, leur indiquait la direction du lac. 

Au même instant, deux hommes couverts de 
riches vêtements, à la barbe et aux cheveux blancs 
apparaissent au sein d'un nuage et, s'adressant a~ 
taint h.omme: •< Confiance, Théodote, lui disent-ils, 

le Seigneur Jésus-Christ a entendu ta prière et vu 
tes larmes. Il a écrit ton nom dans le livre des 
martyrs. C'est lui:-mêrne qui nous a envoyés pour 
te recev?ir d?-ns n?.tr~ _glorieuse phalange. Va donc 
sans cramte Jusqu a 1 etang. La protection du Très
Haut t'accompagne. >1 

Cependant les chrétiens poursuivaient leur route. 
Ils approchaient déjà du lieu où les soldats veil
laient sur les saintes reliques, lorsque soudain le 
tonnerre se fit entendre. De nombreux éclairs 
accompagnés d'une pluie tempêtueuse, déchirèrenÎ 
la nue.-Les gardescommençaientdéjà à s'effrayer. 

A ce moment, un guerrier à la taille puissante 
couvert d'une armure d'où jaillissaient des gerbe; 
de flammes, apparut dans les airs et s'élanca sur 
eux, une pique à la main. Affolés de terreÛ.r, ils 
s'enfuirent, làissant Théodote -libre de poursuivre 
son dessein. 

Le vent soufflait avec _une telle violence que les 
eaux, _soulevées jusque ·dans les profondeurs de 
l'abîm.e, se rejetaient sur la rive opposée, laissant à 
découvert l'endroit du lac oû les martyres avaient 
été précipitées. 

Théodote et ses compagnons s'élancent donc sans 
hésiter. Ils coupent les cordes qui retiennent les 
dépouilles sacrées des sept vierges et, les prenant 
respectueusement entre leurs bras, les portent au 
"martyrium des Patriarches ,1 où ils les ensevelissent. 

TH'ÉODOTE AU TRIBUN.'\L 

Le lendemain, la nouvelle de l'enlèvement des 
saints corps se répandit dans toute la ville et y 
produisit une vive agitation. Polychronius eut la 
fâcheuse idée de se déguiser en paysan pour 
aller voir sur Ja place publique ce qui se passait. Il 
fut reconnu, arrêté, conduit au préfet, et, comme 
il commençait à faiblir, on lui montra le glaive. 
A cette vue le malheureux se rendit, et, après 
avoir sacrifié aux idoles, avoua tout ce qui lm fut 
demandé. 

Tbéodote, averti de cet événement, comprend que 
son heure est venue. Mais avant d'affronter le ter
rible combat, il a recours une fois encore à la prièrè 
et demande humblement à ses frères de vouloir 
bien l'assister dan·s cette suprême préparation. Tous 
sont profondément émus; mais lui, tout à fait calme, 
se met à prier : (( Seigneur Jésus-Christ, dit-il à 
haute voix, faites que mon sang soit le dernier versé; 
je vous l'offre au nom de tous les chrétiens menacés 
de mort. Allégez leur fardeau en le mettant tout 
entier sur mes épaules, et que ceux qui croient en 
vous jouissent enfin du repos et d'une parfaite tran
quillité.)) 

Les fidèles pleuraient en lui exprimant de tou
chants adieux. Mais le Saint les consola en leur rap
pelant les biens éternels qu'il allait conquérir, et 
les ayant embrassés, il courut se livrer aux main~ 
des persécuteurs. 

Conduit au tribunal, il y parut avec une calme 
intréJ?idité, le visage serein et sans plus d'émotions 
que sil fût allé s'asseoir à son propre foyer. Cette 
conduite étrange déconcerta Théotecnus. En face 
de cette volonté ferme, il sentit que la violence 
n'aboutirait à rien. Il eut donc recours à des voies 
d'insinuation. 

<<- Tu vois, lui dit-il, ces instruments de supplice 
et les tourments qu'on te prépare; tu te préserveras 
de tout cela si tu renonces à ce Jésus que Pilate a 
jadis crucifié. Tu me par?-is prudent et ~xpéri~enté; 
crois donc à nos conseils, renonce a la fohe qm 
t'égarait et détourne les autres chrétiens de leur 
démence. En le faisant, tu deviendras un grand per
sonnage, car je te ferai prêtre d'Apollon, le plus 
grand de nos dieux, par sa sagesse et ses bienfaits ••. 



Tu jouiras de notre amitié, et les empereurs t'esti
meront. Tu leur enverras des députations. Ton 
influence t'amènera les richesses. les nobles clien
tèles,. toutes les splendeurs. Veux-tu des trésors? 
j'en ai d'imn~enses à ta disposition. >) 

En entendant de si flatteuses promesses, la foule 
des aesistants félicitait Théodote et le pressait de 
consentir à des propositions si avantageuses pour lui. 

Mais le sceau de la grâce avait trop profondément 
gravé son empreinte dans l'âme du Saint pour que 
cette manœuvre réussit auprès de lui. Eclairé par 
l'Esprit de Dieu, il fit devant le préfet et toute la 
foule, une courte et triomphante réfutation du pa9a
nisme. Enfin : 11 Trève de ménagements, s'écria
t-il, avec un accent de liberté chrétienne qui irrita le 
tyran. Je suis chrétien : juge-moi comme tel. n 

Furieux d'une telle réponse, le préfet ne se retint 
plus. 

t( Misérable chrétien I tu oses lever la tête devant 
le représentant des Césars I C'est ainsi que tu ac
cuei11es les égards que j'ai pour toi'/ Ah I tu sentiras 
le poids de ma colère. » 

Et, se tournant vers les bourreaux rangés au pied 
du tribunal. 

i, Il est à vous maintenant, faites votre devoir. » 
En un clin d'œil, Théodote est dépouillé de ses 

Têtements. On l'étend sur le chevalet et on lui 
laboure les flancs avec des crocs de fer; on brûle 
ses plaies avec des torches; on y verse du vinaigre. 
Le héros souriant au milieu de ses tortures, excite 
l'ardeur des bourreaux et provoque par ses paroles 
hardies•la rage du proconsul: i< Invente de nou
naux· tourments, lui dit-il, ne vois-tu pas que ceux
là me laissent impassible? Apprends donc ce que 
,aut l'assistance de Jésus-Christ. >1 

Exaspéré, Théotecnus ordonne de i\ui frapper les 
mâchoires et de lui briser les dents : ,, Insensé, 
répond le Saint, alors même que tu me couperais la 
langue, Dieu m'entendrait-il moins? Les chrétiens 
parlent à Dieu par le cœur. 11 

Alors, le martyr fut détaché du chevalet et con· 
duit à la prison. Il fallait traverser la grande plaee 
de la ville. Le héros, malgré les tortures qu'il avait 
subies, soutenu par la force de Dieu, marchait d'un 
pas assuré. La foule des curieux était immense. 
•< Voyez tous, leur disait le chrétien, combien est 
admirable la puissance du Christ. Voyez comai.ent, 
à ceux qui s'exposent pour sa gloire, il sait donner 
l'impassibilité dans les tourments. Nos corps résis• 
tent aux flammes elles-mêmes. Le Chdst inspire à 
.des hommes de néant le courage de mépriser les 
menaces des princes et les édits portés par les em
pereurs contr-e la piété. Et cette grâce, Dieli, le 
Seigneur de tous les êtres, la donne sans acception 
de personnes, aux riches et aux pauvres, aux 
hommes libres, aux esclaves, aux étrangers. • Et 
montrant ses plaies sanglantes, il ajoutait : « Il est 
juste que ceux qui croient en Jésus-Christ lui fassent 
les sacrifices qu'aujourd'hui j'offre à sa gloire : car 
c'est lui qui le premier a souffert pour chacun de 
nous. n 

Il fut jeté dans un cachot de la prison et on l'y 
laissa cinq jours. Au bout de ce temps, les soldats 
vinrent le chercher, ~ourle ramener au tribunal. 

« Je pense, lui dit le préfet, que ta as dépos6 
maintenant ton arrogance et ton orgueil; reconnais 
la puissance de nos dieux, afin que je te comble de 
bienfaits, sinon attends les flammes, le glaive et les 
bêtes féroces. Tonpremiersupplicen'est que l'ombre 
de celui qui se prépare. - Et quoi I Théotecnus, 



dit le m1rtyr, espères-tu inventer contre moi quelque 
chose d'assez fort pour triompher de la puis
sance de Jésus-Christ mon mattre. 11 De nouveau, 
Théodote fut étendu sur le chevalet et les crocs de 
fer déchirèrent ses anciennes plaies. 

Voyant que•ee supplice déjà si barbare ne peut 
ébranler la constance du martyr, le préfet Je fait 
jeter sur des fragments de poterie chauffés à blanc, 
qui lui déchirent tout le corps. Quelques-uns pénè
trent même jusque dans les entrailles. Au milieu 
des souffrances atroces qu'il endure, le saint martyr 
se contente de prier: <( Seigneur Jésus-Christ, espé
rance des désespérés, adoucissez ce tourment : je 
souffre beaucoup pour votre nom. » 

Sa prière avait été exaucée, car il parut désor
mais souriant comme s'il eût été couché sur un lit 
de repos. Cependant tout le génie de la cruauté 
s'était épuisé sur cet homme <c plus solide que 
l'airain·n dit le bon Nilus. Il fallait en finir. Le pÎ'éfet 
ordonne qu'on lui tranche la tête, et qu'après sa 
mort- son cadavre soit brûlé et ses cendres jetées 
au vent. 

La sentence prononcée, Théodote est porté au 
lieu du supplice. A genoux sur le sol où sa tête va 
bientôt rouler, il adresse au ciel une dernière 
prière: 11 Seigneur Jésus-Christ, Créateur du ciel et 
de la terre, qui n'abandonnez jamais ceux qui 
es~èrent en ,vous, je vous rends grâce d'avoir daigné 
m appeler à être le citoyen de votre cité céleste et 
à participer à votre royaume. Je vous rends grâces 
de m'avoir aidé à vaincre le dragon et à écraser sa 
tête. Donnez enfin le repos à vos serviteurs, arrêtez 
en moi la violence de vos ennemis. Donnez la paix 
à votre Eglise. >1 Puis s'adressant aux chrétiens, 
mêlés à la foule, il ajouta : c1 Frères, ne pleurez 
pas. Glorifiez Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui 
me fait achever heureusement ma course par le 
triomphe sur l'ennemi. BientOt au ciel je prierai 
pour vous. n 

Et il donna avec joie sa tête au glaive. 

Cependant, un bûcher avait été dressé sur le lieu 
du martyre. Le corps du Saint y est déposé, mais 
à peine a-t-il touché le bois, qu'un globe de feu 
s'abaisse du ciel sur les saintes reliques, en répan
dant tout autour une vive lumière. Eblouis et pleins 
d'effroi, les bourreaux se retirent sans oser mettre 
le feu au bûcher et le préfet se contente de placer 
des gardes aux alentours, afin de prévenir un enlè
vement. 

Le soir du même jour, les soldats de faction 
voient arriver sur la route d'Ancyre uu vieux paysan 

conduisant une ânesse chargée d'une outre de via 
A peine est-il arrivé en face d'eux que sa monture 
s'abat: bonne affaire pour des gens de cette sone. 
Ils accourent, aident le bonhomme à la relever et 
l'invitent à passer la nuit sous leur tente~ · 

Le vieillard n'était autre que Fronton. Fidèle à 
l'engagement contracté avec Théodote, il venait, sous 
son dé~uisement, réclamer ses reliques. Dès lors, 
dans l esroir de tirer parti de son aventure pour 
l'accomphssement de sa mission, il accepte san~ 
hésiter l'offre des soldats. On s'asseoit autour d'un 
grand feu et Fronton distribue généreusement son 
vin à la ronde. Tout en causant, on arrive à parler 
du supplice de Théodote. Fronton, grâce aux liba· 
tions qu'il multiplie adroitement, délie bientôt 
toutes les langues et finit par apprendre qu'il est en 
face des reliques du saint martyr. 

Plein de joie à cette nouvelle, le vieux prêtre 
verse son vin à pleines coupes et bientôt ses joyeux 
compagnons s'endorment d'un lourd sommeil.' Se 
glissant alors vers le bûcher, il en tire doucement 
le corps, le place sur le dos de sa monture et puis, 
dans un élan de foi naïve, il s'écrie en poussant 
sa bête au larç;e : cc Martyr du Chl'ist, j'ai tenu ma 
promesse, à toi maintenant de tenir la tienne. >' 

L'ânesse cependant poursuivait sa route guidée 
par un ange de Dieu et s'abattait sous son précieux 
fardeau, à l'endroit même où se trouve aujourd'hui 
la chapelle dédiée au martyr, à Malos. Les chré
tiens qui se trouvaient là, reçurent pieusement les 
restes de leur père bien.aimé, et les enveloppant 
dans un riche manteau, leur donnèrent la sépul
ture. Le vieux prêtre ne tarda pas à arriver à son 
tour à Malos et resta à la garde de son trésor. 

Saint Théodote avait dit avant de se livrer à ses 
bourreaux : ,c Puisse mon sang être le dernier 
versé J » Son vœu fut exaucé, car, Ja mort, la 
persécution cessa en Asie. 

En terminant le récit que nous venons de résu~ 
mer, l'ancien auteur ajoute: 1< Tous ces détails, Nil, 

. .. 

':-J;-~ 
le _dernier de tous, les a recueillis avec le plus grand 
som, pour vous les transmettre, bien-aimés frères. 
J'ai été en prison avec lui, et j'ai connu par moi
même chacune des choses que je vous ai racontées. 
Avant tout, j'ai voulu être vrai, afin que, receYant ce 
récit avec confiance et certitude, vous mérilie& 

"'d'avoir part avec le saint et glorieux martyr Théo .. 
dote, et avec tous les saints qui ont combattu pour 
la piété en Jésus-Christ Notre-Seigneur, à qui gloire 
et puissance, avec le Père et !'Esprit-Saint dana tous 
les siècles I Amen. n 



LE BIENHEUREUX GUILLAUME DE TOULOUSE 
RELIGIEUX DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

fête le f S me;i 

Portrait authentique du Bienheureux Guillaume. 

NAISSANCE, VERTUS ET COMBATS DU BIENHEUREUX 

GUILLAUME 

Issu de la noble et catholique famille des Nutho
losa, le Bienheureux naquit à Toulouse, en 1297, 
et reçut au baptême le nom de Guillaume. Elevé 
dans la crainte de Dieu, il montra tout jeune 
enfant les plus heureuses dispositions pour la 
piété et les études. Dégoûté de bonne heure du 
monde et de ses séductions, il alla, âgé seulement 
de 19 ans, frapper à la porte du couvent des 
Ermites de Saint-Augustin et demanda humble-

ment à ces religieux de l'admettre dans leur 
compagnie. 

Dès son entrée au noviciat, il devint un homme 
tout nouveau, sur lequel le Seigneur se plut à 
répandre ses grâces avec abondance. La douceur 
et l'humilité, vertus qu'il ne cessa de pratiquer 
toute sa vie, brillaient en lui d'un éclat extraor
dinaire. 

Il étudia avec succès les humanités, la logique 
et toutes les sciences naturelles et divines. 

Ordonné prêtre à l'âge requis, ses supérie~rs 
l'envoyèrent à l'Université de Paris, dont il devmt 



le modèle par sa science et la pureté de ses mœurs. 
Elevé au grade de docteur en théologie, il retourna 
dans sa patrie; mais loin de s'enorgueillir de ses 
connaissances, il ne pensait qu'à fuir les hommes 
mondains. L'oraison, les conversations édifiantes, 
les lectures des vies des Saints et leur imi
tation faisaient toutes ses délices. Attentif, sur 
toutes choses, à la récitation de l'Office divin 
et à la célébration des Saints Mystères, il y 
mettait toute son application, et plusieurs fois, 
nouveau Moïse, on le vit descendre de l'Autel la 
tête couronnée de rayons de flammes. Au chœur, 
et dans ses voyages comme s'il eût été au chœur, 
il psalmodiait dévotement et distinctement les 
heures canoniales. 

Sa mortification égalait et même surpassait sa 
piété. Il jeûna sept années de suite au pain et à 
l'eau, et il se proposait de continuer ainsi toute 
sa vie, si le supérieur général de l'Ordre ne le 
luj eût défendu. Il demanda cependant comme 
une grâce, et l'obtint, de jeûner les mercredis, 
vendredis et samedis, sans préjudice des jeûnes 
prescrits par l'Eglise, ou en usage chez les 
Augustins. 

Les vendredis et saniedis, il redoublait de com
ponction, pleurait ses péchés et s'écriait; ({ O 
Marie, combien de temps demeurerai-je dans 
cette vallée de larmes! Je ne suis qu'un serviteur 
inutile! Je désire ma dissolution 1 Je veux être 
avec vous. >i 

Amateur passionné de la pauvreté, il ne voulait 
rien posséder, pas même des vêtements neufs. Il 
refusait ceux que ses parents ou de pieux fidèles 
lui offraient, ou les donnait aux pauvres. Toujours 
d'l!ne propreté i.rréprochabl~, il rapiéçait lui
meme de ses mams ceux qui pouvaient encore 
servir. Sa couche était dure et les draps de son 
Jit grossiers. Il n'avait point d'argent et n'en 
vouiait point recevoir, si ce n'est pour l'entre
tien de la lampe, qu'il tenait sans cesse allumée 
en l'honneur de Notre-Dame du Puy. 

Dans sa cellule on ne voyait qu'une petite 
table, l~mgue. de cinq palmes, sur laquelle il 
mangea.Il en silence avec son compagnon, ou s'il 
parlait, ce n'était que de Dieu et de ses Saints. 
Il pratiquait la pauvreté, jusque dans sa nourri
ture, de sorte que si on lui apportait quelques 
mets trop délicats, il les donnait à ses frères 
malades ou aux malheureux. La pauvreté était 
sur son corps, et- surtout dans son cœur. Il 
exhortait les Religieux et les simples fidèles à 
éviter la superfluité. 

Il chérissait extrêmement la chasteté et 
demeura vierge toute sa vie. C'était un ange dans 
un corps mortel. De crainte de perdre cette belle 
vertu, il macüait sa chair .Par les jeûnes, les 
veilles, les oraisons et les disciplines. La disci
pline, il b prenait quatre fois le jour avec une 
chaîne de laiton : la première fois pour lui la 
seconde pour tous les pécheurs qui sont dan~ le 
monde, la troisième pour les âmes du Purgatoire 
et la quatrième pour ses frères, parents et amis. 

1~ avait _une ~rand~ dévotio~ à Notre-;-Seigneur 
et a la Tres Sam te Vierge Marie, sa divme Mère. 
Les prières qu'il leur adressait étaient conti
n~elles, et .souvent, ta~dis qu'il vaquait à ces 
pieux exercices, on le vit passer des jours et des 
nuits entiers sans manger ni dormir. 

VICTOIRES SUR SATAN 

. Le démon, jaloux de tant de perfections et 
Jugeant que le Saint lui serait un adversaire 
redoutable, lui apparaissait, tantôt sous des formes 

hideuses, tantôt sous des formes agréables; il prit 
même unjour la ressemblance de la bienheureuse 
Vierge portant l'Enfant Jésus entre ses bras et lui 
demanda de l'adorer. Le serviteur de Dieu faisait 
s'en s'émouvoir le signe de la croix et ces visions 
perfides s'évanouissaient. 

C'est surtout à Pamiers, au temps où il était 
prieur du couvent de cette ville, nommé par le 
chapitre général de l'Ordre, que l'esprit de 
ténèbres s'acharna à le maltraiter. Une nuit, les 
Religieux, se rendant au chœur pour .Mat'ines, le 
trouvèrent à demi-mort, à la suite des coups 
dont le diable l'avait frappé et ils le portèrent 
dans sa cellule pour le guérir de ses blessures; 
mais il en garda toute sa vie les traces. 

Malgré tous ces mauvais traitements, jamais le 
Saint ne laissait échapper aucune plainte, et plus 
le démon le battait et l'insultait, plus il redou
blait de ferveur, plus il invoquait Notre-Seigneur 
et plus il opérait des signes et des prodiges. 

LE BIENHEUREUX CHASSE LE DÉMON DU CORPS 
D'UNE POSSÉDÉE 

En récompense de ses victoires sur l'Enfer, 
sur le monde et ses passions, le Saint reçut de 
Dieu le pouvoir de vaincre le démon, de com
mander aux éléments et de convertir les âmes. 
Pour preuve, nous n'avons qu'à citer le P. Sim
plicien de Saint-Martin, célèbre agiographe du 
xvne siècle (i). 

1, L'histoire nous apprend, dit cet auteur, que 
du temps du Bienheureux, il y avait, dans 
Tolose, une jeune fille possédée, qu'on con
duisait souvent pour l'exorciser à Saint-Anthobe 
de Vienne, petite église proche de Saint.Georges; 
mais, comme on n'avancait rien, et que le diable 
ne voulait ni parler, ni sortir de ce corps, on 
fut contraint d'avoir recours à Guillaume. 11 se 
vit tant pressé, soit par l'obéyssance, ou par 
l'importunité des séculiers, qu'il s'y en alla; 
mais, ayant rencontré dans la rue quelques-uns 
de nos ReliBieux, qui, d'un mouvement de curio· 
sité assez mnocente, désiraient assister à cette 
action, luy qui ne voulait pas de tels témoins les 
reprit aigrement (sévèrement), protestant de ne 

r.asser point plus avant, qu'ils ne fussent bien 
oin de là. S'en estans retournez au couvent, il 

entra dans l'église; et après avoir recommandé 
cette affaire à Dieu, et s'estre muni de l'oraison 
pour attaquer ce fort armé, qui tenait bon là
dedans, il commença de l'interroger de plusieurs 
choses,auxquelles le démon satisfit; comme entre 
autres, lui ayant demandé de quoy fesait-on en 
ce jour-là l'office, il répondit comme il fallait 
et nomma le Sa.met qui tombait alors selon 
l'ordre du calendrier. 

,, Mais, pour montrer qu'il ne faut point jouer 
en de semblables occasions, un docteur de l'Uni
versité, lui ayant voulu demander de quoy 
c'estait qu'il avait dit Matines, la nuict précé
dente, Dieu permit qu'il lui reprochât en face sa 
mauvaise vie >> et un crime qu'il avait commis 
cette nuit même. 

>1 Cecy fut cause que personne ne I1osa plus 
interroger, et que le Sainct lui ayant de la part 
de Dieu commandé le silence, fit sortir toute 
l'assemblée, se mit de nouveau en prière!D et 

(t) Le Père Simplicien de Saint-Martin, religieu~ 
Augustin, provincial d'Aquitaine, professeur royal, 
doyen de la Faculté de théologie en l'Université de 
Tolose, Vie des Saint8 de l'OrCre in fo Tolose, chez 
Colomiez i64i, avec approbation des Supérieurs. 



chassa le malin esprit: lequel ayant laissé derny 
morte cette misérable fille; il la remit en par
faite santé et la rendit à ses parents. n 

GUILLAUME SAUVE UN NOYÉ ET ARRÈTE UNE INONDATION 
DE LA GARONNE 

,1 Une fois, M. Sabatery, cheminant avec lui et 
son compagnon le Fr. Gilbert, voulut avec son 
cheval passer à gué la rivière de Lers, sur la route 
de Villariès, il fut emporté du courant de l'eau et 
s'allait perdre infailliblement, si le Saint ne se fût 
vite jeté dans la rivière et ne l'eût retiré avec 
autant de danger que fit Maur, le bon Placide. 

,, Mais ce ne fut pas ici que celui qui _co~
mande aux vents et aux: flots de la mer, hm1ta 
le pouvoir qu'il voulut donner à son serviteur 
sur la plus orgueilleuse partie de la nature, car 
la Garonne s'étant un jour tellement desbordée, 
qu'elle avait desjà emporté le pont, gaigné l'isle 
de Thonis et entré jusques dans la ville ; tout 
allait être submergé par l'effort de cette inonda
tion extraordinaire si le Sainct ne se fût opposé 
à cet impitoyable élément, et n'eût faict de son 
corps comme un rempart et une chaussée pour 
arrester sa fureur. 11 

GUILLAUME ÉTEINT UN INCENDIE ET GUÉRIT 
FRÈRE AUGUSTIN 

(< Pour ce qui est du feu, il le maîtrisait avec 
autant d'empire que l'eau, ... car, s'estant une nuict 
pris à quelque maison qui joignait le couvent; 
nostre église bruslait desjà; nos Religieux ne 
coururent pas au puits pour esteindre l'incendie, 
mais aux larmes de sainct GuiJlaume. 

» Le bon Fr. Augustin, son confident, allait 
mourir ... Le Sainct l'alla visiter ... et n'ayant 
trouvé dans sa chambre qu'un petit pot plein 
d'eau, il le prend, fait le signe de la croix dessus, 
et lui commande d'en boire un peu; ce qu'il n'eût 
pas plustost faict, qu'une grande sueur le saisit 
par tout le corps, laquelle lui dura la moitié du 
jour et incontinent il se trouva aussi sain que 
s'il n'eust jamais eu de mal. .. n 

TRAVAUX APOSTOLIQUES 

Un jour, le saint religieux, allant prêcher dans 
une paroisse de la campagne, avait pris pour 
compagnon, dit notre historien, un jeune frère, 
lequel tout recreu (fatigué) du chemin, fut pressé 
d'une très violente soif. - Mon père, dit-il, si 
vous ne m'aydès je brusle. Alors, prenant pitié 
du pauvre altéré, il le fit retirer un peu à l'escart; 
et pl!:s ayant mis les genoux bas pour prier, 
demeure quelque peu en cet estat; après quoy, 
rappelant son compagnon, il lui commande de 
lever une grosse pierre qui estait à ses pieds: 
ce qu'ayant faict, il en sortit une source vive et 
nette ... • 

Le même écrivain continue : <( Ce sont de bien 
belles choses que vaincre la soif, la fièvre, les 
maladies, le feu, l'eau, les spectres et les démons: 
mais la gloire de tous ces beaux faicts n'approche 
point de celle d'abattre les pécheurs et les forcer 
à se rendre, et ce à quoy réussit si bien ce fameux 
prédicateur, qu'en peu de temps on vit Tolose 
réformée, les cloistres remplis, les sacrements 
fréquentés, les batteurs de pavé rendus plus sages, 
les dames moins affétées, les haines et partia
litez assoupies ... tout le monde faire mieux que 
devant ... 

1> D'ailleurs ce Saint était richement doué de 

toutes les vertus utiles au prochain. S'il allait en 
ville, c'était une telle retenue en ses sens, 
que sa modestie arrestait l'impudence des plus 
affrontés; et qu'il ne fallait que s'accoster de 
lui pour être pudique: ses regards n'estaient ni 
vagues, ni curieux; ses entretiens et tout son 
commerce que des affaires du ciel: ses paroles 
que de l'amour de la vertu et de la fui te du vice. 
C'estait le père des pauvres, le protecteur des 
orphelins, l'appuy des veuves, l'advocat des pri
sonniers, le consolateur et le visiteur des malades, 
l'ennemy de l'oisiveté, s'exercant en l'office de 
Marthe après avoir satisfait. aux devoirs de 
Magdeleine, le maistre de ses passions, le médeçin 
de celles des autres, et l'arbitre de tous les diffé
rents: en un mot, il a plus justement mérité 
d'être appelé le Père du peuple, que ces con
quérans, ou ces orateurs de la vieille Rome, les
quels ont si ambitieusement brigué ce titre, qu'ils 
n'estimaient ni honneur, ni richesses au prix. >1 

ESPRIT DE PROPHÉTIE 

Nous nous plaisons à reproduire le Père Sim
plicien de Saint-Martin.<< Or, dit-il, comme Dieu 
qui fait sa demeure dans le cœur des chastes est 
aussi bien lumière que pureté, et que sur le 
Thabor son visage est un soleil, lorsque ses vête
ments sont de neige; il arrive de làqu'ilneballie 
(purifie) pas seulement des ordures de la chair 
ces cœurs qui le possèdent, mais encor les 
esclaire, leur fait percer jusques dans l'obscu
rité des siècles futurs, et n'a guères de desseins 
qu'il ne leur descouvre: ainsi Guillaume, qui 
vivait aussi purement qu'ùn Ange, avait aussi le 
don de voir à nud les secrets des hommes, et de 
prédire ce qui leur devait arriver, par un privilège 
et une connaissance qui passait de bien loin celle 
de ces Esprits : car tous bien-heureux et tous 
desgagés de la matière, ils ne sçauraient néant
moins se donner cet advantage; et trouvent que 
les replis de la conscience, ou les choses à venir, 
sont des lettres closes pour eux. Mais Guillaume 
connaissait parfaictement l'un et l'autre : comme 
il se peut prouver par mille exemples. 

1) Il suffira d'en rapporter deux: le premier, c'est 
qu'il ne se confessa jamais personne à luy qui 
cachât à escient des péchés mortels, qu'il ne luy 
surprist et ne l'obligeât à s'accuser fidèlement de 
toutes ses fautes. Le second fut qu'il révéla à un 
de ses amis l'heureux succès de l'assaut qu'on 
donnerait à Miramont: et nomma le capitaine qui 
devait prendre cette place, sans l'avoir jamais ny 
veu, ny connu,ny sçu,mesme par rapport, comme 
la bataille estait disposée. 1) 

HEUREUSE MORT DE GUILLAUME 

(( Parmy toutes ces révélations, il ne manqua 
pas d'avoir celle de son trespas; car se trouvant 
atteint d'une maladie mortelle, durant laquelle 
il fut visité des plus grands de la ville, qui 
faisaient à qui mieux mieux à luy chercher des 
remèdes, n'espargnant ny soin, ny argent : le 
serviteur de Dieu qui voyait bien qu'ils travail
laient en vain, l~ur dict une fois qu'il mourrait 
à point nommé dans quatre jours. 

>) Il arriva justement, comme il l'avait dict, 
après avoir beaucoup souffert avec une patience, 
une résignation admirable, muni de tous les 
sacremens: les quatre jours expirés, il rendit son 
âme à celui qui l'avait créé pour sa gloire, un 
vendredy soir, l'avant-veille de Pentecoste, 18 de 



may, l'an de Noste-Seigneur 1369 et de son 
asge le soixante-douzième. J> 

>> Il faut remarquer en passant qu'entre toutes 
les requestes qui fit jamais Guillaume à Dieu, 
celle-cy n 'estait pas moins importante que les 
autres, qu'il luy fist la grâce de passer de cette 
vie un vendredy,jour auquel le Sauveur de nos 
âmes voulut payer pour nous et satisfaire à la 
rigueur de la justice du Père, mourant sur la 
terre, pour faire vivre éternellement l'homme 
dans le ciel, ce qui lui fut accordé. 

J> Jamais on n'a veu un si grand courage de 
malade que le sien: à mesure qu'il voyait que 
les forces naturelles du corps se diminuaient, il 
redoublait celles de l'esprit, et sentant venir 
l'heure de son trépas, il recommanda son âme à 
la glorieuse Vierge, au bienheureux Père saint 
Augustin et la résigna entre les mains de son 
Rédempteur, faisant souvent le signe de la croix: 
et voyant que la parole lui défaillait, il pria deux 
Religieux de dire les recommandations de l'ùme, 
qui attendait l'heureuse sortie, pour aller jouir 
de la couronne de gloire. 

>> Cette séparation se fit si doucement, que 
personne n'en put jamais remarquer aucun 
signe. Son corps demeura si beau, si frais et si 
vermeil, qu'à peine pouvait-on s'imaginer qu'il 
fût mort. Ji 

FU.NÉRAILLES TfüOlllP\1.-\NTES - ON L'HONORE 
D'UN CULTE PUBLIC 

1, La nouvelle de son décès vola incontinent, 
non seulement par les rues de la ville, mais 
encore aux environs du Tolose; on n'entendait 
partout qu'un triste accent de la voix des citoyens. 
Allons voir l'homme sainct, qui est mort: c'estait 
ainsi qu'on l'appelait pendant sa vie. On ne l'eust 
pas si tost apporté à l'église, selon la coustume 
de l'Ordre, qu'on luy deschira par pièces son 
habit ; chacun s'estimant heureux d'en avoir 
quelque morceau. Et ceux qui n'en.peurent pas 
avoir firent toucher leurs chapellets. La foule du 
peuple qui y accourut fut si grande, que les 
Religieux ne s'en pouvaient approcher. 

n Tout le clergé avec les Ordres mendians et 
toutes les Cours de la ville assistèrent à son 
enterrement 

n Il arriva une chose qui n'est pas méprisable, 
c'est qu'après l'avoir mis en terre, les Tolosains 
firent en sorte qu'on le changeât de sépulture, 
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disans q:ue ce n'était pas un lieu assez digne du 
corps samct: de sorte que les Religieux furent 
contraints de le tirer de là, et de le mettre dans 
la chapelle Srrincte-Magùeleine, où vivant il avait 
accoustumé de direlamesse. Le peuple s'assemble 
dans notre église pour assister à cette translation 
et parceque on appréhendait que le corps ne 
sentît, pour avoir demeuré cinquante-trois jours 
sous la terre, on avait de~jà préparé plusieurs 
.rarfums aromatiques; mais il arriva le contraire: 
a mesure qu'on commença d'ouvrir la fosse, il 
rendit une si douce odeur, que toute l'église en 
fut embaumée et les assistants resjouys. Le corps 
fut trouvé si entier qu'il n'avait aucune partie 
gastée; et après tout cela, avec licence de !'Ordi
naire, on l'esleva sur le pilier de la chapelle, dans 
lequel on avait desjà enchâssé un cercueil de 
pierres d'un beau travail. C'est là que ce grand 
thrésorrepose: c'est soubs ce muy (boisseau) que 
ce flambeau est caché. Plaise à Dieu de nous 
faire un jour jouyr du repos qu'il gouste l ,, 

Des prodiges éclatèrent à son tombeau et témoi
gnèrent après sa mort de la sainteté de sa vie. 
Ses principaux miracles étaient représentés à 
l'entour; et au bas de l'urne qui renfermait ses 
reliques, on lisait ces paroles écrites en lettres 
d'or: Hic corpus beati Guillclmi, 'iCi est le corps du 
b"ienheureux Guillaume. 

Le culte et les miracles de saint Guillaume 
avaient heureusement persévéré jusqu'à la révo
lution de 1793. Alors les religieux Augustins 
ayant été tués ou dispersés et leur église destinée 
à des usages profanes, ce culte si cher aux Tou
lousains fut violemment interrompu. Il a été 
rétabli récemment par ordonnance du Cardinal
Archevêque de Toulouse, dans l'église de l'imma
culée-Conception des orphelins de la Grande
Allée. Une belle statue, sortie de la maison :Monna, 
représente le Bienheureux en contemplation, un 
chapelet à la main. De pieux fidèles aiment à 
s'agenouiller devant ses traits· sacrés, et déjà des 
grâces sans nombre ont été obtenues par l'inter. 
médiaire du serviteur de Dieu. 

Un décret du Saint-Siège, impatiemment 
attendu en cette année 1891, nè tardera pas à 
sanctionner de son autorité souveraine cette 
dévotion. Prions le Saint et surtout imitons-le. 
Nous avons en cet illustre et glorieux compa
triote, un grand protecteur et un puissant inter
cesseur au ciel 

T. B., prêtre du S.-C., à Toulouse. 



SAINT VENANT DE CAMÉRINO, ENFANT ET MARTYR 

Fête le 1 8 mai. 

Le jeune saint Venant refuse d'adorer les idoles. 

Le culte de cet héroïque enfant, qui souffrit le 
martyre à quinze ans, a toujours été fort popu
laire à Camérino, sa r.atrie, qui l'a choisi pour 
patron. Le récit détaillé de sa vie ne nous a 
malheureusement pas été conservé d'une manière 
suffisamment certaine, mais voici les principaux 
traits de son glorieux martyre, tels que les 
résume le bréviaire romain. 

LE JEUNE APOTRE 

Venant ou Venance, en latin Venantius, était 
né à Camérino, en Italie. On raconte que ses 

parents étaient païens; mais· dès qu'il eut le 
bonheur de connaître la vérité de la religion 
chrétienne, il l'embrassa avec courage, et sa 
piété fit produire de merveilleux fruits de vertus 
aux grâces du saint baptême. Il se distingua 
surtout par son zèle à répandre la foi de Jésus
Christ parmi ses compatriotes. Dans ce cœur 
d'enfant vibrait une âme d'apôtre. 

DEVANT LE JUGE 

L'an 250,l'empereur Dèce,l'un des plus furieux 
ennemis du christianisme, décréta contre les 



chrétiens la septième persécution générale; elle 
envoya au ciel des milliers de martyrs. A Ca:né
rino, le gouverneur Antiochus ordonna d'arrêter 
le jeune Venant. 

A cette nouvelle, l'intrépide jeune homme, 
sans attendre l'arrivée des soldats, accourt lui
même au-devant du gouverneur, qu'il rencontre 
aux portes de la ville. 

(( Les dieux que vous adorez, dit-il au magis
trat, ne sont pas des dieux, mais de vains sinrn
lacres inventés par les démons. Ce que vous 
racontez de leur vie montre qu'ils furent des 
hommes et des femmes dont la .. conduite était 
pleine de vices. Comment des êtres criminels 
pourraient-ils être des dieux? Re0onnaissez donc 
qu'il n'y a qu'un seul Dieu, celui qui a créé le 
ciel et la terre; reconnaissez son Fils unique 
qui, s'étant fait homme pour nous sauver, nous 
a tirés de l'abîme du péché en mourant pour 
nous sur une croix. )) 

La joie que le cruel gouverneur avait éprouvée 
en voyant arriver sa victime se change en fureur 
lorsqu'il entend ces paroles. li ordonne à ses 
soldats de se saisir Je l'enfant et de l'accabler 
de mauvais traitements, jusqu'à ce qu'il renonce 
à la religion chrétienne ou qu'il meure. 

SUPPLICES ET PRODJGE'3 

Les bourreaux s'acquittèrent de leur missio11 
avec toute la barbarie dont ils étaient capables. 
Comme l'enfant persistait toujours dans sa foi, 
ils l'attachèrent à un poteau et se mirent à le 
flageller avec tant de cruauté, que la victime 
n'aurait pas tardé à s'affaisser sous les coups; 
mais un ange apparut soudaîn, écarta les bour
reaux, et brisa les liens du martyr. 

Après un premier moment de stupeur, ces 
païens endurcis, aveugles à la vraie lumière, 
s'empressent de reprendre leur prisonnier; et, 
comme pour se venger de leur première défaite, 
ils l'attachent les pieds en haut et la tête en 
bas, puis lui brùlent le corps avec des torches 
ardentes. De temps en temps, ils lui placent les 
torches sous la bouche pour 1e suffoquer par la 
fumée. Cependant, ils répétaient à leur viêtime: 
(( Renonce a.u Dieu des chrétiens, et tes tourmeuts 
cesseront. )) 

L'athlète du Christ souffrait tous ces sup
plices avec une constance si sereine et si calme, 
que les spectateurs étaient dans l'admiration. 
Plusieurs se convertirent, parmi lesquels le cor
niculail'e Anastase (c'étaiL un des employés du 
tribunal); il vit un ange, revêtu d'une tunique 
blanche, détacher une seconde fois le jeune 
martyr. Anastase reçut le baptême avec toute sa 
famille) des mains du prêtre Porphyre, et quelque 
temps après, versa, lui aussi, son sang pour 
Jésus-Christ. 

UN FAUX l'HÈRE 

Antiochus fut très surpris d'apprendre la con
stance du jeune chrétien, et il voulut essayer de 
gagner par la ruse ce qu'il n'avait pu obtenir par 
la violence, 

Par ses ordres, Venant fut jeté au fond d'un 
noir cachot. Au bout de quelque temps, la porte 
s'ouvrit et un soldat, nommé Attale, pénétrajus
qu'auprès du jeune martyr.<< Moi aussi, lui dit
il, j'ai été chrétien (c'était un odieux mensonge); 
mais j'ai compris que c'était une folie de renoncer 
aux plàisirs certains de la vie présente par une 
vaine espérance dans des biens à venir; j'ai donc 

renoncé à la religion des chrétiens pour adorer 
les dieux de l'empire. » 

Venant repoussa, avec indignation, les perfides 
conseils de ce traître. 

Alors, le tyran l'appelle à son triLunu.1. L'en
fant y proclame la divinité de Jésus-Christ. 
Antiochus ordonne de lui casser les dents. Le 
sang jaillit à flots des gencîves df'.:chirées. Ensuite 
les bourreaux le jettent dans un égout. Un ange 
l'en délivre. Les soldats le reprennent. Amené 
au tribunal d'un des juges de la ville, Venant, 
dans un langa(l'e inspiré, expose la fausseté du 
pc1ganisme et Ïa vérité de l'Evangile, lorsque le 
juge tombe soudain du siège et expire sur le sol, 
en disant: u Le Dieu de Venant est le seul vrai 
Dieu! )) 

A cetle nouvelle, Antiochus, de plus en plus 
furieux, envoie J'ordre de jeter Venant en pàture 
aux lions. Mais ces bêtes féroces ne lui font 
aucun mal. 

Pendant ce temps, le prêtre Porphyre vient 
trouver Antiochus et lui dit: << Cette nuit, le Dieu 
véritable m'a montré les chrétiens, récemment 
convertis par Venant etbaptisés par moi, tout bril~ 
lants de lumière; vous, au contraire, et ceux 
qui partagent vos erreurs, étiez noyés dans les 
v:nèbres. >) Antiochus répondit en ordonnant à 
Sl'S bourreaux de prendre Porphyre et d'aller lui 
trancher la tête. C'est ce que désirait le martyr. 

Venant restait toujours sur le clrnrnp de bataille. 
Le gouverneur ordonne aux bourreaux de lui atta
cher une corde aux pieds et de le traîner le reste 
du jour à travers les ronces et les épines. De 
larges taches de sang et des lambeaux de chair 
signalent le chemin suivi par la -victime. 

Après cc barbare sup.plice, Ve1rnnt, demi-mort, 
et dans un état affreux, est abandonné par ses 
bourreaux. Ceux-ci croyaient inutile de s'occuper 
davantage d'un cadavre. 

Le lendemain, Venant, miraculeusement guéri, 
se présente à Anliochus, pour lui montrer la 
puissance de Jésus-Christ et le néant des idoles. 
Au lieu de se conver!ir, !'obstiné païen s'eu 
prend aux bourreaux et leur ordonne Jïufliger 
au martyr le même supplice que la veille. 

Cela dura longtemps. Les soldats fatigués, sous 
un soleil ardent, se plaignent d'une grand soif. 
Leur victime les prie de s'arrêter un moment; 
et aussitôt, se mettant à genoux, l'héroïque 
enfant implore la bonté de Dieu pour ses bour
reaux. 11 trace ensuîte 1c signe de la croix sur 
une pierre; et il en jaillit une source d'e;:m vi-ve, 
à laquelle les soldats se rafraîchissent et se 
désaltèrent. (Cette pierre est encore conservée 
dans l'église de Saint-Venant, à Camérino). 

Ce miracle interrompt le supplice ; plusieurs 
païens se convertissent. Les nwgistrats les con
damnent à avoir la tête tra11chée. Venant les 
accompagne lui-même au lieu du martyre pour 
soutenir leur courage; enfin, sa tête tombe aussi 
sous le tranchant du glaive et son àme va les 
rejoindre au ciel. 

On raconte qu'une secousse de tremblement 
de terre jeta en ce moment la terreur dans la 
ville de Camérino. Le gouverneur Antiochus 
mourut subitement peu après. 

Les chrétiens ensevelirent honorablement les 
corps des martyrs. Dès lors, chaque année, les 
fidèles de Camérino fêtèrent l'anniversaire du 
jour où Dieu avait couronné son serviteur Venant. 
Quand la paix eut été définitivement rendue aux 
chrétiens, ils construisirent une église en son 
honneur· et y déposèrent, avec respect, les reli
ques de leur saint patron. 



Au ~m 0 siècle, pendant qu'Ugolini tyrannisait 
C~~1énno, au non; de Mainfroy, roi des Deux
S1c1lcs, nu. nomme Péravallo, s'empara des reli
ques de samt Venant et les porta à cc prince, qui 
les donna au château de Saint-Sauveur. 

Mais après la défaite de I\lainfroy par Charles 
d'Anjou, frère du roi de France saint Louis, ce 
pieux trésor fut restitué à Camérino, ]\.ar les 
orJres du pape Clément IV. 

9n le replaça avec joie dans l'Pglise dédi \c, au 
samt martyr. La dévotion du peuple envers son 
saint patron reprit alors un nouvel élan, qui fut 
récompensé par de nombreuses grùces. 

0 saint enfant, si merveilleux dans votre zèle 
et votre courage pour conserver et défendre la 
foi chrétienne, Venant, fidèle à Dieu jusqu'à 
l'effusion du sang, soyez le protecteur des jeunes 
chrétiens qui entrent dans les combats de la 
vie, au milieu des périls et des obstacles du 
temps présent. 

SAINTE EUPHRASIE, MARTYRE A NICÉE 
L'Eglise grecque célèbre aussi, le 18 mai, la 

mémoire de sainte Euphrasie, martyre, qui 
endura, avec une invincible constance, de longs 
et affreux supplices pour le nom de Jésus-Christ. 

Elle vivait au commencement du ,ve siècle, 
dans la ville de Nicée, en Bithynie. Arrêtée 
comme chrétienne, durant la persécution de 
Dioclétien, elle fut conduite au tribunal du 
préfet Priscillien. Elle refusa de renoncer à Jésus
Chsist et fut cruellement flagellée, sur la poi
trine, puis jetée en prison. 

Ramenée devant le juse, elle montre la même 
intrépidité que la première fois. On l'attache à 
une colonne et on lui déchire les flancs avec 
des crocs de fer. 

Après ce supplice, on étend son corps déchiré 
au-dessus d'un brasier ardent. On lui enfonce 
dans les chairs, surtout dans les doigts et les 
pieds, des alênes rougies au feu. 

Au lieu d'une âcre odeur de chair brùlée, il 
s'exhale de ses plaies un parfum céleste. 

Par un secours divin, elle survit à ces tourments. 
Pendant deux ans, elle endure les ennuis de ln 
prison et se voit sans cesse en butte aux mauvai:, 
traitements. 

En11n les juges et les bourreaux, désespérant de 
la vaincre, se décident à la noyer. On la conduit 
au rivage et on la jette dans la mer. 
. 11 ~st à regretter que les détails d'un si long e~ 

s1 édifiant martyre ne nous aient point été con
servés. Prions néanmoins sainte Euphrasie de 
nous obtenir la patience et la persévérance dans 
le service de Dieu. 

LA BIENHEUREUSE CAMILLE GENTILI 

La ville de San-Severino, en Italie, vénère éga
lement aujourd'hui un autre modèle de patience, 
injustement persécuté, c'est la bienheureuse 
Camille· Gentili, victime des guerres et des dis
cordes civiles, qui désolèrent si souvent l'Italie au 
:x1ve siècle. Sa mère était d'un parti et son mari 
de l'autre. Celui-ci avait voué à sa belle-mère 
une haine aussi injuste qu'implacable. Qu'on se 
figure la triste position de Camille entre ces deux 
êtres, si ennemis, et pourtant tous deux si chers 
à son cœur. Elle restait secrètement en relation 
avec sa mère; son mari, l'ayant un.jour appris, 
entra dans une si violente colère qu'il tua sa 
femme. 

Cette mort tragique émut vivement la contrée, 
et le souvenir des vertus de l'innocente victime 
resta profondément gravé dans la mémoire du 
peuple. On ne doutait pas que le Dieu souve
rainement juste ne lui eût donné au ciel une 
couronne proportionnée à ses souffrances, et on 
commença à l'invoquer comme une sainte. 

En 1841, le pape ï.régoire XVI a approuvé le 
culte immémorial qui lui était rendu. 

SAINT ERIC IX, ROI DE SUÈDE 

Eric, Errie ou Henri, mot qui signifie riche 
seigneur, est le nom de plusieurs rois de Suède. 
Celui dont l'Eglise fête aujourd'hui la mémoire 
est le neuvième qui porta ce nom illustre. 

Né au commencement du x11• siècle, il était 
fils d'Iward, l'un des plus puissants seigneurs 
suédois. Dès sa jeunesse, il se forma à l'étude des 
sciences et à la pratique des vertus chrétiennes. 
Il épousa ensuite la princesse Christine, fille 
d'Ingon IV, roi de Suède. 

Le trône se trouvant vacant, à la mort de 
Smercher II, les Suédois, qui admiraient les 
vertus et ]es belles qualités d'Eric, l'élurent roi 
de Suède, conformément aux antiques lois du 
pays. 

Dès les premiers jours de son règne, dit son 
historien Israël, chanoine d'Upsal, le .nouveau 
prince se proposa constamment un triple but : 
faire fleurir dans ses Etats le culte divin et la 
civilisation chrétienne, gouverner son peuple, 
avec justice et sagesse, défendre la Suède contre 
ses ennemis. 

C'est ainsi qu'il fit restaurer et agrandir magni
fiquementl'éelise cathédrale d'U psal,jadis fondée 
par ses prédécesseurs, et la dota d'un clergé 
nombreux. 

II.visitait les diverses provinces de son royaume, 
afin de se rendre compte par lui-même des 
besoins des peuples et des abus à réformer. Il 
rendait à tous exacte et prompte justice, sans se 
laisser influencer par la faveur ou les flatteries. 
Il réforma la législation du royaume et publia 
des lois pleines de sagesse, pour réformer les 
abus et assurer la tranquillité publique. Quiconque 
se croyait victime d'une injustice pouvait, en tout 
temps, recourir à lui et obtenir une sentence 
équitable. 

Par cette conduite, Eric gagna tellement le cœur 
de ses sujets, que ceux-ci le prièrent un jour de 
garder pour son usage le tiers du produit des 
amendes payées par les malfaiteurs. Mais le 
généreux prince, contentde son propre patri
moine, refusa. 

Se défiant du faste et des grandeurs, le pieux 



roi veillait avec un grand soin sur son âme. Il 
vaquait assidûment à la prière et à la méditation 
des vérités saintes. Il domptait sa chair par la 
pénitence et les austérités: sous ses vêtements 
royaux, un rude cilice lui servait d'armure contre 
les attaques de l'ennemi infernal. - Ce cilice, 
encore taché du sang du héros martyr, fut long
temps conservé comme une relique précieuse 
dans la cathédrale d'Upsal. 

CONQUÊTE DE LA FINLANDE 

Les Finlandais, peuple encore barbare et païen, 
venaient souvent piller les frontières de ses Etats. 
Eric, quoique ami de la paix, se vit contraint de 
lever une armée contre ces pirates. Avant d'entrer 
sur leur territoire, il leur offrit le pardon et la 
paix, s'ils consentaient à embrasser le christia
nisme. Les Finlandais refusèrent avec arrogance. 
Le roi de Suède envahit alors leur pays, et rem
porta sur eux une victoire complète. A la vue des 
centaines de cadavres qui couvraient le champ 
de bataille, le bon prince se mit à pleurer: (( Hé! 
seigneur, lui dirent ses compagnons d'armes, une 
victoire mérite des chants de joie et non des 
larmes. 

- Je me réjouis de notre triomphe, répondit 
le héros, mais je pleure tant de malheureux qui 
sont morts sans la grâce du baptême. )) 

Eric avait amené avec lui, d'Upsal, le saint 
évêque Henri. Sous la protection du prince vic
torieux, celui-ci commença immédiatement à 
instruire les Finlandais dans la religion chré
tienne. Quelques années plus tard, il devait 
sceller sa prédication par le martyre. En atten
dant, Eric lui adjoignit d'autres missionnaires, 
construisit plusieurs églises ou chapelles, et s'en 
retourna glorieusement en Suède. -La Finlande 
resta au pouvoir des Suédois jusqu'en notre 
siècle. 

LES REBELLES 

Cependant une tempête se préparait contre le 
généreux monarque. Un prince de Danemark, 
que les uns appellent Magnus, d'autres Henri 
Scateler, parent par sa mère d'un des derniers 
rois de Suède, songeait à réclamer ce trône 
comme son héritage. Cet ambitieux conspirait de 
loin contre Eric; peu à peu, à force d'intri~ues 
et d'argent, il se constitua un parti en Suede, 
dans lequel il enrôla tous les mécontents, en par
ticulier ceux que la piété et la justice d'Eric 
gênaient dans leurs vices. 

Quand il se çrut assez fort, il convoqua secrè
tement ses partisans et s'avança, avec une armée, 
contre le souverain légitime. 

Le roi, qui ne se doutait de rien, assistait tran
quillement à la messe solennelle du jour de 
! 'Ascension, quand un Suédois fidèle accourut 
en toute hâte lui annoncer l'approche des 
ennemis. 

(< Achevons d'entendre la messe, répondit le 
prince, et quant au re5te des offices, Dieu voudra 
bien nous permettre de le servir autrement. )> 

Aussitôt la messe terminée, Eric se recom
mande à Dieu, fait le signe de Ja croix, prend 
ses armes et, à la tête d'une poignée de soldats 
fidèles, marche intrépidement au-devant des 
rebelles. 

La rencontre fut vive, la bataille impétueuse, 
mais courte. Tout l'effort des ennemis s'était 
porté sur Eric, qui, malgré sa valeur, se vit 
environné d'adversaires et tomba expirant, cou
vert de blessures. Les vainqueurs s'acharnèrent 
sur lui avec une cruauté sauvage et enfin lui 
tranchèrent la tète. C'était le 18mai 1151 ou 1160. 

« Ainsi, dit l'historien, Eric perdit le trône ter
restre mais alla trouver au ciel le trône immortel 
que s;s vertus avaient conquis. Dès ce moment 
même ajoute-t-il, Dieu commença à glorifier 
son se~viteur. Une source jaillit à l'endroit où il 
avait rendu le dernier soupir.)> 

Quand les ennemis se furent retirés, quelques 
officiers fidèles vinrent relever le. corps du roi, 
abandonné sur le champ de bataille. Ils le por
tèrent d'abord, non loin de là, dans la cabane 
d'une pauvre paysanne. Cette femme était depuis 
longtemps aveugle : poussée par un sentiment 
de foi, elle toucha le corps qu'on apportait, et 
porta à ses yeux ses doigts, teints du sans du 
héros. Aussitôt, ses yeux s'ouvrirent à la lumière. 

Les Suédois commencèrent dès lors à vénérer 
le bienheureux Eric comme un martyr, parce 
qu'il avait versé son sang pour la cause de la 
justice et de la foi non moins que pour la défense 
de la patrie. 

Le règne de l'envahisseur fut de peu de durée; 
les anciens partisans d'Eric se soulevèrent contre 
lui et il périt, avec son fils, dans la bataille. 

Le corps de saint Eric, d'abord enseveli dans 
une chapelle dédiée en son honneur, puis dans 
l'église du vieil Upsal, fut solennellement trans
féré dans la nouvelle cathédrale d'Upsal,l'an 1273, 
en présence du roi Wa1demar et de l'archevêque 
Fulco, et enfermé dans un riche mausolée d'ar
gent et de marbre. 

Beaucoup de guérisons et d'autres faveurs 
surnaturelles étaient obtenues à son tombeau; 
le récit d'un grand nombre a été reproduit dans 
les Bollandistes, d'après un ancien manuscrit. 

Le culte de saint Eric fut très populaire en 
Suède, où on le vénérait comme un des patrons 
de la monarchie; ce que l'oriflamme de saint 
Denys était en France, la bannière de saint Eric 
l'était en Suède; plus d'une fois, elle conduisit 
les armées suédoises à la victoire contre les 
Russes de la Finlande. 

Mais au xv1e siècle, les Suédois abandonnèrent 
la religion de leurs pères, la religion catholique, 
qui avait civilisé leur patrie, pour embrasser le 
christianisme falsifié et abâtardi, inventé en .ce 
temps là par Luther. Il y eut de nobles résis
tances, mais la force brutale les étouffa. Dès 
lors, on cessa dfinvoquer saint Eric, le patron 
national. De nos jours, un petit noyau de catho
liques s'est reformé en Suède; puisse-t-il être le 
grain de sénevé destiné à devenir bientôt un 
grand arbre. 



SAINT FÉLIX DE CANTALICE, 
FRÈRE CONVERS. DE L'ORDRE DES MINEURS CAPUCINS 

Fête le I 8 mai. 

Saint Félix de Cantalice s'en allait quêter, la besace sur le dos. 

PATRE ET LABOUREUR 

Félix naquit à Cantalice, bourgade située au 
pied de l'Apenniu, sur les confins de la Sabine 
et de l'Ombrie. Son père s·appelait Saint et sa 
mère Sainte. Félix, leur troisième fils, fut saint 
à meilleur titre que ses parents; s'ils le furent 
de nom, il le devint en réalité et, dès Je bas 
âge, donna de telles marques de sa prédestina-

tion, que ~es compagnons l'appelaient commu
nément le petit 8aint. 

On l'employa à garder les troupeaux. Cette 
vie allait bien à l'âme méditative de l'enfant; peu 
enclin aux conversations oiseuses, et, Je cœur 
tourné vers Dieu, il prit l'habitude de s'entrete
nir avec lui dans la prière. 

Dans les lieux solitaires, qu'il rechei:chait de 
préférence, il répétait souvent le Pater et l'Ave et 



les quelques pieuses formules qu'on lui avait 
apprises; et lorsque les autres bergers se livraient 
au sommeil, lui, s'agenouillait devant un arbre sur 
l'écorce duquel il avait gravé une croix, et il 
songeait alors à la Passion de Notre-Seigneur. 
Bientôt, il se sentit pressé de joindre à la médi
tation le jeûne et la discipline, exercice qu'il 
renouvelait chaque soir avant de prendre son 
court repos. Ses compagnons s'en moquèrent 
tout d'abord. 

- Penses-tu nous faire croire que tu es meil
leur que nous? lui disaient-ils. Dors, imbécile, 
reposs la nuit. T'aviserais-tu de faire des mi
racles, nous ne croirions pas à ta sainteté. 

Le petit berger supporta vaillamment ces rail
leries et sa tranquille indifférence déConcerta 
ses adversaires. Il y en eut même qui, touchés 
de sa conduite, devinrent plus sérieux, et l'un 
d'eux, dit-on, trouva dans sa fréquentation la 
grâce de la vocation ecclésiastique. 

Depuis l'âge de neuf ans, Félix était passé au 
service d'un riche bourgeois de Civita-Ducale, 
nommé Marc-Tullius Pichi, _et son maître, qui 
n'avait qu'à se louer de lui, l'enleva à ses trou. 
peaux et le chargea du labourage de ses terres. 
Le jeune homme s'en réjouit beaucoup, car son 
nouvel emploi lui permettait d'assister tous les 
jours à la messe, avant _de se rendre aux champs. 
Un jour où un travail urgent l'avait privé de 
cette f:atisfacti.on~ l'on rapporte qu'un ange vint 
le remplacer à la charrue pendant qu'il allait à 
l'église épancher son cœur auprès du Dieu. 
Hostie. Charmante légende qui fait de saint Félix 
un émule de saint Isidore et un seconJ patron 
des laboureurs. 

Cet humble travailleur, sans instruction, puis
qu'il n'avait fréquenté aucun maitre, avait beau
coup appris à l'école du Saint-Esprit. Comme 
il l'avouait lui-même naïvement plus tard, il ne 
connaissait et ne voulait connaître que six 
lettres: cinq rouges et une blanche. Les cinq 
rouges étaient les cinq plaies du Sauveur, el la 
lettre blanche, sa très sainte Mère. 

Dieu lui-même acheva de l'éclairer en lui ins
pirant d'embrasser un genre de vie plus parfait. 
Un moment, Félix pensa à se faire ermite, mais 
la vie solitaire a ses inconvénients; la vie de 
communauté offre plus de secours et plus de 
garanties. Le jeune homme tourna donc ses 
regards vers le couvent des Capucins qui venait 
de s'établir à Civita-Ducale. 

Il hésitait encore, quand un accident vint 
mettre fin à son indécision. Uo jour que Félix 
dressait deux jeunes taureaux, ces animaux 
eITiayés s'emportèrent, le renversèrent et le 
piétinèrent. Il eût péri sans un miracle. Quand 
il se releva, ses vêtements étaient tout déchirés, 
mais son corps était sans blessure; îl y vit une 
attention spéciale de la Providence envers lui 
et résolut de quitter le monde sans délai et de 
se faire Capucin. 

LE PIEUX QUÊTEUR - FRÈRE DEO GRATIAS 

li eut bientôt mis ordre à ses affaires. Le peu 
d'argent qu'il possédait distribué aux pauvres, il 

demanda pardon à tous des déplaisirs qu'il avait 
pu causer. 11 avait deux ou trois fois pris la 
liberté d'offrir, à l'insu de son maître,un peu de 
vin à l'un de ses amis; il pria Marc-Tullius de 
retenir sur ses gages le prix de ce vin et de 
donner aux indigents le reste du salaire qui lui 
était dù, puis il embrassa les siens et partit. 

Le Père gardien le reçut très rudement pour 
l'éprouver : (< Vous venez sans doute ici pour 
vous faire faire un habit neuf, lui dit-il en le 
voyant si mal vêtu. Vous voudriez vivre en reli
gion sans rien faire ou bien encore vous croyez 
que vous allez commander aux religieux comae 
vous commandiez à vos bœufs. Sachez qu'ici le 
travail est incessant et l'obéissance absolue. 
Donc, renoncez à votre dessein et -n'y pensoz 
plus.» 

Cet accueil ne rebuta point le postulant: 1( Mon 
Père, dit-il, je prends Dieu à témoin que je ne 
viens pas ici pour un autre motif que celui d'être 
à son service. C'est lui seul qui m'inspire, me 
presse et m'ordonne de venir à vous. Voulez
vous que je résiste à ses inspirations et que je 
refuse l'honneur qu'il me fait? 11 

Ce calme, cette sage réponse adoucirent le 
Père gardien, qui remit à Félix de Cantalice des 
lettres de recommandation pour le couvent de 
nome. 

De là, ce dernier fut envoyé à Ascoli pour 
y prendre l'habit et y commencer son noviciat 
en qualité de frère lai. C'était en l'année 1543: 
il avait alors trente ans. 

Devenu profès, et après quelqlle temps passé 
au couvent de Tivoli, Félix fut définitivement 
fixé à celui de Home, avec les attributions de 
Frère quêteur. Il resta quarante ans dans cet 
humble emploi, pour la plus grande édilication 
de:=. Homains et la conversion d'un bon nombre 
d'itmes. 

Tous les jours il allait, Ja besace sur le dos, 
quêter la subsistance de ses· Frères, pieds nus, 
les yeux baissés et récitant son chapelet, disant 
parfois au Frère qui l'accompagnait: 1< Allons, 
mon Fière, le chapelet en main, Les yeux en 
terre et l'esprit au ciel. i> li avait si bien l'esprit 
au ciel que souvent, perdu dans sa contempla
tion, il ne voyait pas ceux à qui il 'S'adressait. Il 
lui arriva d'accompagner un de ses Frères, reli
gieux prêtre,de lui servir la messe etde ne pou
voir di're au retour quel avait été son corn
pa,gn'on. . 

Pourtant, s'il y avait au détour d'une rue 
quelqu'une de ces madones si nombreuses dans 
la Ville Eternelle, il y portait comme instincti
vement ses regards et récitait chaque fois cette 
prière: (< Auguste mère de Dieu, je désire vous 
aimer comme un bon fils, et vous, comme une 
bonne mère, ne détachez pas de moi votre main 
secourable, car je suis comme ces petits enfants 
qui, d'eux-mêmes, ne peuvent encore faire un 
seul pas et qui tombent si l'appui de leur mère 
-vient à leur manquer. Bénissez-moi, auguste 
Reine; Vierge bénie, adieu.)) 

Sa dévotion naïve envers Jésus Pnfant le por
tait à prononcer en toute occasion son saint 
Nom et à le faire répéter aux enfants qu'il 



rencontrait: ({ Dites Jésus, mes enfants, dites 
tous Jésus. )) 

Ou encore: (( Mes enfants, dites comme moi : 
Jésus, Jésus, Jésus, prenez mon cœur et ne me 
I.e rendez plus. )) 

D'autres fois, surtout vers la fin de sa vie, il 
les exhortait à crier: Deo gratias. 

On pense bien si ces petits, gagnés par sa sim
plicité, répondaient à son désir. C'était une bonne 
fortune pour eux que de le rencontrer sur leur 
chemin, et, du plus loin qu'ils l'apercevaient: 
(( Deogratias, Frère Félix, Deo gratias, » lui criaient
ils a l'envi. Et lui, les larmes aux yeux, leur 
répondait avec transport: (< Oui, J)eo gratins. 
Dieu vous bénisse, mes enfants. Deo aralias. n 

Les écoliers du collège germanique ne le 
saluaient plus nutrementque par ces deux mots, 
·ce qui le réjouissait beaucoup. 

Ces mêmes mots, Deo gratias, lui servirent en 
une circonstance, comme de formule magique, 
pour faire tomber l'épée des mains de deux duel
listes sur le point d'entrer en lice. Le Saint court 
se jeter au milieu d'eux en criant: << Dites Deo 
gratias, mes frères, dites tous deux: Deo gratias. n 
Si étrange qu'elle fût, l'exhortatipn eut son effet 
immédiat, et les deux rivau!. aimèrent mieux 
rendre grâces à Dieu que de s'entrfl-tuer. 

<.e. LAISSEZ PASSER L'ANE DES CAPUCINS! » 

Toute la vie de saint Félix de Cantalice accuse 
l'humilité· la plus profonde et la plus vraie. Ilien 
qu'estimé et regardé comme un saint par les 
j:!ens du peuple et Jes plus grands personnages, 
il ne pouvait souffrir aucune louange, ni aucune 
marque de vénération. li ne supportait pas qu'on 
lui baisât la main, comme on a coutume de le 
faire en certaines parties de l'Italie aux prêtres 
et aux religieux. u Baisez les mains, disait-il, à 
notre compagnon qui est prêtre, et non à moi, 
qui en suis indigne. » 

Vis-à-vis .du prêtre, il était d'une déférence 
sans égale.jusqu'à lui baiser les mains à genoux; 
il s'eslimait indigne de converser avec lui et ne 
parlait que s'il en était interrogé. Jamais il ne 
s~ permettait de soutenir son avis, mais si quel
qu'un le contredisait, il cédait aussitôt. 

Il s'efforçait, par tous les moyens, de s'abaisser 
dans l'estime d'autrui, sans s'apercevoir que 
ces_ efforts mêmes mettaient en relief sa vertu. 
Ainsi, il ne se croyait pas digue du nom de reli
gieux, et aimait à s'appeler l'âne du couvent. 
(( Faites place à l'âne du couvent des Capucins, 
disait-il un jour à la foulé qui lui barrait le 
passage à la sortie d'une église. )> 

Tous cherchaient des yeux l'animal. 
« :Mais où donc est-il, votre âne, li'rère Félix? 

lui dit-on. 
- C'e~t moi, c'est moi,)) répondit le bon reli

gieux, poursuivant sa route, les yeux baissés, 
courbé sous le poids de sa lourde besace, dont 
il allait tout à l'heure déverser le contenu, pour 
le strfot nécessaire à son couvent, pour Je sur
plus entre les mains de pauvres nécessiteux 
dont il était la providence .. 

Une autre fois, Frère Félix cheminait dans 

une rue fort étroite, le ~ac sur le dos. Absorbé 
dans sa méditation, il ne vit pas v·enir à lui un 
cavalier hautain qui, sans crier g.1re, se fraya 
un passage et renversa notre Saint.. Des témoins 
de cette scène s'indignèrent et l'arrogant seigneur 
crut devoir s'arrêter pour répondre à leurs in vec
tives. 

Quant au Frère Félix, bien que piétiné pnr 
le cheval et bles:é, il se releva, et s'avançant 
modeste et calme, il dit à celui qui venait de le 
brutaliser ainsi: « Pardon, seigneur, d'avoir 
Pmbarrassé votre marche par ma maladresse 
et mon étourderie. Veuillez agréer mes excuses." 

Un haussement d'épai.lles méprisant fut toute 
la réponse du cavalier. '" 

Mais, le lendemain, ce dernier était aux pieJ3 
du Saint, implorant son pardon, promettant d'user 
d'un peu plus de douceur à l'avenir, déterminé à 
vivre désormais en bon chrétien, si seulement 
l'humble Frère voulait l'aider de ses conseils et 
de ses prières. Frère Félix le lui promit volon
tiers. 

Les humiliations comme les peines corpo
relles, saint Félix les appelait des faveurs du 
ciel, des roses du paradis, et pour rien au monde 
il.n'eût voulu en être privé. · 

Comme le cardinal de Sainte-Sévérine, protec
teur de l'Ordre, lui offrait de le faire décharger 
dans sa Vieillesse de ses fatigantes fon(jtions, le 
Saint lui répondit: 

i< De gr,îce, Monseigneur, laissez-moi mon office 
de quêteur: un soldat doit mourir l'épée à la 
main, un âne sous sa charge et Frère Félix sous 
sa besace.)) 

LES All1USE)IENTS DE DEUX GRANDS SAINTS 

A cette époque vivait à Rome un autre cham
pion dt: f.hrist, dont la vertu n'était pas moins 
éclatant(• q'lle :elle du Frère Félix: c'était saint 
Philippe ae N éri. La sainteté attirant la sainteté, 
ces deux nobles âmes n'avaient pas tardé à se 
rapprocher et à s'unir par des liens très étroits. 
Il leur arrivait de se rencontrer dans la rue et 
de se tenir enlacés dans une fraternelle accglade, 
sans se dire un mot. A quoi bon les paroles'? Ils 
se comprenai~nt si bien. 

D'autres fois, ils se saluaient d'une manière 
plus étrange encore. L'un disait: 

« Que ne puis-je vous voir brûler! 
-Et moi vous Toirsur la roue,répondait l'autre. 
- Que les mains vous soient bientôt coupées, 

reprenait le premier. 
- Et vous la tête, ajoutait l'autre. 
- Puissiez-vous être fouetté et assommé à 

coups de pierre, disait quelquefois saint Phi
lippe. 

- Et vous tenoillé et noyé dans le. Tibre, 1i 

répliquait saint Félix. 
Les propos qu'ils ér,hangeaient d'un ton si 

dégagé n'étaient autres que des souhaits de 
martYre, et rien ne leur était plus agréable que 
de s'en Ire-souhaiter ainsi le bien qu'ils désiraient 
par-dessus tout. 

Cependant, l'aimable saint Philippe, qui, par 
sa situation, jouissait d'une certaine autorité 



sur le Frère Félix, s'amusait parfois à faire 
ressortir son extraordinaire humilité. 

un· jour, entre autres, le rencontrant dans la 
rue occupé à quêter, il le coiffe de son bonnet 
carré en lui disant : ,, Continuez votre quête 
maintenant, nous verrons bien si vous êtes aussi 
mortifié que vous en avez l'air. » Saint Félix, en 
vrai fils de saint François, allait toujours tète 
nue: c'était presque un scandale de le voir main
tenant la tête couverte. Il sourit et continua son 
chemin, le chef orné du bonnet de saint Phi
lippe. Les passrmts ne lui épargnaient pas les 
plaisanteries. cc Frère Félix tombe en enfance, 
disaient les uns. - Il fait des pénitences si extra
ordinaires qu'il en perd la tête, poursuivait un 
autre. 11 

La plupart pourtant devinaient le mystère et 
étaient édifiés. quand, à un détour de rue, saint 
Félix et saint Philippe se trouvent de nouveau en 
face l'un de l'autre. Philippe découvre brusque
ment la. tête du Frère et lui dit avec une feinte 
indignation : (( Le bel exemple que vous donnez 
là, Frère Félix! C'est une honte pour votre Ordre. 
Je vais avertir vos supérieurs et leur demander 
qu'ils punissent sévèrement une pareille folie.>) 
Saint Félix, toujours calme, répondit : « C'est 
vrai, je mérite qu'on me châtie pour mes péchés, 
j'accepterai tout pour l'amour de Dieu. " 

Dans une autre circonstance, les deux amis 
s'accostant sur le pont Saint-Ange, au milieu 
de ]a foule, essayèrent d'attirer sur eux les risées 
et les mépris: saint Philippe présenta à saint 
Félix une énorme· bouteille de vin, le fiasco tra
ditionnel; celui-ci la porta à ses lèvres et se 
mit à boire en pleine rue. Mais, cette fois, ils 
furent déçus dans leur espérance ~t manquèrent 
leur but, car les passants se contentèrent de 
dire: <( Voilà un Saint qui a la charité de donner 
à boire à un autre Saint. >) 

LE POIDS D'UNE PIÈCE DE IHONNAIE 

MORTIFICATIONS DE SAINT FÉLIX - SON TRÉPAS 

En vrai dise:iple du pauvre d'Assise, Félix de 
Cantalice avait pour la pauvreté une sorte de 
culte. Son habit était court, étroit, rapiécé, il 
raccommodait lui-même son vêtement usé; hiver 
et été, il se passait de tunique et se contentait 
tle l'habit de l'Ordre, ou, s'il s'accordait un 
vêtement de dessous, c'était un dur cilice ou 
même une chemise de mailles qu'il portait sur 
la chair nue quand il faisait le pèlerinage des 
sept basiliques. 

Ses quêtes étant très fructueuses, il sollicita 
et obtint de ses supérieurs la faculté de distribuer 
aux pauvres le superflu, ne réservant pour le 
co"uvent que Je strict nécessaire: « Mon Père, 
disait-il au Père gardien, notre bien-aimée pau
vreté gémit et pleure quand nous sommes dans 
l'abondance. )) 

Dans les préceptes laissés par le patriarche 
séraphique à ses tlls, il y avait cette importante 
recommandation : (( Mes Frères, si vous trouvez 
de l'argent sur votre route, n'en faites pas plus 
de cas que de la boue que vous foulez aux pieds.), 

Nul n'était plus fidèle que saint Félix à ce 

point de la règle. Aussi la moindre pièce de 
monnaie semblait lui brûler les mains. Or, un 
jour, l'un de ces espiègles qui criaient à l'envi: 
1< Deogratias, Frère Félix! >1 connaissant l'horreur 
instinctive du Saint pour l'argent, glissa mali
cieusement une piécette blanche dans sa besace. 
Frère Félix aussitôt de se sentir sur les épaules 
un poids énorme: ((Oh! oh! se dit.il, je porte là 
quelque diable, à coup sûr!. Voyons un peu ». 
Et il vida sa besace sous un porche voisin; la 
pièce d'argent s'en échappa et roula dans la 
boue. (c Ah! c'est toi, vil métal, s'écria-t-il; c'est 
toi qui me pesais tant. Te ramasirn qui voudra. 
Je ne me salis pas à ton contact. )) Reprenant 
sa besace, il partit d'uu'pas alerte. 

Sa mortification allait de pair avec son esprit 
de pauvreté. Il se privait dès satisfactions même 
les plus légitimes, telles que s'approcher du feu 
pendant un froid rigoureux: il essayait de se 
réchnuffer par une promenade dans le jardin 
du couvent, et tout en marchant, il faisait tout 
haut ses rétlexions : (( Allons, Frère âne, disait
il à son corps, te voilà transi, il faut que tu 
te réchauffes sans feu, car c'est ainsi que doivent 
être traitées les bêtes de somme ..... Loin di1 
feu, Frère âne, loin du feu. c·est devant Je feu 
que saint Pierre renia son divin Maître. )) 

Il trouvait toujours une raison pour cacher ses 
austérîlés. 

S'il allait pieds nus, c'était pour marcher plus 
à l'aise; s'il se donnait la discipline jusqu'au 
sang;c'était pour se réchauffer un peu; s'il s'éloi· 
gnait du feu, c'était pour ne pas se livrer à de 
trop longues conversations; s'il ne dormait que 
deux heures chaque nuit et passait le reste du 
temps en prières, c'était pour quelque autre 
motif qù.e le Saint alléguait en sou ria.nt. 

Il en agit ainsi pendant les quarante-quatre 
années de sa vie religieuse et Dieu seul peut 
compter tous les actes de joyeux renoncement 
accumulés par son fidèle serviteur. 

Aprè!:! avoir achevé de le purifier par de dou
leureuses affections chroniques supportées sans 
aucune plainte, Dieu l'appela aux joies du paradis 
le t8 mai '1587. Félix mourut en prononçant les 
doux noms de Jésus et de Marie. 

Dès que son trépas fut connu, le peuple vint 
en foule contempler une dernière fois ses traits. 
Le couvent et l'église des Capucins furent envahis. 
A tout prix, chacun voulait un souvenir du 
défunt. On lui enleva les ongles et les cheveux 
pour en fai.re des reliques. Son cercueil et ses 
vêtements s'en allèrent en parcelles, et deux ou 
trois fois, son corps fut presque dépouillé et mis 
à nu pour satisfaire la piété indiscrète des visi. 
teurs. Le cadavre lui~mème eût été sans doute 
mis à contribution sans le chevalier du guet qui 
vint avec ses archers et ses soldats monter la 
garde jusqu'au moment de la sépulturP.. 

De nombreux miracles justifiaient ces empres
sements de la foule. 

Ainsi finit la vie de ceux qui, pleins d'amour 
envers Celui qui s'est dit: La voie, la vérite et la 
vie, savent comprendre et traduire dans la pra· 
·tique ces mots du Sauveur: J( Celui qui s'élève 
sera abaissé et celui qui s'abaisse sera élevé. ,, 



SAINT YVES, AVOCAT, JUGE ET PRÊTRE 
PATRON DE LA BRETAGNE 

Fête le -t 9 mai. 

Portrait traditionnel de saint Yves 

AU RITOUR DB LA CROISADS - LA VOIX n'u~E MÈRE 

Au milieu du une siècle, un vaillant seigneur 
breton, qui avait accompagné le roi saint Louis 
dans sa croisade en Egypte, revenait heureuse
m~nt à son manoir de Kermartin, près dA Tré
guier. 

H_élory de Kermartin (tel était le nom du 
croisé) épousa alors la noble Azo de Quenquis 
fille d'un de ses compagnons d'armes. De c~ 
mariage naquirent deux fils et trois filles. Yves 
l'aîné des fils, devait bientôt surpasser la valeu; 
de son père dans les saints combats qui mènent 
au ciel. 

« C'était l'époque, dit Mgr Freppel(!), où 1ans 

(t.) Discours de Mgr Freppel à l'inauguration du 
monument de saint Yves, à Tréguier, le 9 sep
tanbre t890 

les veillées du château comme de la chaumière, 
parmi la noblesse de Bretagne, si brave, si che· 
valeresque, il n'était question que des croisades 
et de l'héroïque roi de France qui en avait donné 
le signal. Damiette, Mansourah, la captivité de 
Louis, les hauts faits de Pierre de Dreux et de 
ses chevaliers bretons, tous ces noms et ces 
récits passaient de bouche en bouche; et, sans 
doute, le soir, au foyer de Kermartin, le chef 
de la famille racontait à ses enfants les merveil
leux épisodes de ce drame, auquel il avait pris 
lui-même une si brillante part. 

>> Yves écoutait le noble croisé avec la curio
si_té de son âge; mais une autre voix plus douce et 
plus pénétrante était allée au fond de son cœur 
lui di~ant: te O mon fils, vivez de façon à devenir 
un Sarnt; )> et l'enfant répondait : (< C'est à quoi 
je tends et je n'ai pa!:: d'autres desseins. ,1 Admi· 



rahle parole d'une pieuse mère, et qui allait le 
suivre tout le long de la vie comme la voix de 
Dieu même. Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans 
cette délicieuse légende qui nous montre saint 
Yves s'entretenant avec sa mère, alors même 
qu'une longue distance l'en tenait séparé; mais 
je ne connais rien de plus touchant: <( Mets tes 
pieds sur les miens, disait-il à l'un de ses con
disciples, et tu entendras la voix de ma mère. )) 

AUX ÉCOLES DE PARIS ET D'ORLÉANS 

Après avoir commencé ses études à l'école 
presbytérale de Pleubian, puis à l'abbaye de 
Beauport, Yves fut envoyé à la célèbre Université 
de Paris, sous la conduite de son précepteur et 
cousin, Jean de Kergoz. Vingt-cinq mille étu
diants, venus de toutes les provinces de la 
France et de la chrétienté, se pressaient alors à 
Paris, autour de la chaire de maîtres illustres, 
tels qu'Albert le Grand, saint Bonaventure et 
saint Thomas d'Aquin. 

Yves avait quatorze ans. Fidèle aux recom
mandations de sa mère absente et aux avis de 
son précepteur, il sut, 1;1endant les neuf ans de 
son séjour dans la capitale, profiter largement 
des leçons de si grands maîtres, sans que sa 
vertu eût à souffrir des mauvais exemples d'une 
jeunesse souvent turbulehte et déréglée. 

Il fuyait toute compasnie dangereuse, et nul 
condisciple frivole ne putJamaisle détourner de sa 
vie retirée, toute vouée à la prière et à l'étude. 
Il s'enrôla dans le Tiers-Ordre de Saint-Francois. 

De Paris, Je jeune Breton se rendit à Orlé'ans, 
où les meilleurs jurisconsultes de l'époque 
enseignaient le droit. 

(( Dès lors, raconte l'un de ses condisciples et 
amis, Guillaume de Tréguier, l'étudiant avait 
commencé ses mortificat10ns: quand ses com
mensaux mangeaient de la viande et buvaient du 
vin, lui s'en abstenait; il jeûnait tous les ven
dredis; il aimait à assister à la messe et à 
entendre les sermons. Au point du jour, il disait 
les Matines et les Heures de Notre-Dame. Il lisait 
assidûment les Vies des Saints, s'efforcant d'imi
ter dans la mesure du possible les traîts de per
fection qu'il y rencontrait ... Jamais, moi qui le 
voyais tous les jours et qui ne le quittais pas, 
jaillais je ne l'ai entendu jurer par Dieu ou par 
les Saints, ni prononcer une parole malhonnête; 
jamais je n'ai vu en lui le moindre signe con
traire à la chasteté. 11 

Il se contentait, à ses repas, d'un peu de pain 
noir et de légumes; son lit n'était qu'un peu de 
paille sur une claie d'osier, et il n'avait pas d'autre 
oreiller que sa Bible ou une pierre. 

L'AVOCAT DIS PAIJVBBS 

Vers l'âge de vingt.neuf ans, Yves terminait 
ses études supérieures, après avoir conquis 
l'estime de tous par sa science autant que par 
ses vertus. Il commença aussitôt à remplir les 
fonctions d'avocat avec cette justice et cette 
charité qui ont illustré sa vie. Sa résidence ordi
nair"' était Tréguier. Ni l'intérêt,ni la passion ne 
pouvaient éloifiiner du bon droit sa conscience 
toujours inflexible. « Il avait, dit Mgr Freppel, 
'!.e don d'apaiser les différends à force de patience 
at de bonté, et, par-dessus tout, cette fermeté 
inaccessible à l'outrage, et comptant pour rien 
la colère des riches et des· puissants de la terre. 

11 Les veuves, les orphelins, les pauvres, les 
mendiants eux-mêmes, voilà ses clients de pré-

dilecti?n; c'est à eux qu'il offrait ses services, en 
leur. disant:. << Je vous secourrai pour l'amour 
de pieu: .ad4uvabo te 'f!TO Deo. )> C'est pour eux 
qu 11 épmsa1t au besoin toutes les juridictions 
allant soutenir leurs appels à Tours à Rennes' 
à Paris, avec un zèle et un dévouem'ent qui lui 
auraient permis de répéter après le saint homme 
J oh : 11 On m'a rendu témoignage parce que 
j'écoutais les cris du pauvre délaissé et de l'or
phelin sans secours. ,, 

Dans un voyage à Tours, il trouve l'hôtesse 
chez laquelle il descendait en proie au désespoir. 
Deux filous avaient remis à cette femme une 
valise, renfermant, disaient-ils, de grandes 
valeurs, avec défense de la rendre, sinon en la 
présence de l'un et de l'autre. Or, l'un d'eux 
était revenu s'emparer de la valise, et l'autre 
compère plaidait pour faire payer à la malheu
reuse hôtesse une somme énorme. (< Laissez-moi 
cette affaire, dit le jeune avocat; vous avez eu 
tort de laisser prendre la valise, mais l'affaire 
n'est pas sans remède. )) En effet, Yves, Dieu 
aidant,parvient à mettre la main sur la valise, et, 
au jour de l'audience: cc Ma cliente, dit-il au 
juge, est prête à rendre cette valise, devant les 
deux compagnons, ainsi qu'il est convenu. )) Le 
plaignant, tout surpris, avoua n'avoir mis dans 
la valise que de la vieille ferraille, et les deux 
filous furent sévèrement condamnés. 

Dans un procès, l'avocat de la partie adverse, 
à court de bonnes raisons, se mit à accabler 
Yves d'invectives et d'injures. Celui-ci, avec le 
plus grand calme, l'interrompit: (( Trève aux 
injures, dit-il, elles n'en rendent pas ma cause 
moins bonne et ne font pas la vôtre meilleure. ,i 

Saint Yves était de haute taille, d'un extérieur 
àgréable et avan.tageux. Ses yeux vifs et son 
regard modeste témoignaient de l'intelligence; 
de la sérénité et de la pureté de son âme. 

SAINT YVES, CHANCELIER DE RENNES ET OFFICIAL DE 
TRÉGUIER - CURÉ DE TRÉDREZ ET DE LOUANNEC 

Mal~é ses succès au barreau, le jeune avocat, 
décide à consacrer sa vie au service de Dieu et 
du prochain, entra dans l'état ecclésiastique et 
fut appelé à Rennes, par Maurice, archidiacre 
de ce diocèse, qui le choisit pour chancelier. 

Le ternes que ses fonctions et ses bonnes 
œuvres lm laissaient libre, Yves le consacrait à 
la prière et à l'étude de la théologie, et de }'Ecri
ture Sainte, sous la direction des Franciscains 
de Rennes. 

Il continuait d'ailleurs à défendre gratuitement 
devant les tribunaux la cause des pauvres gens 
qui recouraient à lui. Jusqu'à la fin de sa vie, il 
se prêta à cette œuvre de charité quand l'occa
sion s'en présentait. 

Rappelé à Tréguier par son évêque et ordonné 
prêtre, saint Yves fut nommé official du diocèse. 
Ses vertus et sa science du droit le rendaient 
digne de cette charge: elle consistait à juger au 
nom de l'évêque les nombreuses causes qm rele
vaient alors· des tribunaux ecclésiastiques. Dans 
ces délicates fonctions, sa prudence, son intéçrité, 
son savoir, sa charité, sa patience, brillerent 
d'un admirable éclat. · 

Autant que possible, il s'efforcait de prévenir 
les procès, en amenant les parties à un accord 
amiable et à une réconciliation sincère. 

Chaque fois qu'il fallait porter une condam
nation, il était visiblement ému, en songeant 
qu'un jour il serait jugé lui-même par le Ju~e 
éternel. 



Un jour, les agents de Philippe le Bel ~.rri
vent à Trég~ier, p,mr p~éiever sur le clerge des 
taxes exorbitantes et lilJUstes, et contre les
quelles le Pape protestait. A défaut de payement, 
les agents du gouvernement se décla~aient prêts 
à saisir les vases sacrés et autres richesses ~e 
la cathédrale. 1( Mais, ajoute ~gr Frel'pel? ils 
avaient compté sans le zèle intrépide del official.» 
A la nouvelle de l'attentat qui se. prépare, Yv~s 
se rend à l'église, où il passe le Jour et ~a ~mt, 
pour défendre ce qu'il ap.J?.elle la propriéte _de 
saint Tugdual. Lui-même Il ~rrach~ ~es mams 
d'un ravisseur le gage d'un impôt m1q_ue. 0~ a 
beau l'accabler d'mjures et _de 1:1auva1s_ traite
ments ; en vain des clercs pus1llam!lles lm r~pro
chent d'attirer sur leur tête la colere du prmce: 
t( Rien ne m'empêchera, leur répond-il, d'em
ployer tout mon pouvoir à la défense de la liberté 
de l'Eglise, tant qu'il me restera un souffle de 
vie.>> . 

Une attitude si courageuse fait reculer les 
oppresseurs et la victoire reste au droit sur la 
force. 

Non content de défendre les biens de la cathé
drale de Tréguier, le saint prêtre fit en outre 
travailler à la restauration de ce remarquable 
édifice. 

Yves était ~n même temps recteur (curé) de la 
paroisse de Trédrez, que son vicaire administrait 
en son absence. Le Saint ne tarda pas à donner 
sa démission d'official. pour se consacrer plus 
complètement au bien de ses paroissiens. Plus 
tard, il fut transféré à la cure de Louannec. 

CHARITÉ DE SAINT YVES 

Toute la vie de saint Yves, qu'il fût étudiant, 
avocat, chancelier, official ou curé, fut marquée 
par une charité toujours grandissante envers les 
pauvres. 

Jamais, dit Yves Cataïc, on ne l'a vu refuser 
l'aumône. Les revenus de son patrimoine, qui 
étaient considérables, et ceux de sa charge, 
s1écoulaient à peu près entièrement en :?ieuses 
largesses. 

Sa mortification venait au secours de sa cha
rité: il ne dépensait presque rien pour lui-même, 
afin de donner davantage aux malheureux. 
Quand il n'avait plus rien, il donnait le pain de 
sa maison, souvent la fournée tout entière. 
Quand il n'avait plus de pain, il donnait ses 
vêtements. Plus d'une fois, il se dépouilla d'uns 
partie de ses habits pour secourir des nécessiteux. 

Un jour, pendant que le tailleur lui essaie un 
habit neuf, il aperçoit dans la cour un mendiant, 
demi-nu Il se lève aussitôt, lui donne son habit 
neuf, et continue lui-même à porter le vieux. 

Un autre jour, traversant la campagne, il 
rencontre un pauvre mendiant, qui implore son 
secours. Yves n'avait plus rîen; que faire? Il 
quitte son manteletetle donne,avecde gracieuses 
paroles, au malheureux. Or, un instant après, 
deux femmes qui suivaient le même chemm et 
avaient été témoins de ce trait de bonté, aper
çurent sur les épaules du saint homme un 
mantelet semblable à celui qu'il venait de don
ner. Elles se mirent à pousser des cris et à 
pleurer d'admiration. (( Allez,mes filles leur dit 
l~ ~aint, en se retournant, allez, avec 1'es béné
d1ct10ns du ciel, faîtes le bien, et Dieu vous le 
rendra. 11 Et il continua sa route, en disant: 
11 Seigneur Jésus, je vous :fends grâce du don que 
vous avez daigné me faire. ,i 

Il tenait table ouverte pour les pauvres, surtout 
quand il se trouvait à son manoir de Kermartin; 
il y recevait tous ceux qui se présentaient, et 
d'autres qu'il allait inviter lui-même. 

Il était ravi de donner l'hospitalité aux reli
gieux qui yassaient, et il les servait à table,avec 
une honte et une humilité qui attendrissaient 
vivement ses hôtes. 

Le saint homme hébergeait les pauvres et 
préparait lui-même leur lit. Et, comme sa maison 
n'y suffisait pas toujours, il fit construire un 
hospice dans le voisinage. 

Un soir, un pauvre, arrivant trop tard, craignit 
de déranger l'homme de Dieu, et, au lieu de 
frapper à la porte, il alla se coucher sur une 
pierre voisine,que l'on montre encore aux pèle
rins de nos jours. Yves, étant sorti, le trouva à 
moitié mort de faim et de froid. Très affligé de 
ce fait, il conduit le mendiant dans sa chambre, 
lui donne à manger, le couche doucement dans 
son lit; et, pour SR punir d'une faute pourtant 
bien involontaire, il passa lui-même la nuit sui
vante sans couverture, malgré l'hiver, sur la 
pierre où il avait trouvé le mendiant. 

Une autre fois, il trouve, à la porte de sa 
maison, un malheureux couvert d'une lèpre 
horrible. Il l'accueille avec sa bonté ordinaire, 
le conduit dans sa chambre, lui donne de quoi 
se laver et le fait asseoir à sa table, près de lui. 
Le lépreux semble d'abord manger quelque 
chose, puis, tout à coup, il se lève, en disant en 
breton: (( Kenavo, Doue vo guenac'h: adieu, que 
le Seigneur soit avec vous! " ; au même instant 
il devient tout resplendissant de lumière et dis
paraît. C'était un ange, ou plutôt le Seigneur 
des anges,qui avait visité le saint aumônier. Yves 
se prosterna contrP terre, mêlant ses larmes à 
ses actions de e;râces, et, pendant pluSieurs 
jours il n'oea. s'asseoir à cette table qui av;:l:it été 
sanctifiée par la présence de Notre-Seigneur. 

A Kermartin, vin~t-quatre mendiants affamés 
se présentent au samt prêtre, qui n'a plus à l-eur 
offrir qu'un petit pain; Yves commence à le par
tager, et le pain se multiplie entre ses mains 
jusqu'à ce qu1ils soient tous rassasiés·. A Trédrez, 
le grand coffre où il renferme la provision de 
blé pour les pauvres, venant à se trouver vide, 
est rempli par miracle. 

L'ami de Dieu entretenait à ses frais plusieurs 
orphelins, les uns dans sa maison, les autres en 
pension chez des maîtres qui leur apprenaient 
un métier. 

SAINT YVES PRÉDICATEUR 

Ce saint prêtre, si dévoué et si charitable pour 
donner aux indigents le pain matériel qui nourrit 
le corps durant cette vie passagère de la terre, 
ne pouvait manquer d'être encore plus zélé pour 
distribuer le pain spirituel de la parole divine, 
qui nourrit les âmes pour la vie éternelle. 

Aussi prêchait-il souvent. Né éloquent, dit 
Dom Lobineau, il possédait toutes les qualités 
qui font les bons prédicateurs. Il avait, par son 
application à l'étude, cultivé et développé au 
plus haut point ses dispositions naturelles. li 
prêchait en breton, en latin ou en francais, sui
vant la qualité de ses auditeurs, ne cherchant 
jamais sa propre gloire, mais uniquement la 
gloire de Dieu et le bien des â.mes. 

Ses paroissiens n'avaient pas seuls le bonheur 
de l'entendre; il a évangélisé souvent les villes 
voisines et une bonne partie de la Bretagne. On 
raconte qu'un vendredi-saint il prêcha la Passion 



dans sept églises différentes. L'évêque de Tréguier 
le prenait avec lui dans ses visites pastorales, 
pour le faire prêcher aux diverses populations. 

,L'homme de Dieu s'élevait avec force contre 
les injustice:::., contre les haines et contre les 
péchés déshonnêtes. A Tréguier, deux péche
resses, nommées Alice et Raudalène, scandali
saient le pays; ayant .eu le bonheur de l'en
tendre prêcher, elles vinrent se jeter à ses pieds 
en pleurant, firent une confession générale de 
leurs fautes, et édifièrent ensuite toute la ville · 
par la sincérité de leur conversion, par leur 
pénitence et les vertus qu'elles pratiquèrent. 

Un usurier, appelé Thomas de Kerrimal, fut 
si touché des exhortations du saint prédicateur 
qu'il abandonna son injuste métier et se fit moine 
dans la sévère abbaye de Bégor. 

Saint Yves ne se contentait pas de prêcher aux 
grandes foules; iJ catéchisait les enfants et les 
villageois, leur apprenait les mystères de la foi, 
leur enseisnait à dire le chapelet, à se bien con
fesser, à vivre en bons chrétiens. 

Allait-il en voyage ou en pèlerinage à quelque 
sanctuaire, il instruisait et exhortait ses compa
gnons de route, leur racontait quelques traits 
de la vie des saints (il en avait même composé 
un recueil). Il avait toujours quelque bonne 
parole à dire à ceux qu'il rencontrait sur son 
chemin. 

Enfin, il ne mettait pas moins de bonne volonté 
à enseigner le Not,:e Père à un ignorant ou à 
consoler une bonne femme affligée, qu'à prêcher 
à la cathédrale. 

Il était toujours prêt à écouter les confessions 
de ses paroissiens et à leur distribuer la sainte 
communion. 1( Souvent, dit un témoin, je l'ai vu 
verser des larmes sur les péchés de ses péni
tents, ce qui les portaient eux-mêmes à pleurer 
de leur côté, et à se confondre en repentir et en 
contrition. ,> 

PRIÈRE El' PfNITENCE - LE SERVITEUR DE MARIE 
SAINTE MORT 

Avant de prêcher, il priait à genoux, les mains 
jointes, ie visafe baigné de pleurs. 

Chaque jour, a moins de graves empêchements, 
il célébrait le saint sacrifice de la messe. Avant 
de se revêtir des ornements sacrés, il se prépa-

rait longtemps, prosterné dans le sanctuaire, les 
bras en croix. Quelquefois,on l'entendait dire au 
milieu de ses larmes : (< 0 Jésus, Fils de Dieu, 
créez en moi un cœur pur, et faites pénétrer 
dans mes entrailles l'esprit de votre justice. ,, A 
l'élévation de la messe, sa ferveur était si grande 
que ses larmes s'échappaient de nouveau en abon
dance, et un jour, on le vit tout environné 
d'une lumière céleste. On ne pouvait le voir à 
l'autel sans être touché soi-même de dévotion. 

Le reste du jour, on peut dire que sa prière 
était continuelle, car il allait toujours à ses occu
pations priant au fond de son cœur et uni à 
Dieu. Les affaires terminées, il revenait à la 
prière et aux saintes lectures; souvent, il y con
sacrait une partie de la nuit, et quelquefois la· 
nuit tout entière. 

De temps à autre, il s'enfermait dans sa chambre 
pour faire une retraite, et il y restait plusieurs 
Jours sans voir personne, sans boire ni manger. 
Une fois, son beau-frère Conan, craignant qu'il 
ne fût mort, enfonça la fenêtre pour pénétrer 
dans sa chambre. Mais le Saint le supplia vive
ment de ne plus le déranger en de semblables 
occasions. 

Excepté aux quatre grandes fêtes de l'année, 
il ne prenait qu'un re:pas par jour, et encore 
quel repas : du pain noir et dur, avec quelques 
légumes; trois fois par semaine, le mercredi, le 
vendredi et le samedi, il se cor.tentait de pain 
et d'eau. 

-Son humilité était si grande qu'il ne pouvait 
souffrir d'entendre dire quelque chose à sa 
louange. 

Il avait une très filiale dévotion envers la Très 
Sainte Vierge. 

Enfin, ce grand serviteur de Dieu, qui avait 
préparé tant de pauvres malades à faire une 
bonne mort, vit ar'river avec joie son dernier 
jour,i;2 partit de cette terre d'exil pour la patrie 
céleste le i9 mai i303, à l'âge de cinquante ans. 

Sa mort fut un deuil pour toute la Bretagne; 
rocis nous dirons, dans une autre notice, com
ment cette mort était le commencement d'une 
nouvelle vie, glorieux épanouissement de la pre
mière. (Voir la livraison pour la T1·anslation des 
reliques de saint Yves, fête le 29 octobre, n° 589.) 

Saint Yves est le patron des hommes de loi: 
juges, avocats, notaires, huissiers. 



SAINTE PRAXÈDE ET SAINTE PUDENTIENNE, VIERGES 

Fête de sœinte Praxèdc, le 21 juillet. 
Fête de sainte Pudentiennc, le 19 niai. 

Les de1.x sœurs Praxède et Pudentienne lavaient les corps des saints martyrs ava::it; 
de les ensevelir dans les catacombes, et recueillaient leur sang au moyen d'éponges. 

LA VIRGINITÉ AUX TEMPS A l'OSTOLIQUES 

LA NOBLE HMILLE DES PUDENS 

Saint Cyprien fait un magnifique éloge de la 
virginité consacrée au Seigneur : il appelle les 
vierges <c la portion la plus illustre du troupeau 
de Jésus-Christ. la joie et la pfoîre de l'Eglise sa 
mère, parce que c'est en elles et par elles que 
l'Eglise voit largement fleurir sa glorieuse fécon
dité.)) 

Le monde païen, grossier et corrompu, avait 
à peine deviné les splendeurs de la beauté virgi-

nale: il fallut que le Sauveur vînt proclamer lui
même la sublimité de cet état qui rend l'homme 
si semblable aux anges. 

A la voix des apôtres, fidèles prédicateurs de 
la doctrine du Maitre, on vit bientôt une multi
tude d'âmes généreuses refuser toute alliance 
terrestre et choisir pour unique époux le Christ 
Sauveur, et plus d'une fois les prédicateurs de 
la virginité sainte payèrent <le leur vie la gloire 
d'avoir été les défenseurs d'une si noble cause. 

Au premier rang de ces femmes admirables, 
donUes noms peuplent-nos martyrologes, se font 



remarquer les deux sœnrs Praxède etPudentienne. 
E lies étaient filles du sénateur Cornélius Pudens 

et petites-filles d'un autre sénateur du même nom 
qui eut l'honneur de loger chez lui Je prince des 
apôtres, lorsque celui-ci vint prendre possession 
de Rome au nom de Jésus-Christ. Pudens, en 
effet, appartenait à la famitle Cornélia, et si l'on 
se rappelle que, dans les Actes, saint Pierre baptisa 
un centurion du nom de Corneille, lequel était 
probablement le fils de Cornélius Pudens, on 
comprend comment celui-ci avait pu recom· 
mander J'apôtre, venan~ à Rome, à son père ou 
à son parent. 

Quoi qu'il en soit, le premier sénateur Pudens 
et sa femme Priscilla furent instruits par saint 
Pierre de la foi de Jésus-Christ, et ils gardèrent 
sans tache jusqu'à la mort, nous u1t le martyro
loge romain, la robe d'inno-cence baptismale. 
Leur fils Pudens hérita rl leur foi eomme de 
leur nom, et il épousa Sabtuella,. qui lui donna 
quatre enfants, Pudentienne, Praxède, Novatus· 
et Timothée. 

A la mort de ses vieux parents et de sa femme, 
Pudens, renonçant aux grandeurs de ce monde, 
se donua tout. entier au service de Dieu. 11 s'ap
pliqua surtout à élever ses detrx tilles dans 
l'amour de la virginité et dans· la pratique des 
préceptes da Seigneur. 

PUDENS FONDE V'N TITRE OU UNE ÉGLfSE DANS SA MAISON 

L'histoire de ces deux vierges nous a été con
servée et transmise par un prêtre qui se désigne 
lu.i.même sous le nom de Pasteur (Pastor), et qui 
vivait intimement au milieu de cette famille 
d'élus. On pense qu'il était le frère du pape saint 
Pie Jer, le conseiller et le soutien de Praxède et 
de Pudentienne. L'écrit de Pasteur est adressé à 
Timothée, un des fils de saint Pudens-: c'est une 
des plus belles pages de l'histoire de l'Eglise 
aux siècles apostoliques. 

(( Pudens, nous dit-il, se trouvant privé de son 
épouse, désira, sur les conseils du bienheureux 
évêque Pie, transformer sa maison en église. Ce 
fut moi, pauvre pécheur, qu'il choisit pour réa
liser ce pieux dessein. Il érigea donc, en cette 
ville de Home, au Vicus Patricii, un titre (église) 
auquel il voulut donner mon nom. » 

Au second siècle, l'Eglise persécutée ne possé~ 
dait point encore pour les réunions des fidèles 
les édifices publics qui prirent ensuite le nom de 
basiliques: c'était dans les maisons particulières 
ou à l'ombre des catacombes que les chrétiens 
s'assemblaient pour prier et pour célébrer les 
divins mystères. 

Aujourd'hui encore, à Rome, dans l'église 
dédiée à sainte Pudentienne, on remarque la 
chapelle du Pasteur: c'est l'antique demeure des 
Pudens, et par suite, cel!e de saint Pierre. La 
table sur laquelle l'apôtre offrait le sacrifice y a 
été pieusement conservée, et elle est accompa· 
gnée de cette inscription : (( Sur cet autel, saint 
Pierre offrait le corps et le sang du Seigneur, 
pour les vivants et pour les morts, afin d'accroître 
la multitude des fidèles. ii 

MORT DE SAINT PODENS - ZÈLE APOSTOLIQUE 
DES DEUX SAINTES 

(cCependant,continue le prêtre Pasteur,Pudens 
s'en alla vers le Seigneur, laissant ses filles 
munies de chasteté et savantes dans toute la loi 
divine. >l Les deux vierges vendirent alors tous 
leurs biens, afin de les distribuer aux pauvres 

chrétiens, que les persécutions mettaient dans 
une extrème misère à cette époque. 

Fidèles à l'amour du Christ, fleurs de virginité, 
elles persévèrent ensemble dans les saintes veilles, 
le jeûne et la prière. 

Elles avaient un grand zèle pour propager la 
foi autour d'elles; dans ce dessein, elles témoi
gnèfent au pontife saint Pie Jer Je désir qu'elles 
avaient d'ériger une piscine baptismale dans le 
t'itre ou église paroissiale fondée par leur père. 
L'évêque du Siège apostolique accueillit favora· 
blement le projet, désigna de sa main le lieu où 
la piscine sainte devait être placée, et la cons
truction fut faite sous ses ordres, 

Pendant ce temps, les deux servantes du 
Christ :réunirent tous les esclaves qu'elles possé
daient à la ville et à la campagne. Ceux qui 
étaient chrétiens furent affranchis, et l'on com
menca à instruire les autres de l'Evangile. Quand 
ils eluent déclaré leur volonté d'être chrétiens, 
le pontife Pie ordonna de faire la cérémonie 
légale de leur affranchissement dans l'église 
même, puis, à la fête de Pâques, quatre·vingt
seize néophytes y furent baptisés. 

PERSÉCUTION D'ANTONIN 

A partir de ce moment la maison des deux 
vierges Pudentienne et Praxède devint un lieu 
de réunions permanentes. Nuit et jour, le chant 
des hymnes s'y faisait entendre, et beaucoup 
de païens y venaient trouver la foi et recevaient 
le baptême en toute allégresse. 

Et comme l'empereur Antonin défendait aux 
chrétiens de s·assembler en public, les papes se 
retiraient secrètement chez elles pour y offrir les 
Saints Mystères et y administrer les sacrements 
aux fidèles_ qui les y venaient trouver. 

Praxède et Pudentienne, sœurs par le sang, ét 
bien plus encore par.la même foi, le même zèle, 
la même ferveur, le même dévouement, les y 
recevaient tous avec une parfaite charité et avec 
beaucoup de joie; elles leur fournissaient tout ce 
qui leur était nécessaire. 

Vempereur avait déclaré que les chrétiens 
étaient libres d'adorer leur Dieu, mais dans 
l'intérieur de leurs maisons, sans se mêler au 
reste du peuple, sans paraître aux marchés ni 
aux thermes publics. La maison des deux sœurs 
servit alors d'asile aux vierges chrétiennes con
sacrées à Dieu. Leur vie se passait dans la prière, 
la mortification et les veilles. 

CHARITÉ HÉROIQUE El' RE:3PECT POUR LES RELIQUES 
DES MARTYRS 

Les deux servantes de Dieu réalisaient parfai
tement le portrait que Tertullien nous a tracé de 
la femme chrétienne aux siècles de persécution. 

Non contentes de donner asile aux confesseurs 
de la foi, elles allaient assister leurs frères, les 
chrétiens pauvres, visiter et parcourir les réduits 
de l'indigence; elles descendaient .dans les 
cachots pour y baiser les chaînes des glorieux 
captifs de la foi, leur laver les pieds, leur pro
cura des secours et des encouragements, et les 
affermir dans la constance de leur confession. 

Les corps des martyrs sont les témoignagnes 
historiques, en même temps que les magnifiques 
trophées du triomphe de Jésus-Christ, ,de sa foi, 
de sa doctrine et de sa grâce sur le monde. 
Aussi l'Eglise eutoure·t-elle ces reliques d'uue 
profonde vénération. On sait qu'il n'est permis 
de célébrer les Saints Mystères que s.ur une pierre 



sacl'ée, c'est-à-dire une pierre que l'évêque a 
bénite et qui renferme des reliques des martyrs. 

Praxède et Pudentienne, profitant des ténèbres 
de la nuit, recueillaient les corps des confesseurs 
de la foi et les transportaient dans leur demeure. 
Là elles lavaient ces reliques précieuses, puis 
procédaient à leur ensevelissement dans les cata
combes. A Rome, on montre encore, dans les 
églises dédiées aux deux saintes, les puits qui ser
vaient à ces pieuses ablutions. 

En outre, Praxède et Pu den tienne recueillaient 
avec des éponges le sang des athlètes de Jésus
Christ. On a retrouvé de ces éponges qui étaient 
rouges encore. L'une d'elles est conservée dans 
l'église de Sainte-Pudentienne. 

MORT DE SAINTE PUDENTJENNE - SES FUNÉRAILLES 

Or, la vierge Pudentienne venait d'achever sa 
seizième année quand elle émigra de ce monde 
au ciel. Sa sœur Praxèdel'ensevelit: les chrétiens 
entourèrent son corps d'aromates etde parfums, 
et le tinrent caché, pendant vingt-huit Jours, à 
cause de la persécution, dans l'intérieur .de 
l'oratoire. Puis, le 14 des calendes de juin (le 
Hl mai) ils purent le transpoI"ter, durant la nuit 
au cimetière de Priscille, sur la via Salaria, etle 
déposer près de Pudens son père. 

La famille. Pudens avait, en effet, une sépul
ture de famille à cet ea·droit de Rome : elle est 
connue sous le nom de cimetière de sainte Pris
cille, La femme de Pudens l'ancien, soit parce que 
celle-ci l'avait fondée, soit parce qu'elle l'avait 
la première ouverte aux chrétiens martyrisés. 
C'est là qu'on transportait les corps à l'aide de 
chariots à deux roues nommés birotes, qu'em
ployaient les maraîchers des environs de Rome 
pour amener dans la ville les produits de leurs 
terres. 

MORT DE NOVATUS - ÉRECTION D'UN NOUVEAU TITRE 
OU ÉGLISE EN L'HONNEUR DE SAINTE PODENTIENNE 

(( La ·vierge du Christ, Praxède, écrit encore 
le saint prêtre Pasteur, continua à habiter le 
tilulus, après le passage au ciel de sa sœur bien
aimée. Sa douleur était vive. Les plus nobles 
chrétiens, avec le saint évêque Pie, la visitaient 
souvent, pour lui apporter des paroles de conso
hloo. • 

« Votre frère Novatus,qui est aussi le nôtre dans 
le Seigneur, était du nombre. Il répandait ses 
aumônes dans le sein des pauvres deJ ésus-Christ, 
et consacrait ainsi tous ses biens en œuvres de 
miséricorde, demandant souvent à la vierge 
Praxède de sC' souvenir de lui dans ses prières. 
Plus d'une fois, il vous recommanda vous-même 
au saint évêque Pie, quand ce pontife devait 
monter à l'autel du Seigneur. 

)) Or, un an et vingt-huit jours après la déposi
tion de Pudentienne,dans l'assemblée des fidèles 
on remarqua l'absence de Novatus. L'évêque Pie, 
dont la sollicitude embrasse tous les chrétiens, 
s'informa de lui. On apprit que Novatus était 
retenu par la maladie, et cette nouvelle nous 
affligea tous. La vierge Praxède, s'adressant alors 
à notre père le pontife : 

(< Si vous l'ordonnez, dit-elle, nous irons visiter 
le malade; peut-être vos prières obtiendront
elles du Seigneur sa guérison. )) 

» L'assemblée accueillit avec bonheur ces 
paroles. Profitant des ombres de la nuit, nous 
nous rendîmfs auprès de Novatus. 

)> Cet homme de Dieu, en nous voyant, rendit 

grâces au Seigneur de lui envoyer la visite du 
saint évêque Pie, de la vierge Praxède et de nous
même. Nous demeurâmes dans sa maison les 
deux jours qui suivirent. Dans cet in ter va Ile, il lui 
plut de laisser au titulus et à la vierge Prnxède 
tout ce qu'il possédait. Cinq jours aprè's, il émigra 
vers le Seigneur (l). » 

Praxède demanda à saint Pie d'ériger un 
second titre (église) à côté de l'ancien, dans les 
thermes de Novatus, lesquels n'étaient plus en 
usage et avaient une salle grande et spacieuse. 
Le pape en fit la dédicace sous le nom de la 
bienheureuse vierge Pudentienne. Plus tard, il 
dédia une autre église sous le nom de la vierge 
Praxède, et y établit un baptistère. 

lt-EORUDESCENCE DE LA PERSÉCUTION 

NOUVEAUX MAI\TYRS - MORT DE SAINTE PRAXÈDE 

Au bout de deux ans, une grande persécution 
fut déclarée aux chrétiens et beaucoup d'entre 
eux reçurent la couronne du martyre. 

La vierge Praxède offrit un abri aux proscrits 
dans son oratoire, et elle les nourrissait à la fois 
des vivres de la terre et de la parole de Dieu. 
Mais l'empereur Marc-Aurèle ayant appris: que 
des réunions se faisaient au titre de Praxède, 
le fit investir par ses soldats, et beaucoup de chré
ti~ns fur~nt pris, notamment le prêtre Simmé~ 
trms et vmgt-deux autres. Ils furent conduits au 
supplice sans même qu'on daignât leur faire subir 
un interrogatoire. 

La bienheureusePraxède recueillit leurs corps 
durant la -nuit, et elle les ensevelit au cimetière 
dePriscille le septième jour des calendes de juin. 

Après a-voir accomph ce pieux devoir, la vierge 
de Jésus-Christ, brisée par l'affliction, éclata en 
sanglots et en gémissements; elle supplia le Sei
gneur de la retirer promptement de ce monde. 

Elle connut bientôt que ses larmes et ses sup
plications étaient montées jusqu'au ciel, et elle 
se prépara à la mort par Un redoublement de 
ferveur et de mortification. 

On voit encore à Rome, au fond de J'égl.ise qui 
lui est dédiée, 1a table de marbre blanc sur 
laquelle elle priait et prenait son repos : admi
rable leçon d'austérité que la noble patricienne 
donnait aux païens voluptueux qui l'entouraient! 

Cinquante-quatre jours après la passion des 
saints martyrs, la vierge chrétienne rendit son 
âme à Dieu, le douzième des calendes d'août, 
(2o·août), et le prêtre Pasfor .lui .rlonna la sépul
ture dans la catacomb d Priscille, sur la Via 
Salal'ia, près de Pudens, son père·, et de sa sœur 
Pudentienne. 

RELIQUES DES DECX SAINTES - CULTE RENDU 

A LEUR MÉMOIRE 

Les reliques de sainte Pudentienne ne sont 
point restées dans le tombeau de ses parents, et 
c'es la France qui a le bonheur de les posséder. 
Elles repo!'ent dans 1'église de Châtillon-sur
Loing, au diocèse d'Orléans, où elles ont opéré 
de nombreux mir cles. 

Praxède et Pudentienne avaient eu l'honneur 
de fournir le premier temple à Jésus-Christ, et 
le premier asile à l'Eglise: deux basiliques s'éle
vèrent bientôt sous leur vocable, dans la ville 
éternelle, et ce sont les tittes cardinalices les plus 
anciens. 

(1) DARRAS, llistoire de l'Église (t. Vll, p. 193). 



Sainte Priscille entre ses deux petites~:filles, sainte Pudentienne et sainte Praxède. 
{D'après une peinture des Catacombes.) 

Saint Charles Borromée fut cardinal du titre 
de sainte Praxède, et il enrichit beaucoup cette 
église de ses bienfaits. 

Outre le puits qui servait à laver le corps des 
ma,rtyrs et la table de marbre sur laquelle la 
vierge reposait, ce sanctuaire possède, dans la 
chapelle de saint Zénon, la colonne de la flagel
lation, rapportée de Terre Sainte au xme siècle, 
par le cardinal Jean Colonna. 

Le corps de sainte Praxède, que le pape saint 

Pascal 11t retirer des catacombes, est honoré sous 
le grand autel. Le même pape ordonna en même 
temps de transporter dans cette église les corps 
de trois mille martyrs: aujourde la résurrection, 
ils se lè,·eront pour escorter celle qui, de son 
vivant, se fit l'humble servante des confesseurs 
de la foi. 
,. Dans quelques parties de ]a France, sainte 
Pudentienne est honorée sous le nom de Poten
tienne, et sainte Praxède sous celui de Pérussette. 



SAINT PIERRE CÉLESTIN, Pi'"PE, 
SOUS LE NOM DE CÉLESTIN V 

Fête le 19 mai. 

Saint Pierre Cêlestin dans le costume de son Ordre. 

PREMIÈRE ÉDUCATION 
•T PREMIÈRES MARQUES DE SAINTETÉ 

Saint Pierre Célestin naquit en 1221., au bourg 
d'Isernie, sur les confins de l'Abruzze et de la 
Pouille, de parents simples et droits, charitables 
et craignant Dieu. La bénédiction divine descen
dit sur cette famille, qui compta bientôt douze 
enfants; Pierre fut le onzième. Sa mère deman
dait sans cesse au Seigneur que, parmi les douze, 
il y eut au moins un serviteur de Dieu : toute 
pleine de ces pensées, elle fit entreprendre au 
second de ses fils des études qui devaient le 

conduire au sacerdoce; mais le jeune homme 
ne répondit pas pleinement à son attente. 

Pierre avait alors cinq ou six ans, et la grâce 
divine se montrait admirable dans cette âme 
simple et candide; il disait souvent à sa mère : 
<< Je veux bien servir Dieu. )) Charmée de ses 
heureuses dispositions, celle-ci se promit de le 
faire étudier; elle rencontra de la part de ses 
amis et de ses autres fils de nombreuses oppo
silions. Malgré ces co'ntrariétés, malgré la tristesse 
qu'elle en ressentait, la pauvre mère n'en per
sista pas moins dans son premier dessein; elle 
prit sur sou nécessaire, et le donna à un maître 



pour qu'il instruisît son fils. Dieu bénit une telle 
persévérance, et, bientôt, l'enfant répondit aux 
soins et aux espérances de sa mère. li devint en 
peu 11e tcrnps savant et pieux, et déjà, <lems ses 
prières, il était honoré de la visite des anges, de 
leur Heine et de saint Jean l'Evangéliste, 

Sa mère, à qui il faisait de ces visions un récit 
simple et fidèle, voulut éprouver si elles venaient 
vraiment de Dieu. Dans un temps de grande 
famine, le pain vint à manquer. La pieuse mère 
eut recours à Dieu, puis elle dit à Pierre: (( Mon 
fils, prends une faux et va me chercher du blé 
dans les champs.,> Or,le temps de la moisson était 
très éloigné, et le blé encore en herbe. L'enfant 
obéit cependant, et revint bientôt, chargé de blé 
très beau et Lrès mûr. (( Ce même jour, raconte 
le Saint lui-même dans ses notes, je sciai le blé, 
le battis, et le portai au moulin, rendant grâces 
à Dieu. >1 

IL VEUT SE FAIRE SOLITAIRE 

Dès son jeune âge, Pierre soupirait après le 
bonheur de servir Dieu uniquement, surtout 
dans la solitude. u Mais je ne savais pas, raconte
t-il naïvement lui-même, qu'on pût être ermite 
avec un compaRnon. Je croyais qu'il fallait être 
toujours seul; j avais de grandes peurs, la nuit 
surtout, ù. cause des fantômes.)) 

Que faire? Dans sa patrie, pas un serviteur de 
Dieu de qui il puisse prendre conseil. Cet état 
d'incertitude lui dure jusqu'à l'âge de vingt ans. 
Poussé alors par la grâce, il a enfin recours à un 
de ses compagnons et lui dit: (( Sortons de notre 
patrie et allons au loin servir Dien. Mais, d'abord, 
allons à Home et ne faisons rien sans le consen
tement de l'Eglise. 1> Le projet est accepté, et1es 
voilà sur la route de Rome. Après un jour de 
marche, le compagnon de Pierre, exténué, se 
sent pris de remords et propose de rebrousser 
chemin vers sa patrie el ses parents. <( Si tu 
m'aband.onnes, répond le Saint,j'ai confiance que 
Dieu ne m'abandonnera pas. )) 

li poursuivit seul la route encore l'espace d'un 
jour; mais, arrêté par une affreuse tempête, il 
se retira dans une église de Saint-Nicolas. En 
ce lieu béni, Dieu lui inspira de renoncer à son 
voyage de Rome, et de commencer, sans plus tar
Jer, la vie érémitique. Non loin de là était une 
forêt où il passa six jours dans une prière et dans 
un jeûne continuels. Il n'en sortit que pour gravir 
une affreuse montagne et se loger dans une 
caverne qui ressemblait à un tombeau, si petite, 
tfu'il pouvait à peine s'y tenir debout ou s'y 
r'·tendre.11 passa trois ans dans ce réduit, pendant 
lesquels Dieu combla son âme de ses meilleures 
~râces. Le démon, de son côté, lui livrait de ter
ribles assauts dont il demeura pleinement vain
queur. LP,S an~es descendaient du ciel pour com
battre avec lui, et, chaque nuit, le son d'une 
doche céleste venait l'appeler à la prière. 

Quelques personnes de vertu le visitaient sou
vent dans cette solitude; connaissant les tentations 
nombreuses auxquelles il était en butte, elles lui 
conseillèrent de recevoir Je sacerdoce, afin que, 
s'approchant souvent du saint autel, il puisât 
dans l'Eucharistie plus de force pour lutter. Se 
rendant à ces avis, malgré les répugnances de 
son humilité, il partit pour Rome, où on lui con
féra bientôt les Ordres sacrés. 

SA RETRAITE SUR LE MONT MOURRON 

A son retour, Pierre avait pris l'habit de Saint
llenoît, au monastère de Faifola. Cependant, avec 

l'autorisation de sou abbé, il se retira bientllt 
dans une grolte du mont Mourrou, près de Sul
rnoue, afin de se livrer à une vie plus austère. 

Il passa cinq années dans cette solitude, au 
milieu de privations de toutes sortes, auxquelll's 
il joignait encore les plus dures mortifications. 
.Mais Dieu était avec lui, et il goûtait dans sa 
retraite d'ineffables co11solations. Tous les jours, 
il montait à l'autel; sa ferveur était celle d'un 
ange. Le démon, jaloux, comprit que le Saint 
puisait là toute sa force contre la tentation; il 
résolut de l'en priver. Le recueillement de Pierre 
et son humilité furent les armes dont il se senit. 
Il lui suggéra que la célébration des Saints Mys
tères attirait trop de monde en son ermitage, et 
qu'un pécheur aussi vil que lui n'étuit pas digne 
d'offrir à Dieu un si auguste sacrifice, 

Cédant à ces tentations, le saint ermite allait, 
malgré la neige et malgré l'hiver, se mettre en 
route pour consulter le Pape, lorsqu'une vision 
l'arrêta. Le pieux abbé de Faifola, mort depuis 
peu, lui apparut au pied de l'autel pendant son 
sommeil. li lui disait:<< Priez pour moi, mon !lis, 
et demeurez avec Dieu. - Et que dois-je Jonc 
faire? répliqua Pierre. - Célébrez la messe, 
mon fils, célébrez. - Mais, saint Benoît et plu
sieurs autres saints ne se sont pas jugés di;:,:ues 
d'un si augusle ministère, comment oseraiS-je, 
moi, qui suis un si grand pécheur? - Digne, 
reprit l'abbé, et qui donc en est digne? Célébrez, 
mon fils, célébrez avec crainte et tremblement.}) 
La vision disparut aussitôt. Le même jour, il vit 
son confesseur qui lui parla dans le même s.:ns. 

Ainsi rendu à la paix, le Saint continua sa vie 
de contemplation. A plusieurs reprises, dans la 
suite, de célestes visions vinrent le délivrer des 
entreprises de l'enfer. 

SA RETRAITE SUR LE MONT MAJELLA 

En 1251, les forêts qui entouraient sa grotte 
furent défrichées. Saiut Pierre, qui cher-chait 
toujours la solitude, se retira sur le mont Majella. 
Sa sainteté commençait à lui attirer des disci pies. 
Il en eut d'abord deux. Ce nombre s'accrut bien
tôt, malgré les résistances du Saint, qui aurait 
voulu demeurer seul avec Dieu. Telle fut l'origine 
de l'Ordre des Cèle!;;lins. 

Ils habitaient des cabanes faites d'épines et 
de branches. Leur solitude était affreuse. Sou
vent, on leur conseillait de l'abandonner. Les 
prodiges nombreux par lesquels Dieu se mani
festait à eux les en empêchèrent toujours. 

Pendant plusieurs années, une colombe toute 
blanche vint habiter au milieu d'eux. Elle pre
nait sa nourriture à l'endroit même où devait 
plus tard s'élever le saint autel. Partout, ils la 
voyaient: à l'office, à l'oraisou, à la messe. Dans 
la suite, un bel oratoire fut construit en ce lieu 
en l'honneur du Saint-Esprit. Les religieux et 
les nombreux pèlerins entendaient souvent des 
cloches invisibles les appeler au service de Dieu. 
C'était comme une harmonie lointaine qui mon
tait peu à peu, plus vibrante, plus solennelle 
aux grandes fêtes, plus douce, plus recueillie 
les jours ordinaires. A l'élevation, ce son myslé
rieux se faisait entendre si pressant, qu'il attirait 
à l'autel la foule prosternée. Des voix célestes 
qui s'y joignaient parfois apportaient dans ce 
désert comme un écho du Paradis. t< Souvent, 
a raconté le Saint, pendant la célébration des 
Saints Offices, j'entendais des voix très suaves 
se mêler aux nôtres. » Ces sons, ces voix guéris
saient, convertissaient ceux qui les écoulaient. 



MORT!FlCATl00S - LA LUTTE - 'Mll\ACLES 

On sentait de pa_rtout la P!'és.ence ~e D_ieu en 
ce lieu béni. La vie des i:Ohta1r:s n_ilrn1t pI11:s 
rien de terrestre. Et cepeudun_t, sarnt Plet}'~ ~liait 
plus bin que tous dans la vo1~ des a.ustenles. 11 
observait, par an, quat1:e Caremes <l.c quarante 
jours, pendant lesquels 11 ne maugei.llt.qu_e ~eu_x 
'rois Ja semaine. Le rest: du te1-i:ips: li )e1:1nait 
tous les jours. Sa nourr1tur~ or?ma1re eta_1t un 
pain sec et moisi qu'il fallait, dit la chrornque, 
briser avec un marteau. . .. 

Il portait un vê,~eme~t de l~me, gr?ssiere avec 
un scapulair.e qu 11 a_vatt fa~r:1que Jm-mê1!1e, et, 
dessous, il d1ssnnulait un c1h:e de fer.qui ne le 
quittait point. En tous .temps, 11 couchait sur une 
planche nue ou une p1err~. . , 

Avec plus de ~age. que Jam:J,1s, le demon co~
tinuait ses persecuhons. Un Jour, le feu prenait 
aux branches d'arbres qui les protégeaient du 
froid. D'autres fois, des animaux de forme hideuse 
leur apparaissaient. Souvent, on entendait dans la 
nuit des cris épouvantables. Mais toute cette fan· 
tasmagorie disparaissait ~evant. la puissance du 
Saint. Dès ce moment, Dieu lm accorda le don 
des miracles à un degré fort extraordinaire. A 
plusieurs repri!Jes, .l~ Sai~t ~e~ouvela, d~ns le 
monastère, les prov1s10ns epuisees. On Je vitres
susciter un mort. Il semblait joindre à chaque 
aumône qu'il faisait ane grâce de conversion 
pour celui qui la recevait. Les pensées les plus 
secrètes de ceux qui l'approchaient ne lui échap
paient pas. 11 prédit alors plusieurs choses qui, 
toutes, se réalisèrent comme il l'avait annoncé. 

APPR0DATJ0N DES C00STITUTION5 DE SON ORDRE 

Peu à peu, le nombre de ses religieux s'était 
accru. Il avait fallu fonder plusieurs maisons 
qui, toute~, furent richement dotées par de 
généreux bienfaiteurs. En 1273, le pape Gré
goire X, dans une prP-mière approbation, en 
comptait déjà seize. Le Saint leur avait donné 
la règle de saint Benoît avec quelques consti
tutions particulières. 

A ce moment, le bruit courut que le Concile 
de Lyon allait supprimer tous les Ordres récem· 
ment fondés. Pierre résolut d'aller défendre lui
même sa Congrégation auprès du Concile, et il 
partit à pied, malgré son grand ùge et malgré 
ses infirmités. Quand il fut à Lyon, il plaida sa 
cause moins par des paroles que par des miracles. 

Le Pape, qui avait un profond respect pour sa 
vertu, voulut assister à sa messe. Pierre obéit . 
.Mais le manteau dont il se dépouilla pour revêtir 
les ornements sacrés, demeura, pendant toute 
ln messe, comme suspendu en l'air, à un rayon 
de soleil qui passait à. travers le vitrail d'une ver
rière. Puis, quand on lui apporta les riches orne
ments qu'on avait préparés, le Saint, embarrassé, 
se prit à regretter les vêtements plus simples 
dont il se servait dans son ermitage. Miracle! 
les anges de Dieu les lui apportent soudain à 
travers les airs; il s'en revêt et célèbre devant 
les prélats émerveillés. 

Le lendemain, le Pape lui fit expédier la bulle 
Je confirmation. Plein de joie, Pierre reprit 
aussitôt la route de Majella. A son retour, tous 
ceu! qui, au .moment du Coucile, s'étaient em
pares ?e .ses biens, les lui rendirent. Seul,l 'évêque 
d.e C~1eb, son évêque, persévérait dans son obs
tmahon. f.!ne m~ladie terrible, qui faillit l'em
mener, lm ouvnt bientôt les yeux et il répara 
tous les dommages qu'il a mit faits aux religieux. 

DE SOLITUIH; E"l SOL!Tl"DE 

L'Ordre croissait tou_jours. Le monastère de 
Faifola, où jadis le BieHheurrux avait pris l'habit, 
lui fut offert. Pierre alla <;<'y établir avec quelques 
religieux. Puis, lorsque la fondation fut définiti
vement assise, il revint à Majella. Il semble qu'en 
1226, poussé par un désir plus grand de la soli
tude, il ait abdiqué toute fonction dans )'Ordre. 

A cette époque, il se retira au monastère de 
Saint-Barthélemy ùe Logîo. C'est là qu'il changPa 
en vin l'eau destinée au Saint Sacrifice de la 
Messe. Après deux ou trois ans il quîtl.a cc lieu 
etse retira à Orfente où il demeura jusqu'en 1292. 
Partout, le- suivaient le bruit de sa sainteté et 
l'éclat de ses miracles. A la tin, il revint à Mour
ron qui arnit été le berceau de sa vie re1igieuse. 

LE SOUVERAIN PONTTFICAT 

A cette époque, le pape Nicolas IV était mort 
depuis deux ans déjà. Les disputes des cardinaux 
pendant tout ce temps avaient laissé vacant le 
siège pontifical. Pierre eut ordre de Dieu de 
leur écrire pour leur reprocher leur conduite. 

A la lecture de cette lettre, une inspiration 
commune les saisit tous: c'était Iàle Pontife que 
la Providence destinait à l'Eglise, Pierre fut élu 
à l'unanimité. 

Les députés qui vinrent lui annoncer son élec
tion l'aperçurent par une fenêtre grillée à tra
vers laquelle il donnait audience aux pèlerins. 
lis virent un vieillard à barbe blanche, Je visage 
amaigri, exténué par les jeûnes et les veilles, 
couvert de vêtements grossiers. 

Quand il sut la décision du Sacré Collège, 
Pierre se prit à pleurer. Cependant les instances 
des évêques furent sévères et sans doute la 
manifestation de la volonté divine était si claîre 
qu'il ne put refuser. 

Dès que celte nouvelle fut connue, peuple, 
clergé, princes, tout le monde accourut pour voir 
le saint homme et l'accompagner à la cathédrale 
d'Aquila, où devait se faire son sacre. 

Pierre arriva à Aquila, monté sur un âne que 
conduisaient par la bride les rois de Sicile et de 
Hongrie. Lorsqu'il fut descendu, un paysan y 
mit son fils perclus des deux jambes: l'enfant fut 
aussi tôt guéri. 

Il choisit, pour le jour de son couronnement 
et de son sacre, la fête de saint Jean-Baptiste. A 
cette occasion, il accorda avec profusion les 
indulgences et les jubilés. 

LE RÈGNE DU PAPE 

Pierre, le jour de son couronnement, avait 
pris le nom de Célestin V. Ce fut ce nom qui 
resta définitivement à son Institut. 

Pendant son séjour à Aquila, le Pape mit en 
ordre les affaires de l'Eglise. Un nombre considé
rable de trônes épiscopaux était vacant. Il pour
vut à l'élection d'évêques pieux et savants. Il revisa 
l'organisation du Conclave et créa douze nouveaux 
cardinaux, dont sept appartenaient à la France. 
Le sort des Ordres religieux ne pouvait le laisser 
indifférent, il en reforma plusieurs et combla de 
privilèges celui qu'il avait fondé. 

Son dessein était de se rendre à Rome après 
son sacre. Cependant, sur les instances du roi de 
Sicile, il consentit à aller d'abord à Naples. Il 
partit avec toute sa cour, semant les miracles su_r 
son passage. 

Autour de lui, les intrigues s'agitaient et te 



saint Pape s'en apercevait: il en gémissait sou
vent. Il lui ,,enait des scrupules d'avoir accepté 
une charge qu'il se croyait incapable de remplir. 
Il se reprochait son ignorance du droit canon, 
le peu de connaissance des hommes et des 
affaires qu'il avait pu acquérir dans sa solitude. 
l'n sévère conseiller,le Franciscain Fr.Jacopone 
de Todi, l'entretenait dans ses appréhensions. 

Vaincu parla crainte d'offenser Dieu, Célestin V 
résolut de donner sa démission. 

L'ABDICATION 

Quand le bruit s'en répandit, le peuple de 
Naples envahit le palais pontifical pour supplier 
le saint vieillard de renoncer à un projet si funeste 
aux intérêts de l'Eglise. Les cardinaux joignirent 
leurs instantes prières à celles du peuple. 

Un instant ébranlé, le Pape promit de prier 
pour connaître la volonté de Dieu. Après quelques 
jours passés dans la retraite, il réunit les cardi
naux en consistoire secret. Dans l'intervalle, il 
avait rédigé une constitution où il définissait qu'un 
Pape peut abdiquer pour le salut de son âme. 

Célestin V parut solennellement revêtu des 
ornements pontificaux. Il s'assit sur la chaire de 
Pierre. Puis, après avoir défendu aux cardinaux 
de l'interrompre, il lut d'une voix forte l'acte de 
renonciation au tr6ue. 

« Moi, Célestin, mù par des causes légitimes qui 
sont l'humilité, le désir d'une vie plus parfaite 
et celui de ne point blesser ma conscience, mon 
défaut de science, et dans le but de trouver le 
repos et les consolations de ma vie passée, je 
quitte volontairement et librement la papauté, 
donnant dès à présent au Sacré Collège des car
dinaux la faculté d'élire, mais seulement par voie 
canonique, un pasteur pour l'Eglise universelle.>> 

Puis, au milieu des larmes de tous, il déposa 
les insignes pontificaux et se revêtit joyeusement 
du pauvre \"ètement qu'il portait jadis. 

Cette abdication fut fort discutée. Dieu se 
chargea lui-même de ju:;Lifier son serviteur. Le 
lendemain du jour où il déposa la tiare, Pierre 
Célestin guérit un boiteu,:, en lui donnant sa 
bénédiction à fa fin de la messe. Le don des 
miracles ne l'abandonna jamais. 

Cinq mois s'étaient écoulés depuis son élection, 
trnis mois seulement depuis le sacre. 

Saint Pierre avait prédit que son successeur 
serait le cardinal Benoît Cajetan. Cette prophétie 
se réalisa. Quand on eut proclamé le nouveau 
Pape, qui prit le nom de Boniface VIII, Pierre 
voulut être le premier à lui baiser les pieds. 

CE QUI ADVINT APRÈS SON ABO!C.-\.TlON 

Il tardait au pieux vieillard de reprendre le 
chemin de sa solitude. Il en demanda la permis
sion au nouveau Pontife, qui ne crut pas pou mir 
la lui accorder. Celui-ci craignait que, dans un 
cas si étrange, alors que tous n'acceptaient pas 
la validité d'une telle abdication, Pierre Célestin 
ne devint un instrument de trouble pour l'Eglise 
entre les mains de quelques intrigants. Il lui 
demanda donc de l'accompagner à Rome où il 
devait se rendre. 

Pierre, tourmenté de plus en plus par le désir 
de retrouver sa vie d'autrefois, s'enfuit secrète
ment pendant la nuit. Quand il arriva au mont 
Mourron, il fut reçu avec des transports de joie. 

Bientôt il ne se crut plus en sûreté et il chercha 
ailleurs un refu,ge. Au bout de quelques mois, 
des gens du roi 4e Sicile découvrirent ea retraite. 

Il fut conduit auprès du Pape à Anngni. Celuî-ci, 
pour éviter les dangers qu'il craignuit, résolul 
de tenir le Saint sous bonne garde, tout en l'en
tourant des égards et des honneurs qui lui 
étaient dus. 

Le lieu de la retraite qui lui fut assigné étail 
le château de Fumoue. La sévérité des gardes 
transforma cette résidence en une véritablel}rison. 
On lui donna une cellule sur le modèle de celle de 
Mourron et deux de ses Frères pour réciler avec 
lui l'Office divin. La surveillance était étroite. 

Les craintes de Boniface VIII ne sauraient évi
demment justifier sa conduite envers le saint 
vieillard. D'ailleurs, le ciel se prononça contre 
le Pontife. Saint Jean-Baptiste, la veille de sa 
fête, lui apparut plein de menaces et lui reprocha 
la captivité qu'il faisait subir à sou saint prédé
cesseur. Le Pape, effrayé, envoya à Fumone, 
pendant la nuit, pour s'enquérir de la façon dont 
on traitait l'homme de Dieu. 

Les messagers arrivèrent de grand matin. Or, 
ils aperçurent le bienheureux Pierre à l'autel et 
qui célébrait une messe de Requiem, bien que ce 
fùt Je jour de la. fête de saint Jean-Baptiste. A 
l'élévation, ils le virent en extase et soulevé de 
terre, ce qui dura jusqu'à la fin de la messe. 
Quand elle fut achevée, le vieillard, à qui une 
révélation avait tout appris, confia aux messager~ 
les paroles les plus consolantes pour le Pape 
Bouiface envers lequel il conserva toujours les 
sentiments de la plus tendre vénération. 

Puis il consentit à leur expliquer pourquoi il 
célébrait une messe de Requiem un jour de si 
grande fête. Cette nuit-là même, leur dit-il, son 
ami, le roi de Hongrie, était mort. Dieu le lui 
avait fait connaître, eu même temps que l'arrivéL! 
des messagers. Il avait célébré de si grand matiu, 
parce qu'il ne voulait pas faire attendre à cette 
pauvre âme le fruit de ses suffrages. A l'offer
toire, il avait vu son âme pénétrer dans le sein 
de Dieu. 

Les envoyés retournèrent, pleins de joie et 
d'a~miration, raconter au Pape tout ce qu'ils 
avaient vu. 

LA MORT DE SAINT PIERRE CÉLESTIN 

Depuis neuf mois, le saint prisonnier vivait à 
Fumone, lorsque Dieu lui révéla que l'heure de 
sa mort approchait. Ce fut pour lui l'occasion de 
redoubler de rigueur dans ses austérités. Vu 
dimanche, au sortir de la Sainte Messe, il se 
sentit définiLiverne11t atteint. Quand il eut rent 
tous les sacrements, il entra en agonie. S8s 
lèvres défaillantes s'essayaient encore à répéter 
les paroles des psaumes qu'il avait chantés, sa 
vie entière, au pied des autels. Ses dernier:. 
mots fureut les dernières paroles du derniel' 
psaume de David: Omnis spil'itus laudet Dominum: 
Que toute créature loue le Seigneur! Puis il 
rendit son âme à Dieu. C'était un samedi, le 
Hl mai 1296. Saint Pierre Célestin était âgé de 
quatre-vingt-un ans. 

Ses reliques sont conservées eu l'église Sainte
.Marie de Collemadi d'A.quila. 

L'Onlre des Célestins brilla longtemps d'un 
vif éclat dans l'Eglise. Jl disparut à la fin du 
siècle dernier dans ce courant de sécularisation 
qui envahit alors l'Eurnpe. 

Uu véuéraUle rehf;leux, llom Aurélien vieut 
de le rétablir heureusement dans toute la pureté 
de sa primitive observance 0872), sous le nom de 
(( Célestins de l'OrJre de Saint-Benoît et de la 
Congrégation de France. )> 



LE BIENHEUREUX THÉOPHILE DE CORTE 
DES FRÈRES MINEURS DE L'OBSERVANCE 

Béatifié par Léon XIII par décret du 24 septembre 1 S 95. 

Portrait authentique du Bienheureux. (D'après une gravure faite l'année même de sa mort.) 

PREMlÈfl.ES ANNÉES 

Le bienheureux Théophile eut son berceau 
dans l'île de Corse. Il naquit à Corte, petite ville 
assise sur une colline au milieu d'un vaste 
amphithéâtre de montagnes. Jean-Antoine de 
Signori et Marie-Madeleine de Arrighi furent les 
auteurs de ses jours. << Mes ~arents, a dit le Bien
h~ureux lui-même au proces de béalificat.ioa du 
bienheureux Thomas de Cori, étaient de fortune 
médiocre (i). » Ils jouissaient cependant d'une 
certaine aisance, et la famille des Signori était 
une des plus illustres de la Corse. 

(t) Déposition juridique, 21 avril t135. 

Uès le lendemain de sa naissance, l'enfant 
recut au baptême le nom de Blaise. Au foyer 
doinestique, il puisa les premières leçons de cette 
solide piété qui devait croître et se développer 
dans son âme jusqu'au complet épanouissement 
de la sainteté. On remarquait surtout en lui le 
goùt de la solitude et de la prière, et une pro
fonde horreur pour le péché. 

Doué d'une vive intelligence, d'une mémoire 
remarquable et d'une inclination naturelle au 
travail, Blaise remporta de brillants succès dans 
le cours de ses études grammaticales. Mais sa 
plus douce récompense et ses délices étaient 
d'entendre et de servir des messes. Il aimait aussi 
à répéter les sermons auxquels il avait assisté, 



afin de les mieux graver dans l'âme de ses com
pagnons de classe. 

LA YOCATJON 

L'Ordre franciscain possc\Jait ùeux cnuvf'1lts à 
Corte, l'un, de l\liueurs <le l'Observauce, foudé 
en H,28 p~r le bienheureux Antoine de SLron
conio; l'autre, de Capucins, de date plus récente. 

Dès son jeune âge, Blaise se familiarisa avec le 
costume de Frère Mineur. Sa famille était une 
bienfo.itrire insigne des Pères de !'Observance. 
Bien souvent, j\ ava.it accompagné sa mère dans 
leur pauvre église, et c'était toujours avec une 
nouvelle joie qu'il franchissait le seuil de ce 
sanctuaire. Il suivait avec intérN les saints ofl1ces 
de3 rclighux et· son âme soupirait après l'heu
reux jour où lui-même pourrait se joindre à 
leur chœur pour chanter avec eux les louanges 
de Dieu. 

Un grand obstacle allait s'élever devant lui. 
1:taise était fils unique. A la première manifes

tation de ses désirs de vie religieuse, ses parents 
s'émurent. Quoique profondément chréliens, ils 
opposèreut un refus formel à sa demande. li 
n'avait que seize ans; à cet ùge, se disaient-ils pour 
légitimer leur conduite, était-il bien capable de 
prendre une telle détermination? 

Le jeune homme se soumit respectueusement 
une première fois, mais il revint bieulôt à la 
charge. li lui semblait entendre le Sauveur Jui dire 
à l'oreille du cœur: <( Celui qui aime son père et 
sa mère plus que moi n'est pas digne de moi. 11 

Aussi, devant Je refus persistant de ses parents, 
prit-il une décision énergique. Un jour, au com
mencement de l'année 1693, sa place se trouva 
vacante au logis : Blaise avait fui la maison pater
nelle et était allé chercher asile au couvent des 
Capucins, peu distant de la demeure des Signori. 
11 avoua ensuite avoir choisi ce couvent de préfé
rence à celui de !'Observance, parce que ses 
parents exerçaient surtout leur générosité en 
faveur de ce dernier, et qu'il ne voulait être 
l'objet d'aucune prévenance particulière. Rassuré 
sur ce point, il consentit hientôt à entrer au cou
vent de !'Observance à Corte, sous le nom de 
Fr. Théophile. Après un fervent noviciat et de 
brillantes études à Naples, il fut envoyé au cou
vent de l'Ara Cœli à Rome. 

Ce fut pendant l'intervalle de ses études qu'il 
fut admis à recevoir les Saints Ordres. Promu au 
diaconat en f699, l'onction sacerdotale lui fut 
conférée au jour de la fête de saint André, le 
30 novembre 1100, année jubilaire, par l'évêque 
de Pozzuolo, Mgr Falce, Mineur de l'Observance. 

Ce fut au couvent de l'Ara Cœli, qu'après la 
soutenance d'une thèse dont il se tira avec le 
plus grand honneur, Je P. Théophile reçut le 
diplôme de prédicateur et ùe lecteur. 

DEUX SAINTS - LA CONDUITE DE LA PROVIDENCE 

Un dernier examen allait lui donner 1a pre
mière chaire de philosophie de tout l'Ordre. 
Auparavant, ses supérieurs voulurent qu'il prît 
un repos devenu nécessaire. Il demanda à pa~ser 
ses courtes vacances à la maison de retraite de 
Civitella. 

Ce qui l'attirait de ce côté, c'était le désir de 
connaître un religieux dont il avait appris la 
sainteté, le P. Thomas de Cori. 

Dieu lui-même ménageait la rencontre de ces 
deux futurs Bienheureux. lis se furent bientôt 
devinés, et le P. Thomas ne tarda pas à donner 

toute sa conf1ance-au P. Thtfophile. Il lni expnsa 
ses plans, lui parla d'une exrériencc qu'il avait 
tentée à Ciritella, des résultats heureux qu'il 
avait obtenus en fondant cette maison de rf'lraite 
d(:stinée à retremper dans la ferveur lec; religieux 
consacrés à l'apnstohit. 

En effet, on y g,irùaît la plus exr1.cte nbscr
v;:;nce: vie austère, office de nuit en tnulc sai
son, prière presque incesc;ante, discipline trois 
foi~ la sema.ine durant un quart d'heure, péni
tences publiques, jarnclis de viande à moins que 
les bienfaiteurs n'en envoyassent d'eux-mr~rnc", 
qnatre Carèmes, repas assez souvent pris àgenoux. 

Le P. Théophile constalaît avec joie l'r~'ltHe 
de son saint compagnon, mais il croyait rpu~ sa 
rnis~ion à lui était d'enseigner; ses SW'.Cès pn;
cédenls et les nouvelles palmes qui l'attcnJ.;iiC'nt 
semblaient lui donner raison. 

Heureusement, les saints ne turdent pa~ ù 
reconnaitre Jes indicalions de la Providence. ll 
avait dit ;:;dieu au P. Thomas de Cori et reprenait 
à pied le chemin de l'Ara Cœli. En quiLtantTivoli, 
il s'ôtait engagé avec un Frère dans u11 chemin 
diflicile, lorsque soudain il disparut au fontl d\rn 
ravin. Dans sa chute, il s'était fait à la cuisse une 
fracture qui le rendit boiteux tout le reste de sa 
vie. 

Il fallut le transporter à nome, et le P. Thomas 
de Cori, apprenant ce fâcheux accldent, accourut 
pour voir son cher disciple: (( Ne vous avais-je 
pa5 dit, s'écria-t-il en le retrouvant, que Dieu 
vous voulait avec nous? i> 

Plus tard, le P. Théophile réptHait à ses novices 
qu'il remerciait Dieu de l'avoir fait en cette occa
sion renonce1' à toute pensée d'aml1ition. 

Le voilà disormais consacré à l'œuvre des mai
sons de retraite et lancé à pleines voiles dans 
les voies de la sainteté. Peudaut quarante ans, 
il mènera sans faiblir cette vie si rude et si aus
tère de Civitella'. 

Sa grande mission sera de ramener à la fer
veor plusieurs couvents de Ja famille francis
caine. 

LE P. TIIÉOPl!ILE EST NOMMÉ PLUSIEURS FOIS G.-1.RDIEN 

Le Bienheureux se trouvait à peine depuis un 
au à Civitella que le P. Thomas de Cori, assuré que 
la ferveur de son disciple maintiendrait le bon 
f'Sprit <lans celte communauté, ne craignit pas 
de la quitter pour aller fonder à PalomLtll\L une 
nouvelle maison de Hécollection. 

En i î l t, le Lienheureux Théophile y fut appelé 
comme gardien; son triennat achevé, il re\·iut à 
Civitella pour y exercer les mêmes foucLiolls. 
Plus tard, à plusieurs reprises, les religieux lui 
imposèrent par élection cette charge, la prernière 
et la plus importante de la communauté. 

.Malgré sa diguité, il aimait, raconte son con
tempo.rain, le P. Dominique de Saint-Damien, à 
se 1w~ler aux travaux de ses frères comme le 
dernier de tous. Un jour que les religieux étaient 
dans lr1. forêt de Civitella, où ils ramassaient le 
bois mort, un tronc se détcLcha brusquement 
d'une roche élevée et se précipita avec une 
vilesse vertigineuse du côté où travaillait le 
P. Théophile. Le Père n'avait pas le temps 
d'échapper au péril, tous tremblaient pour lui et 
poussaient des cris de détresse, mais lui, tran
quille, s'abandonne à la Providence et continue 
son travail. Le tronc, heureusement, au moment 
de l'atteindre, dévie de sa course, et va frapper 
contre un arbre \'Oisin, laissant miraculeusement 
sain et sauf celui qu'on croyait menacé de mort. 



ADMIRAULES 1,:XE)iPLES DE VERTU 

Le Bienheureux était un ange au saint autel et 
il avait une si haute idée de la dignité de ce 
ministère qu'il recevait l'absolution avant la plu
part de ses messes. 

Son oraison était si intense qu'il semblait insen
sible au froid l'hiver, à la piqûre des mouches 
et des insectes pendant l'été; il demeurait immo
bile, presque en extase. 

Sa vie fut un miroir de chasteté, et ses confes
seurs attestent l'innocence parfaite de son âme. 
Mais c'est la loi générale chez les Sainls; pour 
être des lis parfaitem t?nt conservés, ils s'entourent 
des épin,es de la mortification. 

Le p. Théophile avait la poitrine délicate, il 
souffrait d'une hernie et, pendrrnt de Jongues 
années eut à porter un mécha11t appareil qui 
lui occ'asionnait des écorchures et des plr1ies 
terribles. Et pourtant il conservait toujours la 
même sérénité de \'Ïsa.~e, malgré un tempéra
ment fougueux et violent, ln. mf~me lidélit::i à tous 
les exercices de la communauté; son estomac 
débililr\ aurait voulu une nourriture substan
liellR; jamais le Bienheureux ne put supporter 
les exceptions; il observait tous les Carêmes et y 
ajoutait plutôt, si bien que, dans ses courses 
apostoliques, il lui arriva <le s'affaisser sur la 
route sans qu'il fllt p(•:~e à sou compagnon 
de le décider à modérer sesaLslineuccs. ,, J'ava-is 
beau insister, di_t le bon Frère, il me répond:iit 
que les choses de Dieu ne doivent pas se mesu
rer à l'aune. 11 D'autres fois il disait: ,1 Nous 
n'en mourrous pas 11, ou encore: (( Nous soupe
rons ce soir. >) 

Il se mortifiait lanlôt·en prenant du sel ou du 
vinaigre à l'excès, tantôt en n'en meUant pas dt1 
tout. On servit uu jour un potage nrruséabond 
auquel personne ne put toud1er; il le p1 it sanc; 
témoigner aucune répugnance, li mâchait des 
herbes amères, et, si on s'en apercevait, il Ji sait: 
<i Cela va à mon estomac. )) 

Il se faisait ordinairement raser par les plus 
inexpérimentés. Un jour, il eut le viS.Jl=;è tout 
tailladé par un Frère maladroit. A cette \'Ue, dit 
un religieux qui assis!ait à la sc~ne, je pris _f; 
rasoir et lui fis la barbe de l'autre côté. Le Pèro 
me lrrissa finir sans rien dire, mais, au réfecloire, 
il me gronda et me reprit Je mon or~neil. J'avais, 
disait-il, voulu monlrer que j'étais vlus habile 
que l'autre Frère. Une aulre fois, en relr;vant le 
rasoir, on lui fit sous le 11rz uue entaille r1ui 
atteignit le cartil<.ige du milieu et fit couler le 
sang en abolldance. Le Frère resta i11terdit et 
tremblant. « Qu'attendez-vous, dit le Bienheu
reux. - Voyez, Père Gardien,je vous ai coupé. 11 

1~ répliqu.J_: (( Allez de l'avant. Sinesanauinü effu
sione non /it i'emissio. S.J.11s effusion de sann pas 
de pardoll_. >} (llebr., 1x, 22.) ~' 

Il portait autour des épaules et du cou des 
ch!inellcs de fer, p_uis une autre,large de quatre 
do1i:z:_ts,. av_ec ~es p~mles longues et très aiguës, et 
se .d1s_c1plmait terriblem~nt. Quoique supérieur, il 
ba1sa1t.t~us les ven<lr~dis ~u réfectoire les pieds 
des religieux et se ceignait d'un âpre cilice qui 
le torturait lorsqu'il s'agenouillait ou se relevait. 

SA MISSION EN COR.SE 

A,Près avoi~ mené .pendant vingt-cinq ans en 
Jtaiie .cette vie admirable, le P. Théophile fut 
envo:ye en Corse pour y fonder une maison de 
retraite. 

Ce pays, exaspéré par la domination tyran-

nique de Gènes, riait alors en pleine efferves
cence, et les couvents franciscains participnient 
eux-mêmes à cet état de !.rouble et de désordre. 

Jamais mission ne fut remplie avec plus de 
pcrsénfrance, au milieu d'avanies et de périls 
sans nombre. On chassait le Bienheureux de 
couvent en couvent; mais sC1n inal té rab le patience 
finit par triompher. L'oraison lui avait commu
niqué cette habileté consommée qui consiste 
chez les saints à s'anéantir devant Dieu pour 
laisser agir sa Providence. 

Le couvent de Zuani, où il finit par se flxer, 
devint le séjour de la pauvreté la plus exem
plaire. Le Bienheureux prohiba tout approvision
nement et fit même enlever vinµt-quatre ruches 
d'abeilles destinées à donner la cire pour l'église. 
Jamais le couvent ne manqua du néce::-saire, 
quoique le Bienheureux défendît de provoquer 
les offrandes. (r Que de pauvres sont plus mal 
quA nous, disait-il, et à combien de familles 
manque ce que nous avons! Celui-là n'a pas le 
dl'Oit de s'appeler prruue à qui rien ne fait 
ddaut. )) 

~lalgré son amour pour la pauvreté, il désirait 
que l'on cultivàt des fleurs dans le jardin du 
mona5lère pour en orner les autels. t< Un jour, 
raconte le Frère _jardinier, voyant que les che
nilles d6voraient les plantes, j'allai le trouver 
dans sa cellule et le priai de donnf'r de sa fet11\tre 
une bénédiction contre ces insectes, tant _j'avais 
foi en sou intervenlion. Désormais, mon jardin 
ne subit p!us aucun dommage des chenilles. 1i 

RETOUR E:"I ITALIE 

Dieu bénit l'apostolat du P. Théophile à Zuani; 
le Bienheureux ne perdait pas une minute et 
ne peusaitjumais à lui, ce qui lui permetlait de 
pen~er heaucnup aux autres. 

llappelé à Home en 1î.1J, il quitta sans hési
lution une communauté ciuïl laissait si prospère. 

On peut dire de lui ce mot de saint François 
de Sales, qu'il n'avait d'autre pall'ie que d'accom
plil' la volontt' de Dieu, également disposé à faire 
p:raiulemeut ],~s petites choses ou à faire hum
blement les grandes. Dirigé par l'obéissance vers 
Fllsecchio, il eut à subir de nou,,elles persécu
tions, sous prétexte qu'il voulait introduire Jes 
înnovalions. Ces conlradictîons lui semLlèrenlle 
sit,ne évident du succès futur. 11 Dans les œuvres 
divines, disait-il à ses compagnons décour.Jgés, 
le démon a un rôle à remplir. Confions-nous en 
Dieu; si c'est sa gloire, le succès est asSUJ'é. » 

Plusieurs faits merveilleux marquèrent le 
séjour du Bienheureux à Fusecchio. Le Fr. Fré
déric, son compagnon orJinaire de voyage, avait 
contracté une énorme tumeur au genou, et 
n•doutr1.n t beaucoup une opération devenue néces
saire, il résolut J'altendre l'avis du P. Théo
phile. (( Ayez la foi, lui dit simplement le Père 
Gardien, " et, mettant la main sur la tumeur, il 
lJ. pressa fortement après avoir fait le signe de 
la Croix. Eu un clin d'œil, toute trace d'en1lure 
avait disparu. 

Un scieur de long, en équarrissant une poutre, 
avait reueonlré daus le bois un gros clou, et 
fortement ébréché sa hache. A ce moment parut 
le serviteur de Dieu, qui prit la hache dans sa 
main et dit:« Comment vont faire ces pauvres 
enfants pour continuer leur travail?)) Quelques 
instants après, il déposa l'instrument et s'en 
alla; quand le scieur voulut l'emporter à la forge 
pour la réparer, il fut tout surpris de la trouver 
parfaitement affüée et sans entaille. 



Le P. Théophile possédait au plus haut degré 
deux qualités qui sont le caractère des véritables 
apôtres : le désintéressement dans la conduite 
et la simplicité du langage.(< Pourvu que Jésus
Christ soit prêché, que m'importe le reste? )) 
disait·il avec saint Paul. 

Le P. Olivaris, Jésuite, étant venu prêcher une 
mission à Fusecchio, vint au Ritiro prier le Père 
Gardien de vouloir bien aider les missionnaires 
à confesser. A peine l'eut-il entrevu que le 
P. Théophile vola au-devant de lui et avec une 
grande humilité lui baisa les pieds, lui disant avec 
une joyeuse simplicité : <( C'est notre devoir. >) 

Le Père en fut si édifié, qu'en se retirant il dit à 
ceux qui étaient présents: <1 Voilà un saint l )) 

Cet oubli complet de lui.même Jui gagnait 
tous les cœurs. Les pauvres l'aimaient comme 
un père; il leur distribuait de ses propres mains 
la nourriture à la porte du couvent, et laissait 
pour eux au réfectoire une partie de sa portion 
déjà bien maigre. 

Il s'appliquait à mettre à la portée de tous Jes 
plus hauts enseignements du dogme cathoJique. 
« J'étais, dit le P. Dominique, son discipJe à 
Civitella. Un jour, je fus à l'improviste appelé à 
prêcher, après quoi /·'allai Je trouver pour lui 
demander son avis. I me félicita d'avoir prêché 
à la bonne apostoJique, avec zèle et sans osten
tation d'éloquence. ,, Continuez, me dit-il, laissez 
dire le monde. Votre manière de prêcher est la 
vraie. )) 

BIENHEUREUX TRÉPA5 

Ce fut au milieu de ses courrns apostoliques 
que le Bienheureux contracta la maladie qui 
devait l'emporter. 

Il fut tout à coup si accablé, qu'il dut être 
dispensé du saint office; mais son abattement 
ayant quelque peu cessé, il le reprit de suite : 
<< Les dispenses, disait-il, ne valent qu'autant 
que dure Ja nécessité », et il le récita jusqu'à 
son dernier jour. 

Le P. Zacharie, qui était de Lucques, voulant 
obtenir pour sa ville natale celui dont il prévoyait 
Ja glorification prochaine, avait amené une 
calèche, afin, disait-il, de lui faire consulter des 
médecins habiles. 

Quand le P. Théophile en fut informé, il lui dit 
d'un ton de reproche : <' Et croyez-vous donc que 
je sois le roi de France? Je suis un simple pauvre 
Frère, je ne veux pas de pareilles choses. )) 

Comme on lui suggérait l'idée de dire comme 
saint Mar Lin : <' Seigneur, si je suis encore néces
saire à votre peuple, je ne refuse pas le travaiJ, >1 
il se releva sur son lit, et, d'un ton grave, dit 
avec fermeté : u Si je me croyais nécessaire au 
bien de ce couvent, je me croirais damné. » 

Vers les derniers moments, on l'entendit 
dire ces paroles de saint Hilarion : (< Sors de ce 
corps, ô mon âme; que crains-tu? Que crains
tu? 1> et peu après il s'endormit de la mort des 
saints. C'était Je i9 mai i740. Les miracles, qui 
n'avaient pas manqué pendant sa vie, se mul
tipJièrent après sa mort. Il fut déclaré véné
rable par Pie VII et enfin béatifié par Léon XII 
en 1859. 
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LA BIENHEUREUSE CÉCILE PORTARO, VIERGE 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT FRANCOIS 

Fète le 19 juin. 

L:t Bienheureuse Cécile s'était dévouée à mendier pour un pauvre vieillard. 

DU DERCEAU AU COUVE7'lT 

Qui cl'entre nous n'a rencontré, dans les rues 
de nos villes de France, l'une de ces admirables 
Petites•Sœurs des Pauvres, allant de porte en 
porte, un seau de fer-blanc ou un panier à la 
main, quêtant viande, pain, bouillon, légumes? 
Qui ne l'a entendue redire de. sa voix douce et 
insinuante: <( Pour mes pauvres, pour mes vieil
lards! Donnez-moi pour l'amour de Dieu. >> Et 

les cœurs, remués par ces touchants appels, se 
laissent presque toujours gagner. 

Rien ne rappelle plus la figure souriante et 
aimable de la Petite-Sœur quêteuse que l'hurnble 
Tertiaire dont nous essayons de retracer iri les 
vertus, la bienheureuse Cécile Portaro. 

Elle naquit à Milan en l'année !586. Son père, 
Argentin Portaro, était un grand seigneur. Sa 
mère brillait autant par sa piété que par:sa haute 
position dans le monde, Peu après lla naissani:e 



de l'enfant, toute la famille vint habiter Palerme. 
Lucrèce-Virginio - tels étaient les noms de 

baptême de notre jllienheureuse - manifesta de 
bonne heure ses h.elles qualités. A trois ans, elle 
trouvait déjà du plaisir à donner aux indigents de 
la monnaie ou de la nourriture, et, à cet âge si 
tendre où se fontjOur le ptus souvent les instincts 
vicieux de la nature, Lucrèce suivait déjà les 
attraits de la grâce. 

On pouvait pressentir sa future vocation. On 
prévoyait que cette enfant désintéressée scnge
rail toujours aux autres avant de s'occuper de 
ses propres besoins. 

Ces heureuses dispositions se confirmèrent 
avec les années. Une angélique pîété vint encore 
les fortifier. Venfant concut un vif désir de se 
détacher de toute mondauÜé, fuyant les toilettes 
recherchées, les compagnes frivoles, les vaines 
dissipations. Sa j1:1ie était de se recueillir au pied 
de l'image de Marie ou de méditer sur la Passion. 

A quatorr.e ans, après une lutte héroïque 
engagée contre l'amour maternel qui s'efforçait 
de la retenir, elle obtint la permission d'entrer 
dans un C"Uvent du Tiers-Ordre de Saint-Fran
çois de Paule. Elle y fut accueillie comme une 
sœur aimée, car sa répulation avait franchi avant 
elle l'enceinte du cloître, et on la considéra de 
suite, non comme une novice, mais comme une 
religieuse accomplie. Pendant un an, elle fut 
pour sa communauté un continuel sujet d'édifi
cation. 

ELLE QUITTE SON COUVENT POUR ENTRER 

DANS L'ORDRE SÉRAPlUQUE - SES VERTUS 

Quel ne fut pas l'étonnement de toutes ses 
sœurs lorsque, la première année Jde probation 
écoulée, Lucrèce-Virginie demanda à se retirer. 
Voulait-elle rentrer dans le monde qu'elle avait 
si peu connu et si peu goûté? Avait .. elle résolu 
d'embrasser une règle plus anstère? 

Sans connaître les desseins de Dieu sur eHe, 
Lucrèce ne se sentait plus à sa place dans le 
monastère où s'était écoulé dans une grande fer· 
veur son noviciat. Elle se disait que Dieu l'appelait 
ailleurs, et, pour répondre à ces secrètes inspi
rations qu'elle estimait venir d'en haut, eJle quilta 
le couvent de saint François de Paule. QuP-lques 
jours après, elle demanda et obtint de prendre 
rang parmi les Tertiaires de l'Ordre séraphique. 

C'est là que la voulait la Providence. Lucrèce 
prit le voile dans un couvent situé à une heure 
de Palerme. Elle échangea son nom de baptême 
contre celui de Cécile, résolue de reproduire en 
sa vie les vertus de la chaste et courageuse 
vierge romaine. 

Sœur Cécile garda p-endant trente ans le même 
directeur, le P. Thomas Auchora, Théatin, qui 
devint dans la suite archevêque de Traui. Ses 
conseils étaient pour elle comme aulant d'oracles. 
Elle lui accord.::.!t une confiance illimitée et lui 
obéissait aveuglément. Qui dira les immenses 
avantages de cette huœhle et absolue soumission, 
1;-,t les progrès qu'une directiou aussi suivie fit 
faire à l'ùme de la Bienheureuse? 

Sur l'autorisation de son Père spirituel, elle 

voua à Dieu sa virginité. et à chaque fête de la 
Trè~ Sainte Vierge, eUe renouvelait at Seigneur 
ce solennel engagement. 

Parfois, Cécile se prenait à souhaiter la. soli
tude pour vaquer plus librement a l'exercice de 
l'oraison. Son directeur la retenatf alors, et elle, 
comme sainte Catherine de Sienne, se créait en 
son cœur une sorte de retraite où elle savait 
s'isoler dans le silence de la prière, où elle s'en
tretenait seule à seule av~c Notre-Seigneur. 

Les mortifications lui étaient permises et elle 
ne s'en privait pas. Ses jeûnes étaient si nom
breux et si austeres, qu'on se demandait com
ment elte pouvait se soutenir avec si peu de nour
riture. En A vent, en Carême, tous Jes vendredis 
et samedis da l'année, la veille des grandes 
fêtes, elle ne prenait que du pain noir et de l'eau. 

Quand elle sortait pour se rendre à l'église, 
elle marchait le plus souvent les yeux baissés; 
dans le saint lieu, eHe choisissait le coin le plus 
retiré et le plus obscur, tant était vif son désir 
de s'effacer. A l'entendre, on l'aurait crue la 
plus grande pécheresse du monde. 

C'était pour expi€r ses fautes, répétait-elle 
souvent, qu'elle se chargeait des travaux les 
plus pénibles du couvent. Toutefois, l'on ne se 
méprenait pas sur son véritable mérite. Les 
duchesses d'Albuquerque, d'Alcala et de Mon
talté, qui essayère11t, mais en vain. de lui faire 
accepter leur magnifique hospitalité, prouvent 
que sa vertu était d'autant plus connue, même 
hors du monastère, qu'eHe prenait plus de soin 
à se cacher, semblable à ces fleurs odorantes 
qui se cachent aux yeux: des passants, mais que 
trahit leur parfum. 

Un jour, la duchesse d'Ossuna, femme du vicB
roi de Sicile, la fit venir dans son palais et lui 
adressa les plus magnifiques éloges. Ce fut un 
martyre pour l'humble· Sœur. Tonte conluoe, 
elle essaya de prouver qu'elle n1était qu'imper
fection et qu'elJe ne méritait point l'estime qu'on 
avait pour elle. 

Elle se promit bien de ne plus tomber à l'avenir 
dans de pareils guets-apens et de ne plus se pré
senter dans la demeure des grauds personnages 
de Palerme. 

C'est au foyer des petits, des déshérités de la 
fortune, des infirmes, qu'elle allai tbientôt prendre 
place. 

La clôture d'une Tertiaire n'était pas si stricte 
qu'elle ue pût ètre parfois levée pour des bonnes 
œuvres à accomplir au dehors. Cécile profita de 
cette liberté pour s'adonner sans réserve aux 
pratiques de charité vers lesquelles ellës se 
sentait surtout attirée. 

Tout l'argent qu'elle possédait était depuis 
longtemps passé aux mains des pauvres. (2uand 
elle le leur eut donné, elle se fit pour eux quê
teuse et mendiante. 

DÉVOUEMENT AUX PAUVRES 

Dès ce moment, notre Sainte partagea sou 
temps et ses courses entre Je palais du riche et 
la pauvre demeure du malheureux. Aux pre
miers, elle rapportait les misères qu'elle avait 



découvertes, celles que son cœur compatissant 
lui avait révélées 7 et lorsque, ému de taut de 
souffrances qu'il ne soupçonnait pas, l'heureux 
de ce monde avait laissé tomber une précieuse 
aumône dans la main de Cécile, celle-ci se bâtait 
vel's ses protégés pour leur faire goûter un peu 
de bonheur et de sécurité. 

Elle allait, elle aussi, son grand panier au 
bras, demandant pour ses pauvres, rien que pour 
eux, et le soir elle était joyeuse, lorsqu'après 
une fructueuse collecte elle pliait sous son lourd 
fardeau. Et tout aussif.ôt, sans prendre garde à 
la fatigue, elle apportait à ses clients, à ses in
firmes, à ses malades, le pain, la viande, le vin, 
le bois, l'huile que réclamait leur pauvreté. 

Mais elle avait grand soin de ne pas oublier que 
sa mission auprès des membres souffrants deJésus
Christ ne devait point se borner à soulager les 
corps et à guérir les blessures de la chair. Elle 
savait que, surtout, son ministère s'adressait aux 
âmes et que ses aumônes devaient lui en ouvrir 
les voiP.S. 

Bien accueillie dès l'abord à cause des bien
faits dout elle comblait ceux qu'elle visitait, elle 
profilait de leurs dispositions favorables pour 
verser en leur âme des paroles de foi et de con
solation et y faire germer la résignation et l'es
pérance. 

A trois siècles de distance, il est instructif de 
consfater comment les merveilles de la charité 
chrétieuue se reproduisent semblablement, et 
comment il est toujours dans l'Eglise catholique, 
nées de sa tige florissante, vivifiées par sa doc
trine sainte, rendues héroïques par la grâce du 
Christetla Sainte Communion, des âmes qui savent 
se dévouer, se donner eUe-mêmes jusqu'à l'hé
roïsme, pour essuyer une larme, alléger une 
souffrance, adoucir une solitude, encourager 
une agonie et convertir à Dieu un pauvre égaré. 

Ce que faisait la bienheureuse Cécile Portaro, 
au xvne siècle, de vaillantes et saintes filles le 
font encore en notre siècle. Sœurs de Saint-Viu
ce11t de Paul, Petites-Sœurs dfls Pauvres, Petites
Sœurs de l'Assornplion, elles se consacrent au 
pauvre, à l'indigent; elles le soignent, l'entourent, 
le guérissent, et presque toujours elles procure ut 
le salut de son âme. Et croyez bien que leur mis
sion n'est pas toujours facile; les unes, timides, 
craintives;venues de leurs lointaines campagnes, 
ont grand'peine à surmonter leurs craint.es et 
leurs timidîtés; leur dévouement de tous les 
instants réclame d'elle!t un constant héroïsme. 
Les autres sont nées dans l'opulence, elles out 
"'écu les quelques années données à la famille 
dans une atmosphère délicieuse de bien-être, 
d'amour, de bonheur. Voici que pour le pauvre, 
toules, elles ont tout sacrifié, le chàteau et la 
chaumière, la tendresse des leurs, leur repos, 
leur bonheur d'ici-bas ..... Et maintenant, elles 
pansent des plaies· et nourrissent des indigents ... 

0 vitalité de l'Eglise et puissance irrésistiOle 
de la foi! 

CÉCILE, MAITRESSE D
1
.ÉCOLE 

L'Eglise, à l'exemple de son divin Fondateur, 
s'ahache de préférence au pauvre et à l'eufont. 

Notre Bienheureuse fit de même. Elle voulut 
travailler à sauver les âmes, non seulement en 
les ramenant dans le chemin de la vertu, mais 
aussi en leur évitant ·de s'en écarter. 

Pour atteindre ce but, elle fonda une école de 
jeunes filles 1c qu'elle dirigea elle-même, et à 
qui elle enseigna tout d'abord la crainte de Dieu 
et le respect de ses commandements. Sa maison 
était devenue une sorte de couvent, dont elle 
était la sainte abbesse; tous les jours, à la tête 
de ses filles spirituelles, elle allait entendre la 
messe à l'église du Tiers-Ordre; aux grandes 
fêtes de l'année, la petite com:nunauté s'appro
chait ·de la Sainte Table; et Id piété de ses en
fants, rehaussée encore par une douce modestie, 
était si touchante qu'on ue pouvait la voir sans 
verser des larmes. La maison de Sœur Cécile 
avait, comme un cloître 1 une règle sévère et 
respectée. La loi du silence y était si strictement 
observée qu'on n'y prononçait jamais une parole 
inutile. Durant le travail manuel, quelqu'une 
des jeunes filles faisait à haute voix une lecture 
pieuse, ou bien la Sœur Cécile leur adressait 
quelques mots simples et éloquents sur les de
voirs de la femme chrétienne, sur la manière 
dont il faut se préparer à la confessiou et à la 
communion, sur le mérite de. la virginité. 1> 

(Palmier séraphique, t. VI.) 
Les résultats de ce dévouement furent bien 

consolants pour le cœur de Cécile. Son apostolat 
préserva et sanctifia les élèves q11i étaient venues 
à elles: religieuses, gardes- malades, mères de 
famille, elles firent toutes honneur à lP-ur ancienne 
maîtresse et, à son exemple, travaillèrent à glo
rifier Dieu en sauvant les âmes. 

COXVERSIONS 

Sœur Cécile essaya aussi, non saus succès, de 
rameue1· les âmes à la foi. 

Son zèle s'exerca tout d'abord sur un membre 
de sa famille qui, après avoir quitté l'habit du 
Tiers-Ordre, était allé mener une vie de débauche 
à Naples. Décrire la douleur et le désespoir de 
la famille à cette nouvelle serait impossible. 

Cécile, toujours surnature1le, rn confia en la' 
miséricorde de Dieu qui, disait-elle, saurait bien 
trouver la porte de ce cœur. 

En effet, son frère Louis se convertit et ·entra 
même dans !'Ordre des Carmes. 

Mais son zèle devait aller plus loin. 
Elle le fit surtout éclater dans le soin qu'elle 

prit de ramener à la foi les Maures et f\Jauresses 
enlevés sur les côtes d'Afrique, et vendus ensuite 
comme esclaves aux grands seigneurs· de Pa
lerme. 

Elle fit entrer au sein de l'Eglise calholique 
plus de cinquante de ces malheureux. 

Il est même rapporté dans les annales du Tiers
Ordre que Sœur Cécile ayant pris en vive affec
tion une Mauresse appelée Asie, elle la conver
tit à la foi cathnlîque, et lui inspira un si grand 
amour pour Notre-Seigneur, que cet.te pauvre 
f Pmme reçnt en ses membres Jes stigmates du 
Sauveur crucifié. 



LES DÉVOTIONS DE SOEUR CÉCILE 

L'une des premières dévotions que la bienheu~ 
reuse Cécile aimait à développer dans l'âme de 
ses élèves et qu'elle pratiquait elle-même était 
la dévotion aux saintes âmes du Purgatoire. 

Son cœur, vraiment chrétien et instruit par la 
foi des désirs et des volontés de Dieu, savait 
compatir aux souffrances si dures de ces pauvres 
âmes, et elle priait surtout pour celles que tout 
le monde oubliait. Pour elles, elle faisait offrir 
le Saint Sacrifice et y assistait pieusement; pour 
elles aussi, elle s'imposait des privations et des 
pénitences. Elle eut en retour à se réjoùir plu
sie.urs fois de la merveilleuse protection des 
âmes que stHl intercession avait délivrées. 

La Sainte Vierga et saint Joseph étaient encorè 
l'objet de sa piété. Elle jeûnait tous les samedis 
et les veilles de fêtes de Marie: chaque jour, 
en son ho11neu1\ elle disait le chapelet et les lita
nies. Et elle recourait à saint Joseph dans toutes 
les difficultés pressantes de sa vie. 

Elle avait pour la Sainte Eucharistie une dévo
tion admirable; et, souvent, après sa commu
nion, elle tombait en extase, s'abimant dans 
l'amoureuse union de son âme avec Notre-Sei
gneur et dans la contemplation des beautés infl. 
Oies de la divinité. 

En récompense de son amour pour les petits 
de ce monde, Jésus-Christ lui prodiguait les 
plus précieuses béuédictions. 

~!!RACLES 

Grâce à sa sainteté, elle accomplit au dire de 
ses biographes plusieurs miracles. On cite entre 
autres celui qu'elle opéra sur une jeune fille 
aveugle de naissance et qu'elle guérit en appli
quant son crucifix sur les yeux malades. Le 
démon ne résistait pas non plus à ses injonctions, 
et les maladies semblaient fuir à son approche. 

Elle eut aussi le don de pénétrer les cœurs, el 
les secrets de l'avenir ne lui étaient pas cachés. 
bes Pères Théatins étaient très inquiets au sujet 
d'un procès intenté par un gentilhomme très in
fluent du pays et qui n'avait pas d'autre but que 
de ruiner leur monastère. Eux et leurs amis 
étaient dans l'angoisse la plus cruelle. Seule la 
Sœur Cécile restait calme; et, comme on lui de-

mandait pourquoi elle semblait ne point prendre 
part à l'angoisse générale : « Pourquoi se t.rou
bler, dit-elle, mettons notre confiance en Dieu, 
et il nous donnera gaiu de cause.» L'événement 
ne tarda pas à réaliser la prophétie. 

SES DERNIERS ItIOIUENTS - SA MORT 

Cependant, la bienheur-euse Cécile sentait sa 
fin approcher. Elle avait le corps brisé par les 
fatigues qu'elle s'était imposées pour subvenir 
aux besoins de Son prochain. Elle supporta ses 
souffrances avec la plus entière et la plus édi
fiante résignation, ·et même avec une ;certaine 
joie. C'est en ces termes qu'elle les offrait à son 
divin Maître : (( 0 Dieu, qui avez souffert pour 
les hommes, je vous remercie de ne pas me 
trouver trop indigne de porter aussi, comu1t• 
vous, ma croix. >) 

Mais la maladie faisait des progrès. Au com
mencement du mois de juin, les médecins furent 
d'avis qu'on devait lui administrer !les derniers 
sacrements, et elle reçut l'Extrême-Onction dans 
de grands et touchants sentiments de piété. En· 
lîn, h dernière nuit qu'elle devait passer sur 
celle terre, une vierge descendit auprès d'elle, 
la consola, l'encouragea, et, avant de retourner 
au ciel, délivra la malade de ses souffrances. 
Elle entonna ensuite le Salve Regina et disparut 
pendant que Cécile expirait. Ainsi mourut, le 
19 juin 1640, celle qui avait été la seconde Pro
vidence des pauvres pendant sa vie mortelle, de 
ces pauvres qu'elle devait encore protéger, du 
haut du ciel, par les miracles qui s'opérèrent. 
sur son tombeau en leur faveur. 

On rapporte, en effet, de nombreuses guéri
sons opérées par l'intercession de la Bienheu
reuse, entre autres celles de la baronne de Cel
iaro, de Jeanne Ferrera,de Lucrèce Romeo, déli
vrées de maladies jugées incurables. 

Dès que la nouvelle de la mort de la Bienheu
reuse se fut répandue, une grande foule accou
rut pour voir sa dépouille mortelle et, baiser une 
dernière fois ses mains charitables. 

Telle est la récompense des saints qui surent 
généreusement se donner à leurs frères : au cieJ, 
Dieu les couronne; ici-bas, l'Eglise les vénère, et 
les peuples exaltent leurs vertus. 



LE BIENHEUREUX ALCUIN 

Fête le I 9 mai. 

Le Bienheureux Alcuin, précepteur de Charlemagne. 

PREMillRE J'.:DUCATION DU SAVANT ALCUIN 

so~ PROGRAMME D'ÉTUDES 

.Loin d~ nuire à leur renom de sainteté, la 
science aJoute au front des saints comme une 
nouvelle auréole. 

Le bienh~ureux Alcuin est l'un de ces grands 
savants qm ont consumé leur vie et leurs forces 
à étudie:, à enseigner, à distribuer aux peuples 
1~ doc.trine de vPrité. Et ce qui lui donne un 
titre bien particulier à notre gratitude, c'est que 
ce fut la Frc1nce surtout qui bénélîcia de son dé
vouement et de ses travaux. 

Il naquit à York, en Angleterre, l'an 735. 
Il était parent de saint Willibrord, l'un des 

apôtres de la Germanie_ et de 'la Hollande. Or, 
(( saint Willibrord, dit i\1. Ampère, descendait 
d'Hengist, Je premier des chefs saxons qui con
quirent la Grande-Bretagne, et Hengist préten
dait descendre· d'Odin. Le pacifique Alcuin ne se 
doutait pas de cette illustration mythologique. 
Satisfait d'être le parent d'un saint martyr, il ne 
connais~ail pas le dieu guerrier, père de la race 
à laquelle il appartenait ll. 

li grandit à l'ombre des murs du monastère 
d'York. Ses maîtres furent deux disciples du vé-



nérable Bède, l'archevêque Egbert, et surtout 
son coadjuteur Elbcrt, qui le fit avancer d'un 
pas rapide dans les diverses branches des sciences 
alors cultivées. Laissons notre Bienheureux nous 
retracer lui-même en termes poétiques toute 
l'étendue de son programme. 

,, Le docte Elbert, nous dit-il, abreuvait aux 
sources d'études et de sciences diverses les es
prits alLérés. Aux uns, il s'empressait de commu
niquer l'art et les règles de la grammaire; pour 
les autres, il faisait couler les flots de la rhéto
rique; il savait exercer ceux-ci aux combats de 
Ja jurisprudence, et ceux-là aux chantsd'Aonie; 
quelques-uns apprenaient de lui à faire réson-
11er les pipeaux de Castalie et à frapper d'un 
pied lyrique les sommets du Parnasse. A d'au
tres, il faisait connaître l'harmonie du ciel, 
les travaux du soleil et de la lune, les cinq zôues 
du pôle, Jes sept étoiles errantes, les lois du 
courR des astres, leur apparition et leur déclin, 
les mouvements de la mer, les tremblements 
de terre, la nature des hommes, du bétail, des 
oiseaux et des habitants des bois. Il dévoilait les 
diverses qualités des nombres. JL enseignait à 
calculer avec cerlitude le retour solennel de 
Pàques, et surtout, e:xpliquait les mystères de la 
Sainte Ecriture ( 1 ). >) 

Ce qui signifie, dans un style moins orné, 
qu'à l'école d'York, l'on étudiait à la fois la gram
maire, la rhétorique, la jurisprudence, la poésie, 
l'astronomie, l'histoire naturelle, les mathéma
tiques, le comput ecclésiastique et !'Ecriture 
Sainte. 

Cette dernière branche eut les prédilections 
du _jeune Alcuin: il apprit par cœur les psaumes 
de David, parce qufl sa piété y trouvait le plus 
substantiel aliment. Pour mieux comprendre les 
textes sacrés, il joignit à ses études déjà si 
variées celle de l'hébreu. C'est ainsi que le tra
vail acharné, la docilité à ses maîtres, la prière 
sancti'fièrent les années de son adolescence. 

ALCUIN RENCONTRE CHARLEMAGNE 

Un grand monarquegouvernaitalors l'Occident; 
il n'était bruit que de ses victoires; il refoulait 
les Germains à l'Est et les musulmans au sud de 
son empire. En· même temps, il poussait active
ment parmi ses sujets encore un peu barbares et 
plongés pour la plupart dans l'ignorance l'œuvre 
de la civilisation. 

Charlemagne, car c'élait lui, avide de faire 
refleurir en son royaume les sciences et les 
lettres, prit des savants partout où il put les 
rencontrer, plus heureux quand il en gagnait 
un que lor!qu'il conquérait une ville. 

li les attachait à sa personne comme un butin 
précieux, et, s'ils étaient étrangers, illes ramenait 
en France avec 1a joie d'un vainqueur qui rap
porte des dépouilles opimes. 

Or, Alcuin, ordonné diacre, s'était déjà rendu 
célèbre. Après un premier voyage à Rome, où 
il avait accompagné Elbert, son maître, et d'où il 
avait rapporté des livres précieux, il était devenu 
maître de l'école d'York. Des élèves illustres 
accouraient Vf'crs lui de la Germanie, de la Gaule, 
de la Flandre et de la Frise: Saint Ludger, noble 
Frison, qui devint plus tard évêque, apprit de 
lui la théologie; les personnes les plus distin
guées lui demandaient ses conseils : il était 
l'oracle de tout le royaume anglo-saxon. 

C'est alors qu'une rencontre providentielle mit 

(i) Histoi1·e d'Alcuin, par LAFOllÊT, p. 24. 

en présence, au commencement de l'année î81, 
Alcuin et Charlemagne; l'un revenait de Home 
où il était allé chercher le pallium pour le nouvel 
évêque d'York, l'autre y allait pour y assister 
aux solennités de Pâque,s. 

Charlemagne accueillit avec une extrême bien
veillance le savant diacre. 

Dès leur premier entretien, le roi jugea de 
quelle utilitf'.i lui serait Alcuin pour les desseins 
qu'il méditait, et fit tout pour obtenir de le garder 
près de lui : il était difficile à celui-ci de se 
soustraire à de pareilles offres, d'autant pins 
attrayantes pour lui qu'elles ne tendaient qu'nu 
règne de Dieu et au bien de la religion dans les 
Ga11:les. Il accepta, toutefQis, sous la rë'.serve 
e:xpresse que son évêque et son roi ratifieraieut 
cette décision, et sollicita l'autorisation d'ache
ver tout d'abord la mission qui lui avait été 
confiée. li revint donc à York. 

L'évêque Eanbald et le roi de Northumbrie en
trèrent aisément dans les grandes vues de Char
lemagne. lis lui cédèrent Alcuin, à condition 
que, après quelques années d'absence, celui-ci 
reviendrait en sa patrie et lui accorderait encore 
le bienfait de ses travaux et de ses conseil&. 

L'INTIMITÉ DES DEUX GRANDS llO:\IMES 
ALCUIN PRÉCEPTEUR 

Charlemagne reçut Alcuin comme un fils reçoit 
son père. li l'établit a.vec honneur d:rns son pa
lais, et, pour assurer ses moyens d'existence, il 
lui donna trois abbayes: celles de Ferrières-en
(~_àtinais, de Saint-Loup à Troy~s, et !e petit mo
nastère de Saint-Josse, dans le comté de Ponthieu. 

On a peine à se faire une idée de l'ardeur que 
le prince montrait à i'instruirP. et à répandre 
autour de lui le bienfait de la science. 

Un jour, raconte le moine de Saint-Gall, le 
grand roi s'affligeait de ue pas voir ceux qui 
l'entouraient atteindre à la sublimité de génie 
des anciens Pères de l'Eglise: (( Que n'ai-je à mon 
service s'écriait·il, onze clercs aussi instruits, 
aussi versés dans les sciences que Jérôme et Au
gustin ! 

- Comment! lui répondit le docte Alcuin, Je 
Créateur du ciel et de la terre n'a pas fait d'autres 
hommes semblables à ces deux-là, et vous, vous 
voudriez en avoir une douzaine! » 

Pendant huit ans, Alcuin demeura le précep
teur littéraire de Charlemagne, qui n'eut jamais 
de disciple plus docile et plus studieux. Il fallait 
au maîlre une vaste érudition pour satisfaire 
aux questions que lui proposait sans cesse son 
royal élève. Interrogé tour à tour sur des sujets 
de rhétorique, d'astronomie, de mathématique, 
d'Ecriture Sainte, il répondait à tout avec une 
égale sùreté. Il enseigna successivement à son 
disciple les divers arts libéraux et plusieurs 
langues étrangères; avec lui, il aborda la théo
logie, el Charlemagne l'étudîa avec sucçès, si l'on 
en juge par ses Capitulaires et par les questions 
qu'il rnumit dans la suite aux évêques. 

« Si la plupart des hommes avaient ce beau 
goût de l'étude, disait Alcuin, on referait en 
France une nouvelle Alhènes ! )) 

L'accord le plus parfait régnait entre eux. 
(l Souvenez-vous que j'aurai toujours une demi
heure à vous donner », disait Louis XIV à Boi
leau. Charlemagne faisait plus encore. Il était 
toujours prêt à accorder audience à Alcuin, et 
même il le faisait appeler chaque fois qu'une 
difficulté ou une objection se présentait à son 
esprit. 



Parfois cette curiosité, avide de pénétrer tous 
les seciet's de la science, allait si loiu, les ques• 
tions étaient si multipliées et si instantes qu'Al
cuin s'en plaignait amicale1rient,_tout en se fai
rnnt un devoir d'y répondre touJOUrs avec pré· 
cision. 

<< Vos interrogations, disait-il ~oucement à 
Charlemagne, assiègent mes . ore11les comme 
les mouches assiègent les feuetres pendant les 
chaleurs de l'été.>) 

Un jour qu'il était souffrant, presque inca
p:i.ble de tout travai_l,. il reçut de Charlemagne 
une lettre qui le pr1a1t de résoudre au plus tôt 
quelques problèmes astronomiques. Alcuin lui 
fit répondre aussitôt: ,< Eh quoi! une fièvre ma· 
lirrne me laisse à peine vivre sur la terre, et vous 
viniez que je prenne le chemin du ciel! )> 

Cette réponse ne l'empêcha pas de se mettre 
aussitôt à l'œuvre, malgré la fatigue, et de con
tenter le désir du roi. 

L'ÉCOLE DU PALAIS 

Le rôle de notre Bienheureux ne se borne pas 
à compléter l'instruction du prince franc. Son 
influence, au contraire, s'étend sur tout le 
royaume où, par ses lettres, ses travaux, son 
exemple, il ramène le goùt des fortes études. 

Revirement bien nécessaire, car, depuis plus 
d·un siècle, des guerres incessantes avaient 
banni de la surface du territoire toute préoccu
pation intellectuelle, si l'on excepte toutefois 
les monastères, où la science s'étaH réfugiée 
comme en son dernier retranchement. 

En l'an 187, un décret impérial rétablit solen .. 
nellement l'instruction publique. Alcuin est mis 
à la tête du mouvement. li écrit aux évêques, 
aux abbés, aux moines pour les exhorter à rele
ver auto1:1r d'eux, de tout leur pouvoir, le niveau 
intellectuel, à réouvrir les écoles que l'insoù-· 
ciance avait fait déserter, à admettre gratuite
ment à lerirs cours les enfants pauvres,en n'ac
ceptant pour toute rétribution que ce que les 
parents leur pourraient offrir volontairement et 
par affection. 

En même temps, il reconstitue, dans le palais 
même de Charlemagne, l'école du palais et lui 
rend si vite un tel éclat que les évêques et les 
abbés, piqués d'une noble émulation, s'efforcent 
de donner Je même lustre à leurs écoles épisco-
pales et monastiques. . 

Pénétrons dans ce !.anctuaire de l'école dupa
lais où préside le bienheureux Alcuin. Ce qui 
frappe tout d'abord, c'est l'auditoire d'élite qui 
se presse au pied de la chaire du savant. Les 
courtisans sont là, faisant trêve à leurs idées 
~'aventures chevaleresques, à leurs vains pro
Jets de combats, pour discuter et raisonner. Au 
milieu d'eux, les premiers dignitaires de l'em
pire, les trois fils de l'emp"ereur : Charles 
L?uis et Pépin; Iliculf, archevêque de Mayence; 
H 1gbod, archevêque de Trèves· la fille même de 
Cliarlemagne, Gisia, et bien d·autres. Enfin, au 
premier plan, CbarleJ?agne en personne. 

Cet aréopage recueille avec avidité les ensei
gneme!1t~ d~ maître. Chacun a pris un pseudo-
1Jyme littera1re en rapport avec ses goûts. Char
lemagne s'appelle David; Alcuin, qui cultive les 
muses, s'est choisi, en souvenir d'Horace le 
P?ète favori d'Auguste, le nom de Fla,c;us; 
d autres se nomment Homère, Augustin, Pin
dare. On le reconnaît, dans cette école la litté· 
rature sacrée et la littérature profane' dans ce 
qu'elle a dê àlgne, ont chacune leur place. Un 

coup d'œil sur la bibliothèque impérialP, dont 
Alcuin a la garde, permet de co11slater quelle 
est riche de trésors manuscrits puisés à l'une et 
l'autre source. 

En un tel milieu et avec de semblables élé
ments, les leçons ne pouvaient manquer d'être 
pleines de vie et d'intérêt. Elles étaient plus une 
conversation qu'un enseignement didactique et 
monotone. C'étaient des questions, àes réponse~, 
des réllexions sans cesse entrecroisées, d1 s 
échanges d'idées que précisaient et fixai eut dat1s 
l'esprit les conclusions du savant docteur. 

D'étroits liens d'affection unissaient à leur 
maître les membres distingués de cette école. 

SltPARATION MOMENTANltE 

Néanmoins, si attaché qu'il fùt à la cour et au 
royaume de France, Alcuin n'en oubliait pas 
sou pays natal, ni la promesse qu'il avait faite à 
son évêque et à son roi de revenir près d'eux 
après quelques années d'absence. 

Il résolut de quitter la France, pour quelque 
temps du moins, et de retourner en sa patrie. Sa 
détermination bouleversa plus Charlemagne que 
ne l'ellt fait une révolte des Saxons. Il usa do 
caresses pour le retenir: 

« Très illustre maître, dit-il, nous possédons 
sufflsam ment des richesses terrestres : toute notre 
joie est de vous en combler et de vous hononr 
comme un père. Nous vous en priom;, veuillez 
nous orner de gloire en nous accordant vos 
richesses intellectuelles, dont nous avons à peiuo 
joui pendant quelque temps. » 

L'appât des honneurs et des biens tempore!s 
séduisait peu l'âme austère d'Alcuin qui, même 
à la cour, vivait pauvre et mortifié comme un 
moine. Les regrets sincères de l'empereur le tou
chaient davantage. Aussi, en se séparant de son 
cher disciple, lui promit-il de tout mettre· f'II 

œuvre pour obtenir d'Offa et d'Eanbald son congé 
tléfinilif. 

Charlemagne chargea Alcuin de nombreux pré
sents pour les églises de la Grande-Bretagne. On 
croit même qu'il le revêtit du caractère d'ambas
sadetir entre la cour impériale et le roi de Nor
thumbrie. 

Le Bienheureux trouva son pays désolé par la 
guerre civile. Pendant deux ans, il s'efforça rle 
ramener parmi ses concitoyens l'union et l'amour 
de la concorde; il continua de prêter à tous l'appui 
de ses lumières, rétablit la ferveur dans dettx 
monastères qu'il-dirigea, et enfin, pres.sé par les 
instances de Charlemagne qui l'appelait de tous 
ses vœux, il revint en la terre de France qu'il 
ne devait plus quitter. 

UN TRIOi\lPJIE POUR LA VÉRITÉ 

Le grand empereur, non moins soucieux du 
bien moral de ses sujets que de leur instruction 
ou de leur bien-être matériel, n'était pas à ce 
moment sans quelque inquiiHude. Une hérésie 
née en Espagne, à Tolède, apparaissait soudain 
sur les frontières de l'empire et menaçait d'en .. 
vahir le midi et le centre de la France. Elle ensei
gnait que Jésus-Christ, selon l'humanité, n'est que le 
Fils adoptif de Dieu. 

Grâce à l'opiniâtreté de ses premiers partisans, 
Elipante, évêque de Tolède, et Félix, évêque 
d'UrgeJ, le mal se répandit rapidement, et les 
remèdes employés pour le conjurer, des Con
ciles tenus à Narbonne et à Ratisbonne, ne 
firent, semble-t-il, que l'aggrav~ r. Effrayé, l'em-



pereur crut voir dans le bienheureux Alcuin le 
seul homme assez éclairé et assez saint pour 
réfuter l'adoptionisme et arrêter le cours de ses 
ravages. Il ne se trompait pas. 

Le Bienheureux prit à part les deux chefs du 
parti, Félix et Elipante, et tenta d'abord de les 
ramener par la douceur. Les lettres qu'il hmr 
Peri vit sont empreintes de la plus exquise charité. 
Sans attaquer de front la fausseté de leur dor,-
1 rine, il leur présente avec bienveillance l'ar
gument du sens commun, du bon sens.« Voyons, 
leur dit-il, toute la tradition jusqu'aujourd'hui, 
rleshommescommesaintAthana~e, saint Hilaire, 
~aint Augustin, l'immense majorité des chrétiens 
croit et em;eignequeJésus-Christest levraiFilsde 
Dieu, et vou-,, en prétenJaut qu'il' n'est que son 
Fils adoptif, vous seriez dans la droite raison! Pen, 
sez donc combifn il serait humiliant pour le 
Christ Dieu de ue posséder d'autres élus que 
vous qui êtes en petit nombre! ..... ,, 

Sans entrer dans le détail de cette longue 
lutte, dans laquelle Alcuin se montre le défen
!'eur ardent et sûr de la plus pure vérité catho
lique, disons que F'élix finit par s'avouer vaincu 
Pl rompit avec l'erreur. JI y revint hélas, après 
la mort de notre Bienheureux; mais son retour 
à l'hérésie ne ternit en rien la gloire que s'ac
quit son arlversaire. 

Quant à Elipante, il ne répondit aux avances 
charitables d'Alcuin que par une bordée d'in
jures qui donnent la mesb.re de sa bonne foi. li 
Je traitait de nouvel Arius, l'accusait d'enseigner 
une doctrine opposée à celle des Pères, et d'in
fecter la France de -la même erreur que saint 
Beatus, Qu'il qualifie d'e.recrable, et qui était, 
en réalité, l'un des évêques les plus orthodoxes 
d'Espagne. 

Alcuin comprit qu'il chercherait vainement à 
ramener Eli pante; il rassembla ses forces pour 
une réfutation soigné", complète, décisive de 
l'adoptianisme, et, par ses nombreux écrits, 
porta à cette erreur un coup mortel. 

RETRAITE DES DERNIERS JOURS - ÉPITAPHE 

Alcuin continuait d'être le conseiller et Je con
fident intime de Charlemagne.Celui-ci lui faisait 
rédiger toutesles dépêches de quelque importance. 
li n'entreprenait riep. de grave sans son avis, et 
ainsi la gloire des bellec: actions de son rP-gne 
rejaillit en partie sur celui qui fut son guide et 
son soutien. 

Aussi l'on comprend qu'il eut peine à se sépa
rer de lui. IL fallut pourtant en venir là. En 796, 
la fatigue·et la maladie poussèrent Alcuin à de
mander sa retraite, (( à déposer, comme il le 
dit, le fardeau des affaires du siècle pour ne plus 
servir que Dieu seul ))' et il exprima le vœu 
rl.'embrasser la vie monastique à l'abbaye de 
Fulda. 

Mais l'empereur avait d'autres vues. L'abbaye 
d11 Saint-Martin de Tours, la plus célèbre à cette 
fipoque, venait de perdre son abbé. Cbarlema'g:ne 
ne crut pouvoir mieux marquer sa reconnais
~ance envers son ancien précepteur qu'en la lui 
confiant. 

Alcuin y coula quelques· jours heureux. La 
vie régulière au milieu des moines, les consola
tions que lui apporlaient leur ferveur et leur 
docilité, le bonheur d'enseigner encore et 
de feuilleter à loisir de vieux manuscrits ap
portés d'Angleterre, rajeunissaient, pour ainsi 
dire, le vénérable vieillard. IL faisait copier ces 
manuscrits par ses nouveaux éJP,veg, assez no
vices, paraît-il, ~n ce genre de travail, mais qui 

devinrent plus habiles grâce à ses lecons, et il 
organisa, à l'inrérieur du monastère; un musee 
pour les copistes. C'était d'un bel exemple en un 
temps où les livres étaient si rares ou si mal co
piés. L'empereur en comprenait si bien l'impor
tance que, à l'occasion de son couronnement à 
Rome, Alcuin ne crut pas pouvoir lui faire de 
présent plus agréable que celui d'une Bible exac
tement corrigée de sa mai•n. 

Charlemagne eût désiré qu'Alcuin l'accompa
gnât à son glorieux vtyage vers la Ville Eter
nelle. Les infirmités du Bienheureux ne le lui 
permirent point. 

« Accordez, lui écrivit-il, qu'un homme fatigué 
se repose, qu'il prie pour vous dans ses orai
sons, et qu'il !le prépare dans la confession et 
les larmes à paraître devant le Juge éternel.>> 

Sa mort arriva en 804-.Jl ne voulut pas fermer 
les yeux avant d'avoir envoyé à Charlemaglle 
une lettre pleine d'affection dans laquelle il le 
remercie de toutes les faveurs qu'il lui a 
accordées depuis sa première arrivée en France. 

Son esprit de pénitence édifiait tous ceux qui 
l'entouraient. On rapporte que, chaque soir, il se 
rendait au lieu qu'il avait désigné pour être 
celui de sa sépulture, et là, il méditait longue
ment en récitant des psaumes, auxquels il ajou
tait cette antienne, empruntée à la liturgie de 
l'A vent : 

o: 0 clé de David ..... qui ouvrez sans que per
sonne puisse fermer, qui fermez sans que per
sonne puisse ouvrir, délivrez de sa prison un 
captif assis à l'ombre de la mort. >l 

JI obtint cette grâce de délivrance, sollicitée 
depuis si longtemps, le jour même de la Pen
tecôte (19 mai 804-),à la fin de l'office del\fatines. 

L'évêque de Tours eut ln délicate pensée de 
l'ensevelir dans la basilique tle Saint-Martiu: 
« Les âmes d' Alcuin et de saint Martin so11t 
unies au ciel, disait-il, il convient que leurs 
corps reposent dans la même demeure. » 

Sur la tombe, on plaça cette épitaphe mode~le, 
dont Alcuin lui-même avait composé les distique~ : 

1< Voyageur qui viens en ce lieu, arrête-toi un 
peu ici, je te prie. Médite mes paroles au fond de 
ton cœur afin que tu connaisses ta destioP.e 
d'après la mienne. Tu vois, mon corps se 
déforme, il se décompose; il en sera dfl même 
du tien. Voyageur fameux dans le monde, j'ai 
ét.é ce que tu es; tu seras ce que je suis main
tenant. Prends donc plus de soin de ton âme que 
de ta chair; la chair périt, l'âme reste. Pourquoi 
amasses-tu des biens? Puisque tu vois que le 
repos me tient dans ce petit réduit, tu auras 
aussi un petit réduit pour ton repos. Pourquoi 
recherches-tu si avidement les riches étoffes de 
Tyr pour vêtir ton corps, puisque des vers 
affamés de poussière le mangeront bientôt? Les 
fleurs péri~sent sous le souffle d'ua vent violent; 
ainsi périt ta chair, ainsi périt ta gloire tout 
entière. Mon nom fut Alcuin, j'ai toujours aimé 
la sagesse; toi qui lis cette épitaphe, donne-moi 
une prière (1). » 

SOURCES CONSULTÉES 

Histoire d'Alcnin, par l'abbé T.-B. LAFORÊT, doc
teur en philosophie et JetLres de J'Université 
catholique de Louvain, 1878. ~ Histoire littfraire 
de la.France, par les RR. PP. Bénédictins, t. IV. 
- Vie des Samts d'ADRIEN BAILLET, au 19 mai. -
GRANDS BoLLANDISTES : Acta sanctorum, au 19 mai. 

(1) Traduction de l'abbé LAFORÊT: Ilistoii•e d'Al
cuin, p. 125. 



SAINT DUNSTAN, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY 
Fête le r9 mai. 

Saint Dunstan est visité par des Bienheureux qui lui annoncent s& mor1 prochaine. 

JEUNESSE DE SAINT DUNSTAN 

Glaslonbury, petite vi1le du comté de Sommerset, 
possédait au xe siècle un monastère célèbre, mais 
ruiné par les guerres récentes et bien déchu de 
son ancienne splendeur. Quelques moines irlandais 
y tenaient école. C'est auprès d'eux qu'étudia 
~unstan, jeune seigneur issu d'une noble et chré
tienne famille. 

L'enfant manifesta de bonne heure les plus bril
lantes dispositions et les aptitudes les plus diverses. 
Au bout de peu d'années, il parlait le latin comme 
fa langue maternelle, faisait ses délices de la phi
osoph1e, de l'étude des Pères et de !'Ecriture, 

s'adonnait à la musique, à ]a peinture, à la gra
vure sur pierre, sur bois ou sur mé(aux, comJ)O
sait avec une extrême facilité des vers qu'il réci
tait en s'accompagnant de la harpe. On le regar
dait comme un petit prodige. 

Après quelque temps passé chez son oncle 
paternel Athelmc, archevêque de Cantorbéry, qui 
lui conféra la tonsure et les Ordres mineurs, il fut 
présenté au roi A1helslan. Celui-ci, charmé de ses 
bonnes grâces, voulnt le retenir auprès de lui. 
Mais le milieu cadrait peu a•rnc les goûts austères 
du jeune Dunstan; il profita de quelques jalousies 
survenues à son endroit pour quitter ùe lui-même 
cc séjour séducteur, et il se retira auprès d'Elphège, 



un au(rc de ses oncles, éYtriue de \Yinrhcster. 
Jusqu'ici, Dunstan ne s'était pas encore senti la 

vocation au service des aulels. Les exhortations 
de saint Elphège eurent quelque peine à hriser les 
dernières attaches qui le retcnnicnt aux choses du 
siècle: la grûcc l'emporta enfin. Le jeune clerc 
revêtit la bure monastique et il se prépara, sans 
plus se détourner du but sublime qui venait de lui 
être montré, à la réception des saints Ordres. 

ÉTROIT PRESBYTÈRE 

Elevé nu sacerdoce, Dunstan fut chargé de des
servir l'église de Glastonbury, où l'attiraient de si 
chers souvenirs. 

Comme s'il eût voulu expier par la pénitence 
ses hésitations et ses retards, le nom,eau prêtre se 
construisit, le long des murs du sanctuaire, une 
cellule si étroite qu'e1le ressemblait à un tombeau: 
cinq pieds de long, deux et demi de large, hauteur 
d·homme, telles étaient, d'après un-écrivain con
temporain qui a pu la voir de ses yeux, ses dimen
sions. Elle n'avait pour toute fenêtre qu'une ouver
ture pratiquée dans le bois de la porte. 

C'est dans ce presbytère très peu confortable 
que Dunstan séjourna plusieurs années, sans cesse 
·visité par de pieux fidèles qui, confiants en ses 
lnmières et en sa vertu, venaient de toutes parls 
le consuller. Il s'y livrait à la prière, à l'étude et 
irnx. travaux manuels que lui permettait l'exiguïté 
du locnl; il fabriquait des_ croix, des vases et d'au
l 1·cs objets destinés au culte, enluminait et copiait 
des livres. 

Ses meilleurs amis étaient les paunes auxquels 
il distribuait d'une main généreuse les revenus de 
son riche patrimoine. Déjà l'on racontait de lui 
des choses merYeilleuses et l'on attribuait à ses 
prières une vertu surnatlll'elle. 

DISGRACE ET FAVEr1:\ 

La renommée de Dunstan .Ît1ira plusieurs fois 
.\ l'église el à l'ermitage de Glastonbury le roi 
Frlrnvnd, successeur d'Athelslan, dont le palais 
rlc Chedder, son séjour habituel, n'était éloigné 
(J11c de neuf milles. Le monarque eut ainsi occa
!'ion d"appréëier la sainteté et la valeur de cet 
homme de Dieu; bientôt, ne pouvant plus se passer 
de lui, il rattacha à sa personne, afin de s'inspirer 
rn tout de ses conseils, el il en fit l'un de ses 
ministres. 

Ln haute sogesse de l'ermite de Glastonbury se 
révélnit de plus en plus: telle était )a prudence de 
ses dêcisions que toutes les contestations publiques 
ou privées étaient soumises à son arbitrage. 

Mais, comme il arrive en pareil cas, une si sou
daine élévation suscita des envieux; la calomnie 
uiguisa ses traiîs et le roi, malgré la vertu de 
Dunstan, prévenu contre lui par de fausses impu~ 
tations, disgracia son conseiller, 

Celui·ci, sans murmure et sans regret, regagna 
paisiblement son ermitage. 

Trois jours après, le roi faillit périr misérable
ment, Le cerf qu'il poursuivait à la chasse, lancé 
par les chiens, se précipita tout à coup dans un 
gouffre profond, entraînant à sa suite une partie 
de la meute. Le chasseur, emporté de toute la 
vitesse de son cheval, vit le précipice béant à 
quelques pas de lui et n'euL que le temps de se 
recommander à Dieu, en s'écriant: c( Seigneur, 
sauvez-moi. Je me repens d'avoir fait souffrir votre 
servite_ur. » Au même moment, son cheval fit un 
écal't et se jeta de côté. Le péril était conjuré. 

Le roi se crut redevable envers saint Dunstan 

de ce bienfait, et, cc jour-lit même, il vint à cheval 
J'en remercier, l'assurant qu'il lui 1·endait toute sa 
confiance et il le nomma abbé du monastère de 
Glastonbury dont il offrait d'entreprendre la res
tauration aux dépens du trésor royal. 

Avec saint Dunstan, Glastonbmv vit s'ounir 
une nouvelle ère de gran<lclJI' et de prospérité. 
Une belle église s'éleva au centre du monastère, 
les lieux réguliers y forent rétablis, les religieux. 
que la guerre avait forcés de se dispe1·ser revinrent, 
la discipline y refleurit, et la sainteté des disciples 
de Dunstan fut proposée en exemple aux clercs et 
aux moines qui, à ce moment-là, en Angleterre, 
avaient besoin de sérieuses réformes. 

Désormais, et pendant de longues annéesi c'est 
presque excl11sivementde Glastonbur,y que sortiront 
les évêques et les abbés pour tout le royaume. 

Edmond, assassiné peu de temps après, fut 
rnterré dans l'église de Glastonbury qu'il avait 
aidé à construire. 

VN AX D 'EXIi, 

Edred, successeur d'Edmond, témoignait au 
Saint beaucoup d'amitié, et alla J·usqu'à lui offrir 
l'évêché de ,vinchcstcr à la mort e saint Elphêge. 
Mais il ne put vaincre ses résistances; (< Je- sais 
trop, répondait Dunstan, combien il sera difficile 
pour chacun de plaider sa propre cause devant le 
tribunal du Christ. Que sera-ce donc de celui qui 
aura à répondre des autres? ii 

·A Edred, succéda Edvi, fils d'Edmond, prince 
jeune et débauché, qui ne voulut prendre conseil 
que de ses compagnons de plaisir et tint rigoureu
sement à l'écllrt ceux qui auraient pu lui donner 
d'utiles avis. Aussi, son rapide passage sur le trône 
fut-il marqué par toutes sortes d'excès. Il com
mença par dépouiller de ses biens, pour satis
faire sa cupidité, la reine son aïeule, la consola
tion des églises, la protectrice des affligés, la 
nourrice des pauvres. 

Au jour de son couronnement, ayant réuni à sa 
table, après la cérémonie religieuse, les prélats et 
les nobles du royaume, il scandalisa toute l'assis
tance en quittant brusquement la salle du festin 
pour aller rejoindre ses comprignons de débauche. 
L'év{,que de Lichfield et l'abbé de Glastonbur.}' 
furent députés auprès du roi pour lui faire part 
de l'étonnement des convives, offensés d'une telle 
conduite. 

~a réponse d'Edvi fut un décret de confiscation 
con!re l'abbaye de Glastonbury et des menaces de 
mol't contre son abbé. 

Dunstan, pour prévenir un crime, prit la fnitc 
et se réfugia en Flandre) au monastère de Saint
Pierre de Gand. Il n'était que temps. A peine 
avait-il quitté les côtes d'Angleterre que des 
émissaires du roi arrivaient sur le rivage avec 
ordre de lui crever les veux. 

Le comte de Flandt:'e le reçut avec les plus 
grands égards, et sous son égide, l'illustre exilé 
attendit en paix la fin de l'onige, profilant de ses 
loisirs et des beaux exemples qu'il admirait à 
Saint.Pierre de Gand pont' préparer la réforme 
des monastères de l'Angleterre. 

UN MOT POUR UN AUTRE 

DEUX f:GL1SES POUR UN SEUL ÉYÊQUE 

]\Joins d'un an après, le roi Edvi s'était rendu 
si insupportable à ses sujets qu'il fut chassé de 
ses Etals et remplacé en !:J5"7 par son frere Edgar, 
p1·ince aussi sage et avisé que sou préd<!cesseur 
était imprudent cl impie. 



Edgar rendit aussitül la paix aux églises, rap
pela 5aint Dunstan et le supplia d'accepteé le siège 
épiscopal vacant de ·winchester. 

Cette fois, l'abbé de Glastonbury, séduit par 
l'espérance de porter remède à tant de maux 
qu'avait causés le règne précédent, ne crut plus 
pouvoir refuser. Il fut sacré en grande pompe dans 
l'église de Cantorbéry par l'archevêque Odon. 

Au cours de la cérémonie, celui-ci, au lieu de 
nommer Dunstan évêque de \Vinchester, le pro
tlama archevêque de Cantorbéry. Comme _on 
s'c.:!tonnait autour de lui : (( Je sais ce que Dien 
m'inspire, répondit l'archevêque. De mon vivant, 
il sera évêque de VVinchester; mais après ma 
mort, il deviendra archevêque de ce siège et gou
vernera toute l'Angleterre. i> 

La prédiction ne ta1:da guère à se ré~lise~·· 
i\falgré ses protestat10ns, Dunstan fut b1entol 

obligé de joindre la direciion du diocèse de Londres 
ù celle d'u diocèse de ·winchester. Il avait beau 
alléguer les saints Canons qui ne permettent pas 
de donner deux Eglises à un évêque. c< Saint Jean 
n'a-t-il pas eu à gouverner ]es sept Eglises d'Asie, 
et saint Paul ne dit-il pas avoir la sollicitude de 
toutes les Eglises? )) lui répondit-on. La -,,..olonté 
du pape Jean XII, qui tenait saint Dun_sta~ en 
particulière estime, leva toutes les hésitations. 
l\on seulement le Souverain Pontife autorisait, 
en faveur du saint évêque, une exception aux 
règles canoniques, mais il le nommait légat du 
Saint-Siège dans toute l'Angleterre. 

Enfin en 961, l'évêque de Londres et de Win
chester était-élevé au siège archiépiscopal de Can
torbéry à la mort de saint Odon. 

LA VIE D
1
UN ARCHEYJ°:QUE 

Dunstan se mit à la tâche avec une ardeur infa
tignble. 

H entreprit de visiter toutes les villes du 
royaume soumises à sa vaste juridiction, afin de 
s'assurer que la lumière de l'Evan$ile avait. pénétré 
pal'lout, et de confirmer dans la foi toutes les brebis 
de son troupeau. Prédications muliipliées, instruc
tion des ignorants, réfutation des erreurs et des 
préjugés, réhabilitations d'unions illégitimes, cons
truction d'églises, correctiond'Evangiles transcrils 
en de nombreux exemplaires pour l'usage des 
fid6les, soulagement ùes pauvres, il ne négligea rien 
de ce qui s'offre au zèle d'un évêque. 

Quelles que fussent ses au1res occupations, il 
trouvait moJen de consac:1·er plusieurs heures 
chnquc jour à recevoir tous ceux qui venaient sol
liciter de lui un conseil, la solution d'un différend, 
un éclaircissement sur quelque passage des Livres 
Saints; Dunsfan se faisait vraiment lout à tous. 
Une autre partie de sa journée et ait invariablement 
réscrrée ·aux pauvres, en quelque lieu qu'il se 
trouvât: il les accueillait avec bonté et il allait 
Yisiter dans leur humble demeure ceux que l'âge 
ou la maladie empêchaient de venir jusqu'à lui. 

Le clergé et les moines, que le malheur des temps 
avait pol'tés au relâchement, trouvèrent en lui un 
austère réformateur, mais en même temps un 
père plein de bonté, s'ils voulaient être fervents. 

De concert a\'eC les évêques de \Vinchester et 
d'York, et grâce au concours dévoué du roi, il 
promulga pour les religieux une sorle de code 
intitulé: la Concorde des 1'è,qles, et, pour les 
prêtres séculiers, une série de décrets connus sous 
le nom de Canons publies sous le roi Edgar. 

Il fut loin d'ouhlier sa chère abb,1yc de GJaston
bur.Y, qui par lui rentra en posseSsion ùcs biens 
dont on l'avait injustement spoliée. Lui-même en 

sm,,eillait paterneilement la marche et les é~p~es, 
et parfois il se plaisait à revenir dans cette maison 
bénie, montait pour quelques instants dans la 
chrdre du professeur ou prési<lait les exercices 
religieux. 

Cinq auires monastères furent le fruit de son 
zèle et partagèrent bientôt le renom de Glaston
bury. 

UN COMTE ET UN ROI REPENTANTS 

Seul ou presque seul en face de beaucoup de 
dérèglements, saint Dunstan eut conscience du 
rOle délicat, souvent pénible, que la Providence lui 
a,·ait déparli, et il le remplit avec une indomptable 
énergie. 

Un comte très puissant venait d'épouser, au 
mépris des règles de l'Eglise, une de ses parentes 
à un degré prohibé. Trois fois le Pontife lui signifia 
d'avoir à rompre ce maria.Re illégitime, lui refu
sant l'entrée de l'église et l accès aux sacrements. 
Le coupable invoqua l'appui du roi qu'iJ avait 
gagné par des rapports mensongers. 

Débouté de ce c61é, et voyant que l'intervention 
royale laissait inflexible saint Dunstan, le comte 
porta sa cause jusqu'au Saint-Siège, qui, induit à 
son tour en erreur comme l'avait été le roi, enjoi
gnit à saint Dunstan de se relâcher de ses rigueurs. 
Le comte triomphait . .Mais l'archevêque, sans s'ef
fra.rer, rCpondit simplement à la vue des lettres 
de Rome, qui à ses yeux étaient le fruit du men
songe: (( Quand je verrai cet homme se repentir, 
je le réconcilierni et j'obéirai aux ord1·es. du sei
gneur Pape. Mais à Dieu ne plaise que, demeuranl 
dans son péché, il se flalte d'échapper aux Canons 
de l'Eglise. )> 

Le comte comprit qu'il se heurterait en vain .a 
l'invincible fermeté de celui que chacun regardait 
comme un Saint. JI céda enfin, et se présenta nu
pieds, vêtu comme un pénitent public, des verges 
a la main, dans une assemblée de prélats que pré
sidait saint Dunstan. L'archevêque de Cantol'béry 
l'accueillit avec un visage sévère jusqu'au moment 
où le coupable ayant exprimé son repentir, il n'y 
tint plus, lui ouHit ses bras, laissa couler de 
douces larmes, leva l'excommunication et les autres 
peines encourues par le comte, et lui accorda le 
pardon. 

Non moins indépendante et non moins noble fot 
la conduite de saint Dunstan vis-à-vis du roi Edgnl'. 

L'histoire relève dans la vie de ce prince une heure 
de regrettable faiblesse. Croyant que tout élail 
permis à sa dignité royale, il s'oublia un jour 
jusqu'à pénétrer dans un monastère de vierges el 
jusqu'à flétrir la sainteté de ce lieu par un crime 
énorme. 

Hencontrant peu a près le pieux archevêque, il 
lui tendit la main selon sa coutume, mais celui-ci 
la repoussa d'un geste d'horreur et lui dil: (/_ Vous 
êtes couvert de la honte du crime, vous n'avez 
même pas respecté Je sanctuaire de Jésus-Christ, 
et vous oseriez loucl1e1· de votre main impure ces 
mains qui offrent au Père éternel le Fils de la 
plus pure des vierges! )> 

Le roi se voyant.découvert fut rempli de con
fusion et, épomanlé, il se jeta aux pieds de saint 
Dunstan et implora son pardon avec l'accent d'un 
sincère repentir. Le Saint le releva doucement, 
touché de ses larmes, lui fit entendre des paroles 
de miséricorde, mais, fidèle à ses principes de 
sainte rigueur, il exigea, selon les règles qui régis
saient encore au xe siècle la pénitence publique, 
une réparation solennelle du scandale: sept années 
d'expiation, pendant lesquelles le roi ne porterait 



pas la couroiine, jeûnerait deux fois la semaine et 
distribuerait d'abondantes aumônes.Non seulement 
le royal pénitent se soumit à tout, mais il ajouta 
à ces prescriptions beaucoup d'autres œuvres de 
piété, fonda un monastère de vierges, et édifia 
plus par son humilité qu'il n'avait scandalisé par 
ses égarements. 

Aussi, est-ce au milieu de l'allégresse générale 
que l'archevêque de Cantorbéry, les sept ans 
achevés, lui .remit sur la tête la courom;i.e royale, 
devant une immense assemblée des évêques, des 
nobles et du peuple rém;iis dans la ville de Bath (973). 

A Edmond succéda Edouard, dit le martyr 
qu'une. basse jalousie fit poignarder après deu~ 
ou trois années d'un règne qui donnait les plus 
belles espérances. Dunstan surmonta sa douleur 
pour couronner à la suite de ce crime le frère 
d'Edouard, Ethelred. 

VIE DE PRIÈRE - SÉANCE É!'tlOUVANTE 

Saint Dunstan, sans rien omettre des devoirs de 
sa lourde charge, s'ensevelit dans une profonde 
retrnile pendant les dernières années de sa vie. li 
prenait. sur le temp.s du sommeil pour prolonger 
ses oraisons. Parf01s, pour converser plus libre
ment avec Dieu, il al_lait passer quelques jours au 
monastère de Glastonbury. 

Quand il était ~ Ca~torbéry ~ il ·ne manquait pas, 
même dans la saison la plus rigoureuse, de visiter 
journellement l'église de Saint_-Augustin, située 
hors les murs, et le sanctuaire Yoisin, dMié à la 
Mère de Dieu. 

Néanmoins, il parut encore à la tête d'un Con
cile rassemblé à Winchester pour y entendre les 
doléances de clercs et de chanoines que leur incon
d?,ite a".ait jadis écarté~ de leurs postes et qlli 
reclamaient à grands cris leurs prébendes. Saint 
Dunstan ne craignit pas d'élever la voix à son 
tour et leur représenta avec une force irrésistible 
combien il était honteux pour eux de revendiquer 
des avantages qui ne pouvaient être accordés qu'aux 
prêtres fidèles observateurs de leurs engaD'ements. 

Tel était l'ascendant que conféraient° à saint 
Dunstan son éloquence, son carnclère de légat, 
son passé et sa vertu, que les clercs, confondus, 
reconnurent combien vaines étaient leurs préten
tions et, changeant de ton, ils eurent recours aux 
larmes et aux supplications. 

Le prélat ému paraissait prêt à user d'indul
gence envPrs eux, quand, interrogeant du regard 
le grand crucifix qui ornait Ja salle du Concile, 
il lui sembla en entendre sortir cette voix:<< N'at
tache aucune importance à leurs promesses. II 
n'en sera rien. Il n'en sera rien. Ils ne se corrige
ront point. n 

Alors, faisant violence à son cœur il resta 
inflexible et tous les assistants, convaincus qu'il 
ne s'inspirait que de l'Esprit de Dieu se soumirent 
à ses décisions. ' 

Il ne. fall~it rien ~oins que cette main de fer 
pour relabhr au xe s1ècle la pureté de la discipline 
ecclésiastique dans l'Eglise anglicane. 

Une inscription gravée au-dessous de ce même 

crucifix, rappelle encore aujourd'hui le souvenir 
de cette mémorable séance, tenue probablement -
en 975. 

L'ASCENSION DE L'ANNÉE 988 

Après tant de travaux, saint Dunstan n'atten
dait plus que l'éternelle récompense. 

. Son esprit prophétique lui avait permis de pré
dire à plusieurs personnages leur mort prochaine· 
il lui fit pressentir à lui-même le moment d~ 
suprême passage. 

Le jom: de !'Ascension de l'année 988, du haut 
de la chaire, après avoir officié ponti!icalement à 
la messe, il adressa de touchants adi<!ux à ses 
ouailles, l~ur a~nonçant l\Ue son séjour sur la 
terr,e a!la1t. fi.ni~ et que e Seigneur l'appelait. 

L apres-m1d1, elant i-evenu dans sa chère église 
cathédrale de Saint-Sauveur il désiana l'endroit 
?ù ~l, dési~ait être inhumé. p'Llis, saisf'de la fièvre, 
il s .etend,t sur sa couche, d'où il donna encore 
audience au~ !'ombreux fidèles qui venaient en 
pleurant so1ltcJter sa bénédiction, et le samedi 
s~1rlen~emain de l'Ascension, ayant reçu le Via: 
hqu~, il passa de ce monde à une vie meilleure. 

Vmgt-quatre ans plus tard, ses restes furent 
emp01:t.és à Glastonbury, parce que les Danois 
condmts par leur roi Suénon, ravageaient tout 1~ 
pays de Kent. 

Puis, le roi Canut, l'un des successeurs de Suénon 
d.ev~nu seul m~ître du pays et converti au chris: 
t1a.n-1sme, e~pr_ima le d~sil' de voir le corps du 
Samt reve~nr a f:a~torbery. Pour plaire au roi, 
sans trop etre prives eux-mêmes de leur trésor 
le~ moines. de Glaston~ury firent deux parts de; 
samtes reliques, ce qm dans la suite fit dire aux 
uns: « Le corps de saint Dunstan se trouve a 
C~~t?rbé~y », a~x .a~tres, avec une part égale de 
Yerll~, (( il est venere à Glastonbury >). 

~amt Dunstan, à cause de ses aptitudes rnar
quees pour la gravure sur métal et l'orfèvrerie 
est quelquefoi~ rangé par~i les patrons des forge~ 
rons et des orfevres, du moms en Grande-Bretagne. 
A ce propos, la légende se permet de dire que le 
démon, jaloux de l'habileté du Saint dans ces 
sortes de travaux manuels, rôdait autour de son 
enclu?'le p~ur .le di~traire, un jo~r qu'il fabriquait 
une piece d orfevrer1e .. Comme le diable s'approchait 
trop sans y prendre garde, le saint orfèvre saisit le 
tentateur par le nez avec ses pinces roll cries au feu 
Je posa sur l'enclume et le martela ainsi tout à. 
son aise. Sans doute, Satan ne s'en est jamais 
vanté. · 

Saint Dunstan figure encore dans Je calendrier 
de l'Eglise anglicane réformée. ·Puisse-t-il inter
céder en sa fav{lur et hâ.ter Je moment désiré de 
son retour à l'Eglise seule véritable, l'Eglise ro• 
maine. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vie de saint Dunstan. dans les BoLLANDISTES 
au 19 mai, dans les Vies des Saints d'ADRIE~ 
BAILLET, de HOHfŒACHER, d'ALBAN BUTLER, traduit 
par GoDESCARD, etc. 



SAINT BERNARDIN DE SIENNE, FRANCISCAIN 

Fête le 20 mai, 

f 

Bernardin, devenu brillant cavalier, faisait de longues absences; sa parente, Tobie, inquiète 

pour sa vertu, le suit un jour et le voit demeurer longtemps hors la ville, en prières devant 

la Madone nlacée au-dessus de la porte de Sienne. Ses in~_uiétudes cessent. 

L'ENFANT DB IIARI• 

safe sai_nt fut ~oute sa vie l'enfant chéri de la 
. d nte Vierge, C est donc par une heureuse coïn

~1 enc~ que sa fête se trouve placée au milieu 
u1

modis consacré à celle qu'il aima d'un amour 
51 en re et si constant. 

Bl"t'Dardin naquit le 8 septembre J380 le jour 
de la naiss:ince de la Sainte Yierge, à M~ssa, en 
Tos~ane, ou Tol!e, son père, Siennois, de l'illustre 
famil!e des ~lb1zeschi, gouvernait en qualité de 
pre~1e! magistrat. Sa mère, Néra, bien digne·par 
~a p1éte de posséder un tel fils, ne devait pas 
Jouir du spectacle de ses vertus, car elle mourut 



qu.and il n'avait que trois alft. Sur son lit de 
mort, elle confi:i. l'enfant à sa sœur Diane, qui fut 
pou·r lui vkdtablement une sec4?nde mère. ·A sept 
ans, B"ernardin perdit son père. Dès lors, le som 
de son éducation revenait tout entier à cette 
parente qui l'accepta avec joie. On vit éclore peu 
à peu, sous sa sage direction, les germes de vertu 
que renfermait l'âme de l'enfant. Dans un âge si 
tendre, Bernardin était modeste, doux, humble, 
pieux; il faisait ses délices de la prière et de la 
visite des églises. Très attentif aux sermons, il 
répétait à ses compagnons les paroles qu'il avait 
entendues, et il le faisait avec tant de fidélité et 
de grâce qu'il était faeile de prévoir ce qu'il 
serait plus tard. 

Sa vive sensibilité le portait aussi à aimer ten
drement le prochain. Un jour, sa tante, ayant 
renvoyé un pauvre sans rien lui donner, parce 
qu'il n'y avait qu'un pain dans la maison pour 
le dîner de toute la famille, Bernardin lui dit, 
les larmes aux yeux: 

(( Pour l'amour de Dieu, donnons quelque 
chose à ce pauvre homme, autrement, je ne 
pourrai rien manger aujourd'hui. J'aime mieux 
me passer de dîner· que de laisser jeûner ce 
malheureux. >1 

Sa tante, au lieu de s'irriter de tant de charité, 
1atisfit avec bonheur à son pieux désir. 

A peine eut-il atteint l'âge de onze ans qu'il 
dut se séparer de celle qui avait guidé son enfance 
pour se rendre à Sienne auprès de ses oncles 
paternels, Christophe et Ange Albizeschi. Ceux-ci, 
désireux de cultiver ses heureuses dispositions. 
le mirent sous la conduite de deux célèbres pro
fesseurs: Onuphre, le grammairien, et Jean de 
Spolète. Bernardin profita à merveille de leurs 
doctes leçons. Il fut bientôt à la tête de tous ses 
condisciples qu'il dépassait, non seulement en 
intelligence et en savoir, mais, ce qui vaut mieux, 
en docilité et en vertu. 

Il s'appJiqua surtout avec un soin extraordi
naire à veiller sur la pureté de son âme. Au 
milieu de ces écoliers formés à la viff des univer
sités, querelleurs, libertins, séditieux, Bernardin 
conserva sa première innocence. S'il entendait 
un mot. blessant, son visage se couvrait aussitôt 
d'une vive rougeur qui témoignait la peine qu'il 
en ressentait. 

Parfois, cependant, il ne se contentait pas de 
rougir. Un jour, un homme de qualité, ayant 
prononcé en sa présence une parole déshonnête, 
Bernart.1in, l'enfant doux et aimable, se redres
sant tout à coup,l'œil brillant d'une sainte colère, 
lui ferma la bouche par un coup de poing si vio
lent qu'il retentit par toute la place. Le noble 
libertin, devenu la risée des spectateurs, se retira 
confus. Mais cette réprimande le frappa si vive
ment qu'il résolut dès lors de se corriger. Il tint 
parole, et, depuis, toutes les fois qu'il entendait 
prêcher Bernardin, le souvenir de cette correc
tiflII le faisait fondre en larmes. 

En face d'un.e vertu aussi "3.illante,, le v.ice 
était forcé de baisser pavilfon. Dès que Je Saint 
parais~ait: 

t( Taisons-nous, disaient les libertins, voici 
Bernardin ! >, 

Quel était .le secret de cette énergie si extraor
dinaire'/ S.. dévol>icm à Marie. 

Dès sa plus teadre jeun>esse-, ilJal'ait prisThabi
tade de jeûner chaque samedi en son· honneur, 
et: la Sainte Vierg.e· l:e réc0.1n,pen.sait ea lui don
nant· la. force, de vai11ere ses· passions.. 

Ses eamarades d'études se moquaient rmjou:r de 
lai parce qu'il J!le cherchait: à plaire à aucune dame. 

(( La dame de mes pensées est la plus belle du 
-monde », répondit Bernardin. 

Et comme leur curiosité était piquée, le pieux 

J
. eune homme en profita pour les conduire devant 
a statue de la Reine du ciel. 

La pensée de la Sainte Vierge remplissait en 
effet son esprit, et la pureté immaculée de Marie 
ravissait son cœur. 

Tobie, une de ses parentes, tertiaire de Saint
François, àqui la piété et un âge avancé donnaient 
des droits de sollicitude spéciale, voyant l'enfant 
devenir un cavalier brillant, s'émut des séduc
tions que le monde pouvait exercer sur cette 
jeune âme et t'avertit de ses craintes; il lui 
répondit: 

(( Je suis déjà pris par l'amour, car je sens 
que je mourrai le jour même où je ne pourrai 
voir celle qui m'est chère. >> 

D'autres fois il ajoutait: 
(( Je m'en vais voir celle que j'aime, qui est 

plus belle et plus noble que toutes les filles de 
Sienne. » 

Tobie, entendant ces paroles et n'en compre
nant pas le sens, était profondément affligée et, 
voulant une fois éclaircir les soupçons qui la 
déso1aient, elle le suivit secrètement; elle le vit 
de loin s'arrêter devant l'image de Marie, sculptée 
au fronton d'une des portes de Sienne. Là, à 
genoux sur le sol, Bernardin récita pieusement 
ses prières, et lorsqu'il les eut finies, il s'en 
retourna tout droit à la maison. Tobie connaissait 
désormais le secret de son jeune parent, et cessa 
de trembler pour lui. 

Au milieu des exercices de la piété, le ver
tueux jeu.ne homme poursuivait ses études avec 
une arde-11r que le ciel récompensait. Dès l'âge de 
treize ans, il avait fini son cours de philosophie, 
il étud'ia alors le droit civil et canonique, puis 
les Saintes Ecritures-. 

Dès qu'il eut goûté à cette dernière étude, 
toutes les autres sciences lui parurent sans 
attrait; il employait le jour et la nuit à lire et à 
comprendre l'Evangile, et sa vie entière à le 
mettre· en pratique. 

LE SBRVITBUR DES PAUVRES 

Il y avait à Sienne, dans l'hôpital della Scala, 
une humble confrérie, dite des Disciplinés de la 
Vierge, destinée au service des malades. Ber
nardin, ses études finies, se hâta de s'y faire 
admettre; il avait alors dix-sel?t ans. Ce fut un 
spectacle touchant de voir ce Jeune homme au 
corps frêle, au visage délicat, entouré jusque-là 
de toutes les jouissances que procure la richesse, 
revêtu désormais d'habits grossiers, assistant les 
pauvres dans leurs maladies les plus repous
santes, sans se laisser rebuter, ni par les piqûres 
de l'amour-propre, ni par les répugnances de la 
chair, et faisant suiyre ces exercices pénibles de 
longues méditations et d'austérités effrayantes. 

En t4'00, la peste, qai avait désol:é une· partie 
de l'Itailie, attaqua la ville de Sienne et particu
lièrement l'hôpital della Scala. Il y mourait de 
d:ïx-huit à vingt lersonnes par jour, d'e telle sorte 
que le personne de l'établissement fut emporté 
presque tout entier par le fléau. Ce fut en .cette 
occasion que Bernardin fit paraître admirable
ment sa charité. 'Non seul~ment il s'exposa lui
même pour l'assistance des pestiférés, mais il fit 
tant par ses ei'hortations, que douze hommes de 
cœur se joignirent à lui; pendant quatre mois, 
ee-s martyrs du dévouement, qu'on croyait perdus, 
s'erposèrent à la contagion sans en recevoir 
aucune atteinte. 



Au ~lit de ce te-m,ps, la peste aya.mt ce,ssé, 
Bernardin, épuisé de fatigues, tomba dans une 
fièvre violente qui l'obligea quatre mois à garder 
Je lit. Il s\lpporta cette épreuve av:ec résignation 
et édifia, autant par sa lla,tience et sa docilité qu.'il 
l'avait fait par sa chante,. 

C'est pendant cette lo.ngue maladie qu'il se 
fortifia Cil.ans. son projet de se consacrer entière-
ment à Dieu·, . . ,. . 

A peine fut-tl rétabli qu 11 se mit de nou.;veau 
au service des mala~es. Une, de ses ta!Jil,tes, 
ermite de Saint-August!n,accahlee de _souffran_ces, 
avait réclamé ses services. B~rnardin, la s01~na 
plus d'un an, comme l'aurait fait le fHs le plus 
dévoué et lui ferma les yeux~ 

Bl!lftNA&DIN PRIE POUR SA VOCA.TLON 

Ce devoir accompli, notre Saint se retira chez 
un de ses amis, aux extrémités de Sienne, et se 
fixa pour clôture absolue les murs de son jardin. 
Dans cette solitude, il s'appliqua à l'oraison et 
à la pénitence, afin d'appeler ·les lumières du 
ciel sur la route qu'il devait suivre. 

Un jour qu'il répandait son cœur devant un 
crucifix, il entendit une v-oix qui lui disait: c, Ber
nardin, tu me vois dépouillé de tout et attaché à 
une croix pour ton amour; il faut donc aussi, si 
tu m~aimes, que tu te dép-ouilles de tout et que 
tu mènes une vie crucifiée. >) 

Pour suivre ces conseils, Bernardin résolut 
d'entrer dans J'Ordre de saint Francois. Il prit 
l'habit au couvent de Colombière, à quelques 
kilomètres de Sienne, le 8 septembre H04, 
vingt-deuxième anaiversaire de sa naissance. Il 
est à remarquer que, dans les trois années qui 
suivirent, c'est à ce jour où l'Eglise célèbre la 
fêle de la Nativité de Notre-Dame~ qu'il fit sa 
profession, célébra sa première messe et prêcha 
son premier sermon. C'est ainsi que la Sainte 
Vierge voulut présider à sa triple vocation de 
religieux, de prêtre et d'apôtre. 

Dès son entrée dans la vie religieuse, Bernar
din, non content de suivre la règle de saint 
François, déjà si austère, s'appliqua à détruire 
en lui, à force de veilles, de jeunes et de morti
fications, toute attache au monde. Il recherchait 
avec empressement les mépris, les humiliations 
et les mauvais traitements. Son plaisir n'était 

l·amais plus grand que lorsqu'en marchant dans 
es rues, le!:' enfants lui disaient des injures et 

lui jetaient des pierres, à cause de la pauvreté 
de son habit et de la nudité de ses pi_eds: 11 Lais
sons-les faire, disait-il à ceux qui l'accompa
gnaient, ils nous fournissent roccasion de gagner 
le ciel. " 

LB- PRÉDJCATEUB 

~orsqu'il eut fai,t sa profession, ses- supéirieura 
lui or?o.n~è.rent de faire valoir son talent pour 
lai predicahon que nous avons- vu s'anmmcer 
ià'u.n.e manière si étennante à l'époqu.e de son 
.e11fain..ce. . 

Il t~ouva d'abo~d de grandes difficultés dans 
'ID~ fa1b.Lesse devou accompagnée d'enrouement; 
~151 s~ bo,noe Mèr~ étai~ là. A peine L'eut-il 
mT.oquee, que sa vou devmt pure et éclatante. 
n, reç~ en même t~mps toutes les. qualités 
né_cessa1res à un prédicateur : l'intelligence des 
samte~ lettres, l'élégance de la composition, la 
bea~te du geste et surtout un feu et un zèle 
adm1~a~les. pour la conversion des âmes. Aussi, 
sa pre~1cabon produisit-elle en Italie des fruits 
merveilleux. 

On ne pouvait entendre sans émotionsaparol~ 
toute b•ûlante de charité. Les péche.ars1 -pris 
soudain de repentir, fondaient en Jarrnes et 
retournaient chez eux corrigés. Les hommes 
venaient tJ:époser entre ses mains le-s~ dés, les 
cartes et aatres instruments de jeux défendus; 
les femme-s lui apportaient leurs dorures, lew:s 
ebevea.3i, leurs fards et tous ces objets Ge ,vanité 
qui pervertiissent }'.âme en embellissant le-corps. 

A cette époque~ l'ItaNe était mise à fe-.s et à 
sang par lBJ guerre- des Guelfes et d-es Gibelins ; 
le Saint parvint, à force d'exhoI1tations, à adoucir 
les esprits et à désarmer des adversaires jusque .. 
là irrécom,ciliables. 

Au reste, la punition ne tardait point lorsqu'on 
méprisaœt ses- conseils. On assure qu'ayant 
prêché quatre discours sur la nécessité de la 
réconciliation générale, il s'éoria à la fin du 
dernier : 1t Que tous ceux qui ont des sentiments 
de paix viennent se ranger à ma droite. n Un 
jeune gentilhomme resta seul à sa gauche et 
murmura. Le Saint le reprit sévèrement et lui 
prédit une fin misérable; ce qui se vérifia. peu 
de temps après. . 

Si 1'€:m ajoute au don de l'éfoquenee celn.i des 
miracles, on co·mprendra quelle influence les 
paroles de Bernardin devaient avoir- sur les 
peuple5 qu'il, évangélisait. 

Une pet.ile fille étant venue- au monde ave·~ 
deux ulcères terribles, dont un sur la peHrine, 
par où sortait le souffle de ses ponmous, elle fut 
gué·rie par une bénédiction qu'il lui donna. Un 
autre enfant, q:u.i était presque mort, fut rétabli 
en parfaite santér et un homme fut délivré du 
mal caduc rar la force de ses prières. 

Ses ennemis eux-mêmes avaient p&rt à ses 
bienfaits. Un couvreur se moquan.t de lui, comme 
il passait dans la rue, tomba du toit sur lequel 
i-1 était monté el se brisa tout l'e corps; mais., 
ayant reconnu sa faute, il reeou-vra, après la 
bénédiction du Saint, l'usage d-e !es membres. 

Onjour, un pauvre lépreux lui demandad'au,.. 
mône, Bernardin, qui ne portait jamais d'a,ygent, 
lui donna ses souliers. A peine le malheureux 
les eut-il chaussés qu'il se sentit soulagé: il viit 
disparaître peu après toute trace de sa terrible 
maJ,adie. 

S0uvent, notre Saint pareourait à pied les 
campagnes, portant çà et Jà le grain de la parole 
divine. Comme il se rendait à Mantoue-, où il 
devait prêcher, il arriva sur· les bords, d'une 
rivière que la profondeur de l'eau ne lui per
mettait pas de traverser à gué. Un batelier se 
trouvait là: le Saint lui demande de·vouloir bien 
le conduire à l'autre bord, mais celui-ci refuse·, 
parce que Bernardin n'a pas d'argent à lui 
donner. Com;fiant dans le ci-eh poul' l1eque1 il va 
travailler, le serviteur de Dieu étend alors son 
man-teau SUJ' les eaux e·t, sur ce frêle esquif, il 
traverse la rivière à pied sec. 

Ces prodiges arrivaient parfois au milieu de 
ses sermons et en augmentaient l'effet. C'est 
a,insi que, faisant l'éloge de lai. Sainte Vierge, 
il lui appliqua ces paroles de l'Apoca,lypse·: 
ci Un grand signe est apparu au cieL ,. A11 
même instant, une étoiJ:e, d'une admirable 
clarté, apparut au-dessus de. sa tête, aux yeux de 
rauditoire ébloui. 

Une aut.t"e fais., prêchant devant. des. Grees qui 
ne savaient pas l'italien, il se fit comprendre 
ù'eux comme s'il avait parlé leur langue mater
nelle. 

Bernardin, apôtre mspiré et thaumaturge, 
possédait à un degré éminent une qualité sans 



laquelle les, prédiGateurs ne sauraient conquérir 
les âmes. A l'-exemple de Jésus-Christ; il pra
tiquait lui-même tout ce qu'il enseignait aux 
autres. Au milieu de ses travaux évangéliques si 
nombreux et si absorbants, il n'omettait aucun 
des exercices de la règle franciscaine. Toutes les 
nuits, il se levait pour assister à l'office, et le 
matin, après avoir dit sa messe, il consacrait 
une heure entière à l'oraison. Son humilité était 
si grande qu'il ne marchait que la tête baissée, 
comme un coupable ; il n'entreprenait jamais 
rien sans demander conseil à ceux qui l'en
touraient. 

Il eut souvent des combats à soutenir pour la 
chasteté; mais il en ·sortit toujours victorieux. 
Un jour, tandis qu'il faisait la quête, une darne 
le pria d'entrer chez elle pour lui donner son 
aumône. Lor~'ju'il fut entré, elle lui découvrit 
effrontément a passion qu'elle avait depuis 
longtemps pour lui et lui déclara que, s'il n'y 
consentait, elle allait appeler au secours comme 
s'il lui faisait violence, et le couvrir ainsi de 
honte. Un acci~ent si imprévu embarrassa 
d'abord saint Bernardin, mais, ayant invoqué la 
Sainte Vierge, il reçut subitement l'esprit de con
seil, et, non seulement il se tira avec une pru
dence admirable de ce danger, mais il excita un 
vif repentir dans le cœur de cette dame qui, 
depuis, resta fidèle à son mari. 

Là ne se bornent pas les ~preuves de notre 
Saint. La première fois qu'il prêcha à Milan, le 
duc Philippe-Marie Visconti se laissa prévenir 
contre lui à l'occasion de certaines paroles qu'il 
avait prononcées dans ses sermons. Il lui ordonna 
même, sous peine de mort, de changer de lan
gage. Bernardin déclara généreu~ernent que ce 
serait pour lui un grand bonheur que de mourir 
pour la vérité. Le duc voulut alors le corrompre 
pour le décrier ensuite et montrer au peuple 
que ce prédicateur, si désintéressé en apparence, 
n'était pas insensible à l'appât des richesses. Il 
lui envoya donc une bourse de cinq cents ducats, 
le priant d'en disposer pour ses propres besoins. 

<c Dites à votre seigneur et maître, répondit 
Bernardin à l'officier chargé de lui remettre ce 
présent, que saint François a pourvu à tous les 
besoins de ses enfants, et ne leur a laissé d'autre 
sollicitude que celle de servir Dieu et d'être utile 
au prochain. ,1 

Touché de cette remontrance, le duc fit 
reporter Jes ducats au saint homme, en le priant 
d'accepter cette aumône pour la distribuer aux 
pauvres. t• Si cela est, dit le Saint au messager, 
suivez-moi jusqu'aux prisons,» et là, en sa pré
sence, il délivra un grand nombre de prisonnieN 
pour dettes qui y étaient détenus. 

Une conduite aussi généreuse acheva de désa
buser le duc de Milan : il conçut pour le Saint 
une vénération profonde dont il ne se départit 
jamais. 

LE SAINT NOJI DE JÉSUS 

C'est à Bernardin de Sienne que remonte la 
dévotion au saint nom de Jésus. Il ne pouvait 
prononcer ce nom sacré sans éprouver des 
transports extraordinaires. Souvent, à la fin de 
ses sermons, il montrait au peuple un tableau 
sur lequel le monogramme du Christ J.H.S. était 
inscrit en lettres d'or environnées de rayons. 

Il invitait alors ses auditeurs à se mettre à 
genoux et à s'unir à lui pour adorer le Rédemp· 
teur des hommes. 

Cette dévotion, taxée tout d'abord de nou
veauté, lui attira beaucoup de désagréments. 
Certains termes qu'il avait coutume d'employer 
furèrit interprétés d'une façon maligne. Averti 
par des personnes envieuses, le Souverain Pon· 
tife Martin V envoya chercher Bernardin et le 
_condamna à· garder le silence pour toujours. 
L'humble religieux se soumit sans chercher à se 
justifier. Mais le Pape ne tarda pas à découvrir 
la calomnie. 

Après avoir mûrement examiné la conduite et 
Ja doctrine du serviteur de Dieu, il reconnut son 
innocence, le combla d'éloges et lui permit de 
prêcher ·partout· où il lui plairait. Il le pressa 
même d'accepter l'évêché de Sienne. Mais le 
Saint trouva moyen d'éluder cette proposition. 

Eugène IV, successeur de Martin V, lui offrit 
sans plus de succès les évêchés de Ferrare et 
d'Urbin. Un jour, il lui mit de ses propres mains 
la mitre sur la tête : ce fut en vain. Le Saint 
voulait mourir dans la robe du religieux, chère 
à son humilité, et dans les fonctions de l'apos
tolat, auxquelles il avait consacré sa vie. 

Non content d'être utile aux ~éculiers, saint 
Bernardin de Sienne travailla aussi à la perfec
tion de ses frères. Elu vicaire général de son 
Ordre, il rétablit l'étroite observance dans plu
sieurs couvents, et il en fit bâtir un grand nombre 
de nouveaux, à la plupart desquels il donna le 
nom de Sainte-Marie de Jésus, alliant ainsi les 
deux dévotions si chères à son cœur. Quand il 
prit l'habit, il n'y avait pas plus de vingt monas• 
tères de l'étroite observance dans toute l'Italie, 
et environ deux cents religieux. Lorsqu'il mourut, 
il y avait plus de trois cents couvents et près de 
cinq mille religieux. 

Trois ans après son élection, il partagea, avec 
saint Jean de Capistran, son disciple, cette charge 
devenue trop lourde pour ses épaules affaiblies 
par toute sorte de travaux. Puis, ses infirmités 
augmentant, il dut s'en démettre tout à fait. Il 
n'en recommença pas moins ses courses aposto
liques. Une terrible sédition ayant éclaté à 
Massa, lieu de sa naissance, il rétablit tout dans 
l'ordre par un discours fort p1:1,tbétique sur l'union 
et la charité chrétienne. 

Ce fut son dernier bienfait. Attaqué par unP 
fièvre maligne, il fut averti par saint Pierre 
Célestin, qui lui apparut auprès de la ville 
d'Aquila, que sa fin était proche. Une fois muni 
des sacrements, le Saint pria ses frères de 
l'étendre sur le sol nu de sa cellule, afin qu'il lui 
fût donné de rendre le dernier !wupir de la 
même manière que son Père saint François. C'est 
ainsi qu'il rendit son âme à Dieu, la veille de 
!'Assomption, à l'heure des Vêpres, tandis que 
l'on chantait au chœur cette antienne: 

Mon Père, j'ai fait connaître votre nom aux 
hommes que vous m'avez donnes; maintenant, je 
prie pour eua, et ~on pour le monde, parce que je_ 
viens à vous. 

Il était âgé de 6, ans. Il nous reste de lui de 
nombreux livres de piété qui constituent un 
riche trésor pour les prêtres et les fidèles. Ses 
œuvres completes, imprimées à Paris, en t636, 
forment ~- volumes in.folio. 



LES SAINTS MOINES D'ETHIOPIE (Abyssinie). 
ET SAINT ELESBAAN (Caleb), ROI ET MOINE 

Fêle le 20 rnai et le 27 octobrP-. 

Saint Caleb, roi d'Et:liapie, ap1-os ses victoiras, quitt0 secretement son palais durant la nuit, 
cache sous des vètemeuts vulgaires, et va se faire humble moine. 

L'Ethiopie (Abyssinie}, évangélisée au quatrième 
siècle par saint Frumence (i) nait conservé, mal
gré diverses persécutions locales, de nombreux ~hré
tiem fidèles à la loi de Jésus-Christ. La vie monas
tique qui, du 1v• au vue siècle, fit fleurir les solitudes 
d'_gypte, porta son influence civilisatrice jusqu'en 
Etbiopie et y continua glorieusement l'apostolat de 
saillt Frumence. 

Sous le règne ù'Amda III, fils de Saladaha, dou
zième successeur d'Abréha (le roi baptisé par saint 
Frumence), des moines vinrent de l'empire romain 
se fixer dans la Haute-Ethiopie.Neuf d'entre eux sont 
célèbres dans l'histoire ecclésiastique de ce pays, on 
les appelle les neuf Saints. 

C'est le Tigré qui fut le théâtre de leur apostolat. 
Les solitudes alpestres, où chacun d'eux se retira, 

(l) VoiT la vie de saint Frumence, livraison 4, 29, 
27 octobre. 

devinrent le siège de mcinastères qui portent leurs 
noms, et dont plusieurs subsistent encore. 

11 Salut à ces 5:aints, dit le poète sacré, ils vécu
rent dans la concorde, et par leurs prières détruisi
rent le règne du serpent Arwé. » 

En effet, raconte la légende(?), au moment de leur 
venue, un grand dragon désolait, depuis vinf;t-cinq 
ans, les environs d'Axoum, dévorant hommes et 
bestiaux. Il a·rnit une coudée de diamètre, cent 
soixante-dix coudées de long, ses dents étaient 
longues d'une coudée. Les saints moine1 prièrent,. 
et le momitre fut mis en pièces. 

Ainsi, dans les Gaules, sainte Marthe détruisit la· 
Tarasque aux bords du Rhône, saint Mesmius le 
dragon de Micy aux bords de la Loire, saint Romain, 
la Gargouille aux bords de la Seine. 

(2) Lettre de Mgr de Jacobis. Annales à, la propagatiM 
de la Foi, t. XII, p. 333.33,. 



Aujourd'hui encore, les Ethiopiens croient à l'exis
tence du grand dragon ; ils l'appellent le Gabella, 
Il ne serait pas mort, ajoutent les moines schisma
tiques; mais, les prières des neuf saints l'auraient 
obligé à se cacher dans son antre, près du monastère 
de Guendguendié. 

Les noms de ces neuf saints, ou plutôt leurs sur
noms (car seul le nom de saint Pantaléon n'a pas 
été changé) sont relatés dans la liturgie éthiopienne; 
ce sont: saint Aragawi,saint Pantaléon,saintGarima, 
saint Alê!, saint Tsehma, saintAftze, saint Likanos, 
saint lmcata, saint Otz ou Guba. 

SAINT Al\AGAWI (Fête le t4 octobre.) 

Le patriarche de la vie monastique en Ethi•pie 
est saint Michaël ou Za-Michaël, surnomml saint 
Aragawi, c'est-à-dire le vieillard. Ce nom d'Aragawi, 
légèrement modifié en Aregawf.est devenu, en éthio
pien, le synonyme de moine (t). 

Saint Aragawi était religieux dans le monastère 
fondé par saint Pacôme; voilà pourquoi, passant 
par-dessus la concordance des dates, les légendes 
disent que « ce saint abbé lui remit l'askéma ou 
capuce abbatial, comme lui-même l'avait reçu de 
saint Macaire, saint Macaire de saint Antoine le 
Grand, saint Antoine de l'archange saint Michel. 

C'est au sommet d'une montagne inaccessible, le 
Debra Damô, qu'il fonda son monastère. Notre 
Seigneur, dit-on, lui aurait apparu pendant qu'il 
priait sur la montagne, et aurait béni le lieu qu'il 
avait choisi pour sa retraite. Le Najor baigne le pied 
de la montagne (2) et fournissait de l'eau au monas
tère. Des ennemis de la foi avaient, en haine des 
habitants du monastère, détourné le cours de ce 
ruisseau: saint Aragawi frappa de son bâton la digue 
qu'ils avaient élevée, et elle se brisa aussitôt. 

Les disciples, qui s'étaient groupés autour de ce 
saint ermite, suivaient la règle du monastère de 
saint Pacôme,c'est-à-dire la règle de Tabenne(appelée 
aussi la règle de l'Ange, parce que iainl Pacôme en 
avait rédigé les principales dispositionssous la dictée 
d'un ange). 

Saint Aragawi vécut environ cent ans; il vit le 
règne de Guébra Maskal, l'arrière petit-filsd' Am da II. 

SAINT PANTALÉON (Fête le 6 octobre.) 

Saint Pantaléon était fils d'un noble romain. Tout 
jeune, il s'enferma dans un monastère. Il vint en 
Ethiopie avec saint Aragawi. Us habitèrent d'abord 
ensemble une pe1i10 maison. Plus tard, ils se sépa
rèrent, et saint Pantaléon se retira sur le sommet 
d'une petite montagne, située à deux milles à l'est 
d'Axoum. 

Là, il demeura d'abord dans une caverne. Puis, 
afin de vivre dans une solitude plus parfaite, il se 
construisit une petite tour, haute de cinq coudées, 
large de deux, longue de trois, ayant pour toiture 
une grande pierre, et pour fenêtre un petit trou. Il 
y vécut quarante-cinq ans dans la mortification 
la plus absolue. Telle était sa maigreur que sa 

(1) Lefèvre, Voyage en Abyssinie, t. ,., lntroduclion 
p. XXVII, 

(2) Mgr de Jacohis, loc cit. pp. 229-331. 

peau ét11it collée sur ses os, et l'abondance de ses 
larmes avait fait tomber les, cils de ses paupières. 

Innombrables furent ses miracles : il rendait la 
santé aux malades, la vue aux aveugles, la vie aux 
morts. Aussi, malgré sa retraite, son i11fluence sur 
la nation qu'il avait adoptée fut-elle considérable; 
de toutes parts, on venait recourir à ses prières et 
à ses conseils. 

SAINT GARIMA (Fête le i7 mars et 1, 17 juin.) 

Le vrai nom de saint Garima est Isaac. Son père 
était un prince sou-Yerain, -Yassal :le Rome, appelé 
Masfianos. Sa mère, Sefenghia, était stérile i mais, 
un jour qu'elle priait, prosternée devant une image 
de la Sainte Vierge, demandant à Dieu de lui donner 
un fils qui fô:t selon son cœur, sinon de maintenir sa 
stérilité, elle vit l'image sainte lui répondre d'un 
signe de tête : sa prière était exaucée. 

Le fils qu'elle mit au monde reçut le nom d'haac. 
Quand il eut douze ans, elle lui fit donner une ins
truction religieuse très complète. 

Suivant la volonté de son père, il devait lui suc
céder dans le gouvernement de sa. principauté; mais 
un ange lui apparut et lui dit : <c Ce n'est pas ta 
vocation ; tu es destiné au salut de beaucoup de tes 
semblables. >i Toutefois, à la mort de son père, il se 
vit contraint par les grands de la nation d'accepter 
le pouvoir. ll le garda six ans. 

A cette époque, saint Pantaléon lui envoya .un 
messager pour lui dire : <, Isaac, le royaume de ce 
monde est fragile, le royaume des cieux est éternel. ,. 
Isaac pria Dieu de lui montrer la. voie droite. La 
nuit suivante, l'archange Gabriel lui apparut, et, le 
prenant sur ses ailes, le transporta, en la même 
nuit, au pays d'Axoum, dans le monastère de saint 
Pantaléon. << Sois le bienvenu, " lui dit ce Sain~; 
il le bénit et l'embrassa. Ils restèrent dix jours 
ensemble à parler de Dieu ; alors saint Pantaléon 
donna à Isaac I1habit religieux (!). 

LA FLORAISON MONASTIQUE 

Un an après, les solitudes d'Axoum recevaient de 
nouveaux hôtes venus de diverses parties de l'em
pire romain: Likanos, de Constantinople; Imeata, 
de Kosiat (probablement Kosîana en Palestine); 
Tsehma, d'Antioche; Guba ou Otz, de Césarée de 
Cilicie; Aftze, de la province d'Asie j Mataë, de Rome. 

Ils vécurent quelque temps sous la direction de 
saint Aragawi et de saint Pantaléon. Puis, tous se 
séparèrent pour aller prêcher l'Evangile parmi le 
peuple, et fonder chacun de nouveaux monastères. 

Isaac,ou saint Garima, se retira dans le lieu appelé 
Madara; le monastère qu'il y créa existait encore 
au xv1e siècle, au temps du voyageur portugais 
Francisco Alvarez. Ce monastère essaima à son tour, 
et, à la mort de saint Garima, quarante couvents 
reconnaissaient son obédience. 

Nombreux furent les miracles de saint Garima : 
semés par lui, des épis de blé produisaiimt instan
tanément leur récolte; à sa voix, les rochers et les 
arbres étaient transportés au loin ... Aussi son culte 
est-il longtemps resté en honneur, et au XVIe siècle, 

(l) Acta sanctorum, oct. XII, p. 332 et 1. 



rapporte Alvarez, son tombeau était le rendez-vous 
de nombreux pèlerins, 

Les récits liturgiques éthiopiens nous donnent 
le noms des lieux où se retirèrent saint Alef, saint 
Atzfe, saint Guba et saint Likanos; ce sont le mont 
Behza, Je pays d'Iaha, sur les bords de Moreb (sou~ 
vent visité par Salt) le désert de Barka, et Je mont 
Konetzel. 

Saint Likanos, l'ermite de Konetze], priait avec 
une ferveur extr€me. Dieu l'en récompensa par un 
prodige: pendant qu'il priait, ses doigts brillèrent 
comme des flambeaux. 

Dans la liturgie éthiopienne, i'l.ous trouvorn5 encore 
les noms de beaucoup de vénérables anachorètes qui 
appartiennent, sans doute, à la floraison monastique 
inaugurée par saintAragawi: c'est Batatzun, célèbre 
par ses jeô.nes prodigieux; il ne mangeait qu'un 
jour sur six, et alors une seule feuille de légume. 
- C'est Palémon, qui, tenté par le démon, fut 
averti par une voix céleste. ~ Grégorios, dont la 
demeure était une fosse. -Libanos qui, à la voix d'un 
ange, quitte la maison paternelle, et se réfugie dans 
le désert avec Adhamios et Astéa là, il renouvela 
le miracle de Moise: il frappa un rocher, et une 
source en jaillit. - Yacoub, surnommé le restaura
teur des monastères du désert, Haras, Siméon, Bes
sarion, tous renommés par leurs miracles; - Lu
kianos, Esdras, foannès l'ancien, et l'autre foannès, 
admirables par leur charité; - Ambaças, Samuel 
et Guebra, Menses, Keddus, auxquels obéissaient les 
lions et les animaux féroces. - Enfin, Moise, cet 
ancien brigand converti, comme le saint anachorète 
de race noire de même nom, qui vécut dans le dé
sert de Scété au temps de saint Macaire ; retiré au 
dé~ert avec sept autres solitaires ses disciples, Moise 
tomba sous les coups des barbares païens. \( Le sang 
que j'ai versé, dit-il en mourant, ne peut être lavé 
que par mon sang. 11 Les Barbares s'étaient saisis 
de six autres moines, et, pendant qu'ils les égor
geaient, le septième qui s'était caché, vit des anges 
qui descendaient des cieux portant à chacun une 
couronne. Aussitôt il se montra aux barbares, afin 
de partager la couronne de ses compagnons. 

Mais ce ne furent pas seulement les hommes qui se 
réfugièrent dam de pieuses solitudes. En Ethiopie, 
les femmes eurent aussi leurs monastères. L'Eglise 
éthiopienne célèbre la mémoire de sainte Bazalota, 
sœur de saint Aragawi ; pour la gloire de Dieu, elle 
s'était vouée à de grandes austérités: ainsi avait-elle 
chargé son corps d'une lourde chaîne de fer. Une 
autre religieuse, sainte Euphémie, pour se défendre 
contre les embûches de Satan, portait au front une 
image de l'archange saint Michel. 

Immense fut l'influence de cette floraison monas
tique; elle s'épanouit principalement dans le Tigré 
et dans le désert qui le borne au nord. 

Le royaume en ressentit, même au point de vue 
temporel, une nouvelle vigueur, et Tazéma, le fils 
d'Amda II, de ce roi sons lequel les neuf Saints 
étaient venus en Ethiopie, entreprit une guerre 
contre la Nubie et la termina heureusement. 

SAINT CALEB OU ELESBAAN, ROI ET ANACHORÈTE 

Mais c•était le petit-fils d'Amda II, Caleb, fils de 
Tazéma, qui devait porter à son apogée la puissance 

éthiopienne. Sous son règne, les Ethiopiens conqui
rent le sud de l'Arabie, et y fondèrent un royaume 
feudataire de la couronne d' Axoum. Cette guerre 
fut entreprise pour venger la mort de nombreux 
chréliens martyrisés par ordre du roi Hémyarite 
Dhu-Nowas, récemment converti au judaïsme (i). 

Avant de partir, le roi Caleb alla demander à 
saint Pantaléon de bénir son expédition. Le vieil 
anachorète lui prédit la victoire. Bien plus, dit la 
légende éthiopienne, Dieu permit que, par le mi
racle de bilocation {2) il concourô.t à ce triomphe 
des armes éthiopiennes. Quoiqu'il n'eût pas quitté 
la tour où il s'était enfermé depuis quarante-cinq 
ans, il fut vu en Arabie au milieu des combattants, 
reroussant les attaques de l'ennemi (n24e). 

Dix-huit ans environ après la conquête de !'Yémen. 
Caleb abdiquait en fanur de son fils Guebra-Maskal. 
La nuit qui suivit, s'étant revêtu d'un cilice, et 
n'emportant, de toutes ses richesses, qu'une natte 
pour se coucher et une coupe pour boire, le saint 
roi sortit de son palais, seul, sans escorte, et gagna 
le monastère qu'avait fondé saint Pantaléon. Là, 
confiné dans une pauvre cellule, il acheva sa vie 
dans la prière et les austérités. 

Avant de quitter sa cour, il avait ordonné d'en
voyer à Jérusalem sa couronne royale, « demandant, 
disait-il dan, sa lettre au patriarche de Jérusalem, 
qu'elle fô.t suspendue devant la porte du Saint-Sé
pulcre, en ee lieu où le Christ, fils de Dieu, en 
ressuscitant des morts, nous a montré le principe de 
la résurrection et de l'incorruptibilité. 

Le roi Caleb est honoré comme saint, non seule
ment par l'Eglise éthiopienne, mais encore par 
l'Eglise romaine; son nom, dans le martyrologe 
romain, est saint Elesbaan, celui que lui donnaient 
]es Grecs, et qui doit être dérivé d'El-Atzbeha, un 
des noms qu'il avait probablement portés avant son 
couronnement (3). 

Le règne de son fils, Guebra-Maskal, fut un règne 
de paix et de concorde. A peine si ses ennemis 
levèrent la tête; il les soumit aussitôt. Non moins 
zélé pour le bien de la religion, il chercha à répandre 
la foi parmi ses peuples, et fit bâtir un grand nombre 
d'églises, 

Bien plus, il encouragea les travaux d'Yared, 
l'inventeur de la musique sacrée en Ethiopie. C'est 
ce qu'exprime, d'une manière poétique, un encomium 
de la liturgie éthiopienne : (( Sous son règne, un 
cantique céleste fut révélé à la terre : Gloire à 
Dieu au haut des cieux, et paix sur la terre (4-). >) 

Cependant l'Eglise d'Alexandrie, de laquelle celle 
d'Ethiopie dépendait, était, depuis un siècle, agitée 

(i) S'il plait a Dieu, nous raconterons un :Jour les 
actes héroïques des martyrs de l'Arabie beureu11,e, et no
tamment du prince de Nedjra.n, Abdallah ibu Al-Tbamir 
ibu Harth, le saint Aréthas du martyrologe romain. 

(2) Bartholi, dans son Istoria della Çompagna di Gesu 
rapporte un miracle de bilocation de saint .François
Xavier. V. l'édition de Plaisance t820, l'A1ta Parte, 
prima. L. Ill. p. i65. 

(3) Ludolf, Hisl Altk. L. II c. ,t., i2. 
(4) Acta Sanctowm, oct. XII, p. 387, Ludolf, Hi1t .Eth 

L, Il, e. ,t. 1 § 4t. 



par les luttes qu'avaitsoulevéesl'hérésie eutychienne. 1 du schisme, 
De ces luttes, l'invasion musulmane aidant, devait Ethiopie, 
malheureusement sortir le triomphe de l'hérésie et 

en Egypte d'abord, et par suite, eu. 

F. ROMANET DU CAILLAUD. 

____ _.. .. -T-""'~~--

MARTYRE DE PLUSIEURS .JUIFS CONVERTIS EN SICILE 

9 avril. 

Durant la persécution ~e Dèce et de Valérien, 
trois chrétiens, Philadelph6, Alphius et Cyrinus, 
arrêtés par ordre de Tertullus, gouverneur de la 
Sicile, étaient conduits à la ville des Léontiniens 
(aujourd'hui ruinée) pour y être soumis à la torture. 
Comme ils approchaient de la cité, un israélite dont 
le fils était possédé du démon depuis un mois, et 
qui ne savait plus à. qui recourir pour le délivrer, 
se présente au devant d'eux et les supplie d'avoir 
pitié de son enfant. Le malheureux jeune homme 
était là étendu sur la route. Sa mère et ses frères 
joignent leurs instances à celles du père. 

<( Croyez-vous en Jésus-Christ? Jeur demandent 
les martyrs. - Nous y croyons répondent les 
juifs. ,1 Se tournant vers les soldats, les chrétiens 
leur disent: 11 Déliez nos mains pour que nous puis
sions les lever vers le ciel et prier. )) Les soldats 
refusent, par crainte de leur chef; alors les chaines 
se brisent d'elles-mêmes et tombent. Les trois chré
tiens s'ageuouillent et adressent à. Dieu cette prière: 
c( Seigneur notre Dieu, qui avez créé le ciel, la terre 
et la mer, exaucez la prière de vos serviteurs, déli
vrez cet homme que to11rmente le démon, et mani
festez en ce li"" id gloire de votre nom. » Ils se 
relèvent, Alr,nius s'approche du possédé, et dit au 
démon : (( Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
e~prit immonde, quitte celte créature faite à l'image 
de Dieu! 1) Le démo:1 répond par des imprécations 
contre Tertullus qui avait envoyé en ce lieu ses 
ennemis les martyrs, et abandonne sa victime. 

Ce miracle converlit toute la famille et les proches 

parents du jeune israélite; les chrétiens les envoyè
rent dans la montagne où se cachaient l'é'fêque et 
plusieurs prêtres. Ils les trouvèrent et reçurent le 
baptême. 

Près de quatre mois se passèrent; Alphius, Phi
ladelphe et Cyrinus, fidèles à leur foi, malgré la 
prison et les tortures, étaient conduits un jour à 
travers le faubourg des Juifs, quand les israélites 
convertis vinrent leur demander la faveur de se 
joindre à eux et de partager leurs souffrances. A cette 
vue, les autres juifs leur lancent des pierres, ]es 
soldats les arrêtent et ]es conduisent au gouverneur. 
(( Pourquoi avez-vous quitté la loi de l'OS ancêtres? 
leur demanda-t-il? - Nos rabbins nous ensei
gnaient l'erreur, répondir0nt les nouveaux chré
tiens, mais Dieu nous a fait connaître la vérité par 
les miracles d' Al phi us, Philadelphe et Cyrinus, nous 
savons maintenant que Jésus-Christ est le vrai Dieu 
et nous voulons mourir pour lui. >) Tertullus envoie 
chercher les principaux d'entre les juifs : u Que 
faut-il faire de vos compatriotes? leur dit-il?- Les 
mettre à. mort, s'ils persistent dans leur impiété, » 

répondent ceux-ci. Alors le gouverneur dil au père 
du jeune homme guéri : <( Entendez-vous ce que 
disent les sages de votre nalion? - Nous n'avons 
qu'une chose à répondre, reprend le converti, c'est 
que nous sommes chrétiens, et que nous ne sacri
fierons pas aux démons. >) Sur ces paroles, le gou
verneur les livra aux juifs qui les lapidèrent. - Le 
Pape Paul V a autorisé le culte de ces courageux 
martyrs : leur fête est le 'J avril. 



VIE DU VÉNÉRABLE BARTHÉLEMY HOLZHAUZER 
.FONDATEUR DE L'INSTITUT DES CLERCS SECULIERS VIVANT EN COMMUNAUTÉ 

(1613-1658) 

Le vénérable Barthélemy, rempli d'un zèle infatigable? 
instruit los enfants dans les rues et sur les _places pubhques~ 

HUMBLES ORIGINES - GUÉRISO~ MIRACl'LEUSR 

Suscité de Dieu pour accomplir en Allemagne 
l'œuvre admirable à laquelle traYaillaient en 
France 1e cardinal de Bérnlle, saint Vincent de 
Paul et M. Olier, Barthélemy Holzhauzer naquit 
en 1613 à Longnau, petit village de 'la Souabe, 
non loin d'Augsbourg. La pauvreté que d'autres 
embrassent volontairement, Barthélemy la trouva 
à son berceau. Ses parents, dont la délicatesse de 
conscience allait jusqu'au scrupule, n'avaient 

aucune fortune. Léonard Holzhauzer était cor
donnier et parvenait à grand'peine a nourrir une 
nombreuse famille de onze enfants. 

Très jeune encore, Barthélemy manifesta un 
vif attrait pour l"élude. Avant de savoir lire il 
aimait jouer a He les livres. On renvoya à l'éc'ole 
dans un village éloigné et l'enfant priait Dieu 
pour charmer la longueur du chemm. Un soir 
qu'il revenait à la maison paternelle, Notre-Sei
gneur et sa sainte Mère lui apparurent tout à 
coup, et il vit dans le ciel une croix ardente aux 



dimensions considérables. Sans s'effrayer du pro
dige, l'enfant se prosterna. Plus tard seulement 
il comprit que Dieu avait votJlu lui prédire les 
nombreuses croix qui traverseraient sa vie et en 
m ··me temps lui donner un avant-gollt de la gloire 
céleste. Jguorant jusqu'alors, l'enfant fut subite
ment éclairé d'en hnutet eut l'intuition des vérités 
divines. Sa piété devint très ardente et il éprouva 
un vif dé.sir d'apprendre le latin. Les remontrances 
de ses parents, dont la pauvreté semblait un 
obs1acle insurmontable, ne le découragèrent pas. 
Mais. craignant enfi'n d'aller contre la volonté du 
ciel, ils ramassèrent l'argent d'un petit trousseau, 
mendièrent de porte en porte quelques livres de 
colon dont Catherine tissa un manteau pour son 
fils, et bientôt Barthélemy partit pour Augsbourg. 
Il était admis à suivre les leçons d'une école gra
tuite; quant à son entretien, Celui qui prend soin 
des petits oiseaux y pourvoirait. 

Les bonnes gens donnèrent volontiers au can
dide enfant, et tout allait pour le mieux, quand la 
p2ste envahit Augsbourg.Atteint lui-mfrne, plongé 
dans une affreuse misère, Barlhélemy avait fait 
à Dieu le sacrifice de sa vie. Subitement inspiré, 
il se traîne vers un sanctuaire miraculeux du voi
sinage. La porte est fermée. Il prie sous le por
tail. Dieu l'a entendu. Une commotion violente 
lui fait tout à coup perdre connaissance 11 revient 
à lui, se relève plein de forces : il est guéri! Dans 
l'élan de sa reconnaissance, il consacre généreuse
ment à Notre-Seigneur cette vie qu'un miracle 
vient de lui rendre, 

PIEUX ENTÊTEMENT - 11 FAUT SA.VOIR LA MUSIQUE 
UN ÉTUDIANT VJ:RTUEUX - LA· VOCATION 

La peste sévissait encore à Augsbourg. Vint 
ensuile la famine. Manquant de tout, Barthélemy 
fut con!raint de regagner la maison palernelle, 
et. pour vivre, commença son apprentissage ùe 
cordonnier. Un curé voisin le prit à son serdce 
et s'engagea à lui enseigner le latin. Maisles soins 
du ménage lai~sèrent si peu de loisirs à l'enfant 
qu'il ne tarda pns à abandonner ce poste. DiPu 
l'inspirait. Il déclara si énergiquement sa volonté 
de poursuivre ses études que ses parenls ne Je 
retinrent plus. Un demi-fran.•. cl un chapelet dans 
la poche, il partit pour Eic.istœ<lt et se présenta 
au collège. La porte lui en resta obstinèment 
fermée. A Neubourg, les Jésuites tenaient une 
école pour les jeunes gens pauvres: c'était la 
maison des Prebendes. Pour y être admis gratui
tement, il fallait conna!tre la musique vocale ou 
ins!rumeniale. Barthélemy, qui savait à peine lire 
les notes, p<1ssa bien des fois de,,ant la maison 
des Prebendes sans oser frapper à la porte. Un 
jour enfin, après s"Mre recommandé à la Sainte 
Vierge et à son bon ange, il se nrésenta et demanda 
le Père préfet. On le fit vcnit· : 

- Savez-vous la musique? interrogea le Père. 
- .l'ai appris autrefois quelques principes de 

mmique et, avec l'aide de Dieu. j'espère me per
feclionner dans cet art, répondit en tremblant 
J'enfant, qui :rrnit horreur du mensonge. 

Le maître de chœur arriva, lui présenta une 
feuille de musique et l'invita à chanter. Le cœur 
du petit liat(ait bien fort. Il chanta cependant et 
fit merveille. <( Je vous reçois très volontiers; 
vous êtes un parfait musicien, )) lui dit le Père en 
l'embrassant. Et, du premier coup, Barthélemy 
prit place, au réfectoire, à la table des plus 
avancés. 

Il acheva ses études à l'Université d'Ingolstadt. 
L'enseignement y était gratuit; un bourgeois lui 

offrit Je logement pour l'amour de Dieu et, pour 
vivre, il tendit la main. Un vertueux é-tndiant en 
fit son ami et. lui ouvrit sa bourse. Délivré des 
soucis matériels, Barlhélemy se consacra plus 
assidument à l'étude de la philosophie el de la 
théologie. « Il méditait beaucoup et lisait peu, » 
a-t-on écrit de lui, et ses merveilleux succès ne 
s"expliqueraient pas sans admettre l'illumination 
direcle de Dieu. Un irrésist.ible bes•>În de se donner 
lni fairnit multiplier ses œuvres de zèle et dé 
charité. L'histoire conserve plus d'un trait de son 
courage et de son dévouement : 

Un jour, sur la rive du Danube, il enga;:rn la 
discussion avec des hérétiques et leur prouve l'ina
nité de la justification par la foi sans les œuvres. 
A ses arguments irréfu1ables, les luthérirns ré
pondent par des brutalités, et ils vont le précipiter 
dans le fleuve quand des soldais l'arrachent de 
leurs mains. Une autre fois, à l'angle d'une rue, 
c'est un malheureux qui gît couvert d'ulcères et 
pareil à un cadavre en putréfaction. Barthélemy 
le voit, s'approche, ]ui parle doucement, puis le 
charge sur ses é.paules, et, à travers toute la ville, 
le porte jusqu'à. !"hospice où il le soigne lui-même, 
le guérit et le ramène à Dieu. Sur la place pu
blique d'[ngolstadi, jeunes gens et jeunes filles 
avaient coutume de se réunir les soirs de fête. On 
dansait toute la nuit el le diable trou-,-ait son 
compte dans· ces détestables coutumes. 

L'ardent jeune homme, perlant une Cnorme 
croix, parcourt les rues et les places, sous les 
huées el les mauvais traitements, et estime ne 
pas payer lropcher d'avoir ainsi suspendu quel'p1es 
in:;lants ces réjouissanres où Dieu est offensé. 

Ses études terminées, le pieu:x jeune homme 
hésitait encore sur la voie à suivre. Uoe appari
tion lui apprit que Dieu le YOulait dans l'état 
ecclésiastique et qu'il res1 ernit dans le clergé sécu
lier. Plusieurs. an!res visions le confirmèrent dans 
son dessein et lui firent apprécier les maux dont 
souffrait l'Eglise par la faute des mauvais pr(,tres. 
Et aimi, peu à peu s'ébauchaient dans son esprit, 
vaguement encore, les· principaux traits de l'Ins
titut dont il allait être le fondateur. 

LES CLERCS SÉCULIERS - CHANOINE DE TITTMONING 
MrnISTÈRE FÉCOND - AUSTÉRITÉ DU FûNDATEl.iR 

La vocation sacerdotale n'était plus douteuse, et 
Barthélemy fut ordonné prêtre en 1639. ll obtint 
sans retard le pouvoir de confesser, et les fidèles 
accouraient en foule à ce jeune homme qui était 
un saint.~ Quelques confrères ne tardèrent pas à 
en éprouver de l'ombrage; bientôt ce fut, de leur 
part, la persécution ouverte. Barthélemy céda 
devant l'orage et se retira. 

Appelê presque aussit6t comme vicaire dans la 
première paroisse d1ngolstadt, il y déploya libre
ment son zéle. Devant le Lien à faire, comme 
d~couragé, il s'écriait parfois: <1 De quoi peul être 
capable un homme seul? Et que pourrai-je faire 
de grand pour l'Eglise, même en m"épuisant, si 
je demeure seul? >J li songea dès lors à grouper 
de bons prêtres qui seraient des modèles pour le 
reste du clergê et formeraient dans les Séminaires 
des vocations sacerdotales, Pourquoi ne pas offrir 
aux prêtres isolés ce puissant l'éconfort de la vie 
comrnnne qui avait sanctilié tant d'âmes! Dans 
la prière et la mortification, il attendait l'heure 
de flieu. 

Teois curés des environs lui donnèrent bientôt 
leur adhésion. Sans vouloir se poser en réforma
teur, Barthélemy leur ouvrit son âme, leur incul
qua ses pensées, et arrêta avec eux les règles pro-



-visoires qu'i\s 0bserveraient isolément jusqu'au 
jour de Jeurréunion en communauté. Pour l'œuHe 
r1~vée, il fallait le silence et la solitude. Dieu ins
pira à Barthélemy de gagner la région montagneuse 
de Saltbourg où la guel'!'e n'avait pas porté ses 
ravages. 

]l partit en compagnie de_ son frère, sans autre 
ressources, pour deux, que six kreutzers, un peu 
moins de six sous de notre monnaie. Econduit un 
soir à la porte d'un presbytère par la sœur du 
curé il fut enfin rappelé par le curé lui-même qui 
lui offrit une uénéreuse hospitalité et promit d'aller 
Je rejoindre. Dans la c~apelle mi_racule_use d'OEtin: 
gen, il entra remerc!er la Sarnte._Y1erge. e_t lm 
offrit d'être la fondatrice et la prem1ere super1eure 
de sa communauté. Sur une colline voisine de 
Tittmonin"', il vit, en continuant sa route, une 
vaste et belle maison qu'il se souvint d'avoir déjà 
aperçue en rêve. C'était la colléçiale. I! eut, sans 
oser s'y arrêter poudant, la presomptrnn que là 
serait le berceau de son Institut. 

L'évêque de Chiemsée, Jean Christophe, prési
dent du Conseil archiépiscopal, à qui incombait 
pour une très grande part la charge du gouver
nement, l'accueillit avec bonté, le féliciia de ses 
projets de réforme et lui promit d"en favoriser la 
réalisation 

Quelques jours plus tard, Barthélemy fut 
nommé à une cure vacante. Sur ces entrefaites, 
un prêtre se présenta chez l'évêque, lui annonça 
la mort d'un chanoine de Tittmoninget en réclama 
pour lui-m1~rne le bénéfice. Pensant que ce poste 
conviendrait à Barthélemy ·pour l'exécution de 
son projet, le prélat le fit appeler et lui dit : c< Je 
vous nomme chanoine de Tittmoning; vous join
drez au canonicat la charge des âmes. Je donnerai 
la cure de Pangaw à celui qui demandait le cano
nicat.» 

A Tittmoning, les rapports de Barthélemy 
n'allèrent pas tout d'abord sans quelques diffi
cultés. Il était étranger; sa vie régulière condam
nait les relâchements et il avait la confiance de 
l'év(,que : tout autant de raisons qui peuvent 
expliquer la froideur des chanoines à son égard. 
Sa charité inlassable, son indulgence pour les fai
blesses d'autrui, triomphèrent de tous les ressenti
ments. On l'avait respecté tout d'abord, on l'ad
mira ensuite, et il finit par conquérir tous les 
cœurs. La ferveur et la régularité dans la collégiale 
furent les résultats de ses bons exemples. 

Son ministère auprès des âmes n'eut pas moins 
de succès. Il pr,".'chait avec un zèle infatigable, 
organisait des catéchismes pour les enfants et les 
adultes, visitait les malades et s'attachait au chevet 
des mourants avec une charité et une patience 
sans bornes. Pour dissiper leurs frayeurs, il leur 
prometlait de ne pas les oublier après la mort, 
et on rapporte que la nuit, les âmes du purgatoire 
vinrent souvent implorer le suffrage de ses prières. 
Sa sollicitude pour les enfants n'avait pas de 
bornes : dans les rues, sur les places, partout où 
il les rencontrait le saint prêtt'e les instruisait et, 
à la faveUl' d'une amicale causerie I faisait pénétrer 
la vérité dans leurs jeunes âmes. Il les confessait 
dès leur bas àge, persuadé que cette pratique 
était seule capable d'extirper certaines habitudes 
vicieuses qui empoisonnent toute la vie. 

Une œuvre plus grandiose devait marquer le 
séjour de_ Barthélemy à Tittmoning; je veux dire 
la fondat10n des Clercs seculiers vivant en com-
munaute. • 

A peine établi dans sa charge, Barthélemy 
grouria autour de lui ses compagnons de Bavière 
et de Salzbourg. D'autres se joignirent à eux en 

assez grand nombre. Et, peu à peu, sans .aucun 
froissement d'amour-propre, et les intér,'ts de tons 
étant sauvegardés, la collégiale de Tittmoning ne 
compta plus que des clercs menant la vie régu.; 
lière de communauté. A ceux de ses disciples qui 
n'eurent point de canonicat, le fondateur obtint des 
cures et autres bénéfices dans le voisinage de la 
collégiale. Ce groupement favorisail l'espritd'union 
dans l'Institut naissant et permettait au supé
rieur d'exercer une direction plus assidue et plus 
efficace. 

Barthélemy et ses compagnons se lièrent d'abord 
par le vœu de stabilité, qui était renouvelé tous 
les ans. Mais ce vœu leur donnait une apparence 
de Congrégation religieuse, et ils ne voulaient t·tre 
que des clercs seculiers. Au vœu fut substituée 
une promesse qui, une fois jurée, n'était pas renou
velée. Ceux qui faisaient ce serment de-..-aient, 
sous peine d'être parjures, persévérer dans l'Ins
titut jusqu'à la mort. 

Les premières constitutions où se trouvent déjà 
en substance les principes essentiels de l'Institut 
sont de cette époque. Elles se divisent en six para
graphes : le premier traite du salut indi,,iduel et 
de l'avancement spirituel; le second, de la com
munauté des biens; le troisième, de la cohabita
tion fraternelle; le quatrième, de la séparation 
d'avec les femmes; le cinquième, de l'obéissance; 
le sixième, de la charge des âmes. 

Sous une forme ou sous une autre, tous les fon
dateurs se sont appliqués à prévenir les dangers 
que font naître le voisinage et la fréquentation 
des femmes; mais Barthélemy Holzhanzer montra 
sur ce point une énergie particulière. Les femmes 
forent sévèrement exclues du sei·vice dans ses éta
blissements, an prix. quelquefois de très grands 
embarras. Un jour qu'on lui en faisait. la remon
trance, le sainL prttre laissa dire et fil celle seule 
réponse : cc Mieux nutsnbir tous ces inconvénients, 
et de plus grands encore, que d'exposer à quelque 
pél'il la vertu de mes prêtres. >> 

DOYEN DB SAINT-JEAl"i DE LEOfŒNTHAL - ÉPREUVES 
LA FAML'Œ - AUX PRISES AVEC LE FlSC 

Nommé doyen de Leogent'.rnl, dans le Tyrol, 
par respect pour la décision épiscopale et dans 
i'intér~t de son Institut, Barthélemy n'hésita pas 
à s'éloigner de Tittmonirg. 

Dans ce nouveau poste, sa vie apostolique devint 
p]us intense encore peul· être. L 'aus1 érité de sa 
vie, son zèle, l'éclat de ses -vertus sacerdolales lui 
concilièrent. rapidement toutes les S.) mpat hies, 
et, dès les premiers jours de son arrivée, ses pa
roissiens émerveillés s·écriaient : « Ah! si notre 
doyen n'est pas un saint, il faut dire qu'il n'y a 
plus de saints dans toute l'Eglise, car il n'est pas 
possible d'imaginer un homme plus pieux et pins 
zélé que lui. )) 

D'une vigilance de tous les instants, il tenait 
avec un soin jaloux le Liure des àmes; voulait être 
inslrnit des maladies à soigner ou à consoler, 
des misères à secourir, des unions à légiUmer. 
Catéchiste d'un art consommé, il désirait qu'on 
s'ingéniât pour attirer les enfants el lem· rendre 
l'en:ieignement attrayant. Il proscrivait la sévérité 
exagérée, les corrections mullipliées, les person
nalités offensantes; montrait au contraÎl'e les pré
cieux avantages d'une récompense donnée à 
propos, d'un encouragement habilement placé. 
Les règles qu'il traça à ses collaborateurs pour la 
prédication ne sont pas moins sages : ne prPcher 
que pour instruire le peuple des vél'ilés du sn.lul; 
se garder dans la prédication d'orgueil et de 



vaines complaisances en soi-même; baser ses dis
cours sur !'Ecriture Sainte, les Pères de l'Eglise 
et, avant tout, sur les vertus d'une vie exemplaire. 

Parmi les grands moyens d'action de Barthélemy 
sur son peuple et son clergé, il faut compter aussi 
la réception fréquente des sacrements de Péni
tence et d'Eucharistie, la direction et les visites 
régulières, minutieuses même, des paroisses tribu
taires de Saint-Jean de Leogenthal. 
. Les épreuves qui avaient fait de sa jeunesse une 
montée au calvaire ne lui furent pas ménagées 
au cours de ses douze années de ministère dans 
le Tyrol. 

Vers la fin de 1643, l"évêque de Chiemsée mourut. 
L'Institut des Clercs séculiers perdait en lui un 
ami et un protecteur. Un des membres du Conseil 
archiépiscopal de Salzbourg n'avait pas vu sans 
ombrage la faveur dont jouissait Barthélemy au
près du prélat défunt et s'irritait de voir le servi
teur de Dieu se passer de ses conseils. Il crut le 
moment venu de laisser éclater son ressentiment. 
Et immédiatement ce furent des tracasseries sans 
trêve ni merci. Les clercs séculiers pourvus de 
cures importantes furent révoqués; le Séminaire 
de rinstilut à Salzbourg parut à deux doigts de 
sa perte; tous les projets du fondateur furent, de 
parti pris, entra,,és et, lui-même, un jour, fut 
ignominieusement mis à la porte par le rancu
nier personnage. Avec le conseiller firent cause 
commune tous les mécontents du clergé et les 
laïques prudents, ennemis de la nouveauté. Sous 
les outrages et les calomnies sans nombre, Barthé
lemy, l'Ame en paix, écrivait à ses confrères, pour 
les encourager et les affermir, des leltres em
preintes d'une foi souriante et d'une mâle éners-ie. 

En ·1650, la famine ravagea le Tyrol. La paroisse 
de Leogenthal fut très éprom·ée. Quand il eut 
épuisé ses dernières ressources, le doyen obtint 
du duc :Maximilien d'exporter des blés de Bavière 
et ainsi sauva un grand nombre de malheureux. 

En 165-1, dans l'archiduché d'lnspruck, dont 
relevait Leogenthal, on prétendit élablir de nou
veaux impôts exhorbitanls et qui lésaient les im
munités ecclésiastiques. Les agents dn fisc se pré
sentèrent chez le doyen. Fort des directions de 
son évêque, Barthélemy refusa de se soumettre à 
cette mesure vexatoire. On fit saisir le blé des 
dîmes. Il protesta. Le fisc lui répondit par la saisie 
du bétail. Réduit à une gêne extrême, le coura
geux pasteur pria, et la Providence se chargea de 
pourvoir à la subsistance de son école presLyté
rale et des gens de sa maison. Et, après le repas, 
quand on desservait les tables, les plats se trou
vaient presque aussi remplis que lorsqu'on les 
avait apportés. D'ailleurs, en cette pénible épreuve, 
la générosité chrétienne ne faillit pas à son devoir; 
les paroissiens que Barthélemy avait nourris en 
1649 n'oublièrent pas leur bienfaiteur en 1651. 

A travers les difficultés, l'œuvre grandissait, 
poussait en plusieurs diocèses d'Allemagne de 
vigoureux rameaux, et le pape Innocent X avait 
accordé une première approbation à l'Institut des 
Clercs séculiers. 

LE DOYENNÉ DE BINGEN - SAINTE MORT 

DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE ET DON DE PROPHÉTIE 

DISPARITION DE L'INSTITUT 

L'évêque de Mayence favorisait de tout son pou
voir l'Institut naissant. Il voulut attirer le fonda
teur lui-même, qui obéit à son appel comme à 
la -voix de Dieu. Placé à la tête de l'important 
doyenné de Bingen, sur le Rhin, sa vie n'y fut 

pas autre qu'à Leogenthal : celle d'un apôtre. Là 
encore réducation de la jeunesse fut son grand 
souci. Il fonda d'abord des écoles de langue vul
gaire pour le commun des enfants, puis des écoles 
de latin dans les presbytères, destinées à devenir 
de fécondes pépinières pour le recrutement sacer
dotal. 

Il rêvait de passer en Angleterre. A la prière 
de ses prêtres, il consentit à différer son départ, 
et la mort devait bientôt l'empêcher de réaliser 
ce projet d'apostolat. 

En 1G58, alors que son âge pouvait encore lui 
laissC'r espérer de longues années de labeur, une 
fièvre ardènle le prit soudain et, durant trois se
maines, le tortura d'intolérables douleurs. 11 mit 
à profit ces supr,~mes instanls pour prodiguer ses 
conseils a.ux prt:tres qui l'entouraient. Sa prière 
était continuelle, et on l'entendait souvent répéter: 
<< Je crois, Seigneur, mais donnez-moi une foi 
plus ferme; j'espère, mais rendez mon esp~rance 
plus confiante; je vous aime, mais accordez-moi 
un amour plus ardent. )> On prononçait les mots: 
Subnenite sancti A ngeli quand ii rendit son âme 
à Dieu, le 20 mai 1358, dans la quarante-cinquième 
année de son âge. 

Tranquille et souriant au milieu de ses contra
dicteurs, espérant contre toute espérance, hum Lie 
et enjoué) Barthélemy Holzhauzer est apparenté 
au cardinal de Bérulle, au P. de Condren, à saint 
Vincent de Paul, à M. Olier, par sa tendre et con
fiante affection envers la Sainte Vierge. Marie est 
la confidente et la conseillère de tous ses projets. 
Il lui dédie sa communauté, aime à aller la saluer 
à Notre-Dame des Ermites. C'est au pied de sa 
statue quïl médite, avant de les écrire, les lettres 
importantes qui intéressent le bien de sa paroisse 
et de son Institut. 

Dieu lui donna un merveilleux pouvoir sur les 
maladies et les démqns. Ses onctions et ses prières 
opéraient des prodiges, et ses exorcismes rendaient 
aux possédés la paix et l'usage de la parole. Ce' 
saint prêtre fut particulièrement célèbre par le 
don de prophétie. Le roi Charles II d'Angleterre 
y recourut avec empressement. Contraint de 
s'exiler après la mort sur l'échafaud de son mal
heureux père, ce prince promenait à travers 
l'Europe « ses malheurs et ses espérances ». 
Passant à Mayence, il entendit parler de Barthé
lemy et le fit mander. Celui-ci, qui avait appris 
jadis par révélation la mort de Charles Ier, rassura 
son fils, lui annonça des jours meilleurs et prédit 
qu'un jour viendrait où les Anglais retourneraient 
à la foi catholique. 

Peu de temps après, Charles II monta sur le 
trône, et, s'il n'abjura pas l'hérésie, il se souvint 
des recommandations de l'homme de Dieu et se 
montra favorable au catholicisme. 

Le retour de la Grande-Bretagne à la vraie foi 
occupait sans cesse le serviteur de Dieu. Il voulait, 
nous l'avons vu, se consacrer à cette grande œuvre. 
Lamortl'arrêta, elles clercs séculiers, qui se répan
dirent bientôt par toute l'Allemagne, passèrent 
en Pologne, vinrent en Espagne, ne devaientjamais 
aborder en Angleterre. Après avoir vécu plus 
d'un siècle, l'Institut de Barthélemy Holzhauzer 
devait s'éteindre et disparaître. 

SOURCES CONSULTÉES 
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LA BIENHEUREUSE COLOMBE- DE RIETI 
du Tiers-Ordre de Saint-Dominique ( 1467-1501 ). 

ENFANCE - BONDE DES ANGES 
• L'ÉPOUSB DU SAINT-ESPRIT 

ua le versant méridional des riantes mon-
0 tagnes de la Sabine, dont les teintes vapo
J.D reuses, aux nuances 
violacées, terminent avec 
tant de charme les hori
zons de la campagne ro
maine, s'étend une fertile 
vallée, entremêlée d'ar
bres fruitiers et de riches 
prairies, ou. coulent des 
eaux toujours vives. Le 
Vellino qui les recueille 
s'épanche un peu plus 
loin et alimente tout un 
group,'"' de petits lacs, aux 
bor::',; pittoresques et si
nueux. Rieti s'élève sur 
ces bords. C'est dans ses 
murs que vit le jour la 
Bienheureuse dont nous 
allons retracer l'histoire, 
et qui devait illuminer 
d'un reflet virginal le 
siècle de corruption qui 
la vit naître. 

Vers 1450, un honnêle 
ouvrier de Narni, Ange 
Antonio, quittait son pass 
natal pour se fixer à Rieti. 
Devenu veuf, il s'élait 
remarié avec une jeune 
fille dela localité, Vanna, 
dont il eut plusieurs en
fants. La Bienheureuse 
Colombe fut le premier 
fruit de cette union. Au 
moment où Vanna don
nait le jour à sa petite 
fille, le 2 février 1467, 
on vit, dit une gracieuse 
légende, des anges mener 
une ronde devant la mai
son. en se donnant la 
main, tandis que des har
monies célestes se fai
saient entendre dans les 
airs. 

s'écria d'une commune voix: « Ce n'est pas Ange
lella, mais Colombe qu'il faut l'appeler.» Ce nom 
en effet, lui res~a, quelriue soin que prissent se; 
parents pour lm cons, r er son nom de baptême. 

Dès l'âge de trois aus, voulant imiter les actes 
héroïques des Saints, elle 
introduisait dans sa cou
chette, à l'insu de sa mère, 
des morceaux de bois et 
jusqu'à des épines. Un 
an après, elle enlnprit 
de jeûner tous les ven
dredis au pain et à l'eau 
et de marcher pieds nus. 

Elle avait alors un petit 
frère, nommé Jean, qui, 
entrainé par ses exem
ples, suivait ses pieuses 
pratiques. 

Un jour que leur père, 
au retour d'un voyage, 
leur avait apporté des 
ceintures, ils en firent des 
fouets avec lesquels ils 
se donnaient la discipline. 

Le Saint-Esprit, en la 
dirigeant par ces voies 
extraordinaires, nait 
évidemment sur cette en
fant des desseins mysté
rieux. 

Une nuit, comme elle 
était en prière devant son 
petit autel, le Sau,eur 
lui apparut. Assi-s sui• un 
t1·àne d'or, il était assisté 
de saint Pierre, de saint 
Jérôme et de saint Do
minique. 

Colombe, humblement 
prosternée, demanda à 
Jésus sa bénédiction; 
puis, faisant vœu de vir
ginité, elle le prit à ja
mais pour époux. Elle 
n'avait alors que douze 
ans. 

COLOMBE FIANCÉE A SON I.l':su 
ELLE COUPE SA CHEVELURB 

En souvenir de ce fait, 
il fut décidé qu'on don
nerait à l'enfant le nom 
d'Angelella, gracieux di
minutif d'Angèle. Portrait de la Bienheureuse. 

Sur ces entrefaites, un 
jeune homme fort riche 
vint la demander en ma
riage. Les parents pro
mirent, sans la consul
ter, le consentement de 

Mais à peine était-elle 
présentée sur les fonts 

(D'après une ancienne gravure.) 

sacrés, qu'une blanche colombe apparut, voltigea 
par trois fois autour d'elle, et, se posant sur sa 
tête, introduisit son bec dans sa petite bouche. 
La cérémonie terminée, la colombe s'éleva dans 
les airs et disparut. 

Au milieu des plus joyeux transports, Angelella 
fut rapportée à sa mère, et, dans l'assistance, on 

leur fille, et l'on convint, de part et d'autre, de la 
dot et de l'époque du mariage. 

La veille du jour où on devait ainsi disposer 
d'elle, deux vénérables personnages lui appa
rurent en habits de Dominicains et l'avertirent 
de se rendre, dès l'aube, dans l'église de Saint.. 
.Maron; elle y trouverait une religieuse qui lui 



tracerait sa ligne de conduite. Emue et anxieuse, 
elle obéit. Sur le chemin, elle rencontra une 
Sœur qui lui dit : « Sache, mon· enfant, que ce 
soir même on veut te marier. A aucun prix, ne 
consens à prendre un autre époux que Jésus
Christ. Coupe tes cheveux, et tu les leur don
neras ,>. Ces paroles achevées, elle disparut. 

Le soir venu, le prétendant arriva avec tous 
les siens, portant une riche ceinture qu'il était 
d'usage d'offrir à la fiancée. Mais Colombe, sans 
montrer aucune émotion, répondit simplement : 
o: Vous sollicitez mon consentement au mariage? 
Laissez-moi au moins un délai de quelques 
minutes; je ne me retire que pour revenir à 
l'instant. • Elle se rend alors dans une chambre 
haute, coupe ses cheveux et, les tenant à la 
main, elle reparaît aussitôt : « Tenez, prenez-les, 
dit-elle, c'est le signe des vaines pompes de ce 
monde, et vous voyez le cas que j'en fais. Pour 
moi, je suis liée à un époux qui ne demande rien 
de tout cela. Il m'en coûte, il est vrai, de con
trister ainsi ce jeune homme, qui a bien voulu 
songer à moi, mais lui-même il fera pénitence. » 

Ces paroles furent prononcées uec tant de 
décision et une telle autorité que le prétendant 
et tous lei siens, ·confus et interdits, ne surent 
que répondre et se retirèrent aussitôt. 

A quelque temps de là, le jeune .homme mou
rait dans les sentiments d'un grand amour de Dieu. 

Quant aux parents de Colombe, après l'avoir 
insultée, maltraitée, chargée de menaces, ils 
finirent, de guerre lasse, par la laisser en paix. 
Son père même, comprenant que le doigt de 
Dieu était en tout cela, lui accorda de se livrer 
à ses exercices de piété, dans un lieu écarté de 
la maison, et il défendit à qui que ce fût de la 
troubler désormais. 

Sa mère, elle, ne goûtait que médiocrement un 
tel genre de vie. Néanmoins, la voyant si obéis
sante et si laborieuse, elle se rendit enfin à ses 
désirs. 

Il n'en fut pas de même de l'un de ses oncles, 
ni de l'ainé de ses frères, qui continuèrent à la 
persécuter cruellement. Ce dernier en vint au 
point de la vouloir tuer. Plusieurs fois, il se 
posta, tout armé, sur son chemin. Il aurait exé
cuté son crime si, chaque fois, Dieu n'eût envoyé 
ses anges pour défendre la Bienheureuse. 

MALTRAITÉE PAR LES DÉMONS 

Cependant, le démon, qui n'avait pas réussi, 
en se senant des hommes, à vaincre la coura
geuse Colombe, résolut d'entrer lui-même en lice. 

Il eut d'abord recours à la violence. Un jour, 
_il lui infligea un souffiet si brutal qu'en tombant 
la face contre terre Colombe se brisa plusieurs 
dents. 

La sainte enfant le voyait souvent parcourir sa 
chambre sous la figure d'un vil animal. Il déchi
rait ses vêtements, brisait son chapelet, en disper
sait les grains, éteignait sa lampe; quelquefois, 
pendant sa prière, il lui approchait de la bouche 
du pain ou un fruit pour la tenter de renoncer 
à sa rude abstinence. 

Cependant, ses aspirations la portaient tou
jours vers le moment béni où elle pourrait se 
consacrer à Dieu &olennellement. 

DIEU LUI RÉVELE SA VOCATION 
LB BLANC MANTEAU DE SAINT DOMINIQUE 

Le ciel allait la fixer dans sa vocation par une 
apparition merveilleuse. Dans une de ses extases, 

il lui sembla qu'elle était conduite hors de la 
ville de Rieti par une voie facile et spacieuse, 
jusqu'aux bords d'un fleuve; trois saints fonda
teurs d'Ordres religieux lui apparurent : i>aint 
Benoît, saint François, saint Dominique, comme 
pour l'inviter à prendre les livrées de leur famille 
religieuse. L'exquise pureté, la céleste doctrine 
de saint Dominique fixèrent principalement son 
attention. Le saint patriarche, en étendant les 
bras vers elle, lui dit: << Voici l'habit qui te con
vient, si tu veux avancer dans les voies du salut!)) 
Puis, s'approchant d'elle, il la bénit paternelle
ment et la couvrit de sa chape. De ce vêtement 
sacré, il s'exhala alors un tel parfum que Colombe 
en demeura imprégnée tout le reste de sa vie. 

A la suite de cette vision, Colombe obtint de 
ses parents la permission de revêtir l'habit du 
Tiers-Ordre de Saint-Dominique desi mains du 
P. Thomas de Foligno, prieur du couvent de Rieti. 
La cérémonie eut lieu le dimanche des Rameaux 
de l'année 1486; Colombe avait dix-neuf ans. 

APPARITION DE L'ENFANT JÉSUS - PRODIGES 

!\fais, avant de la suivre dans la retraite où elle 
acheva de se sanctifier, sous la règle de saint 
Dominique, nous avons à mentionner quelques 
grâ.ces insignes dont elle fut l'objet dans la mai
son paternelle. Comme son confesseur avait 
quelque talent pour modele.r, elle lui avait 
demandé de lui faire, en cire ou en terre, quelques 
figurines représentant le mystère de Noël. Le 
Père en fit la promesse, mais il oublia de la tenir. 
La nuit de Noël venue, le Divin Enfant suppléa 
magnifiquement à cette inadvertance. JI apparut 
lui-même à Colombe, tel qu'il était dans la 
crèche. A côté de lui, la Sainte Vierge et saint 
Joseph étaient agenouillés; au milieu d'eux, le 
bœuf et l'âne se tenaient inclinés sur son rus
tique berceau et, au-dessus, trois beaux anges 
chantaient le Gloria in excelsis. 

Une autre fois, pendant la messe, elle vit Notre
Seigneur au-dessus du calice et comme attaché 
à la. croix, couronné d'épines et le côté ouvert. 
A ce spectacle émouvant, elle tomba comme 
en agonie. On avertit son confesseur : (( Prie1, 
pour moi, mon Père, lui dit-elle, car je crois que 
si je vois encore un pareil taLleau, j'en mourrai 
de douleur. )) 

LA TERTIAIRE - ELLE DÉLIVRE UNE POSSÉDÉE 

Après qu'elle eut revêtu l'habit blanc de sainL 
Dominique, la Servante de Dieu entreprit un 
pèlerinage au célèbre sanctuaire de Marie, Notre
Dame de la Quercia. Elle partit, accompagnéP. 
de quelques Sœurs du Tiers-Ordre et de plusieurs 
de ses parents. A cette nouvelle, les populations 
se pressent de tous côtés sur son passage pour 
l'entendre parler du ciel et contempler ses traits. 

A son arrivée, une foule si nombreuse remplis
sait les abords du sanctuaire qu'on ne pouvait en 
approcher. Tout ce rassemblement était occa
sionné par une femme, possédée du démon, 
que l'on voulait présenter à la sainte image. 
« Allons voir cette femme, dit Colombe. Et, s'en 
étant approchée : De la part de Jésus, dit.elle 
au démon, je t'ordonne de la quitter. - Je suis 
là. depuis dix-huit ans, reprit l'esprit malin; nul 
n'a pu m'en chasser-; tu ne feras rien de plus 
par tes paroles. ,> Mais la Bienheureuse, ayant 
connll; par révé~ation à guoi tenait la puissance 
du demon, mit la mam sur la démoniaque 
lui arracha certaines formules écrites et les fil 



brûler. Elle commanda alors de nouveau au 
démon de sortir. Cette fois, il ne résista plus; il 
soumit sa pauvre victime à d'at~oces cont?;1'~ions 
et sortit enfin, sous forme de vomissements fetides. 

De retour à Rieti, la Bienheureuse y devint 
l'objet d'une grande vénération, et de nombreux 
prodiges y furent opérés par elle. 

DIEU LA PRESSE DE PARTIR 

SO:N E:N"LÈVEMENT :MYSTÉRIEUX 

Cependant, Di~u. la pressait, ear des song~s et 
des visions mysteneuses, de qmtter sa patrie et 
de s'en remettre, pour sa destination et l'œuvre 
qu'elle devait accomplir, à sa divine volonté. 

A partir de cette ·époque (1488), tout parait 
anormal et inexplicable dans sa vie. C'est une 
suite d'aventures extraordinaires qui ne pren
dront fin qu'à Pérouse, lorsque Dieu lui eut clui
rement manifesté sa volonté. 

Nous la voyons, en e~et, enlevée par une force 
mystérieuse de la maison paternelle, et, sans 
savoir comment elle y est venue, nous la retrou
vons sur la route de Spolète, revêtue d'habits 
séculiers. 

Après quelques journées de marche, elle arrive à 
Foligno. A l'entrée de la v!lle, elle del!land~ l'église 
et le monastère de Samte-Catherme, Jugeant, 
sans doute, qu'elle arriverait ainsi dans un cou
vent de Dominicaines, et peut-être dans le lieu 
où Dieu l'appelait. Or, c'était un couvent de Cla
risses. Les portes s'ouvrirent d'elles-mêmes, et 
grande fut la surprise des religieuses de trouver 
tout à coup dans le cloître cette étrangère. Mais, 
ln. voyant prier, et avec tant de recueillement, on 
fut bientôt dans l'admiration de sa sainteté. Les 
Sœurs s'étonnaient surtout qu'elle restât sans 
boire ni manger. Ce fut bien autre chose quand 
elles la virent soulevée de terre et ravie en 
extase. Elles ne songèrent alors à rien moins qu'à 
l'éJire comme prieure. L'humble Colombe n'ac
céda pas, on le devine, à ce désir. Elle resta seu
lement dix-huit jours au couvent de Foligno, 
juste assez· pour remettre la com~unauté d~ns 
la voie de la ferveur et pour supprimer certams 
abus. 

La nouvelle de son arrivée à Foligno s'était 
répandue et avait attiré l'attention de l'autorité. 
L'évêque du lieu et le gouverneur de la ville 
envoyèrent un messager à Rieti pour prendre des 
informations sur son compte. Avec l'envoyé, 
revinrent plusieurs Pères de Saint-Dominique et 
les parents de la Bienheureuse. Leur étonnement 
fut grand de la trouver dans une maison qui 
n'appartenait pas à son Ordre, et ils décidèrent 
qu'elle se retirerait au monastère des Domini
caines de Santa-Maria del Popolo. Pressée par 
Dieu, Colombe quitta secrètement cette maison et 
prit la route d'Assise, d'où elle se rendit à Pérouse. 

ARRIVÉE A PÉROUSE - RÉCEPTION TRIOMPHALE 
ON CONSTRUIT UN MONASTÈRE 

Cette ville, la reine de l'Ombrie, après bien 
des divisions intestines et beaucoup de sang versé, 
jouissait alors d'un peu de calme et de tranquil
lité sous la main puissante, mais non encore 
tyrannique, des Baglioni. . 

Colombe y fut accueillie par le peuple avec des 
démonstrations indicibles de joie. Quand elle 
entra dans l'église de Saint-Dominique, on lui 
présenta un petit enfant qui se mourait. Ses 
prières lui rendirent une sanlé parfaite. César 

Borgia, étudiant à Pérouse, et plus tard cardinal, 
fut témoin du fait. 

L'action surnaturelle de Colombe sur les A.mes 
se fit aussitôt sentir. Elle ramenait à Dieu les 
pécheurs les plus obstinés, pacifiait les esprits, 
opérait sur son passage des prodiges et dévoilait 
les mystères de l'avenir. La ville entière la con
sultait comme un oracle et la regardait comme 
une sainte. Pour ne point s'exposer à perdre un 
trésor de si grand prix, les habitants de Pél'ouse 
résolurent de construire, à Jeurs frais, un monas
tère près du couvent de Saint-Dominique. Des 
obstacles surgirent et les choses traînèrent en 
longueur. 

Entre-temps, le Maître général des Domini
cains, prévenu contre Colombe, lui intima l'ordl'e 
de retourner à Rieti. Le Père chargé d'apporter 
cette décision et de la faire exécuter trouva la 
Sainte en extase devant un autel de la Sainte 
Vierge. 

Revenue à elle, Colombe se soumit à la volonté 
de son supérieur. Mais les habitants de Pérouse, 
instruits de ce qui se passait, fermèrent toutes les 
.issues et mirent l'envoyé du Père général dans 
l'impossibilité d'accomplir sa mission. 

11 fallut céder aux vœux du peuple et autoriser 
la construction du monastère. Les difficultés 
relatives à la place et aux dépenses disparurent 
par suite de la générosité des bienfaiteurs et, en 
dépit d'obstacles de tout genre, le monastère fut 
achevé. La règle fut celle qu'avait adoptée sainte 
Catherine de Sienne pour les Tertiaires réunies 
en communauté. Colombe, âgée de vingt-trois 
ans, fut admise à la profession solennelle le jour 
de la Pentecôte 1490. A son exemple, plusieurs 
autres jeunes filles prononcèrent leurs engage
ments. Un certain nombre d'anciennes Tertiaires 
se joignirent à elles et, avant deux années écou
lées, le nombre des Sœurs s'éleva jusqu'à cin
quante. Vers le même temps, Colombe perdit 
son père. Sa mère frit l'habit du Tiers-Ordre et 
vint se mettre sous a conduite de sa sainte fille. 

L.-\ PESTE - VI!ITE D'ALEXANDRE 

En 1494, une tenible peste ravagea Pérouse et 
les environs, et les magistrats se rendirent en 
foule au monastère pour consulter la Sainte. 

- Il faut, répondit-elle, recourir au Seigneur 
et prier instamment saint Dominique et sainte 
Catherine. 

Sur son conseil, on organisa des processions, 
et le fléau cessa ses ravages. 

En U95, le pape Alexandre VI célébrait à. 
Pérouse les solennités de la Pentecôte. Sur son 
désir, Colombe lui fut présentée. Le Pape lui
même l'interrogea et fut ravi de ses réponses. 
Deux ans plus tard, le trésorier de la Chambre 
apostolique, désirant avoir quelques renseigne
ments destinés au Souverain Pontife, demanda 
une entrevue. Colombe lui raconta alors, sous le 
sceau du secret, une vision qu'elle avait eue au 
sujet de l'état de décadence de l'Eglise, le priant de 
transmettre ce récit au confesseur d'Alexandre VI. 

Puis elle se laissa aller, en interprétant cette 
vision, elle ordinairement si pleine de mansué
tude, à. de si amers reproches que les deux témoins 
en demeurèrent terrifiés. Le prélat _avoua, dans 
la suite, que durant tout le jour il n;avait pu 
prendre aucune nourriture, tant son saisissement 
avait été extraordinaire. C'est qu'en effet les abus 
de toutes sortes qui s'étaient introduits àans la 
société à cette époque ne pouvaient manquer 
d'attirer sur elle les châtiments de Dieu. 



ATROCES CALOMNIES 

Au milieu de tous ces prodiges, de ces bienfaits, 
de ces admirations, les épreuves ne manquaient 
pas à la Bienheureuse. On fit courir sur elle les 
soupçons les plus injurieux. On tratta ses révéla
tions, ses extases continuelles de manœuvres de 
Satan; on en vint à attenter à son honneur. On 
l'accusa d'astrologie, crime grave à cette époque. 
On la traita d'ambitieuse, de courtisane, de sup
pôt du démon. 

Plusieurs fois elle fut soumise à de sévères 
examens. Humble et résignée, elle endura tout 
et répondit à tout avec sagesse et clarté. Les 
esprits les plus prévenus contre elle se retiraient 
dans l'admiration de tant de sainteté. Son absten
tion à peu près complète de toute nourriture 
étonnait plus que tout le reste, et lui valut des 
persécutions étranges. On l'accusait d'en prendre 
en secret. La vérité est que, pendant le Carême, 
el1e ne recevait que la Sainte Eucharistie. Le reste 
de l'année. elle acceptait parfois un fruit et 
quelques herbes, mais en si petite quantité qu'elle 
ne pouv8.it y trouver le soutien nécessaire à sa vie. 

L'AGONIE - LES NOCES ÉTERNELLES 

Cependant, sa santé commençait à décline1· 
visiblement. Elle était sans cesse tourmentée par 
de violents maux de dents et d'estomac et extC
nuée par ses fréquentes extases. Le temps des 
noces éternelles ne pouvait beaucoup larder. 

Saint Dominique lui apparut un jour tout 
radieux : cc Réjouissez-vous, ma fille, elle n'est 
pas éloignée, l'heure où vous serez unie pour 
jamais à votre Epou.1 ! » 

Le jour de !'Epiphanie 1501, elle eut un ravis
sement et resta sans vie apparente; on la crut 
morte. Quand elle reprit connaissance, elle assura 
à ses Sœurs 1ue Dieu voulait la laisser sur la 
terre jusqu'à 'Ascension. Elle se prépara à son 
départ en renouvelant tous ses exercices avec la 
plus grande ferveur. 

Pendant le cours de sa longue agonie, elle 
appela auprès d'elle les jeunes Sœurs et leur 
parla de la majesté de leur divin Epoux. « Con
sidérez, leur dit-elle, qu'il est beau en toute cir-

constance de sa vie, mais qu'il a. revêtu sa 
suprême beauté sur la croix; qu'il est partout 
suave, mais que c'est sur la croix que ses par
fums surpaSsent tous les aromates. » 

Cette douce et pieuse vie touchait à son terme. 
Au milieu de la nuit qui précéda l'Ascension, le 
20 mai 1.501, l'Epoux attendu arriva. Les Sœurs, 
à genoux et en prière, entouraient la mourante. 
On la vit alors, toute haletante de désir, entr'ou
nir la bouche, et on l'entendit répéter : « Mon 
Epoux I Mon Epoux I Venez, il est temps 1 • 
Tandis qu'elle prononçait ces mots, son âme s'en
vola dans le sein de Dieu. 

La Bienheureuse avait passé sur cette terre 
trente-trois ans. 

En rendant à son corps les derniers soins, les 
Sœurs le trouvèrent affreusement déchiré par un 
cilice, des ceintures de fer et des disciplines. 
On la revêtit de l'habit blanc des tertiaires et on 
l'exposa dans l'église Saint-Dominique. C'était 
à qui l'approcherait, lui baiserait les pieds et les 
mains. Le visage était angélique et avait la frai
cheur de la rose; les lèvres gardaient leur cou
leur naturelle et les membres toute leur sou
plesse. Un délicieux parfum s'exhalait de tout le 
corps. Les funérailles, faites à la charge du tréso1· 
public, furent un triomphe. 

La Bienheureuse avait opéré de nombreux 
miracles pendant sa vie ; beaucoup furent obte
nus par son intercession après sa mort. « Il n'y 
a pas de famille dans Pérouse, dit son plus ancien 
historien, qui n'ait reçu quelque bienfait de la 
Servante de Dieu. » Le Pape Urbain VIII, aprè·s 
les procès ordinaires constatant le culte immé
morial, l'a déclarée Bienheureuse et a permis 
à tout l'Ordre des Frères Prêcheurs et au clergé 
séculier et régulier des diocèses de Pérouse et de 
Rieti de célébrer l'office et la messe en son hon
neur. 

AUTEURS CONSULTÉS 

Vie de la B. Colombe de Rieti, par le Cte DE 

GHIMOUARD DE S.AINT-LAURENT. Paris. Qudin, 1.879. 
- JACOBILU, Vite de Santi e Beati dell' Umhria. 
- Vila della B. Colomha da Rieti, fondatrice 
del mon. delle Colombe di Perugia. Perugia, 1652. 



UN NOM GLORIEUX 

SAINT Baudile, pen
dant Je moyen 

âge, a été l'un des 
saints les plus POP~-: 
laires dans le m1d1 
dè la France, en Es
pagne et en Portugal. 
Ce sont les pelerms 
de Compostelle et les 
trafiquants qui ont 
porté son culte dan,; 
ces derniers pays. 
L'histoire compt.,-,, 
jusqu'à qu~tre cents 
églises placees soi.:-s le 
vocable du glorrnux 
martvr. L'apôtre de 
la vÜlo de Nîmes a 
occupé, après saint 
Martin, une des pre
mières places dans la 
religion de nos an
cèlres. Il le dut à 
l'héroïcité de sa VÎ(' 
et au grand nombre 
dr miracles qui illus
trèrent son tombeau. 

LE BERCE,\U 
LE SOLDAT 

C'est à Orléans que 
la Providence plap 
le berceau de saint 
Baudile. Il apparte
nait à une riche fa
mille d'illustre ori
gine. Mais la pureté 
de ses mœurs, l'éclat 
de ses vertus chré
tiennes éclipsait la 
gloire de sa nais
sance. 

SAINT BAUDILE 
mariyr à Nîmes (20 mai 295). 

Fête le 20 ma1. 

Photographie d'un vitrail 
de l'église Sru.nt-Baudile à Nîmes. 

aslrr haut placé qui 
f'nvoic partout l'écl::tt 
d1~ ses rayons, dit let 
légende du bréviaire, 
il faisait briller au'C 
yeux de lous la gran
deur 1:t la beauti.S 
d<-• la l'rdigion chré
tienne. )) 

L'l}.:\10~ CHTIÊTJENNE 

Pour obéir lt ses 
parcnt<J, qui vou
!airnt p(Tpétuer leur 
racr, il s'unit,, par 1<:,; 
liens du mariage, à 
mu_\ jE'urrn cllrétienno 
di:~ Yerlus, de nais
sant('. de richeSSL·s 
t1gales aux sicnm\s. 
Les espérances hu
maines furent déçu~s 
d ils n'eurent point 
dl' SUCCPSSion. Aussi 
soui:rèrent-ils à s'éle
Yl'r·-· à un état plus; 
parfait.. lis résolu
r1)nt de ne plus vivrt~ 
qur- comme frère et 
sœur et de SP consa-
CJ'el' plus spéc-ialP
ment au seevicc d•J 
Diru. 

Baudile abandonu::t 
!a carri1:\t'P militaire 
rt fut admis au nom
ht'(-' dPs sous-diacr~~':i 
de l'Eglist~ d'Orléans. 
Sa compagne avait 
sans doute sa place 
parn1i ces pieusPs 
femmes qui. dans la 
primitive Eglise, ai
daiPnt à l'entretien 
dPs lieux de réunioe, 
au soin des pauvre~, 
à la catéchisation E't 
au baptême des per
sonnes de leur se~('. 

Cette vie même ne 
suffit pas longtem1i,; 
à l'ardeur de Baudilr, 
qui ambitionnait de 
faire quelque chose 
de plus utile encor,~ 
pour le service dü 
Jésus - Christ. Dans 
ses prières, il de
mandait à Dieu dè 
l'associer à la glo-

Il était né dans la 
foi chrétienne, ce qui 
ne l' empècha J)as 
d'embrasser, com11w 
ses ancêtres, la car
rière militaire, lors -
qu'il fut en âge de le 
faire. Ses biographe::, 
ne nous disent pas 
s'il prit part à quel·
que expédition guer
rière. C'est à Orléans 
qu'ils nous le repré
sente.nt dans la pre
mière et la plus lon
gue partie de sa vie. 
II. s'y servait de ses 
biens pour être la providence des pauvres et 
le refuge de tous les pèlerins. (( Comme un 

rieuse cohorte de 
ceux qui avaient répandu leur sang pour 
amener des régions entières à la foi. Il fut 



~xaucé. Il comprit que, par une vocaliun 
toute spéciale, il devait aller prêcher la vrai~ 
religion dans la ville de Nîmes. Ses bio
graphes ajoutent même que, dans une vision, 
le lieu de son martyre lui fut clairement 
désigné. 

LE DÉPART 
LA VILLE DE NÎMES SOUS LES RO;\UINS 

Joyeux de la grâce ei de l'honneur que lui 
réservait la divine Providence, le sous-
diacre de l'Eglise d'Orléans vendit tous ses 
biens et en distribua le prix aux pauvres. 
Il prit ensuite congé d1~ ses parents auxquels 
il annonça qu'il avait une mission spéciale 
à remplir dans le ·Sud de la Gaule, rt, de 
concert avec sa femme, qui ne voulut pas 
l'abandonner, il se mit en route vers la Nar~ 
bonaise,. dont Nîmes était une des princi·
pales villes. Comme escorte, ils n'avaient 
qu'un tout petit nombre d'affranchis chré
tiens, qui ne voulurent pas abandonner leurs 
maîtres. La prière rt l'évangélisation mar
quènmt les étapes rle nos voyageurs. On en 
découvre des preuves spécialement dans I';\ 
diocèse de Montpellier, où vingt paroisses lo 
prirent pour patron. 

Enfin, la pieuse compagnie arriva aux 
portes de Nîmes. Dans cet.te ville, traversétl 
par la voie (( Domitia n, qui conduisait d~ 
Rome en Espagne, on avait déjà entendu des 
apôtres du Christ. 

Le proeonsul de Chypre, Sergius Paulus 
converti de saint Paul et fondateur d~ 
l'~glise de Narbonrn\ 1,aint. Saturnin, pre
mier pasteur de celle de Toulouse, traver
sèrent forcément Nîmes et durent y prêcher 
l'Evangïle. Mais leurs efforts restèrent sans 
résultats appréciables. Par sa situation sur 
une voie. rornaine, non loin dr la mer_ et à 
proximité de l'Italie et de l'E~pagne, la ville 
était le centre d'un marché très florissant.. 
Sa nombreuse population s'enrichissait. dans 
le négoce et elle ne se souciait guère de 
la nouvelle foi qui demandait le renonce
ment. Le paganisme y était· resté puissant. 
Il avait là. ses temples, ses bois sacrés peu
plés d'idoles, ses sacrifices, ses augures et 
ses prêtres. Ces derniers avaient. en l'année 
295, un auxiliaire puissant de leur fana
tisme. 

Maximien Hercule, associé à l'empll'e 
par Dioclétien, P?'r\1ou~ait la <3:aule pour y 
combattre le chr1stiamsme qu'Il avait juré 
de noyer dans le sang de ses sectateurs. Li~ 
zèle cruel des païens était donc tl'ès surex
cité. Par contre, les quelques chrétiens qui se 
trouvaient dans Nîmes, car il est impossiblA 
,qu'il n'y en eût pas un petit groupe, étaient 
sans appui. Ils n'avaient ni prêtres ni évêque, 
disent les Actes du martyre de saint Bau
dile, et ils ne devaient songer qu'à servir 
le vrai Dieu dans le plus absolu secret. l\lajs 
celui qui devait prêcher publiquement 
Jésus-Christ et contraindre cette ville dl1 
trafiquants à s'occuper de Lui était arrivé ; 
c'était Baudile. 

LA FtTE DES AGONALES 
COURAGE DE SAINT BAUDILE 

. Encore en dehors des murarnes de la cité 

.Baudile déclara à ses compagnons qu'il n'Y 

entrerait pas vivant parce qu'il élaH appelé 
à donner bientôt son sang et sa vie pour la 
vrâie foi. Mais c'était l'ordre de Dieu qu'il 
fût enseveli à l'ombre des remparts, et il 
désigna lui-même l'endroit où son corps 
brisé devait. être déposé. 

Les siens, alarmés, essayaient de se per
suader que les prédictions de Baudile ne 
se réaliseraient pas et que ce serait sans 
effusion de sang qu'il amènerait le dévelop
pement de la foi chrétienne à Nîmes. 

Leurs désirs compatissants furent déçus. 
On était au 20 mai, dfspnt tous les anciens 
récits de la mort cte Baudile. Le lendemain 
était consacré à Jupiter enfant par la fête 
des agonalPs. De nombreux sacrifices de
vaient Mre offrrts en l'honneur du dieu, donL 
l'image se trouvait précisément dans le bois 
sacré, à l'ombre duquel s'.était arrêtée la 
petite troupe. venue d'Orléans. Parées de 
fleurs et de bandelettes, les victimes choi
sies pour les rites du lendemain furent pro
menées en procession autour de l'autel de 
Jupit1:'r. Les prêtres païens, revêtus de Jeure 
plus beaux ornements, leur faisaient cortège, 
suivis d'une grande fonle qui chantait. des 
hymnes en l'honneur de l'idole. 

A la yue de ce . spectacle, en entendant 
les louanges des démons, Baudile se laisse 
emporter par son zèle d'apôtre. Il court sur 
le tertre où est bâti l'autel, et de là il 
domine toute la foule. 

D'une voix enflammée, il attaque les faux 
dieux auxquels on vient offrfr un encens 
sacrilf\ge. A la suite de David, il déclare que 
les idoles ne sont que de vains simulacres 
dont les yeux ne voient pas, les oreilles n'en
tencle,nt point, les bras sont impuissants. 

Derrière ellt>s, c'est le démon qui se cache 
pour tromper lr-s hommes d les conduire 
au malheur. éternel . 

D'un cœur qui déborde d'amour, Baudile 
annone-e le yrai Dieu, Père, Fils et Saint
Esprit, créateur du ciel et de la terre et 
Providence qui gouverfü, depuis le ciron jus ... 
qu'aux géants des forêts. Il fait connaître 
Jésus-Christ., sa cr:oix, sa rédemption, sa 
résurrection, son entrée au ciel, où il est 
allé préparrr notre place. Il demande, il 
suppliA, il ordonne qu'on l'aide à renverser 
les autels des fausses divinités, et il met 
déjà le premier la main à l'œuvre. 

L'EFPUSFON DU SANG 

La foule, suhjuguée, l'aurait peut-être 
laissé faire, mais . les prêtres des idoles 
étaient là. Il-s étaient de ces sages, de ces 
jouisseurs du monde que leur orgueil et 
leurs passions gross.îères empêchent de con
naître la vérité. Ils crient à l'impiété) au 
blasphème, au scandale. Ils menacent des 
foudres du ({ père des dieux n ceux qui 
permettront qu'on l'attaque impunément. Ils 
demandent que le premier sang versé- sur 
l'autel de Jupiter soit celui de l'impie qui 
l'a outragé, et ils courent sus à l'intrépide 
apôtre qui veut les convaincre d'erreur. 
Bientôt Baudile est renversé et foulé aux 
pieds. La rage de ses premiel's bourreaux 
excite celle de la foule mobile, et tous ceux 
qui peuvent l'approcher s'acharnent sur la 
victime étendue sur le sol. Du poing, du 
pied, elle est frappée sans mer_ci. Les pierr.ei, 



ramassées sur le chemin, les branchès arra
.chées aux arbres deviennent des armes 
contre lui. Il y en a dans la multitude qui 
portent des dagues, des stylets, des cou
teaux. Ils s'en servent contre celui qui a 
troublé, plus que leur fôto religieuse,. leur 
conscience elle-même en annonçant une 
nouvelle foi, cette foi des chrètiens qui avait 
déjà fait tant de progrès dans le monde et 
pour laquelle des flots de sang avaient étê 
répandus. 

Tant qu'il eut un souffle, Baudile continua 
à appeler ceux qui l'rntouraient au service 
de Jésus-Chrü,t. Pour le forcer au silence, les 

.prètres ordonnèrent de le décapiter. Criblé 
de blessures. les os brisés, les chairs écra
sées, on le soutint à genoux pour la décol
lation. Séparée du tronc, sa tête, meurtrie, 

.bondit trois fois sur le sol, d. à chacune des 
places qu'elle toucha jaillît une fontaine. 

Pendant de longs siècles, il en coula trois 
ruisseaux séparés, qui allaient se réunir 
dans un S(fül bassin. Urn~ chapelle recou
vrait cet endroit où se multipliaient les pro
diges. Dans l'édifice, agrandi avant 18î0, il 
n'y a plus qu'une fontaînr qui rlonne de 
l'eau. Des cavités, recouvertes d'un8 plaque 
de fer, indiquent la place où avaient. jailli 
les deux autres. 

LES RELIQUES DU EL\INT RONT RECL'EJLLIES 

Après la décapitation de leur victime, les 
païens accomplirent le reste de leurs rites 
traditionnels, puis ils rentrèrent dans la 
ville. Ils abanrlonnaient avec mépris au bec 
ou à la dent des carnassiers les restes défi
gurés du prédicateur du Christ. 

Mais l'épouse et les serviteurs de Baudile 
étaient là. !\fuets d'horreur, ils avaient as
sisté impuissants à l'immolation de leur chef 
bien-aimé. Ils se précipitèrent 8l1l' les 
pieuses reliques, les couvrirent de baisers, 
et. se laissèrent longuement aller à leur dou
leur. Pendant la nuit, des chrétiens vinrent 
secrètement se joindre à eux. 

Avec des linges, qu'ils gardèrent comme 
des trophées insignes, ils recueillirent le 
sang du vaillant athlète du Christ. L'un de 
ces linceuls ensanglantés et quelques frag
ments du crâne, dûment reconnus et authen
tiqués par Fléchier, sont aujourd'hui vé
nérés dans l'église Saint-Baudile, à Nîmes. 
Le corps fut enseveli à l'C'ndroit que le 
martyr lui-mème avait désigné. 

Cependant, une inscription chrétienne du 
vue siècle, et peut-être même du vie siècle, 
veut que sa passion ait eu lieu le 21 mai. 
M. Le Blant., savant épigraphiste, et M. Ger ... 
mer-Durand, notable archéologue, sont aussi 
de eet avis. <c C'est pendant une solennité 
païenne et à l'occasion des sacrifices qu'elle 
suscitait que Baudile a été martyrisé, disent.
ils. Or, c'est le 21 mai, jour des agonales, 
et non le 20 que les sectateurs de Jupiter 
le fêtaient. C'est donc le 21 mai que notre 
martyr a répandu son sang. n 

Le récit que nous avons donné plus haut, 
et qui est d'accord avec les usages des 
païens, nous paraît plus exact que ce rai
sonnement. Il explique la tradition et laisse 
au 20 mai le triomphe du glorieux patron 
de :Nîmes. 

LE TOMBEAU ET LE CULTE 

Cependant, les paroles et la mort de Bau
dile, publiées par la foule, produisirent une 
grande impression dans la ville. Les miracles 
qui s'opérèrent sur sa sépulture l'augmen
tèrent encore. (( On voit, dit saint Grégoire 
de Tours dans son Traité de la glo-ire dtJs 
martyrs, le tombeau glorieux de saint Bau
dile, où s'ae:complissent souvent d'éclatants 
prodiges. De cette tombe est sorti, à travers 
les fentes des murs, un laurier, qui a grandi 
comme un arbre et qui déploie son feuillage 
salutaire. Les habitants ont souvent éprouvé 
son rfficacité merveilleuse qui rend la santé 
aux malades. En souvenir de sa vertu bien
faisante, ils dépouillaient l'arbre de ses 
feuilles, mème de son écorce, et le laurier 
a peu à peu perdu sa vigueur et s'est des
:-iéché. )) 

Lr sang du martyr fut une semence fé
conde de chrétiens et, insensiblement, le 
nombre des disciples du Ilédempteur se 
développa dans Nîmes. Drs prêtres vinrent 
ctes villes voisines pour diriger et accélérer 
le mouvement.. Quand, dix-huit ans plus 
tard, en 313, l'édit de Constantin assura la 
liberté au christianisme, la ville tout en
tière se convertit, rt elle acclama Baudile 
pour son patron devant Dieu. Sur son tom
beau, un sanctuaire fut construit et, dans 
la suite des temps, un monastère béné-
dictin y fut annexé. -

A TRAYERS LES SIÈCLES JUSQU'A NOS JOURS 

Au ve siècle, une partie des glorieuses reli
ques fut transportée à Orléans. Saint Ai
gnan, premier évèque de cette ville, la voyant 
menacée par Attila, vint à Arles implorer 
le secours d'Aétius, général romain. La re
nommée des miracles vérifiés sur le tombeau 
de Baudile arriva jusqu'à lui. Il prolongea 
son Yoyage jusqu'à Nimes et réclama, comme 
défense, unA partie des rPstes de celui qui 
avait été sous-diacre de son Eglise. Sa re
quète fut agréée. 

Au vme siècle, les Sarrasins ravagèrent le 
midi de la Gaule. Ils pillrdent les Pglises et 
les brûlaient. Ils égorgeaient les moines et 
rasaient les monastères. Après la destruction 
de Narbonne, Béziers, Agde et Maguelonne, 
Nîmes fut aussi menacée. L'abbayt> bénédic
tine de Saint-Baudile était alors dirigée par 
Saint-Romule, qui avait sous ses ordres 
quatre-vingts moines d'une grande ferveur. 
Ils décidèrent de partir. Mais, auparavant, 
ils mirent en sûreté leur plus précieux 
trésor : le corps de saint Baudile. Enlevé de 
son tombeau, il fut enfermé dans un cercueil 
de plomb et enfoui profondément sous les 
murs de l'église. La communauté prit ensuite 
\'ers le Nord, au hasard, le chemin de l'exil. 
Les fugitifs payaient l'hospitalité, qui leur 
Plait accordée, en donnant quelques par
eelles des reliques de leur bienfaisant patron. 
Le culte du glorieuX"- mart.vr en reçut un 
notable accroissement. En sûn honneur, de
puis Nîmes jusqu'à Sassy, en Bourgogne, où 
les moines s'établirent définitivement, s'éle
vèrent de nombreuses églises. Quelques-unes 
existent encore aujourd'hui. 

Cepe.ndant, les Sarrasins étaient entrés 
triomphants à Nîmes. Les églises et les mo-



nastères avaient été détruits, celui de Saint
Baudile comme les autres. 

Dans les années suivantes, le nom du saint 
martyr subit une éclipse dans la ville où 
il avait répandu son sang, car il n'existait 
plus rien pour le rappeler. 

Vers la fin du 1xe siècle, les successeurs 
des moines établis à Sassy, qui conservaient 
les traditions du monastère d'origine, sup
plièrent qu'on leur accordât une partie du 
corps de saint Baudile. 

Deux de leurs prêtres, munis de permis
sions de l'évèque et du suzerain de Nîmes, 
se présentèrent sur les ruines de l'ancienne 
église abbatiale pour commencer les fouilles. 
La population, qui avait eu vent du projet, 
s'ameuta pour s'y opposer. De longs pour
parlers des autorités furent nécAssaîres pour 
éviter des rixes bruyantes. Quand les esprits 
furent calmés. on se mit à l'œuvre sur les 
indications précises fournies par les manus
crits des moines. Les précieux resh~s furent 
aisément découverts. Quand, le 14 avril 878, 
la bière fut ouverte, des parfums célestes, 
disent les chroniqueurs, embaumèrent l'es
pace. Les malades de toutes sortes étaient 
guéris, les possédés délivrés. De grandes 
fêtes signalèrent l'invention dn corps. Puis 
un partage en ayant été fait, les moines 
de Sassy retournèrent, avec la portion qui 
leur était échue, à leur abbaye. 

Hélas ! les protestants, en 1569, la détrui
sirent. Ils s'acharnèrent avec une rage dia
bolique sur les reliques qu'elle possédait ; 
ils le.'3 brûlèrent et en jetèrent les cendres 
au vent Avec elles disparut peu à peu, à 
Sassy, jusqu'au souvenir du glorkux martyr 
Baudile. 

A Nîmes, il n'en fut pas de même. L'amour 
et la piété envers le saint patron refleurirent 
comme autrefois. L'église du monastère fut 
relevée de ses ruines, et les chanoines de la 
cathédrale s'en réservèrent le service. Le 
28 décembre 1084, les moines Bénédictins 
vinrent reprendre, auprès des reliques de 
saint Baudile, la charge exercée par leurs 
prédécesseurs. 

Le Dominicain Bernard Guido, plus tard 
évêque de Lodève, qui compte parmi les 
écrivains du XIVe siècle, assure que (( le tom
beau du Saint, élevé au-dessus du sol el 
pieusement décoré, attirait un grand con
cours de peuple et était célèbre par d'écla
tants prodiges. Au jour de la fête de saint 
Baudile, l'affluence était si considérable qu'il 
fallait des compagnies d'archers pour main
tenir l'ordre dans le sanctuaire et dans la 
ville même. La vallée sanctifiée par le mar-

tyre et le sépulcre de Baudile s'appelait et 
s'appelle encore aujourd'hui, dans le lan
gage populaire, la,( Valsainte li. 

Une Confrérie, érigée en son honneur, 
groupait les principaux personnages de la 
ville. Sa bannière était portée la première 
aux processions. 

C'est sur les restes de saint Baudile que 
les consuls de Nîmes juraie.nt de remplir 
dignement leur charge. Ils allaient aussi 
faire un pèlerinage à la chapelle des trois 
fontaines pour le service de laquelle ils 
entretenaient un ermite. 

En 1517, les restes de saint Baudile furent 
enfermés dans un tombeau plus riche que 
celui qui les avait recouverts jusque-là. La 
piété des fidèles avait voulu donner cette 
nouvelle preuve d'amour à leur saint patron, 
et les solennités qui eurent lieu alors aug
mentèrent encore leur dévotion. 

l\Ioins de cinquante ans plus tard, en 1563, 
les protestants saccagèrent les églises de la 
ville de l\ïmes. Les moines de Saint-Baudile 
durent s'enfuir pour échapper à la mort. 

Ainsi que leurs prédécesseurs, au moment 
<le l'invasion des Sarrasins, eurent-ils le 
temps d'enfouir dans un lieu inconnu les 
rf'liqnes qu'ils avaient si bien gardées ? Nous 
n'en savons rien. Comme les chroniques pro
t('stantes n'ont pas loué leurs soldats d'avoir 
brûlé lrs reliques du monastère, il y a tout 
lieu d'espérer qu'ils n'ont pas pu perpétrer 
cette profanation. Ils n'y manquaient pas 
partout où les circonstances le leur permet
taient, et dans leurs écrits ils s'en glori
fiaient. C'est la croyance de beaucoup de 
l\'îmois qu'un jour on retrouvera les restes 
de leur glorieux patron. En attendant, ils 
persévèrent dans leur amour et leur dévo
tion enVPl'S lui. 

La chapelle des trois fontaines attire tou
jours les pèlerins. Un collège libre a été 
bâti sur les ruines de l'ancienne abbaye. 
Dans l'enceinte même de la ville de Nîmes, 
une splendide église paroissiale a été élevée 
en l'honneur de saint Baudile. Daigne le 
glorieux martyr conserver à cette population 
la foi vive et pratique à laquelle il la con
duisit par sa prédication et l'effusion de son 
sang. 
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SAINTE GISELLE ou ISBERGUE 
. FILLE DE PÉPIN. LE BREF ET SCEUR DE CHARLEMAGNE 

Fête le 21 mai. 

Sainte Giselle retrouve le corps de saint Venant, 

DE LA JOYEUSE NAISSANCE DE GISELLE ET DU TRÈS 
ILLUSTRE PARRAlN QU'ELLE EUT AU SAINT BAPTÊME 

- DU BEAU NOM QU'ELLE REÇUT 

Ce fut vers l'an 750 que naquit l'illustre prin
cesse, fille du roi Pépin et sœur du grand Charles. 
La naissance de l'enfant fut pour la famille roya1e 
une grande bénédiction du Seigneur. Si Pépin 
était heureux d'avoir recu du ciel une fille bénie, 
son épouse bien-aimée 

0

éprouvait une joie indi
cible d'être devenue mère d'une enfant tant 
désirée et qui lui iernblait ne pas devoir être 
une enfant ordinaire. EHe était toute à sa fille, 
et pour elle, elle oubliait et les félicitations, et 
les couronnes, et les trônes; c'était sur sa fille 
seule que devait s'épancher toute son affection, 
toute la force de son amour : aussi, avec quelle 
tendresse la pieuse reine pressait-elle la chère 
petite sur son cœur maternel J 

. Q~elque temps auparavant, la dynastie carlo
vmgienne avait été puissamment glorifiée par 
1e pape, c'est pourquoi le chef de cette famille 
voulut, par une très pieuse reconnaissance, 
glorifier. à son tour Je pape. 

Le roi envoya .donc au pape Etienne II des 
députés afin de lm demander de vouloir bien lui-

même donner un nom à sa fille chérie et, par ce 
moyen, affermir les bons rapports qui devenaient 
de plus en plus intimes entre la papauté et la 
France. 

Les affaires de l'Eglise retenaient impé rieu
se ment le pape à Rome; il regretta beaucoup 
ne pas pouvoir venir en personne à la cour de 
France, mais il se fit remplacer par un des 
premiers dignitaires de la cour pontificale. 

Le baptême de la chère enfant se fit au milieu 
des plus grandes magnificences et de la pompe 
la plus éclatante : tous les grands du royaume et 
le haut clergé assistaient à cette cérémonie. Le 
prélat qui reçut l'enfant à sa sortie du bain 
surnaturel lui donna le nom de Ghirla. 

Voici en deux mots l'histoire de ce nom si 
suave; Etienne vient d'un mot grec. qui signifie 
couronne; Pépin avait, peu auparavant, reçu du 
pape la couronne de France. Il était tout à fait 
convenable, dit un auteur, que la fille spirituelle 
de celui qui se nommait couronne, la fille de 
celui qui venait d'être couronné, fùt elle-même 
appelée d'un nom qui rappelât à chaque in-stant 
ce double fait. 

Or, Ghirla est l'abrégé de Ghirlanda, qûi vent 
dire couronne de fleurs: on s'accoutuma, dans la 



suite, à prononcer Ghisla. Après la mort de la 
Sainte, on donna à la montagne où repose son 
corps le nom. de mor,.tagne de Ghysla (montagne 
de {;iselle ou Ghisle-berg. Plus tard, on lut 
Isle-1:>ers, puis · Js-berg et - lsbergne., u:0m sous 
lequ:e'l est ordinairement désignée la Sainte). 

LA vrn DE GISELLE DÉJA PLEINE DE GRANDES CHOSES 

DÈS SES TR01S ANS 

Giselle était une de ces âmes d'élite que Dieu 
préf,e.r ve de la corruption du siècle, afin de les 
pre,nh pour ses épouses. Dès son plus jeune 
àge, notr.e peti,te enfant parut douée d'un exce.Uent 
esprit et du aat11rel Je plus aimable: les impres
sions de l_a grâ-ee agissaient p'llÎssamm·ent SW' ce 
cœur tendr-e en:eore. Ainsi fidèle à la grâce, Dieu 
n'allait pas sou;ffri-r le partage d-e son cœrnr: il 
rattira, dès son. enfance, à son am-onr par une 
union tr-ès intime. Cet appel de Dieu se fera par 
l'intermédiair-e du père commun des fidèles. Ea 
.effet, le pape Etierine vint dans le royaume de 
France, à la cour de Pépin: le roi, la reine Berthe~ 
leurs enfants, les plus grands seigneurs vinreat 
a~-tievan.t du pontife, quî fut reçu au miHeu d'un 
tr1-0mphe splendide et d'une pompe inusitée. Le 
pape fit son entrée joyeuse et salutaire à Paris, 
le 6 janvie-r 754; il demeura trois mois en France, 
et son ,séjo-ur à la cour fut pour sa filleule Giselle 
une précieuse fav-eur du ciel. 

Etienne 11, persécuté par les ennemis du Saint
Siège, demanda du secours au roi Pépin : Giselle 
fut pour beauconp dans l'union de Rome avec la 
France, car -elle rappelait sans cesse à son père 
que le pape était aussi son père (compater), et 
qu'il fallait défendre ses intérêts. 

Pépin embrassa sa fi11e chérie et- partit pour 
!~expédition qui devait lui apporter tant de gloire 
et r.esserrer encore plus étroitement les liens 
d'amour entre la Sainte Eglise et la France, sa 
fille aîn.ée. (( Ainsi Dieu choisît les faibles selon 
le· m.on_d~ pour confondre les forts; et ce qui 
n'était rien pour détruire ce qui est, afin que nul 
lwmme ne· se glorifie devant lui. >> (S. Paul, 
l'" ép. aux Cor.) 

COMMENT LE ROI PÉPIN ViNT DEMEURER A AIRE, EN 
A RTOJS; COMMENT GISELLE EST ENCORE UN LIEN 

D'.AMOUR ENTRE. R-OME ET LA FRA.NCE; COMBIEN 
AIMA.BLES SONT SES VERTUS 

La ville d'Aire, en Artois, doit son nom à la 
surface unie ou aire sur laquelle elle est bâtie. 
C'est u.ne sorte de val d"or (guldindal), semblable 
aux lieux qui donnèrent le Jour au grand apôtre 
de i"Artois, saint Omer. Cette ville, entourée 
d'une riante ceinture de petites montagnes, 
arrosée par des rivières nombreuses, entourée 
de viviers {loissonneux, de jardins charmants, 
de forêts ou ron pouvait chasser Je cerf et le 
sanglier, tout semblait être ainsi disposé pour 
devenir la retràite la plus douce au roi, et le lieu 
te plus tonvenable pour l'éducation intellectuelle 
.e_t guerrière de ses fils. 

Pépin, avec Berthe, ses deux fils Charles et 
Carlo.inan avec Giselle, vint donc fixer sa demeure 
toyale à Aire, près de son parent Ingelbert, qu'il 
donna comme compagnon d'armes et d'études à 
ses fils. La famille royale se fixa au château de 
-S-èlles ou ·de la SaUe, que Pépin avait fait bâtir 
qùe1:q:tle temps· auparavant. 
· Cependant; 1'Eglise, en ce .:moment, pleurait la 
JDOrt d_'Etienne II j son successeW', Paul Jer (757\, 
ll'!ln-on'Cà au. roi :de-France son joyeux avènefilerit 
au-trôlle de saint Pierre, en lui exprimant le vif 

désir de voir renouveler entre le royaume des 
Francs et Rome les mêmes .sentiments d'amour 
qui avaient uni Pépin et Etiierine IJ. 

Le roi de France, charmé de cette délicate 
attention, en:voya aussitôt à Pau! une · noble 
ambassade pour le féliciter et aussi pour lui 
remettre la petite robe blanche que Giselle avait 
portée au jour de son baptême: c'était prier le 
nouveau pape de vouloir bien se considérer 
comm·e le parrain de la filleule de son prédéces
seur. Paul Jer se fit une joie d'accepter; et ainsi 
Giselle continuait d'être un lien de miutu.eUe 
affection entre Rome et la France; ai-n'3-i s'accom
plissaient les desseins de Dieu sur elle. 

Cependant, Giselle grandissait: et avec l'àcge, la 
sainteté se développait singulièrement en eHe.: 
eUe n'avait rien des enfantillages des ·antres 
jeunes tilles et princesses de eour; Dieu, qui 
l'a,vait prévenue de ses plus douces bénédictions, 
l'attirait déjà à lui par Je goût prononcé qu'elle 
avait pour la prière. Ame tendre et recueillie, 
elle était comme une belle fleur odorante, qui ne 
trahissait sa présence- que par le d-oux parfum 
qu~elie répandait autour d'-elle. 

LA PETITE GISELLE ET CHARLEMAGNE 

Giselle aimait tendrement ses deux frères 
Carloman et Cb.arJes, mais eUe se senta·it une 
plus grande inclination pour Charles. Lorsque le 
jeune prince était fatigué de ses exercices-dans le 
château avec les a-utrffi:I jeunes seigneurs, quand il 
avait assez parlé d'.or, de grandeur, de couronnes 
et de trônes, il venait se reposer près de sa sœur 
chérie. Giselle, en maniant raiguille et le fuseau, 
et en tissant des lînges de laine ·et de soie pour 
les ornements de l'autel, était heureuse de voir 
à ses côtés son frère Charles .. Elle apprenait au 
jeune prince à diriger ses petites mains et ses 
yeux vers le ciel; ensemble, ilsfaisai-ent l'offrande 
à Dieu de leurs cœurs innocents et purs; puis ils 
s 'instruisaientmutuellemen tà n'être point orgueil~ 
leux,. mais modestes et craignant Dieu. Giselle 
enseignait à son frère Ja piété et la vertu, elle 
faisait l'éducation du cœur de Charles, te elle 
formait pour la France et l'Eglise ce Charles qui 

· devait être un jour Charlemagne)), 

PÉPIN CONSTRUIT UNE ÉGLISE A SAINT PIERRE 
GISELLE VJSITE ET INSTRUIT LES OUYRH.RS 

Lorsque Pépin fut rendu à sa famillt~ chérie, 
après les nombreuses expéditions qui le cou
vrirent de gloire, il résolut d'ofl'Hr. au Seigneur 
uu gage de son remerciement et de ·sa :i;e'connais
sance. Il fit construire une égli'se â"'saint Pierre 
pour le~;- intérêts duquel il n'avait cessé de com
battre et aux successeurs duquel aussi il avait 
voué un amour inviolable. 

Ce temple fat bâti sur la montagne même où, 
plus tard, Giselle voudra être inhumée. 

Alors que les ouvriers travaillaient à l'édifiea
tîon de l'églisP., la jeune princesse aimait à aller 
souvent les visiter. Aider les pauvres et1es soulager 
était tout son bonheur; elle trouvait mille moyens 
ingénieux pour leur porter èn secret les mets 
l'.Ju'elle réservait du festin royal., En allant ainsi 
saluer les ouvriers, Giselle les instruisait des 
Yérités de la foi, et leur faisait goûter un peu de 
cette joie sainte et de . ce calme céleste qui 
inondaient sa jeune âme. Et les oqvriers, par les 
soins de Giselle, élevaient aiosi dans leur cœur 
un édifice spiritue_l d'amour de Dieu, alors que 
leurs bras façonnaient un remple matériel en son 
honneur. 



GISELLE FAIT LA RENCONTRE DU SAINT ERM1TE VENANT 

Un serviteur de Dieu, Venant, du pays de 
Haynaut avait mis de côté la pompe séculière 
et regardant les plaisirs comme pur néant, vint 
d;ns la forêt de Wastelan, près d'Aire, vaqut:r au 
jeûne et à la prière dans une complète solitude. 
Le bruit de sa sainteté p<,irvint jusqu'au château 
de la Sale à la cour de Pépin. Aussitôt, Giselle 
brûle du désir de parler à ce saint solitaire, et 
comme Venant refusait de parler aux femmes 
non voilées la pieuse princesse se couvre la tête 
d'un sac et'les épaules d'un cilice, et ainsi s'ap
proche du sai11:termite. L_'entr~vue eut lieu à deux 
ou trois kilometres de Samt-herre: par ses exhor
tations saintes, par ses discours insinuants, le 
pieux ermite développa dans ràme de Giselle 
les élans d'amour et de sainteté qu'elle cqntenait 
déjà. « Akoin et Pie~re de ~ise f~rent les maître~ 
de Charles, dit M.. \ian Dnval: ils eurent aussi 
à creuser des fontaiues de scienc-e dans l'âme 
de ce prince; mais combien plus vive ne fut 
point l'eau surnaturelle qui s'élança désormais 
de l'âme de la Sainte, fontaine spirituelle qui ne 
servit point seulement à GiseHe, mais à laqu~Ue 
vint souvent s'abreuver Charlernagne pour 
répandre ensuite les mêmes eaux salutaires sur 
les peuples, et diris:er tout l'empire d'Occident 
dans la voie du christianisme. )) 

LA TRÈS PURE GISELLE REFUSE L'ALLIANCE DU FILS DE 
L'EMPEBEUR D'ORIENT - ELLE FAIT VŒU OE VIRGINITÉ 
- ELLE DEMANDE A DIEU DE LUI ENLEVER SA BEAUTÉ. 

L'extérieur de Giselle était des plus séduisants; 
pleine d·e grâce et de noblesse, douée des plus 
brillantes qualités, elle avait la taille assez élevée; 
rien n'égalait la pureté angélique de son visage, 
la délicatesse de ses traits et la dou<:eur de son 
regard. Mais cette beauté était le moindre des 
avantages de notre Sainte. Son admirable vertu 
allait coRsoler lfl Saint·Père qui ne cessait de la 
regarder comme sa fille : sa renommée pénétra 
jusque dans les contrées les plus reculées de la 
Germanie. L'empereur même d'Orient, frappé 
de ce qu1il entendait dire sur la beauté de cette 
jeune princesse, voulut à tout prix obtenir sa 
main pour son fils. 

C'est alors que Giselle courut risque de voir se 
.flétrir 1a fleur de sa virginité qu'elle avait cultivée 
.au prix de tant de soins. 

Les .abbés, les évêques, le pape lui-même écri
n.i_ent à Pépin pour Jui persuader de refuser cette 
alhanee avec Ja cour licencieuse et corrompue 
de Byza.n.ce : si la pure Giselle allait être emmenée 
au rniheu d.e corruptions de la cour du Bas-Empire, 
c'eùt été une perle jetée aux animaux immondes, 
une chose sainte donnée aux chiens. L'âme de 
Giselle souffrait beaucoup au milieu de ces 
préoocupa:tions; elle résolut d'aller consulter le 
saint ermite Venant. Celui-ci lui représente les 
honteuses dépravations de l'Orient, les mœurs 
corrompues ~'E: la cour même, il les compare 
au:x: douces. Jo_ies <!e l::t famille du royaume de 
Franc.e. Pms il fa1t a la jeune princesse un 
ma~~fique tableau. de la virginité dans une âme 
cbretienne, les douceurs de l'union avec Jésus
Cbrist, rEpoux divin. Giselle fondait en larmes 
à ees paroles, et demanda à faire aussitôt le vœu 
de virginité pour êtr,e plus forte contre les pièges 
de Satan e! du monde. Le pieux ermite reçoit ce 
vœ~ que, Giselle prononce avec joie et dans toute 
la liberte de son esprit et de son cœur. La voici 
donc entièrement liée à Dieu son Sauveur et 
elle n'aura plus d'autre époux que Lui. ' 

Pépin avait répondu négativement aux de
mandes du prince de Constantinople, et Giselle 
s'en réJouissait grandement au pied de l'autel. 

Cependant, la joie fut courte : le fils du roi 
d'AHgleterre vint, lui aussi, demander la: fille de 
Pépin en mariage. Le roi et la reine de France 
allaient donner leur consentement; seule, Giselle 
refusait l'union. La pauvre fille priait sans cesse 
et pleurait en baisant le crucifix: {( Mon Sauveur 
bien-aimé, pourquoi m'abandonnez-vous, disait
elle, vous savez que je n'ai choisi d'autre époux 
que vous: ah! n'abandonnez pas celle qui ne veut 
que votre amour! Je vous offre ma vie, ô mon 
Dieu, ne permettez pas que je perde ma virginité, 
prenez soin de votre épouse, veillez sur elle et 
défendez-la du monde ..... )) Alor~, fondant en 
larmes aux pieds de son Sauveur bien-aimé, e1le 
lui demande de _lui envoyer une maladie qui la 
rendît laide aux yeux de tous. 

Le Seigneur exaaça la prière de son épouse, 
et aussitôt le corps virginal de la très belle 
Giselle se couvre d'une lèpre hideuse; sa beauté 
naturelle disparaît soudain, ses parents ne ]a 
reconnaissent plus, et celui-là mème qui lui 
demandait sa main, la voyant en cet état, 
s'enfuit sur-le-champ dans sa maison d'Angle
terre. Cependant, l'âme de notre Sainte brillait 
d'un plus pur éclat aux yeux de son véritable 
Epoux, Jésus-Christ. 

GISELLE EST GUÉRIE APRÈS UNE P.ÊCHB MYSTÉRIEUSE 
DONT ELLE DE,-AlT MANGER LE PilE:'!llER POISSON 

Quelque temps après avoir donné uoe preuve 
si éclatante de sa fidélité à l'Ep,oux divin, un 
ange apparut à Giselle : « Vierge toute aimée du 
roi Jésus, lui dit-il, le temps d,e l'épreuve est 
passé. De par Dieu, irez sur les bords d,e la 
rivière la Lys, et le premier poisson ct·une labo
rieuse pêche, avec confiance mangere'l., et beauté 
d-e corps vous sera reRdue. >) Ce -disant, le 
céleste messager disparut. Aussitôt, Gi-setle court 
à ses parents raconter cette vision, et Pépin, s 'in
clinant sous les secrets des-seins du ciel, envo-ya 
promptement les plus ha.biles pêcheurs du pays 
d'Aire jeter leurs filets dans la Lys. 

Durant plusieurs heures, ils travail1èren.t en 
vain comme les apôtres sur le lac de Génésareth ; 
Giselle soutenait leur patience, leur disait d'aller 
et venir dans les endroits les plm po,issonneux, 
mais tous leurs efforts étai-ent inutiles. Après 
cinq et six heures de travail, les pêcheurs 
n'avaient encore rien pris. Ils voulurent l'P.tourner 
au château, mais Giselle ranima leur courage. 
Alors, ils continuèrent à suivre 1-e cours de la 
rivière et pénétrèiaent jusque dans la forêt de 
Wastelan, baignée par la Lys. Après de nombreux 
efforts, en retirant leurs füets, les pêcheurs trou
vèrent un ca-davrequ'ils amenèrent à bord.Quelle 
ne fut pas la surprise de Giselle lorsqu'elle 
reconnut le corps du saint ermite Venant. En 
effet, des assassins venaient de frapper le pieux 
solitaire et, pour caeher ce crim~, avaient jeté 
le cadavre dans le fleuve. 

Venant avait.la tête détachée du corps, mais 
il la pressait avec ses mains contre la poitrine : 
le corps était recouvert d'herbes et de plantes 
soulevées du fond de la rivière, et dans cet amas 
.d'herbes était prise une anguille : .ce poisson 
qui avait été désigné par l'ange devint l'instru
ment de ]a guérison miraculeuse de Giselle. 

La princesse, en effet, mangea de ce poisson, 
qui avait touché aux saintes reliques du martyr 
Venant, et aussitôt qu'elle en eut mangé, un chan
gement subit s'opéra dans toute sa personne. Sa 



. lèpre disparut soudain, et sa peau reprit sa 
souplesse ordinaire, sans garder nul vestige de 
sa laideur passée. Ainsi Giselle, fidèle à ses 
promesses faites au Seigneur, était récompensée 
et recouvrait miraculeusement la beauté qu'elle 
avait miraculeusement perdue. 

Pleine de reconnaissance envers Dieu et envers 
le saint solitaire Venant, elle demanda au roi 
son père de magnifiques funérailles pour ce 
martyr qui a Vait été son directeur dans les voies 
de la perfection chrétienne. Pépin accepta de 
grand cœur, et l'inhumation du bienheureux 
Vena~t se fit avec grande pompe dans l'église 
de Saint-Pierre que le roi avait fait édifier. 

A LA MORT DE SON PÈRE, GISELLE COURT UN TROI
SIÈME DANGER DJi', PERDRE SA VIRGINITÉ; ELLE EST 
VICTORIEUSE 

En l'an 768, le roi Pépin était revenu vain
. queur de son expédition d'Aquitaine; il alla 
saluer saint Martin de Tours et saint Denis, puis 
vint rejoindre la famille royale à Saintes, où il 
l'avaît laissée pendant cette guerre. C'est à Saintes 

• que la cour royale célébra les bonnes fêtes de 
Noël de cette année. 

Pépin tomba malade. Aussitôt, Gise11e s'occupe 
de préparer l'âme de son père, et ne quitte plus 
le cheve~ du royal malade; c'était un ange qui 
ne cessait de suggérer de pieux conseils à son 
père. Enfin, Pépin, après avoir partagé son vaste 
royaume entre ses deux fils, appela les évêques 
et les abbés, leur demanda une dernière béné
diction, lui-même bénit sa famille et, en parti

. culier sa bien-aimée GiselJe, et remit son âme au 
Dieu, maître de la vie du prince comme de celle 
du mendiant. Après la mort de son père, Giselle 
revint à Aire, au château de la Salle, pour y 
retrouver sa vie de solitude et de prière. 

Cependant, elle rencontra de nouveaux dan
gers et ce fut sa mère elle-même qui fut cause 
des luttes nouvelles que Giselle allait soutenir 
pour sa virginité. La reine Berthe voulut marier 
Charlemagne à la fille du roi des Lombards et 
donner pour épouse, au fils de ce même roi, sa 
fille Giselle. Le pape Paul Jer s'opposa énergi
quement à ces alliances. De son cè,té, Giselle 
était devenue ferme et pleine de courage; elle 
lutta vaillamment et ne cessait de répéter que 
Jésus seul lui suffisait et qu'elle avait juré 
n'avoir jamais d'autre époux que lui. Le pape 
Paul Jer admira la fermeté de la princesse, et la 
proclama 1c digne d'être aimée de Dieu, Deo ama
bilem? le lys blanc et tout en fleur du jardin de 
l'Eglise n. << Dès ce moment, ajoute l'historien, 
Charlemagne ne pouvait plus Ja regarder sans 
vénération, et lorsque, emporté par sa nature 
bouillante, il avait commis quelque faute, c'était 
Giselle qui savait l'amener au repentir et à la 
réforme de ses mœurs violentes. Le pape savait 
ce que valait Giselle, et quel était le pouvoir de 
la Sainte sur celui qu'il présageait devoir être 
un jour la plus solide colonne de l'Eglise. )) 

GISELLE PREND LE VOILE ET FONDE UN MONASTÈRE 

Enfin, pour mettre un terme à ces sollicita
tions aussi importunes que multipliées, Giselle 
résolut d'embrasser la vie religieuse et de vivre 
sous Ja Règle de saint Benoît. EHe fonda, à Aire, 
dans l'enceinte de la seconde vîlle et vraisem-

blablement dans le château de la Salle, un 
monastère où de nombreuses vierges accou
rurent auprès d'elle pour être dirigées dans le 
chemin de la perfection. 

Le Seigneur bénissait ainsi son épouse; enfant 
de prédilection, remplie de bénédictions dès sa 
naissance et ayant servi à resserrer les liens qui 
unissaient déjà la catholique France au Saiut
Siège, la voici maintenant mère féconde d'en
fants spirituels, abbesse d'un monastère où 
Jésus se plaît comme au milieu d'un jardin 
parsemé de lys. 

Giselle est comblée de bénédictions et son 
couvent grandit à l'ombre de l'église Saint-Pierre 
où elle a tant prié. . 

DE LA MORT BIENHEUREUSE DE GISELLE 
DE SA SÉPULTURE PLEINE DE GLOIRE 

Pendant plus de trente ans, notre Sainte vécut 
dans ce pieux asile où, très souvent, elle recevait 
la visite de son illustre frère Charlemagne. Elle 
ne cessa d'exercer autour d'elle la plus salutaire 
influence par ses exemples et ses inspirations, 
jusqu'au jour où elle alla, triomphante, se réunir 
à l'Epoux divin pour lequel elle avait montré 
une affection si pure et si inviolable. 

Ce jour heureux arriva le 21 mai 806 ou 808. 
Quand Charlemagne apprit la mort de sa sœur 

chérie, il soupira amèrement, et, versant d'abon
dantes larmes, il s'écria : (< Hélas, Giselle est 
morte J ce n'est point une sœur que je perds, 
c'est une mère. C'est par ses mérites que j'espère 
le paradis, c'est GiselJe, oui, c'est elle qui m'en
fantera pour 1e ciel. >) 

Les funérailles furent magnifiques; de nom
breux évêques et abbés vinrent à Aire : le corps 
fut porté en grande pompe jusque dans l'église 
Saint-Pierre, sur la montagne où elle voulut être 
inhumée. Une longue procession de religieuses, 
portant des cierges allumés, vinrent illuminer la 
forêt de Wastelan. Les chants de deuil semblaient 
déjà des chants de gloire. Le corps de Giselle 
fut déposé dans la tombe de marbre. Elle avait 
une belle robe blanche semée de lys d'or. 

CULTE DE SAINTE ISBERGUE EN ARTOIS 
FONTAINE DE SAINTE ISBERGUE 

L'église bâtie par P,épin en l'honneur de saint 
Pierre est actuellement celle de la paroisse 
Sainte-Isbergue, bâtie sur un monticule (<bergue>i. 
11 Viens à Gysle-Bergue, i; disaient les paysans, 
c'est-à-dire à la montagne de Giselle. C'est ainsi 
qu'après sa mort, Giselle fut appelée du Heu où 
elle fut ensevelie, Islebergue ou Isbergue. 

Le culte de sainte Isbergue est resté cher auX 
chrétiennes populations de l'Artois, surtout aux 
habitants d'Aire, de Berguette, de Roquetoire et 
de tous les environs: chaque année de nombreux 
pèlerins accourent en foule prier à la chapelle et 
à la fontaine << Sainte-Isbergue )>, ainsi appelée 
depuis des siècles. 

Cette fontaine et cette chape1le se trouvent à 
l'endroit même où avaient lieu les saintes entrevues 
de Giselle avec le saint ermite Venant, sur les 
bords de la forêt de Wastelau (aujourd'hui 
nommée forêt du Nieppe). 

La chapelle est ombragée par deux grands 
arbres séculaires au pied desquels coule une 
fontaine qui ne tarit jamais. 



LE B. BERNARD DE MORLAS ET SES DEUX DISCIPLES 

Fête le 2 I mai. 

Le bienheureux Bernard et ses deux disdples. 

Laissu venir à moi les petits enfants. 

Si, durant sa vie mortelle, Notre-Seigneur a de
mandé qu'on n'empêchât pas les petits enfants de 
venir a lui; si, dans la suite des â.ges, il a daigné 
apparaitre sous les traits de l'enfance à quelques
uns de ses serviteurs, ù un saint Antoine de Padoue, 
à une hienhemeuse Inès de Bénigamin, et, sans 
rcmontel' au delà du xvme siècle, à une sainte 
Françoise des Cinq-Plaies, Tertiaire .Franciscaine, 
à un saint Gérard Majella, disciple de saint Liguori, 

à d'autres encore, quoi d'étonnant qu'en un siècle 
de foi il ait bien voulu converser avec deux inno
cents, agréer leurs présents, et, sur leur naïve 
demande, les convier à son éternel festin! 

C'est celle aimable légende, ou plus exactement 
ce charmant récit, appuyé sur les documents histo~ 
riques les plus sérieux:, accepté sans hésitation 
par les hagiographes portugais, par ceux de }'Ordre 
de Saint-Dominique, par les Bollandistes eux
mêmes que ramène la biographie du bienheu
reux Bernard de l\Iorlas. 



La cause du bienheureux Bernard et de ses deux 
disciples a été présentée récemment (juillet 1894) 
à la sanction de l'Eglise. Les Dominicains de la 
province de Toulouse, dans le territoire desquels 
se trouve Morlaas, plusieurs évêques de Bayonne 
et le cardinal de Lisbonne ont eu la pieuse pensée 
de demander au Pontife romain la confirmation 
du culte imméniorial rendu à ces trois Bienheu
reux. 

La cause est toujours à l'étude. 

LA VOCATION 

Santarem est une ville du Portugal située le 
long du Tage, à 85 kilomètres de l'embouchure de 
ce fleuve dans l'Océan. 

Au xme siècle, époque à laqnelle se rapporte 
notre récit, il y avait à peine cent ans qu'elle était 
arrachée à la domination des Maures. La foi et la 
piété chrétienne brillaient dans tout leur éclat. 
Les églises et les monastères s'y épanouissaient 
en grand nombre. L'Ordre des Frères Prêcheurs 
y avait son couvent, naguère fondé par le bienheu• 
reux Suero Gomez, l'un des premiers qui reçurent, 
à Prouille, l'habit de !'Ordre des mains de saint 
Dominique. 

Le bienheureux Gilles de Santarem, Provincial 
de !'Ordre en Espagne, était en grand renom de 
sainteté. Un jour, entre les années 1230 et 1240, 
i!revint parmi les Frères,après une longue absence, 
accompagné d'un postulant âgé tout au plus de 
seize ans. Il l'avait rencontré en France, tandis 
qu'il se rendait à Paris pour assister au Chapitre 
général. Le jeune homme s'appelait Bernard et 
était originaire de Morlaas, alors capitale du Béarn, 
ancienne seigneurie de la famille ducale de Morlas, 
aujourd'hui simple chef-lieu de canton à 10 kilo
mètres de Pau. 

Bernard appartenait à une noble famille. :Malgré 
son jeune âge et le désir qu'il avait toujours eu 
de se donner tout à Dieu, ses parents l'avaient 
fiancé à une personne de sa condition. Mais lui, 
soucieux avant tout de sauver sa Yocation religieuse, 
en était à se demander comment il se dégagerait 
des entraves qui le retenaient dans le monde,quand 
il fit la connaissance de Gilles de Santarem. 

« Je lui ai offert un asile dans notre province 
d'Espagne, raconta aux Frères le bitinheureux Gilles, 
et il m'a suivi avec empresseme~t. Aucun couvent 
de France ne l'aurait reçu) et d'ailleurs sa très 
puissante famille aurait bien su l'y trouver et l'en 
arracher. Au couvent de Saragosse, je l'ai revêtu 
de l'habit religieux. Mais les Pyrénées n'étaient 
pas encore une barrière assez large ni assez haute 
pour le séparer de sa terrestre patrie; afin d'éviter 
l'occasion même de recevoir des nouvelles du Béarn 
el de couper court à taule envie d'y revenir, il m'a 
demandé de l'emmener au fond de la péninsule. )> 

L'excellent novice profita si bien des leçons et 
des' exemples de son maitre et de ses nom·eaux 

frères qu'il parvint en peu de temps à ur.. haut 
degré de perfection. Après sa profession, il fil ses 
études théologiques, et lorsqu'il eut l'âge requis 
par les saints Canons, il fut élevé au sacerdoce. 
Le bienheureux Gilles l'affectionnait beaucoup et 
il l'associait à ses travaux apostoliques. Après la 
mort du maître, le disciple .. resta a Santarem, où 
sa piété et son dévouement lui firent confier les 
fondions de sacristain. 

DEUX CHÉRUBINS 

Au pied d'une des collines sur lesquelles s'étage 
Santarem, le long du fleuve, repose le petit village 
d'Alfange. Ori y voyait au xme siècle un somptueux 
palais où étaient logés, aux frais du roi de Por
tugal, les chevaliers d'un Ordre militaire laïque 
qui avait aidé à reconquérir la ville sm les Sar
rasins. Le roi avait tenu à honorer et à récom~ 
penser de la sorte ses vétérans. 

Parmi ces chevaliers, il s'en trouvait un à qui la 
Providence avait donné pour enfants deux blonds 
chérubins, anges d'innocence, si pieux et si simples 
qu'il résolut de les consacrer dès leur enfance au 
Seigneur et d'en faire des moinillons. Dans ce 
dessein, il les amena au P. Bernard de l\forlas: ils 
reçurent bientût l'habit religie'..lx et même la rasure 
monastique. Il fut convenu que ces deux petits 
oblats coucheraient à la maison paternelle et qu'à 
la pointe du jour ils monteraient au couvent de 
Santarem pour y servir les Messes, suivre pendant 
le reste de la journée lesleçonsdu Père sacristain 
et travailler sous sa conduite. 

Afin de ne pas être à charge aux serviteurs 
de Dieu, dont le régime d'ailleurs était un peu 
trop austère pour eux, les deux enfants devaient 
apporter chaque matin les provisions du jour. 

Le P. Bernard n'eut qu'à se louer de la docilité 
et du zèle de ses petits élèves. 

UN DÉJEUNER MIRACULEUX 

Parmi les exercices de piété que leur suggéra 
ce fils aimant de saint Dominique, celui du Rosaire 
avait la première place. Souvent, devant une image 
de Marie tenant en ses bras un bel Enfant Jésus 
de grandeur naturelle, ils égrenaient ensemble les 
saintes dizaines. Cette dévotion allait au cœur des 
disciples. D'eµx-m~mes, ils prirent l'habitude de 
venir chaque jour et plusieurs fois à cette cha
pelle, heureux de contempler et de prier à loisir 
la Mère et le Fils. 

Un matin, avec une familiarité tout enfantine 
ils venaient de s'asseoir au pied de 1a c( Dame d~ 
pierre i>, et étalant leurs petites provisions, ils 
s'apprêtaient, sans timidité aucune, à déjeuner, 
quand l'un d'eux, tournant les regards vers l'Enfant
Jésus aux bras de la Madone: (c O bel Enfant, lui 
dit-il, s'il vous plaît de venir manger avec nous, 
descendez. ,, 

Le divin Enlant ne se fit pas prier, il s'arracha 



aussitôt au sein maternel et vint prendre place 
entre ceux qui venaient de l'inviter de si bon cœur. 
Ceux-ci, sans s'étonner outre mesµre, partagèrent 
avec Jésus leur frugal repas, puis l'Enfant-Dieu, les 
remerciant d'un sourire, r-emonta sur l'autel et 
regagna les bras de Marie. 

Le lendemain et les jours suivants, les deux ser
vants de Messe revinrent et rènouvelèrent l'invi
tatiOn, et chaque fois l'Hote divin daigna J ré
pondre. Bientôt même tout appel devint superflu; 
à peine les enfants entraient-ils dans la cha
pelle et ouvraient.ils le panier aux provisions qne 
Jésus était déjà au milieu d'eux. 11 leur devint si 
familier que non seulement il mangeait, mais il 
conversait innocemment avec eux, dénouant les 
petites difficultés qui se présentaient dans leurs 
études. 

EXAMEN DU PROD[GE 

Les parents des deux commensaux de Jésus 
furent les premiers an courant du prodige. D'abord, 
ils refusèrent d y croire. Une aïeule sévère alla 
jusqu'à les accuser de mensonge et de gourman
dise: cc Ne serait-ce pas, disait-elle, une ruse adroite 
pour obtenir un supplément de provisions? » Rien 
ne fut ajouté au maigre menu de chaque jour: les 
enfants n'en continuèrent pas moins d'inviter leur 
aimable compagnon et de lui faire les honneurs 
du modeste festin. 

Une seule chose surprenait nos innocents: c'est 
que l'Enfant-Jésus, qui pourtant n'avait pas l'air 
si pauvre, n'apportait jamais son écot. « N'y-a-t-il 
pas beaucoup de bonnes choses an Paradis?» se 
disaient-ils. 

La surprise chez eux allait dégénérer en mur
mure: ils résolurent de confier au bon P. Bernard 
le sujet de leur secrète angoisse. 

Le serviteur de Dieu, ému des révélations si 
étranges qu'ils lui firent, se contint et garda 
plusieurs jours le silence. Puis il interrogea dis
crètement ses disciples, tantôt ensemble, tantôt 
l'un après l'autre et séparément. Leurs récits con
cordaient d'une manière. parfaite: il les savait, 
d'autre part, incapables de mensonge. Touché 
d'un si grand prodige, il priait Dieu de l'éclairer 
et de lui faire connaitre ses desseins sur ces enfants 
privilégiés. 

Voici le plan que lui suggéra la Providence. 

LA CÉLESTE lNVITATION 

Un jour, il demanda à ses disciples : 
- Eh bien! l'Enfant de la chapelle du Rosaire 

descend-il toujours des bras de Marie et vient-il 
partager votre petit repas! 

- Oui, mon Père. 
- Continue-t-il à ne porter aucune provision? 
- Oui, mon Père. 
- Cela vous fait-il toujours de la peinef 
- Oui, mon Père. 

- Ne seriez-vous pas bien aises qu'il vous in vitâ.t, ' 
lui aussi, au moins une fois, dans la maison de 
~on père? 

- Oh! nous le voudrions bien, mais il ne nous 
en a jamais parlé. 

- Il faut qne vous lui en parliez les premiers, 
mes enfants. S'il acquiesce à votre demande, vous 
n'aurez rien perdu, car vous recevrez dans une 
seule de ses invitations mille fois plus que vous 
ne lui avez donné. 

Et, poursuivant son discours, il leur fit entrevoir 
symboliquement le pala!s du Père céleste avec ses 
magnificences et ses délices. 

Le Père conclut : 
- La première fois que !'Enfant de la chapelle 

reviendra pour manger avec vous, ne manquez pas 
de le prier de vous inviter à son tour ..... 

- Ah! mon Père, nous ne manquerons pas de 
lui en faire la demande; il nous tarde que le jour 
arrive. 

- Mais écoutez-moi, dit encore le P. Bernard, 
dites à !'Enfant que je veux être invité comme 
vous. Je ne vous permettrai pas d'aller seuls à cette 
fète. Ou je vous accompagnerai, ou vous refuserez 
de vous y rendre, car je désire beaucoup, moi 
aussi, avoir part à ce festin. 

Résolus de se conformer à ses instructions, les 
enfants attendirent impatiemment le retour du 
céleste convive. Il descendit le lundi des Rogations, 
21 mai 1277. Le déjeuner achevé, avant que l'En
fant divin ne remît le pied sur le socle de pierre 
pour remonter aux bras de la Madone, les deux 
petits lui exprimèrent, timides, leur désir. 

- Ne nous inviterez-vous pas à votre tour? lui 
dirent-ils. 

Jésus fit un signe d'adhésion. 
- Et notre maître voudrait être aussi de la fête. 
Jésus leur dit: 
- Dans trois jours, c'est !'Ascension. Il y aura 

grande joie dans la maison de mon Père. Dites au 
P. Bernard que je l'invite avec vous à ma table 
avec les anges et les saints. 

Tout joyeux, les deux petits clercs coururent 
porter à leur maître cette bonne nouvelle. Ils en 
informèrent leurs parents. De son côté, le P. Ber
nard découvrit tout le mystère au directeur de sa 
conscience, et plein de foi dans la promesse de 
l'Enfant-Dieu, il se prépara à répondre à ses douces 
invites. Durant trois jours, maitre et disciples de
meurèrent en prière, souvent agenouillés au pied 
de l'autel du Rosaire. Le Père expliquait aux en
fants le sens de l'invitation de Jésus, et ceux-ci, 
embrasés d'amour, n'avaient plus d'autre désir 
que de quitter cette vallée de larmes et d'entrer 
sans retard dans la vraie patrie. 

Enfin, voici venu le matin de !'Ascension. Toutes 
les :Messes étant célébrées à la chapelle du cou
vent, tandis que les Frères se rendent au réfectoire, 
le P. Bernard s'avance vers l'autel du Rosaire, 



accompagné de ses deux acolytes, et il commence 
le Saint Sacrifice. Quelle ne fut pas la ferveur de 
cette dernière Messe? À.".'ec quelle dévotion les deux 
disciples y reçurent pour la première fois le Pain 
eucharistique! 

L'action de grâces s'achève. Tous trois, agl:'.!
nouillés sur le marchepied de l'autel, attendent 
avec confiance le mo-
ment du départ pour la 
demeure céleste ..... 

Et quand la commu
nauté arriva pour réci
ter à. l'église les prières 
après le repas, l'on 
trouva le prêtre et ses 
deux servants immo
biles, les mains levées 
vers le ciel, les yeux 
fixés sur l'Enfant-Jésus; 
l'on s'approcha d·eux 
et - ô mort précieuse 
et mille fois digne d'en
vie! - l'on constata 
qu'ils avaient échangé 
la vie terrestre pour 
celle de la bienheureuse 
éternité. 

CULTE 

DES TROIS BIENHEUREUX 

Les corps des trois 
Bienheureux furent 
inhumés au pied de cet 
autel du Rosaire témoin 
de tant de prodiges. Un 
tableau, placé sur lcnr 
tombeau, redit aux gé
nérations l'histoire du 
déjeuner miraculeux. 

lourées d'honneur, et l'évêque de Lisbonne lui
même dédia un autel aux trois Bienheureux. La 
reine de Portugal, après beaucoup d'instnnces, 
obtint le chef du bienheureux Bernard et le plaça 
respectueusement parmi les autres rèliques d-2 la 
chapelle du château royal de Villaviçiosa. 

S;intarem et l\forlaas. honorèrent désormais d'un 
culte ininterrompu Ber
nard et ses deux disci
ples. Le petit Jésus 
miraculeux qui avait 
mangé avec les enfants 
ne fut pas oublié : son 
image fut conservée 
dans un riche taber
nacle d'oll on ne la sor
tait que le jour de }'As
cension, pour l'offrir à 
la vénération des fi
dèles. A Santarem, à 

l\Jorlaas et à Lisbonne 
s'établirent des confré
ries de l'Enfant-Jésus.· 

Aux débuts du 
ux.e siècle, des jours 
mauvais s'ouvrirent 
pour le Portugal. L'ar
mée française t-'-emp,d.
raiL en 1.809 de San
tn rem et y exerçait 
d'affreux ravages. 

Trois cents ans plus 
tard, au commence

Le bienheureux Bernard de Morlas. 

L'image miraculeuse 
et les trois bustes ren
fermant les reliques 
des Bienheureux. furent 
livrés aux flammes. 
l\ltme le chef du bien
heureux Bernard gardé 
à Villaviçiosa fut pro· 
fané et jeté au feu. 

mCnt de l'année 1577, avait lieu une translation 
solennelle des reliques des trois Saints. A celte 
occasion, l'enquête juridique la plus minutieuse 
fut faite pour relever tous les détails de leur mort 
et en constater le caractère miraculeux. 

A peine eut-oo ouverl ia cl,âsse qui les contenait, 
que les ossements sacrés exhalèrent une odeur délL 
cieuse. Leur contact guérit soudain un religieux 
du couvent atteint depuis trois mois d'un mal incu
rable. D'autres personnes reçurent des faveurs 
semblables. 

Dès ce moment, les saintes reliques furent en-

La dévotion des fidèles 
s'accrut en proportion de ces indignes sacrilèges; 
en Portugal et même en France, au pays natal 
du Bienheureux de Morlas, les trois Bienheureux 
eurent le11rs autels et leurs dévots serviteurs. 

Ici et là, de ravissants tableaux rappellent le 
déjeuner miraculeux: ils redisent éloquemment aux 
croyants les prédilections qu'eut toujours l'Enfant 
de Nazareth pour Jesâmessimples, droites et pures. 

.. 
(D'après un· article du R. P. ANDRÉ PRADEL, des 

Frères Prêcheurs, dans le Monde diplomatique, 
n• du ie< juillet i898.) 

------e,-+, -.,_ _____ _ 



SAINT AUSONE, ÉVÊQUE Err MARrrYR, SAINrr CYBARD, ABBÉ 
PATRONS DE LA VILLE ET DU DIOCÈSE D'ANGOULÉME 

Fête le 22 mai et 1er Juillet. 

Saint Ausone tombe sous les coups de bâton. 

Bien que leur fête se célèbre à des jours diffé
rents et que leur vie se soit écoulée à des épo
ques assez éloignées l'une de l'autre, nous réu
nissons ici ces deux noms que le diocèse d'An
goulême confond dans un même amour, consi
dérant à juste titre ces deux saints comme ses 
patrons et ses protecteurs. 

Ni l'un ni l'autre, à vrai dire, ne lui appartien
nent par sa naissance, mais le premier en fut 
l'apôtre, et le second, après avoir pendant qua
rante ans environ, édifié la ville et la banlieue, 
en est devenu comme le fondement et le meilleur 
rempart. Puisse la foi qu'ils annoncèrent refleurir 
parmi les générations nouvelles, comme elle 

brilla chez les aïeux. Puissent les populations de 
la Charente, si remarquables par leur intelligence 
et leur industrie, revenir à la pratique de la 
religion et voir dans les tléaux qui mettent en 
péril champs, vignes et manufactures, les avertis
sements d'un Dieu qui ne châtie que pour guérir! 

SAINT AUSONE 
Saint Ausone naquit à Mortagne au diocèse de 

Saintes. Albin son père et sa mère Eugéuie 
étaient d'une naissance illustre. Saint Martial, 
envoyé dans les Gaules par saint Pierre, si l'on 
en croit la tradilion constante des Eglise::s de 



Limoges, de Poitiers, de Saintes et d'Angoulême, 
s'arrêta chez eux, et le prix de eette hospitalité 
fut la grâce du baptême, que l'apôtre leur con
féra après les avoir instruits et leur avoir montré 
la vanité de leurs idoles. 

Parmi les enfants d'Albin, l'apôtre de l'Aqui
taine avait remarqué l'un des plus jeunes, dont 
les heureuses dispositions firent concevoir des 
espérances que nous verrons se réaliser bientôt. 
Saint Martial emmena donc avec lui Ausone en 
se rendant à Limoges. On devine ce que devint 
l'enfant et quels furent ses progrès sous un tel 
maître. Témoin de la vie de Martial et des con
versions qu'opérait sa parole, l'enfant se forma 
de bonne heure aux vertus apostoliques. 

Après avoir éclairé et converti les populations 
du Limousin, fondé l'église de Limoges, saint 
Martial descendit vers la mer et porta successi
vement l'Evangile à Poitiers, à Saintes et dans 
quelques autres villes du littoral. 

Accompagné d'Ausone, il vint à Angoulême, 
où il forma le noyau J'une chrétienté qui ne 
tarda pas à devenir florissante. 

AUSONE EST ORDONNÉ PRÊTRE, PUIS ÉVÊQUE D'ANGOULÊME 

Martial admirait la grâce naïve dont Dieu avait 
orné l'âme de son enfant, et son cœur se réjouis· 
sait en constatant les progrès d'Ausone dans la 
science et dans l'amour de Dieu. 

Le jugeant digne d'un tel honneur, il l'avait 
successivement élevé aux saints Ordres. Ausone 
était déjà prêtre depuis quelque temps, quand 
Martial descendit à Angoulême, et il contribua 
pour sa part à jeter dans cette terre les premiers 
germes de la parole évangélique. Il venait de 
perdre ses parents et, par suite, d'hériter d'une 
partie de leurs biens, quand son saint précepteur, 
obligé de poursuivre ses courses apostoliques et 
de revenir à Limoges, le choisit, malgré son 
jeune âge, pour en· faire le pasteur et le père 
du nouveau peuple qu'il venait d'enfanter à 
Jésus-Christ. 

Ausone ne redoutait point le travail, mais il 
tremblait devant les honneurs et 1a charge qui 
lui étaient imposés. Toutefois, plein de con
fiance en Dieu, pénétré de l'importance des 
devoirs d'un évf'que, il se mit résolument à 
l'œuvre. Il affermit dans la ville l'entreprise corn~ 
mencée par Martial. Il fortifiait les fidèles par 
d'incessantes prédications et les réunissait dans 
la petite église que Martial avait fondée lui
même sous le nom de Saint-Pierre, titre que 
devait garder plus tard la cathédrale d'Angou
lême. Mais il ne suffisait ni à son zèle ni au 
devoir de sa charge d'affermir le bien dans la 
ville; laissant pour un temps les brebis fidèles 
à la garde de quelques-uns de ses prêtres, sem
blable au bon Pasteur, il se mit à la recherche de 
celles qui ne connaissaient pas encore sa voix. 
Il s'avanca donc sur les bords de la Charente, 
déjà très ·habites en raison de la richesse de ce 
sol fertile, mais encore plongés dans les ténèbres 
de l'idolàtrie. On le vit donc de Ruffec à Con
folens, de Cognac à Barbezieux, porter tour à 
tour la parole qui éclaire et convertit. Dieu se 
plaisait à confirmer par d'incessants prodiges le 
zèle de son serviteur, et bientôt, dans les courses 
qu'il renouvelait souvent, il eut changé l'aspect 
de cette contrée. 

IL GUÉRIT ET CONVERTIT 
LA SOEUR DU GOUVERNEUR D' ANGOULÊM.E 

Entre chacune de ses tournées, Ausone reve
nait dans sa ville, et chaque fois sa présence 

apportait un regain de vie chrétienne. La Provi
dence allait ménager un de ces événements des
tinés à mettre en lumière la sainteté de ses ser
viteurs et à augmenter le nombre des fidèles. 

Un préfet, nommé Garrulus, gouvernait alors 
Angoulême au nom des Romains et naturellement 
il était idolâtre. Sa sœur, du nom de Calliage ne 
connaissait pas non plus Jé~us-Christ. Un jo'ur. 
qu'elle s'amusait avec quelques compagnes sur 
les bords de la Charente et en aval de la ville, 
un énorme serpent sortit soudain de la rivière, 
et sembla se diriger vers elle. L'aspect de cette 
horrible bête causa une telle terreur parmi les 
jeunes filles, que Calliage surtout perdit con
naissance, et on l'emporta presque morte au palais 
de son frère. Elle s'agitait d'une façon convul
sive et tout faisait craindre une mort prochaine. 
Garrulus, en face de cette sœur qu'il aimait ten
drement, se laissait aller au désespoir, ne sachant 
quel remède appliquer à un tel rnal. Ausone 
apprend ce qui se passe. Inspiré de Dieu, il court 
au palais, dont l'entrée, en toute autre circous~ 
tance, lui eût été interdite. Le préfe~ le reçoit 
comme un sauveur, et, tendant la rnam, le con~ 
jure de guérir sa sœur. « Certainement, dit le 
Saint, je la guérirai au nom du Seigneur Jésus! 
- Quel est ce Jésus? demanda le préfet. - C'est 
celui qu'annonçait :Martial, dont je suis l'humble 
ministre; c'est le fils du Dieu vivant. - Si ton 
Dieu guérit ma sœur, reprend Garrulus, ie croirai 
en lui! )) 

Ausone alors tombe à genoux, prie, comme 
autrefois le Sauveur, pour la fille de ce prince 
dont parle saint Matthieu, il prend la main de 
Calliage et la rend saine et sauve au gouverneur 
stupéfait. Celui-ci, se souvenant de sa promesse, 
se précipite aux pieds du Saint et demande le 
baptême. Ausone l'instruisit, et les eaux de la 
Charente coulèrent sur le front de Garrulos, de 
sa sœur et plusieurs autres personnes de la mai
son. 

AUTRES MIRACLES DE SAINT AUSONE 

Cal liage, miraculeusement sauvée, devi ntapôtre 
à sa manière. Se consacrant à Dieu, elle réunit 
autour d'elle quelques jeunes filles que sa parole 
avait converties. Avec l';::i.pprobation d'Ausone, 
e!Je fonda dans la ville un monastèrP où fleurit 
bientôt la sainteté de ces vierges chrétiennes. Le 
saint évêque voyait avec joie s'accroître le nombre 
des fidèles et bientôt il fut obligé d'établir sur un 
autre point de la cité un nouveau lieu de prière. 
11 choisit donc vers le midi un emplacement où 
s'éleva une petite église, qu'il dédia à la Sainte 
Vierge, sous le titre de Notre-Dame de la Pagina, 
ou Notre-Dame de Paine (1). 

Dieu manifestait de plus en plus la sainteté 
d'Ausone. Près de lui les aveugles recouvraient 
la vue et plusieurs malades la santé. Le bruit s'en 
répandit bientôt dans toute la région. 

Il y avaH dans le voisinage d'Angoulême une 
fille très riche, mais qu'une maladie déjà invé
térée menaçait d'une mort prochaine. Elle était 
encore païenne et s'appelait Caléfagie. Apprenant 
ce qu'on disait d'Ausone, elle vint à Angoulême. 
Tandis qu'elle cheminait, aussi vite que le per
mettait son état, un de ses serviteurs, nommé 
Arcade, monta près d'elle sur son char et, riant 

(1.) Cette église, rebâtie au xi• siècle, fut détruite par 
Ia Hévolution; son emplacement est marqué par une 
colonne dans le jardin de l'évêché d'Angoulême. 

(Lettre de M. l'abbê Moratie, cm·i doyen de .Mont
moreau.) 



de sa confiance, cherchait à la détourner: « A quoi 
bon, lui disait-il, ajouter cette dépense à celles 
que vous avez déjà faites si inutilement, tant en 
sortilège~ qu'en médecines? >i 

La jeune fille ne fut point arrêtée et sa confiance 
au contraire croissait à mesure qu'elle approchait 
<!'Angoulême. La maladie même semhlaitdiminer, 
mais, par contre, les défiances d'Arcade furent 
punies au point que le mal qui abandonnait la 
maîtresse envahissait le serviteur. Quand ils furent 
l'un et l'autre en présence du saint évêque, Calé
fagie presque entièrement soulagée, se confondit 
en' rdmerciements et supplia Ausone de rendre 
la santé à Arcade. L'évêque ne put s'empêcher de 
sourire, puis, se rendant à la prière de la jeune 
fille, il guérit Arcade qui se convertit avec toute 
sa famille. 

Touchée par la grâce, la jeune patricienne ne 
voulut point retourner dans sa maison, mais, 
entendant parler du monastère fondé parCalliage, 
elle vint s'y renfermer et reçut le voile des mains 
du saint évêque. 

A mesure qu'il avançait en âge, Ausone gran
dissait encore en vertus. Il s'appliquait surtout 
à former les prêtres destinés à se répandre dans 
les paroisses déjà fondées. « La sainteté des 
peuples, disait-il, est en proportion de celle des 
ministres de Dieu. » 

SON MARTYRE - SES RELIQUES 

Il règne une assez grande incertitude sur la 
date et les circonstances de la mort de saint 
Ausone. Les saints ont plus d'attention à étendre 
le règne de Jésus-Christ qu'à conserver la mémoire 
de leurs propres triomphes. Toutefois la tradition 
constante de l'Eglise d'Angoulême, tradition aussi 
respectée que vraisemblable, nous apprend 
qu'Ausone, préludant aux saintes audaces de 
saint Léon devant Attila, périt victime de son 
courage en voulant sauver la ville d'Angoulême. 

Dans une de ces invasions partielles, avant
coureur des épouvantables inondations de bar
bares, la ville ayant été assiégée,l'évêquec.omprit 
que son devoir était de donner sa vie pour ses 
brebis. Revêtu de ses ~habits pontificaux, il sortit 
par la porte dite de Périgueux, car c'était surtout 
dans cette direction que campaient les assail
lants. Sans respect pouf' son courage et sans 
pitié pour sa vieillesse, les barbares en haine de 
]a loi, immolèrent le saint pontife q11i laissait à 
son peuple, après tant de bienfait:;, le grand 
exemple de ses ·vertus. Quand le flot de barbares 
fut passé, les habitants d'Angoulême recueillirent 
ses précieux restes qui furent transportés dans 
le monastère fondé par Callia~e, ou ils furent 
conservés avec soin~ 

En H 18, ces saintes reliques furent reconnues 
par Girard, évêque d'Angoulême. Le couvent qui 
les abritail fut, à cause d'elles, tenu en grande 
vénération par Charlemagne, Philippe Je .. et 
Philippe li, rois de France. Lecomted'Angoulême, 
plus tard François l"", combla de présents ce 
même monai:,tère. Mais vinrent les protestants 
qui, en 1568, brûlèrent la vîUe et ce ,qu'elle con
tenait de plus précieux. Le couveut disparut 
sous ces ruines. Plus tard, Louis XIII le recons
truisit sur l'emplacement du prieuré de Beaulieu, 
dans L'enceinte même de la ville et non loin de 
l'ancien enclos. 

La Révolution française compléta l'œuvre de 
destruction, et le souvenir des vertus du saint 
évêque ne vit plus que dans le cœur d-e ses 
enfants; sa fête se célèbre Je 22 mai, que l'on 
suppose être le jour de son martyre. 

SAINT CYBARD 
Saint Cybard, en latin Eparchius, naquit auprès 

de Périgueux, d'une famille distinguée et très 
riche. Son père s'appelait Félix Oréoleet sa mère 
Principie. lis sont l'un et l'autre très honorés 
comme saints à Thémolac, diocèse de Périgueux, 
ce qui ferait supposer que ce fut le lieu de la 
naissance du saint abbé. Dès l'âge de sept ans on 
l'appliqua à l'étude des sciences, où la pénétra
tion de son esprit lui fit faire de rapides progrès. 

Son grand-père, Félicissime, était eomLe ou 
gouverneur de la ville, il le prit avec lui à titre 
de secrétaire. Mais les honneurs d'ici-bas, dont 
ce post lui ouvrait le chemin, n'avaient rien qui 
attirât son cœur; il en éprouvait au eontraire 
une horreur instinctive. Une voix secrète l'appe
lait à la perfection. Craignant l'opposition de ses 
parents, et d'ailleurs âgé déjà d'une trentaine 
d'années, il résolut de dire au monde un éternel 
adieu. Il occupait depuis quinze ans la fonction 
de chancelier de son grand-père, quand soudain 
il disparut et s'enfuit au monastère de Sessac
en Périgord, que gouvernait le sage abbé Martin. 

Jl y resta malgré les instances de sa famille, 
sans vouloir admettre aucun des adolll~>ssements 
à la règle qu'eût peut-être légitimés sa v1,,:. <tnté
rieure. On Je vit solliciter la faveur d'être traité 
comme le plus humble des religieux; et lui, le 
jeune homme élégant et riche, voulut être habillé 
le plus pauvrement de tous; il fut employé à Ja 
culture de la vigne et au labourage. 

Mais Dieu se chargea bientôt de faire connaitre 
le crédit dont près de lui jouissait son serviteur. 
A sa voix les animaux oubliaient les cruautés 
ou la crainte qui leur sont natureHes; les mala
dies cédaient à son commandement et les démons 
eux-mêmes étaient contraints de lui obéir. Sa 
charité s'étendait surtout aux pauvres prison
niers, et son historien rapporte qu'il en délivra 
pendant sa vie plus de deux mille. 

Ayant été envoyé par ses supérieurs dans un 
monastère du Limousin, il multiplia sur son 
passage les miracles et les guérison.5. Partout 
les populations lui rendaient les plus grands 
honneurs. 

IL VIENT SE FIXER A ANGOULÊME 

Importuné .de ces marques d'estime et de 
vénération, le Saint résolut de s'y soustraire par 
hi. fuite et de s'en aller dans quelque retraite où 
personne ne le connût. A son insu, Dieu l'amena 
vers cette Egli5e d'Angoulême, dont il allait 
devenir une des gloires. 

En parcourant l'Angoumois et toujours accom
pagné de cette puissance qu.'il tenait de Dieu, il 
la révéla par de nouveaux bienfaits. A Angles, il 
ressuscita un enfant, nommé Gradulphe, dont 
les religieux pleurai-ent 'la mort. 

Son dessein n'était point d'enfrer dans Angon· 
lême, car il cherchait une retraite, loin du regard 
des hommes. Mais il fut reconnu. Il fut drmc 
amené à Aptinitrs, évêque d'Angoulême. 

L-e Saint tuî manifesta son désir de se retirer 
dans qt1el-que solitude:« Qu.'à eela ne ti-enne ! dit 
l'évêque, choisis"Sez le heu de mon diocèse qui 
semble-ra le mieux à vo-tre wnvenance ! >) 

Il y avait à la p-0rle d'Augou1ême,sur )es bords 
de la -Charente, une forêt où Cybard espéra trou
ver le silence qu'il cherc'haiL Restait toutefois .à 
aplanir une difficulté. Avant des' engager à l 'év êqu.e 
d'Angoulême, le Saint voulut se pourvoir de la 
permission de celui de Périgueux et de l'abbé 
Martin dont il reconnaissait l'autorité. 



Aptinius approuva cette sage réserve, et montra 
son estime du trésor qu'il voulait garder, par le 
choix des trois ambassadeurs qu'il envoyait le 
réclamer à Sébaud, évêque de Périgueux. 
C'étaient Fronton, son archiprêtre et plus tard 
son successeur; Arthémius, archidiacre, et uu 
autre Arthémius, prévôt de son église. Les 
députés obtinrent à grand'peine l'autorisation 
demandée. Mais dans l'intervaJle, Dieu lui-même 
se chargeait de lever tous les doutes qui pou ... 
vaient encore agiter l'esprit de Cybard. 

Une nuit qu'il priait dans la solitude qui devait 
être plus tard son abbaye, Notre-Seigneur lui 
apparnt et lui dit: « Cybard,. ne cherche pas 
d'autre retraite, car c'est ici que J'ai préparé ton 
repos! >1 Cette parole porta le calme dans son 
âme et une grande joie dans la ville. 

Or, voici comment cette nouvelle s'y répandit. 
Le lendemain matin, comme il revenait, vers 
l'heure de midi, il passa devant la prison de la 
ville, où il trouva précisément le geôlier. Enten
dant les cris que poussaient les infortunés que 
l'on frappait, selon l'usage barbare de ce temps, 
d'une longue verge de fer, il demanda leur élar
gissement à titre de nouveau citoyen d'Angoulême. 
Un rire moqueur fut la seule réponse. Mais lui, 
se met,~ant à genoux, obtint que les portes s'ou
vrissent d'elles-mêmes. Les gardiens demeurent 
stupéfaits, mais les prisonniers, profitant de ce 
moment favorable, s'échappent et s'enfuient vers 
l'église qui possédait alors le droit d'asile. La 
verge cruelle fut brisée et les tronçons en furent 
trouvés çà et là par la viHe. 

IL EST ORDONNÉ PRÊTRE ET FONDE SON MONASTÈRE 

Après ce prodige et plusieurs autres, que rap
portent les Bollandistes d'après un auteur con
temporain, Aptinius fit instance auprès du Saint 
et l'obligea à recevoir le sacerdoce. Alors, réali
sant son désir de servir Dieu dans la solitude, 
Cybard se retira dans une grotte que l'on montre 
encore aujourd'hui au-dessous des remparts de 
la ville. Bientôt, quelques disciples vinrent le 
supplier de les admettre à partager sa vie. Il les 
recut, les forma encore plus par son exemple 
qÛe par ses paroles .. 11 montrait une grande 
vigueur à maintenir la discipline dans son ermi
tage et n'y souffrait aucun relâchement. Au reste, 
il était en toutes choses la règle de ses frères. 
Tels furent les humbles débuts de cette abbaye 
célèbre qui porta plus tard le nom de notre Saint 
et devint l'honneur de la province. 

MIRACLES DE SAINT CYBARD - RÉSURRECTION 
D'UN PENDU 

Dieu multipliait les preuves de la sainteté de 
son serviteur, et les miracles les plus étonnants 
lui conciliaient la vénération universeJle. Nous 
n'en citerons qu'un, que nous emprunterons à 
saint Grégoire de Tours. 

Voici ce qu'il dit dans son Histoire des Fra.ncs 
(1. IV, vrn). Un illustre reclus, nommé Cybard, 
avait fixé sa retraite dans une grotte sous les murs 
de la ville d'Angoulême. Admirable était sa vie 
et grande était sa charité. Il trouvait dans sa pau
vreté le secret de nourrir quantité de pauvres, 
qu'il guérissait de toutes sortes de maladies. Il 
possédait une telle grâce pour solliciltr en faveur 
des malheureux, que les comtes et seigneurs ne 
résistaient pas à ses prières. Il arriva cependant 
un jour qu'ayant envoyé à sa place un de ses 
moines solliciter le pardon d'un misérable que 

l'on accusait de nombreux vols et homicides, le 
comte ne voulut rieu entendre, ·car le pauple 
menacait de se révolter si l'on relâchait un mal
faiteur considéré comme un danger public. 

N'ayant rien pu obtenir, le moine revi11t Lris
tement vers Cybard et Je voleur fut mis à la 
question, fouettê et Jlualement pendu. Le Saint,. 
cependant, qui n'avait demandé cette grâce que 
parce qu'il prévoyait la future conversion du 
coupable, dit à son moine: << Retournez vers le 
lieu de l'exécution, tenez-vous à distauce et 
quand vous verrez tomber à terre Je criminel, 
prenez-le et amenez-le moi promptement. )> 

Cybard se mit aussitôt en prière. Or, il arriva 
que les bourreaux, ayant accompli leur sinistre 
besogne, s'en retournèrent, laissant ~uspendu au 
gibet le malfaiteur qui ne donnait aucun signe 
de vie. Soudain, ]a chaîne qui le portait se brise 
et le pendu tombe debout sur ses pieds. Le reli
gieux s'approche aussitôt et l'amène aux pieds 
du Saint, qui lui fait les plus sérieuses répri
mandes sur sa vie coupable. Comme ils partaient 
ensemble, survient le comte d'Augoulême, suivi 
d'une foule nombreuse, avide de connaître les 
détails de ce singulier événement: « Comte, 
Jui dit CybB:rd, je vous ai fait demander la grâce 
de ce malheureux, et vous u·avez pas voulu 
m'écouter, mais Dieu s'est montré plus indul
gent, car il a rendu la vie à celui que vous aviez 
livré à la mort!>) 

Le voleur, se jetant alors aux genoux du comte, 
Je suppliait de lui accorder un pardon que Dieu 
ne lui avait pas refusé à la prière du saint ermite, 
Comme on pense, bien la grâce ne fut pas refusée. 
Nous avons appris de la bouche même du comte 
d'Angoulême, dit saint Grégoire en terminant. 
le récit que nous venons de rapporter. 

SA MORT 

Pendant trente-neuf ans, d'autres disent qua
rante-quatre, Cybard vécut dans la grotte témoin 
de tant de prodiges. li y mourut le 1ei· juillet 581, 
à l'âge de soixante-treize ans. 

A l'église qui abrita ses précieux restes s';i_iouta 
bientôt une grande abbaye, bâtie par Aribert, 
duc d'Aquitaine au vue siècle et qui fut détruite 
par les invasions en 688. Une première restau
ration en fut faite vers 960 et on y mit des Béné
dictins qui s'y maintinrent jusqu'à la Révolution 
française. A cette époque, ce qui avait échappé 
à la fureur des protestants fut dispersé et délruit 
sans retour. L'abbaye devint une fabrique; l'église 
fut rasée, et celle qui existe aujourd'hui dans le 
fa'1bourg de ce nom, n'a point le titre paroissial. 
Elle occupe Je centre d'un enclos où Mgr Cousseau 
voulait bâtir un couvent pour les fils de saint 
Francois, mais. ce projet n'eut pas de suite. Ce 
mêmë évêque eut l'honneur de réconcilier solen~ 
nellement, en 1851, la grotte dite de Saint-Cybard, 
profanée en 1793, et de célébrer le Saint Sacri
fice dans le lieu où Cybard l'offrait lui-même 
douze siècles plus tôt (1). 

Il y avait également à Poitiers, avant la Révo~ 
lution, une église paroissiale sous le vocable de 
saint Cybard, dont aujourd'hui encore, le nom 
décore deux rues parallèles. L'illustre (;ardinal 
Pie, qui avait tant à cœur ces sortes de restaura
tions, rérara cette vieille ég_lise qui sert de cha~ 
pelle aux Sœurs de la Miséricorde. 

(:l) Lettre de M. l'abbé Feuilles, curé de Tesson. 



SAINT BEVONS 
CHEVALIER PROVENÇAL 

Ff!te le .r!t'2 mai. 

Il pardonne au meurtrier de son frère. - Il combat les infidèles 

NAISSANCE 

Vers le milieu du x.e siècle, vivait, au château 
de Noyers (actuellement Le Haut-Noyers, Basses· 
Alpes), un seigneur nommé Adelfred. C'était à la 
fois un guerrier distingué et un gentilhomme 
profondément chrétien. Son épouse, Odilinde, 
vrai modèle de la femme chrétienne, était remar
quable par sa piété et sa vertu. Dieu leur donna 

un fils (940), Bevons, qui réunit en lui les qua
lités de son père et de sa mère; piété et mo
destie d'Odilinde, courage et qualités militaires 
d'Adelfred. 

ÉDUCATION 

L'éducation qu'il reçut ne fit que seconder 
son heureux naturel. Sa mère s'appliquait, avec 



un soin jaloux, à lui inspirer l'amour de la reli
gion et de la vertu; et son père l'habituait de 
bonne heure à manier les armes, à supportgr les 
privations et les fatigues. Aussi fut-il un cheva
lier accompli. Dès l'âge de quinze ;ms, il n'avait 
pas son pareil pour monter à cheval, pour 
manier l'épée, pour lancer un dard. Et en même 
tempe:, il iuspirait un tel rec:pect par sa· piété, 
que sa présence seule, ou un simple regard suf
fisait pour empêcher tous les propos licencieux 
ou impies. La gloire de Dieu, la défense de la 
religion, l'assistance de ses concitoyens, tels 
étaient les mobiles de toutes ses actions. Cette 
conduite lui attira l'estime et le respect de tous 
ceux qui l'approchaient, et lui donna un grand 
ascendant sur les populations et les autres gen
tilshommes de la contrée. 

IL RENONCE AUX BIEc',S DE CE MONDE 

A la mort d~ ses parents, il distribua tous ses 
biens aux pauvres et ne garda de son riche 
patrimoine qu'un coin de terre bien isolé, où il 
se retirait pour s'entretenir avec Dieu. Cet en
droit, que ses historiens ne nomment pas, est 
probablement celui qui a gardé son nom, Bevons, 
petit village à càté de Noyers. 

SA VICTOIRE SUR LES SARRASl1'"S 

A cette époque, les Sarrasins, qui depuis long
temps désolaient la Provence, avaient élevé une 
forteresse sur un point eu] minant de la mon
tagne de Noyers. En souvenir de leur séjour, ce 
quartier s'apprlle encorePeyrimpi (Pierre impie). 
C'est un rocher taillé à pic sur trois de ses côtés, 
et le côté qui tient à la montagne, qu'il domine, 
est d'un accès très difficile. De ce point formi
dable, qui domine les vallées du Buech e\ du 
Jabron, ils ravageaient les contrées voisines, pil
lant et rançonnant les populations et leur fai
sant subir toute sorte d'outrages. 

Bevons, doublement attristé à la vue des souf4 

!rances de ses frères et des insultes faites à Dieu, 
appela aux armes ]es habitants des contrées 
environnantes. Tous vinrent, confiants dans sa 
valeur et surtout dans sa sainteté, se mettre 
sous ses ordre!! pour combattre Jes infidèles. 

A Jcur tête, il fait essuyer aux Sarrasins plu
sieurs défaites et vient mettre le siège devant 
la forteresse de Peyrimpi. Mais se souvenant 
que Dieu seul peut donner la vict.oire, et qu'il 
faut un secours extraordinaire de la part de 
Dieu pour faire tomber la position humainement 
inexpugnable où sont réfugiés les mécréants, 
Bevons redouble les mortifications et les prières 
·et· fait vœu d'aller, toutes les années, faire un 
pèlerinage au tombeau des Apàtres, si Dieu 
daigne bénir son entreprise et se servir de lui 

pour délivrer ses frères de la domination des 
Sarrasins. 

Dieu lui fit bientôt connaître que sa prière 
était exaucée. Un jour qu'il était sorti du camp, 
avec trois de ses compagnons d'armes, pour 
reconnaître les positions ennemies, il se trouva 
tout à coup accablé par le sommeil. Sommeil 
mystérieux. Car pendant qu'il dormait, assis au 
pied d'un chêne, saint Pierre lui apparut. 
<' Prends coura.;e, Bevons, lui dit-il ! Dieu est 
avec toi; j'ai obtenu par mes prières que tu 
triomphes de tous tes ennemis visibles et invi
sibles. Lève-toi et vole au secours de tes frères.)) 
A ces mots il s'éveille et entend de grandes cJa
rneurs du côté de son camp. Les Sarrasins 
venaient de faire nue sortie et l'attaquaient avec 
fureur. Bevons s'élance aussitôt, se précipite sur 
les ennemis, les repousse, en tue un grand 
nombre et force les autres à se retirer promp
tement et en désordre dans la forteresse. 

Quelques jours après, un soldat sarrasin lui 
apporte la lettre suivante: (( A Bevom, homme 
très illustre, bouclier des serviteurs du Christ, 
le païen chargé de la garde des portes, salut. 

>> Vous sachant l'ami des ('hrétiens et homme 
d'une parole sûre, je viens vous faire part de 
mes douloureuses angoisses. Je ne puis plus 
vivre avec les païens, et je reux mourir chré
tien. Les païens, tels qu'ils sont, ne songent 
qu'à s'entre-détruire et ne reculent ni devant 
l'adultère, ni devant la râpine. Le gouverneur 
lui-même m'a ravi mon épouse d me menace 
de mort. Préparez-vous donc, réunissez vos 
troupes, et anéantissez cette race odieuse. J'in
troduirai dans la citadelle ceux qui vous accom
pagneront. Recevez-en l'assurance. J) 

La nuit suivante, Bernos, à la tête de ses guer
riers, se présente devant ]a porte de la citadelle 
qui s'ouvre au signal convenu, et il pénètre dans 
la forteresse. Les Sarrasins, surpris, essayèrent, 
mais en vain, d'opposer de la résistance, ils 
furent obligés de se rendre. Besons fit raser la 
forteresse dont il venait de s'emparer. 

SA VICTOIRE SUR LUI-MÊME 

Notre Saint avait un frère qu'il aimait tendre
ment. Un jour, ce frère fut lâchement assassiné. 
Bevons en conçut une vive douleur. Mais faisant 
taire les inspirations de la nature qui le pou~
saient à venger ce meurtre, il laissa ce soin à 
Dieu et ne songea qu'à pardonner. Abordant Je 
meurtrier, il lui reprocha son crime, et après 
l'avoir exhorté au repenlir, il lui donna le baiser 
de paix et le déroba à ses compagnons d'armes 
qui se disposaient à lui faire subir le châtiment 
qu'il avait mérité. 



SES PÈLERINAGES 

Après cette double victoire, Bevons rentra 
dans sa solitude. Il n'en sorLit plus que pour 
accomplir son vœu. Toutes les années, il se ren
dait à pied à nome pour prier ~ur le tombeau 
des Apôlres. Il se faisait suivre, dans son voyage, 
d'un mulet portant quelques hardes et quelques 
modestes provisions. Il ne se servait lui-même 
jamais de sa monture, mais il la mettait volon
tiers au service des infirmes qu'îl rencontrait 
sur son chemin. 

SA MORT 

L'an 086, dans le cours de son pèlerinage 
annuel, la maladie le força de s'arrêter à Vo
ghera, vil le d'Italie, dans le duché de Milan. Sen
taut que sa fin approchait, il demanda et reçut 
avec ferveur les derniers sacrements, fit distri
buer aux pauvres tout ce qui lui restait : ses 
hardes, le prix de son mulet, et mème ses vête
ments; et, après quelques jours de maladie, pen
dant lesquels on put admirer sa patience, sa 
soumission à lu volouté de Dieu, il s'endormit 
dans le Seigneur, le samedi 22 mai, veille de la 
Pentecôte.' 

SES füRACLES 

Pendant quelque temps, ce serviteur de Dieu 
parut oublié. Dans sa patrie, on se souvenait de 
son nom et de sa victoire sur les Sarrasins; mais 
c'était tout. Et à Voghera, où il avait terminé son 
pèlerinage ici-Las, ou ne songeait presque plus 
au chevalier provençal. Mais Dieu, qui mème sur 
la terre, se plaît à mettre sur le front de ses 
saints une couronne d'honneur et de i:iloire, opéra, 
par son entremise, un grand nombre de miracles 
qui firent connaître sa sainteté. 

On remarqua d'abord que tous les animaux 
qui passaient à l'endroit où reposait son corps 
mour:iient à l'instant, comme foudroyés. On en
toura ce terrain d'une clôture et on y planta 
une croix. A parlir de ce moment, on vit accou
rir auprès de ce tombeau des infirmes de toute 
sorte, qui venaient demander et obtenir leur 
guérison. 

Les miracles furent si nombreux et si éclatants 
que, l'an H80, d'après les Dollandistes, on bâtit 
en l'honneur de saint Bevons une église ·et un 
monastère. Ce fut dans cette église que l'on plaça 
le corps de notre Saint. Cette translation fut 
accompagnée d'un grand nombre de miracles. 
Les actes authentiques qui sont encore conservés 
à Voghera en relatent surtout vingt-trois, tout 
à fait remarquables. 

En t469, on voulut placer les reliques de saint 
Bevons dans un endroit plus apparent. On les 

enleva de l'autel sous lequel elles reposaient et 
on construisit, pour les recevoir, un tombeau de 
marbre rouge. A cette o~casion, elles restèrent 
pendant plus d'un an, du 21 février 1469 au 
21 mai !470, sur un autel, exposées à la vénéra
tion publique. De nombreux miracles furent 
encore opérés. Les documents conservés dans 
les archives de Vog-hera en citent, avec tous les 
détails, quarante et un seulement dans les trois 
premiers mois, du 21 férrier au 23 mai 1469. Ce 
fut alors que la ville de Voghera le prit poul' son 
principal patron, et sa fête fut fixée au 22 mai. 

Bientôt son culte s'étendit aux pays voisins. 
Pavie, Lodi, Vicence, Novare, Verceil, Casai, 
Acqui, Alexandrie et plusieurs autres villes se 
mirent sous sa protection. Dans la suite, les 
reliques de - saint Bevons furent distribuées à 
diverses villes, il n'en reste plus à Voghera qu'un 
bras conservé dans l'église de Saint-Joseph. Mais 
son culte y est toujollrs en grand honneur, ainsi 
que dans ·toute la Haute Italie. On l'invoque par
ticulièrement contre les maladies des animaux. 

SO:', CULTE A NOYERS, SA. PATRIE 

Et dans sa patrie? dira-t-on. 
Hélas! dans sa patrie, il a été, il est et il sera 

peut·ètre toujours oublié ! On montre bien l'em
placement du château où il naquit; le rocher de 
Peyrimpi rappelle bien toujours sa lutte contre 
les infidèles; le petit village de Bevons est un 
souvenir vivant du nom de ce grand Saint; mais 
les honneurs qu'il reçoit sont très peu de t:hose, 
si toutefois ils sont quelque chose. Voici en 
quelques mots ce qu'on a fait pour lui. 

En J852, M. l'abbé Caire, curé doyen de Noyers, 
demanda à Voghera une parcelle des reliques 
de saint Bevons. Sa demande fut gracieusement 
accueillie; on lui envoya, dans un petit reliquaire 
en argent, un fragment du bras conservé dans 
cettA ville. Le gouvernement sarde accorda la 
franchise pour cet envoi. 

M. Caire se procura en même temps une ~.tatue 
de saint Bevons et pria Mgr Meirieu, évêque de 
Digne, de vouloir bien venir bénir la première 
pierre d'un oratoire qu'il voulait faire élever au 
quartier de Peyrimpi. Monseigneur accepta avec 
empressement, et la cérémonie fut fixée au 
3 juin 1852. Au jour fixé, les habitants de Noyers 
et de Devons vinrent en grand nombre à Sisteron, 
pour prendre la relique et la statue de saint 
Bevons qui, depuis leur arrivée dans crtte ville, y 
étaient exposées dans l'église, et pour recevoir 
et escorter leur premier pasteur. A l'arrivée de 
Sa Grandeur, ils se rangèrent en procession, 
parcoururent avec leur précieux fardeau les prin· 
cipales rues de la ville et se dirigèrent d'abord 
par la granJ.e route, ensuite par des senlins 
escarpés, vers l'endroit où devait être construit 



l'oratoire. L'année suivante, cet oratoire était 
terminé; on le bénit, et une croix fut portée à 
travers les précipices, avec des efforts et des 
dangers assez grands (elle doit peser environ 
300 kilos, et on la portait à bras) et plantée à l'en
droit où les Sarrasins s'étaient établis autrefois. 

Et maintenant la croix domine le rocher; 
le modeste oratoire se trouve sur le Hanc de 
la montagne, à l'endroit où saint Bevons devait 
avoir établi son camp pendant le siège; et toutes 
les années, le lundi de la Pentecôte, la paroisse 
de Noyers-le-Village y vient en procession, 
assister à la messe. 

Si jamais vous visitez ce monument élevé à la 
gloire de saint Bevons par ses compatriotes, vous 
éprouverez, j'en suis sûr, un violent serrement 
de cœur. Ce n'est guère qu'une cabane qui pour
rait contenir au plus une douzaine de personnes. 
Pour tout ornement, il y a au-dessus de l'autel 
une méchante image qui peut avoir vingt-cinq 
centimètres de côté; l'autel lui-même est formé 
de quelques planches grossières et mal assem-

!Jlées; il est orné de quatre mauvais petits chan
deliers et d'une croix de même richesse. Le pays 
est si misérable, qu'à moins d'un miracle on ne 
peut guère espérer mieux pour l'a ,·enir. Heureu
sement, grand Saint, que vous aimiez la pauvreté. 

Mais si nous n'avons pas les biens de ce monde, 
faites que nous puissions vous offrir des senti
ments qui soient dignes de vous. Que votre bras 
qui délivra nos pères du joug des Sarrasins nous 
délivre des mécréants modernes qui voudraient 
encore nous faire p~rdre la foi et renier Jésus
Christ. 

Seigneur, par ]es mérites de' saint Bevons, 
votre glorieux confesseur, soyez favorable aux 
prières que vos serviteurs vous adressent, afin 
que par sa bienveillante intercession, nous soyons 
toujours délivrés de tous les maux. Nous vous en 
supplions par Jésus.Christ Notre-Seigneur. Ainsi 
soit-il! 

(Tiré de l'opuscule Vie de Saint Bevons de 
Noyers, par M. l'abbé FERAUD, curé de Siéyès, 
membre de plusieurs Sociétés savantes.) 
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SAINTE JULIE, VIERGE ET iiARTYRE 
PATRONNE DE LA CORSE 

Fête le 22 mai. 

Martyre de sainte Julie.- Son a.me s'envole au ciel sous la forme d'W1e colombe. 

Julie naquit à Carthage, au commencement du cin-

:tuième siècle, d'une famille patricienne. Le schisme 
e Donat venait de se terminer grâce aux travaux 

et à l'éloquence de saint Augustin. L'enfant fut 
donc baptisée dans la foi catholique; elle grandit 
dans le palais de ses pères, au milieu des souvenirs 
chrétiens qui embaumaient la patrie de saint Cyprien 
et de sainte Perpétue. 

ROME ET CARTHAGE 

L'histoire est muette sur les premières années de 
la Sainte. Elle nous la montre pour la première fois 
au milieu des ruines encore fumantes de Cartha~e, 
après le sac de la ville par les Vandales de Genséric, 
en 439. Rome païenne, la persécutrice des saints, 
avait reçu son châtiment quelques années aupara
vant. Alaric, à la tête de ses Goths, y avait, pendant 
trois jours, promené avec ses hordes le pillage, le 
meurtre et l'incendie. 

C~~thage, complice de sa rivale dans sa haine des 
chretiens, devait lui être égale dans le châtiment. 

Les Vandales, appelés en Afrique par la trahison 

de Boniface, gouverneur de cette province, éta1i>11i 
arrivés nombreux: sur les terres de la Mauritanie. 
En vain le même Boniface, réconcilié avec la cour, 
s'efforça ensuite de les renvoyer, puis de les com
battre avec un héroïsme <ligne d'un meilleur sort; 
les barbares, heureux de piller une si riche province, 
la remplissaient de sang et de ruines. Saint Augustin 
mourant vit les ennemis presser de toutes parts sa 
chère ville d'Hippone, et les funérailles du grand 
docteur précédèrent de peu la prise de la cité. Aus
sitôt après, Genséric lança ses bandes indisciplinées 
vers Carthase où s'étaient retirés les derniers restes 
des armées impériales. Après quelques combats sans 
gloire, il y entra en vainqueur le 19 octobre 439 et 
la Ji vra au pillagP., 

.E MEILLEUR BUTIN 

Plus féroce daas sa conquête que ne l'avait été 
Alaric à la prise de Rome, Genséric enleva à Car
thage et ses trésors et ses habitants. Chaque chef 
recul en partage de l'or et des esclaves. 

ÎJn grand nombre de nobles chrétiens devirirent 



les senite11rs des Vandales hérétiques; d'autres 
périrent dans le massacre ou mn1;rurent.pour la fo_i. 

Parmi les esclaves se trouva samte Juhe, arrachee 
aux bras de ses parents et livrée à un p~ïen du nom 
d'Eusèbe, qualifié par les autet!n: ~l~ t1.tre de 1:1-ar
chand. C'était sans doute, celui qm Plait charge du 
ravitaillement' des troupes: le roi vandale payait 
ainsi les services rendus par le fournisseur à ses 
cohortes barbares. 

Eusèbe, bien que païen, était cependant d'un 
naturel assez bon. Il traitait sa nouvelle servante 
avec égard et affectait une certaine indifférence pour 
la religion, chose, d'ailleurs, facile à comprendre 
chez un hnmme de son métier. 

Sainte Julie, oubliant son haut rang, devint, par 
amour pour Jésus-Christ, la servante fidèle de son 
nouveau maître. Celui-Cl n'eut jamais à s'en plaindre; 
bien plus, les vertus de la Sainte ne le laissaient pas 
insensible, el, plus d'une fois même, en voyant ses 
mortifications excessives, il l'exhortait à se modérer. 

Dieu récompensa peut-être ces actes de compas
sion par une conversion que l'histoire ne raconte 
pas. . 

C'élait certainement la meilleure part du butrn 
que le marchand eût pu désirer; et il n'eut qu'à se 
louer du choix de Genséric. 

VOYAGE EN CORSE- LES DEUX SACRIFICES 

Eusèbe était Oxé en Afrique, mais son commerce 
l'obligeait souvent à de grnnds voya.::?:es. Ses vaisseaux, 
chargés de blé, sillonnaient la Méditerranée, et 
apportaient en Italie les vivres que celle-ci avait 
toujours réclamés aux champs fertiles de la Numidie. 

Dans un de ses voyages, il amena sa nouvelle 
esclave. Le vaisseau faisait voile pour la Corse. 
A près une traversée sans dangers. il aborda à 
Mariana, résidence du gouverneur de l'île.Julie était 
arrivée au terme de son voyage terrestre. C'est là 
qu'elle devait recevoir sa couronne. Son sang, en 
coulant sur c'ette terre, allait la féconder pour tou
jours, et l'ile inhos,Pitalière, revenue de son erreur, 
devait prendre un Jour pour patronne celle qu'elle 
envoyait à la mort. 

Les voyageurs abordaient en Corse aux premiers 
jours de mai, au moment où les païens offraient 
des sacrifices à la déesse des fleurs. 

Eusèbe, adepte sans conviction de cette religion, 
se joü_;-nit cependant aux: habitants de Mariana, et 
vint présenter ses offrandes au temple. Les besoins 
de son commerce lui en faisaient, croyait-il, un 
devoir. 

Julie ne voulut point accompagner son maître, et 
souiller sa foi et sa vertu au milieu de ces fêtes 
sacrîlèses et impudiques. On insista pour l'y attirer, 
mais elle ne craignit point de blâmer hautement 
ces superstitions impies, et d'avouer son mépris 
pour le culte idolâtrique, dans un pays surtout qui 
avait déjà donné à l'Eglise des martyrs et des saints. 
Pendant ce temps, elle priait Dieu d'éclairer ces 
aveugles et offrait au Seigneur le sacrifice de son 
cœur, beaucoup plus précieux que les offrandes 

· apportées au pied des statues sans vie. 
Son maître, d'ailleurs, ne la pressait pas: il e5timait 

trop Julie pour s'opposer à ses légitimes désirs, 
toutes les fois que son intérêt n'avait rien à y perdre. 
Mais les autres païens n'étaient pas aussi tolérants. 

GÉNÉREUX REFUS 

La nouvelle que la servante d'Eusèhe avait blâmé 
publiquement le culte des idoles arriva aux oreilles 
de Félix, gouverneur romain. 

Ami intime du marchand qu'il avait plus d'une 

fois recu à son palais, il lui demanda compte de la 
conduÙe de son esclave. (( C'est une chrétienne in
corrigible, dit-il; mais elle accomplit avec une 
fiMlité incomparable tous sës autres devoirs, me 
rend de grands services, et je ferme les yeux sur 
sa religion. Je vou.:; déclare que je n'emploierai 
aucune rigueur pour la forcer à m'obéir en ce point, 
si elle n'y con!'lent de bonne grâce. 

- Eh bien! répondit le gouverneur, voici le mar
ché que je vous propose, il est tout à vofre avan
ta.ge. Je vous cède quatre esclaves, choisies parmi 
les meilleures de mon palais; en échange, vous me 
donnerez Julie. 

- Tout votre bien, dit Eusèbe, ne suffirait pas 
pour payer ce qu'elle vaut. Je sacrifierais ce que j'ai 
de plus cher pour la conserver. >i 

Le gouverneur, blessé, mit fin à l'entretien, mais 
ne se tint pas pour vaincu. 

LA TRAHISON 

Félix comprenait que Julie n'était point une per
sonne vulgaire, et dont l'exemple fût sans influence, 
Il voulait -à tout prix voir au pied des dieux cette 
vierge si courageuse. D'ailleurs, la noblesse de ses 
traits, la distinction de ses mani"Bres laissaient deviner 
la patricienne sous les humbles vêtements de la 
captive. 

Il invite le marchand à un banquet solennel; con
formément aux ordres secrets de leur maître, les 
serviteurs empressés versent sans cesse des vins 
exquis à l'étranger; les convives l'excitent à boire, 
si bien que le marchand tombe dans une complète 
ivresse. 

Ainsi débarrassé de son adversaire et voyant la 
jeune fille sans appui, Félix espère venir à bout 
de ses projets. 

Il envoie donc chercher Julie et lui dit comme en 
confidence : 

<r Si vous voulez venir au temple des dieux, je 
vous ferai affranchir et mettre en liberté. 

- Je suis libre, répondit noblement la Sainte, tant 
que je sers Jésus-Christ. Je n'achèterai point par 
une apostasie votre fausse liberté.>> 

PREMIÈRES ÉPINES ET PREMIÈRES FLEURS 

Piqué au vif par cette réponse courageuse, le gou
verneur ne peut contenir sa colère et il ordonne 
qu'on la· mette à la torture. 

Les membres de la jeune vierge se brisent sous le 
poids et les efforts des roues, mais son cœur demeure 
ferme. 

Il la fait ensuite frapper au visage pour la punir 
de· sa réponse. Deux soldats barbares déchargent sur 
ses joues vermeilles leurs pesants gantelets, et le 
sang jaillit comme le jus d'une grappe qu'on foule. 

La Sainte persiste dans son refus. 
Félix ne veut pas être vaincu. Voyant la belle che

velure noire qui flottait sur les épaules de la vierge 
comme un voile de pudeur, il commande de la tirer 
inhumainement par les cheveux, supplice des plus 
douloureux et des plus humiliants. Mais rien ne 
fléchissait la martyre. 

Malgré le titre de patricienne romaine qu'aurait 
pu invoquer Julie, il la fit honteusement flageller 
Ce corps frêle et virginal ploya sous les coups de; 
fouets et des verges; le sang jaillit et arrosa le sol 
mais l'âme demeura sans faiblesse au souvenir d~ 
Jésus-Christ, son Modèle et son Maître. 

Julie n'avait plus qu'un supplice à désirer pour 
ressembler entièrement à son divin Epoux; il lui fut 
accordé. 



LA CROIX ET LA COLOMBE 

Félix voit tous ses efforts demeurer sans résultat; 
il veut au moins sévir jusqu'au bout. Jul.i?, lui avait 
parlé de son Maître crucifié; il songe à se donner le 
plaisir de voir sa victime périr par ce supplice 
d.ouJoureux. 

Julie était heureuse de mourir comme était mort 
son Epoux céleste; elle préférait la croix aux trônes 
et aux couronnes du monde. 

Le gouverneur ordonne de planter sous le portique 
même du palais le gibet, et assiste en personne au 
supplice. 

La Sainte, toujours ferme dans sa foi, même à la 
vue de la mort, est attachée à la croix avec des 
cordes et tournée vers le siège du juge. Les assistants 
étaient en petit nombre. 

Julie était joyeuse au milieu de ses souffrances i 
les plaies de son corps paraissaient être des perles 
dont elle s'était ornée; ses cheveux flottaient sur 
les épaules, et ses yeux pleins de larmes de joie ne 
regardaient plus la terre. 

Enfin, après quelques heures de souffrances endu
rées sans se plaindre, la Sainte sembla s'endormir 
sur sa croix; une blanche colombe, entourée de 
rayons lumineux, sortit de sa bouche et s'élança 
vers le ciel: c'était son âme qui, sous la gracieuse 
forme de l'oiseau, symbole de la virginité, allait 
recevoir auprès de Jésus la couronne immortelle des 
vierges et la palme glorieuse des martyrs. 

Julie avait trouvé une liberté que nul tyran ne 
pourra jamais lui ravir, et des trésors qui ne périssent 
point. 

LE TOMBEAU DANS LES MERS 

Eusèbe, revenu de sa léthargie, fut vivement 
impressionné de l'outrage fait à son esclave. Néan
moins, il avait besoin pour son commerce de l'appui 
du gouverneur, et il cacha sa colère. Il n'osa même 
pas réclamer le corps de la victime pour lui donner 
une sépulture honorable, dernière marque de ten
dresse qu'on donne à ceux qu'on aime. 

Dieu eut plus de soin des restes de sa martyre. 
Il est écrit qu'il garde les ossements de ses saints, et 
que pas un n'est brisé sans qu'il le permette. 

Dans mte charmante île, posée au milieu des 
mers comme une fleur au sein des eaux, à quelques 
milles de la Corse, vivaient des solitaires retirés du 
monde. Saint Augustin avait rencontré de ces 
moines non loin de là sur les côtes de Toscane, en 
retournant en Afrique. Depuis lors, ils s'étaient mul
tipliés, et avaient peut-être embrassé la règle que le 
grand moine d'Hippone écrivait pour ses frères du 
désert. 

Ils étaient nombreux à Gorgone, car tel était le 

nom de l'île destinée à devenir le tombeau de nofre 
Sainte. 

Ues anges leur apparurent au bord de la mer et 
leur ordonnèrent de se rendre en Corse pour y 
chercher les reliques d'une martyre. 

Les religieux s'empressèrent d'acquiescer à la 
demande des messagers célestes, et ib~ inouterent à 
l'instant •ur une petite barque que le vent con
dui«it arec rapidité au port de Mariana. 

Ils ne souffrirent aucune oppositinn de la part 
des autorités, la loi romarne permettant aux parents 
et aux amis de réclamer les resles des suppliciés~ 
ll_s détachèrent donc de la croix le corps de la jeune 
v1er:.:e, et, chargés de leur nouveau trésor, firent 
voile vers Gorgone. 

lis y furent reçus avec transport. Les précieuses 
reliques devaient y demeurer plus de trois cents 
ans, honorées des moines et vénérées des mariniers. 

UNE DERNIÈRE COURONNE 

La Corse ne tarda pas à prendre pour patronne la 
généreuse patricieune venue de loin pour l'arroser 
de son sang. Ce sang devait rendre à l'ile sa fécon
dité surnaturelle. La foi chrétienne ne cessa de 
prMpérer depuis cette époque, et se maintint, 
malgré les invasions sarrasines. L'E,dise de Corse en 
rend hommage à sa protectrice. Aujourd'hui encore, 
sainte Julie veille sur l'île, et le robuste ma.telot, en 
quittant ses rivages, a soin de l'invoquer comme 
patronne des navigateurs. 

Cependant, au v111e siècle, les reliques de la Sainte 
étaient bien exposées aux pirates musulmans sur ce 
rocher perdu au sein des mers. 

Déjà, les restes glorieux de saint Augustin avaient 
été transférès de Sardai~ne en Italie. Arize ou Arse., 

.femme de Didier, roi ctes Lombards, envoya cher
cher le corps de la vierge martyre et l'apporta dans 
la ville de Brescia, où elle avait fait construire une 
église magnifique pour le recevoir. 

C'est là que ces précieuses dépouilles reposent 
aujourd'hui encore au milieu de la vénération des 
fidèles. 

Bergame, située, elle aussi, dans les plaines 
fertiles de la Normandie, honore d'un culte spécial 
la sainte martyre. 

Ces couronnes de louanges, offertes à notre Sainte, 
ne sont qu'un reflet du diadème posé sur sa tête 
dans le ciel. 

Sainte Julie, dans sa fidélité au service de son 
maître et sa fermeté dans la défense de sa virginité 
et de sa foi, est le modèle des servantes chrétiennes, 
comme elle est, dans sa bonté et sa douceur à l'égard 
des serviteurs du palais de ses pères, le modèle des 
maîtresses destinées dans la loi de Jésus-Christ à 
être en même temps les mères de leurs domestiques 

SAINTE JULIE DE TROYES, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 21 juillet. 

v·ers l'an 257, une tribu germaine, attirée sur les 
terres de l'empire par l'amour du pillage, s'empara, 
sous les yeux des soldats romains, de la ville de 
Troyes (Trecœ), dans les Gaules. Après ce hardi 
coup de main, les barbares franchirent de nou
veau le Rhin et retournèrent dans leurs forêts pro
fondes, chargés de butin et traînant à leur suite une 
foule de captifs. Parmi ces derniers se trouvait une 
jeune chrétienne, du nom de Julie, qui, depuis sa 

plus tendre enfance, vivait dans la pratique de 
toutes les vertus. 

Elle était d'une beauté remarquable: les agré
ments de son esprit, les .chal'mes de son. cœur, 
égalaient les gràces de son visage. Claudrns, le 
chef des Barbares, voulut en faire son épouse, 
Julie refusa. (< Je repousse l'amour impur que 
vous me portez, dit-elle; je ne veux contracter 
d'alliance qu'avec mon Dieu; c'est à lui que je me 



suî's consacrée tout entière et son ange est toujours 
à mes côtés. Si votre main souillée me touche, cet 
ange saura bien me défendre et vous faire expier 
votre audace. >1 

Le Barbare avait pour principe que Ja raison du 
plus fort est toujours la meilleure ; aussi les paroles 
de sa captive Je touchèrent peu. Il répondit avec 
ironie(< Hé! Julie, quel est-il ton époux? se trouve
t-il quelqu'un d'assez puissant 11our t'arracher à 
mes mains? 

- IJui, reprit sans crainte la jeune fille, Dieu 
estassez puissant pour m'accorder tout ce que je 
lui demanderai. Il règne au ciel : je m'efforce de 
mener une vie sans tache afin d'être digne de le 
servir; et pour lui plaire, j'ai fait vœu de virginité. 
Mon époux, c'est Jésus-Christ! )> 

Ce mot fut comme un coup de foudre pour Clau
dius : « Tu es chrétienne? >) balbutia-t-il, 

- Je suis chrétienne. )) 
Parmi ses prisonniers, il avait compté plusieurs 

fois des chrétiens et il lui en avait toujours coûté 
de lutter contre eux. 

n n'arait péls eu le courage d'embrasser leur 
religion, mais il avait conçu pour eux je ne sa~s 
quel respect, mêlé de craint!'! et d'admiration. Julie 
surtout, se disant avec tant de conviction l'épouse 
du Dieu des chrétiens, lui apparut comme un être 
surnaturel ; et Dieu touchant le cœur de ce barbare, 
Claudius entoura d'honneur sa captive, et lui offrit 
une maison dont il défendit l'entrée à ses guerriers. 
En outre il mit plusieurs jeunes filles à son service. 
La généreuse chrétienne les traita comme des sœurs 
et non pas comme des esclaves ; elle les admit à 
partager ses jelmes et ses prières: en leur compa
gnie elle reprit la vie de pénitence et d'oraison 
qu'el1e rrwnait dans sa patrie. 

Sa sainteté valut la protection du ciel à son maî
tre. Un rude maître ; car sauf le nom romain qu'il 
avait pris, tout était barbare dans Claudius : chef 
turbulent et intrépide au combat, il était toujours 
en guerre. A peine arrivait-il de Troyes qu'il eut 
maille à partir avec une tribu voisine. Avant de 
marcher au combat, il vint demander au Dieu de 
Julie un triomphe complet. Julie lui promit la 
victoire. En effet, Claudius tomba durant la nuit 
sur ses ennemis etles tailla en pièces. 

Ce succès augmenta l'estime que le chef germain 
avait pour la vierge chrétienne : peu à peu, au con
tact de cet ange de douceur et de charité, son 
caractère devint moins âpre, son esprit se polit, sa 
conduite s'imprégna de courtoisie et de mod-ération. 
H n'osa pas fouler aux pieds ses vieilles divinités ; 
mais telle était sa confiance dans le Dieu des chré
tiens qu'il n'entra jamais en campagne, sans le 
prier, par l'intermédiaire de Julie, de se déclarer en 
sa faveur dans les combats. Dieu daigna s'intéresser 
à cet idolâtre et la fortune ne cessa de lui sourire. 

Claudius triomphait de ses ennemis de la terre, 
mais il était encore l'esclave des ennemis de son 
salut. Julie n·avait rien tant à cœur que de lui voir 
rompre les liens d'une pareille servitude ; e1le pria 
pour lui pendant vingt ans,et,pendant vingt ans,le 
barbare résista aux appels de la grâce divine. Mais 
la prière et la grâce ne devaient pas être vaincues. 

La conversion de Claudius fut un coup du ciel. 
Une nuit, le Seigneur Jésus apparut à son épouse 

et lui ordonna de retourner à Troyes pour recevoir 
la couronne. Heureuse d'être appelée à cueillir la 

palme du ma.rtyre,la Sainte courut instruire Claudius 
de la volonté divine et lui demanda la permission de 
partir. « Vous partez, dit le barbare, et qui me pro
té;era désormais? Permettcz-mOJ de vous suivre. >> 

Claudius était converti. Sur le champ, il abandonna 
son épouse, ses enfants, ses guerrien;, ses richesses; 
il se fit le serviteur de sa captive et partit avec 
e1le. 

Dieu les conduisit heureusement au but de leur 
voyage. La première visite de Julie fut pour les con
fesseurs de la foi détenus en prison: cette démarche 
lui valut d'être arrêtée et traduite devant l'empereur 
Aurélien qui se trouvait alors à Troyes pour observer 
son rival Tétricus, revêtu de la pourpre à Bordeaux 
par les soldats. Le préfet Elidius fut chargé de juger 
la chrétienne. Son crime était de ceux que les tri
bunaux romains ne pardonnaient qu'aux apostats; 
et l'apostasie n'était souvent arrachée qu'à force de 
tourments. Elidius ordonna donc de torturer sa. vic
time; mais la foi, mais la charité de Julie étnirnl de 
celles que les supplices, que la mort n~ sau1 aien~ 
jamais éteindre. Le corps fut couché sur un chevalet, 
tendu entre deux roues qui tournaient en sens inverse 
et lui disloquaient les membres; la martyre priait. 
Dieu intervint. 

Soudain, les bourreaux occupés à placer des char
bons ardents sous les flancs de l'héroïque vierge, 
sont tous frappés de cécité. Elidius frémit; les bour
reaux convertis s'écrient : <( Dieu des chrétiens, 
pardonnez-nous!)) leurs yeux s'ouvrent à la lumière. 
Elidius se trouble; sa rage l'aveugle, il appelle d'autres 
bourreaux. 

Ceux-ci s'avancent armés de nerfs pour la flageller; 
ils lèvent leurs bras, leurs bras restent immobiles. 
Le préfet n'y tient plus; il tourne timidement les 
yeux vers l'empereur, ses regards anxieux interrogent 
Aurélien. Aurélien prend la parole. 1< Sacrifie aux 
dieux ou je te fais égor~r. -Je suis prête à mourir 
pour Jésus-Christ qui m appelle au combat pour me 
donner la victoire. - Qu'on la décapite! )) 

La sentence fut aussitôt exécutée hors des murs 
de la ville: la terre but le sang d'une nouvelle mar
tyre, et, dans le ciel, le cortège de l'Epoux c.omplait 
une vierge de plus. 

Aurélien était satisfait, mais tout à coup un homme 
survint qui réclamait de partager le sort de sa maî
tresse : c'était Claudius. <( Encore un chrétien ! dil 
l'empereur. D'où viens-tu 9 1, Claudius raconta la 
suite des événements que uous connaissons, puis 
il s'écria : c( Je veux mourir pour le nom du Christ. 
- Tu n'es pas chrétien, tu ne peux mourir pour le 
nom du Christ. - Si je répands mon sang pour lui, 
je serai chrétien. -Peut-être. Enfin l'on va te satis
faire ... >) Quelques minutes après, Claudius recevait 
le baptême de sang. C'était le 21 juillet 2W. 

Cette double exécution avait enflammé chez les 
chrétiens l'amour du martyre. Vingt des plus ardents 
se présentèrent à l'empereur lorsqu'il rentrait au 
prétoire, et l'empereur les fit massacrer par les 
soldats. Six d'entre eux n'ont leurs noms inscrits 
qu'au livre de !'Agneau. Les autres s'appelaient 
Justa, Juconde et Appamîe; Ternus, Antoine, Irénée, 
Théodore, Del)ys, Apollon, Pionique, Custion, Pa
pyras, Saturius et Jucondin. On ne sait où reposent 
les reliques de cette -petite phalanee de martyrs; 
quant aux corps de ~amte Julie et de saint Claude, 
ils furent longtemps vénérés à l'abbaye de Jou"}l're, 
prèi de Meaux. 



SAINT CODRAT, MARTYR 

J?ête le ~2 mai. 

Le supplice de saint Codrat. 

LA PERSÉCUTION A NICOMÉDIE 

Vers l'an 250, durant la cruelle perséculion de 
l'empereur Dèce, plusieurs chrétiens, arrêtés en 
diverses localités d'Asie Mineure, avaient été 
amenés dans la ville de Nicomédie et jetés en 
prison. On leur promettait la vie sauve et la 
liberté, s'ils consentaient en signe d'adhésion au 
culte des faux dieux, à manger de la viande 
offerte aux idoles. , 

En attendant, les arrestations continuaient. 
Beaucoup de chrétiens de la ville, apprenant que 
rempereur Dèce était à Césarée, s'enfuirent dans 
les montagnes ou se cachèrent dans les cam~ 

pa6nes. D'autres, J::llus courageux, ne voulurent 
point quitter la ville; loin de trembler, ils se 
réjouissaient dans la pensée que peut-être bien
tôt ils seraient appelés eux aussi à glorifier Dieu 
par l'effusion de leur sang et le sacrifice de leur 
vie terrestre. 

Parmi eux se trouvait un riche et noble chré
tien nommé Codrat ou Quadrat; il était encore 
à la fleur de l'âge et universellement estimé de 
ses frères, à cause de sa piété. A force d'ar§eHt, 
il réussit à gagner l'oflicier et les soldats qui 
gardaient la. prison, et, pénétrant jusqu'aux 
chrétiens captifs, il leur portait les secours dont 
ils avaient besoin. Il les exhortait à persévérer 



avec courage au milieu des souffrances pour 
l'amour et l'ho·un~ur de Jésus-Christ, el les priait 
de .se souv.enir_ de lui: quand ils .seraient entrés 
d;rns la gloire du ciel. 

Ceux qu'il voyait plus timides et plus effrayés 
à J'approche des tourme11ts, il les exhortait et les 
encnw·agcait : t< Il ne faut pas craindr,e,. leur 
disait-il, mais vous réjouir. Combien sout obfigés 
de quitter cel.te vie de la terre, au milieu de très 
grnudes souffrances, sans avoir comme vous la 
cnnsolation de mourir vourJésus-Chri!it et d'aller 
recevoir, en échange d'une vie périssable, un 
Lonheur sans fin. Souffrir pour Jésu.s-Christ et 
surtout mourir pour lui, vous vaudra. une récom_
pense merveilleuse. )1 

Un jour, le proconsul prit place solenneHè
ment sur son tribunal et ordonna de lui amener 
les chrétiens prisonui-ers. Une foule nom_breuse 
élait accourue pour être témoin de l'interroga
toire, des supplices ou des apostasies.. Codrat 
s'était aussi empressé de venir, alln de soutenir 
le courage de ses frères. Quand les prisonniers 
furent amenés, le proconsul leur dit : (( Que 
chacun de vous dédare son nom, sa condition et 
sa pülrie. >) 

Coilrat, apercevant plusieurs de3 prisonniers 
pâles et effrayés craignit de lei voir manquer de 
courage et renoncer à leur foi. Alors, comme 
un vaillant capitaine qui conduit son bataillon 
au combat, il sort du milieu des spectateurs, 
s'avance intrépidement en lête _des prisonniers 
et, prenant la parole en lear nom11 il répond au 
proconsal : 

<< Nous- sommes chrétiens, voilà notre nom, 
p!'oconsul. Ce nom admirable est notre titre de 
noblesse et de gloir~. N-ous sommes les snvi
teurs de J ésu.s-Cfrrist, le Dieu céleste et invisible; 
1iotl'8 patrie à tous.,. c'e-st la Jérusalem du ciel, 
où Dieu recoit ceux qui espèrent en lui~ i, 

D'abord ie préfet .resla muet de surprise devant 
cette audace inattendue; puis il dit aux soldats : 
n AnPtez-moi ce fou, et que je voie ce que mérite 
son insolence . ., 

Le chrélien s1avanca et se livra lui.même aux 
bourreaux. Ensuite, faisant le signe de la Croix, 
il dit: ((C'est.de mon propre mouvement que je 
comparais devant vous, ô proconsul; je v.iens 
combattre à la tête de mes frères contre votre 
père le diable. Hàtez-,rous donc de faire ce que 
vous voulez, et vous connai!rex, par votre propre 
expérience, que les-s-oidats de Jésus..Christ, for
tifiés par J'iavocation -de ,son nom, ne peuvent 
être vaincus pa.r les -cruautés que le diable vous 
inspire. 

- Insensé, repartit te proconsul, quel est ton 
nom et ta fortune? 

Codrat. -Je vous l'ai déjà dit, je suis chrétien, 
moi et tous mes frères qui sont là. 

Le prnconsul. -Tu n'as pas le droit de prendre 
ce nom; les empereurs l'ont défendu sous peine 
de mort La heauL-é de ta figure et la distinction 
de ton langage me font peiiser que t11 n'es pas 
d'une famille vulgaire,je parlerai de toi à l'empe
reur, et ta auras part à ses .faveurs s.i tu consens 
à adorer les dieux. 

Codrat. - Proconsul, ne faites pas une faute 
aussi gressière que de dire les dieux, il n'y a pas 
piusîe-urs dieux; il n'y a qu'un seul füeu : le 
Père, de qui vient toute chose, le Fils, par qui 
tout a. ét~ fait, et !'Esprit-Saint, qui contient tout 
ce qm existe. 

Le proconsul. - Il y·a beaucoup de dieux. Les 
empereurs ontol'donné d"offrir des sacrillces aux: 
douze grands-dieux, et ton devoir est d'obéir. 

Codrnt, prol1t;-rnt de l'occa~ion pour r_éfuter 
l'idol,ilrie, ajoula, en citant un pa~sag"e ùe 
rJJiade d'llo.mète, bien .. connu.: u Il u'esl pas bon 
d'avoir plusieurs maîtres; il faut un seul chef, 
un seul roi. )) · 

Le prnconsul. - Homère a beaucoup parlé de 
Neptune, de Ju11011, des autres dieux et ~urtnut 
de la puissauce et ùe la majesté du r:rand Jupiter. 

Codral. - E..;t-ce que tout ce qu'Homère dit 
des dieux est vrai? 

l~e proconsul. - Certainement, c'èst vrai. 
Codmt. - J'en ai honte pour vous:; car llomère 

accuse les dieux qae vous adorez dé crimes nbo
minabl~s et iurâmPs, que vos lois punissent avec 
raison chez les hommes. Lisez donü plus uLtenti
vemenl vos poètes et vous verrez que vos dieux 
ne sont que des démons trompeurs. 

Le proconsul. - Tu viens d'insulter le~ dieux. 
Voilà comment ma patience à ton égard enhardit 
ton audace. Si l'empereur le savait, il se fclcbe
rait contre moi. Obéis ·enfin et adore les dieux. 

Codrat. - Ni vous, ni votre empereur, ni per
sonne, ne pourra m'empêcher de parler comme 
je parle. ,1 

Le proconsul, furieux, ordonne de lui arracher 
sa tunique, de l'étc_udre fortement sur Je cheva
let et de Je flageller à coups_ ûe _n~r~s de bœuf. 

<( Quel est ton uom? " lm cr1a1t-il. 
Mais le martyr ne répondait pas. (< Comment 

s'appelle-t-il? demanda le f.rocousul aux employés 
du tribunal. - Il s'appel e Codrat, lui dit-on, et 
il est de race très noLle. )) 

En eutendant ces derniers mots, le proco11sul 
fit imméJiatcm-ent arrêter le supplice et détacher 
la viclirne : u Pourquoi, lui dit-il, nous as-tu 
caché la noùle::se de ta condition? i> Et l'ayant 
fait avancer plus près de lui, il ajouta : u Com
ment. uu homme de ton raup: a-t-il pu s'aflilier 
à la secte mis~rable et méprisée des chrétiens? >> 

Codrat répondit par ces paroles du p!i<lLtme : 
t( J'ai. préféré ftre le dernie1· dans la mai~on de 
Dieu, plulôt que d'fwlJiter sous la tente des pécheurs. ,, 

Le proconsul. - Croîs-moi etsacrilie aux dieux. 
C'est aujourd'hui la fête de l'empereur, tu seras 
inscrit parmi les membres du Sénat, sinon tu 
vas mourir comme le pire des malfoiLeurs. 

- Bienheureux l'homme qui n'à pas pris place 
dans l'assemblêe des méchants.- ... , répo11dit Codrat. 
Exécutez les décrets de vos empereurs et de votre 
Sénat; car pour moi, je suis chrétien. 

Le proconsul 1-'érennius persécutait les chré
tieus par peur de l'impitoyable empereur Dèce 
et pour ne pas perdre sa place, plulôt que par 
cruauté personnelle. En présence de ce beau et 
intelligent jeune homme de grande famille. qu'il 
fallait envoyer à la mort, il fut très ému. (( Obéis
moi, ajouta-t-il, sacrifie aux dieux et jouis de la 
vie," et les sanglots étouffèrent sa voix. 

Codrat, impassible, répondit : H Versez vos 
larmes salaniques, vous n'ébranlerez pa:; un 
serviteur de Uieu : je résisterai aux habiletés du 
serpent comme aux violences du chien furieux. 

- 0 le plus pervers de tous les hommes! 
s'écria l'oftlcîer militaire Maxime; mon maîlre, 
le très maguifique proconsul, a pitié de toi et tu 
l'insultes! 

- Qu'il ait pitié de lui-même, repartit Codrat. 
Pour moi,je ne scis ni malheureux ni à plaindre. 
Quant à vous, vous n'ètes pas chargé de-parler 
ici à la place des magistrats. 

- Seigneur, dit Je greffier au pro::-onsul, si 
vous rendez la liberté à cet homme, il ne lardera 
pas à insulter l'empereur lui-même, ce qui nous 
attirera de graves désagréments. )) 



A çes mots, la peur reprit le dessus· srtr la nitié 
dans l'âme du proeou,ul, et il dH i·~' Qu'o11 ijleude 
de nouveau Codrat-sur le c.liev:alet,_et qu'il soit 
flagellé une secouJe foi-;,)) , ' 

Peud;:wt le supplice, le martyr disait: 11 Gloire 
à vous, mon Dieu, Seioneur Jésus-Christ, de 
m._'.avoir jugé digne, moi misérable pécheur, de 
souffl'ir ces tourments pour vµlre nom, et, malgré 
mon i11dignité, d'ètre mis au nombre de vos ser
vileur~ bien-aimés. " Et il supp1iait N:otre-Sei
gneur ave1; ·instauce de le so~te1_1ir dans ce com
b,tt, de lui accorder force et persévérance jusqu'à 
la fi 1). 

Cinq fois, les bourreaux se relayèrent pour le 
frapper. Le martyr était inondé de sang, ses 
chairs étaient livides et horriblement enllée-,, et 
des lambeaux se d(\tachaieut soue; les coups. 
(( Crois-tu al.(X dieux maintenant, Codrat? » lui 
demunda le. procom;ul. 

Codrat répondit par le verset du psaume: Les 
idoles des nat'ions sont faites d'al'gent et d'or; elles 
onl des yeux et ne toient point, des oreilles et n·en
tendent 1-oint., elc. 

Le prnconiul. - Je te comprends, misérable; 
tu blasphèmes encore les dieux. Sans doute 
qu'uue falale destinée le pousse ù ta perte. Tant 
pis pour toi, je ne t'épargnerai plus et .ie te ferai 
périr par de longs supplices et une mort amère. ,i 

La séance avait duré assez longtemps, et le 
jour bai:;,sait. Le proconsul donna l'ordre de 
ramener tous les captifs dans leur prison. Pour 
Coùrat, il ordonna de l'étendre au fond du cachot, 
sur un lit de pots eass~s, d'emprisonner ses pieds 
dans des entraves écartées, et de placer une 
grosse pierre sur sa poitrine. Un tel supplice, 
pour un homme déjù tout brisé et couvert de 
plaies, fait frémir. On le laissa ainsi toute la nuit; 
mais le lendemain, le martyr persistait toujours 
dans sa foi et on le laissa plusieurs jours dc1ns 
les tourments. Il semblait, dit l'historien, qu'il 
souffrait dc111s uu corps qui n'était pas le sien. 
Evit.leminent, Dieu soutenait miraculeusement 
son serviteur. 

CODRAT DÉLIVRE LES PRISONNIERS DU DÉMON 

JOIE DES ANGES 

Quelque temps après, le proconsul s'étant rendu 
à la ville de Nicée, pour un sacrifice solennel 
aux dieux, ordonna d'y amPner Codrat et ses 
compagnons, et les fit comparaître à son tribunal. 
Codrat marchait avec joie et intrépidité à la tête 
de ses frères, et il semblait regarder ses chaînes 
comme le plus bel ornement que jamais homme 
eût porté. Les philosophes païens ne pouvaient 
retenir leur admiration devant ce s.pectacle : 
<< Qu'elle est prodigieuse la foi des chrétiens! 11 

disaient-ils. Plusieurs idolâtres se convertirent. 
(< Sacrille_aux dieux, Codrat, dit le proconsul. 
Cod;aat. - Je suis le serviteur de Jésus-Christ 

qui a dit:<( Périssent les dieux qui n'ont pas fait 
le ciel et la terre! 1) 

Le proconsul. - c·est aux empereur..; qa'il 
faut obéir, et non à c~ Christ dont t~ parles. 

Coti.rat. - J'obéis à mon Roi Jésus.Christ, et 
non à des hommes l{Ui ne connaisseut pas Dieu. 
Pour Jésus-Cbrist, je suis prêt à mourir non pas 
une fois, mais dix mille fois. 

Le proc.onsul. - Beaucoup de chrétiens ont 
sacrifié aux dieux; ne valent-ils pas autant que 
toi? 

Cadrat. - Non, car en tant que j'ai persévéré 
dans ma foi, !e leur suis supérieur. Mais où 
sont-ils ceux-là? Je voudrais bien !es voir.>) 

Le proconsul les envoya chercher. Quand il 

les vit venir, C0Jral ùit au, magistrat : <( Faites 
ôter mes chaînes. 11 C(~liii-ci, croyant qu'il vou
l<~il nu'.-Si· sacrifier,-ortiflt10-e de lui e11le\·.~r:- _Ses 
chaînes. D~s qu'il se -;enl libre, le chrétien court 
au temple voisin, y lwi~e toutes les _iJoles et· tès 
renverse sui: le pavé. Les pn~l.res païens et les 
solJal<; se saisissent Je lui et, furieux, Je ramènent 
au tribunal. 

Aussitôt, sur l'ordre du procon.::ul, le martyr 
est éteuJu ~v.r le chevalet et on lui déchire les 
llnncs avec de,; crocs d~ fer. Pendant ce supplice, 
le martyr.disait aux panvres apostats qui étaient 
prése11ts: «Ah! malheiu·eux que vous êtes; pour-= 
quoi avez-vous eu la làcheté de quilter le combat 
si vite? Vous avez reu,lucé à votre maître Jésus
Christ pour vous livrer_ au diable. Ne croyez
vous pas à la résurrection des morts?. Quelte 
excuse troll verez-vo11s au grandjmrrduj ugement? 

1> Ouvrez les yeux, mes frère<:., ,•oyez où vous 
êtes tombés! Par crainte d'une peine temporelle, 
vous vous êtes prépnr,~ des supplices éternels : 
car, vous le savez, Jésw.-Christ, le juste Juge, 
viendra rendre à chacun selon 5es œuvres. 

- Hélas! serviteur ùe Dieu, répondirent les 
apostats, uous éli()us comme des brebis au 
milieu des loups, nons avons crniut les tour
ments, et pour conserver celle vie LerresLre, 
nons avons perdu la vie étemelle. Que faire 
maintenant?)> 

A ces mots, qui témoignaient de leurs regrets, 
un éclai1· de joie illumina le visage endolori du 
martyr~ <iCourage, mes frères, leur dit-il. Notre~ 
Seigneur Jésus-Christ est misériconiieux. Vos 
larmes et votre sang vous purifieront de vos 
péchés. » 

Tous alors, saisis d'un immense repentir de 
leur faute, éclatèrent eu larmes et en sanglots, 
et leur douleur étuit si grande, que les païens et 
les juifs eux-mêmes, présents à ce speetacle, en 
étaient émus. Tous ceux: qui passaietüs'arrètaient, 
et la foule augmentait à chaque instant, en sorte 
que la place puhliqueue pouvait. plus la contenir. 

Le préfet, de plus en plus furieux, ordonna 
aux bourreaux: de brùler les plaies du martyr 
avec des torches ardentes. Mais celui-ci sem
blait oublier ses propres tourments, pour ne 
songer qu'aux âmes qu'il s'efforçait de ramener 
à Dieu. « Priez Jésus-Christ, 1> leur dit·il, et 
comme sa voix s'affaiblissait, il ajouta : c, Appro
chez plus près de moi. )) Alors, il commença à 
adresser à Notre-Seigneur les plus touchantes 
prières, au nom de ces malheureux coupables, 
et quand il eut Hui, tous répondirent : Amen. 

A ce momeut, les bourreaux virent soudain 
leurs bras se raidir et leurs torches s'éteindre 
dans leurs mains. Une nuée ténébreuse enve
loppa le tribunal et les païens, qui furent saisis 
d'effroi; on entendit dans les airs des voix 
angéliques qui louaient Dieu de la conversion 
des pécheurs. . 

Enfin, après environ deux heures, la nuée se 
dissipa, et les païens virent que le visage de 
Codratet ceux de ses frères étaient tout radieux. 
Le procousul leva la séance et ordonna de con
duire en prison tous les chrétiens qui venaient 
de rétracter leur apostasie. 

Le lendemain, il les fit amener à son tribunal, 
et, malgré tous ses efforts, il ne put cette- fois 
ébranler leur constance I Alors, il ordonna 
que chacun serait conduit dans sa patrie, pour 
y être brùlé et servir d'exemple à ses concitoyens. 
Tous partirent avec joie, bénîssant Dieu qui 
les avait rameués à son amour p,'lr son serviteur 
Codrat. Et ils mourut'ent pour le Cbrist. 



COMBATS A APAMÉE 

Le proconsul continua son voyage jusqu'à 
Apamée, se faisant suivre par Codratet les autres 
prisonniers chrétiens. Dans cette ville, il présida 
un sacrifice aux idoles, et ensuite, prenant place 
à son tribunal, il ordonna d'amener les martyrs. 
Il espérait sans doute que le spectacle de leur 
apostasie ou de leurs supplices produirait sur les 
chrétiens du pays l'effet de découragement ou 
de terreur qu'il souhaitait. 

« Te décideras-tu enfin à sacrifier aux dieux, 
imposteur et magicien? dit-il à Codrat. 

Codrat . . - Ces titres appartiennent à votre 
père le diable. Pour moi, Je suis étranger à la 
magie et à l'imposture. Je ne sacrifie pas aux 
démons.)) 

Le proconsul, considérant cet homme encore 
tout couvert de plaies mal cicatrisées, dit à ses 
assesseurs : (( Quel tourment nouveau pourrais
je infliger à ce scélérat?)) Ceux-ci hésitaient. Le 
proconsul eut une idée : il fit enfermer le mar
tyr dans un sac; on le suspendit en l'air et des 
bourreaux, armés de bàtons, frappèrent de toute 
la vigueur de leurs bras. 

Quand ils furent enfin fatigués, le proconsul, 
pensant que le martyr devait être mort, ordonna 
d'ouvrir le sac. Codrat sortit et se tint debout 
sur ses pieds. (( Tu n'as donc pas senti les C'oups'? 
lui dit le proconsul étonné. - Seigneur Jésus
Christ, dit Codrat, je vous remercie de ce que 
vous avez affaibli la vigueur de mes ennemis et 
auµmenté la force de votre serviteur, )> et., se 
tournant vers le proconsul, il ajouta : <r Vous 
voyez le résultat de vos efforts; si vous pouvez 
quelque chose, faites-le. 

Le proconsul. - A quoi bon de nouveaux tour
ments? Sacrifie aux dieux. 

Cod1·at. - Tes tourments sont des jeux 
d'enfants. i, 

Le proconsul, irrité de cette parole, fit étendre 
le martyr sur le pavé, on lia fortement ses pieds 
et ses mains à des colonnes, et l'on recommença 
une rude flagellation, à coups de nerfs de bœuf. 
(( Frapp.ez fort, disait le proconsul, sans quoi il 
n~ ~e1~t1ra pas les coups. - Frappez, frappez, 
re~etait le martyr, meurtrissez ma chair, vous 
preparez de grandes récompenses à mon âme. 

-Misérable! reprit le proconsul, tu es possédé 
d'un mauvais démon. . 

:-- Très mauvais, en effet, le démon que j'ai 
vamcu, repartit Codrat; par la grâce de Jésus
Chi:ist,j'ai triomphé non seulement d'un démon, 
mais de toute l'armée infernale. Gloire au Christ 
à jamais! 

- Amen, » dirent tous les autres chrétiens. 
Le proconsul en fit saisir deux, Saturnin et 

Rufin j les bourreaux les étendirent sur le cheva
let, et leur déchirèrent les flancs avec des crocs 
de fer, d'une manière si cruelle que leurs entrailles 
~e .r1pandaien~ à terre. /( Seigneur Jésus, Fils 
mv1s1ble du Pere, disait Codrat, secourez-les et 
protégez-les de votre bouclier. Donnez-leur la 
pa~ience et la victoire. )) En effet, ils restèrent 
mebranlables dans leur fidélité au vrai Dieu. 
Quand on les détacha du chevalet, ils étaient 
expirants et ne pouvaient plus parler. On les 
emporta loin du tribunal, pour leur trancher ln. 

tête. Les chrétiens du pays recueillirent leurs 
corps et les ensevelirent avec respect. 

Le proconsul se rendit au teml?le d'Apollon, 
et essaya d'y amener Codrat a l'apostasie, 
t1 Pourquoi renoncer aux avantages de ta noblesse 
et de ton éducation? dit-il. J'appellerai des 
médecins, ils guériront tes blessures et tu vivras 
dans les plaisirs, si tu adores Esculape, Mars, 
Neptune, Jupiter et les autres dieux. 

- Je n'adore que le vrai Dieu, répondit le 
soldat du Christ. Je ne veux pas rendre honneur 
aux démons qui vous trompent, en adorant des 
statues de pierres inertes et sans vie. Si ces 
statues sont des dieux, qu'elles le disent. Que ce 
Dieu de pierre m'enseigne quel sacrifice je dois 
lui offrir pour lui plaire davantage; est-ce une 
chèvre? est-ce un bœuf? est-ce un oiseau? )) 

Le proconsul, au comble de la fureur, ordonna 
de. jeter du sel dans les plaies du martyr et de 
les frictionner avec du crin. 

DERNIÈRES LUTTES - TRIOMPHE ET COUJlONNE 

Le gouverneur, continuant son voyage, se 
dirigea du côté de l'Hellespont, traînant toujours 
ses prisonniers à sa suite. Aux abords d'une 
ville, toute la population, pré_cédée de ses magis
trats, vint au-devant du proconsul, soi-disant 
pour le complimenter, mais en réalité pour voir 
Codrat, dont on pa_rlait déjà dans toute l'Asie 
:\'lineure, comme d'un être surhumain. 

Le martyr avait tous les membres affreusement 
enflés et ne pouvait plus marcher, les bourreaux 
le conduisaient sur une charrette; mais son 
visnge respirait la paix, la joie et le courage. 

On le transporta dans une île de }'Hellespont. 
1< Seras-tu sage enfin? lui demanda le proconsul. -
J'ai été sage· dès ma naissance, répondit Codrat, 
car j'ai élé élevé dans la foi et l'obéissance à 
Jésus-Christ. » 

Encore une fois, le proconsul était vaincu. 
(( Chauffez ce gril jusqu'au rouge vif, )) dit-il aux 
bourreaux. Quand les barres de ce lit de fer 
eurent pris la couleur du feu, le proconsul 
ordonna- aux bourreaux d'y étendre le marty1·. 
(( Je m'y placerai bien moi-même,)> dit Codrat. 
Et, se levant, il s'étendit lui-même sur le gril. 
Les bourreaux activaient le feu en y jetant de la 
poix, de l'huile et des étoupes. 

Mais Dieu gardait miraculeusement son sol
dat; il priait et ne sentait pas la flamme. Long
temps, les bourreaux s'acharnèrent à maintenir 
le feu, sans autre résultat. Enfin, le martyr dit 
au proconsul en se moquant de lui : u Ton feu 
est froid, et le fer de ce gril n'est pas si dur que 
ton cœur. Je te remercie de m'avoir préparé ce 
bon lit pour me reposer des fatigues du voyage.)) 
En disant cela, il se retournait sur le gril 
embrasé comme sur un lit de repos. 

Le proconsul, ne sachant plus qu'inventer, 
ordonna de conduire le martyr hors de la ville 
et de lui trancher la tête. •< Dieu soit béni de 
m'avoir préservé des griffes de Satan!>) dit Codrat. 

Arrivé au lieu de l'exécution, le bienheureux 
martyr adressa une fervente prière au Seigneur, 
puis, s'agenouillant, il offrit sa tête au bourreau. 
Pendant qu'elle tombait sous le glaive, son âme 
s'envolait vers Jésus-Christ, à qui soit la louange 
et la gloire dans les siècles des siècles. Amen. 



SAINTE HUMILITÉ, VEUVE ET RELIGIEUSE 

Fête le 22 mai. 

; Sainte Humilité, instruite par l'Esprit-Saint, exhorte ses Sœurs à la perfection. - A sa 
prière, Dieu multiplie le pain. - Conduite par saint Jean, elle va fonder un nouveau 
monastère. 

LES PREMIÈRES ANNÉES DE ROSANNAISE 

La ville de Faënza, en Italie, a eu la gloire de 
donner plusieurs saints au ciel. Parmi ces âmes 
d'élite, qui sont l'ornement et la protection d'une 
cité, la bienheureuse Humilité mérite une place 
d'honneur. 

Humilité est le nom qu'elle prit en entrant 
dans la vie religieuse; mais, au baptême elle 
avait reçu le nom de Rose ou Rosannaise.' Elle 

était née à Faënza, vers le milieu du XIIe siècle i 
son père, Elimant, et sa mère, Richilde, étaient 
nobles et riches. 

Dès ses plus tendres années, la jeune Rosan
naise montra un grand attrait pour la piété. 
Après Notre-Seigneur, elle n'aimait rien tant 
que la Très Sainte Vierge Marie, qu'elle choisit 
pour sa Mère et Souveraine. . 

L'humilité, cette vertu si belle etsi nécessa1r~, 
dont elle devait, un jour, prendre le nom, ornait 



déjà- son ,îrn0. Elle se drm;in,ln.it co91ment, si 
p:rnvre d,' 1Dli1·iLcs, si îrnp;ufo_itc, elle pourrait 
îâcilêiiîen f. ;trni't· J:fccès n nprè,; J·es Cœur"s de 'Jé'sus 
et de l\laric. IJne heureuse pens1>e é('htirq. son 
esprit : t'll1~ chni"it pour inti~rnH~diaire et pour 
avorat rEvangr;li-.te s11i11t J(~an. N'est-il pas, en 
elTet, Je disi'iple bien-aimé qui reposa Sa tète 
sur !P. C(l'ur du divin Maitre'? N'a-t-il pas reçu 
~larie pflu1· ~a Mère, ile la bouche m(tme lie Jésus 
mourant sm le Calvaire? N'('sl-il p<ls, dès lors, 
le moJèlt:> et le patron des vrais enfants de Marie 
el des vrais amis de Jésu'i? 

Toute sa vie, Rosann;iise ronc;erva une tendre 
dévolîon en vers l~sai nt Evangéliste et reçut par son 
intermédiaire beam·oup de grâces. Elle se chuisil 
encore dP-ux aulres paLrons: !-ainl Jean-Baptiste 
et saint Jacques le Majeur, frère,le saint Jean. 

Rosannatse ét..:1it fille u11ii1ue. Ses vertus aoµé
liques, ses manières affalJles et disti1fguées, les 
charmes do11t Uieu avait embelli ses traiLs, sa 
modestie parfaile la rendaient extrêmement 
chère à ses parents. 

Un jnur, pour mic>ux jnuir de leur trésor et le 
mieux faire apprécier, ils l'avaient un peu ornée, 
suiva11l la mode du pays. Ho~nnuaise s'était 
lais~é fnire. l\1aî;, bientôt, ell~ eut honte d'elle
mPme. H1:venue 1laus·sacharnbre, elle s'y enferma 
et y resl.a lou;.;temps en prière. Que se passa~l-il 
alors duns suu ûme? Elle ue l'a point J.it; mais, 
à partii- <le ce jour, Plie ne voulut plus porter 
ni ornemf'rtls, ni vf'lements précieux. Hevêtue 
d'habits simples et mode~tes·, elle menait une yie 
retirée, évitant les visites rt le monde. 

Ses pareuls,·a"Ltristés, surveillaient avec anxiétP, 
ses moindres mouvemeuts, "dans Ja crainte que 
leur fil le ne s'échappât secrètement pour se réfu
gier dans quelque monastère. 

Cependant, Hornnnaise semblait surtout. se 
complaire dans les œuHes de la charité. Elle 
donnait a~x pauvres tout ce dont elle pouvait 
di:;poser, jusqu'à se dépouiller elle-mème. Sa 
femme de chambre, au dése~poir, s'en plaignit à 
ses parents ; mais ceux-ci répondirent qu'il 
fallait la laisser faire. · 

Rosannaise aspirait en réalité à la vie reli
gieuse, elle en parla à plusieurs supérieures de 
monastères; toutes approuvèrent sa résolution, 
mais aucune n'osa la recevoir par crainte de ses 
parents. 11 fallait donc se résoudre à attendre 
l'heure de la Providence. 

MARIAGE. ET VIDlJITÉ 

A cette époque, la malheureuse Italie était fré
quemment troublée par des guenes intestines 
auxquelles s'ajoutaient de temps en temps les 
invasions de l'Allemagne. L'empereur Fréd.éric, 
après un long siège, entra dans la ville de Faënza. 
Pendant l'occupation, un de~ proches parents 
de l'empereur fut si charmé des qualités de 
Rosannaise qu'il la désira pour épouse el la 
demanda avec i11stances à ses parents. Mais 
Rosannaise n'y voulut jamais consentir. Elle 
dPclara qu'elle préférait Jésuc;-Christ. Le prince 
allemand en fut dans la désolation, et déclara 
hautement qu'il ne trouverait jamais. une fille 
Semblable; rnfanmoins, il ces:,,a ses instances; 
mais ll.osannvise é'vita avec soi'n de le rencontrer 
j_llsqu·à ce qu'-il eût quitté !a ville. ' 

.-Quelque temps àprès, la jeune Olle eut la doù.
leur de perdre son père. Cette mort aurait dû, ce 
semble, Tunlpre le5 obstades qui lui fern.üthmt 
1'1·1itrée du· doîtrè. Par suiLe de circonstanèes 
que uous ign-0.ron,s, ce fut.le contraire qui arriva. 
Uieu, sans J.?.ute, le pen~ettunt ainsi, HosannilÎt,e 

dut accepter la main tl'un noble citoyen de 
Faën7:a nommé Uugo!otlo. Ue cè mariage naqni
J'ent · plusieurs enfants, dit l'historien de la 
Saiulc; m:-iis, comme il n'en p:-irle plu,; dans la 
suite, il y a lieu de croire qu'ils moururent en 
bas tige. 
· Hugolotto était riche et en abusait. C'était un 
homme ami des plaisirs et d'une conduite peu 
régulière. Qne 1 le épreuve pour Rosannaise, entrée 
<l'ailleurs dans le mariage avec si peu d'attraits! 
Elle remplissait néanmoins ses devoirs d'érouse 
et de mère avec autaut de patience que d'affection 
et de dévouement. Souvent, elle exhortait son 
mari à changer de vie, mais ses paroles restaient 
stériles. 

La ·voix de Dieu fut plus forte. La neuvième 
année de leur mariage, Hugololto tomba grave
ment malade. Les méd.ecrns déclarèrent qu'il 
n'avait aucun espoir de guérison, à moins de 
chang~r complètement de manière de vivre. 

Hugololto ue voulait pas mourir; il changea 
de vie; Rosannaise ne pouvait as~ez remercier 
Dieu. Son mari consentit à la considérer désor
mais comme sa sœur, el à lui laisser plus de 
liberté pour le service de Dieu. 

PREll.lER E.'lSAI DE VIE RET.IGJEOS& 
NOlJVEL APrEL DE DIEU 

Cependant, les attraits de Bosannaif:e la pous
saient toujours vers le cloitre. Elle parlait 
souvent à Hu~olotto du bonheur de tout quitter 
pour se consacrer à Dieu. Son mari finit par 
entrer dans les mêmes sentiments; mais les 
larmes inondaient ses yeux à fa pensée de se 
séparer d'une si chère épouse. 

Enfin, la gni.ce triompha. Hugolotto "donna sa 
femme et "Ses biens au monastère de Sainte-Per
pétue, et lui-même s'enl'ôla parmi les Frères 
convers qui étaient employés au service extérieur 
de ce couvent. Dès lors, ajoute l'historien, ses 
yeux ne -virent plus jamais Rosannaise en ce 
monde. 

Celle-ci était enfin au comble de ses vœux. En 
entrant au couvent, elle prit le nom de Sœur 
Humililé. 

Toutefois, ee n'était pas encore l'appel définitif 
de Dieu, mais la Providence voulait qu'elle fît 
dans ce couvent l'apprentissage de la vie reli
gieuse. Dès les premiers jours, elle égala les plus 
anciennes dans la régularité, le silence et laprière. 
Elle se reg,1rdait comme la servante de toutes, 
en particulier des malades et s'appliquait avec 
autant de dévouement que d~humilité aux plus 
humbles fonctions du couvent. 

Sœur Humilité fut atteinle d'un cancer qui 
devait la mener au tombeau. On lui conseillait 
de le montrer au médecin, mais la pudi4ue reli
gieuse ne put s'y résoudre. On lui donna au 
inoins une Sœur pour la panser: Mais un jour, 
Ja charitable infirmière ne trouva plus trace du 
mal: à la prière d'Humilité, Dieu avait soudain 
guéri l'horrible et fétide plaie. 

Bientôt, Dieu fit comprendre clairement à 
sa servante qu'il l'appelait à unP- vie toute d'aus
térités et de cont.emplation. Celle-ci avertit les 
religieuses qu'ell'e allait les 'quitter telfè nuit, 
malgré les murailles de clôture et ·les portes fer
mées. On ne la crut point. Mais, le soir du jour 
indiqué, Humilité s'approcha du lit d'tmP- Sœur, 

, p_rit ·sa pauv_re et vieille robe_. lui donna la sienne 
qui était presque neuve, et sans autre. baga~e 

, qu'ut1 psautier, quitta miraculeusement 1e 
monastère. 

Des Clarisses lui donnèrent l'hosp.italiié le len-



dt>mnin ~t l'auraient_ reÇlll~ .. ,·otonrie-r,;: fHkr~î 
elles; mais elle leur ù1t que Uu•u la voulait ail
leurs. Alors, L1l1besse des Clarisses. e-nvoya cher
cher u11-proche parent de la Sainte, le chevalier 
Nicolas, et la lui confia; c,ir, f'II ces temps trou
bMs, il u'élait pas prudent pour une femme de 
voy.iger seule. 

Nicolas colldni"-it HumililA dans sa maison et 
lui donna une chambre ricliemeut meublée ;mais 
la Suinte couchait sur le pl,utchev, ne vivait que 
de paiu et d'eaù, ·et consacrait son temps à la 
prière. 

Un religieux du couvent de Saint-Apollinaire à 
Faëma souffrait cruel lemPnt d'un mal J.ejambe, et 
les médecin'> tléclaraieut l'a m11ulation nécessaire. 
Le pnuvre malade se fit porter auprès de Sœur 
Humilité pour se recomma111ler à ses prières. 
Celle-ci, émue de pi Lié, traça le signe de la Croix 
sur la jambe malade, et le bon religieux guéri 
s'en rel0u1 na joyeux el à pied dans son couvent. 

LA RECLUSE - DOCZE ANS DE SOLITUDE 

Après ce prodige, le chevalier Nicolas con
senLit ennn à exécuter ce que lui demanlail sa 
parente: c'ét,üt de lui couslruire une cellule de 
reclu.:.e,aLtenanle à l'église de Saint-Arollinaire. 
La cérémonie de la réclusion eut lieu avec la 
solenuité alor::; en magP,, et en présence des 
habîlanls de Faëma. Le HévPrend Père Abbé de 
Sart-Crispino,dnnt cett.e égli~e dépendait, présiùa 
lu cériimonie; il ùonna l'habit religieux à Sœur 
Humilité et re('ut son vœu c.i'obéi,:,sance. li lui 
promit de lui fÔumir les chœes nécessaires à la 
vie, soit à elle-mPme, soit à la personne qui 
auraît soin d'e!le;mais Humilité,désireuse de la 
pauvreté parfaite, refusa en le remerciant. Puis 
la recluse fut .enfermi{e dans son ermitage. Sa 
cellule avait deux petites fenêtres: l'une s'ouvrait 
dans l'Pglise, c'e'>l par là qu'elle assistait aux 
oflices et recevait les sacrements; l'autre s'ou
vrnit sur l'extérieur pour recevoir les aumônes 
qu'on lui offrait et répondre aux visiteurs. 

Sœur Humilité resta douze ans dans cette 
prison volonLaire, sans autre nourrilore que du 
pain et de l'eau. Les jours de fête, elle y ajoutail 
quelques herbes amères cuites à l'eau. Trois 
onces de rain suffisaient pour sa journée. Elle 
gardait la même tuuiqw~, rude et grossière, en 
toute sai~on, et portait ordinairement un cilice 
en crins de cheval. 

La nriit, quand Ia fatigue la prenait, elle 
s'agenouîllait su·r un escaheau, unique meuble 
de sa cellule, appuyait contre le mur sa tète 
appesantie par le sommeil, et s'endormait en 
récitant quelque psaume ou en méditant quelque 
vérité de la foi. 

Saiut Jeun l'Evangéliste, nous dit un historien, 
prenait quelquefois une innocente récréation en 
caressanL une tourterelle. Diell envoya à notre 
sainte recluse une petite belette qui portait un 
grelot au cou. Humilité la vit entrer un jour dans 
sa ce1tule et elle y resta. Pendant que la Sainte 
priait, eue se couchait à ses pieds et ne bougeait 
pas; si on lui donnait de la viande, elle n'en 
mangeait point, mais se contentait d'une nourri
ture semblable à celle de sa maîtresse; elle lui 
tint fidèle compagnie penùant plusieurs années. 
Mais d"autres recluses s'étant installées près de 
la même église, le petit animal grimpa à la 
fenêtre extérieure, se retourna vers sa maîtresse 
comme pour lui dire adieu~ laissa tomber son 
grelot et dis11arut pour ne plus revp_nir. 

Nous a von'> racouté comment Hugololto_s'était 
nus au service du couveut de Sainte-Perpétue 

èn qualilfi de simple Frère convèrs. Quand il sut 
que- sa chère llos::rnnaic;e élait reclus-e près de 
l'église tlu couvent de Saint-Apollînai,·e, il sol
licita la faveur de pa:,:;ser au service Je ce cou
vent, ce- qui lui fut acc(irdé. Parfois, s~s fondions 
le mettaient aux ordres de sa chère recluse, il 
lui obéissait fidèlement et ne l'dppelait jamais 
que llladame. Au bout de trois ans, il termina 
saintement sa vie. 

FONDATION n'uN MO.'l'ASTÈRE - PRODIGES ET FAVEURS 

L'évi~que du diocèse et les membres du clei-gé 
considérant que la sainte recluse, par son expé
rience dans les voies de Dieu, pourrait conduire 
beaucoup d'âmes dans le chemin de la perfec
tion religieuse, la supplièrent de fonder un cou
vent et d'er1 accepter la direction. Humilité obéit. 
Mais ce. fut pour elle un immense sacrifice de 
quiUer sa chère solitude. 

Un couvent fut donc construit sous le patro~ 
nage de la Sainte Vierge, nu lieu appelé Malta, 
non loin de la ville. Sœur Humilité en fut nommée 
abbesse et Ja renommée de ses vertus ne tarda 
pas à y attîrer une communauté nombreuse. Le 
nouveau monastère fut af(llié à l'Ordre de Val
Jombreuse, branche au<stère de l'Ordre Béné
dictin, et rut soumi!'I à l'autorité du Supérieur 
général des :Moines de Vallombreuse. 

La sainte abbesse faisait observer à Ja lettre 
par ses filles la règle de saint Benoît; mais, pour 
elle-même, elle en augmentait l'austérité, et don
nait à Ja contemplation tout le temps que lui 
lai!lsail sa charge. 

Parmi les personnes qui vinrent se ranger 
sous l'obéissance de sainte Humilité, se trouva 
une religieuse qui avait été supérieure d'un 
couvent, où elle avait assez mal rempli sa charge. 
L'abbesse la surprit un jour dans une faute 
grave. Elle réprimanda la coupable au chapitre; 
et, sur son refus de soumission, la condamna, 
de concert avec son conseil, à la cellule de péni
tence. La coupable, au lieu de se corriger, s'en~ 
têta au point de refuser toute nourriture. Elle 
jeûnait ainsi sottement depuis deux ou tTois 
jours, quand elle vit entrer sa supérieure. Celle-ci 
regarda l'orgueilleuse d'un air de profonde com
passion, et sans lui laisser le temps de parler, se 
jeta à ses pieds la conjurant de songer au salut de 
son âme. La coupable, émue jusqu'aux larmes, 
tomba à genoux devant sa supérieure et lui 
promit de se corriger. Elle tint parole et devint 
par la suite une excellente religieuse. 

Une autre Sœur, étant tombée gravement 
malade, l'abbesse alla la voir selon l'usage. 
1< Ma fille, lui dit-elle à voix basse, vous avez. 
commis autrefois, tel péché grave que vous 
n'avez li.mais osé confesser.» Puis elle l"encou
ra..,ea doucement à ne point craindre et rejeter 
le 

O 
poison qui tuaH son âme. Elle. ajouta .en 

finissant : « Vous mourrez vendredi prochain, 
et il faudra rendre compte à Dieu de ce péché 
et de tous les autres. >> La malade, saisie _de 
confusion, fit appeler un confesseur, avoua s·es 
fautes et reçut le pardon de Dieu. Alors, dan·s 
sa joie, elle déc!ara de~ant tout~s les S~urs .quel 
service leur sarnte Mere venait ùe lui rendre. 
Peu après, elle mourut pieusement. · · 

Une autre ·dame, renonçant au monde, entra 
dans le même couvent. Elle y était depuis déjà 
quelque temps, se confessant co_mme les ~u-tr~s, 
lorsque la sainte abbess.e la prit e_n. rarticul1~r 
et lui dit: c, Vous coul'essez-vous b1eu? - M.a1~ 
certainement ma Mère. - li 11e doit pas en. être 
ainsi, car je ~ois votre visage troublé. ~ Hélas! 



reprit la coupab1e en soupirant, il y a un péché 
que je n'ai jamais osé avouer. - Vous ne serez 
jamais sauvée si vous ne le dites pas, répondit 
l'abbesse. - Jamais je n'oserai le dire. - Mais 
si je le fais connaitre au prêtre, oserez-vous le 
dire? - Comment pouvez-vous savoir ce que je 
n'ai jamais révélé à personne ?-Je le sais pour
tant, reprit Humilité; consentez-vous à ce que je 
vous ai proposé? - Oui, répond la coupable. )) 

Alors, l'abbesse dit en secret au confesseur : 
cc Cette personne a commis tel péché. >) Et quand 
celle-ci se présenta au saint tribunal, le prêtre 
lui dit: u Vous avez commis tel péché. J> La cou
palile resta stupéfaite, et avoua, avec beaucoup de 
:repentir, qu'en effet, elle l'avait commis. Elle 
reç.ut l'absolution et s'en alla bénissant Dieu de 
la sainteté de sa supérieure. 

Parfois, la pauvnsté était grande dans le nou
veau couvent. Un brave homme, ayant offert à 
l'abbesse un poisson de petite taille, celle-ci le 
donna à l'économe : u Voilà, dit-elle, pour le 
dîner de toute la communauté demain. >> L'éco
nome vit bien que le poisson pouvait à peine 
suffire à deux personnes; elle le fit préparer 
avec soin, et l'offrit à la supérieure. Mais celle
ci, indignée de se voir seule servie, malgré son 
ordre, saisit l'assiette en terre cuite où le poisson 
gisait dans la sauce, et la jeta violemment au 
milieu du réfectoire. L'assiette ne se brisa point, 
et ce qu'elle contenait ne fut pas répandu. Alors, 
la Sœur qui servait reprit humblement l'assiette 
et se mit à donner du poisson à chaque Sœur : le 
poisson se multipliait à mesure qu'elle eu dis
tribuait et il y en eut pour toute la communauté. 

Une religieuse fut prise d'une hémorragie 
qu'aucun remède ne put arrèter, et les médecins 
déclarèrent la malade perdue. La pieuse supé
rieure tourna alors ses regards vers le suprême 
médecin, et, après une f·ervcnte prière, traça 
le signe de •la Croix sur la moribonJ.e qui se 
releva aussitôt pleine de santé. 

D'imporLantes affaires obligèrent la sainte 
abbesse à se rendre à Rome. Elle marchait à pied 
a\·ec ses compagnons de voyage; mais, un jour, 
elle se trouva tt:llement fatiguée qu'elle ne pou
vait plus avancer. Alors un inconnu s'approcha, 
menant un cheval aux allures très douces, et 
invita l'abbesse à s'asseoir sur la monture. Il 
l'accompagna avec bonté jusqu'à la prochaine 
liôtellerie, puis la salua et disparut sans qu'on 
n'eût plus jamais de ses nouvelles. 

. He venue à Faënza, l'abbesse reprit avec solli
citude le gouvernement de sa communauté. Dieu 
Yenait en aide à s·on dévouement en lui révélant 
parfois les nécessités spirituelles ou même cor
po:elles de ses filles. Une nuit, elle quitta sou
dam .le chœu.r pendant les Matines, se fit apporter 
du VJn et. de l'eau et s'en alla à l'infirmerie por
ter a boire à une pauvre malade qu'une soif 
desséchante empêchait de dormir. 

NOUVELLE FONDATION A FLORENCE 

. Dans son zèle pour la gloire de Dieu et le 
bien des âmes, Humilité songeait à fonder un 
second couve~t à yenise .. Sans doute, quelques 
pe:sonne~ lm av_a1ent fait des promesses à ce 
S~J~t. Mai~ son celeste patron, saint Jean l'Evan
gehste, lm ~ppar~t plusieurs fois pour lui dire: 
(( La volonte de Dieu est que vous alliez fonder 
à Florence, et non à Venise. >) Il lui ordonna de 
se mettre à l'œuvre sans retard, lui promettant 
pour Florence la protection dont il l'avait favo
risée ~-f~ënza. 

La sainte abbesse réunit donc ses religièuses 
dans la salle capitulaire, en choisit quelques
unes pour l'accompagner à Florence, et confia 
les autres à la Mère Prieure. Puis elle partit 
sans argent, et pieds nus, suivie des Sœurs 
qu'elle avait désignées. Conduite par l'Evangé
liste saint Jean, la pieuse et timide caravane 
traversa sans accident des provinces ravagées 
par la guerre et les brigands, et arriva saine et 
sauve à Florence. 

Elle y fut accueillie avec vénération par des 
ecclésiastiques et des laïques et reçut l'hospita
lité dans une maison de la place Saint-Ambroise. 
La petite communauté y resta deux ans, vivant 
dans le recueillement et la ferveur. Pendant ce 
temps, de pieux Florentins, admirant la sainteté 
de l'abbesse, achetèrent un terrain et firent 
Construire un monastère. Dès qu'il fut terminé, 
Humilité s'y installa avec ses compagnes et vit 
bientôt leur nombre s'augmenter. 

Le chevalier Bernard de Ruluis, étant venu 
visiter la sainte abbesse, se recommanda à ses 
prières. Ce~le-ci I1:1i promit ~vec bonté .d-e ne 
point l'oublier et aJouta : <( Reglez les affaires de 
votre âme, car, jeudi prochain, vous quitterez ce 
monde pour paraître devant Dieu. » Le chevalier 
fut singulièrement étonné, car il se sentait plein 
de santé. 11 mourut au jour annoncé. 

Sœur Humilité n'avait pas reçu d'éducation 
littéraire, on s'était borné à lui apprendre à lire; 
mais Dieu l'instruisait lui-même, spécialement 
par le ministère de saint Jean. Beaucoup de ses 
religieuses comprenaient le latin; la sainte 
abbesse dicta pour elles et pour les religieux de 
Vallombreuse, plusieurs opuscules de piété en 
langue latine, qui sont un beau témoignage de 
sa sainteté. (lis out été imprimés à Florence, en 
'1884, d'après d'anciens münuscrits.) On y voit 
la preuve de sa sincère humilité dans la manière 
dont elle attribue à Dieu tout ce qu'il pouvait 
y avoir de bien en elle et demande pardon de 
ses fautes. 

Dans la dernière période de sa vie, Dieu lui 
avait donné, dit-elle, un second ange gardien, 
du chœur des chérubins. 

Pendant la construction de son monastère de 
Florence, elle ressus_cita un pelit enfant. Un 
jour, à l'heure du repas, la communauté n'avait 
qu'un petit pain. La Sainte pria Notre-Seigneur 
de le multiplier et il suffit à rassasiei: toutes 
les Sœurs . 

Tombée gravement malade, le 13 décembre 
1309, Humilité. s'endormit dans les bras du 
Seigneur le vendredi 22 mai, de l'an 1310. De 
la pierre de son tombeau, on vit suinter une 
huile miraculeuse qui guérit beaucoup d'infirmes. 

Trois siècles plus tard, l'an 1623, le P. Pape
broch visita ses reliques, renfermées dans une 
châsse vitrée, dans l'église du couvent de 
San-Salvo, à Florence. Le corps était conservé 
sans corruption, et dans la bouche légèrement 
entr'ouverte, les religieuses plaçaient un peu 
de coton, qui servait ensuite à des guérisons 
miraculeuses. 

ORAISON DU BRÉVIAIRE DE VALLOMBREUSE 

0 Dieu, qui avez merveilleusement conduit la 
bienheureuse Humilité au faîte des vertus et 
de la contemplation , accordez-nous par ses 
mérites et ses prières de détacher nos cœun des 
choses terrestres pour songer sans cesse aux 
biens éternels du ciel. Ainsi soit-il. 



SAINT ROMAIN 
ABBÉ DE DRUYES-LES-BELLES-FONTAINES (DIOCÈSE DE SENS) 

Fête le .22 mai. 

=------------~ 

- -------------=-

Saint Romain (Grnvul'e du calendrier bènédiclin.) 

SUBIACO 

Saint Romain naquit en Italie, vers l'an 462 
ou 463 de notre ère. On a peu de détails sur son 
enfance : cependant, tout porte à croire qu'il 
était né à Rome ou dans les environs. 

La fin du ve siècle voyait les dernières con
vulsions de l'empire d'Occident en face des bar
bares déjà prêts à s'en partager les dépouilles. 

Romain se hâta de fuir ce monde agité qui 
convenait peu à son âme avide de solitude et de 
prière. J1 eut bientôt trouvé le lieu de sa retraile. 

(( A 50 milles de Rome, dit Montalembed, au 
Sud-Est, dans ce massif de montagnes où l'Anio 
creuse la gorge profonde qui sépare la Sabine 
du lieu habité autrefois par les Eques et les 
Herniques, le voyageur, eu remontant le cours 
de cette rivière, arrive à une sorte de bassin 
qui s'élargit entre deux énormes parois de 
rochers, et d'où une onde fraîche et transpa
rente tombe, de chute en chute, jusqu:à un lieu 
appelé Subiaco (1). » 

(1) Les moines d'Occident, t. II, 8. 



C'esL en ce lieu merveilleusement propre à la 
vie religieuse, vie de prière et de travail, que 
Romain, quittant sa famille, vint se consacrer. 
au Seigneur. 

SAINT ROMAIN ET SAJNt DF.NOIT 

Des disciples ne tardèrent pas à se joindre à 
lui, attirés par le parfum de ses verlus et la 
renommée de son expérience. Parmi ces recrues 
de la vie religieuse, il en est une qui fut sa gloire 
et qui restera élernellement son honneur. C'élait 
un jeune homme de qualorze ans, du -nom de 
Benoît, de l'illustre famille des Anicia, une des 
plus considérables de la Nursie. De bonne heure, 
Eutrope, son père, l'avait envoyé pour suivre, à 
Rome, le cours des études libérales. Mais le 
jeune homme entrevit, dans la société de ses 
compagnons d'études, un danger pour son inuo
cence. ll prit le parti de fuir, et laissant la maison 
et la fortune paternelles, vint se mettre sous la 
direction de saint Homain. 

Le moine de Subiaco eut-il un pressentiment des 
grandes et saintes destinées de ce jeune novice, et 
vit-il en lui le futur législateur de la vie religieuse, 
l'immortel fondateur de l'Ordre bénédictin? On 
serait tenté de le croire, à l'accueil empressé 
qu'il lui fiL: non content de bénir ses généreuses 
résoluLions, il voulut f'tre lui-même le guide de 
ses premiers pas dans la vie monastique, et, 
remarquant la ferveur de sonjeune disciple, il n'hé
sita pas à lui donner immédiatement l'habit reli
gieux. La tradition a conservé le souvenir de cette 
première rencontre de deux saints, .et Tendroit 
où Benoit reçut, des mains de saint ,fiomhin, la 
robe monacale, a élé converti en chapelle: c'est 
dans ce petit sanctuaire que les novices-du monas
tère bénédictin, élevé plus tard à Subiaco sous le 
vocable de Sainte-Scholastique, avaient couturrie 
de quiller les livrées du siècle pour revêtir celles 
de la religion. 

LA GROTTE DE SAINT BENOIT 

Benoît, en choisissant saint Romain pour le 
père et le guide de son âme, lui avait manifesté 
le désir de vivre dans 1a solitude, Join de tout 
commerce humain. L'homme de Dieu jugea son 
disciple assez avancé déjà dans les voies de la 
perfection pour affronter sans danger les épreuves 
de la vie solitaire, et lui fournit les moyens de 
mettre à exécution ce projet. 

li le conduisit dans la direction de son· cou
vent, plus haut dans la montagne. Là se dressait 
une immense muraille de rochers infranchis
sables, et, dans ces rochers, était creusée une-, 
grotte presque inaccessible, placée comme un 
uid d'aigle au-dessus des précipices. 

Cette retraite solitaire et sauvage répondait 
bien aux désirs de saint Benoît. li en prit aussi
tôt possession pour y vivre dans la contemplation 
et la prière. Homain, son seul confident sur la 
terre, Jui apportait régulièrement le pain du 
corps, et sans doute aussi le pain de l'âme, c'est
à-dire ]es encouragemeuls de sa foi et les conseils 
de sa charité. 

Le rocher était à pic et la grotte d'un accès 
difficile : pour obvier à cet inconvénient, et 
diminuer en quelque sorte la distance, Romain, 
dont la constance ne se démentit pas un seul 
jour, avait inventé un procédé ingénieux : au 
moyen d'un petit panier d'osier attaché au bout 
d'une longue corde, il descendait le 1iain qui 
devait servir à la nourriture de son jeune ami, 
et une clochette suspendue au-dessous de la cor
beille avertissait le solitaire de quitter l'oraison 

pour venir recevoir le pain en quelque sorte 
envoyé du ciel. , 

Trois ans, Benoît demeura dans cette grotte, 
malgré les intempéries des saisons et les attaques 
de l'ennemi des âmes. Le démon, en effet, 
furieux de la piété du'novice et du dévouement 
du maître, essaya plus d'une fois de troubler la 
prière de l'un et d'empêcher la charité de l'autre. 
Un jour, cet esprit malin lauça avec force une 
énorme pierre contre le panier; la clochette en 
fut brisée et les provisions allèrent se perdre au 
fond du précipice. 

EFFLORESCENCE MO'.'l.-\STIQUE 

Au bout de trois ans, Dieu juge ~uffisant le 
noviciat de saint Benoît) et décide qu'il est temps 
de produire à la face du monde l'élève Je saint 
Ho main et d'enfairel'apôtrede lacivilisalion nou
velle. Vers la fête de Pâques de l'an 497 ,des be l'f'.ers 
aperçurent le solitaire à travers les broussailles 
qui fermaient l'entrée de sa caverne, et comme 
il portait la tunique de peau que lui avait donnée 
Homain, ils le prirent d'abord pour une b1\te 
sauvage et le poursuivirent; mais, le rec.onnai_s
sant bientôt pour un serviteur de Dieu, ils 
vinrent se suspendre aux broussailles et écouter 
ses instructions. 

A partir de ce moment, les foules accoururent 
chaque jour ·plus nombreuses et plus empressées 
à Subiaco, certaines qu'elles étaient d'y rencon
trer deux saints au lieu d'nn, et bienlôt, saint 
Benoît se vit obligé de bàlir jusqu'à <louze 
monastères sur la montagne pour y rassembler 
la multitude de ses disciples. 

Saint."Romain n'assista pas, sans doute, à cette 
efflore·sc6nèe monastique, car Dieu l'avait appelé 
à dépenser sur un autre théâtre les ardeurs de 
son zèle et les trésors de son cœur. 

SAINT ROMAIN PART POUR LES GAULF.S 

,c Vers cette même époque, dit Gislebert ( 1), la 
tourmente d'une persécution très violente gron· 
dait en Italie. Les Goths, les Alains, les Vandales 
mettaient tout à feu et à sang. On vit alors les 
églises r·enversées, les monastères détruits, les 
villes saccagées, les maisons désolées, les chà· 
teaux ruinés, les hommes massacrés par troupes 
innombrables et le sang humain coulant à flots 
de toutes parts. )) 

C'était vraisemblablement vers l'an 50J ou 502. 
Ces meurtres et ces dévastations jetèrent la 

tristesse dans l'âme du saint moine, et il suppliait 
le Seigneur de (( jeter les yeux sur son Eglise 
aequise -aa prix de son sang, et de ne pas per
mettre qu'elle tombât sous le joug des barbares. >1 

Une nuit qu'il avait prié avec plus de ferveur, 
Dieu lui fit connaitre que ces événements étaient 
dans l'ordre de la Providence. En même temps, 
Romain reçut du ciel l'ordre de quitter l'Italie 
et de se rendre dans les Gaules pour y répandre 
partout la semence de la parole divine et donner 
à tous l'exemple d'une sainte vie (2). · 

Saint Romain n'hésite pas un mstant: dès le 
matin, il réunit ses frères, et leur fait part de 
l'ordre céleste : (( Mes frères et mes maîtres, leur 
dit-il, vous, la douce lumière de mes yeux, gages 
les plus chers de mon amitié et de mon bonheur, 
écoutez-moi, moi, le serviteur du Christ, moi, 
l'ami et le compagnon de votre sainte commu
nauté ..... 

(1) Bolland., 22 mai, Vila sancti Romani, trad. de 
l'abbé LECLERC, 

(2) Item. 



,, •.... L'homme n'est pas le maître de sa voie, 
sa direction appartieut à celui qui d·ispose Lout 
avec la plus grande sérénité : aussi, je vous en 
prie, ne veuillez pas me retenir. Dieu m'ot'll.onne 
d'aller dans les Gaules, je dois obéir ..... Je vous 
demande seulement de garder de moi un bien
veillant souvenir, attendu que, de mon côté, 
tant que je vivrai, je vous porterai toujours dans 
mon cœur ..... )) 

Sur ces mots, ajoute son historien, ayant pris 
congé d'eux, il se mit en route, {( à peu de 
frais, inconnu au monde, mais inscrit parmi les 
citoyens du ciel. 11 

S.\ lNT ROMAIN A DnUYES 

Le Lerme de son voyage devait être une pro
fonde vallée de !'Auxerrois, abritée par des forêts 
séculaires, et fcrlilisée par des eaux abolllhrntes 
qui s'échappaient en merveilleuses cascades de 
roches abruptes et piltoresques. Ces sources lui 
valurcnl le nom de Druyes(fonsdrogi),d'un motJcel
tique qui désigne une grande abondance d'eaux. 

A cette époque, Je paganisme, chassé en partie 
des villes par la présence et les prédications des 
saints évêques contemporains de l'illmtre thau
maturge Martin, semblait" s'être réfugié dans les 
campagnes, où les paysans continuaient, sous l'ins
piration des druides fanatiques, à rendre un culte 
aux arbres et aux fontaines. 

Saint Martin poursuivit le démon de l'idolâtrie 
dans ses derniers repaires, et la tradition rapporte 
que dans ses courses apostoliques à travers les 
Gaules, le grand thaumaturge ne manqua pas de 
venir à Druyes, où le culte des eaux était parti
culièrement vivace. 

S,1int Romain croit retrouver dans ces forêts el 
à l'ombre de ces rochers sauvages un coin de son 
cher Subiaco: pour compléter l'illusion, il aperçoit 
au pied de la muraille granitique une petite groLte 
qui lui apparaît comme la reproduction de celle 
où Benoît a passé trois ans sous sa direction. Il 
la choisit aussitôt pour sa d3meure. Elle mesure 
à peine 3 mètres de diamètre sur 1m, 50 de 
hauteur : peu lui importe, pourvu que Dieu y 
hahite avec lui. 

Il mène dans cette grotte une vie de mortifica
tion, de pauvreté et de sacrifice, partageant son 
temps entre la prière et le travail. ({ La nuit, 
couché sur la dure, et, le jour, défendu contre 
toule irruption par les eaux, la montagne, d'épais 
ombrages et d'inabordables déJîlés, il s'abaudonne 
aux délices de la contemplation (1). )> 

li travaille aussi : seul, il entreprend une 
œuvre qui eùt effrayé toute une communauté, le 
défrichement de la vallée, en partie couverte de 
broussailles et en partie submergée par les eaux. 
Le moine infatigable creuse la terre, canalise 
les_ eaux et transforme bientôt comme par 
enchantement le coin de terre où Dieu l'a placé. 

FONDATION o'uN MONAST~RE 

L'influence de tels travaux et de tels exemples 
ne tarda pas à se faire sentir sur les populations 
rustiques du voisinage : on venait contempler 
les efforts du solitaire et en admirer les résul
tats. Saint llomain mit à profit ce sentiment de 
curiosité mèlée de respect, qui amenait les 
foules à son ermitage, pour prècher la vérité, 
ranimer la ferveur de ceux qui étaient déjà chré
tiens, et échürer ceux qui gémissaient encore 
dans les ténèbres du pagarlisme. 

On k \'Ovolt distribuer aux uns des aumônes 
, ' 

(1) v, ! de saint RQrnain, par l'abbé Ç. LKCLKRC. 

obtenir aux autres la guérison de leurs maladies, 
et donner à tuus de sages et salutaires conseils. 

Pour mettre fin aux pratiques idolâtriques qui 
subsistaient encore, saint Romain n'épargna 
rien. Le culte païen semblait s'être réfugié auprès 
d'une fontaine située non loin du pieux. ermitage: 
il y avait là un cancel, ou oraloîre païen, et on y 
venait en toute circonstance cousulter une sorle 
d'oracle. Le Saint fit détruire l '0ratoire, renverser 
la statue de la déesse qui fut probablement jetée 
dans celte fontaine, laquelle J'ut comblée. Sur son 
emplacement s'éleva bientôL, par les soins du 
Saint, une chapelle de Notre-Dame de PiLié. 

li fit aussi construire une chapelle de Saint
Martin, destinée à rappeler aux habitants du pays 
le passage et les prédications du grand thauma
turge des Gaules. Ce pèlerinage s'est perpétué 
jusqu'au milieu du xv11e siècle. 

Toutes ces fondations n'étaieut que Ie prélude 
d'une aulre plus important~. La renommée avait 
porté au loin le récit des vel'lus et des miracles 
du solitaire : on accourait vers lui non plus seu
lement pour solliciter des conseils ou d.es faveurs 
surnaturelles, mais pour imiter son genre de vie 
et se soumettre à sa direclion. 

Saint Romain songea à fournir un abri à 
toutes ces recrues, et conçut le projet de fonder 
un monastère sur le modèle de ceux: qui s'éche
lonnaient sur la montagne de Subiaco. 

Les habitants de Druyes et des pays limi
trophes accueillirent ce projet avec enthou
siasme, et tous voulurent contribuer de leurs 
bras à l'érection de cette maison qu'ils pré
voyaient devoir être pour leur contrée une 
source de bénédiction et de prospérité. 

Le monastère fut bâti dans la vallée en face de 
la grotte du Saint, non loin du bassin des sources, 
un peu en avant de l'église aduelle, qui en était 
alors une dépendance (1). 

A la même époque, saint Benoît donnait à ses 
moines d'Italie la règle qui porte son nom, et 
dont la pratique a sanctifié bnt d'ùmes depuis 
plus de treize siècles. Nul Joute que saint 
Homain, en correspondance conslanle avec son 
ancien disciple, ne fût au courant de celle 
œuvre et n'ait appliqué cette règle à son cou
vent. Les auteurs locaux, d'accord avec les tradi
tions etle bréviaire bénédictin, sont unanimes à le 
proclamer. Le monastère de Drnyes fut ainsi le 
premier cou:vent de bénédictins établi en France. 

Bientôt, autour de l'habitation des moines, se 
groupèrent de nombreuses maisons : ce fut l'ori
gine du bourg de Druyes, origine semblable, du 
reste, à celle de la plupart des viHes et des vil
lages de France qui, on l'oublie trop aujourd'hui, 
doivent leur existence à de saints religieux, fon
dateurs d'abbayes ou de prieurés. 

SAINT ROMAIN ET SAJNT MAUR 

Romain, entouré d'une nombreuse et vaillante 
armée d'apôtres, ne mettait point de borne à son 
zèle : il évangélisa !'Auxerrois tout entier, mul
tipliant ses prédications et ses prières. 

Cependant, en Italie, saiut Benoît poursuivait 
au Mont Cassin l'œuvre commencée à Subiaco. 

<1 L'évêque du Mans, Innocent, instruit par la 
renommée des merveilleux résultats obtenus par 
saint Romain, et, sans doute après lui avoir 
inutilement demandé des reli;:;:ieux, se décida à 
envoyer jusqu'au Mont-Cassin pour solliciter 
une colonie formée par les disciples du nou
veau législateur des cénobiles d'Italie. 

(i) Vie 1:e saint Romain, par \'abbé LECLEnc. 



» Saint Benoît fit droit à ]a demande de 
l'évêque ; il choisit pour cette mission le plus 
cher et le plus fervent de ses disciples, le diacre 
!four, et lui confia uu exemplaire de la règle, 
écrit de sa main, et portant pour signature ces 
mots : « Code du pécheur Benoît. ,> 

>) Quatre religieux furent désignés pour suivre 
Maur dans sa mission lointaine: c'était Faustus, 
Simplicius, Antoine et Constantinien (1) ..... 

Après avoir pris congé de leur bienheureux 
père et reçu sa bénédiction, Maur et ses compa
gnons prirent la route des Alpes : ils visitèrent 
en chemin l'église d'Agaune, où reposaient les 
glorieux restes de saint Maurice et des légion
naires Thébéens, et le tombeau de saint Romain 
de Condat, semant sur Jeurs pas les prodiges et 
les miracle~. 

C'est dans ces conditions qu'ils arrivèrent sur 
le territoire d'Auxerre, au jour où l'on célèbre 
la Cène du Seigneur, c'est-à-dire le Jeudi-Saint. 

<( Dans ce pays, dit Faustus, l'un des pieux 
voyageurs, était le séjour vénéré de 5aint 
llomain; et le bienheureux Maur, se rappelant 
les recommandations de saint Benoît, désirait 
arde1llment se rencontrer avec ce grand saint 
qui, dans le commencement, avait été l'aide et 
l<.! coopérateur ùe notre père vénéré. De plus, 
~aint i\Jaur savait {par révélalion) que Uenoît 
ùevait passer de ce monde ù Dieu, c'est pour
quoi il souhaitait plus vivement jouir de la con
rersation du bienheureux Romain et passer avec 
lui cette journée mémorable, ainsi que les fêtes 
de Pùques. 

>) li demanda donc des guides, pour nous con
duire à Druyes. )) 

lis y arrivèrent le lendemain, jour du Vendredi
Saint, vers midi. 

!( Nous fûmes très affectueusement reçus par 
le bienheureux Homain, continue Faustus. Un 
pe11 après notre arr'ivée, taudis que nous tous, 
qui voyagions avec Je bienheureux Maur, nous 
étions occupés à prép:irer ou à acheter ce qui 
était nécessaire pour le jour de la fête, ces deux 
saints s'entretenaient ensemble, et semaient 
mutuellement dans leurs âmes les paroles de 
l'éternelle vie. 

,1 Après les vôpres et à la suite de l'office 
solennel qu'on a coutume de célébrer ce jour~Ei., 
l'homme de Dieu, saint Maur, dit au Bienheureux 
Homain: (< Demain, notre Père Benoît laissera le 
fardeau de son corps lerrestre et montera plein 
Je joie et d'allégre:;se vers la céleste patrie.)) 

)>Aces mot'."., Je bienheureux Homaiu,accablé 
par cette nouvelle, fondit en larmes et pleura 
longtemps sans qu'il fùt possible de le consoler, 
tant était grande sa douleur d'apprendre la mort 
prochaine de celui qu'il aimait à la fois comme 
un fils et comme un père. 

>) Cependant le bienheureux Maur, essayant 
de le consoler, lui disait : <( Nous devons plutôt 
nous réjouir que pleurer à cause de sou pas
sage de ce monde à l'autre, car nous voyons 
partir avant nous un grand protecteur, et il nous 
sera désormais bien plus propice dans le ciel que 
s'il restait vivant de la vie de la chair. ,)1\-lais,tout 
en parlant ainsi, il ne pouvait lui-même retenir 
ses larmes (2). ,> 

lis passèrent loute la nuit suivante en prières 
dans l'église. Le matin, après qu'on eut récité 
Prime et Tierce, sainL .Maur demeura seul près 

{1) Vie de saint Romain, par l'abbé LECLERC. 
(2) Acta sanctorum, Vila sancti Romani, trad. de 

l'abbé LEcu:nc. 

de l'autel, atten<lant le passage de Benoît de 
ce monde au ciel. 

Vers 9 heures, comme il était prosterné 
sur le pavé du temple, il fut tout à coup ravi en 
extase et se vit subitement transporté en esprit 
au .Mont-Cassin, d'où !il était parti soixante et 
quelques jours auparavant; il aperçut nu che
min couvert de tapis précieux, jouché de fleurs 
et tout resplendissant de l'éclat d'innombrables 
lampes: cette voie parlait de la cellule de Benoit 
dans la direction de l'Orient et s'en allait jus
qu'au ciel. 

Pendant qu'il admirait cette vision merveil
leuse, survili.t uu homme vénérable, aux vète
ments éclatants, qui lui demanda s'il connaissait 
la route qu'il avait sous les yeux, et, comme il 
avouait son ignorance, il lui dit : « Ce chemin 
est celui que vient de suivre, pour monter au 
ciel, le bien-aimé du Seigneur, Benoît. >1 

Le même jour, en effet, et à la même heure, 
le grand patriarche expirait, debout au pied de 
l'autel, entouré de ses religieux, et au bord de 
la fosse qu'il avait fait préparer pour lui-même. 
C'était le 27 mars 04-3. 

Saint Maur se hùta d'aller annoncer à saint 
Romain les détails de tout ce qu'il avait vu, el 
les deux serviteurs de Dieu se réjouirent du 
triomphe et de la i.;loire de leur ami. Ils passè
rent donc dans la joie cette journée du Samedi 
Saint; le lendemuin, ils célébrèrent ensemble la 
glorieuse fête de la résurrection du Sauveur. 

MORT DE SAH\T ROl,Ll.lN 

Saint .Maur quitta Lienlôt le monastère de 
Druyes pour aller fonder celui de Glanfeuil, 
aujourd'hui Snint-.Maur-sur-Loire. li eût dé~iré 
emmener avec lui son ami le bienheureux 
Homain; mais celui-ci. sachant que sou heure 
était proche, ne put se rendre ù ce désir. 

Saint Homain était p.:irvenu à un âge avancé : 
son œuvre étaitaccomplie,Dieu allait lui donner 
la récompense de ses travaux. A mesure qu'il 
approchait du terme de son pèlerinage, ses 
miracles devenaient plus nombreux et plus écla
lants, comme si la glorification avait commencé 
pour lui dès ici-b:i.s. ée ful le 22 mai de l'année_543 
qu'il rendit doucement son ùme à Dieu. 

« A vrai dire, s'écrie son histo1·ien, ce ne fut 
pas pour lui le crépuscule, mais l'aurore de b 
vie. Il cessa de mourir pour commencer à vivre; 
délivré des tL;nèbres du monde, il se vit revêtu 
de la clarté du ciel. Et maintenant, face à face 
avec Dieu, il règne da11s la gloire, au sein de 
lïmmorlelle béatitude. )) 

Après avoir longtemps reposé dans l'église de 
Druyes, le corps de saint Homain fut transporté 
à Saint-Amatre, puis à Saint-Germain d'Auxerre. 
L'abbaye de Saint-Rémi de Sens obtint une partie 
de ses reliques. Actuellement, elles se trouvent 
dans le trésor de la métropole de Sens. La paroisse 
de Druyes se glorifie de posséder quelques osse
ments de son saint patron (1). 

PRIÈRE 

0 Dieu, qui avez conduit le bienheureux 
Romain dans cette solitude pour qu'il fùt pré
servé de la corruption du siècle, brisez les liens 
qui nous attachent au monde, afin que, délivrés 
des désirs terrestres, nous puissions toujours 
vivre pour vous. 

{1) Celte notice est un résumé de l'intéressante 
Vie de saint Romain, par l'abbé C. LRCl.lmc, curé de 
Druyes. Pari!;, Mignard, 26, rue Saint-Sulpice. 



SAINTE QUITTERIE, VIERGE Erp MARTYRE EN GASCOGNE 

Fête le 22 m1i. 

Sainte Quitterie délivre son pays d'un dragon monstrueux. 

COMMENT SAmTE QUITTERJE, NÉE DE PARENTS PAÏENS, 
ÉCHAPrE AU PAGANISME 

La conversion du monde païen au christia-
1,isme est pour tout esprit indépendant l'une des 
1,reuves les 1Jlus convaincantes de Ja divinité de 
1.otre sainte religion. 

Que de difficultés, que d'obstacles se dressaient 
dernnt celle grande entreprise: avant Jésus
Lhrist, tout était dieu, excepté Dieu lui-même; 
Joutes les passions étaient diviuisées. Mais, avec 
Jés,us-Christ, quelle transformation rapide et ra
dicale, quel Llîomphe de la vérité dans les dogmes 
et dans la morale! 

Pour une semblable conquête, beauconp plus 
difficile que la conquête des empires, il 11'a fallu 
rien moins, avec la grâce de Jésus-Chri•t, que 
les exemples héroïques et le sang d'innom U1 ables 
chrétiens. 

Sainte Quitterie, faible vierge du pays de Gas
cogne, peut être considérée par sa vie et pur son 
martyre comme l'un des instruments de cette 
;.:rT,nde œuvre dans le midi de la France et Je 
uord de l'Espagne. 

Elle naquit à Braga, actuell'3ment ville archié
pi~copale du Portugal. Son père, Caius Attilius 
Severus Calilius,étaît gouverneur de la Gali,;e,pro
v ince du nord de l'Espagne,et de la Lusitanie 



(Portugal), sous l'empereur Commode (ISQ-192); 
sa mère, Calsia, était d'une remarquable flmille 
patricienne de Rome, tous deux profondément 
attachés aux erreurs du paganisme. 

Catilius était un de ces vaillants soldats des 
légions conquérantes, aux mœurs guerrières, au 
caractère dur et impitoyable; un de ces romains 
primitifs, tel qu'il le fallait pour maintenir sous 
le joug de l'empereur des populations éloignées 
de la Métropole, naturellement turbnlentes et 
toujours imparfaitement soumises. Ce qui nous 
le révèle sous un tel jour, c'est l'acte de cruauté 
qu'il commanda à l'occasion de la naissance de 
notre Sainte. 

Désireux de posséder no fils qui perpétuât son 
nom, ses vertus guerrières, et gardât sa charge 
dans la famille, il avait été déjà cruellement déçu 
par la naissance successive de sept filles. Au.ssi, 
quand il en vit na1tre encore deux, sœurs ju
melles, Quitterie et Gemme, la fureur de ce père 
païen ne connut plus de bornes, et il commanda 
du ton le plus autoritaire à l'une de seseseJaves 
d'emporter en secret les deux enfants et de les 
noyer sans retard. 

Celle-ci, heureusement imprégnée des prin~ 
cipes chrétiens, propagés en Espae;ne par rapôtre 
saint Jacques le Majeur et ses disciples, feignit 
d'accepter l'horrible mission, et se hàta d,assu
rer à ces enfants, a,·ec la vie du corps, celle, infi
niment plos précieuse, de l"âme. Elle courut en 
un bourg éloigné, où elle connaissait une famille 
tle chrétiens pieux et dévoués, et les leur confia. 

Le premier soin des parents d'adoption de 
Quitterie et de Gemme fut de leur procurer Je 
saint baptême. Ils s,eropressèrent ensuite de leur 
inculquer dès l'llge le plus tendre les principes 
de leur foi. 

Aussi, 'de très bonne heure, Quitterie, mieux 
douée que sa sœur, connut.elle les mystères et 
1 es dogmes catholiques et se mit-elle à pratiquer 
1 es plus belles vertus. Elle se faisait surtout re
in arquer par une angélique piété, qui dirigeait 
rréquemment ees pas vers une ciJne déserte des 
environs, appelée le Mont-Orian. · 

Là, dans le recueillement et la solitude, elle 
prolongeaH ses ferventes prières et Ae vit parfois 
favorisée des appal'Îtions d'un auge qui lui 
apprit en quelques visites plns de haut-es vérités 
que les plas habiles éducataurs. Toot attentive 
à 1a voix du messager céleste, elle devint bientôt 
un modèle de vertu pour les chrétiens qui ren
Louraient. 

Et voici le secret de cette vie si parfaite: Quit
terie s'était consacrée à son Dieu sans ret.our; 
elle àvait fait, âgée seulement de treize ans, le 
vœu de virginité perpétuelle. 

RETOUR A LA r.IAISON PATERNELLE 

Maintenant, sainte Quitterie est bien armée 
pour les rudes combats du monde; elle peut re
\·enir dans son pays natal, sans craindre pour sa 
foi et sa vertu; elle y procurera à la religion 
chrétienne des progrès étonnants. 

Catilius apprit un jour que ses deux filles, con
damnées par lui à disparaître, étaient en vie. Il 
désira aussitôt savoir ce qu'elles étaient deve
nues. Il appela l'esclave à laquelle il avait confié 
la sauvage besogne de les noyer. 

- Avez-vous exécuté mes ordres? lui dit-il. 
Toute tremblante, sans toutefois dissimuler sa 

joie d'avoir accompli une si bonne action, celle
d raconta ce qu'elle avait fait pour sauver la 
,·ie des deux enfants. 

Comme le gouverneur semblait prêter à ses 
paroles une attention bienveillante. elle lui exporn 
le dévouement constant de la famille adoptive d,: 
Quîtterie et de Gemme; elle ajouta les détails les 
plus flatteurs sur les qualités de ces dernières, 
et surtout sur les vertus et la beaué de Quitte trie. 

Catilius, déjà adouci par le remords, et inté
rieurement remué par ce récit de son esclave, 
envoya chercher aussitôt ses filles, les intro
duisit avec plaisir dans son palais, et les traita. 
avec une particulière affection. 

A la cour, notre Sainte rencontra ses sœun1, 
parmi lesquelles nous connaissons Dode, qui, 
soUicitée plus tard d'adorer les idoles, s'enfuira 
du palais et viendra dans le pays d'Auch, où, 
après avoir converti beaucoup de paiens, ell,: 
mourra martyre; Livrade, honorée elle aus~i 
comme Sainte; Genivera et Wîlgefortis. 

Combien sainteQuitterie les plaignait de les voir 
élevées dans les erreurs du pagani~me et adon
nées· à toutes les pratiques de la superstition! 

Aidée de sa sœur Gemme, qui sacrifiera, ellP
aussi, sa vie pour Jésus-Christ, elle les instrui1, 
leur parle de la beauté de la vraie religion, el. 
par ses exhortations et ses exempl-es, elle a la. 
joie d'en faire des chrétiennes. 

DEUX GRANDES ÉPREUVES 

Catiiius ne tarda pas à s'apercevoir de la con
version de ses enfants. Il mit tout en œuvrn 
pour les ramener au paganisme, au nom de se.; 
droits de père et de gouverneur, et l'on sait 
si ces droits étaient absolus chez les pa'iens; il 
les menaça de supplices, il leur fit même subir 
certaines épreuves. 

Rien ne put ébranler Quitterie; à chaque 
peine qu'on lui infligeait, elle répondait : « J'ap -
parliens à Jésus, mon Dieu et mon Sauveur, et 
lui serai fidèle à la vie et à la mort. )) 

Elle soutint, par sa conduite étonnante et ses 
ardent.es exhortations, la constance de ses sœurs 
moins avancées t:t moins robustes qu'elle dans 
la foi, et, grâce à son énergie, toutes p,ersévé · 
rèrent. 

Le gouverneur, surpris de tant de" courage et de 
fermeté, ne put se résoudre à sévir, et laissa dor· 
mir pour le moment ses desseins de persécution. 

Le temps, se disait-il, avec ses séductions, 
-viendra à bout de cette résistance : les circons
tances, les fêtes et les plaisirs du monde S•' 
chargeront de vaincre cette fermeté; les dieux: 
reprendront leurs droits. 

La beauté et la distinction de Quitte.rie, jointes 
à toutes ses autres qualités, attirèrent sur elle 
l'attention des principales familles du pays, et 
un des plus riches seigneurs de la contrée, Ger
main, la voulut pour épouse et la demanda ù 
Catilius. Celui-ci, flatté de cette proposition qui 
lui valait une noble alliance, était en même temps 
heureux d'unir sa fille à un jeune homme dont 
il connaissait l'attachement à la religion des 
dieux de Rome, et qui finirait tôt ou tard par y 
ramener sa compagne. Il s'empressa, sans même 
la consulter, de fixer la date du mariage, de 
régler la fête des noces, et même de commencer 
les préparatifs. 

Quand la Sainte apprit quf:l son mariage était 
décidé par ses parents, elle demanda du temps, 
exposa ses raisons, ses craintes, sa résolution 
déjà ancienne de vivre au service des siens. 

Inutiles réclamations, vains efforts! Rien ne 
pouvait résister aux volontés formelles d'un père 
comme Catilius. 



Il ne restait plus à Quitterie qu'un seul moyen 
de sortir de cette pénible situation : le recours à 
Dieu; c'est à Lui qu'elle avait consacré sa vie, 
elle pouvait donc compter sur lui pour une nou
;·elle·'victoire, et la voilà qui redouble de ferveur, 
nttendant le salut d'en haut. 

FUITE EN FRANCE 

Quitterie en prière prend les conseils de l'ange 
qui, autrefois, dans ses visites sur le mont Orian, 
lui avait suggéré le vœu de virginité. 

- Quittez sans retard la maison paternelle, 
lui est-il répondu. 

Sacrifice cruel pour une jeune fille: s'éloigner 
Je sa famille, laisser des sœurs chéries exposJes 
<1ux plus graves menaces de la part d'uu père 
exaspéré de sa fuite! Sacrifice dangereux, à n'en 
pas douter: son père et son prétendant ne tarde
ront pas à la poursuivre et à la faire arrêter! 
S:1critîce vraimeut héroïque: se voir obligée, 
elle si faible, d'errer à l'aventure, sans abri et 
saus ressources, au milieu de populations presque 
entièrement païennes! 

Quitterie ne s'attarde point à tous ces calculs : 
la voix de Dieu lui a parlé, le bien de son âme 
exige ce sacrifice: la grâce céleste sera plus forte 
que le-: épreuves. La vierge part en secret; elle 
fr,'lllchit en hâte les montagnes de la Galice, et 
s'avance dans les Pyrénées. Enfin, après mille 
dif!icultés, la voici dans une vallée profonde 
appelée Aufragie, en Gascogne. 

Elle s'y fixe dans une solitude tranquille, où 
elle se propose uniquement de servir Dieu dans 
la prière et la pénitence et de travailler au bien 
ùe<; âmes qui entreront en relations avec elle. 

A ce moment, la vallée d'Aufragie était gou
vernée par un petit roi de province du nom de 
Lentimanus, qui avait pratiqué dans sa jeunesse 
la religion chrétienne, mais, devenu apostat,avait 
persécuté et chassé les évêques et les défenseurs 
de la vraie foi et régnait en vrai tyran. 

MERVEILLES OPÉRÉE::l EN GASCOGNE. 

Le zèle de Quitterie pour la foi catholique fut 
bientôt connu dans le pays. 

Le roi Lentimanus, irrité des progrès qu'elle 
faisait faire à ]a religion des chrétiens, ordonna 
de jeter la vierge en prison. 

Une nouvei1e épreuve plus délicate et pins ter
rible l'y attenda_ît. Celle qui avait résisté aux sup
plications et aux menaces d'un père, aux altraits 
d'un monde séducteur, aux charmes d'un avenir 
Lrillant, se trouva en butte aux attaques de geôliers 
L,1rbares, enivrés de sa beauté. 

Mais le Tout-Puissant veillait sur sa pieuse 
servante. Comme il avait fait sortir sains et saufs 
Daniel de la fosse aux lions, les trois enfants de 
la fournaise ardente, et Joseph de son cachot 
d'Egypte, il la fit sortir triomphante de sa dure 
prison. 

Tandis que les plus bas sentiments animaient 
ses farouches gardiens, ils entendirent leur pri
sonnière converser avec un être invisible, et la 
virent subitement environnée d'une lumière 
éblouissante. Un invincible respect s'empara de 
leur cœur: bientôt, ce fut un sentiment de véné
ration pour leur victime qu'ils regrettaient d'avoir 
si cruellement torturée. A la vue de nouveaux 
prodiges, ils lui accordèrent leur confiance : la 
vierge chrétienne devint leur couseillère la plus 
obéie. 

Lentimanus était depuis longtemps à la 

recherche d'un grand trésor enfoui dans le lit 
de l'Adour. Des fouilles multipliées, les consul
tations les plus diverses de tous les devins du 
pays n'avaient pu lui en révéler la place. 

Les gardiens de la prison parlèrent au roi des 
merveiHes dont ils avaient été les témoins au 
sujet de la prisonnière chrétienne et lui sug
gérèrent l'idée de la consulter. Dans sa cupidité, 
il u'hésila pas, et, sur les indications précises 
données par la Sainte, le trésor fut découvert 
sans peine. 

Reconnaissant, Lentimanus rendit la liberté à 
Quitterie, mais il voulut apprendre auparavant 
d'où lui venait ce merveilleux pouvoir. Elle sai
sit avec empressement l'occasion de prêcher 
Jésus-Christ, confessa qu'elle tenait de lui toute 
sa puissance, et, avec une force de conviction 
admirable, elJe pressa le roi de revenir à la foi 
de ses jeunes années. Son zèle, aidé de la grâce 
divine, finit par ébranler l'âme de son persécu
teur; il abjura st:ls erreurs, rappela dans rnn 
petit royaume les évêques qu'il avait exilé:ai, 
et s'employa désormah à faire le bonheur de 
ses sujets. 

L'exemple du roi, la prédication des évêques, 
la vue des miracles opérés par notre Sainle 
eurent bien vite ga.J3né toute la contrée à la foi 
de Jésus-Christ. 

Uu prodige d'un autre genre, accompli par 
Quitterie, fut de délivrer le pays d'un drai.:on 
monstrueux, connu sous Je nom de Carna!ia, 
qui se livrait à de véritables carnages; elle réus
sit, par ses prières, à le faire disparaitre à tout 
jamais dans un affreux précipir.e. 

NOUVELLE RETRAITE DE SAINTE QUITTERIE 

Tant de bienfaits signalaient la Sainte à la 
reconnaissance publique. 

Quitterie ne lui laissa pas le temps de se mani
fester et s'enfuildans une nouvelle solitude. Celte 
fois, elle choisit le mont Colomban, sur lequel 
s'élevait un oratoire dédié à saint Pierre, à l'eu
d.roit où se formera plus tard Je Mas dit de Sainte
Quitterie,bourg voisin de Ja ville d'Aire (Landes). 

A sa suite, se retirèrent sur cette montagne 
de saints personnages, les bienheureux Rem é
dius, Simplicius, Colombienne, etd'aulres encore, 
veuus pour se sancUfier dans la pratique des plus 
sublimes vertus chrétiennes. 

Elle ]es devançait, les surpasf.ait tous par sa 
piété et ses mortifications. Avec les nombreuses 
compagnes qui s'offrirent à partager sa vie,- elle 
constitua, sous la direction de saints_ prêtres, un 
monastère qui a subsisté jusqu'à la Révolution. 

De toute la contrée, on amenait à sainte Quit
terie de nombreux malades, et, parmi eux, des 
fous et des victimes de la rage. Elle les guérit 
par ses prières, et telle fut l'origine d_e la 
dévotion spécinle qui altire encore de nos-jours 
ces malheureux auprès de son tombeau et daus 
les quelques églises élevées en wn honneur. 

r.IARTYRE 

Tandis qu'elle vivait en paix, occupée à chan Ier 
avec ses sœurs les louanges de Dieu, le gouver· 
neur Catilius était toujours à la recherche de sa 
fille, la réclamait partout et voulait découvrir à 
tout prix le lieu de sa retraite; il ne se résignait 
pas à oublier l'insulte. Germain, lui aussi, dési· 
rait se venger de l'outrage que lui avait infligé 
la noble chrétienne. 

On l_a découvrit enfin: des émissaires partirent 



i ,nmédiatement avec ordre de la ramener ou de 
l l mettre à mort si el!e ne consentait pas à ren-
1 rer dans sa fnmille. Hs se présentèrent au nom 
d:i gouvern('ur de Galice chez le roi de la vallée 
,-l Allfragie et lui exposèrent le but de leur 
,. i site. 

- Quitterif' est dans mon royaume, sous ma 
1•rotection, ri>pondit ce dernier. Elle s'est retirée 
,tans la solitude, où elle vit consacrée à Dieu; 
, lie a renoncé uu monde, vous le savez; par con
~équent, elle refusera toutes vos propositions. 
î\nus lui devons beaucoup, mon peuple et moi, 
;;assi, nous la protégerons, au péril mème de 
11ulre vie. 

A la nouvelle de cette réponse, Catilius et Ger
main armèrent pour la vengeauce de 1iombreux 
:--(lldats; ils s'adjoignirent un autre petit roi des 
,·nvirons,et tr(lis armées s'avancèrent rnpidement 
,·ers la vallée ct·Aufragie.Avecun courage surhG.-
111ain, le peuple et sfln chef défendireut leurs 
l',lyers, lf'urs autels et leur insigne bienfaitrice; 
111ais Dieu leur réservait les palmes d'une victoire 
beaucoup pins belle que cellesdïci-bas; ils mou
' nrent prei:.q11p tous avec leur roi,martyrs de leur 
f,,i et de leur Jévouement. 

Maîtres du pays, le père et Je prétendant de 
i::dnte QuiUrrie lui eujoignent de se remettre 
1,ntre leur.; mains et d'accepter Jeurs projets 
~ ous peine de mort. 

La Sainte renouvelle sa résistance : à toutes 
les supplicaliuns, à toutes les menaces, elle ré
pond:« Ma \ie n'est rien. Mou Dieu f';st tout 
pour moi». 

Sous la tra.ud1ante épée des émissaires du roi, 
M tête tombe, son sang abl'euve celte terre, pour 
y devenir hi i:-emence de nombreux chrétiens. 
V A peine le.; hourreaux ont-ils accompli leur hor
rible forfait qu'ils sont en présence du plus étou-
11ant spectacle. Le corps de la Sainte se relève; 
~es mains saisissent la tête; d'un pas assuré, elle 
s·avance vers l'endroit que son ange lui désigne 
)•Our le lieu de sa sépulture. Puis le messager 
céleste apparaît à. un chrétien de la vallée, 
1tommé Lihrratus, et lui commande d'aller Jur la 
rolline en~Pvi>lir le corps de la glorieuse mar
tyre dans l'oratoire de Saint-Pierre. 

C'était au commencement du me siècle. Aus
~ilôt les miracles les plus frappants commencent 
à se produite en faveur des malheureux qui vien-
11ent prier .!>Ur son tombeau. Avec les guérisons 
se multipliPnt les conversions les plus extraor
dinaires. Ca.Lilius et Germain eux-mêmes ne tar
dent pas à n•g:retter, à pleurer leur crime et à 
embrasser une religion seule capable de pro
duire de tels héros. 

CUL TE ET LIEUX DE PÈLERINAGE 

Le culte de sainte Quitterie se répandit rapi
dement dans le Midi de la France : plusieurs 
villes la choisirent pour patronne. La plupart 
Jes diocèses du Midi célébraient son office. 
L'évêque d'Aire se faisait une gloire de se dire 
évêque de S.iiute-Quitterie. 

Son culte devint très vite populaire en Espagne, 
où son nom !'\P. donnait fréquemment au baptême, 
particulièremPnt dans le diocèse de Tolède. 

En Portugal, on a souvent recours à sa puis
sante intercrs·--ion, même dans les calamités 
publiques. 

Le principal sanctuaire de sainte Quitterie fut 
/·levé sur son tombeau et devint un des lieux de 
pèlerina~e ,, .... plus fréquentés. La garde en fut 
c011fiée aux His de saint Benoît qui ne perdirent 

leur abbaye du Mas d'Aire qu'à la Révolution. 
Dans cette tourmente, avec le monastère, ont 
disparu les reliques de la Sainte, déjà à demi 
brûlées par les calvinistes. Il ne reste plus que 
la crypte abbatiale dans laquelle se trouve le 
sarcophage en marbre de la martyre. Les révo
lutions ont passé, ruinant tout, mais elles n'ont 
pu arracher du cœur des fidèles cette dé1·otion 
si efficace pour la catégorie de malades la plus 
digne de pitié, ceux qui ont perdu Ja raison. 

Un autre lieu de pèlerinage est Beauteville, au 
diocèse de Toulouse: ]'église paroissiale possède 
une chapelle dédiée à sainte Quitterie et renfer .. 
ruant un puits dont la tradition attribue l'origine 
à une apparition de la Sainle. 

Un troisième sanctuaire est à Alenquer, en 
Portugal : là on honore un tableau miraculeux 
très a_ncien, portant lïmoge et le nom de la 
Sainte. La Bienheureuse entoure d'une protec
lion particulière les habitants de ce territoire, 
toujours préservés des pestes qui out parfois 
ravagé le Portugal. 

Le miracle le plus constant est la guérison des 
chiens enrngés auxquels on donne du pain bénit 
devant l'image et trempé dans l'huile des lampes 
de la Sainte. 

NEUVAINE 

On invoque ordinairement sainte Quitt.erie 
contre la folie, qu'elle soit causée ch!-'z l'homme 
par un dérnngement cérébral, ou p;1r la morsure 
des animaux, ou bien encore par Li i·ossessîon 
du démon. 

Dans les actes notariés d'Aire (162,i.-J G34), nous 
Jisolls la relation d'un certain nombre de pro
diges dûment constatés en faveur des fous. 
D'après ces documents, voici en quoi consiste la 
ueuvaine dans le sanctuaire de la ville d'Airc. 

Les malades sont enchaînés dans la chapelle 
de saillte Quittnie : ils sont condamnês pendant 
neuf jours au pain et à l'eau : l'eau qu'on leur 
donne est tirée de la fontaine voisine du tom
beou, qui jaillit à la prière de la Sainte, et qui 
chaque année monte d'une manière extraordi
naire et miraculeuse à partir des premières 
Vêpres de la fète jusqu'à la fin des secondes. 
Tous les jours, la messe est célébrée sur le tom
beau vénéré, à l'intention des malades présents, 
qui, très souvent guéris, reçoivent le sacreme11t de 
Pénitence, font la Sainte Communion en actions 
de grâces, et repartent délivrés de leur terrible 
mal, portant au loiu la gloire de Dieu et de sà 
pui~sonte snvante. 

ORAISON DE SAINTE QUITTERIE 

lfirêe de l'ancien bréviaire de Tolède.) 

Dieu tout puissant, qui avez illustré la bienheureuse 
Quitterîe par le martyre et la virginité, faites, nous 
vous en prions, que, comme par son intercession 
vous avez enchainé le diable et converti un roi avec 
un peuple immense, vous nous délivriez de mêoie 
par ses prières assidues, de la rage diabolique et de 
toutes les embûches de l'enfer. Par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

SOURCES CONSULTÉES 
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par MONLEZUN. - Chroniques ecclésiastiques du dio
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tiana. - Notes locales de Beauteville (Haute
Garonne). 



LA BIENHEUREUSE RITE DE CASSIA. 
RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Fële le 22 mai. 

NAISSANCE DE LA BIENHEUREUSE 

Dans l'Ombrie, poétique patrie de saint Fran .. 
cois d'Assise, au hameau de Rocca-Porena, dépen
dant de la ville de Cassia, vivaient, vers le milieu 
du x1 ve siècle, deux époux chrétiens, servant Dieu 
dans la simplicité de leur cœur. 

Ils conservaient avec un soin jaloux les tradi
tions fortement religieuses qu'ils avaient recues 
de leurs ancêtres. · 

Ce qui les fairnit surtout chérir de leurs conci
toyens, c'était le zèle qu'ils mettaient à maintenir 
autour d'eux la paix et la concorde. Ils déployaient 
à cette bonne œuvre une telle ardeur et un tel 
désintéressement qu'on les avait surnommés les 
pacificateurs du Christ. 

Cependant, Dieu avait éprouvé ces fidèles servi-

leurs; il n'avait point béni leur mariage et leur 
avait refusé le bonheur d'engendrer et d'élever 
des enfants pour le Christ et son Eglise. Les 
années s'étaient succédé, la mère avait vu ses 
cheveux blanchir sans que le Seigneur eùt daigné 
exaucer ses prières et lui accorder la grâce de 
la fécondité. Dieu voulait la rendre digne, par 
une longue tristesse, patiemment supportée, de 
recevoir un don précieux. 

Quand il jugea le moment favorable, il lui 
accorda une enfant qui fut, par sa sainteté, 
la gloire de l'Eglise. 

La mère, étonnée de cette faveur singulière, 
alla aussitût épancher aux pieds du Seigneur 
toute sa reconnaissance. Cependant, elle ne pou
vait s'empêcher d'une certaine stupeur, ignorant 
encore les desseins de Dieu. Un ange lui apparut 



pour 1a rassurer et lui prédire que son enfant 
serait chérie de Dieu et glorifiée dans l'Eglise. 

Quand le moment fut venu, elle enfanta sans 
aueune douleur. Mais quel nom donner à cette 
fille si miraculeusement accordée? Le père et la 
mère étaient dans la plus grande anxiété, n'osant 
s'arrPter à prendre une détermination. Un anl:!e 
vint faire cesser leur embarras en leur apportant 
le nom de cette enfant prédestinée. C'était celui 
de Margarita dont Je peuple coupa les deux pre
mières syllabes ~uur en faire le nom de Rita ou 
Rite, so1.!:; iequel la Sainte est connue. 

La première enfance de la Bienheureuse fut 
marquée par un prodige qui confirma les révé
lations déjà faites à ses parents sur sa future 
sainteté, le même dont fut l'objet le grand doc, 
teur saint Ambroise; il est ainsi raconté par un 
ancien poète. 

Rite, à cinq jours de sa naissance, 
Sommeillait au branle du bers (berceau) 
Sa mère lui chantait les airs 
Dont on amuse cette enfance. 
Tandis voici qu'un blanc essaim 
Vient piller les lys et les roses 
De ses lèvres à demi closes 
Et fait un bornai ( 1) de son sein. 
Dis le vrai, picoreuse avette, 
Trouvas-tu jamais tel butin 
Sur la marjolaine et le thym 
Qui couvrent le coupeau d'Hymette '? 

ü que doux doit être ce 'miel l 
N'en déplaise à la poésie, 
Il se boira à l'ambroisie 
Autre part que dedans le ciel! 

Rite se laissa dès son plus jeune âge charmer 
par l'attrait des choses surnaturelles. Les jeux 
et Je-; amusements de l'enfance lui paraissaient 
insipides, car son cœur était loin d'eux, elle se 
délectait dans la contemplation de Dieu et de 
ses bontés infinies. Aussi aimait-elle par-dessus 
tout la Solitude et la prière qui lui donnaient le 
moyen de s'unir plus intimement avec le Sei
gneur, source du bonheur parfait. 

MARIAGE DE LA BJENHEOREUSE RITE 

La Bienheureuse se sentait attirée d'une ma
nière particulière à vouer son àme et son corps 
au Seigneur en lui consacrant sa virginité. Mais 
Dieu préféra la faire passer par le creuset d'un 
dur mariage, pour purifier sa bien-aimée au 
milieu des tourments et opérer par son inter
médiaire Je salut de plusieurs âmes. 

Les parents de Rite sentant leur fin appro
cher, et crai/.;nant de laisser leur chère enfant 
exposée seule à tou~ les dangers d'un monde 
corrompu, résolurent de l'engager dans les liens 
d'un mariage honnête, pour l'assurer contre tout 
péril. 

Le Seigneur permit que leur choix tombât sur 
un jeune homme issu d'une famille noble et 
distinguée, mais d'une humeur brutale et vio
lente. Rite supporta si patiemment toutes ses 
rudesses que,.pendantles dix-huit années qu'elle 
vécut avec lui, jamais elle ne lui donna l'occa
sion de se plaindre. Bien plus, elle le tint si 
bien sous le charme de ses vertus qu'elle le 
ramena peu à peu à de meilleurs sentiments. 

Mais la conquête de cette âme chérie lui coûta 
.bien des peines et des labeurs. Pour arriver à 
adoucir ce cœur de pierre, elle versa souvent 
devant Dieu ses larmes et ses prières, en y joi-

(1) Rayon de miel. 

gnant de nombreuses pénitences afin d'en mieux 
assurer le succès. 

Tous ces moyens surnaturels accumulés 
influèrent sur l'âme de son époux et le conver
tirent au Seigneur. Cependant, ses habitudes 
violentes lui avaient suscité parmi ses conci
toyens de nombreux ennemis. Sa conversion 11e 
put faire changer leurs sentiments à son égard. 
Ils lui tendirent une embuscade et le massa
crèrent impitoyablement. 

Rite, frappée dans son affection 1a plus chère, 
sut accepter fortement la volonté de Dieu, et 
bénir ces jugements secrets du ciel-qui lui enle
vaient la compagnie de son époux au moment 
où son changement de vie semblait devoir la 
rendre plus douce. Elle le pleura amèrement, 
mais eut le courage de pardonner généreuse
ment à ses assassins. 

Cf'pendant, la Bienheureuse avait deux fils ado
lernents qui étaient son unique consolation. Elle 
s\•Horça de leur inspirer l'oubli du meurtre qui 
leur avait enlevê leur père. Mais ses efforts furent 
vains. Son amour maternel tremblait en sentant 
augmenter chaque jour dans le cœur de ces 
enfants chéris le désir de la vengeance. 

Quand elle s'apercut que le mal devenait tou
jours plus menaçant, elle arma son âme de cette 
force surnaturelle que donne aux saints leur 
véritable amour pour leurs parents, elle se jeta 
à genoux, suppliant le Seigneur avec les accents 
les plus touchants d'enlever ses enfants à la vie 
avant qu'ils eus~ent eu le temps de souiller leur 
âme par le meurtre des assassins de leur père. 
Sa prière fut exaucée, et ce double deuil vint 
s'ajouter à celui qui l'avait frappée peu aupara
vant. 

COMMENT LA BIENHEUREUSE ENTRE AU COUVENT DES 
AUGCSTJNES EN DÉPIT DES CONSTITUTIONS ET DES 
PORTES FERMÉES 

Si la Bienheureuse avait été attachée au monde, 
ces coups répétés de la Providence eussent suffi 
pour l'en dégoûter. Mais nous avons vu qu'elle 
y était entrée malgré son désir; elle en sortit 
donc sans regret, le cœur profondément blessé 
par les trois morts successives qui étaient venues 
subitement briser ses espérances. 

Elle s'adressa aussitôt aux religieuses Augus
tines de Cassia, leur demandant d'être admise 
dans le monastère. Mais cette grâce lui fut refusée, 
parce qu'on n'y recevait que des vierges. 

Rentrée dans sa maison, elle pleura et pria 
avec plus de ferveur que jamais, et ses larmes 
touchèrent le cœur de Dieu, qui lui envoya pour 
l'accomplissement de son désir le secours de ses 
patrons. 

Bien qu'elle ne man,quât point d'honorer d'un 
grand culte tous les saints que Dieu a glorifiés, 
elle avait une dévotion particulière à saint Jean· 
Baptiste, à saint Augustin et à saint Nicolas de 
Tolentin. 

Dieu, pour la tirer d'embarras, lui envoya ces 
trois saints qu'eJle avait choisis pour servir de 
parrains au mariage spirituel qu'elle devait con
tracter avec Je Seigneur dans le couvent. 

Elle entendit d'abord heurter fortement à la 
porte de sa chambre, puis elle ouït la voix du 
précurseur de Jésus qui l'appelait par son nom: 
Rite! Rite! 

La Bienheureuse comprit aussitôt, et, sans tar
der, se leva, ouvrit la porte, reconnut ses chers 
protecteurs qui, tous trois, l'y attendaient et se 
disposa à les suivre. 

Les saints la saluèrent comme l'épouse du· 



Christ et la conJuisirent par des chemins inconnus 
jusqu'à la porte du monastere où on n'avait pas 
voulu la recevoir. Ils l'y tirt-nt entrer, malgré 
toute la résistance des verrous et des barres de 
fer qui eussent pu soutenir. un siège, _mais qui 
cédèrent devant eux. Ils prirent conge de Rite 
et disparurent après l'avoir mise comme en pos
session de ce cher cloître qu'elle désirait depuis 
si longtemps. . . . . 

Bientôt après les relig1eusPs sortirent de Matmes. 
Pour retourner à leur cellule elles devaient pas
ser par l'endroit où la Bienheureuse était restée 
muette d'admiration à la vue du prodige. 

Les premières qui arrivèrent vers elle et qui 
étaient les plus jeunes de la communauté entre
voyant, ù la lumière blafarde de la lampe qui 
les guidait, une forme humaine dont on ne distin
guait que la moitié du vi~age, l'autre étant cachée 
par un voile, furent saisies d'une grande frayeur. 
EJ!es s'arrêtèrent tout court et déjà leurs genoux 
commençaient à trembler, leur visage à pâlir, leur 
langue à se coller au palais. La vue de ce qu'elles 
croyaient un fantôme eût suffi pour les faire 
pâmer, si les autres religieuses, arrivant succes
sivement, n'eussent formé un groupe capable de 
résister à la crainte. Ce ne fut pourtant pas sans 
grands efforts que les plus hardies purent s'en 
défendre; la chose leur paraissait si étrange, 
qu'elles ne savaient qu'en penser. 

D'ailleurs, Rit.e était si étonnée de tout ce qui 
s'était passé 11u'elle avait perdu l'usage de la 
parole et n" s<1vait en quels termes les rassurer. 

Peu à peu ..,ependant, elle se remit de sa frayeur 
et expliqua par quel miracle elle se trouvait dans 
le cloître. La :prieure était si ravie qu'elle ne 
songea plus à mvoquer les défenses des consti
tutions. Toutes les religieuses, revenues de bur 
stupéfaction, prirent part à cette joie, qui fut 
d'autant plus vive que leur effroi avait été plus 
grand. Elles accablaient Rite de leurs questions. 
A la fin, elles s'assemblèrent en chapitre, et 
décidèrent sur-le-champ que la sainte veuve 
serait reçue nonobstant sa qualité : t( Il est bien 
juste, disaient-elles, que nous obéissions à la 
volonté de Dieu, si clairement manifestée, et 
que nos constitutions cèdent en un cas où les 
portes de notre couvent n'ont pu faire de résis
tance. 1> 

A peine recue, la Bienheureuse se mit au 
travail pour aêquérir la perfection qu'elle était 
venue chercher. Elle se proposa d'abord de 
réduire son corps en servitude par de fréquentes 
fl.a8ellations. Elle portait continuellement un 
c1hce et, pour sentir sans cesse l'aiguillon de la 
mortification, elle cousut dans son habit des 
épines qui la torturaient à chaque mouvement. 

Elle jeûnait tous les jours au pain et à l'eau 
et pa.ssait la plus grande partie de la nuit dans 
la veille et la prière. Elle avait coutume de con
sacrer à la méditation de la douloureuse Passion 
~u Sauveur Je temps qui s'écoulait depuis minuit 
Jusqu'au lever du soleil. Les douleurs de Jésus 
l'affectaient tellement que, plusieurs fois, ses 
compagnes la trouvt:rent sans connaissance. 

LA ,BIENHEUREUSE RITE REÇOIT UNE PLAIE AU FRONT 

Un jour, après avoir entendu un discours du 
bienheureux Jacques de Ia Marche elle se mit 
en prière avec une ferveur extra~rdinaire et 
demanda à Jésus de la faire participer aux tour
me,nts qu'il endura pour nous sauver. Pendant 
q1;1 elle savourait dans ce colloque sacré avec son 
Dieu tout ce qu'il est possible à l'âme humaine 
encore captive du corps, de supporter en fait de 

douceurs célestes, elle se sentit tout à coup 
presser la tête d'une guirlande d'épines très 
piquantes. Elle Yit ensuite jaillir du Crucifix 
devant lequel elle était à genoux un rayon de 
lumière qui lui marqua de sa pointe le milieu 
du front. Immédiatement après, comme si ce 
rayon n'avait fait qu'indiquer Je point de mire 
où le divin Archer voulait lancer le coup, une 
épine se détacha effectivement de la couronne du 
Crucifix et s'élança à l'endroit du front marqué 
par le rayon, elle y fit une plaie gue la Bienheu~ 
reuseuse porta toute sa vie et qm se voit encore 
maintenant sur sa tète restée intacte comme le 
reste du corps. 

Cette blessure ne rendit jamais de mauvaise 
odeur, bien qu'elle fût très profonde et très dou• 
loureuse, et qu'on en vît constamment sortir des 
vers que Rite, dans sa simplicité, appelait ordi
nairement ses petits anges. 

Il lui fallut dès lors rerioncer à la vie commune, 
de peur d'incommoder ses sœurs. Cette circons
tance lui permit de s'adonner eue.ore davantage 
à la prière et à la pénitence. , 

LA BIENHEUREUSE RITE EN PÈLERINA&E 

En ce temps, Martin V siégeait sur le trône 
pontifical. Ce grand pape réussit à faire cesser 
le schisme qui avait longtemps divisé les fidèles 
du Christ. Pour rendre grâêe à Dieu de 1::ette 
faveur, d'autant plus grande qu'elle était moins 
espérée, il fit publier le ju.bilé pour l'année 1430. 

Des chrétiens de tous les pays du monde accou
rurent à Rome pour gagner cette indulgence 
extraordinaire. L'abbesse du couvent où était la 
bienheureuse Rite résolut de ne point perdre 
une si belJe occasion : elle déclara qu'elle se 
rendrait au tombeau du Prince des apôtres avec 
quelques autres religieuses. Rite pressa vaine
ment l'abbesse à consentir à l'y laisser aller. 
Celle-ci n'y pouvait acquiescer, à cause de la 
blessure que la Bienheureuse avait au front. 
Cette plaie rendait son visage difforme et aurait 
pu attirer sur elle le mépris de ceux qui en 
ignoraient la cause. 

Rite ne se rebuta point, elle se mit en prière 
avec ferveur et supplia la divine bonté de lever 
cet obstacle et de reo ire sa blessure in visible 
pendant le voyage qu'elle ferait à Rome avec ses 
autres Sœurs. Elle n'eut pas plutût exposé sa._ 
demande qu'elle la vit exaucée. La plaie dispa
rut mais la douleur cuisante dont elle était la
source subsista, et ainsi la Bienheureuse put 
satisfaire sa dévotion, goùter à Rome les plus 
grandes délices spirituelles, sans perdre le pro
fit de sa participation miraculeuse aux tourments 
du Sauveur-. 

Dans le voyage qu'elle eut à faire pour arriver 
à la Ville Eternelle, elle montra clairement com
bien elle avait à cœur de conserver la précieuse 
vertu de pauvreté. 

Chacune des religieuses pèlerines avait reçu 
au sortir du couvent une petite somme d'argent 
afin de pourvoir à sa subsistance. Au premier 
fleuve qu'elle rencontra, Rite jeta ce pécule à. 
l'eau. Ses Sœurs lui reprochèrent cette im~ru
dence. La Bienheureuse leur répondit qu elle 
n'aurait pu supporter plus longtemps cette charge 
inutile; elle avait, suivant le conseil du Psal
miste, confié à Dieu le soin de pourvoir; à son 
entretien, et elle ne voulait pnint faire injure à 
la di ,·ine Providence en amassant des provisions. 

Elle profita de cette circonstance pour s'effor
cer d'inculquer à ses compagnes qu'elles ne 
seraient aimées de Dieu et respectées des hommes 



qu'après avoir appris à mépriser tous les biens 
du monde. L'histoire ne dit pas si les autres 
religieuses imitèrent en cette circonstance son 
exemple d'héroïque abandon à la divine Provi
dence. De retour au couvent, le prodige qui lui 
avait permis de faire ce pèlerinage cessa, et la 
plaie reparut. Rite dut de nouveau s'abstenir de 
la compagnie de ses Sœurs. 

Elle profita joyeusement de sa retraite forcée 
pour s'adonner avec une énergie nouvelle à la 
prière et à la pénitence; elle n'avait aucune pitié 
pour son corps et voulait à tout prix réprimer 
l'orgueil de la chair. Pour éteindre les incendies 
des passions, elle se servait du feu matériel et 
s'appliquait souvent des tisons enflammés tantôt 
sur les pieds, tantôt sur les mains. 

Par ces moyens héroïques, elle préparait avec 
un courage sans défaillance le triomphe complet 
de l'esprit sur la chair. 

L'Epoux divin bientôt la jugea suffisamment 
1 

purifiée, et lui envoya la maladie, messagère 
divine, qui vient annoncer l'heure ùe la déli
vrance à ceux qui savent comprendre son langage. 

A LA PRIÈRE DE RITE, UN ROSIER FLEURIT, UN FIGUIER 
DONNE DES FRCITS .~U CŒUR DE L'IIIYER 

La Bienheureuse tressaillit de joie à la pensée 
qu'elle pourrait bientôt sortir de la prison du 
corps pour jouir enfin de la liberté et de la vie. 

Cependant, elle dut attendre durant quatre 
années le moment marqué par Dieu. 

Le Seigneur réclamait encore de sa servante 
un grand acte de vertu, celui de supporter 
patiemment les lenteurs de la maladie qui lui 
avait comme entr'ouvert la porte du ciel, pour 
augmenter ses aspirations vers ce bien suprême. 

Plusieurs miracles manifestèrent combien ses 
désirs enflammés plaisalent au Tout-Puissant. 

Une parente de la Bienheureuse vint la voir : 
Rite la remercia de cette visite charitable, mais 
lui demanda de montrer davantage sa bonté en 
lui apportant quelques roses du jardin qui lui 
avait jadis appartenu à Rocca-Porena. 

On était en plein hiver, au mois de janvier, la 
gelée avait depuis longtemps glacé la sève des 
rosiers. On crut que la fièvre faisait délirer la 
Bienheureuse et la parente ne se soucia nulle
ment de chercher des fleurs qu'elle croyait 
introuvables. 

Cependant, e11: passant près du_iardin de Rocca
Porena, elle y Jeta les yeux et ne fut pas peu 
surprise d'y voir deux charmantes roses, qui 
venaient d'éclore et semblaient, (lar leurs cou
leurs agréables, protester contre l absence com
plète de toute autre végétation. Frappée du pro
dige, eJle entra, cueillit respectueusement les 
fleurs et les porta joyeusement au monastère de 
Cassia. La Bienheureuse les prit, en aspira le 
doux parfum et les passa à ses Sœurs, les reli
gieuses, étonnées de voir ainsi la divinité se plier, 
pour ainsi dire, au caprice de ses élus, et changer 
pour les satisfaire la marche ordinaire des saisons. 

Mais Rite n'était point encore satisfaite. Dieu 
avait transporté le printemps au milieu de l'hiver 
en faisant fleurir un rosier malgré les frimas. 
Mais la tleur printanière n'est guère que l'agréable 
messagère de l'automne dont les fruits sont la 
fin de tout le travail de la germination. Et la 
Bienheureuse demanda à sa parente d'aller cueil
lir des fruits là même où Dieu avait fait pousser 
des fleurs. Celle-ci courut au jardin, elle y trouva 
un figuier en pleine maturité, elle en rapporta 
quelques fruits à Rite, qui remercia Dieu de tant 
de bonté. 

MORT DE LA BIENHEUREUSE 

Mais ces bienfaits n'étaient que l'image et le 
prélude d'autres plus grands et plus magnifiques. 

Jésus-Christ, le Verbe incarné, vint avec sa 
divine Mère pour annoncer à Rite que bientôt 
la couronne d'épines serait remplacée sur sa tête 
par une couronne de gloire. 

La Bienheureuse reçut avec nne grande allé
gresse le message divin, et afin de donner à son 
àme toute la pureté nécessaire pour jouir de la 
vue de Dieu, elle se munit des sacrements de 
l'Eglise. 

Peu après, elle entrait dans la vie éternelle. 
Sa mort arriva le 22 mai 1456. Au moment où 

elle expira, hl. cloche du couvent, mise en mou
vement par la main des anges, s'ébranla pour 
annoncer au peuple l'entrée au ciel de la servante 
de Dieu. En même temps, une lumière extraordi
naire se répandit soudain dans la cellule où 
gisait son corps inanimé. 

Mais cet instrument dont Ja Sainte s'était servie 
pour gagner le ciel n'avait nullement l'apparence 
d'un cadavre. La mort n'avait fait que lui donner 
une beauté nouvelle. Il s'en exhalait une odeur 
délicieuse gui semblait pénétrer jusqu'à l'âme 
pour la charmer et l'élever vers Dieu. 

La plaiQ du front, si repoussante auparavant, 
se changea en un un diamant précieux, qui jetait 
les plus pures flammes. 

Le lendemain de la mort, 23 mai, on exposa le 
corps de la Bienheureuse dans l'église du cou
vent. Tous les habitants de la ville et des alen
tours accoururent pour vénérer la sainte reli
gieuse dont ils connaissaient déjà les vertus 
héroïques. Une de ses parentes, qui avait un bras 
desséché, y vint, elle aussi. N'écoutant que son 
affection, elle courut se jeter en pleurant au cou 
de sa bienheureuse cousine. Aussitôt, elle sentit 
la vie circuler à nouveau dans son bras paralysé. 
Ses cris joyeux de reconnaissance divulguèrent 
aussitôt le miracle, qui ne contribua pas peu à 
répandre au loin le culte de la Bienheureuse. 

Mais un prodige plus grand est la conservation 
jusqu'à nos jours du corps lui-même. Les efforts 
de quatre siècles n'ont pu corrompre cette chair 
purifiée par le pénitence et une vie toute céleste. 
Après tant d'années, se.s membres conservent 
encore la souplesse que donne la vie. 

MESSAGÈRE DE PAIX, MÊME APRÈS SA MORT 

Ce corps saint fut dans le cours des siècles 
l'instrument de nombreux miracles; mais le plus 
éclatant arriva au moment de la béatification de 
la bienheureuse Rite, en 1628. 

Le jour où eurent lieu, à Cassia, les fêtes solen
nelles usitées en cette circonstance, les saintes 
reliques furent exposées à la vénération de la 
foule immense qui était accourue de tous les 
points de l'Italie. 

Au moment où le clergé allait se mettre en 
procession, il s'éleva une discussion as$ez vive 
entre les clercs séculiers et les religieux pour 
sa voir à qui serait donné le premier rang, quand 
on vit soudain la Bienheureuse ouvrir les yeux 
et donner toutes les marques de la vie. 

Le cri : Miracle ! Miracle l retentit dans toute 
l'assemblée et apaisa, en un instant, toute la 
querelle. 

Des miracles si extraordinaires ont rendu la 
bienheureuse Rite de Cassia très populaire en 
Italie et en Espagne; à cause de la puissance de 
son intercession, on l'a surnommée dans ces pays: 
(( L'avocate des causes désespérées.>> 



SAINT CRISPIN DE VITERBE 
Fête le 23 mai. 

Saint Crispin, jardinier en son couvent des Capucins de Monte-Rotondo, 
organise au fond du jardin un petit autel à la Sainte Vierge, et y apporte des fleurs. 

PRlDUÈRES ANNÉES 

Ce fut à Viterbe, dans les Etats dont la saint~ 
Eglise de Dieu a été naguère si injustement dépouil
lée, que naquit le grand serviteur de Marie, Fr. Cris
pin, en l'an du Seigneur 1668. Son père était un 
honnête ouvrier, nommé Ubald Fioretti; sa mère 
s'appelait Marzia. A son baptême, il reçut le nom 
de Pierre, qu'il devait plus tard changer pour celui 
sous lequel il est connu et honoré. 

De bonne heure, Marzia inspira à son enfant une 
tendre dévotion envers la Très Sainte Mère de Dieu. 
Lorsqu'il eut atteint sa cinquième année, elle le 
conduisit à l'église de Notre-Dame della Quetcia, 
où, après s'être longuement prosternée devant 
l'image miraculeuse qu'on y vénère, elle l'offrit et 
le consacra à Marie : (< Regarde, mon enfant, dît-

elle au jeune Pierre, voilà ta Mère : Je te donne à 
elle pour toujours; aime-la de tout ton cœur. )) 

Depuis lors, Pierre n'appela plus la Sainte Vierge 
que sa Mère et sa Dame. Il jeùnait a la vigile de ses 
fêtes et tous les samedis en son honneur. Il l'invo
quait fréquemment, et Marie exauçait ses prières. 

Un jour1 il tomba du haut d'un arbre avec quel
ques-uns de ses petits camarades. Tous furent griè
vement blessés, à l'exception de notre Bienheureux, 
qui se releva sans la moindre égratipnure. Il avait 
imploré le secours de sa Mère, el. Marie l'avait 
soutenu dans sa chute. 

A un âge si tendre, il se levait 1a nuit pour prier 
Dieu ou pour s'étendre sur la terre nue et morti-
fiait son petit corps par de rudes disciplines. 

A dix ans, ses parents le· firent étudier quelque 
peu. Ils le placèrent ensuite chez un de ses oncles, 



qui était cordonnier. Toutes les semaines, quand _il 
était sati4fait._de son travail, cet oncle lui donna~t 
une petite pièc::e d'argent. Le Bienheureux courait 
bien vite aéheter un bouquet de fleurs. (( Donnez
moi les plus belles que vous ayez, disait~il au mar-: 
chand c'est pour ]es offrir à une grande Dame.)) 
Cette bame était la Sainte Vierge, sa bonne ·Mère. 

II déposait _le_ b_ouquet devant sa statue et demeu
rait là de longu-e:s :heures en prière, n'entendant 
que Jésus, ne v.oyant que .Marie. 

LE BJ.EN.REUfl.E.UX ClUSPJN, CAPUCIN 

Une si belletfleur n~é1ait pas destinée à se faner 
au contact du,roonde: Notre-Seigneur la cueillit et 
la plaça dans:un·vase précieux. 

Un jour queJes novices du couvent des Capucins 
passaient en .procession, le jeune .homme fut pro
fondément tou~hé. de leur .recueillement et de leur 
ferveur. Dès \lor,s,Jout son désir fut de les imiter. Il 
s'adressa au ~Pr_ovin_ciàl qui ·lui permit _d'entrer au 
noviciat. · 

Ce ne fut p.as san-s:un·e Viv.e douleur que sa mère 
le vit s'éloigner ·po_ur "toujours -du toit paternel. Le 
Bienheureux la,:cQnsQla:Ie mieu:x. qu'il;put. (('Pourquoi 
pleurez-voUs·'!"lui dit-il. Ne :ni'.ave~v:ous pas ,donné 
à la Très Sai_nte Nie-rge dès 'l'âge .de cinq .ans? ·Vou
driez-vous aujour_d'hui repr-endre -·ce que -vous .Jui 
avez offert? VQus n}avez fà1t aucun.e :réserve; je ·ne 
m'appartiens .donc .. plus. )) 

Le gardien ·du "CÔuv.ent, '.V:Qyant sa-_petit_e.taille, ses 
traits \'âles et amaigris, craignit qu'il.ne pût sup
porter es rigue_ur-s :de :la. règle. Il refusa tout:t:l'abû1<,d 
de l'admettre au :uombre,_d-e_s novices.; -mais Je 'P:r.o
vincial intervint,,_et, quelques _jours ·él:près, :le Bien
heureux pouvait ·-revêtir l:habit de saint :Ft'ançois. 
Il changea son nom_paur celui .de ·Cris.pin, ._an ~sou
venir du métier .qu'il avait .exercé dans le :monde. 
Il avait alors .vingkc.inq ans. 

A l'exemple .iie :saint Félix de Cantalice, .dont :le 
glorieux souvenir :était-encol'.e ·.Vivant dans 110rdue 
des Capucins, le .saint _religi_eux ne ,voulut jamais 
être que simple,Frère convers. Cette âme candide 
ne se croyait pas assez pure pour les-sublimes fonc
tions de l'autel.·En conséquence, il allait.à la quète, 
soignait les malades, servait les -·Frères, cultivait .le 
jardin. 

LE F,fl •. CRISPIN1 _CUIBINIER 

Après un uoviéiat :passé tq_ut -entier dans 1a-p.rièFe 
et l'austérité., le -Bi_eri._heureux fut -admis à faire pro
fession. Puis .ouTen.voya au couvent de la Tolfa, où 
il fut chargé·de la c_uisme. ·Son ·.premier .soin -fut d'y 
élever un petit autel ·à la Sainte Vierge, où il chan
tait tous les soirs, avec deux autres Frères_, les 
litanies de la bonne Mère. 

Une cruelle épidémie promenait alors ses ravages 
dans la contrée. _Une bienfaitrice du couvent en fut 
atteinte, et elle était sur le point de mourir, lorsque, 
à sa prière, Je gardien du couvent lui envoya Je 
Fr. Crispin dont les mérites et les vertus étaient 
déjà connus de tous. Le Bienheureux fit le signe de 
la croix sur le front de la malade, avec la médaille 
de so.n chapelet, qui représentait l'immaculée
Conception. Elle fut guérie à l'instant. 

Le bruit de ce prodige se répandit au loin, et tous 
les roulades de la Tolfa eurent recours à l'interces
sion dè .l'humble religieux pour être délivrés -de 
leurs infirmités. Il en guérit un très grand nombre 
au moyen de cette médaille. 

.La renommée du saint religieux franchit bien v.ite 
les murs du cloître pour se répandre dans toutes les 
provinces voisines. Elle lui donna partout une salu
taire influence. Les pécheurs publics ne pouvaient 

souff~i~la prése~ce du.Bien~eureux. A son approche, 
les J~ux ce~sa1_ent, les d1~putes s'apaisaient, les 
duellistes la1ssa1ent tom~r leurs épées. Aussi, un 
missionnaire s'écriait-il: (( Le Fr. Crispin fait plus 
par sa seule présence que moi avec tous mes 
sermons.)) 

LE FR. CRISPIN, INFIRMIER 

Malgré les pressantes sollicitations du bon peuple 
et les vives réclamations des magistrats de la Tolfa, 
le Bienheureux fut.envoyé à Rome pour soigner les 
malades. 

Il entra dans ]a Ville Sainte par la porte la plus 
rapprochée de Saint-Pierre: « Pouvons-nous, disait ... 
il à ses compagnons, aller au couvent avant 
d'avoir été prier au tombeau du prince des Apôtres, 
qui tient les clés du Paradis et doit nous en ouvrir 
les portes? 1i 

Arrivé dans la basilique, il se prosterna la face 
contre terre et arrosa de ses larmes ce sol béni 
qu'avaient arrosé de leur sang tant de martyrs et 
de confesseurs. Il ne pouvait quitter ce lieu si cher, 
et ce ne fut qu'à f;rand'peine que ses compagnons 
parvinrent à l'en arracher. 

Le Bi_enbeureux ne resta pas ·1ongtemps à Rome. 
Son humilité lui faisait tro_uver sa charge d'infirmier 
beaucoup trop élevée pour son ·mérite. 

(( Je-n·e suis_:pas, disait-il, une .bête,que l'on puisse 
tenir à l'ombre : je suis trop froid dans l'amour de 
Dieu. Il me faut de la fatigue et de la chaleur, ou 
le feu de la cuisine, ou.le soleil duj_ar"din; j'ai besoin 
de travailler pour me réchauffer. 1) 

_LE FR. CRISPIN, QUISINIER POUR ~I·A SECOND~ FOIS 

.Les supérieurs accueillirent favorablement sa 
demande et l'envoyèrent à Albano, pour y remplir 
l'office de cuisinier. 

R-dressa.bien ·.vite un P.e.tit autel -_et plaça dans la 
-cuisine une image de sa·BonnesMère devant laquelle 
il -.v.enait cb,antet et prier .quand ses occupations le 
lui ·,.permettaient. 

{;i quelqu'un venait visiter ·le couvent, le Bien
heureux le conduisait devant cette image, et lui 
·récitait les belles stances que le Tasse a consacrées 
à:Ja ·-œrès Sainte Vierge, dans sa Jérusalem délivrée. 
Comme un .reJigiE:ux lui reprochait un jour de se 
servir des poètes profanes : 

cc Mon ·Père, répondit rhumble F:r:ère convers, le 
poisson _ne va pas de lui-même à l'hameçon du 
pêcheur. Il faut qu'il y soit attiré par quelque appât. 
Nos austérités, nos cilices et nos jeûnes ne sont guère 
du goût des gens du monde! ces vers les attirent 
et leur font ·écouter le petit discours que j'y ajoute.)) 

Les seigneurs, les.évêques, les cardinaux, vinrent 
voir l'autel du F-r. Crispin et lui entendt:-e -réciter 
ces vers. Le P<l(le lui-même aimait à rendre visite 
à l'humble religieux et à lui donner de sa main 
des cierges pour sa madone. 

Un jour, un seigneur apporta au Bienheureux 
deux belles fleurs brodées de soie et d'or. Quelque~ 
jeunes gens, qui allaient et venaient dans la._cuisine, 
les lui volèrent, ce qui l'affligea vivement à cause 
du peu de respect que ces jeunes gens témoignaient 
envers la. Très Sainte Mère de Dieu, pour qui ces 
fleurs étaient destinées. Le lendemain, le P. Darnas
céni, familier du Pape, lui offrit deux cierges. Le 
Bienheureux les alluma sur son autel et sortit dans 
le jardin pour cueillir des légumes. Aussitôt., le 
P. Damascéni fit enlever les cierges, de sorte que, 
quand le Fr. Crispin rentra, il crut qu'on les lui 
avait encore volés : 

(< Mai!l, comment! dit-il, en s'adressant à la Sainte 
Vierge, hier les fleurs, aujourd'hui les cierges? Mais 



vraiment, ma Mère, vous êtes trop bonne. Ils vous 
yren·dront quelque jour votre Fils dans vos bras et 
,-vous n'oserez rien dire. ·oui, je vous le dis, je vous 
le répète, et le redirai mille fois, vous êtes si bonne 
qu'ils finiront par vous enlever votre.Fils.)> 
· Le·P.-Damascérii.écoutait, caché -en un coin, ces 

-reproches affectueux. _"Il. rentra tout ému dans la 
cuisine, prit le'-Bienheureux dans ses bras, le couvrit 
de baisers et de larmes et lui ren'dit'Jes cierges. 

Tant de bienveillance de la.part des.seigneurs les 
··plus distingués, ·aes cardinaux et ·au Souverain Pon
.. tife lui-même, jetèrent t'alarme dans l'âme du saint 
religieux. Il craignait de perdré le précieux trésor de 
l'humilité. Cette crainte s'augmenta encore lorsque 

-·sa charité l'ayant contraint de faire quelques 
-miracles, il devint l'admiration de tous. 

Un des camériers du Pape était depuis longtemps 
tourmenté par ·des douleurs aiguës contre lesquelles 
·on avait employé inutilement tous les secrets de 
l'art; il alla trouver le bon Père cuisinier, qui les 
guérit aussitût en lui faisant prendre une des fleurs 
offertes sur son petit autel. .Le médecin du Pape, 
ayant appris cètte guérison: (< Vos remèdes .ont 
plus de vertu q.ue les nôtres, 'dit-il au Fr, Crispin~ 
- Monseigneur, répondit le Bienheureux, vous·êtes 
un savant mé-decin et tout· Rome vous reconnaît 
comme tel; mais 'la Sainte Vierge est encore plus 
savante que vous et _que tous les médecin$ du 
monde.>> 

Le saint relif?ieux. passait une gran·de partie de 
son temps au pied de sa 'bonne Mère,_la_priant, 
l'invoquant, implorant son secours. Aussi obtenait
il tout ce qu'il demandait. ·S'agissait-:-il ·de guérir.un 
malade? Il le_ faisait veilir ·devant sa madone, et la 
-maladie disparaissait promptement. Le temps lui 
avait-H fait défaut po\lr préparer le repas? Il .dépo
sait son plat sur le petit autel, et le plat était cuit 
en un instant. · 

'Cependant, on accourait en_foùle au co.uvent.pour 
voir Je Bienheureux et prier d-ev.ant son autel. ·Mais 
lui, craignant de plus en plus pour son humilité, et 
voti.lant se dérober aux louanges et aux manifesta
tions dont îl étàit°l'.objet, pria ses st;tpérieurs de le 
faire changer ,de monastère. _Ils l'envorèrent .dans 
celui de'Monte-Rot.ondo, où il fut charge de cultiver 

Je jardin. 

LE FR, CRISPIN, JARDINŒR 

En arrivant dans sa nouvelle résidence, le Bien
heureux trouva le Frère quêteur malade. Dès lors, 
tout le service du couvent porta. sur lui. Durant tout 
le jour, il quêtait, b.êchait, labourait, aidait à.la cui
sine: il veillait, priait, méditait pendant la nuit. Il 
faisait tout, et suffisait à tout. Quant on le plaignait 
de cet excès de besogne, il citait cette parole de 
saint Philippe de Néri: <( Le paradis n'est pas fait 
pour les lâches. >) 

Il éleva dans son jardin un petit autel à sa bonne 
.Mère, qu'il mit à l'abri sous une mauvaise cabane 
de branchages. Tous les jo_urs, il venait, avec .son 
admirable simplicité, répandre des graines devant 
c_ette cabane, afin que les petits oiseau:K _s'y ass-em
blassent pour chanter les louanges de leur Reine. 

Partout où allait le Bienheureux, Notre-Seigneur 
se plaisait à manifester sa sainteté par quelque mi
racle. Pendant son séjour à Monte-Rotondo, il arriva 
qu'un jeune homme, travaillant à réparer la voûte 
de l'église, tomba du haut de son échelle, -se brisa 
Je corps sur le maître-autel et vint rouler sur le pavé. 
On venait de le déposer presque sans vie dans 
l'infirmerie quand le Fr. _Crispin entra: 

(f François, dit-il en s'approchant doucement du 
,moribond, espère en Dieu et en sa Très Sainte Mère: 
dans deux jours, tu seras guéri. >) Pendant ces deux 

jours,_ le saint re]igi-eux redoubla &es prières et ".ses 
austérités, et François se leva complètement glléri. 

LE FR,"CRISPIN, INFIRMIER POUR LA SECONDE FOIS 

Une épidémie ravageait.le couvent de,Bracciano. 
Il fallait à tout prix y env~yeruninfirmier. Le Bien
heureux se trouvait, à Rome lorsqu'on ap:prit· ce.tte 
d0uloureuse nouvelle ; il s'offrit.aussitôt. 

(( Comme il.y a périLde.mort, lui dit le,Provincial, 
je n'entends pas forcer votre volonté. _ 

- Quelle volonté, mon. Père? s'écria.le Bienheu
reux. Quand je me suis fait Capucin, j'ai.laiss-é,.ma 
volonté à Viterbe. J'ai fait vœu d'obéissance de\',ant 
Dieu,. la Sainte Vierge et notre. Père saint François, 
sans réserve ni_ pour les maladies, ni pour la mort. 
Envoyez-moi donc en vertu ,de l'obéissance et j'irai 
content. >) 

Le Provincial lui donna l'ordre ,,qu'il désirait, Je 
bénit et le laissa partir. Mais les amis du.Bi-enh-eu
reux, apprenant le danger qu'il allait courir, s'effor
cèrent .de le retenir: (( Ne craignez.rien, leur dit-il, 
je vais à Bracciano en compagnie d'un .grand et 
savant.médecin, et muni d'un excellent préservatif. 
Le,:grand .médecin ,qui vient avec moi, reprit-il, 
c'est notre Père saint Fnançois,-.et le préservatif,.q.ue 
j'eD?,porte, c'est la sainte obéissance. i) 

Il. revint, en effet, sain et sauf quelque temps 
après. Il avait guéri, tant par ses soins. que par ses 
prières, tous les m.alades de Bracciano. 

LE FR, .CRISPIN, QUÊTEUR 

Au {'Jiapitre.suivant, il fut décidé que-le .Bienheu
reux irait au con vent .d'Orviéto et y·exercerait.les. 
fonction&: de quêteur. Il eut bien, vite-ga:gné. tous, les' 
cœ.urs par son. humilité et sa. simplicité. Au·bout .de 

. quelfiues, jours, toute_ la ville le chérissait; .tons. le 
re~pectaient comme un saint, tous se disputaient; 
l'honne_ur .de remplir sa besace. L'évêque-et le. gou
.verneur,fai~ient arrêter leur carrosse pour s'·entre
tenir·avec cet humble Frère dont les réponses simples 
et,nœtv.es ,pénétraient _jusqu'au fond de l'âme .. Le: 
Bienheureux en profitait pour obtenir des .-seco.urs 
aux malheureux, aux veuves, aux orphelins, aux 
prisonniers. IL portait Ja joie et.la paix dans t0,utes . 
les familJes : aussi comme on l'aimait! Comme on 
-écoutait. ses; paroles ! .Plusieurs fois, ses ,supérieurs 
l'envoyèrent dans d'autres couvents ; mais les 
aumônes cessaient aussitôt; le Frère quêteur qui Je 
remplaçait trouvait toutes les portes fermées. Il 
fallait mourir de .faim ou rappeler le .Fr. Crispin. 
Il revenait.donc et. toute Ja ville accourait au-devant 
de lui et.le ramenait en triomphe à ,gon couvent. 

Tant de témoignages , d'honneur et d'affectklll 
n'enflaient point le cœur du saint religieux. Toujours 
petit, toujours humble, toujours le dernier de tous, 
il ne ,s'app-elait que l'âne des Capucins. 

(( Alloas, mes enfants, faites place à l'âne des 
Capucins, s'écriait-il lorsqu'il lui fallait traverser la 
foule. 

-. Et où ,est-il donc cet âne? lui ,demanda un jour 
un homme qui ne le connaissait pas. 

- Tu.ne vois .pas que je porte le bât, reprit le 
Bienheureux en montrant sa besace. )> 

On lui d-emandait une fois pourquoi il allaite tou
jours nu-tête: « C'est parce qu'un âne ne porte pas 
de chapeau, n rép-ondit-il avec une aimable simplicitf. 

L'humble Frère n'aimait rien tant que de souffrir 
pour son divin Maître. On voulait .le détourner 
d'aller faire la quête dans une maison . dC?nt ,l~ 
maître l'accueilJait par des outrap;es: <( ~ais J~ n ai 
pas de .m-eiHeur ami, )> répondit-il, et mcontment 
il allait frapper à sa porte. Une a:utre _personne ne 
manquait jamais, lorsqu'il venait lm demand_er 
l'aumô.ne, de l'accabler d'injure!'=, l'appelant hypo-



crite, fourbe, dévot, etc. Le Bienheureux l'écoutait 
tranquillement, puis, quan"d elle avait fini : u Dieu 
soit béni! s'écriait-il tout joyeux, de ce qu'il y a à 
Orviéto une personne qui me connaisse et qui me 
traite comme je le mérite. )) 

Notre-Seigneur faisait resplendir aux yeux du 
monde la sainteté de son serviteur par de nombreux 
et éclatants prodiges. Un jour que le Provincial était 
venu dîner au couvent, avec quelques autres Pères, 
le vin manqua. Le Bienheureux courut chez un sei
gneur du voisinage et lui demanda d'un certain vin 
qu'il désigna. (< Ce serait avec un grand plaisir, lui 
fut-il répondu,. mais le tonneau est vide; on vous 
en donnera d'autre. - Non, non, c'est de celui-là 
que je veux, reprit le Bienheureux; allons voir le 
tonneau. >) On descendit à la cave avec lui et, au 
grand étonnement de ses bienfaiteurs, le Fr. Crispin 
remplit son vase au tonneau qu'on savait vide. Ce 
tonneau fournit du vin longtemps encore sans 
s'épuiser. 

La même chose arriva pour un sac de farine qu'on 
avait entièrement vidé pour Je Bienheureux. 

Le cardinal Gualieri, qui habitait une villa aux 
environs d'Orviéto, devant. recevoir le roi d'Angle
terre, son intendant avait fait demander à Rome 
des fleurs dont on manquait à Orviéto. Le commis
sionnaire les oublia, ce qui déconcerta fort l'inten
dant. Mais le Bienheureux lui dit : (( Ne vous inquié
tez pas ; je vais vous fournir toutes les fleurs dont 
vous avez besoin pour la table et les appartements. )) 
Il sortit un instant et revint bientôt avec un énorme 
bouquet de magnifiques fleurs d'une espèce incon
nue à Orviéto et dans les pays voisins. Comme on 
]ui demandait d'où il les avait tirées : (< Occupons
nous d'abord de ga~ner le ciel, répondit-il ; si nous 
avons le bonheur d'y parvenir, nous y verrons des 
fleurs bien plus belles et d'un parfum plus doux. ,, 

Cependant, le Bienheureux vieillissait et s'affaiblis
sait de jour en jour: ses dernières années ne furent 
qu'une suite de miracles presque continuels. Notre
Seigneur lui communiqua à un haut degré le don de 
prophétie, de sorte qu'on recourait à lui comme à 
un oracle divin. 

Un jour qu'il visitait un pauvre père de famille, 
cloué sur son Bt de douleur et n'attendant plus que 
sa dernière heure, _sa femme, tout éplor_ée, se jeta 
aux pieds du Bienheureux, le suppliant d'avoir 
pitié d'elle et de ses enfants, et de guérir son mari. 
Le saint religieux passa toute la nuit en prières. 
Le lendemain, il accourut tout joyeux à la maison 
du malade : << Antoine, lui dit-il, livre nouveau, 
compte nouveau. Dieu t'accorde dix années de vie. 
Mets donc ordre à tes affaires, car, après ces dix ans, 
tu retomberas dans la même maladie ; mais, cette 
fois, pour en mourir. u Antoine se leva guéri, et la 
prédiction du Bienheureux s'accomplit de point en 
point. 

MORT BIENHEUREUSE DU FR. CRJSPJN 

L'humb1e Frère resta à Orviéto près de quarante 
ans. Il fut rappelé à Rome lorsque, accablé de vieil
lesse, il ne pouvait plus sortir pour faire la quête. 
Cependant, les habitants de la bonne ville d'Orviéto 
obtinrent une dernière fois qu'il leur serait rendu. 
Un prince, rentrant dans ses Etats, n'aurait pas été 
reçu avec plus de magnificence qu'on en déploya 
au retour du Bienheureux. Tout le peuple se porta 
à sa rencontre pour lui faire cortège. Les cris 
enthousiastes de vive le Saint! vive le serviteur de 
Dieu! retentissaient de toutes parts. Mais le pauvre 
Frère con vers gémissait d'un tel honneur dont il se 
croyait si indigne: (( Pourquoi tant de bruit, disait
il, pour un vieil âne usé? Ne voyez-vous pas que je 
suis une bête à moitié morte? Allez, allez à l'église 

vous prosterner devant Notre-Seigneur et devant sa 
Très Sainte Mère, au lieu de venir adresser des 
louanges au plus vil des hommes, à un misérable 
pécheur. >) 

11 passa encore quelques années au milieu de ce 
peuple qui l'aimait tant, secourant les pauvres, gué
rissant les malades. Enfin, Dieu l'appela à Rome, où 
il devait mourir. 

Quand il se vit sur le point de quitter cette terre, 
il fit ses adieux à ses amis et à ses bienfaiteurs. Il 
n'était pas encore malade; mais Notre-Seigneur lui 
avait fait savoir qu'il recevrait bientôt la récompense 
de ses travaux. 

Il tomba malade à l'approche de la fête de saint 
Félix de Cantalice, pour lequel il avait U:ne particu
lière dévotion. Les religieux, ses frères, crurent que 
Dieu l'appellerait à lui ce jour-là. Mais le Bienheu
reux leur dit: (( Je ne mourrai pas le jour de ~aint 
Félix, mais le lendemain. - Et pourquoi? lui 
demanda-t-on. - Parce que ma mort troublerait sa 
fête, ,i répondit-il avec une grande simplicité. 

Puis, levant les mains vers le ciel, il s'écria: (( O 
mon Jésus! vous qui m'avez racheté par votre sang, 
achevez maintenant votre œuvre et assurez le salut 
de mon âme. Et vous, ô divine Marre! mon soutien, 
mon refuge, ma protectrice, secourez-moi dans ce 
grand pa~sage. » 

Le démon essaya de troubler la feneur de ses 
derniers in!.-tants; il lui apparut sous la forme d'un 
gros chien noir et hideux, rôdant autour de son Jit 
comme pour le dévorer. 

(( 0 méchante bête! s'écria le Bienheureux, que 
veux-tu de moi? Je n'ai rien à faire avec toi : mon 
juge est Jésus-Christ et sa Sainte Mère est mon 
avocate: quant à toi, je ne te connais pas. >> 

On l'aspergea d'eau bénite, ce qui mit en fuite le 
monstre infernal. 

A la nouvelle de sa maladie, la grande ville s'émut: 
les princes et les seigneurs vinrent voir le pauvre 
Frère convers et lui baiser les mains. 

Il reçut les derniers 5acrements avec une ferveur 
inexprimable. Puis, jetant encore un regard sur les 
images de Notre-Seigneur et de la Très Sainte Vierge, 
et levant les yeux au ciel, il remit doucement son 
âme entre les mains de son Créateur, au milieu des 
larmes et des sanglots de tous les assistants. C'était 
le lendemain de la fête de saint Félix de Cantalice, 
dont il avait si fidèlement reproduit la vie, en 
l'unnée 17~0. 

Après que sa belle âme se fut envolée au ciel, les 
membres du Bienheureux,raîdis par les rhumatismes, 
reprirent leur souplesse, ses plaies disparurent, son 
corps devint blanc et vermeil comme celui d'un 
petit enfant. Il resta six jours, exposé à la vénération 
des fidèles, sans donner le moindre signe de putré
faction. Le pèlerin qui va prier au tombeau des 
apôtres peut aI1er vénérer ses_ précieuses reliques, 
conservées intactes dans l'église des Capucins. 

A la mort du Bienheureux, la Ville Sainte était 
remplie d'oo très grand nombre d'étrangers qui 
étaient venus à Rome pour le Jubilé. Ils furent 
témoins des miracles qui s'opérèrent pendant ses 
funérailles et sur son tombeau. 

Le couvent fut bientôt envahi par la foule; six fois 
on changea les habits du Bienheureux; six fois ils 
furent mis en pièces,et la multitude s'en disputa les 
lambeaux,sans que les gardes pussentl'enempècher. 
Les funérailles de ce pauvre Frère,jardinier, cuisinier 
et mendiant, furent si splendides qu'un ancien bio
graphe s'écrie dans son admiration : (( Quel roi a 
jamais eu de pareilles obsèques? )) 

La vie du bienheureux Crispin a été écrite par 
différents auteurs : celle-ci est empruntée en grande 
partie à Ribadenéira. 



SAINT JEA.N · BAPTISTE DE ROSSI, CH A NOi NE 

Fête le 23 mai. 

Saint Jean-Baptiste de Rossi, s1élançant au ciel. (Vision d'un de ses amis). 

INNOCENCE ET PIÉTÉ -· LE COLLÈGE ROMAIN 
APOSTOLAT DU JEUNE LAIQUE 

Jean-Baptiste naquit à Voltaggio, petite ville du 
diocèse de Gênes, le 22 février 1698. Son père, 
Charles de Rossi, et sa mère Françoise Anfossi, 
n'étaient pas très favorisés des dons de la fortune, 
mais ils brillaient par des vertus morales et chré
tiennes peu communes. Ils élevèrent leurs enfants 
d11ns la crainte de Dieu. Cette éducation yroduisit 
dans celui dont nous allon5 résumer 'histoire 

les fruits les plus heureux et les plus précoces. 
Doué des plus riches qualités du corps et de 

l'âme, Jean-Baptiste se fit remarquer dans son 
enfance par une angé1ique piété, et par un pro
fond éloignement _pour tout ce qui aurait pu ter
nir en lui le précieux trésor de la pureté. 11 aimait 
à servir la messe et à participer aux cérémonies 
de l'Eglise: sa tenue dans le lieu saint était si 
modeste, si recueillie, qu'elle charmait et édifiait 
tous ceux qui le voyaient. Si ses camarades, dans 
leurs jeux, se permettaient quelque parole, 



quelque procédé blessant tant soit peu les déli
catesses de l'aimable yertu, aussitOt il s'éloignait 
gravement sans rien dire. 

A dix ans, il fut reçu en qualité de page dans 
une noble famille génoise, et y passa trois ans; 
}l la quitta ensuite pour se rendre à Rome où 
l'appelait son parent, Dom Laurent de Rossi, cha
noine de Sainte-Marie-in-Cosmedin. Ainsi la Pro
vidence l'amenait dans cette ville qui devait être 
le théâtre de son fructueux apostolat. 

Il fit ses études littéraires et philosophiques au 
Collège Romain. Sa be11e intelligence, son travail 
infatigable soutenu par des vues toujours surna
turelles lui valurent les plus beaux succès et le 
placèrent aux premiers rangs. Sa conduite fut 
en tous points exemplaire; la piété de ses pre
mières années prit un développement admirable. 
Ses camarades et ses maîtres croyaient revoir en 
lui saint Louis de Gonzague qui s'était sanctifié 
dans la même maison. 

Humble autant que pieux, Jean-Baptiste, igno
rant qu'on l'admirait lui-même, s'efforcait d'imiter 
les bons exemples de ses meilleurs cûndisciples; 
il sollicita donc l'honneur d'être admis dans la 
Congrégation établie au collège en l'honneur de 
d.e Ja Très Sainte Vierge, ainsi que dans une 
autre association dite des Douze Apôtres dont le 
:but était d'exercer les écoliers les plus fervents 
à l'apostolat à l'égard de leurs condisciples et des 
pauvres de la ville. 

Il s'adonna avec un grand zèle aux œuvres de 
dévotion et de charité pour lesquelles ces asso
ciations avaient été fondées, assistant exactement 
aux réunions, cherchant à faire du bien à ses 
camarades, visitant les pauvres et Irs malades 
des hôpitaux, et ne se contentant pas de soulager 
les corps, mais consolant, catéchisant, travaillant 
à convertir et à sanctifier les âmes. Il s'efforcait 
de faire partaeer son ardeur à ses coassociés·; il 
donnait ses soms à ce qu'ils fussent assidus aux 
réunions; joignant la parole à l'exemple, il les 
exhortait, leur citait des anecdotes, des traits édi
fiants, dont il fit un recueil qu'il consultait sou
vent et qu'il prêtait volontiers. Il acquit sur ses 
condisciples un ascendant considérable; il gagna 
pleinement la confiance de ses maîtres qui se 
servaient de lui pour maintenir l'ordre et Je bon 
esprit, corriger les abus et ramener au devoir 
e-eux qui s'en étaient écartés. Il y réussissait 
toujours. 

VOCATION 

Cependant, Jean-Baptiste avait atteint l'âge de 
seize ans. Son père était mort, son unique frère 
l'avait suivi de près dans le tombeau; ses deux 
sœurs restaient à la charge de sa mère dont les 
ressources étaient modestes. L'étude du Droit sou
riait au jeune homme et le rève d'une brillante 
earrière dans le monde, apportant la richesse à 
sa famille, semblait devoir charmer son imagi
nation. Après de ferventes prières et de mûres 
réflexions-, Jean prend la résolution de sacrifier 
toutes ses espérances à la gloire de Dieu et au 
salut des âmes. Il soumet ses projets au sage 
P. Galuzzi, son directeur, qui les approuve. Alors 
il en avertit sa famille; son héroïque mère fait 
eourageusement son sacrifice, et lui envoie sans 
l'etard son consentement. 

Le jeune étudiant revêt l'habit ecclésiastique 
et, avec l'autorisation de son archevêque, il reçoit 
la tonsure; il commence son cours de théologie. 
Sa ferveur prend un élan immense; aux fatigues 
de l'étude, il ajoute des mortifications excessives. 
N'écoutant que rnn courage, il eut tort, en ce 

dernier point, de ne pas soumettre ses austérités 
à l'approbation de son directeur -et dépassa les 
limites d:'une sage discrétion. Lui-même se le 
reprochait plus tard et recommandait aux jeunes 
gens .de ne pas l'imiter en ce point, 1< mais de 
s'ouvrir entièrement à leurs confesseurs et de ne 
rien entreprendre d'extraordinaire en fait de 
mortifications sans leur avis. 1i 

Un jour, pendant qu'il assistait pieusement à 
la messe, dans l'é~lise de Saint-Ignace, ses 
forces l'abandonnèrent, il s'évanouit et il tomba 
lourdement sur le pavé comme une masse inerte; 
ses compagnons Je crurent mort; ils accoururent 
autour de lui, le relevèrent; le cœur ballait 
encore, faiblement. On lui prodigua les premiers 
remèdes qu'on avait sous la main. Le jeune 
homme revint à lui; on le transporta dans sa 
demeure; grâce aux sdins assidus des médecins, 
il recouvra peu à peu quelques forces. Mais, à 
partir de ce jour, sa santé fut déplorable; il devint 
sujet à des attaques plus ou moins fréquentes de 
cette terrible maladie qu'on nomme l'épilepsie; 
son estomac délabré ne supportait qu'une nour
riture légère et peu abondante. Parfois: la fai
blesse de son système nerveux devenait telle qu'il 
ne pouvait écrire quelques lignes sans s'exposer 
à une attaque. Sa vie fut désormais une longue 
Suite de souffrances et de perpétuels actes d'une 
patiene,3 inaltérable. 

Ses professeurs et ses autres amis en étaient 
très affligés. Ils avaient fondé tant de belles 
espérances sur ce saint enfant! Fallait-il y 
renoncer sans retour? Celui qui paraissait devoir 
être si bon ouvrier dans la vigne du Seigneur, 
sera-t-il désormais inutile? - Non, la sainteté a 
de merveilleux secrets, elle a des ressources incon
nues à la nature, et Jean sera un saint. Saint 
Grégoire le Grand et saint Bernard, tous deux 
d'une santé frêle, ont remué le monde. Notre 
Bienheureux produira plus de fruits apostoliques 
à lui seul que plusieurs prêtres pleins de vigueur 
physique, mais d'une vertu ordinaire. 

L'application aux études devint impossible au 
jeune de Rossi; renonçant au cours du Collège 
Romain, il vint assister, comme simple auditeur, 
aux leçons des Pères Dominicains, à la Minerve. 
<< La Providence a eu pitié de moi, disait-il plus 
tard avec humilité; si j'avais eu assez de santé 
pour continuer mes études, dans ma vanité je 
me serais cru un savant. 11 

De fait, il ne devint pas un érudit ca-pable 
d'entas::1er les citations et les textes; mais par 
les lumières de la grâce de Dieu, par la recti
tude de son esprit, par son assiduité à assister 
aux cours des Dominicains et plus tard aux cas 
de morale et autres conférences ecclésiastiques, 
par l'humilité enfin avec laquelle il -consultait 
de vive voix de savants théologiens, il acquit des 
connaissances très complètes et très sûres en 
dogmatique, en morale et en Ecriture Sainte. 

ORDINATION - VERTUS DU JEUNE SAINT 
L'APOTRE DES PAUVRES ET DES PÉCHEURS ABANDONNÉS 

Ordonné prètre, avec dispense d'àge, le 8 mars 
1.721, il s'engagea par vœu à ne jamais accepter 
ni bénéfice, ni dignité ecclésiastique, à moins d:y 
être contraint par obéissance. Toute sa vie il con
serva cet amour de l'humilité et de la pauvreté. 

Il logeait chez son cousin, le chanoine Laurent 
de Rossi. Ses modestes honoraires de messes 
suffisaient à son entretien. Son temps était 
employé avec une scrupuleuse exactitude; il ne 
restait jamais inoccupé. Quand les œu.vres de 
charité n'ahsorbaient pas ses· instants, il lisait et 



m·édiiait le Nouveau Testament, et Dieu, qui 
aime les humbles, l'éclairait des lumières qu'il 
refuse souvent· aux superbes, ainsi qu'on pouvait 
le constater dans ses prédications si pleines de 
doctrine. 

A peine levé, il faisait une heure de méditation 
à genoux.(< Un des meilleurs moyens pour nous 
sauver, disait-il plus tard, est l'oraison mentale. 
Il est si puissant que je n'en connais pas de 
meilleur. Si nous nous y appliquons, nous ne 
craignons plus rien pour ainsi dire. Mais, si nous 
la négligeons, craignons beaucoup, car nous 
courons grand risque de nous perdre : Qui . non 
vadit ad orationem, vadit ad tentationem. Le Jour 
où nous n'aurons pas médité, craignons de 
pécher ..... (1) n 

Pendant qu'il récitait son b~éviaire, son cœur 
se pénétrait tellement des samtes paroles pro
noncées par ses lèvres, qu'il sortait de l'Office le 
cœur tout embrasé d'amour divin comme -à la 
suite d'une oraison fervente. Parfois, son -visage 
devenait resplendissant, et il semblait s'élever 
de terre. 

11 consacrait une demi-heure à se préparer au 
Saint Sacrifice. te Plusieurs fois j'ai assisté à sa 
messe, dit le chanoine Dominique d'Alexandrie, 
et je l'ai vu célébrer avec une attention extra
ordinaire; depuis la consécration jusqu'à la 
communion, son visage était en feu ..... Il avait 
pour Notre-Seigneur, caché sous les espèces 
eucharistiques, une révérence extrème, semblable 
à celle des séraphins ..... )> 

Sa modestie était telle que beaucoup s'en 
étonnaient. Jamais il ne permit à une femme 
d'entrer dans sa maison. Si le service de Dieu, 
le bien des âmes ou les convenances l'obligeaient 
à leur parler, c'était avec une réserve, un main
tien, une gravité.qui leur inspiraient pour lui le 
respect qu~il leu·r témoignait lui-même. On disait 
de lui, en riant, que de toutes les femmes il 
n'avait jamais vu que Jes souliers. 

Il n'était pourtant ni triste ni maussade; mais 
la compagnie qu'il recherchait était celle des 
ecclésiastiques; sa conversation, à la fois pieuse 
et enjouée, était pleine de charmes; ses com
pagnons se séparaient toujours de lui avec 
regret, et jamais sans emporter quelque parole 
qui leur eût fait du bien. 

Mais bientôt l'espace d'une si courte notice 
sera rempli, et il nous reste à retracer l'un des 
plus beaux tableaux de cette vie si admirable : 
son ·apostolat sacerdotal. 

Son hu.mîlité et ses infirmités le portent à 
s'éloigner d,es emplois brillants; et pourtant son 
cœur est dévoré de zèle pour le salut des âmes : 
il va aux pauvres, aux ignorants, à ceux que le 
monde rebute; c'est là son peuple, suivant sa 
propre expression. Les mariniers du Tibre, les 
bergers et les moissonneurs de la campagne 
romaine, en rentrant le soir dans la vîlle, 
reçoivent ses visites dans leurs pauvres réduits; 
il les instruit, les exhorte, les console; les 
prépare à la réception des sacrements, et les 
amène à de bons confesseurs. Plus tard il les 
confessera lui-même avec une patience admi
rable, mais pendant les premières années de 
son sacerdoce, son état maladif, qui ne lui per
mettait aucune contention d'esprit, l'empêchait 
d'exercer ce fructueux ministère. 

Les mendiants de toute sorte, qu'il rencontre 

(1) Vie du Bienheureux Jean-Baptiste de Rossi, par 
l'abbé MOl.JGEor, chez Palmé, rue des Saints-Pères, 
Paris. 

cà ·et là dans 1a ville, sont l'objet de ses soins. Il 
Pénètre dans les prisons, convertit beaucoup de 
criminels. Sous sa direction, le bourreau se fait 
remarquer par ses vertus et lui amène des 
pècheurs à convertir ou des convertis à soutenir. 
Dès l'àge de seize ans, Jean-Baptiste,. s'était 
associé aux ecclésiastiques qui exerçaient la 
charité spirituelle et corporelle à l'hospice de 
Sainte-Galla. Cette maison fut l'un des principaux 
théâtres de son zèle. Il y servait les malades de 
ses propres mains et s'y dévouait au salut de 
leurs âmes. Mais on le voyait aussi à l'hôpital du 
Saint-Esprit et dans d'autres encore. Que. de 
malades il disposa à paraître devant Dieu, 
purifiés, consolés, encouragés! 

Son apostolat le mettait au courant de toutes 
les misères physiques et morales; non content 
de donner tout ce qu'il avait, au point que ses 
amis devaient souvent lui fournir à lui-même le 
nécessaire, il savait entraîner la charité des 
autres. Il fonda un hospice pour recevoir la nuit 
les malheureuses vagabondes et les préserver 
du vice. Il en convertissait beaucoup et les aidait 
à trou ver les moyens de gagner honorablement 
leur vie. Mais la douceur ne suffit pas toujours 
à cette classe de coupables: le saint prêtre obtint 
du pape la construction d'une prison spéciale 
pour les misérables femmes qui étaient pour les 
autres les auxiliaires de Satan. Son zèle les 
pourrnivait encore dans leur retraite forcée et 
parfois avec succès. 

Nous avons vu quel était son amour de la jeu
nesse à. l'époque de ces études, il le garda toute 
sa vie. Déjà chanoine de Sainte-Marie-in-Cos
medin, après avoir évangélisé les malheureux, il 
recueillait les écoliers, les conduisait en prome
nade, présidait leurs jeux, et, au besoin, s'y 
mêlait lui-même, triomphant de ses répugnances 
et de ses fatigues. Son grand souci était d'éloigner 
les Jeunes gens des mauvaises compagnies et de 
les préserver, par une surveillance active, de 
toute atteinte du vice déshonnête. 

Il se dévouait de préférence aux étudiants qui 
aspiraient à l'état ecclésiastique; pour les former 
à la charité et au zèle des âmes, il les conduisait 
parfois dans les hôpitaux et en faisait ses auxi
liaires. 

JEAN-BAPTISTE CHANOINE - DÉVOTlûN A MARIE 
MINISTÈRE DES CONFESSIONS 

En J î35, son vieux cousin, le chanoine Laurent 
de Rossi, l'obtint pour coadjuteur, destiné à le 
remplacer au chœur dans l'église de Sainte-Marie
in-Cosmedin; bientôt il se démit en sa faveur de 
son canonicat, mais Jean-Baptiste n'accepta que 
sur l'ordre formel de son confesseur. 

Après la mort de son cousin, il vend la belle 
maison qu'il lui avait laissée, distribue en quinze 
jours tout son héritage en aumônes, et vient se 
fixer dans une construction petite et malsaine 
attenant à sa chère église de Sainte-Marie; il y 
vécut neuf ans et faillit y mourir; on le décida 
alors à prendre un logement à l'hospice de la 
Trinité-des-Pèlerins. 

Son séjour à Sainte-Marie-in-Cosmed n fit 
briller sa tendre dévotion envers la Sainte Vierge. 
Cette église possède une image de Marie, très 
ancienne et très vénérée; c'est ce qui la rendait 
si chère à notre Bienheureux, qui s'v tn,uvait 
auprès de sa Mère. Il y attira le peup)e romain 
par des neuvaines et des fêtes; et, grâce aux 
instances de leur pieux collègue, les chanoines 
ajoutèrent à l'Office divin le chant des Litanies 
de la Sainte Vierge. 



En :1. 739, une grave maladie faillit le conduire 
au tombeau. Sa convalescence devant être longue, 
le vénérable évêque Tenderini l'invita à venir se 
reposer chez lui, à Civita-Castellana. Pendant ce 
séjour, le prélat ordonna au saint prêtre d'aller 
à la cathédrale et d'essayer ses forces au minis
tère des confessions. Jean-Baptiste ne l'anit 
encore jamais osé affronter, pour les raisons que 
nous avons indiquées. Il obéit pourtant et, chose 
extraordinaire, ce travail ne lui causa pas les 
fatigues qu'on redoutait; au contraire, il semblait 
le reposer. 

La Providence lui ouvrait donc une nouvelle 
carrière, la plus fructueuse de sa vie. De retour 
à Rome, le Saint se livra au ministère des con
fessions avec un zèle infatigable, mais surtout 
auprès de u son peuple >> : les pauvres, les 
malades et les abandonnés. Dieu seul sait le 
nombre d'âmes qui ont retrouvé auprès de lui 
l'innocence perdue, et auxquelles il_ a ouvert 
les portes du ciel. Il avait un don spécial pour 
rendre la paix aux âmes troublées, pour faire 
avouer les péchés cachés par honte; parfois, il 
avait une révélation divine de l'état de cons
cience de ses pénitents. 

Chaque jour, il passait de longues heures à son 
confessionnal de Sainte-Marie-in-Cosmedin, tou
jours assiégé par les pénitents. Dans une circons
tance où ses amis le priaient de prendre un peu 
de repos, il répondit : (c Ces pauvres sont venus 
de loin pour se confesser; s'ils ne se confessent 
pas aujourd'hui, qui sait s'ils reviendront 
demain. >) On le trouvait toujours à son confes
sionnal à l'heure fixée. 

Si quelque personnage se présentait, il devait 
attendre son tour ou demander aux pauvres la 
permission de les devancer. 

Une grande dame Jui écrivit pour le prier de 
diriger sa conscience; il répondît : u Sera-ce 
donc pour vous un grand honneur d'avoir pour 
directeur le confesseur du bourreau? 11 

Un soir, comme il revenait de sa visite à 
l'hôpital du Saint-Esprit, il traversait déjà le 
pont Saint-Ange et la nuit était tombée, quand 
il sentit un vif désir de retourner sur ses pas. Il 
obéit à cette inspiration.divine qu'il ne s'explique 
pas. Bientàt, il rencontre un blessé qu'on portait 
à 1'hàpital; il l'accompagne, aide les infirmiers 
à le déposer sur un lit, et, dès qu'il est seul, 
après quelques mots de compassion, il demande 
au malade si rien ne trouble sa conscience : 
<< 0 Père, répond le malheureux, je n'ai jamais 
fait de bonnes confessions, parce que, depuis mes 
premières années, je cache un péché mortel! >) 

Il se _confessa avec de grandes marques de 
repentir, et, peu d'heures après, il mourait 
réconcilié avec Dieu. 

Le Bienheureux visitait souvent Jes hàpitaux 
et il avouait qu'il n'en sortait jamais sans avoir 
arraché quelque âme à Satan. Les phtisiques ou 
poitrinaires étaient les malades qu'il aimait sur
tout à combler de soins spirituels, soit dans les 
hôpitaux, soit dans leur maison. 1< Une longue 
expérience m'a appris, disait-il, que les Jeunes 
malades consentent peu volontiers à mourir. 
Cependant, en les visitant sou vent et en les 
préparant peu à peu, ils deviennent si résignés, 
que les assister dans leur dernière agonie est un 
vrai bonheur ..... C'est presque toujours mourir 
en prédestiné que de mourir phtisique. )> 

Il trouva un jour dans un pauvre.réduit deux 
malades atteints de maladie contagieuse et 
étendus sur le même grabat. Ils voulaient bien se 
confesser, mais leurs têtes étaient si voisines, 

que l'un ne pouvait parler sans être entendu de 
l'autre. ·Que fera notre Bienheureux? Son zèle 
n'est jamais vaincu : il monte sur le lit, s'étend 
entre les deux malades, et, collant son oreille 
à leurs lèvres, il écoute ainsi successivement leur 
confession. 

Ses prédications, simples, courtes, mais apos
toliques, arrachaient souvent des larmes à l'au
ditoire et multipliaient les con versions; il prêcha 
plusieurs missions dans les diocèses voisins de 
Rome, maiS ce fut surtout la Ville Eternelle qui 
reçut les bienfaits de sa parole. Il préparait le 
peuple au devoir pascal par des missions de 
huit jours. Dans le même but, il réunissait par 
groupes, dans l'église des Cinq-Plaies, Via Giulia, 
les soldats, agents de police, et autres employés 
des tribunaux. 

Enfin, son zèle s'étendit à la direction des 
religieuses, et surtout des membres du clergé. 
Ses relations avec ses confrères, ses conversa
tions, -ses prédir-ations aux ordinands ou aux 
retraites ecclésiastiques, son dévouement aux 
séminaristes, lui donnèrent une si heureuse 
influence sur le clergé de Home, qu'on put dire 
qu'il l'avait presque transformé. 

Un de ses amis a dit de lui: <1 qu'il aurait 
volontiers donné sa vie pour ranimer daus le 
cœur des prêtres le feu de l'apostolat. )) 

Il aimait à citer des traits de vertus de saint 
Philippe de Néri, son modèle, et il ajoutait : 
<< Les vies des saints sont, en quelque sorte, de 
seconds évangiles, puisque nous y 7oyons les 
maximes et les exemples de Jésus-Chr~st mis en 
pratique. )) 

Un jour de chaleur accablante, un de ses amis 
le contraignit d'accepter un petit verre de vieux 
vin de Syracuse. Le voyant mélanger à ce déli
cieux breuvage une grande quantité d'eau, l'ami 
se plaignait : « Mieux vaut le gâter qu'être gâté 
par lui )>, répondit le Saint. 

Sa santé délabrée ne lui permettait pas de 
grandes austérités, mais il ne laissait échapper 
aucune occasion d'accomplir les mille petites 
pénitences qui ne pouvaient lui nuire. 

Jamais il ne se permettait une gourmandise. 
Jamais il ne se plaignait de manger un mets mal 
accommodé, même lorsque, autour de lui, tout 
le monde était mécontent et blâmait à l'envi le 
cuisinier. Un jour, par exemple, on avait servi 
un plat rendu insupportable par le sel répandu 
à profusion . .Jean mangea sa part sans Je moindre 
signe d'impatience ou de dégoût; et comme fes 
commensaux s'en étonnaient, le Bienheureux 
répondit avec gaieté : « Mais quoi? c'est un plat 
très savant; le sel n'est-il pas l'emblème de la 
sagess.e? )) 

Dans ses missions, il avait souvent beaucoup 
à souffrir. (< Dieu soit béni, disait-il alors à ses 
confrères, plus grandes sont nos souffrances, plus 
grande aussi sera notre moisson de pécheurs. ,> 

Une nuit, un orage effrovable, accompagné 
d'une secousse de tremblemeÜt de terre, ébranla 
la maison où il avait reçu l'hospitalité. Jean se 
leva aussitàt pour voir si ses collègues n'avaient 
rien souffert; puis il alla se recoucher et dormit 
tranquillement. (( Je m'étais confessé, disait-il 
plus tard, que pouvais-je craindre.? >1 

Les six dernières années de sa vie furent très 
douloureuses; les attaques de sa terrible maladie 
devenaient de plus èn plus fréquentes. Un der
nier accès lui ouvrit les portes du ciel, le 23 mai 
1764. Il avait soixante-six ans. 

Jean-Baptiste de Rossi a été inscrit au nombre 
des saints par Léon XIII, en 1881. 



BIENHEUREUX ANDRÉ BOBOLA, 
JÉSUITE, MARTYR 

Portrait authentique du bienheureux André. 
Après sa mort, une lumière miraculeuse met en fuite ses meurtriers. 

ÉTAT DELA POLOGNF:.-\U MO,IF.:\T DEL.-\ :\lA!'iSA:'ICE 

ll'.\NDR}! 

AndrP, Bobolanaquit en 1092, dons un chàteau 
du Palatinat de Sandomir. La Pologne n'avait 
pas encore disparu ù11 rang des nations, mais elle 
portait déjà dnn'i sou sein l~s germes de la mort. 
Le schisme et l'hérésie déchiraient ce malheu
reux pays, suscitant partout des divisions et des 
querelles sanglantes. L'humeur batailleuse des 
nobles, toujours en lutte les uns contre les autres, 

lui enlevait sans fruit ses meilleurs soldats. Si on 
a.toute à cela les iuvasions des Suédois et les 
brigandages incessants des Cosaques, on pourra 
se faire une idée des ruines physiques et morales 
qui s'amoncelaient d'années en années. Des 
hommes de cœur, il est \'rai, à force de dévoue
ment et de talents, retenaient encore la Pologne 
sur les pentes de l'abime. Les Jésuites y possé
daient un ~rand nombre de collèges, où la jeune 
noblesse recevait une éducation virile et catho
lique. Leurs . missionnaires exerçaient sur les 



masses une grande influence. Mais ces remèdes 1 

étaient impuissants pour enrayer la marche du 
maJ. 

ENFANCE ET JEUNESSE DU BIENHEUREUX 

Les Bobola appartenaient à une ancienne et 
noble famille. L'armée leur devait de vaillants 
capitaines, la Compagnie de Jésus d'insignes 
bit:mfaiteurs et de saints religieux. André suca, 
pour ainsi dire, avec le lait, l'amour de la patl'ie 
et de Ja religion. Ses parents l'envoyèrent de 
bonne ~eure ~ Sandomir, au collège des Jésuites. 
Sa rare mteUtgence, et plus encore, son admirable 
piété le distinguèrent bientôt des enfants de son 
âge. Ces heureuses dispositions prirent un tel 
développement, qu'à l'âge de dix·neufans André 
entrait au noviciat des Jésuites à \Vilna. C'était 
le 2 juillet 1611. 

. Là, il ~pprit par la pratique des vertus reli
gieuses a modérer son caractère, qu'il avait 
très ardent. Quand il eut terminé ses études de 
philosophie et de théologie, ses supérieurs l'en
voyèrent à Brunsberg comme professeur. Nul ne 
savait comme lui se mettre àlaporlée des enfants 
s'attirer leur affection et gagner leur confiance., 
Leur appre_ndre le catéchisme était son plus 
gr~nd pla1s~r; ce fut pour lui une règle d:e con
dmte dont Il ne se départit jamais durant toute 
sa carrière. 

SON DÉVOCEMENT PENDANT LA PESTE 

Lorsque André eut fait ses vœux perpétuels·, 
on le nomma supérieur du collège de Bohruisk. 
Mais, comme cette charge gênait ses courses 
apostoliques, il ne tarda pas à s'en démettre. Ce 
fut alors qu'il débuta dans cette vie de mission· 
naire, qu'il devait poursuivre pendant vingt et 
un ans. 

En 1ü2ii, une peste terrible s'abattit sur la 
Pologne. Des villages entiers furent dévastés 
par le fléau. On fuyait, laissant les malades sans 
secours, les morts sans sépulture. La corruption 
des corps abandonnés empoisonnait l'air et 
redoublait l'intensité du mal. Les champs n'étant 
plus labour~s, les blés ne fournirent plus leurs 
moissons annuelles, et bientôt la famine joignit 
ses horreurs à celles de Ja peste .. 

André n'écouta que la voix de la charité. On 
le vit, bravant la faim, la pluie, le froid, aller 
par les chemins les plus impraticables dans les 
villages les plus insalubres. Il ensevelissait les 
morts, prodiguait aux malades tous les soins 
qu'il pouvait, -soignait les corps et guérissait les 
âmes. Son exemple rendit un peu de courage aux 
survivants. Enfin, la mortalité diminua et la 
peste s'éloigna, sans que le Saint eût souffert le 
moiudre mcl.l. Quand le fléau reparut en 1630 et 
en 1633, André sut trouver pour le combattre un 
nouveau courage et un nouveau dévouement. 

CONVERSIONS OPÉRÉES l'AR ANDRÉ HOBOLA 

Comme si ce n'était pas assez de la maladie 
pour désoler la Pologne, des handes de Cosaques 
ravageaient le pays, pillant el brûlant les villages 
après en avoir massacré les habitants. Plus d'un 
missionnaire perdit la vie. André n'avait plus de 
repos; il était sans cesse en marche, secourant 
et consolant les malheureux, leur apprenant à 
supporter chrétiennement leurs souffrances. 

Tant de charité lui attira le cœur des schisma
tiques, dont les prêtres étaient loin de donner 

un pareil exemple. Le peuple se convertissait en 
en masse; plusieurs villages revinrent avec leurs 
popes à l'unité catholique. 

Déjà, on entrevoyait le jour où le dernier 
schismatique allait disparaître de la Pologne. 
Les prHres dissidents, dispersés sur toute la sur
face du pays, ne pouvaient se secourir mutuelle· 
ment, et leurs efforts isolés étaient trop faibles 
pour arrêter leur terrible adversaire. Voyant 
qu'ils ne pouvaient conserver leurs position.:,, ils 
les abandonnèrent en masse, el se réunirent 
tous sur un seul point, la Lithuanie, pour en 
faire leur boulevard. 

Mais, une nouvelle déception les y attendait. 
Le gouverneur de cette province, le prince Radzi
wil était un ardent catholique. Pour combattre 
cette invasion, celui-ci ne trouva rien de mieux 
que d'appeler les Jésuites à son secours, et les 
établit à Pinsk . 

SÉJOUR A PINSK 

La place de Bobola était à l'endroit le plus 
périlleux de la mêlée: il partît pour Pinsk. Son 
arrivée dans cette ville excita au plus haut point 
la rage des schismatiques. Il n'e~t pas de persé
cutions qui ne furent employées contre lui. 

On connaissait son affection pour les enfants; 
ce fut ces derniers que l'on chargea du rôle de 
bourreaux. Excités par les schismatiques, ils 
attendaient le Saint devant la porte. Quand Bobola 
paraissait, les pauvres enfants l'accueillaient par 
des. cris de haine et d'odieuses injures dont ils 
ignoraient le sens. On les vit souvent saisir des 
pierres et les lui jeter. Puis le cortège s'attachait 
à ses pas, et ne se lassait pas de le 1mivre, par· 
tout où la charité l'appelait. Entrait-il dans 
quelque maison, la meute l'attendait au dehors, 
et à peine était-il sorti qu'elle recommençait 
son tapage. 

Le Saint supportait ce supplice sans murmure 
et sans plainte; cependant il souffrait cruelle
ment. En vain s'efforçait-il de gagner ces enfants 
par la douceur, et leur adressait-il de bonnes 
paroles. Dès les premiers mots, tous se sauvaient 
en se bouchant les oreilles. (( Sorcier, sorcier))• 
lui criaient-ils, et leurs clameurs couvraient sa 
voix. Cela dura plusieurs années. 

PRISONNJER DES COSAQUES 

Les schismatiques, dans leur haine, appelaient 
André le ravisseur des âmes, et ils avaient rai· 
son. Les conversions se multipliaient, l'erreur 
tombait chaque .jour dans un discrédit plus 
grand. Il fallait en finir au plus tôt; et puisque la 
parole ne suffisait pas pour triompher d'André, 
ils eurent recours à la force. On appela les 
Cosa,iues. 

Un jour, c'était le 16 mai 1657, André prêchait 
dans les environs de Janow. Tout à coup, un 
tumulte se produit dans l'église, ou avertit le 
missionnaire que les Cosaques sont maîtrt-'S de 
Janow, que le curé catholique est arrèté, qu'on 
le cherche partout. 

Que faire? depuis longtemps Bnhola désirait 
le martyre. 11 résolut de ne pas repHu~ser cette 
occasion que lui envoyait la Providence. Alors 
les catholiques l'entourent, le supplient de se 
mettre en sûreté; on amène u11e vnitme; André 
dut céder aux instaTlces de la foule, et monter 
dans cette voiture, qui l'emporta au galop. 

Mais à peine l'équipage avait.il dPpassé les 
dernières maisons du Yillage, qu'il se trouve en 



face des Cosaques. Le cocher épouvanté se sauve 
dans les bois. Les barbares accourent, se sai
sissent du Saint, et, le reconnaissant, poussent 
des cris de joie. André se laisse. pren_dre e~1 
disant simplement: (( Que la voJonte de D_ieu ~01t 
faite. n On l'entraîne dans le boIS, on le depomlle 
d'une partie de ses vêtements et on le flagelle 
cruellement. Puis les Cosaques, coupant des 
branches pliantes, les trempent dans l'eau et en 
tressent une couronne, qu'ils placer:it sur le fyont 
de leur victime. Les branches, en sechant, retré
cissent leur cercle et serrent la tête du mar
tyr comme dans u~ étau. _Ceci fait, !es Cosaques 
remontent à cheval. Andre est place entre deux 
cavaliers les mains attachées à leurs selles et 
la troupe' reprend au galop la r~ut~ de Ja_now. 
Un cosaque, armé d'une hach~, s~1va1t le pnson
nier; et quand celui-ci ralentissait sa marche, le 
barbare le frappait avec le dos, ou même avec le 
tranchant de son instrument. 

MARTYRE DU BIENHEUREUX. 

Le capitaine des Cosaques attendait sa troupe 
devant Janow. On lui amena André. (( Es-tu 
prêtre latin? demande-t-il avec dureté. - Oui, 
répond le Saint; je suis prêtre catholique. Je 
suis né dans cette foi, je veux y mourir. Ma foi, 
c'est la vraie foi, c'est la bonne, celle qui con
duit au salut ..... Je suis religieux, je ne puis 
renoncer à ma sainte foi. .... Vous, convertissez
vous plutôt, faites pénitence, parce que vous ne 
vous sauverez poiut dans vos erreurs. Si vous 
méprisiez au contraire vos erreurs, et embras
siez la sainte foi que je professe, vous commen
ceriez à connaître vraiment Dieu et vous sauve
riez vos âmes. >) 

Ces paroles exaspérèrent l'officier; il lève son 
sabre et l'abat sur la tête d'André. Le Saint pare 
le coup avec sa main, qui est presque détachée 
du bras. Un second coup de Stlbre lui tranche le 
talon et le renverse à terre. Alors, plein de foi 
et d'amour, le martyr s'écrie: (< Je crois et je 
confesse que, de même qu'il n'y a qu'un seul 
Dieu, il n 1y a aussi qu'une seule et vraie Eglise, 
et une seule et vraie foi catholique, r.évélée par 
Jésus-Christ et prêchée par les apôtres; et, à 
l'exemple des apôtres et des martyrs, je souffre 
et meurs volontiers pour elle. » 

Il serait impossible de dépeindre la rage qui 
s'empara desC.Maqueslorsqu'ils entendirent cette 
sublime profession de foi. Une idée infernale 
leur traversa l'esprit. Tout près de là se trouvait 
le magasin d'un boucher, ils l'envahirent; la 
victime fut dépouillée de ses derniers vêtements, 
on la suspendit par les pieds, on lui passa des 
torches emflammées sur toutes les parties du 
corps; puis on la détacha. 

Pendant toutes ces souffrances, Bobola n·avait 
pas proféré une seule plainte; il priait pour 
ceux qui le torturaient, et le nom de Jésus reve
nait sans cesse sur ses lèvres. Un Cosaque, de 
la pointe de son sabre, lui creva l'œil, et le sup
plice continua, plus cruel que jamais. 

Nous en empruntons le récit au cardinal Pie : 
c( Ces cannibales assaisonnaient leur cruauté de 

railleries impies: (( Prêtre latin, tu n'as qu'une 
petite tonsure, nou~ L'en ferons une plus grande)); 
et les Cosaques, décrivant un cercle sur la tète 
de Bobola avec un couteau, lui soulèvent le 
cuir chevelu et l'arrachent avec violence. u Nous 
allons te montrer comment tu fais dans l'église 
romaine : avec tes mains, tu retournes les feuil
lets du livre à l'autel, nous retournerons ainsi 

ta peau ,1; et ces mains, qui ne se sont jamais 
levées que pour bénir, ils les dépouillent, ils en 
détachent les muscles, ils en coupent les articu
lations. (( Il est prêtre, ajoutent-ils, il faut lui 
donner une chasuble )) ; et l'ayant jeté sur une 
table, ils lui enlèvent par morceaux la peau du 
.J.os tout entière, puis ils sèment ensuite sur 
cette large blessure des brins de paille hachée. 
<c Pap.iste, lui disent-ils, tu n'as jamais officié avec 
un s1 bel ornement. )> Ils lui coupent le nez 
les lèvres; il n'a plus visage d'homme : leu: 
f1;1~e~r n'est pa!'I assouvie. << C'est un monstre, 
s ecrtent ces bourreaux, mais les griffes lui 
manquent, nous allons lui mettre des griffes )) ; 
et taillant des éclats de bois de pin, il !es lui 
enfoncent sous les ongles des mains et des pieds. 
Mais comme le martyr avait encore assez de 
force pour invoquer la miséricorde divine et 
pour conjurer les schismatiques de se conver
tir à la pureté de la foi catholique et à l'unité 
de l'Eglise romaine, ils se précipitent une der
nière fois sur leur ·victime, ils lui font au cou 
derrière la tête, une blessure large et profond; 
et, par cette ouverture, ils saisissent la langue 
de l'apôtre, cette langue à la fois si docte et si 
douce, et l'ayant montrée comme un trophée, 
ils la lancent au loin avec mépris. André respi
rait encore. Le chef des Cosaques termina son 
supplice par un coup de sabre. >> (Mgr Pm, 
OEuvres, t.11, p. 26.) 

Au même instant, une lumière éclatante parut 
au-dessus de Janow; les Cosaques, effrayés, mon
tèrent à cheval et s'enfuirent. Quand les catho
liques furent revenus de leur épouvante, ils 
portèrent le cadavre au collège de Pinsk, où il 
fut enseveli. 

MIRACLES APRÈS LA 11-lORT 

Les Cosaques continuè_rent plus que jamais 
leurs excursions en Lithuanie, et leur présence 
était une menace perpétuelle pour les collèges 
de la Compagnie de Jésus. Quarante-cinq ans 
après ces événements, le supérieur de Pinsk 
élant en oraison, vit venir à lui un homme por
tant l'habit des Jésuites, et qui lui dit : H Je suis 
André B.obola, votre confrère, tué pour la foi par 
les Cosaques. Cherchez mon corps et retirez-le 
du milieu des autres, et vous m'aurez pour pro
tecteur de votre collège. ,, 

Le supérieur fit commencer des fouilles, mais 
sans succès. Le saint lui apparut une nouvelle 
fois et lui dit : (< Mon corps est sous terre, à 
gauche, dans le coin; cherchez là et vous trou
verez.>) On trouva le tombeau à l'endroit indiqué; 
on l'ouvrit et l'on vit un religieux, revêtu d'une 
cha!:l'uble et d'une étole. Les ornements sacrés 
tombaient en poussière, mais le corps n'avait 
rien perdu de sa fraîcheur. Les plaies non 
<'icatrisées laissaient encore échapper un sang 
liquide et vermeil, pendant qu'une odeur des 
plus suaves, sortant du sépulcre, remplissait la 
chapelle. 

Le bruit de cette merveille se dpandit rapide
ment dans Pinsk et dans la Pologne entière. Dès 
lors, André Bobola fut honoré comme un saint 
par le peuple, et de nombreux miracles procla
mèrent la puiss-ance du Bienheureux. La bou
cherie qui avait servi de théâLre au ma~tyre du 
Saint était détruite, et l'on ne se rappelait pas au 
juste oû était son emplacement. L'an 1'7ï7, 0!1 
avait planté une croix au lieu où l'on croyait 
s'être passée la scène sanglante que nous avo11:s 
rapportée. (< Mais le :t_er novembre 1î23, on vit 



dans l'air une croix lumineuse descendre vers 
Ja terre et se poser à quelque distance de la 
croix plantée 5jx ans auparavant. Ce phénomène 
resta visible toute la nuit et ·fut admiré par un 
nombre considérable de personnes. Au commen
cement de l'apparition, un homme habillé d'un 
vêtement noir, strié de rouge, et d'une grande 
ressemblance avec les images du P. Bobola, était 
étendu sur la croix. Son teint était brun; il parais
sait livide de contusions, mais sans blessures. La 
partie supérieure 'du corps était surtout bien 
formée. On eût dit une image tracée sur du 
papier blanc ou sur la nei?e. Elle disparut au 
bout de peu de temps. Le Jendemain, la même 
apparition se renouvelait au milieu d'une grande 
affluence de spectateurs. Une croix fut alors érigée 
:::ur le lieu même du prodige, et elle devint le 
b:it d'un pieux et persévérant pèlerinage (1 ). >> 

(f) Happort du P. Rzewgki. 

CULTE DES SCHISMATIQUES ENVERS LE BIENHEUREUX 

De tels prodiges augmentèrent la vénération 
des Polonais à l'égard d'André Bobola. En 1808, 
les Jésuites transportèrent le corps du Saint dans 
leur collège de Polok. Lorsque, en 1820 un 
ukase du czar leur enjoignit de quitter la Ru~sie, 
ils con fièrent aux religieux de saint Dominique 
cet.te dépouille sacrée. Les schismatiques s'en 
emparèrent bientôt, non pour la profaner et 
l'anéantir, mais pour réparer par un culte public 
le crime de leurs pères. Puisse l'intercession du 
bienheureux André Bobola ramener dans le 
chemin de la vérité, ces malheureux égarés 

C'est Pie IX qui, le 5 juillet 1853, a béatifié 
André Bobola. 

O bienheureux André Bobola, qui avez vécu 
dans l'humilité et le travail, et qui êtes mort 
doux et fidèle parmi les plus horribles tortures, 
priez pour nom,. 

LES SAINTS SIXTE ET SINICE, PREMIERS ÉVÊQUES DE REIMS ET DE SOISSONS 

Fête le 1er septembre. 

LES ENVOYÉS DE SAINT PIERRE 

Sixte et Sinice, les premiers apôtres de la 
Gaule-Belgique, étaient Romains. lis furent en
''oyés par saint Pierre, alors captif dans la prison 
Mamertine, et qui de là, continuait à adminis
trer l'Eglise naissante. Sixte avait pu pénétrer 
jusqu'à lui, avait reçu de ses mains sacrées le 
fardeau de l'épiscopat, et il partait, emmenant 
avec li.li le prêtre Sinice, qui devait être son com
pagnon d'apostolat. 

Une antique tradition, d'ailleurs fort vraisem
Llablc, rapporte que saint Memmie, saint Dona
tien et saint Domitien, les premiers mission
naires de Châlons-sur-Marne, se joignirent à 
eux, dans leur voyage à travers la Gaule. 

Reims montra d'abord si peu d'empressement 
à :recevoir la parole de Dieu, que l'indifférence 
de ses habitants finit par lasser la patience des 
deux apôtres. Après avoir vécu assez longtemps 
à l'écart, sans pouvoir trouver l'occasion d'exer
cer. quelque influence sur l'esprit de ces popu
lations, ils prirent le parti d'abandonner pour 
un temps à son sort la ville païenne, et d'aller 
plus loin annoncer la bonne nouvelle à des âmes 
mieux disposées. 

A Soissons, ils furent plus heureux. Cette 
ville était, après Beims, la plus importante de la 
Gaule-Belgique. Sixte eut la consolation d'y voir 
bientôt fleurir une petite chrétienté. Il passa là 
quelques années à lutter contre l'enfer, irrité 
des progrès de la religion chrétienne. Peu à peu, 
le nombre des néophytes s'accrut. L'action des 
missionnaires, relevée par l'éclat des miracles, 
rayonna autour de la ville. Il vint un jour où les 
Rémois apprirent les prodiges opérés là-bas par 
ces étrangers qu'ils avaient rejetés de leur sein. 
La grâce aidant, sans doute, on les vit venir 
auprès du saint pontife pour le supplier d'oublier 
leur opiniâtreté et de retourner au milieu d'eux. 

LES DEUX ÉGLISES 

Sixte n'eut garde de refuser. Lais~ant à Soissons 
Sinice, auquel il avait conféré le caractère épis· 
copal, il vint de nouveau s'établir à Reim:::. Son 
apostolat y fut des plus féconds. li eut la joie 

d'y baptiser des milliers de catéchumènes. Il 
prêchait en dehors ·de la ville dans un petit ora
toire dédié à saint Pierre, où une foule avide se 
pressait chaque jour pour l'entendre. 

Après dix années de ministère, saint Sixte, 
épuisé par la fatigue, sentit venir la mort. Il rap
pela auprè5 de lui Sinice, auquel succédait, à 
Soissons, Divitien, son neveu. 

Le disciple reç.ut le dernier soupir de so·n 
maitre et l'fmsevelit de ses mains dans l'oratoire 
de Saint-Pierre. La tradition a conservé le jour 
de cette mort bénie; le 1 ep septembre, mais on 
ne saurait en préciser l'année. 

Sinice survécut à Sixte une année seulement. 
Mais, pendant ce court espace de temps, il sut 
continuer et perfectionner merveilleusement 
l'œuvre si bien commencée avant lui. 

Son corps fut enseveli à côté de celui de saint 
Sixte, dans le même oratoire de Saint-Pierre. 

CULTE ET RELIQUES 

Les corps des deux Bienheureux demeurèrent 
près de neuf siècles dans leur tombeau. 

En 920, l'archevêque Hérivée les fit transpor
ter dans l'église Saint-Remi, près de l'autel de 
Saint-Pierre et de Saiut-Clément. 

Plus tard, les reliques furent déposées à 
l'éi-;lise cathédrale et enfermées dans un reli
quaire d'uu précieux tranil romain, qui disparut 
pendant la Hévolution. 

En 1629, la ville de Soissons avait obtenu du 
Chapitre de Reims une partie des ossements de 
ses premiers pasteurs. Ce dépôt sacré n'a pu 
échapper, lui aussi, à Ja tourmente révolution
naire. 

Leur fête est célébrée à Soissons et à Reims, 
le fer sept.embre. L'Eglise de Soissons, qui l'a 
élevée au rite double de pe classe, a récemment 
obtenu du Saint-Siège un indult qui lui permet 
d'en remettre la solennité au dimanche suivant. 

Saint Sixte, ce jour-là, appartient à la mémoire 
de l'Eglise, et saint Sinice à celle du martyrologe 
de France. Des documents erronés, qui datent de 
la fin du xvle siècle, ont fait inscrire au martyro
loge romain saint Sixte parmi les martyrs. L'er
reur est aujourd'hui reconnue. 



SAINT DIDIER, ARCHEVÊQUE DE VIENNÉ 

Fête le 23 mai. 

Martyre de saint Didier. 

DIDIER AUX ÉCOLES 

Didier naquit à Autun, d'une illustre famille, 
vers l'an 540. L'ancien Bréviaire d'Autun nous 
apprend qu'il était neveu de saint Syagrius, 
évêque de cette ville, proche parent de la reine 
Brunehaut, femme de Sigebert, roi de Neuslrie. 

A Autun, florissait alors la célèbre abbaye de 
Saint-Symphorien. C'est là, vraisemblablement, 
que fut placé le jeune Oidier, sous la discipline 
de l'Eglise. li fit, en cet asile de Ja piété et des 
letlres, de rapides progrès dans les sciences 
humaines, au point qu'il surpassa ses compa-

gnons d'études; de même que, dans la suite, iI 
devait briller, par son_ courage et sa haine du 
mal, au-dessus de tous les évêques de son temps. 

La famille de Didier possédait, près des bords 
du Hhône, sur les confins des deux diocèses de 
Vienne et de Lyon, la villa etla terre de Feysin; 
elles lui furent données peur patrimoine. 

Cependant, ses études achevées, le jeune 
patricien, quittant sa ville natale, vint s'établir 
à Vienne. 

En ces temps-là, on le sait, les évêques tenaient 
école dans leur propre palais. Le bruit de leur 
sainteté aUîraî t de toutes parts des jeunes hommes 



vertueux, qui venaient puiser dans leurs exemples 
Ja pureté des mœurs et la saine doctrine. 

Didier entra ainsi dans la maison de son évêque, 
saint Naamat. Mieux encore, il pénétra très avant 
dans son estime et dans son intimité, et, près de 
ce véritable père, il fit de grands progrès dans les 
sciences sacrées. 

Il ne fut pas moins cher aux trois prélats qui 
succédèrent à Naamat sur Je siège mélropolitain 
de Vienne: saint Philippe, saint Evan ce et saint 
Vère. 11 devait continuer après eux cette chaîne 
glorieuse et ininterrompue de saints pontifes; à 
l'auréole de la sainteté, il ajoutera même la 
palme du martyre. 

. DIDIER ARCHEVÊQUE DE VIENNE 
PREMIERS RAPPORTS AVEC LE PAPE SAINT GRÉGOIRE 

En 596, à la mort de saint Vère, Didier, qui 
avait servi dans les rangs inférieurs de la r:léri
cature et rempli auprès de son prédécesseur les 
fonctions d'archidiacre, fut appelé, par lJs suf
frages unanimes Ju clergé et du peuple de Vîenne, 
au siège de cette métropole. 

Saiut Grég9ire le Grand occupait alors la chaire 
de saint Pierre. L'illustre Pontife concut, on le 
sait, le projet de faire pénétrer, danS le pays 
des Angles, encore idolâtres, la lumière de 
l'Evangile. Il avait choisi pour chef de la mis.sion 
projetée le moine Augustin, prévôt de Saint
André de Rome, auquel il associa quelques 
religieux. 

Ces missionnaires devant traverser la France, 
saint Grégoire, pour leur facilil:ter le voyage et 
leur assurer les secours nécessaires, en écrivit 
aux rois Thierry et Théodebert, à la reine Bru
nehaut, leur aieole et tutrice, ainsi qu'à plneienrs 
évêques des Gaules. entre autres à saint Dîdier de 
Vienne et à Syagriùs d'Autun, dC\ntil connaissait 
le zèle et le crédit à la cour de Bourgogne. 

En 598, une autre lettre du Pap-e adressée à 
Didier ainsi qu'aui: évêques les plus en vue leur 
demandait la tenue d'un Concile national comme 
remède aux malheurs des temps. 

Les guerres continuelles dont la Gacule était le 
théâtre retardèrent de quelquEs années l'exécu
tion des ordres du Souverain Pontife. Ce fulen 601 
que ce Concile se tiut à Sens. 

LA QUESTION DU PALLIUM - RBPROCHES DU PAPE 
PROPOS DE L~ENSEIGNEMENT DES LETTRES PROF ANES 

Saint Didier avait fait demander au Pape le 
pallium comme un honneur depuis longtemps 
accordé aux évêques de Vienne .. Saint Grégoire 
J ui répondit qu'il était prêt à lui en voye·r cet 
insigne selon les anciens privilèges de son Eglise. 
Par ses ordres, des recherches avaient été faites 
<Ltns la chancellerie pontificale, mais aucun 
titre concernant cette faveur n'y avait été dér.ou· 
Hrt. Il engageait Didier à faire dépouiller les 
archives de l'~glise de Vienne età lui commuuiquer 
les l?r~uves de cette antique prérogative. 

Didier, qui avait servi l'Eglise viennoise sous 
quatre ~vêques, était trop instruit de ses droits 
pour faire une demande indiscrète et hasardée. 
Il fournit les titres réclamés, et il était sur Je point 
dt:i recevoir le pallium, lorsqu'il fut calomnié 
aupr~s de saint Gré_goire. 

On avait rapporte à Rome que Didier s'occu
pait d'é~udes profanes et qu'il enseignait la 
grammaire et les humanités. Voici la lettre que 
lui valurent ces faux rapports: · 

Gregoire, à Didier, evéque des Gaules. 

(( J'avais entendu parler avec grand éloge de 
votre habileté dans les. sciences, et la joie que 
mon cœur en ressentait m'avait porté à vous 
accorder sans retard la grâce que demanlait 
votre fraternité. 

» Depuis, il m'est revenu que vous faisiez à 
quelques jeunes gens un cours de grammaire. 
Cette nouvelle m'a profondément affligé. Des 
lèvres qui ne devraient s'ouvrir que pour célébrer 
les grandeurs du Christ peuvent-elles glorifier 
les exploits d'un Jupiter? Ce qui est à peine con
veuable pour un pieux Jaïque devient un véri
table crime pour un évêque. De grâce, apprenez
moi bientôt que vous ave~ renoncé à cette littéra
ture légère du siècle. 

1) Je le sais, notre cher fils, le prêtre Candide 
(c'était l'administrateur -du/atrimoine de saint 
Pierre en France ), a essay de vous disculper: 
malgré tous ses efforts, je suis encore ému de 
ce qu~on ail eu l'audace de raconter pareille 
chose d'un évêque. 

n Ainsi, dès que vous m'aurez confirmé la faus
seté du rapport qui a été fait contre vous, et qu'H 
sera bien établi que vous ne vous livrez point à 
ces frivoles et vaines études, je bénirai Dieu de 
ce que des loua11ges blasp~ématrices données 
aux diviuités païennes n~out poiut souillé ni vos 
lèvres ni votre cœur. Alors, sans crainte et sans 
hésitation aucune, je vous accorderai la faveur 
que vous demande:t. » 

Si saint Grégoire trouvait peu opportun qu'un 
évêque enseignât la. grammaire qui impliquait, 
on le voit d'après sa leltre, l'étude des auteurs 
profanes el surtout des poètes païens, il ne trou
vait pas mauvais que cette science fût enseignée 
par d'aulres; lui-même avait eu des rhéteurs 
pour maîtres, et jusque dans son palais, semble
t-il, des proCesseur'S distingues enseignaient à de 
jeunes clercs la grammaire, la rhétorique et la 
dialectique. 

Didier n'eut fOint de peine à se j ustitier plei• 
uement de ces mculpations. 

La preuve en est qu'il continua de correspondre 
dans les termes les plus fili_aus: avec l'illustre 
Pontife. 

EXIL DE SAINT DIDIER 

Brunehault pendant le règne de son mari Sige
bert, s'Jtait comportée avec assez de modération 
pour que les grandes qualités de son esprit et 
quelques actions utiles au public et à la religion 
couvrissent les défauts de son caractère et les 
vices de son eœur. 

Mais quand, chargée de la tutelle des rois ses 
petits-fils, elle se vit souveraine, elle sortit de 
sa réser,:e. Le pape saint Grégoire, qui avait loué 
sa piété, étant mort, ainsi que Syagrius, évêque 
d'Autun, elle n'avait plus à craindre les avis et 
la censure de ces hauts personnages; aussi ne 
gardn..t-elle plus de mesure. 

Restait saint Didier, qui presque seul pouvait 
s'opposer à ses violences; il le fit avec un zèle 
dont il devint 1a victime. 

Brunehaut ne pouvait pardonner an saint 
évêque la généreuse liberté avec laquelle il s'éle~ 
vait contre les désordres de la cour. L'abbé de 
Luxeuil, saint Colombani avait été exilé pour le 
même motif. Un ordre royal avait suffi pour 
éloigner un moine d'origine étrangère; mais pour 
chasser de son siège un des premiers métropo~ 
li tains des Gaules, il fallait une accusation juri· 



digue et une sentence conciliaire.- Brunehaut 
se procura l'une et l'autre. . 

A prix d'argent, on acheta le faux témoignage 
d'une malheureuse perdue de mœurs! ~aquelle 
eut l'impudence d'articuler contre D1d1er une 
accusation infâ.me. 

Un Synode se réunit à Chalon-sur-Saône (603) 
el prononça la dépo~ition d~ pie~x évêque. L.es 
acLea de ce conventicule sunomaqne ont dis
paru. 

Saint Didier avait cependant été défendu 8:-vec 
courage par saint Arey, évêque de .~ap, q~u ne 
put empêcher ni son injuste dépos1tJon~. m son 
exil. Ce saint. évêque pénétra dans la pnsou de 
l'accusé, lu_i offrit les consolantes ~aro~es de 
l'amitié releva son espérance- et sa fo1, lm affir
mant qi{e le Sauveur ava:it daig!1é ~ui ~pparaît~e 
et ltü montrer la belle place qm lui étartrésenee 
dans le ciel. 

L'évêque calomnié fut exilé dans l'île de Leuwis, 
en Ecosse, e-t Domnole placé p~r in~u~ion s-nrl_e 
s.iège de Vienne. llans ~a retraite~ Dl~1er menait 
Ja vie d'nn ascète. Bientôt, les miracles que 
Dieu opérait par son serviteur attirèrent à sa cel· 
lule un immense c0neours. 

Avec l'huile de la lampe- qui brûlait devant 
l'autel de l'oratoire où il offrait le Saint Sacrifice, 
il guérissait les malades. 

L'une des guérisons les plus éclatantes fut 
celle d'un lépreux, délivré de- son mal horrible, 
après que l'évêque exilé eut fait quelques onc
tions sur ses plaies avec l'huile miraculeuse. . 

Une autre fois, on lui présenta un vase plem 
de vin; Didier donna ordre d'en servir à t©us les 
pauvres qui venaient le visiter. 

({ Seigneur, lui dit un jour sou serviteur tout 
attristé, la provision touche à. sa fin, à peine en 
res.te-t-il assez pour un repas. » 

L'évêque lui dit.: (( Allez et regardez; bien si 
vous ne vous êtes pas trompé. )) 

Le serviteur retourne aussitôt au cellier, et, 
ô merveille! trouve la provision intacte et le 
tonne.let rempli. 

HEUREUX RETOUR 

La renommée porta jusqu'à la cour et à la ville 
de Vienne la connaissance de ces merveille-Sa. 

Un sourd-muel subitement guéri, trois lépreux 
rendus à la santé parcouraient }a Burgondie où 
ils étaient wnnus,. montrant p.art1rnt Je vivant 
témoignage de la sainteté du proscrit. Un des 
faux témoins, qui avait déposé contre lui au 
Syno~e de Chalon, fut massacré, sous les yeux 
de Thierry et de Brunehaut., par la foule irritée. 

En présence de ces manifestations,, populaires 
d'une part, surnaturelles de. l'autre, Brunehaut 
donna l'ordre de rétablir l'homme de Dieu sur le 
siège de Vienne dont il était dé possédé depuis 
quatre ans. 

~es œé.putés royaux vinrent le trouver dans. sa 
8?ht.u~e. Prosternés à ses pieds, ils le supplièrent 
d oubher une co-ndamnatioo frauduleuse et in~ 
jus.te; mais le saint évêque refusa de les sui'lre. 
I_l fallut que la population de Vienne se présentât 
eplorée devant son pasteur pour vaincre sa résis
tance. Didier se laissa. fléchir. 

Lo_rsquïl re!1tra dans Vienne, le peuple crut 
revoir ,la lumière du ciel après de longs jours 
d~ ténebres; les fidèles chantaient des cantiques 
d allégresse dans les rues de la cité, on jetait 
des t:J.eurs sur son passage, on se pressait ·pour 
le voir. C:omme autrefois à Ephèse quand l'apôtre 
Jean revrnt de Pathmos, la foule se porta à sa 

rencontre en criant: Béni soit celui qui revient 
au nom du Seigneur! 

Ce fut au milieu de ces transports d'enthou
siasme qu'il remonta sur le siège pontifical, et 
l'intrus fut contraint de prendre la fuite 

NOUVELJ.ES PERSÉCUTIONS - MARTYRE DE SAINT DIDIER 
MORT DE BRUNEHAUT 

La colère de Brunehaut n'élait point désarmée 
Le magistrat de Vienne, voulant plaire à la reine, 
sembtail prendre à tûche de molester le saint 
évêque. 

Un jour, il fit arrêter douze clercs pendant un 
office pontifical et lrs jeta au fond d'un cachot. 

Didier, pénétré de louleur, répandit ses larmes 
devanlDieu, et, pendant sa prière, le prêtre saint 
Sévère, mort depuis longtemps, et dont les- re
liques reposaient dans l~éghse Saint-Etienne, 
aprarut aux prisonniers, rompit miraculeuse
mant leurs chaînes et ouvrit les portes du réduit 
où ils gémissaient. 

Pleins de jo-ie, ils reviennent auprès de leur 
évêque, aux prières duquel ils attribuaient Je·nr 
délivrance, et vo1~t déposer leurs chaînes sur le 
tombeau de saint Sévère. 

D'autres miracles, tels que la multiplication 
du pain, de l'huile, du vin, en un temps de 
disette, filiérent de nouveau l'attention publique 
sur l'homme de Dieu. 

Lejeune-roi Thierry n témoigna le désir d':l voir 
un évêque de si grand renom. 

Ce prince, qui avait été jusque-là d·une con
duite assez légère, déjà à demi converti par les 
reproches de saint Colomban, consulta sérjen
sement saint Didier, et Juî demanda si l'Eglise 
ne pouvait tempérer la S·évérité de ses- lois sur le 
mariage. 

Le saint évêque répondît en développant le~ 
paroles de saint Paul: (( Il vaut mieux contracter 
mariage que brûler des feux de la volupté. ni·eu 
jugera sévèrement les fornicateurs et les adul
tères. Il n'est point permis de profaner nos eorps, '. 
temples de I'Esprit-Saint. » 

Il traita ce sujet délicat avec une éloquence et 
une majesté1telles, que les assistants applaudirent. 
Oocile à )a voix de Didier, le roi fit demander la 
main de la fille de ViUéric, roi des Visigoths. 
Mais Brunehaut, qui spéculaît sur les dés-ordres ·. 
de son petit-fils pour maintenir sa propre au·to
rité, ne voulait pas d'une reine légitime près du 
jeune prince. Elle médita une horrible vengeance 
contre saint Didier-. 

Dès que l'évêque eut quitté Thierry II, elle 
ordonna à trois comtes, Beffano, Galifre-d et Bet
ton, de le. suivre et de le mettre à mort. 

On entour-a l'église où il priait; des meneurs 
essayèrent de soulever la foule en poussant des 
crix furieux contre l'évêque : (( c·est un rebelle; 
c'est un ennemi dn roi et de la patrie! n 

Mais, craignant le prince auprès duquel Didier 
était en grande vénération, ils laissèrent Je noble 
persécuté prendre les devants et continuer sa 
route jusque sur le territoire du pays lyonnais. 
Ils l'atteignirent aux bords de la rivière appelée 
Chalaronne, et le poursuivirent à coups de pierres, 
malgré les protestations et les efforts du peuple, 
qui voulait sauver son pasteur aimé. 

Près d'ê~re atteint par les assassins, Didier,~ 
qui la veille saint Sévère était apparu et av~1t 
annoncé son martyre, s'agenouilla sur le chemm, 
pria pour ses bourreaux, confia au Christ se.s 
ouailles et son Eglise de Vienne, puis attendit 
la mort avec intrépidité, 



Un forcené le frappa à la tête avec une énorme 
pierre, et, comme il respirait encore, on l'acheva 
au moyen d'un levier. 

C'est ainsi que mourut le saint évêque, le 
23 mai 606, martyr de son zèle et de la justice, 

_car, suivant la remarque de saint Adou, quoique 
ses persécuteurs ne lui aient point dit: u Sacrifie 
aux idoles ))' ils lui ont dit: « Consens à nos 
crimes, et tais la vérité!» 

Traqué par ses ennemis, Didier s'était réfugié 
dans la maison d'un juif charitable nommé Oza. 
nam. La bénédiction de Dieu se répandit sur 
cette hospitalière demeure dont le chef et sa 
famille se firent chrétiens; l'illustre Ozanam se 
glorifiait d'avoir pour· ancêtre celui qui avait 
reçu sous son toit l'évêque martyr. 

Didier fut inhumé à l'endroit où il tomba vic
time de la haine des méchants. Ce pays a pris le 
nom du Saint; on l'appelle Saint-Didier-sur-Cha· 
laronne, aujourd'hui dans le diocèse de Belley. 

Le tombeau de Didier devint aussitôt le théàtre 
de nouveaux prodiges. 

Des aveugles y recouvraient la vue; de tous 
côtés, on venait en pèlerinage près de ses restes 
sacrés. 

Un pauvre paralytique était porté par de pieux 
amis à-divers sanctuaires où il sollicitait sa gué
rison. Jusque-là, leurs démarches avaient été 
inutiles; conduit à la tombe .du martyr fraîche
ment immolé et marqué de son sang, il revint à 
une santé parfaite et put retomner à pied dans 
son pays. 

Séclise, fille de Claude, habitant la campagne 
lyonnaise, vint aussi implorer le crédit de saint 
Didier pour obtenir la guérison d'une horrible 
plaie. Elle s'agenouilla près des dépouilles 
sacrées du saint évêque, toucha respectueuse
ment la pierre tombale et pria avec une foi 
ardente. Aussitôt sa plaie se ferma, et celle qui 
pouvait à peine fairP. quelques pas revint, pleine 
d'allégresse et guérie, dans la maison paternelle, 
publiant partout la faveur insigne qu'elle devait 
au saint martyr. 

Le supplice infligé plus tard a Brunehaut a 
été eonsidéré par les écrivains de l'époque comme 
un chiltiment de la justice divine. 

Cette malheureuse reine tomba entre les 
mains de Clotaire II, petit.fils de Frédégonde, 

- 10n implacable ennemie. Après l'avoir, tour
mentée pendant plusieurs jours, il la fit prome
ner sur un chameau dans les rangs de l'armée, 
à travers les huées et les malédictions de la sol
datesque. Enfin, il commanda de l'attacher à la 
queue d'un cheval indompté qui dispersa dans 
la campagne les chairs sanglantes d'une femme 
octogénaire qui avait gouverné les Gaules pen
dant près rl'un demi-siècle. Ainsi périt la meur
trière du saint évêque. 

TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT DIDIER 

Ethérius, deuxième successeur de saint Didier, 
obtint du roi Clotaire II l'autorisation de trans
férer. à Vienne les restes du martyr. Dès que fut 
parvenue la nouvelle de l'autorisation royale, on 
conToqua l'assemblée des fidèles, on prépara 
des croix, des flambeaux; on disposa un cercueil 
couvert d'étoffes précieuses, et, vêtus d'habits de 

fête, sans plus tarder, les délégués viennois, 
80US la direction du clergé, s'acheminèrent vers 
la tombe de leur pasteur. 

Mais les habitants du Lyonnais pardaient avec 
un soin jaloux le corps du martyr et ne VOU· 
laient point céder le sacré dépôt. Les envoyés de 
la ville de Vienne profitèrent de l'obscurité de 
la nuit pour enlever les précieux ossements, les 
mirent dans une barque sur Ja Saône, et vinrent 
aborder au bas de Lyon, en face de Feysin. 

La viBa de ce nom et les terres qui en dépen
daient étaient le bien palrimonial de saint Didier. 
Dans un testament olographe, par lui rédigé en 
présence de plusieurs évêques, il avait consacré 
celle terre aux saints Machabées, à saint Mau• 
rice et à ses 6 660 compagnons. Ce sont les 
patrons de l'Eglise primatiale de Vienne. 

L'évêque Ethérius se rendit à Feysin, avec la 
partie du clergé resté dans la ville. On procéda 
à la reconnaissance du saint corps, il était intact; 
on contemplait les traits vénérés d'un père, on 
baisait ses mains sacrées. Dieu l'avait non seule· 
ment préservé de la corruption du tombeau, 
mais s'était plu à le glorifier en guérissant les 
blessures des coups de pierre. 

La sainte dépouille fut transférée au milieu des 
hymnes et des cantiques. Pendant le trajet, une 
femme possédée du démon obtint sa délivrance 
en approchant du corps du Saint. On le déposa 
solennellement dans l'église des Saints-Apôtres, 
hors les murs de Vienne, derrière le maître
autel, au chant des psaumes et aux acclamations 
populaires. 

La tombe venait d'être fermée, quand une 
pieuse et illustre matrone conduisit au sépulcre 
miraculeux un at"eugle-né qui recouvra la vue 
aux yeux d'une foule immense. 

Cette translation eut lieu le H février, vers 
l'an 6.20; elle est indiquée dans le martyrologe 
romam. 

Saint Didier est l'un des saints les plus 
populaires non seulement du Dauphiné, mais 
même de l'est et du midi de la France. Plus de 
HS communes, dans l'Isère, l'Ain, le Rhône, la 
Loire, la Saône.et-Loire, l'Ardèche, les Hautes
Alpes, etc., se glorifient de porter sou nom. Dans 
le seul diocèse de Grenoble, huit églises au moins 
l'ont choisi pour leur patron; dans celui de 
Belley, neuf. L'abbaye de Saint-Gall a été fondée 
sous son patronage. C'est ainsi que le souvenir 
~es saints se conserve de génération en généra· 
bon. 
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LE VÉNÉRABLE JEAN-BAPTISTE GAULT 0595-1643) 
PRÊTRE DE L'ORATOIRE ET ÉVÊQUE DE MARSEILLE 

Le Vénérable visite les galériens de Marseille 
parAi lesquels son apostolat obtint les fruits les plus inespérés. 

L'ENFANT (1595-1605) 

<( C'est sur les· genoux d'une mère que l'homme 
se forme », a-t-on dit justement. Jean-Bi:a,ptiste 
Gault, né à Tours le 29 décembre 1595, et son 
frère Eustache, son ainé de lrois ans, eurent 
l'inappréciable bonheur d'a-voir pour veiller sur 
leur enfance, comme plus tard sur leur Prêtrise 
une mère chrétienne, « alliant par un admirable 
tempérament les caresses les plus tendres à la 
force d'un -amour mâle et vigoureux. 1> 

D'une piété expansive, d'une inaltérable dou
ceur et d'une exquise pureté, Jean-Baptiste jouis
sait déjà d'une heureuse influence sur son frère, 
esprit curieux et im·estigateur. 

Selon les uns, la grande aisance de la famille 
leur permit de recevoir à la maisou les leçons 
d'un précepteur; selon d'autres, ils furent envoyés 
à des écoles élémentaires. 

Le père, témoin de (( la grande ouverture 
qu'Eustache avait pour les sciences, » interrompit 
ses études de latinité el l'envoya à. Lyon pour y 
développer ses aptitudes au point de vuè com
mercial. Les charmes du commerce ne furent 
pour lui que mortel ennui; deux ans de séjour 
en Italie ne l'éprirenl pas davantage. Dieu voulait 
ainsi détacher son cœur des choses périssables. 

L'ÉTUDIANT (-1605-1617) 

A l'âge de douze ans, Jean-Baptiste fut envoyé 



à Lyon, chez les Pères Jésuites. Eustache vint 
bientôt l'y rejoindre. Les deux frères terminèrent 
ensemble leurs études de-grammaire et leur rhé
torique, et en 1612 commencèrent au collège de 
La Flèche, le cours de philosophie. 

Jean-Baptiste laissait à Lyon le souvenir d'un 
abandon sans fierté, d'une intimité sans partialité 
et surtout d'une piété angélique. Ravi des beautés 
de cette âme, son confesseur lui avait permis à 
douze ans d'émettre Je vœu de chasteté. <( Ah! 
disait plus tard Jean- Baptiste, de combien de 
grâces ce vœu n'a-t-il pas été la source pour moi 
et corn Lien il m'a gardé! >l 

Ses conl'esseurs avoueront qu'il ne ternit jamais 
l'innocence bn ptismale, et lui-m?me déclarera 
n'avoir j3mais su ce qu'était une pensée impure. 

Un jour, les deux frères, dans un épanchement 
intime,se communiquèrentleurmutuclle intention 
d'embrasser le sacerdoce et d'entrer ensuite à 
l'Or;:itoire, famille religieuse que Je cardinal de 
Bérulle avait fondée le H novembre 1'611. 

Désireux de s'instruire plus complètement, les 
deux étudiants demandèrent en 1615 de se rendre 
à Rome. 

Là. si les maitres de la science achevèrent de 
les former, la présence des Calacombes où fleure 
si bon l'odeur du martyre et la visite des sanc
luaires entretinrent leur piété. Leur unique délas
sement était des promenades tonjours faites à 
deux et au, mt·mes heures, ce qui faisait dire aux 
marcliands habitués à les voir ainsi : u Voici le 
corps et so~ ombre. >• 

La mort rapide de leur père qui laissait. une for
tune embrouillée hâ.la leur retour, et, laissant à 
leur mère le soin d'éclaircir leurs intérêts matériels, 
ils se rendirent en Sorbonne, à Paris, pour com
pléter leur enseignement théologique. 

Dans cette dangereuse cité, que l'on a appelée 
« l'Univel'sité des sept péchés capitaux ,>, les élu
dianls re~tèrent sages et purs, aimés de leurs 
condisciples et aimaLles pour leurs maî1res. Leurs 
grades conquis, ils revinrent à Tours demander 
à leur mère l'autorisa1ion de réaliser leur des· 
sein. Eustache avait alors près de vingt-cinq ans, 
Jean·Baplisle vingt-deux et demi. 

LE RRLIGIEUX (1618-1619) 

Le 10 jnin 1618, une femme accompagnée de 
deux jeunes gens frappait à la porte de l'Oratoire. 
Quand le P. de Bérulle parut, elle se jeta à ses 
genoux : « Mon Père, Yoilà tout ce qui me reste 
s111· terre, ,,oilâ les deux trésors que Dieu m'avait 
confiés, je yous les donne sans angoisse, mais 
puisque tout mon cœur sera avec vous, promettez
moi que j'aurai du moins une part à tout le bien 
qui se .fait dans votre maison et que vous daigne
rez m'en considérer comme la petite servante. » 

Cel te femme était la mère de nos deux sorbon
niens. Son intelligence avait sauvé leur fortune, 
sa foi et son cœur de chrétienne consacraient à 
Dieu leur avenir. 

Coi 1me eux elle avait dit ad-ieu à la ville de 
Tours en faisant un don de -10 000 livres pour 
aider à la fondation d'une maison de l'Oratoire 
dans cette cité. 

Un directeur lel qu~ M. de Bérulle, devait créer 
dans ries âmes si bien préparées des merveilles de 
vel'lus. 

Pénétré par son enseignement de la grandeur 
de Dieu et du néant de la créature, Jean-I3aptiste 
confracta pour jamais l'habitnde de la présence 
de Dieu et une profonde humilité. 

11 regardait rarement au ciel, se disant indigne 

d'un tel spectacle; toujours il refusa de ltlisser 
faire son portrait, disaùt « qu'il ne saurait laisser 
prendre des copies d'unodginal que tout le monde, 
ainsi qu'il faisait lui-même, devait considérer 
comme ne méritant 1ue le mépris >L 

Laissons parler de ui le P. Cloyseault, le ver
tueux historien de l'Oratoire. 

<c Il vivait dans une très granùe retraite, ne se 
mêlant d'aucune affaire temporelle, ne voulant 
d'autre portion que Dieu; quand la charité l'obli
geait de parler au prochain, on sentait dans son 
discours le feu qui brûlait son cœur; on ne le quittait 
jamais sans ressentir quelque impression de piété. 

)> Il était le plus obéissant de la maison, et sa 
fidélité se montrait aussi bien dans les petites 
choses que prescrivent les règlements de la Con
grégation que dans les grandes. 

1) Il pratiquait soigneusement l'humilité, la cha· 
rité envers tout le monde; découvrait naïvement 
ses besoins et tentations à son directeur: faisant 
deux fois chaque joUL' l'examen de sa coriscience 
la première avant diner, la seconde avant de s; 
coucher, pour honorer la passion de Notre.Sei
gneur. 

)) On ne peut pas être plus exact à pratiquer les 
règlements qu'il l'était; aussi avait-il coutume de 
dire : • Rien n'est bas au service de Dieu, pourvu 
qu'on ait la gloire et l'intention de le servir. » 

Lli SUPÉRIEVR ( 1620-1634) 

Ce fut à Troyes, dans la maison oU Eustache 
avait été nommé supérieur, que le fenent novice 
reçut le sacerdoce. Il savourait à ptine les joies 
de sa prêtrise, que le P. de Bérulle le manda. à 
Paris. D.ès son arrivée, le digne fondateur, comme 
s'il prévoyait sa grandeur future, se prosterna· à 
ses genoux et lui baisa humblement les pieds. 

Toute la vie des deux Oratoriens tourangeaux 
devait justifier cette oLservalion d'un historien: 
« Il esl peu de Frères de l'Oratoire aussi souvent 
déplacés que les Frêres Gault, mais cela tient à ce 
que l'estime qu'on avait de leur obéissance aveugle 
et des rares qualités de leur intelligence et de 
leur jugement faisait qu'on ne craignait pas de 
recourir en toute occasion â. eux, les sachant 
capables de remplir les emplois les plus difflci les.» 

Dijon (1622), Langres (1623) reçoivent Jean
Baptis1e comme supérieur qui, l'année suivante, 
accompagne son frère dans une fondation en 
Espagne. 

A .Madl'id, leur prédication pleine d'onction et 
de doctrine, leur piété modesle el aimable, leur 
dévouement surtoill pour les malades de l'hôpital 
Saint-Louis qu'ils dirigeaient leur valurent l'estime 
générale. 

Bientôt, Jean-Baptiste dut être rappelé. Sa santé 
était sérieusement ébranlée. Dame Marguerite 
obtint de le soigner el de le guérir. L'heureux 

·convalescent est alors nommé supérieur (1625) au 
Mans. 

Tout à coup, au milieu de ses travaux, une 
lettre lui apprend que sa mère est mourante. Il 
vole à Tours, mais trop tard. L'héroïque femme 
a achevé sa vie par un acte sublime de charité. 
Pour conjurer une troisième crise très pernieieuse 
de fièvre, le médecin lui avait prescrit un remède 
particulier. La malade allait le prendre quand 
elle est informée qu'une mère de famille, dans la 
misère, s'éteint du même mal, faute du mt:me 
remède : (< Portez-lui le mien, dit-elle alors, pom• 
moi il sera toujours temps. )\ Malheureusement, 
son entourage oublie de le remplacer. Survint 
une troisième crise et cette fois mortelle. 



Jean-Baptiste rentre au. Ma!ls. li se prodigue de 
nouveau. Au doctéur qui lm recommande de se 
ménager un peu, -vu son. affection de poitrine : 
« Ah! répond-il, je souffre déjà trop du peu que 

je Ji!~, \)bénissant son dévouement, l'assistait visi
blement. Deux fois le pain vint à manquer à sa 
nombreuse communauté; comme il enjo.ignait au 
réfectorierde sonner pourtant le repas, un inconnu 
se présenta à la porte avec plus de pain qu'il n'en 
fallait pour un jour et une forle somme. 

En 1629, Eustache, de retour de .Madrid, fut 
nommé supérieur à Tours. L'éloignement de son 
frère avait été bien dur à son cœur. Il obtint de 
partager de nouveau son supériornt (( avec sa 
chère ombre >L La joie de se retrouver fut bientôt 
traversée par une grande trisless.e. Le 29 octobre, 
Jeur père spirituel, i\L de Bérulle, rendait sa belle 
a.me à Dieu. Le R. P. de Condren lui succéda dans 
sa charge de général de l'Oratoire, Eustache fut 
nommé premier assistant, avec résidence à Paris, 
et Jean-Baptiste prit pendant trois années le gou
vernement de la maison de Tours, prêchant dans 
toutes les paroisses- de campagne aans pouvoir 
satisfaire son zèle de missionnaire. 

LE MISSIONNAIBB 

Missionnaire, Jean-Baptiste l'était dans toute la 
force du mot. Il aurait voulu n'être que cela. 
Le prêtre dédaigneux d'un travail ingrat, le prttre 
soucieux. de ses aises, lui faisaient horreur. u Le 
premier, disait-il, est indigne d'être missionnaire, 
le secood est en contradiction avec Jésus-Christ 
qui a choisi la croix et qui ne seconde que ceux. qui 
l'embrassent généreusement. ,, 

Sa lendresse pour les pécheurs est extrême; il 
s'impose pour eux les plus rudes mortifications et 
sa mansuétude fait le principal instrument de son 
succès. 

Jaloux, le démon essaye de se défaire de lui. 
Le Père prêchait en Flandre. Un soir, au sortir 
d'une conférence où il avait été goûté de tous, un 
groupe d'hérétiques l'attend dans la rue, l'assaille 
à coups de b/Hon et le laisse pour mol·t. Leur 
victime se relève péniblement, elle pleure, non 
d'avoir sonfTert. mais de n'en être pas morte 1 

Aux protestants de la ville de Montauban, sa 
courtoise pal ience arrache ce cri : u Ah 1 si tous 
les catho*Jues nous parlaient. avec de tels égards, 
il nrrns en co1lterait peu de le deven;r sur l'heure! n 
El des minislres abjurent leurs erreurs. 

En 1ti34, Eustache avait prt~ché un Carême à 
Bordeaux, L'impression fut telle, que l\h:r Sourdis 
résolut rl.'attacher à son diocèse un homme de 
ceUe valer1r et il le nomma vicaire généra.), puis, 
ponr le fixer à jamais dans la Guyenne, il le pro
mut à la charge de curé dans la paroisse de Sainte
Eulalie, à Bo1·deaux. Son frère comalescent d'une 
grave maladie le remplaça comme supérieur à 
Tours. 

Lit CURÉ ( 1634--1640) 

Pénétrons quelques instants dans le presbytère 
ùu nou\·eau curé. Le mobilier y est plus que mo
desle. Seule, la liihliothèque est riche, les œuvres 
de saint Aug11stin en forment surtout le fond. 

,lean-Baµ1is1e vit en commun avec ses vicaires; 
s'il leur trace leurs travaux, il s'en réserve les 
plus ingrats. 

Un jour, il dinait avec son clergé, on sonne 
pour un malade. Son frère Eustache le voit sur 
le point de quitter la table : <( Envoyez-y donc un 

de vos vicaires, Lui dit-il. - Ah! répond en sou- _ 
riant le zélé pasteur, on ne va pas au ciel par 
procureu1·, o: il faut donc bien que je travaille pour 
gDgner ma place >>. Et il sort. 

A l'extérieur, le curé de Sainte-Eulalie est le 
père des pauvres, le distributeur de la doctrine, 
le pasteur des brebis égarBes., un ange de paix. 

En 1634, Louis Xlll édicte un impôt nouveau sur 
le:s cabaretiers. Ce n'est pas l'afTaire des Borde
lais; bientôt l'émeute gronde; la populace s·arme: 
« A mort ~ous _ les représentants ~e l'au!orit~ !' » 

<< Il valait m1em. à cetle heure, dit un lustor1en, 
être un vulgaire portefa.ix qu'un emplo_yé du roi. :o, 

Le sang coule, le pillage devient général. De
vant celle troupe affolée, le curé de Sainte-Eulalie 
011:v:e toute gr~nde la, po_rle de son église, et au 
milieu des glaives brandis contre lui le pasteur, 
monte en chaire, conjure les émeutiers de revenir 
à la raison. Bref, il fait tant que sa douceur ca.Jme 
cette tourbe furieuse et sauve ainsi la ville de 
Bordeaux des plus graves mal beurs. 

Chaque dimanche, il moulait trois fois en 
chaire, et le docteur de Sorbonne savait adapter 
la doctrine au niveau de toutes les intelligences. 
Un état chronique d'inflammation de poitrine lui 
rendait la prédication douloureuse. Il ne crut pas 
pourtant pouvoir se dispenser des grandes stations 
oratoires. 

Par les froides matinées d'hiver, il allait lui
même, sous prétexte de bénir les champs, convier 
les paysans au service divin, et, malgré tous ces 
travaux., il trouvait encore moyen d'aller enseigne:r: 
la théologie au (;rand Séminaire. 

Eustache était venu rejoindre son frère. Les 
deux Tourangeaux se trouvèrent bientôt trop 
entourés d'estime et de vénération; un jour, ils 
allèrent 1romer l'évêque et s'offrirent comme 
simples vicaires forains. 

La Providence allait en décider autrement; 
Mgr de Sourdis, en 1639, proposa Eustache pour 
l'év(·ché de l\Iarseil\e. Richelieu accepta et. aidé 
de l'éloquence persuasive de Jetm-Baptisle, triom
pha des répugnances de l'humble religieux. 

Après un Yoy<.1ge à Paris, après la composition 
d'un long omrage historique entrepris sur l'ordre 
du cardinal, l'évt'qne nommé se sentit tout à coup 
épuisé. Le 13 mars '1640, il rendait sa belle âme 
à Dieu après avoir reçu l'absolution de son frère. 

(< Je ne serai sacré que dans la gloire de Dieu, 
avait prophétisé l'agonisant; pour vous, frère 
chéri, vous Je serez ici-bas de l'huile des pontifes, 
-vous serez évêque et yous me sucréderez; mais 
n'ayez crainte, avant peu, avant bien peu de 
temps je viendrai vous quérir. ,, 

Un mois pins tard, le roi proposait Jean-Baptîste 
au Souverain Pontife comme successeur de son 
frère sur le siège épiscopal <le Marseille. 

L'ÉVÊQUE NOMMÉ ( 1640-1642) 

Atterré par cette nouvelle, Jean-Baptiste se 
retira dans sa chambre en sanglotant.,. .. Là, il se 
mit en prière, résolu de refuser. Soudain une Yoix 
reten1it à son oreille: (( Et mes captifs, et mes 
galériens, que deviendront-ils alors si tu refusesî ,> 
Dieu parlait; le pasteur obéissant se soumit. 

Comme les Bulles tardent à venir, le nouvel 
évt·que assiste à Paris à l'élection du R. P. Bour
going au supériorat général de l'Oratoire, obtient 
pour moniteur et surveillant de sa conduite pri
vée le R. P. Petit, et entreprend avec le P. de 
Condren unP- mission à Soissons. 

Tant de fatigues brisent sa santé délicate. De 
nouveau, il s'achemine -vers la Touraine, après 



avoir écrit à son diocèse : (< J'estimerais toujours 
à bénédiction les plaies qui m'arriveront au ser
vice de mon Maitre, et la mort me serait glorieuse 
si je la gagnais en tâchant de lui gagner des âmes. 
Je ne re ruse pas néanmoins de chercher des remèdes, 
qui me rendront plus disposé à servir dans le dio
cèse Le Marseille. C'est la seule vue que j'aie dans 
les remèdes, car sans cela j'estimerais la mort plus 
avantageuse que la vie.» Une seconde fois rétabli, 
il retomba une troisième fois. Les médecins l'en
voyèrent au Mans où il retrouva une vigueur ines
pérée. 

L'arrivée des Bulles, le U juillet 1642, lui causa 
une vive émotion; il se retira dans sa chambre 
en disant à ses serviteurs: cc C'est maintenant que 
je suis chargé comme il faut! Qu'on me laisse, je 
vais me donner un peu à Notre-Seigneur. » 

Après une retraite de dix jours, Jean-Baptiste 
fit une confession générale au P. Guillart d'Arcy; 
la faute dont il s'accusa avec le plus de larmes 
fut d'avoir trop facilement accepté l'épiscopat. 

Quand le 6 janvier 1643 le saint évêque arriva 
en vue de Marseille, il s'écria : c< Voilà le futur 
théâtre de mon salut ou de ma réprobation éter
nelle. » Ce devait être le lieu de son triomphe. 

MONSIEUR DE MARSEILLE (1643) 

Depuis plus de deux siècles, la baronnie d'Au
bagne était la dotation des évêques de Marseille. 
Le 7 janvier, le nouvel évêque y fut reçu avec tous 
les honneurs du grandiose cerémonial de l'époque. 
Il y demeura jusqu'au f7 jam1ier. 

Ce jour-là, le modeste Oratorien refusa de faire 
une entrée solennelle àMarseille, en disant" qu'imi
tateur de Jésus-Christ, l'évêque devait se souvenir 
de l'humble appareil avec lequel le Sauveur fil 
son entrée dans Jérusalem et qu'il ne saurait lui 
convenir d'agir autrement que son Maitre 1>. 

Il se rendit le lendemain à la cathédrale et parla 
à son peuple a.ec tant d'ardeur que, rentré à la 
prévôté, il fut contraint de s'aliter. 

A peine remis, le généreux évêque se met à 
parcourir toutes les communautés de sa ville, 
semant partout des aumônes à profusion, signe 
le 27 janvier l'acte de fondation des Sœurs de la 
Miséricorde dans la ville de :Marseille, sauve de la 
ruine le monastère des Repenties, Yisite les hôpi
taux, les prisons et se voit obligé au mois de 
février d'aller quelques jours dans sa baronnie 
d'Aubagne pour remettre ses forces épuisées. 

Après avoir en vain essayé de quitter le palais 
de la prévôté pour établir sa résidence à l'Hôtel
Dieu, le charitable pasteur renvoya son concierge 
pour laisser sa porte ouverte à tous. Aussi est-il 
tres visité et à toute heure. Un jour, une noble 
demoiselle, tombée dans la misere, vient la lui 
exposer. Pour ne pas être reconnue, elle s'est 
couverte d'un voile épais. Au premier mot de sa 
détresse, l'évêque lui donne cent écus ..... Au 
comble de la Joie, la solliciteuse yeut se faire 
connaître. Le prélat préfère ignorer son nom et 
lui déclare qu'il est plus heureux de l'avoir assistée 
qu'elle ne l'est de son secours. 

Dans son palais, les servileurs s'impatientent 
parfois de sa générosité. li etait si généreux, a 
déposé son cocher, qu'une « !ois pour donner 
davantage, il fit vendre deux de ses chevaux )). 
« Un autre jour, reprend son économe, un genlil
homme ruiné s'est présenté le soir. - Que vous 
reste-t-il? me demande Monseigneur. - Tout 
juste de quoi faire souper le personnel aujourd'hui. 
- Donnez, donnez, me repond le prélat, vous 
trouverez bien demain dans la ville un trompette 

pour mettre aux enchères ma seconde paire de 
chevaux. Serait-il admissible qu'un père dît à ses 
enfants : « Je n'ai plus rien à vous donner», tandis 
qu'il aurait deux chevaux à l'écurie. » 

L'APOTRE DES GALÈR:li:S 

« Les galères sont des prisons où l'esprit est 
encore plus mal traité que le corps, où le salut 
court beaucoup plus de dangers que la santé. ,> 

)lonseigneur de Marseille, touché d'une profonde 
compassion, fait construire un hôpital pour 
les galériens malades, et, aidé d'une vingtaine de 
missionnaires choisis parmi les plus zélés, il entre
prend une mission de vingt jours sur chaque 
galere, composée de 275 rameurs et de 80 soldats. 
Chaque matin, il est sur la planche qui mène aux 
galères, et tout le jour il y fait des conquêtes 
inespérées. Dans ces geôles suffocantes de puan
teur, l'évêque malade semble ne rien souffrir. 
Un capitaine le blâme de s'égarer ainsi avec une 
chétiYe santé dans de tels cloaques: 1( Ah! Mon
sieur, lui répond-il, sïl vous fallait conduire votre 
galère d'ordre du roi, par le temps le plus mau
vais et vers les côtes les plus inhospilalieres, 
comme loin de déserter votre poste vous vous 
tiendriez honoré de monter à l'avant. Je suis 
évfque et père, ne vous étonnez pas de ma joie de 
voler là où la consigne m'appelle. » 

Avec un pareil dévouement, la mission a plein 
succès « et les enfers flottants deviennent autant 
d'églises flottantes 'I>. « Vrai, déposera plus tard 
un lieutenant, si Monsieur de Marseille eût un peu 
vécu, à en juger par ce qu'il opéra sur les galères, 
il eût transformé tout Marseille. • 

Tout à coup on apprend que les galères vont 
appal'eiller. Monsieur de Marseille retourne à ses 
chers forçats, et, le 9 mai, confirme dans une seule 
matinée 600 galériens qui n'ont pas encore reçu 
le signe sacré des soldats de Jésus-Christ. 

La veille du départ, i1 reste douze malheureux 
à confirmer, les confesseurs les déclarent prêts. 
Mais la nuit est humide. N'importe, le pasteur 
héroïque vole à eux, les confirme et leur adresse 
ses paternelles exhortations. C'étaient ses der
nières. Le soir, la brume pénétrante saisit la poi
trine de l'évêque. Jean-Baptiste allait succomber 
martyr de sa charité. 

Treize jours après le 23 mai 1643, l'évêque de 
Marseille sui.ait son frère dans la tombe. Il avait 
quarante-huit ans. Ses dernières paroles avaient 
été:• Sainte âme de mon Jésus, merci de m'avoir 
tant aimé. Mon cœur est prêt, venez, Seigneur 
Jésus, que je meure de la mort des saints. Mon 
Dieu, recevez mon a.m·e. Jésus! Marie l • 

LE VÉNÉRABLE 

« Marseille a droit à avoir un saint, affirmait 
un dicton populaire. )) Elle le possédait en Jean
Baptiste Gault. Bientôt un grand nombre de mi
racles signalaient son pou voir auprès de Dieu. Ils 
se multiplièrent avec rapidité. Les biographes en 
comptent près de 800, et l'autorité ecclésiastique 
en a constaté juridiquement environ 70. 

Le 4 février 1893, Léon XIII introduisait la 
cause de l'apôtre de Marseille. 

Si l'Eglise fut lente à le mettre sur les autels, 
il faut attribuer ce retard à la prudence de la cour 
romaine et à la confiance trop expansive du 
peuple marseillais qui devança la solution du 
procès canonique. 

Extrait de la vie du Vénérable Jean-Baptiste 
Gault, par l'abbé PAYARTo'At:GERY, Marseille, f894. 



SAINT DONATIEN . ET SAINT ROGATIEN 
OU LES ENFANTS NANTAIS, MARTYRS 

Fête le 24 mai 

Saint Donatien et Rogatien en prière dans la prison. 

L'empereur Dioclétien, le plus acharné des persé
~uteurs, poussé pa.r son gendre Galère, se résolut 
à lancer un nouvel édit de persécution contre les 
chrétiens. Il sévissait avec d'autant plus de fureur 
c~ntr~ les disciples ùe Jésus-Christ que lui-même 
n avait pas eu le courage de correspondre à la grâce 
de la fo~. Les historiens nous apprennent en effet 
que plu~ieurs de ses parents étaient chrétiens, et le 
pap.e. samt Caïus était son cousin. L'empereur avait 
cho1s1 un de ses plus cruels ministres pour l'en
~oyer dans, les Gaules. Le gouverneur partit avec 
l, ordre de n ép.argner aucun de ceux qui refuseraient 
l e~cens à Jupiter et à Apollon. De nobles victimes 
étaient prêtes. 

CONVERSION ÉCLATAi',TE 

P~mdant que beaucoup tremblaient à l'approche 1 
.·.-~.·. Ju .. ge, à N.antes, un jeu_ne c~rétien se réjouissait. 
· j tait le seigneur ponahen l un des plus illustres 
· ,~ gens de la ville. La mort endurée pour Dieu 
,IJ 8: samte et si glorieuse que les vaillants servi-

teurs de Jésus-Christ, loin de la craindre, la dé.'.:irent 
comme une grande grâce. 

Donatien descendait d'une des plus nobles familles 
de la ville de Nantes, mais cette gloire était peu do 
chose, car le Christ ne l'avait pas encore consacrée. 
En effet, les parents de Donatien étaient idolâtres et 
lui-même avait été élevé dans les erreurs grossières 
du paganisme; aussi aimait-il le cirque et les jeux, 
et sa nature ardente le poussait vers les combats 
sanglants de l'amphithéâtre. Cependant Dieu avait 
ses vues sur ce jeune homme admiré de tous; la 
grâce divine pénétrait peu à peu dans son âme en 
même temps qu'il croissait en àge. Bientôt Donatien 
commença à comprendre l'horreur de ces jeux où 
l'on versait à flots le sang humain. Dans le paga
nisme il voyait des trahisons, de basses flatteries, 
des tristesses sans consolation. Les chrétiens au 
contraire, remplis d'une inépuisable charité, intré
pides devant la mort, joyeux dans les tortures, les 
prètres chrétiens en particulier, édifiaient son âme 
amie de la vertu. Ses yeux désillés commençaient à 
apercevoir une grandeur autrement désirable et 



belle que la richesse et la puissance .. Donatien se 
:-iipprocba donc des chrétiens et résolut d'e~trer 
dans leurs rangs. D'abord il s'abstint des sa~r1fic~s 
idolâtriques, des théâtres, des bruyants festins; il 
abandonna la compagnie dangereuse des flatt~urs 
qui l'obsédaient sans cesse. Enfin, tous les hens 
étaient rompus, il fut chrétien. . 

Ce fut un véritable événement dans la ville. Les 
païens ne pouvaient concevoir que dans la fleur de 
!a jeunesse, cet héritier d'une gran'de maison 
méprisat. honneur,. beaoté, richesses pour se. vouer·à 
une mort certaine en devenant chrétien. On se 
demandait.quel attrait.l'avait séduit par-ses·charmes 
dans ·une religion abhorrée par les amis de Ja 
volupté. Mais Donatien méprisa tous les discours 
frivoles~du·rnonde·et ne·se· laissa pas intimider par 
la pensée·,des ·souffrances ·qu'il aurait à subir. Pressé 
de se donner· tout entier à Jésus-Christ, il alla se 
présenter aux prêtres pour être reçu au rang des 
catéchumènes. Il était déjà prêt à recevoir l'eau 
baptismale, et il appelait.de ses vœux le jour de la 
rénovation. 

BAmHE ET FRUITS D'APOSTOLAT 

Enfin le prêtre admet Donatien au baptême. Le 
nouveau· chrétien qui a choisi le Seigneur pour son 
héritage, ressent déjà les effets de la miséricorde 
divine. Son àme est ü:i.ondée d'une allégresse toute 
céleste. l1 manque cependant encore quelque chose 
à ce bonheur : Rogatien n'est pas aux côtés de son 
frère, le démon le .tient encore sous son empire. 
Cette proie allait bientôt lui être arrachée, car 
Rogatien sentait bien- le vide du culte de Jupiter et 
d'Apollon, son âme n'y trouvait poi-nt· le repos et" la 
paix, et sans voir encore dairement la lumière, il 
e~vt;iit le bonheur de son frère. Dieu récompensa 
unb Jalousie si sainte, et' à· la. prière de Oonat-ien, sa 
grâce se répandit. dans l'âme de ·ce jeune paien- qui 
voulait venir à la connaissance de son Créateur. 

Donatien s'.était fait son catéchiste, bien résolu 
de ne pas céder qu'il, n'eôt, attiré·-son' frère à- la- reli
gion chrétienne. Rogatien, bien que l'ainé, écoutait 
avec un-e grande ·attention son jeune docteur. Le 
maitre puisait ses enseignements dans la parole de 
Dieu et le· disciple,. apereevant la vérité, regrettait 
de n'en'avoir pas, oonnu plùtôt fa beauté toujours 
ancienne ·et toujours ·nooveU.e. Enfin li ,ouvrit son 
cœur et dit : t< Donatien, maintenant je suis ton 
frère selon la foi et· la grâce aussi bien que selon la 
nature. ,i Avec quelle effusion de joie le jeune chré
tien le fit inscrire sur la liste des catéchumènes qui 
se préparaient.au hapLême. 

LES PRÉDICATEUB.I 

A peine converti, Rogatien se fit apôtre à son 
tour. Après avoir reçu les instructions du prêtre, 
il s'efîorcait de les répéter aux autres et d'attirer 
à Jésus-êhrist les âmes dont îl avait partagé l'er
reur. Mais L'ennemi allait bientôt se dresser wr sa 
route. Déjà -des bruits de persécution se répandaient 
dans la ville. Ce n'éta.it pas la crainte de la mort 
qui pouvait ébranler le nouveau converti, mais H 
craignait d'être enlevé par la persécution avant 
d:avoir été régén-éré dans l'eau du saint baptême. 
C'était une tentation de l'ennemi. Rogatien en 
triompha dans l'un de ses doux et saints entretiens 
av.ec son frère. Soutenus l'un par l'autre, nos <leux 
jeunes héros ne craignaient pas d.e paraitre en public 
pour annoncer .lésus-Christ à.qui voulait les entendre. 
Ils montraient la vanité -des idoles qui ne pouvaient 
se venger elles-mêmes, la vanité de ces dieux de 

pierre . dont beaucoup de païens eux-mêmes se 
m.oquaient tout en leur offrant des sacrifices. Ces 
discours pleins de feu entraînaient la multitude en 
forçant son admiration. Ils s'étonnaient en effet ces 
paiens, que l'on pût s'enflammer d'enthousia~me 
P?ur sa religion, car e~x-mèmes n'éprouvaient point 
d amour pour, leurs dieux tout .en les craignant un 
peu. et en esperant leur protect10n. Les deux saints 
étaient sans cesse à l'œuvre, et quand ils avaient 
prêché les foules, ils· tournaient leurs efforts vers la 
conversion de leurs amis. Le·parfum de leurs vertus 
leur charité affable, charmaient tous les cœurs .et l; 
grâce remportait des victoires consolantes Par le 
moyen de ses serviteurs. Toutefois ces conversions 
étaient plus le fruit .de leurs prières que de:teur 
éloquence. 

DÉNONCIATION 

Cependant le persécuteur approchait et répandait 
-partout la terreur. Quand on sut qu'il ei;itrait dans 
Nantes, la foule se porta à· sa rencontre pour honorer 
l'envoyé de l'empereur. Elle demandait en même 
t~mP_s des victim~s pour ses jeux et ces victimes 
c éta!tmt les chrétiens. Mort aux chrétiens., c'était 
le cri de toutes les bouches. Cependant, au milieu du 
tu~ulte, un p~i~n s'&pprocha du préfet, il venait 
désigner les victimes les plus dignes de recevoir 
\a couronne. du martyre. (( Maitre très sage, lui dit
il, en fléchissant le genou, vous arrivez à temps 
pour ramener au culte des dieux ceux que l'on a 
ms courir après un crucifié des .Juîf'3. Sachez donc 
que Donatien est disciple de cette religion et que 
vous deyez sévir contrff lui avec vigueur. Non seu
lement. 11 ne sert plus les dieux, mais par la ténacité 
de ses vains discours, il a entrainé son frère à 
mépriser Jupiter et Apollon. Nos fêtes sont délais

-sées l un nouveau culte remplace l'ancien.,) Le cruel 
gouverneur comptait bien assouvir sa colère et 
repaitre ses yeux de spectacles sanglants. La foule 
l'llpplaudissait et demandait la perte des chrétiens. 
Sur le champ, il envoie ses satellites avec ordre 
d'amener dev;mt le tribunal le s-eigneur Donatien. 
Donatien ne se oachait pas et la demeure de son 
illustre famille était connue de tous. Les- satellites 
revinrent donc bien Mt avec leur proie vers,la foule 
impatiente -et avide de. saug. 

INTERROGATOIRE 

Donatien était seul, car le cruel tyran avait .-oulu 
lui ôter la consolation suprême d'être aidé par la 
présence d'un compagnon de souffrances. Il espérait 
intimider ce grand cœur par la vue de la foule qui 
demandait son sang. Les instruments de supplice 
entouraient le tribunal, tout respirait la mort. Mais 
rien ne put troubler le calme du saint martyr, il 
comptait sur la gràce du Dieu tout-puissant qui 
viendrait â. son aide dans le combat, et dans le fond 
des-on cœur, il invoquait avec amour son céleste Hoi, 
heureux de lui offrir sa vie comme llll bon et fidèle 
soldat. 

« Donatien, lui dit le juge, on prétend que vous 
avez abandonné les dieux qui noils ont donné la 
vie et nous la conservent. V,otre bouche Jes blas
phème, et vos discours séduisent le peuple à qui vous 
persuadez de croire à un crucifié pour avoir le salut. 
-Vous dites la vérité malgré vous, rf'pond le jeune 
homme; tout mon désir c'est d'amener au Christ, 
maitre de l'.univers, ce peuple que v-ous conJuisez 
dans les ohemins de l'erreur." Et bravant la fureur 
du préfet, le jeune chrétien se tourne vers-la foule 
immense qui se pressait aux abords du tribunal; il 



se met à prêcher avec force et clarté la religion 
chrétienne. En vain le gouverneur irrité le menace 
d'une mort imminente s'il ne cesse de pareils dis
cours; Donatien continue à montrer au pt>uple, 
attentif et étonné, la vanité des idoles et la grandeur 
du vrai Dieu. C'était un triomphe pour la foi, telle
ment que le juge craigna~t des conv~rsions nom
breuses, donne ordre de Jeter Donatien dans un 
cachot obscur et de le charger de lourdes chaines. 
Il fait ensuite amener son frère llogatien. 

Celui-ci n'était pas encore baptisé, il Y, avait plus 
d'espoir de Je vaincre, surtout en presence des 
tourments. 

ROG.\TIEN DEVANT LE TRIBCNAL 

Rogatien, il est vrai, n'avait pas reçu la ;ràce du 
baptême, mais il avait prié et sa prii'.Te pén.étrnnt 
le Ciel lui avait obtenu la force du Tout-Pmssant. 
11 était bien résolu çle souffrir plutôt mille morts 
que d'abandonner Jésus-Christ au moment du combat 
et de la victoire. Les satellites l'arrachPrent de rn 
demeure et le tralnèrent sur la place publique devant 
le juge déjà furieux contre son frère. 

Mais dissimulant sa haine et sa colère, le ministre 
de Satan lui fit un paternel accueil et essaya de le 
gagner par la douceµr et la flatterie : il le louait de 
ses belles qualités, de ses richesses et de sa gloire 
que les dieux tout-puissants lui avaient prodigut'es. 
(( Enfin, lui dit-il, puisque vous n'avez pas encore 
été infecté de je ne sais quel baptême, ne vous 
obstinez pas davantage. Vous garderez tout ce que 
les dieux vous ont donné ; vous aurez la vie sauve, 
et un accroissement de richesses et de dignités dans 
le palais des emperenrs, et dans le sénat <le la Cité. )) 

'Rogatien, rempli de l'esprit de Hieu, coupa court 
a ces vains discours et répondit au préfet: <( Je ne 
m'étonne pas <le vos promesses, car vous ètes aveugle; 
cependant .ie vous le demande: pourquoi mettre sur 
les-autels des dieux qui valent moins que vous? Mais 
•n les adorant vous vous rendez semblables à vos 
idoles, car si vos dieux de pierre sont sans àrne et 
sans vie, ceux qui les adorent perdent l'intelli::ence 
et le bon sens.>> llogatien était donc aussi in-ébran
lable -que son frère. Jésus-Christ parlait par c,a bouche 
et m-ettait dans son àme une force divine contre 
les tourments, la Batterie et toutes les ruses de 
L'Enfer. Le juce comprit qu'il était inutile d'insister 
davantage par des paroles et fit jeter le saint con
fesseur de la foi dans le cachot où était enchaîné 
son frère. Le lendemain, pen~aît-il, les tourments 
devaient avoir raison de leur fermeté, ou punir leur 
désobéissance par une prompte mort. En attendant., 
il a.lia présidAr une,fêl.e, pen1lant que ses innocentes 
victimes souffraient dans les fers. 

LA PRISON 

Mais pen~ant que le prMet recevait avec orgueil 
les apptaud1s:-.ements de la foule.adulatrice, combien 
tendre et suhlime était l'entrevue des deux frPres 
dans leur pl'Îson l Avec quelle effusion ils s·embras
sèren.t aprè~ le premier comhat dont· l'un et l'autre 
sorta.ien~ varnquenrs; .comme ils remerciaient Oieu de 
l;s ré~mr pour qu ï~s pusse~t se consoler el se forti ner 
! un l ~.ut.re. lis lUI ~end<nent gràces de Jes avoir 
{Uf?:és dignes de souffhr pour son nom, ils suppliaient 

e~ .bons. anges de les ai.<ler encore dans Jeur pro
charne klte contre les puissances des ténèbres. 
c' Cependa~t u~e chose at'Higeait le cmur de Rogatien, 

é.tai{ de n avmr pas encore eu Je bonheur de rece
voir e .baptême, Son frère le consol<.t, lui assuront 
avec rw.son que le martyre lui ouvrirait certainement 

le ciel et il fit à haute voix cette prière: (( Seigneur 
Jésus, qui voyez dans les désirs sincères le mPrite 
de l'action elle-mème, que la foi pure de B.ogatien 
lui serve de Laptème et si demain le glaive termine 
notre vie, que son sang lui serve de confirmation. >> 

Puis tous deux offrirent généreusement leur vie 
au Seigneur; il leur semblait qu'ils n'étaient plus 
de la terre, qu'ils n'étaient séparés du ciel que par 
un voile fragile qui allait tomber dans quelques 
heures. La nuit entière se passa en pieux exercices 
et en saints entretiens. 

MARTYRE DES DEUX SAINTS .rnrrŒS GENS 

Le lemlemain, les portes du cachot s'ouvrirent, 
et les sol<lah les emmenèrent. Les deux enfants 
marchaient joyeux et fermes quoique lentement, 
accablés qu'ils étaient par leurs lourdes chnîne,;; 
leur visage rayonn,1it d'une assurance et d'une beauté 
cf'iesf.es. Ils tmversèrent la place encombrée par la 
foute, et arrivèrent devant le tribunal où siégeait 
le préfet. 

« J'ai usé de modération envers vous et je vous ai 
adress-é de douces paroles, leur dit le magistrat 
p<üen, mais il est temps que la sévéritP des lois 
exerce sur vons sa juste rigueur, si votre ignorauce 
ou votre malice refuse d'adorer les dieux. )) Les 
deux héros r1~pondirent d'une commune voix __ : 
« Vous nous accusez d'ignorance; et, quelle est 
donc la science dont vous faites preuve en adorant 
sotr.ement des <lieux insensible::; et sans vie comme 
le métal dont ils sont fabriq.ués; pour nou:c;, nous 
sommes prèts à soufüir pou!' Jésus-Christ tout ce 
que le bourreau pourra inventer de tourments. 
'.\'olr0 vie ne perdra rien à être rendue à Celui qui 
nous l'a donnée, et nous la retrouverons mille fois 
plus belle dans les splendeurs du ciel qui nous 
attend. )) 

Le pr?fet en fureur ordonne au bourreau d'atta
clier sur le chevalet les deux innocentes victimes; 
leurs membres sont déchirt's et rompus, mais la 
force de Dieu soutient leur courage, et leur àme 
reste invincible; ni l'aposll,sie, ni mème une plainte 
ne s'échappe de leur bouche, et Jésus-Christ devient 
viclorieux dans ses serviteurs. 

Mais il faut en finir, le préfet prononce la sen
tence de mort contre Donatien et Ho!-(aLien, les ser
viteurs du Crucifié. On corn.luit les deux eorants sur 
la place du supp!ice, et le bourrettu, fidèle à imiter 
la fureur de son maître, trunsperce d'abord d'un 
coup de lance la gorge de ses victimes, et fait, 
ensuite tomher leur tête sous le tranchant de sa-' 
hache. C\,tait le vingt-quatrième jour de mai. Les 
àmes bienheureuses s'envolaient vers le ciel où 
elles étaient reçues par les phalanges des anges, et 
déjà sans doute, imitant leur Maitre divin, eUes 
intercédaient pour leurs bourreaux. 

PROCESSION C1':LESTE ET DÉLIVRANCE 

Plus tard, la ville devenue chrétienne n'oublia pas 
les deux enfants qui avaient autrefois souffert le 
martyre dans son enceinte. Elle eut souvent à se 
loue1: de l~ur protection. On leur bàtit une église, 
et ils furent .constitués patrons {le la c·ité. Saint 
Grégoire de Tours nous rapporte que Clovis, encore 
païen, vint assiéger la ville de Nant-es, il poussa 1e 
siPge avec grande vig~ieur, car il était résolu de ne 
point céder. Depuis deux mois, les Nantais résis
taient aux armes du roi des Francs, et ils allaient 
enfin succomber sans espoir de secours humain. 
Alors ils ont recours au ciel et à la puissance de 
leurs saints Patrons. Toute la ville se jette à genoux 



et se met en prières. G'est le lendemain que l'on 
doit se rendre. Dans le repos de la nuit, les portes 
06 la basilique des saints Donatien et Rogatien 
s'ouvrent, et des personnages, vêtus de blanc, un 
cierge à la main, sortent de l'enceinte sacrée·. Bien
tôt la même chose se répète à l'église de Saint
Similin, il en sort un semblable cortège. Les 
groupes marchent en ordre de procession; ils se 
joignent, se donnent un salut gracieux, et tombant 
à genoux, font oraison. La prière terminée, ils s'en 
retournent dans Je m \me ordre, et la vision dis
parait. Aussitôt renne ni s'enfuit en désJrdre et avec 
tant de rapidité, qu·ü. la fOinte du jour les Nantais 
accourus sur les murs, n aperçoivent plus d'assié
geants. A la vue de ce prodige, un des capitaines de 
Clovis, nommé Chilon, se convertit et reçoit le bap
tême, témoignant que Jésus-Christ est le vrai Fils 
de Dieu. 

En i i.45, une partie des reliques des Enfants Nan
tais (c'est le nom que la ville de Nantes a donné à 

nos deux jeunes héros) fut transférée solennellement 
à la cathédrale par Albert, évêque d'Ostie, en pré
sence de Hugues archevêque de Rouen, d'un grand 
nombre d'autres prélats et d'un immense concours 
de fidèles. La belle église bàtie sur le tombeau des 
deux martyrs a été en partie ruinée par la Révolution, 
mais en 1806, deux dames pieuses la firent géné
reusement réparer à leurs frais; elle est devenue 
une église paroissiale, elle est située à l'extrémité 
de la ville sur la route de Paris. On y conserve 
encore des reliques des deux saints, mais celles qui 
avaient été portées à la cathédrale ont été détruites 
par la révolution avec le trésor de la cathédrale. 

Nantes possédait encore une autre église dédiée à 
ses deux illustres enfants, elle a été également 
renversée par la grande ouvrière des ruines, la 
barbare révolution, mais le couvent de Chartreux 
dont elle dépèl'l.dait, devenu de nos jours un couvent 
de la Visitation, est heureusement encore un asile 
de la prière et de la vertu. 

SAINT GÉRARD DE LUNEL 

Fête le 24 mai 

Gérard ( appelé aussi Géri) naquit dans la seconde 
moitié du xrne siècle, à Lunel, au diocèse actuel de 
Montpellier dont le siège était alors dans l'ancienne 
viHe de Magdelonne. . 

Son père et sa mère étaient de deux farmlles 
également illustres et pieuses,. Son père Gérard 
Amicy, seigneur de Castelnaud, était de la maison 
de Sabran, l'une des plus anciennes du Languedoc 
et que les comtes de Toulouse é!.Vaient honorées de 
charges importantes; sa mère, Thérèse Raymond, 
était fille de Raymond Gausselin, baron de Lunel. 

A l'â.ge de cinq ans, le vertueux petit Gérard faisait 
déjà partie de la confrérie de saint Francois alors 
récemment établie à Lunel et il en revêtait' avec joie 
l'habit de pénitence; mais sa patrie ne jouit pas 
longtemps :lu spectacle de ses vertus naissantes. 
Philippe le Bel régnait alors en France, où son gou
vernement ne faisait guère revivre les quahtés si 
sincèrement chrétiennes de son aïeul saint Louis. Il 
était toujours question cependant de reprendre 
l'œuvre glorieuse des croisades contre l'envahisse
ment croissant de la barbarie musulmane; pour 
favoriser cette chevaleresque entreprise, le Seigneur 
de Castelnaud céda au roi de France la moitié de 
la baronie de Lunel afin de mettre à sa complète 
disposition le port d'Aigues-Mortes. Il se retira donc 
avec sa famille au chàteau de Rochefort, près du 
célèbre sanctuaire de la sainte Vierge si cher 
aujourd'hui à la piété des catholiques du Gard et 
d'Avignon. 

Le jeune Gérard grandissait en piété et en vertus; 
son frère Effrenaud partageait sa ferveur. Ils réso
lurent de faire ensemble le pèlerinage de Rome et 
de Jérusalem et voulurent s'y préparer dans la 
retraite et la pénitence. Quittant le manoir paternel, 
ils se rendirent à quelques kilomètres de là, au 
pont du Gard, ils se choisirent chacun une cellule 
dans les arcades du vieil aqueduc romain, et y vécu
rent en ermites. Leur vie sainte fut bientüt l'admi
ration de toute la contrée et pour échapper aux 
louanges des hommes ils hâtèrent leur départ. 

Ils partirent à pied, en vrais pèlerins, et arrivèrent 
heureusement après bien des fatigues au tombeau 

de saint Pi~rre. Après avoir prié à loisir dans tous 
les sanctuaires de Rome, ils se dirigèrent vers le 
port d'Ancàne où ils espéraient s'embarquer pour 
la Terre-Sainte. Mais Gérard tomba malade en 
chemin, à Colombaro, dans le diocèse de Fermo; le 
mal fit des progrès rapides, et au lieu de la Jéru
salem terrestre, ce furent les portes de la Jérusalem 
céleste qui s'ouvrirent devant lui. 

Le~ paysans de la contrée, miraculeusement 
avertis de sa mort, accoururent à la pauvre chau
mière où il venait d'expirer et obtinrent de nom
breuses faveurs en venant prier à son tombeau. 
Le culte du serviteur de Dieu fut approuvé par 
Benoit XIV en i742. En Italie, on l'invoque surtout 
contre l'épilepsie, et la ville de Monte Santo près de 
Colombara a établi une confrérie en son honneur. 

Le diocèse de Montpe1lier a obtenu de Pie IX, sous 
Mgr Thibaut, l'autorisation de célébrer aussi la fête 
de l'illustre enfant de Lunel. Elle fut solennisée pour 
la_ première fois, avec une grande pompe, le 
8 JUIIl 1837. On frappa à cette occasion une médaille 
co~mémora;tiv:e; sa~nt Gérard y est représenté en 
habit de sohtatre, priant dans sa retraite du pont du 
Gard; à ses pieds gisent les emblèmes de sa gran
deur terrestre abandonnée pour.l'amour de Dieu : 
son épée, ses éperons, la couronne de baron, les 
armes de sa famille et l'écusson de Lunel. On y a 
représenté aussi un serpent : on raconte, en effet, 
que durant sa retraite au pont du Gard, il fut 
surpris par une crue des eaux qui dura plusieurs 
jour_s et ~e lui pe_rmit pas de .quitter la pile du pont 
où 11 était réfugié. Il y serait mort de faim, si la 
Pr?vidence qu~ .envoya jadis du pain au prophète 
Elie par le mm1stère _d'un corbeau, ne lm eôt fait 
porter miraculeusement du pain par une anguille. 
Dans son pèlerinage en Italie, Dieu mit encore une 
fois les animaux à son service; un jo...1r qu'il s'était 
égaré dans un bois, une ourse le ramena au chemin 
qu'il devait suivre. 

Efîrenaud, le frère de Gérard, après les funérailles 
de son compagnon, continua son pèlerinage vers 
Jérusalem, et mourut saintement à son retour, dans 
l'île de Rhodes. 



NOTRE-DAME AUXILIATRICE 

Fête le 24 mai. 

Retour triomphal de Pie VII à Rome, le 24 mai 1814. 
C'est pour perpetuer le souvenir de cette journée que fut instituée la fl'·te de NuLre-Darne Auxi!iatrice. 

l\lARIE, SECOURS DES CHRÉTIENS 

La Sainte Vierge Marie, au pied de la croix où 
e'lle a souffert, en union avec son divin Fils, plus 
que tous Jes martyrs ensemble, a acheté, Dieu 
seul sait à quel prix! le droit d'intercéder effi
cacement en faveur des hommes. Là, Jésus nous 
l'a donnée pour Mère, il l'a établie la reine de 
l'Eglise et la protectrice des fidèles, et depuis ce 
jour Marie a été, pour les vrais disciples du 
Christ, pour tous ceux qui, par leurs bonnes 
œuvres et leur sainte vie , justifient leur 

nom de chrétiens, un secours tout-puissant. 
Elle est le soutien, l'avocate, la mère de toutes 

les âmes, et chacun de nous en particulier, se 
rappelant les bienfaits qui lui sont venus par 
Marie, est en droit de dire: cc Marie, elle est à 
moi, elle est mon secours et ma protection! Elle 
est ma divine Auxiliatrice! )) 

MARIE, FORCE DES ARMÉES CHRÉTIENNES 

Ce n'est point ici le lieu d'entonner à Marie 
une hymne de louanges pour les faveurs sans 



nombre qu'elle distribue dans le secret à toute 
ùme qui l'invoque. 

Nous voulons, dans cette livraison, montrer 
qu'elle donne force et victoire au:i: armées chré
tiennes, et que, de tout temps, elle s'est em
ployée à protéger l'Église contre les infidèles. 

L'histoire ne compte plus les signalés succès 
remportés sur les barbares et dus à la souve
raine intervention de la Vierge Marie. 

De même, les villes, royaumes, empires tombés 
malheureusement S'JUS le joug des païens, ont 
bien souvent recouvré leur liberté après avoir 
mis en fuite leurs tyrans, par un effet de la 
protection de cette Reine des cieux. 

Que d'ex()mples à travers les siècles chrétiens! 
L'empereur Héraclius triomphe des Perses 

d'une façon inespérée, il s'empare de leurs 
riches dépouilles et des armes d'or de leur chef. 

Convaincu que, après Dieu, il devait à sa très 
Sainte Mère· le succè::i de cette rencontre, il 
n'hésita point à lui en attribuer toute la gloire. 

La protection de Marie délivra non moins 
miraculeusement la vil1e de Constantinople 
qu'assiégeaient aussi les Perses. Au dire d'histo
riens grecs, ces barbares virent ·paraître soudain 
en avant des murailles une dame revêtue avec 
magnificence. Hs la prir"'nt pour l'épouse d'Héra
clius. Ils connurent bientôt par leur défaite que 
cette princesse d'aspect si distingué était la 
souveraine qne les Grecs honoraient à l'église 
des Blaquernes et n'était autre que la Mère de 
Dieu. 

Un peu plus tard, sous le règne de Léon II 
l'Isaurien, la même ville est assiégée pendant 
trois années par les Sarrasins. Les habitants, 
réduits à l'extrémité, portent l'image de Marie 
sur les remparts. Aussitôt, le malheur s'abat 
sur le camp ennemi; la peste, le froid et la faim 
y multiplient les l"ictimes. Une affreuse tempête 
brise les vaisseaux dans le Bosphore. Le prince 
qui commandait les Sarrasins veut forcer l'en~ 
trée de la ville; son cheval refuse d'avancer. 
L'image de la l\tère de Dieu qu'il aperçoit alors 
au sommet des murs lui fait comprendre enfin 
que Constantinople est défendue par une force 
que ni lui ni son armée ne parviendront à 
, aincre. 

En Espagne, la Sainte Vierge bénit également 
les armes de Jacques 1er, roi d'Aragon, luttànt 
contre les :Maures. Il ne combat qu'après l'avoir 
priée, et c'est ainsi q~l'il vient à bout d'enlever 
à ses ennemis trois provinces et d'édifier dans 
!'Aragon une forêt d'églises en l'honneur de sa 
glorieuse Heine. Il lui restait à conquérjr le 
royaume de Valence: une fois de plus, il recourt 
à :\Iarie, la fait invoquer publiquement par ses 
soldats. Ceux-ci s'élancent au combat, remportent 
une victoire insigne, et leur chef reçoit le sur• 
nom de Victorieux. 

Nous ne voulons pas taire la rencontre fameuse 
dans laquelle Simon, comte de Montfort, mit en 
déroute, près de Toulouse, avec une poignée de 
soldats et le secours de ~arie, une armée consi
dérable d'Albigeois. Simon n'avait avec lui que 
80 cavaliers et un millier de fantassins. L'armée 
hérétique comptait environ 100 OOù hommes. IL 

en tua un bon nombre et dispersa les autres. 
Les chevaliers de Rhodes éprouvèrent, eux 

aussi, la puissance du bras de Marie, et obtinrent, 
en 1.'J:80, par son intervention, un grand succès 
sur les Turcs. Ceux-ci, dit une pieuse lége1Jde, 
sapaient les murailles de la ville quand, à leurs 
yeux, apparut la Mère de Die.u armée d'un bou
clier et d'une lance, et escortée d'une foule d'es
prits célestes qui avaient revêtu la forme de com
battants et portaient des armures brillantes. Cette 
vue jeta Je désordre dans les rangs des Turcs. 
Cherchant à se dérober aux coups de l'angélique 
phalange, ils se bousculent, s'entretuent, et les 
chevaliers n'ont qu'à se jeter sur eux pour 
rendre leur panique complète. 

S. PIE V - DÉVOTION AU SAINT RûSAlll.E 

BATAILLE DE LÉPANTE 

L'Islam n'était pas étouffé par ces défaites, et 
quatre-vingt-dix ans environ a[1rès les derniers 
faits que nous venons de raconter, le sultan 
Sélim li réclamait à Venise l'île de Chypre, en 
faissant entendre qu'il ne s'arrèterait pas à ces 
i·evendîcations. L'Occident était menacé d'un 
formidable envahissement par les infidèles. 
Devant cette arrogance du Croissant, une ligue 
s/:linte se forma pour la combattre, et le pape saint 
Pie V en conçut une telle joie qu'il publia à cette 
occasion un jubilé universel. 

Pie V, prédestiné par Dieu à être spécialement 
Je Pape du Rosaire après l'incomparable succès 
de Lépante, faisait profession d'une dévotion 
toute filiale envers la Reine du ciel. Tous les 
jours il récitait fidèlement le saint Hosaire qu'il 
enrichit lui-même d'indulgences. Ponr amener 
les fidèles à s'affilier à la confrérie <lu Hosaire 
et à en remplir les prescriptions, il en confirma 
les anciens privilèges et y ajouta l'indulgence 
plénière pour le jour tle l'inscription et à l'article 
de la mort. 

C'est aussi ce saint Pape qui fit insérer dans 
le corps du Bréviaire romain l'oflice de la Con
ception de la Sainte \'ierge,et étenditaiI~sî cette 
fête à l'Eglise universelle. Nombreux sont les 
faits qui prouvent sa dévotion profonde envers 
la Vierge, Mère de Dieu. 

Les Turcs, bravant la coalition catholique, 
entrèrent dans l'Adriatique, et, après avoir pillé 
le littoral de la Dalmatie, ils revinrent abriter 
leurs navires dans le golfe de Lépante. La flotte 
de la Sainte-Liyne, sous le commandement de 
don Juan d'Autriche, quitta Messine, et au bout 



de de:.ix jours rencontra la :!lotte ennemie. Les 
infidèles étaient supérieurs en nombre et leurs 
navires mieux équipés. 1'éanmoins, les combat
tants catholiques avaient une telle ol)inion de 
la sainteté de Pie V, que pour la plupart, soldats 
et généraux, <lon Juan surtout, ne doutaient 
aucunement du succès, par suite de l'assurance 
qu'en avait donné le Saint-Père. 

La bataîlle s'engage. Le vent, jusqu'alors con
traire aux chrétiens, change de direction de 
manière à renvoyer la fumée de l'artillerie du 
côt4 des infidèles. Nous ne racontFons pas le 
détail de tous les f:.tits d'armes. Il y eut des luttes 
héroïques. Des blessés et des mourants, tombés 
à la mer, se battaient jusque dans les flots. 

Le capitan pacha ayan-t trouvé la mort, l'on 
s'empressa de proclamer la victoire, qui avait 
coùlé la vie à bien des hommes de sang illustre 
et de grande foi: succombant pour une si noble 
cause, ils conquirent la palme céleste. 

Que faisait le Pape, pendant que ses soldats, à 
cent lieues de lui, remportaient une si glorieuse 
victoire? Pie V priait et faisait prier. ll invitait 
spécialement les associés du Rosaire à solliciter 
de la Reine du ciel, pour les croisés de t 511, l'as
sistance accordée par elle trois siècles aupara
vant aux croisés toulousains en guerre avec les 
Albigeois. 

Le 1 octobre se trouvait être le premier 
dimanche- du mois, jour où les confréries du 
Hosaire ont coutume de célébrer des proces
sions en l'honneur de la Très Sainte Vierge. 
Vers 5 heures du soir, le Pape, occupé d'affaires, 
se lève brusquement, ouvre ]a fenêtre vers 
l'Orient, tient pendant quelques minutes les yeux 
fixés au ciel, puis le visage illuminé: << Ce n'est 
pas le moment, s'écrie-t-il, de traiter des affaires, 
allons remercier Dieu de la grande victoire que 
notr~ armée vi·ent de remporter sur les Turcs. >1 

Personne dans l'entourage de Pie V n'osa divul
guer cette exclamation, craignant qu'en cas 
d'événement désastreux, il n'en résultât quelque 
préjudice à la réputation de sainteté du Pape. 
Cependant, quatorze jours après, le 21 octobre, 
voilà qu'à une heure avancée de la nuit, un 
messager arrive de V.eni::e et pénètre au Vatican; 
il vient confirmer la prédiction. 

Le lendemain, le Te Deum fut chanté dans 
toutes les basiliques et églises de la Ville Eter
nelle,aumilieu d'un enthousiasme indescriptible. 

Une telle délivrance méritait un ex-voto 
durable. Saint Pie V l'offrit à la Sainte Vierge 
en insérant dans les Litanies de Lorette l'invo
cation: Secours des chri!tifns, prie::; pour nous. De 
là l'origine du beau nom d'Au.1'iliatrice joint 
désormais à celui de Notre-Dame sous lequel 
depuis longtemps la piété chrétienne aimait à 
saluer Marie. 

Et pour rendre plus explicite encore son hom-

mage de gratitude, Pie V institua en même temps 
une fête dite de Notre-Dame de la Yictoire, fixée 
au 7 octobre. Par un sentiment d'exquise déli
catesse, ce Pape, fils de saint Dominique, ne 
voulut point mettre en avant le mot de Hosaire, 
titre qui eùt pourtant si bien convenu à cette 
solennité nouvelle; son successeur Grégoire XIII 
ne se crut pas tenu à la même réserve, et éten
dant la fête à l'Eglise universelle, il l'intitula 
ouvertement Solennité du Trêx Saint Rosaire. C'est 
celle que le monde chrétien célèbre chaque 
année, avec une ferveur toujour!I grandissante, 
au premier dimanche d'octobre. 

PIE VII EN SERVITUDE - RETOUR TRIO!tIPHAL A ROME 

Mais revenons à l'institution de la fête du 
2i mai. 

Le nom de Pie nous y ramène. Deux siècles 
environ après saint Pie V, un autre Pontife 
portant le mème nom, Pie \li, tiut à honneur 
de relever encore l'éclat de ce titre d'Auxilia
trice, en des circonstances restées célèbres dans 
notre histoire. 

Ce n'était plus le Turc que la papauté avait 
eu à combattre, mais la tyrannie orgueilleuse 
du Premier Consul. 

Le 17 mai 1809, Napoléon 1°c, parvenu au faîte 
de la puissance, se croyait en droit de com
mander au Vicaire mème de Jésus-Christ, à celui 
que saint François de Sales appelle justement 
le Vice-Dieu en terre, et devant les légitimes 
résistances du chef de l'Eglise, il ordonna par 
décret l'annexion des États pontificaux à J'em
pire français. 

D'autres violences suivirent de près ce pre
mier attentat. Rome envahie par les troupes 
françaises, les cardinaux chassés, le pavillon 
pontifical remplacé par le drapeau français et, 
un mois après, le Pape arrêté, saisi et emmené 
en captivité sans avoir le temps de prendre au
cune disposition, d'emporter même les o_bjets 
les plus indispensables, << sans linge, sans lu
nettes )1 1 dit un de ses biographes, sans nourri
ture et sans argent. 

Savone fut la première étape de son triste 
exil. Sur la route, toutes les démonstrations en 
faveur de l'auguste prisonnier sont rigoureuse
meut réprimées par les soldats impériaux. A 
Savone, l'empereur aurait voulu concéder à 
Pie VII une réception digne de son rang. Celui
ci refusa. 

Bientôt commença pour le saint exilé un long 
martyre moral. Privé de conseils et de sympa
thies, sollicité de mille façons, induit en erreur 
par des membres illustres dll clergé que l'on 
aurait cru incapables de le tromper, il se laissa 
arracher des concessions qui~ plus tard, lui 
coûtèrent bien des larmes. 

Bonaparte, de plus en plus arrogant, avait 



transféré sa victime de Savone à Fontainebleau 
pour l'avoir da.vantage sous la main et mieux 
l'opprimer sous son joug. Il se croyait sûr de 
l'emporter et, dans cette confiance, préparait 
son expédition de Russie. (( Dieu, disait-il, ne 
fera pas tomb~r les armes des mains de mes 
soldats.)) Il se trompait. Pie VH en ayant appelé 
au jugement de Dieu, ses excommunications et 
ses menaces ne pouvaient demeurer sans effet. 

Dès 1812, plus rien ne réussit au grand vain
queur. Les routes de Ru~sie se couvrirent des 
cadavres de ses meilleurs soldats. Ses alliés 
l'abandonnèrent. S'il remporta encore quelques 
victoires, elles furent si chèrement achetées 
qu'elles re~semblaient à des défaites. Bref, 
en 1814, il reconnut, un peu tard, il est vrai, 
combien il en coùte de tenir en servitude le 
Vicaire du Christ, et il lui rendit enfin la liberté. 

Le Pontife quitta la France, après cinq années 
de réclusion, au moment où Napoléon, aux 
prises avec les alliés, jouait son dernier jeu et 
défendait en désespéré son propre territoire. 
o: Courage et prière! )) répétait Pie Vil aux popu
lations agenouillées sur son passage. 

Dans la ville de Césène, Joachim Murat fit 
parvenir au Pape une soi-disant pétition des Ro
mains demandant à garder à leur tête un prince 
séculier. Sans y arrêter un regard, Pie VII jeta 
l'écrit au feu et continua sa paisible marche 
vers Ancône où il fut reçu avec une iudiciblejoie. 

On était au commencement de mai. Le Pape 
proJita de cette coïncidence pour semer çà et là 
ses témoignages de dév-otion envers Marie qu'il 
n'avait cessé d'invoquer pendant sa captivité, et 
dont il avait appelé le secours par les prières 
publiques de tous les catholiques. A Ancône, il 
couronna dans la cathédrale une image dé la 
Vierge honorée sous le vocable de Reine de tous 
les saints. A Savone, il avait également orné 
d'un feuillage d'or la statue de la Mère de misé
ricorde. 

Son voyage se poursuivit au milieu d'ovations 
inouïes. Enfin, le 24 mai, le Pape accomplit à 
Rome son entrée solennelle, dans les splendeurs 
d'un triomphe sans exemple peut-être dans 
histoire des Pontifes romains. La Ville Sainte 

tout entière alla au-devant de lui, transportée 
d'enthousiasme. On agitait des palmes et l'on 
faisait ret_entir d'innombrables Hosaunah. 

Le char qui portait le vénéré Pontife s'avan
çait par la voie Haminienne et s'y frayait à grand
peine un passage, quand un groupe de citoyens, 
aux applaudissements d'une foule délirante, en 
détacha les chevaux, s'y attela lui-même, et 
traîna ainsi le Souverain Pontife au milieu des 
acclamations jusqu'à la basilique vaticane. 

A dater de ce jour, Rome cessa d'être un 
simple chef-lieu de département français, admi
nistrée par un préfet, comme elle l'était miséra
blement depuis cinq ans. Elle redevint ville des 
Papes et centre de la catholicité. 

Or, Pie VH attribuait au secours de la Très 
Sainte Vierge sa délivrance, son retour inespéré, 
les circonstances inoubliables de son triomphe. 

La fête de Notre-Dame Auxiliatrice fut destinée 
dans sa pensée à perpétuer le souvenir de cette 
journée du 24 mai 1814. Que les chrétiens y voient 
un sujet de remercier Marie, non seulement en 
leur nom particulier, mais encore pour l'Église 
si souvent secourue par elle, et victorieusement 
défendue contre les assauts des hérétiques, des 
infidèles et des impies. 

Notre-Dame Auxiliatrice eut-elle pitié de celui 
qui, sans le vouloir, avait provoqué l'institution 
de sa fête? Napoléon rendit son âme à Dieu dans 
le mois consacré à Marie, le 5 mai, jour où l'on 
célèbre la mémoire de saint Pie V. Cette coïn
cidence ne semble-t-elle pas dire que Marie a 
pardonné? 

O Marie, qu'il s'agisse de l'É::;lise ou d'une 
âme en particulier, vous êtes toujours secou
rable. Soyez-le pour nous, maintenant et à 
l'heure de notre dernier combat. 
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NOTRE-DAME DE HAL 

La Sainte Image de Notre-Dame de Hal. - Son autel. 
La station de l' (< Ecce homo )). - L'églisa de Notre-Dame •. 

En suivant la chaussée large et droite qui va 
de Valenciennes à Bruxelles, là où les plaines 
fertiles du Brabant commencent à onduler légè
rement, le pèlerin voit se dresser à sa gauche 
une tour carrée, svelte et haute, que smmonte 
encore un double campanile. 

C'est là que la Reine du. ciel établit jadis sa 
demeure; c'est là que depuis huit siècles elle 
console et guérit ceux. qui l'invoquent. Dans ce 
sanctuaire sont venus s'agenouiller les grands de 
la terre à côté des plus obsc11rs pèlerins, et, de 
nos jours encore, c'est par milliers qu'ils accourent 
à Notre-Dame de Hal, sûrs d'y trouver l'aide et 
la protection de Celle qu'on nomme si bien la 
Consolatrice des aftligés. 

LA SAl:NTE IMAGE 

L'histoire rapporte que, au moment où le land
grave Louis de Thuringe s'embarquait avec l'em
p2reur Frédéric pour la Terre Sainte. la mort le 
smµrit ll Otrante le H septembre -1227. 

En même temps qu'ils apportaient la triste 
nouvelle à sainte Elisabeth de Hongrie, sa veuve, 
les messagers lui remettaient, comme suprême 
souvenir de son époux, quatre statues de la Yierge. 
La pieuse mère partagea ce précieux trésor a-vec 
sa tille Sophie, épouse du duc de Brabant, Henri 
le ~Iagnanime. A son tour, la duchesse Sophie 
légua une des statues à sa fille Mathilde, épouse 
de Florent IV, comte de Hollande et seigneur de 



Hal. C'est d'elle que l'église de Hal. reÇ'u~ ei:i 1262 
la statue qu'on y vénère encore auJourd hui. 

Qnelle en était l'origine et qui l'avail donnée 
au landgrave de Thuringe? L'histoire ne le dit 
pas, et la légende elle-même est muette. Assez 
grossièrement taillée dans le bois, toute noircio 
par le temps, l'image mesure environ un mètre 
de hauteur. La Vierge est assise, un peu raide, 
sur un tabouret sans dossier, le foudestreuil du 
xme siècle. Suivant une conception assez habituelle 
aux cc imaigiers » de ce temps, la Vierge-Mère 
allaite l'Enfant Jésus qui repose sur les genoux 
de l\ln.rie. 

Il semble que l'artiste, négligeant les détails, 
ait voulu concentrer tout l'effort de son talent et 
de sa piété sur le visage de la Vierge ; il y a 
mis, avec une remarquable pureté de lignes, ce 
caractère de douceur et de beauté 1u'on retrouve 
dans les Vierges byzantines. De 'ensemble se 
dégage une idée de foi profonde et de dévotion 
vrnie. Mais, d'ordinaire, la sainte image disparaît 
sons la masse de draperies et de dentelles dont 
on l'habille, suivant le goût espagnol. 

A peine installée dans la primitive église de 
Hal, dédiée à sainte Catherine, la statue de Notre
Dame attira à ses pieds des pèlerins en grn.nd 
nombre, et bientôt l'antique église se trouva h"op 
étroite. ·11 fallut bâtir. Commencé en 1341, le 
nouveau tmnctuaire, malgré les libéralités des 
p1:inces de Hainaut et des ducs de Brabant, ne 
mit pas moins de soixante-huit ans à se parfaire. 
Il fut béni le 24 février 1467 par Pierre d'Ailly, 
érêque de Cambrai. Et, depuis lors, toujours 
debout, en dépit de toutes les révolutions, plus 
d'une fois miraculeusement protégé par Celle qui 
en avait fait la maison de ses bons amis les 
affligés et les souffrants, le sanctuaire de Hal redit 
sans fin l'hymne d'amour que nos pères voulurent 
chanter par lui à Notre-Dame. 

Dans la nouvelle église, une chapelle latérale, 
dite« des Trazcquies », avait été réservée à Marie. 
Mais bientôt les ex-voto, les tableaux et statues 
rnppelant ses bienfaits et ses miracles la rem
plirent, et, débordant, envahirent la nef, si bien 
que Notre-Dame finit par délaisser la chapellè 
trop petite et s'empara pour ainsi dire de la nef 
et du maitre-autel. En grande cérémonie, portée 
tour à tour, comme le voulait une inviolable éti
quette, par le clerc et Je trésorier, par le curé et 
le bailli, la statue y était jadis exposée aux 
grandes rc~tes. 

Elle y a définitivement fixé son tr6ne, avec, 
pour piédestal, le magnifique rétable en albâtre 
du sculpteur de Charles-Quint, dans l'encadrement 
de lumiCre et de dentelle que lui font les verrières 
et les fines sculptures du chœur ogival. Et, comme 
dans l'antique chapelle, les ex-voto sui· les murs 
redisent à tous que Notre-Dame de Hal est tou
jours bonne à ceux qui l'invoquent. 

LE THÉSOR 

l>our reconnaître sa bienveillante protection, 
prmces et peuples contribuèrent à l'envi à faire 
à Notre-Dame de Hal un merveilleux trésor. Pillé 
par la cupidité des Vandales de tout nom et de 
tout pays qui se sont maintes fois abattus sur ces 
malheureuses régions; dépensé en partie pour 
embellir l'église ou pour nourrir les pauvres aux 

:jours de misère, le tJ'ésor actuel est singuliè-

rement réduit. Il ne l'est pas assez pourtant pour 
ne pas lnisser deviner ce qu'il fot. autrefois. 

Signalons, pour sa richesfe, la merveilleuse 
couronne en argent doré, étincelante de pierre~ 
ries, de diamants et de perles, que la Vierge porte 
aux jours de processions; le reliquair'e-ostensoir 
en vermeil donné par Louis XI, (( alors qu'estant 
encore dauphin et en disgrâce de Charles Vil son 
père, il se réfugia vers Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne, et choisit pour sa demeure le chasleau 
de Genappe, vers Nivelles (1426). )> 

C'est vraisemblablement à l'occasion de la mort 
de son fils Joachim, dont les restes reposent dans 
l'église de Hal, que le futur roi de France en fit 
largesse à, Notre-Dame. 

Pl'ès de cc don royal, un autre qui évoque un 
singulier constraste, c'est l'ostensoir en style 
gothique offert par He11ri VIII d'Angleterre avant 
son apostasie. 

Un calice, don de la défunte reine des Belges, 
et sur lequel elle avait fait sertîr les pierreries 
de sa mère. 

Les Papes n'ont pas été moins généreux que 
les rois envers Notre-Dame. Pour ne parler que 
du siècle Jpassé, Pie IX, en 1866, offrait lui aussi 
un riche !calice à Notre-Dame de Hal avec cette 
touchante dédicace : ({ Jé tiens à foire un don 
personnel à ]a vénérable image de Hal, et je des
tine à ce sanctuaire si célèbre un calice que je 
bénirai moi-même et dont je me servirai le pre
mier.)) 

Nonce à Bruxelles et par deux fois pèlerin de 
Hal, Léon XIII n'avail pas oublié à Rome le 
sanctuaire où il avait prié. Il lui fit don du calice 
qu'il avait reçu de la ville d'Amsterdam à l'occa
sion de son jubilé. 

LES PÈLERINS D'AUTREFOIS 

Mnis les Papes avaient plus et mieux ù donner 
que des œuvres d'art. 

Dès 142'2, avec l'approbation du pape Eugène IV, 
une confrérie avait été érigée dans <, l'insigne 
sanctuaire )l de Hal, comme l'appelle Innocent X, 
et les Papes ne cessèrent de l'enl'ichir de privi
lèges et d'indulgences. Leurs noms figurent sur 
les vieux registres de la [confrérie, mêlés à ceux 
des empereurs et dc:i~rois. 

L'empereur Maximilien Jer en faisait partiP : 
filialement dévot à la Mère de Dieu, il lui o1Tl'it 
la rose d'or que les Papes décernent chaque ann('e 
à quelque prince, en témoignag-e d'estime ou <le 
reconnaissance, et que venait de lui envoyer 
Jules Il. 

Le petit-fils de Maximilien, Charles-Quint, dont 
le nom se lit aussi sur les registres de la confrérie, 
n'était pas moins dévot à Notre-Dame de Hal. Il 
se plaisait à lui consacrer ses guerres et ses vie~ 
toires. Par ses ordres, une statue d'argent massif 
avait été placé~ dans la chapelle de la Vierge: 
elle re1!résen~a1t un chevalier armé de pied en 
cap, qm venait, avant la bataille, à genoux et les 
mains levées ,ers Marie, réclamer son invincible 
secours. 

Chaque année, le deuxième dimanche de sep
tembre, la confrérie organisait une procession 
solennelle. On y accourait de toute1 parts, et 
chaque confrère y portait « un petit deapeau où 
était dépeinte l'Annonciation ii. Les députés des 
douze villes consacrées à Notre-Dame de Hal se 
disputaient l'honneur de porter la sainte image 
à tour de rôle, après l'avoir revêtue de la robe 
que chaque ville lui avait offerte à cette occasion. 
Valenciennes avait, dit-on, le pas sur toutes les 



autres cités, et à ce titre, devait offrir la plus 
belle robe et un cierge de six livres portant un 
écusson à ses armes, jusqu'au jour où la peste 
l'ayant empêchée de prendre part à la proces
sion de 1515, elle fut supplantée par Tournai. 

LES PÈLERINS D'AUJOURD'HUI 

Le concours des fidèles à Notre-Dame de Hal 
n'a pa.B cessé depuis huit siècles, et il n'est peut
être pas de sanctuaire dans nos contrées du 
Nord plus fréquenté que celui de Hal. Tous les 
jours, de nombr~ux pèlerins a~sistent aux ?lesses 
qui se disent à l autel de la Vierge. Aux diverses 
fêtes - à celles de la Sainte Vierge surtout, -
le flot des pèlerins envahit la ville et l'Eglise. On 
nous pardonnera de citer un détail concret, mais 
très significatif: aux fêtes de la Pentecôte de 
l'année 1903, on a recueilli à la gare de Hal 
40 000 billets. 

D'où venaient ces pèlerins? D'où viennent ceux 
qui tous les jours traversent la ville, le chapelet 
à la main, et vont s'agenouiller aux pieds de 
Marie? De partout, peut-on répondre sans hésiter: 
de la Belgique, de la Ho11:mde, de la France, de 
l'Angleterre même. Les costumes d'ailleurs et les 
types disent assez l'origine des pèlerins. Rien 
n'est touchant et pittoresque comme de voir, dans 
la brume encore froide du matin, les bonnes 
paysannes flamandes, la tète serrée dans on grand 
mouchoir roug~, un énorme panier au bras, venir 
faire leur prière à Notre chère Dame. « Onze 
lieve vrouwe )), Puis, le marché fini, le panier 
vidé, revenir encore vers la bonne Sainte Vierge 
pour lui demander de les bénir, elles et les 
enfants qu'elles ont laissés au village, dans la 
petite ferme blanche, parfois si pauvre d'aspect, 
mais si propre toujours. 

Devant l'autel, se coudoient et se croisent la 
grande dame et l'humble paysanne, les hommes 
et les enfants. Sans le moindre respect humain, 
ils viennent, selon l'expression consacrée, cc servir 
Notre-Dame ». Le pèJerinage, en effet, serait-il 
complet et partant efficace, si l'on ne faisait (c le 
petit ou le grand tour )) de Notre-Dame? Voilà 
pourquoi, après une prière faite à genoux devant 
l'autel, les pèlerins se lèvent, seuls ou par groupes, 
et font trois fois le tour du chœur avec chac•ue 
fois un arrêt à l'autel. C'est« le petit tour >,.iLe 
grand consiste à faire trois fois Je tour de l'église 
en s'ar1·ètant à différentes stations, en particulier 
devant la statue à l'expl'cssion si souffrante et si 
résignée de !'Ecce Homo. 

. Chaque année, dans la nuit de Noël, on orga
mse des groupes composés d'hommes seuls qui 
font le pèlerinage à pied en chantant des can
ti.qu_es ou en. récitant le chapelet. Ils partent de 
<l1fferents pornts du pays et se rencontrent aux 
pieds de ~otre-Dame, où la plupart font la Sainte 
Commumon. Il y a pour ces circonstances un 
ciboire qui contient 3 000 hosties. 

FAL'CON."iIER EN DÉTRESSE 
SUPRÈME RECouns n't:N PENDU 

Et f!lainten~nt que ses serviteurs ont prié, c'est 
à 1\farie de ~aire ~on œuvre à Elle. Or, qui jamais 
a entendu dire qu aucun de ceux qui ont eu recours 
à Elle, imploré son assistance, ait été abandonné? 

Peu de sanctuaires assurément ont été témoins 
de prodiges plus nombreux. et plus variés que celui 
de N?tre-D'.1me de IJal. Marie a toujours récom
pense la foi de ~eux qui l'ont invoquée, et, par la 
vertu du pouvoir qu'elle a auprès de son divin 

Fils, les aveugles voient, les sourds entendent, 
les boiteux marchent, les infirmes du corps et de 
l'âme sont guéris, les morts ressuscitent. 

Les témoignages visibles de ces miracles, les 
ex-voto de tous genres, les tableaux, les statues 
suffiraient pour les prouver. Les historiens les 
ont consignés par milliers, et les archives de 
l'Eglise en garantissent l'authenticité. · 

Dans ce grand nombre de relations, force nous 
est de faii·e un choix. Nous ne prétendons pas rap
porter les miracles les plus avérés, mais les plus 
édifiants. La critique n'a pas inspiré ce travail: 
c'est le désir de contribuer à la gloire de Marie 
et de porter ses serviteurs à mettre en Elle toute 
leur confiance. 

Un vieux tableau, conservé dans l'ancienne 
chape1le, relate le fait suivant : 

La chasse au faucon était l'une des distractions 
favorites des grands seigneurs d'autrefois. Un 
faucon bien dressé était un objet de prix. Or, il 
advint qu'un fauconnier laissa échapper son faucon. 
Il en fit l'aveu à son maître, qui entra dans une 
violente colère et le menaça de mort si dans un 
délai donné l'oiseau n'était pas retrouvé. Le pauvre 
homme battit les bois et la plaine, fit retentir 
partout le sifflet d'appel, mats du faucon nulle 
trace. Le seigneur usa du droit de haute justice 
que lui conférait son titre et liVl'a le malheureux 
au bourreau. Arrivé au pied de la potence, le 
condamné se mit à genoux et invoqua avec fer
veur Notre-Dame de Hal. 

Il achevait à peine sa prière, lorsqu'il reconnut 
dans les airs le son des grelots qu'on attachait 
aux longes des faucons, et, quelques instants 
après, l'oiseau venait s'abattre sur l'épaule du 
fauconnie1·. Celui-ci, plein de reconnaissance, 
courut à Hal remercier sa libératrice et lui offrit 
plus tard le tableau ùont il a été question. 

C'est aussi en souvenir de ce miracle que Charles 
Je Téméraire offrit à Notre-Dame un faucon d'ar
gent massif, aujourd'hui disparu. 

Peu de temps après cet événement, vers l'an 1405, 
un pèlerin qui s'en revenait de Hal, s'arrêtait à 
Epernay en Champagne et racontait ce miracle 
aux hôtes charitables qui lui donnai.eut le vivre 
et le couvert pour la nuit. Leur fils, Jean Sam
penoy, résolut de faire, lui aussi, le pèlerinage de 
Hal, et, muni des instructions d'un moine qui lui 
recommanda en particulier d'éviter les mauvaises 
rencontres, il se mit en route. Entre Reims et 
Laon, il fut rejoint par deux voyageurs qui, le 
reconnaissant à son costume de pèlerin, lui 
demandèrent à quel sanctuaire il se rendait. « A 
Hal, répondit-il. -Nous y allons aussi, et si vous 
voulez nous ferons route ensemble. » 

Touttalla bien jusqu'à Avesnes. Plus d'une fois, 
cependànt, les façons un peu libres et les discours 
peu dévots des deux personnages les rendirent 
suspects au jeune pèlerin. 

Aussi ne iut-il qu'à moitié surpris quand, aux 
portes d'Avesnes, des gens d'armes les arrêtèrent. 
Il le fut davantage en se ·voyant arrêté lui-même 
et jeté dans la même prison que ses deux com
pagnons. Ceux-ci n'étaient autres, en effet, que 
Nicolas. Barrois et Pierre No1·mand, voleurs de 
grands chemins et la terreur des provinc.es du 
Nord. Malgré ses protestations et sur les perfides 
accusations des deux coupables, il fut condamné 
à mort et mené avec eux au supplice. 

Après les deux premières exécutions, Jean fut 



hissé à l'échelle. Il pria les assistants de croire à 
son innocence et d'invoquer Notre-Dame de Hal 
pour lui. Le religieux qui l'assistait et les specta
teurs entonnèrent le De profundis et le Salve 
Regina, persuadés que la Sainte Vierge ne lais
serait pas périr cet homme si, comme Il b disait, 
il était innocent. Le bourreau lui passa la corde 
au cou et le laissa tomber dans le vide. Au même 
moment, le galop d'un cheval se fit entendre et 
le seigneur Jean de Celles déboucha sur la place 
en criant de loin au Prévôt : c< Arrêtez, cet homme 
est innocent! Je demande sa vie. 

.- Je ne puis votis donner que son cadavre, >) 

dit le prévôt. 
Le seigneur aida le bourreau à descendre le 

supplicié qui, dès qu'.:'. eut touché terre, tomba 
aux pieds de son libérateur. (( Ce n'est pas moi 
que vous devez remercier, dit Jean de Celles; 
rendez grâ.ce à la noble Dame qui m'envoie ici. 
Allez à Hal, vous l'y trouverez et vous la prierez 
pour moi. )) 

EOl'LETS IXOFFE:\"SIFS - LA CLÉ MERVEILLEUSE 

La route de Hal a été de tout temps sillonnée 
par des troupes ennemies pendant les guerres 
fréquentes dont les Pays-Bas ont été le théâtre. 
En mainte occasion, la Vierge de Hal accoi·da ù. 
sa bonne ville une protection particulière et mira
culeuse. 

Le fait le plus merveilleux se rapporte à l'assaut 
de la ville livré par Olivier van den Tympel, Je 
W juillet 1580, l!.U nom de Guillaume d'Orange. 
Les boulets de pierre lancés contre les munulles 
et sur la ville restèrent sans effet. Les habitai:tts 
purent les recueillir après le siège. Ils les pla
cèrent sous le porche de l'église, derrière un 
grillage de fer, Une des occupations des pèlerins 
est de les compter plusieurs fois de suite sans 
jamais - disent-ils- re.trouver le même nombre. 

L'n des soldats (rdlÎV.ier, un cer_tain Zuyck, 
s'était ·vanté de (( coupe1· le nez à la petite femme 
de Hal ». Une Lalle frappa l'insulteur de la Vierge 
au visage et lui enleva le nez, à la grande joie 
de ses compagnons. 

La procession del' <1 escalade>> rappelait chaque 
année aux habitants de Hal la protection de leur 
Suzeraine. 

11 existait autrefois· dans le trésor de Notre- -
Dame de Hal une petite clé d'argent dont voici 
l'histoire consignée dans les archives : 

Quarante-cinq prisonniers, parmi lesquels sept 
ecclésiastiques et trois re,ligieux de l'abbaye de 
Villers, se trouvaient enfermés à Berg-op-Zoom, 
quand les Français vinrent y mettre le siège en 
1588. On prit le parti de les embarquer pour une 
autre ville sous la garde d'un corps de soldats 
anglais. Pendant que leurs gardiens se divertis
saient sur Je pont, les prisonniers à fQnd de ~ale 
entonnèrent le Magnificat e_n l'honneur de Notre
Dame de Hal. Un des religieux portait sur lui 
une clé. L'idée lui vint de l'appliquer au cadenas 
de ses fers et aussitôt ses chaînes tombèrent. II 
appliqua successivement la clé à tous les cadenas, 
et en quelques instants tous se trouvèrent libres 
et en nombre suffisant pour tenir tête aux sol
dats. Ceux-ci surpris d'une si étrange aventure, 
n'opposèrent qu'une faible résistance à Jeurs pri
sonniers qui, à 1a première escaJe, quittèrent le 
navire. En reconnaissance, ils envoyèrent à Notre
Dame de Hal une clé d'argent. 

DÉLIVRANCE - REVENUS DU TRANSVAAL 

La déEvrance de l'ermite d'Echternach, autre
fois soldat. au service de l'empereur sous le nom 
de Théodore van der Steen, présente des détails 
encore plus touchants de la bonté maternelle de 
Notre-Dame de Hal. 

L'an 1611, le 6 juillet, l'ermite se présenta 
devant les échevins de Hal et affirma sous la foi 
du serment que les chaines placées depuis '/uinze 
ans sous l'autel étaient les siennes et cel es de 
ses compagnons, condamnés à mort et délivrés 
miraculeusement dans les circonstances suivantes, 

Défense sous peine de mort avait été portée de 
sortir du camp. Pressé par la faim, Van der Steen 
trompa la vigilance des gardes et s'échappa dans 
la campagne voisine à la recherche d'un morceau 
de pain. A son retour, il fut pris, conduit devant 
le général et jeté en prison, les fers aux mains et 
aux pieds. · 

La sentence de mort fut prononcée et le délin
quant eut à mettre ordre à sa conscience. Il 
invoqua avec confiance Notre-Dame de Hal et en 
reçut aussitot comme un pressentiment de sa 
délivrance. li redoubla de ferveur et vit tout a 
coup ses chaines tomber à ses pieds. Ses compa
gnons surpris lui demandèrent par quel moyen 
il s'était débarrassé de ses fers. Il les exhorta à 
prier avec foi Notre-Dame de Hal, ce qu'ils firent, 
et ils se·sentirent aussitôt délivrés de leurs chaînes. 
Les sentinelles veillaient à la porte du camp : les 
prisonniers passèrent sans être aperçus d'elles et 
se trouvèrent bientôt en liberté en pleine cam
pagne. 

Ce même Van der Steen raconta qu'en 1610, se 
rendant en pèlerinage à Home, il fut arrêté à 
Strasbourg par les calvinistes et jeté dans une 
affreuse prison où il eut à .souffrir pendant c-inq 
mois la plus dure captivité. Une nuit que le froid 
était devenu intolérable, il pria humblement 
Notre-Dame de Hal d'avoir compassion de ses 
misères et de le prendre en pitié une seconde fois. 
Il s'aperi;ut alor3 - el pour la première fois, lui 
Sèmblait-il, - que trois barreaux manquaient à 
la porte de sa piison. Il sortit par cet étroit pas
sage et se trouva dans la cour. Là, saisi d'une 
frayeur subite à la pensée qu'il pouvait ê_tre sur
pris et jeté dans un cachot encore plus infect, il 
prit le parti de rentrer dans sa prison. Il en 
trouva les barreaux. tellement ,•approchés quïl 
lui fut impossible d'y pénétrer. J1·ce lui fut de 

· s'échapper et d'aller se réfugier dans le jardin 
d'un couvent et, de Jà, il sortit de la ville sous un 
déguisement. Il s'en vint droit à Hal remercier 
sa libératrice, signa de sa main et affirma par 
serment devant les magistrats ce que nous venons 
de raconter. 

Ajoutons un dernier trait, tout récent celui-là, 
et dont les héros pourraient apporter le témoi
gnage authentique. 

Dix soldats catholiques anglais, qui faisaient 
partie d'une Congrégation ayant pour but de 
prier pour la conversion de l'Angleterre, furent 
désignés pour aller prend1·e part à la campagne 
du Transvaal. Ils se recommandèrent à Notre
Dame de Hal. Tous les dix sont revenus indemnes, 
et l'un deux envoya à Notre-Dame de Hal son 
portrait en ex-voto. 

Puissent ces lignes, écrites à la gloire de Marie, 
ex.citer pendant cette année jubilaire de son 
Immaculée Conception un accroissement d'amour 
et de confiance dans le cœur des dévots serviteurs 
de Notre-Dame de Hal! 

Glo:·re à Marie Immaculee/ 



ESTHER, ÉPOUSE D'ASSUÉRUS 

Fête le 24 mai. 

Esther est élevée à la dignité de reine. 
(Hible de Sduwrr, Sdiülgen, Paris.) 

u Tout passage de rEcrilure, dit l'auteur de 
11mitation, doit être lt1 dans l'esprit dans lequel 
il a élé composé. Nous y dernns chercher avant 
tout un enseignement utile à notre <.lme. J> (!mit. 
l. lei', ch. v.) 

Dans cette pensée, laissant de côté les contro
,·erses, 11cceptant de pleine foi, comme il sied à un 
pl'ofane, les explications de nos meilleurs exégètes 
catholiques, nous présentons au lecteur des Vies 
des Saints l'histoire d'Esther. 

Esther, figure prophétique de la Vierge Marie, 
a toujours été honorée d'un culte chez les juifs 
et chez les chrétiens qui, dans leur calendrier, 
placent sa fête au 24 mai; nombre d'enfants 
reçoivent son nom au baJ?tème. Et pourtant, l'Es
thcr de la Bible ne devient-elle pas, hélas! pour 
bea~coup, une inconnue, en notre temps où l'on 
n.e ,hl plus l'Histoire Sainte, nos écoles archilaï~ 
c1sees proscrivant jusqu'au nom même de Dieu! 

Autant de raisons pour nous de faire revivre sa 

douce image dans notre galerie des Suints de 
l'Ancien Testament. 

Emiron quatre cent cinr1uante ans arnnt lu 
naissance de ~otre-SeigneuL·, Assuérus, que les 
critiques s'accorùent à idenlificr a\·ec .Xel'xès Jer, 
fils de Darius Je•, fils d'Hystaspe, régnait sur 
l'immense empire des Mêdes et des Perses. 
Cent vingt-sept provinces lui étaient soumises, de 
l'Inde à l'Ethiopie. Son séjour d'hiver était Suse, 
riante cité assise sur les rives d'un beau fleuve. 

Là vivait aussi un Juif de Jérusalem, issu de 
sang royal, et près de lui sa nièce Esther, orphe
line qu'il avait adoptée pour sa fille et qu'il élevait 
avec la sollicitude d'un père. 

Esther, disent les Livres Saints, était d'une 
beauté incomparable. Or, à cette époque, Assuérus 
venait d.e disgracier la reine Vaslhi parce qu'elle 
avait refusé d'accéder à l'un de ses désirs, - si 



l'on en croit la trudition juiYe, Yaslhi a"·ait. été 
condamnée ù mort et exécutée, - et bientôt, le 
yoyanl en proie au rcgl'ct, ses officiers lui propo
sèrent de se choisir une nouvelle (•pousc parmi 
les jeunes filles les plus aceornplies de son royaume. 

Assuérus goûta cet avis. Aussitot, de toutes les 
provinces, des vierges forent appelées a son palais. 
Esther dut y H'nir avec les autl'GS. Autant par sa 
modestie que par ses attraits, la ,·ierge d'Israël 
plut à.Assuérus: il l'élut et en fit son ()pouse. 

Aimons à voir dès maintenant dans Esther la 
Vierge Marie, ]a plus belle drs c1;éaturesi choisie 
entre toutes pour devenir l'épouse de _!'Esprit 
Saint, et 1 pénétrant le sens caché des divines 
Ecritures, n estimons pas indigne de leur sainteté 
de nous introduire, à la suite d'Esther, dans le 
palais du monarque païen, de nons dêcrire les 
usages de sa cour, d'entrer peut-être dans certains 
détails peu en harmonie avec nos mœurs chré
tiennes. 

Esther, devenue reine et nrrivée tout à coup au 
faîte des honneurs, ne perdit rien de sa filiale 
soumission envers :Mardochée, son oncle. Elle con
tinua de se régler par ses. avis : c'est n.insi qne, 
sur sa. recommandation, elle ne df'couvril à per
sonne, pas même au roi, son origine juive. 

Mardochée se tenait habituellement aux abords 
du palais, où l'attachait probablement quelque 
service important. Là, il surprit un jour, dans la 
conversation de deux officiers, Je complot qu'ils 
avaient formé d'assasshier 1e roi. Sans retard, il 
en prévint la reine Esther; ceJJe-ci avertit son 
époux, et les deux coupables, interrogés et con
vaincus du crime de conspiration, furent menês à 
la potence. Assuérus, tout heureux d'a,·oir échappé 
;\ un si grand péril, fil consigner fidèlement le 
foil dans ses annales: ce fut à peu prês toute ln 
récompense que Ma1·dochée 1·eçut alors de son 
dC'vouemenl à la cause du roi. 

Dans le même temps, Assuérus prodiguait ses 
faveurs à un personnage qui en semblait bien peu 
digne, l'ambitieux Aman. Cet intrigant. arait su 
s'insinuer dans le.s bonnes grâces du \oi, était 
devenu son grand vizir, son premier ministre, cl 
ne prétendnit à rien moins qu'à des honneurs 
divins. Quand il apparaissait, chacun devait quitter 
sa· place et l'adorer en plo)'nnt le genou dernnt 
lui. Nul n'osait résister aux désirs du favori du 
roi, el. tous, grands de la cour, officiers, cham
hellans, serviteurs de toute condition, de se pré
cipiter à ses J)icds, lorsqu'il se rendait au palais 
ou qu'il retournait en sa demeure. 

U11 seul fit exception: ce fut le Juif Mardochée. 
Tandis que tous se prosternaient, lui, demeura 
clebout, immobile. Et comme les gens de garde 
lui disaient: cr Pourquoi n'obéissez-vous pas comme 
les autres au commandement du roi? >) il répondît : 
<i Je suis Juif, et ma religion me défend de rendre 
des honneurs divins à un autre qu'a Dieu. » 

Le propos ful rapporté à Aman, qui entra en 
foreur el jura d'exterminer tous les Juifs de l'em
pire ù'Assuérus. Ce trait n'e.st pas inouï dans la 
vie des peuples de l'Orient. Les massacres d'une 
race, d'une nation, d'une classe entière de citoyens, 
ont compté de tout temps parmi les incidents de 
leur histoire. Les récents massacres des Arméniens 
en sont une preuve nouYeHe. 

San.s p~rd1:e ui:i, iI?,stant, Aman, aussi superstitieux 
qye vmd1-c?'t~f, üt Jeter le sol't appelé phur, dans 
l urne. desh°;e~ à cet ,usage, pour connaitre l'époque 
et fe Jour ou Il ferait périr les Juifs. 

'l'out ceci se passait au pœmiermois.del'année: 

le sort désigna le <louzil•nie mois. Aman s'en féli
cita: un pareil in11'rrnlle lui permettait de mieux 
assurer sa vengeance. Il ne soupçonnait pas qnc, 
par ce retard, la main de Dieu, toujours at1cntive 
à prott'.'ger son ·peuple, préparait aux Juifs des 
moyens de salut. 

Plein de ses projets, le favori s'en vint trouvrr 
]c roi. <( Il J a là, lui dit-il, ur:: peuple méprisé de 
tous. Il a des lois et des cérémonies différent es des 
aulres peuples. Il forme comme un Etat dans 
l'Etat. Et ce qui est pis, il méprise vos cornman
dcinents. Qu'il vous plaise donc d'ordonner que 
ce peuple périsse. Si vous regrettiez les tributs 
que vous prélevez sur lui, je m'engage à verser 
chaque année dans vos trésors la somme de 
dix mille talents ( environ les deux tiers des reYenus 
annuels de tout l'emj)ire persan). - Gardez cet 
al'gent, répondit Assuérus, et faites ce que vous 
,·ondrez de ce peuple. )) 

Et, disant cela, le monarque tÎl'a de son doigt 
l'anneau dont. il avait. coutume de se servir pom 
sceller ses ordonnances. D'après les lois persanes, 
un é<lil marqué de ce sceau était irrévocable. 
Aman, joJeux de la joie du tigre. qui tient sa 
proie, rédigea au plus tôt le dééret d'exlermi
nalîon, en fit faire des copies par les secrétaires 
du roi, le scella au nom d'Assuérus et le fit par
venir par les courriers royaux aux gouverneurs 
et aux satrapes des cent vingt-sept provinces de 
l'empire. Ils étaient prévenus d'ayoir à exterminer 
au douzième mois tous les Juifs, sans aucune 
exception de vieillards, de femmes ou d'enfants. 
La boucherie commencerait le treizième jour 
d'Adar, pour se continuer le lendemain el les jours 
suivants, et elle serait suivie du pillage de tous 
leurs biens. 

Qu'on juge, à cette nouvelle, de la consternation 
des fils d'ls1·aël ! 

Informé l'un des 1uemiers par l'édit que l'on 
placardait sur les murs de Suse, Mardochée~ dans 
sa douleur, déchira ses Yêtements, se couvrit la 
tête de cendres, revêtit. un cilice, et fit retentir 
de ses lameniations 1e vestîhule du palais . .Esther 
l'appri~ par .ses eunuques, et, sachant que Mardo
chée ne rJouvait pénétrer dans les appartements 
royaux, comert, comme il l'était, d'un sac, el en 
habits déchirés, elle lui envoya un autre Yète.ment, 
pour qu'il vint jusqu'à elle èt lui rCvélâl la cause 
de sa douleur. Il refusa. 

Inquiète, Esther lui dépl•cha Atach,' le cham
bellan que le roi aYait attaché à son service. 
<< Dites à la reine, répondit l\lardochée, que nous 
sommes tous condamnés à périr. Yoici une copie 
de l'édit qui est afliché dans Suse. Dites de ma pa1·t 
à Esther qu'elle aîlle trouver le roi afin d'inter
céder JJOur son peuple. ii 

Esther iui fit cette réponse:<( Tous les serviteurs 
du roi el toutes les provinces de son empire saYent 
que quiconque entre, sans l'ire appelé, dans 
l'appartement intérieur du roi est 1nis à mort 
sur-le-champ, à moins que le roi n'élende ,,ers 
lui son sceptre d'or, en signe de clémence, et ne 
lui sauve amsi la vie. Comment donc puis-je entrer 
chez le roi, puisqu'il y a <ll'jà trente jow·s qu'il ne 
m'a fait appeler! )) 

Tel est. le mystère dont s'entouraient. et. dont 
s'entourent encore les monarques 01·ientaux. 

Mardochée, par l'entremise d'Atach, envoya à 
sa nièce ce message : (< En une pareille circons
tance, ,·ous devez moins a voir en vue yotre vie 
que l'intérêt. de la nation. Dieu ue vous a-t-il pas 
élevée à la dignité royale pour vous meUre en 



mesure d'agir en une oecasion comme celle-ci! )) 
Esther, toujours docile, comprit ce noble lan

gage, et, entrant. :pleine~1ent dans les pensées de 
son oncle, elle lm fit dire: « Allez, rassemblez 
les Juifs qui sont dans Suse, el priez tous ponr 
moi. Ne mangez ni ne buvez ni jour ni nuit 
pendant trois jours.; je jeûnerai de mon côté de la 
mème manière. Après cela, j'entrerai chez le roi, 
et s'il faut que je périsse, je périrai. )> 

Trois jours après, Esther revêtait ses habits de 
reine ceignait son front du diadème, s'environ
nait de tout l'éclat qui convenait à sa dignité, et, 
ninsi paL·ée, après avoir invoqué le secours du 
l)ieu d'Israël, elle se dirigeait vers l'appartement 
d'Assuérus avec deux de ses suivantes. Sur l'une 
rlle s'appuyait avec gràce; l'autre portait la traîne 
de sa robe. 

Tremblante, elle s'arrêta, saisie d'une frayeur 
mortelle, sur le seuil de la chambre du roi, dont 
ln riche portièrl', relevée en double feston, per
rneUait au monarque de voir dans la salle d'at
tente. Assuérus était assis sur son trône, dans toute 
sa majesté : il tenait en main son scepire d'or. 
Aux pas des ,·isiteuses, il leva la tète, un éclair 
de courroux passa dans ses yeux; Esther Je vit : 
croyant à une disgrâce, elle s'évanouit et tomba 
dans les bras de ses sni vanl es. 

Dieu changea en cc morne11t Je cœur d'Assuérus 
el le remplit de douceur. li s'érnul <le l'étal dans 
lrqucl il voyait la reine son épouse, cl. qui\tanl 
rnn trône, il s'approcha pour la soutenir jusqu'à 
cc qu'elle ellt repris ses sens : <( Esther, lui dit-il 
alors, qu'anz-vous? Ne craignez pas. Vous ne 
mourrez vas. Ce n'est pas pour vous qu'est faite 
la loi, mais pour tous les autres. Venez et touchez 
n10n sceptre. )) 

Il appuva alors sur l'épaule d'Esther l'extrémité 
<le son scèptre d'or, et, comme la reine demeurait 
interdite, il ajouta:(< Pourquof'ne me parlcZ-\'OUS 
pas? 1) Esther répondit: cc Je vous ai vu, seigneur, 
comme l'ange de Dieu, et l'éclat de votre gloire 
m'a fait défaillir. >i En disant ces mots, elle s'éva
nouit de nouyeau. 

Sur l'ordre d'Assuérus, des serviiems s'empres
sèrent et lui pro<liguêrent leurs soins. Quand elle 
fut revenue â elle, le roi lui dit: (< Que voulez
,·ous, reine Esther? Que demandez-vous? Quand 
vous solliciteriez la moitié de mon royaume, je 
vous la donnerais! )) 

Esther répondit: <( Ce jour, seigneur, est pour 
n1oi un jour de fête, et, s'il plait au roi, je le prie 
dt• venir avec Aman au festin que j'ai préparé à 
rnon seigneur. Jl Assuérus y couscntit et <lit aus
~itfJI à ses seniteurs; u ()n'on se hâte <l'avertir 
Arnan, afin quïl obéisse aux volontés de la reine.» 

Esther, retirée dnns ses oppartemcuts, remise 
de ses émotions el inondée de joie, rendit grâces 
au Seigneur du succês de sa démarche et ordonna 
les demîers apprêts du festin. 

Le repas touchait àsa fiu, quand Assuérus, un peu 
échauffé par le vin, si l'on en croit le tex.le sacré, 
renouvela à la reine les gracieuses offres qu'il lui 
avait déjà faites: c( Que désirez-vous que je vous 
donne? Je vous le répète, quand vous me deman
deriez la moi lié de mon royaume, je vous l'accor
derais. 

-Si j'ai trou,'é grâ.ce devan_t le roi, dit modes
tement Esther, et s'il lui plait de m'accorder ce 
que je demande, je le prie de venir encore avec 
A!fili;H, demain, à un nouveau festin, alors, je 
d1ra1 au roi ce que je désire. 

- Qu'il soit fait en tout comme ,·ous le voulez, 
reine Es\her ! dit Assuérus, 

Rien n'était plus difücilc que le retrait d'un édit 
signé du sceau du roi. Esther ne iïgnorait pas, eL 
c·csl pourquoi elle avait tout intérêt à retarder 
encore la suprême demande et à s'efforcer d'en
trer plus avant, s'il se pouvait, dans les Lonnes 
grâces du roi. 

Aman venait de quitter) joyeux et satisfait, la 
table royale: il savourait le plaisir de voir les 
gens de cour et les gardes des portes s'agenouiller 
autour ùe lui, quand il aperçut Mardochée qui 
était assis â sa place ordinaire. Non seulement 
celui-ci ne se leva pas devant l'orgueilleuxminis.1rL', 
mais il ne daigna pas ml·me faire un léger mou
rcment poue le saluer. A celle vue, Aman sentit 
renaître en un inslanl toute sa haine : il dissimula 
pourtant, et, rentré chez lui, il dit à sa femme 
Zarès et à ses amis ; ({ J'ai des richesses à satiété, 
j'ai dix. enfants qui sont ma g-Joire; le roi m'a 
élc\"(• au-dessus de tous les satrapes de l'empire; 
la reine Esther n'imite que moi au festin qu'elle a 
donné au roi; demain, je dois encore avec le roi 
me rendre à sa table. Malgl'é tout cela, je comp
terai pour rien honneurs, richesses, puissance, 
tant que je verrai ce Juif Mardochée, assis à lu 
porte du palais, me refuser une génuflexion! 

- Faites-le pendre, dirent alors à Aman sa 
femme et ses amis. Urtlonnez; que l'on dresse, 
aux porles de Suse, bien en vue, une potence de 
cinquante coudées de haut, et, demain, vous 
demanderez a11 roi la mort de Mardochée. Aprês 
cela, vous assisterez plein de joie au festin. )) 

Le soir ml,rne, la potence était dressée, tanL 
était ,,if le ressentiment <lu ministre méprisé, et, 
le lendemain, bien a vaut l'heure marquée, .Aman 
se trouvail aux portes <les appal'lemenls d'As
suérus, sollicitant une a~ùience. 

Le roi venait de passér\me nuit sans sommeil. 
Pour tromper les longues heures de son insomnie, 
il avait demandé les annules ùeslinées à servir â 
l'histoire ùe son règne et les a•..ait fait lire en sa 
µrésencc. Quand on en vint à l'endroit où il était 
raconté de quelle manière Mardochée avait décou
vert au roi la conspiration de deux officiers qui 
avaient juré sa perte, Assuéms interrompit la lec
ture et dit : 

- Quelle l"écompensc Murùochée a-t-il reç.uc 
pour cc servü.:e? 

- Aucune, répondirent les serviteurs. 
Le roi se tut. 
Le moment des audiences arrivé, Ama11 fut 

introduit, impatient d'exposer au roi ses griefs 
contre l\lardochée et d'obtenir bieu vile une sen
tence de mort. Assuérus, préoccupé, ne lui en 
laissa pas le temps: 

- Aman, lui <lit-il, aussi lût qu'il le vit, que doit-on 
faire â un homme que le roi veut specialernent 
honorer? 

Aman, ne pensant pas qu'il pût s'agir d'un autre 
que de lui, se recueillit et dit: (( Il faut que celui 
que le roi veut honorer soit revêtu <les habits <lu 
roi, et placé, le diadème en tête, sur le cheval 
que le roi a coutume de monter. Il faut ensuite 
que le premier des seigneurs de la cour tienne le 
cheval par la bride et qu'il parcoure toutes les 
places de la ville, en criant: C'est ainsi que sera 
honoré celui qu'il plaira au roi <l'honorer! )) 

Assuérus ne trouva rien à. redire à. ce brillant 
programme et se contenta d"ajouler: 

- Eh bien! tout ce que vous venez d'exposer, 
faites-le au Juif Mardochée qui est devant la porte 
du pa!ais ..... 



La foudre fût tombée aux pieds d' Aman qu'il 
n'en eût pas été plus atterré . .Mais il n'y a,·ait 
rien à répliquer aux ordres du tout-puissant 
monarque, et, la mort dans l'âme, le grand ,,izir 
se mit en devoir de les exécuter à la lettre. Quelle 
humiliation four lui! Jl prit le manteau roJal el 
le cheval qu'i avait désigné et y fit monter le Juif 
qu'il méprisait. Lui-même lui présenta l'étrier, 
lui tendit le cimeterre el le diadème, puis, tenant 
le cheval par la bride, il dut précéder Mardochée 
et crier à haute voix dans tous les _quartiers de la 
ville: a: C'est ainsi que mérite d'être honoré celui 
qu'il plaira au roi d'honorer! )> 

Mardochée, humble et paisible au milieu rnlme 
de son triomphe, revint, après celte démonstra
tion, s'asseoir à sa place accoutumée, conduite 
qui, pour qui connaît le caractère de l'Oriental, 
n'a rien que de très naturel. 

Aman se hâta de regagner sa maison, mais la 
tête couverte d'un Yoile, comme pour ca('her sa 
confusion. Il confiait encore ses chagrins à sa: 
femme et à ses enfants, quand les cbnmbellans 
sUl'vinrent de la part du roi, et rappelèrent au 
ministre l'im·itation qui lui était faite <le se rendre 
au festin préparé par lo reine. 

Malgré sa tristesse, Aman parvint à se composer 
un visage serein, el, dans l'in1érêt de sa forlun_e, 
à ne rien laisser paraître de la douleur que lui 
causait l'affront récemment dé-.,oré. 

Comme la veille, au marnent où le vin co01men
ç:1it à le mettre en joie. le roi, se somenant 
qu'Esther lui mail dit: << Demain, je ferai con
naître au roi mes désirs, J) réitéra ses questions 
et ses promesses. 

Esther, jugeant le moment favorable, dit à 
Assuérus, (( 0 roi, si j'ai trou-vé grâce de-vant vos· 
yem,, je vous conjure de m'accorder, s'il vous 
plait, nrn propre vie et celle de mon peuple. Cai· 
nous 1nons été livrés, moi et mon peuple, pom· 
être foulés aux pieds, égorgés et exterminés ..... >J 

Assuérus semblait ne pas comprendre:_ Eslher, 
son épouse, la reine qui avait part à sa 1oule
puissance, condamnée à mort et lui demandant 
grâce de la -vie! Quel était donc l'ennemi qui 
s'acharnait à sa perle? 

- Qui est assez puissant pour oser faire ce que 
vous dites là? dcmanda-t-il après un silence. 

Esther répondit: u Le cruel ennemi qui a juré 
notre rnorl, c'est Aman. 1J , 

Aman demeura comme anéanti sous celle acca
blante accusation. li se tut el baissa les yeux, ne 
pouvant plus soutenir les regards du roi ni de la 
reine. Bouillant de colêre, Assuérus sortit de la 
salle du festin et ena quelque temps dans les 
jardins du palais. Aman s'étant levé de table, lui 
aussi,·n'ayant plus d'espoir que dans l'intercession 
de la reine, se jeta à ses pieds, implorant sa faYeur. 

Le roi rentra sur ces entrefaites, et, trouvant le 
grand vizir penché sur le lit de 1able où était 
Esther, il s'écria: << Quoi I il veut même faire vio
lence à la reine, enrnaprés.enccetdansmamaison ! 1> 

Des serviteurs suninreiii et comprirent ce qu'exi
geait le courroux. royal. lis connaissaient la vio
lence d' Assuérus. Ils se saisirent de l'hôte dis
grâcié, lui jetêrent un -voile sur le -visage, comme 
cela se praliquait à l'égard des criminels con
damnés à mort, et Harbona, le chef de service, dit 
à Assuérus:<( Il y a, pr&s de la maison d'Aman, 
une potence de cmquante coudées de haut qu'il 
avait fait préparer pour l\lardochée, le sau-veur du 
roi. >> 

<< Qu'Aman y soit pendu! J> dit aussitôt le mo
narque. 

Ainsi expira dans l'opprobre celui qui, la veille, 
voulait se faire adorer comme un dieu. 

Esther, pourtant, n'avait pas encore achevé sa 
mission libératrice. 

Elle présenta au roi Mardochée son oncle, déjà 
connu par son dévouement, el ne dissimula plus 
les liens de parenté qui l'attachaient à lui. Assué
rus, charmé, en fit son premier ministre à la 
place d'Aman: il prit l'anneau roJal qu'il avait 
fait ôter au condamné et le donna à Mardochée. 
C'était cet anneau qui arnit scellé l'édit d'ex.ter· 
mination contre les Juifs; ce même anneau allait 
bientôt sceller celui de leur défrvrance. 

En effet, la reine, plus puissante que jamais sur 
le cœur d'Assu(Tus, implora de lui une dernière 
faveur.<( Si j'ai tromé gràce devant le roi et que 
ma demande ne lui paraisse pas importune, dit
el!e, je le Conjure de vouloir ordonne1· que les 
lettres d'Anwn, par lesquelles cet ennemi des 
Juifs avait commandé qu'on les e:derrninât dans 
toutes les provinc-es du royaume, soient révoquées 
par de nouvelles let1rcs: car, eomrnenl pourrais-je 
supporter la mort el la ruine de tout mon peuple! JJ 

On vit alors, fait inouï dans les annales per
sanes, un décret scellé du sceau du roi annulé 
par un autre décret. l\Iardochée eut tout pouvoir 
pour rédiger, cacheter et envoyer à toutes les 
provinrcs Je nouvel édit. 

Les rôles se trouvèrent ainsi renversés comme 
par enchantement. Ce fut aux Juifs de se consti
tuer les exétuteurs de ceux. qui s'étaient promis 
de les perdre. 

Le treizième et le quatorzième jour du douzième 
mois, fht's !JO Ur l'anéantissement du peuple de Dieu, 
furent ceux de leur triomphe. Triomphe sanglant, 
il faut l'avouer, puisque les Juifs mirènt à mort, 
sur toute l'étendue de l'empire, soixante-quinze 
mille hommes, mais qui s'explique, étant données 
les mœurs du temps; s'ils massacrèrent sans pitié, 
c'est qu'ils avaient à intimider des adversaires 
préparés à cornmel\re tous les excès. Il y allait de 
leur vie, ils le savaient. 

Victorieux et libre désormais de toute crainte, 
le peuple juif s'abandonna ü une joie sans mesure. 
Ce ne fu!'ent partout, durant deux jours, que 
réjouissances et festins. 

·Mardochée, alors, envoya une lettre à tous ses 
coreligionnaires, leur ordonnant de célébrer 
chaque année, à perpétuité, le souvenir de ce 
grand Lienfait de Dieu, qui, par l'intercession 
d'Esthcr, m1 ail voulu que leur deuil fût soudain 
changé en allégresse. 

La fête fut appelée fête des sorts, en mémoire 
du sort consulté par Aman et fixant au douzième 
mois l'arrêt de mort de la nation. Et telle est la 
fixité des traditions chez c'e peuple étrange, qu'au
jourd'hui encore les Juifs solennisent la fê1e des 
Phurùn (sorts). Le treizième jour du mois d'adar 
(vers l'équinoxe de printemps), on donne dans la 
synagogue lecture du livre d'Esther. Au nom 
d'Aman, les assistants, grands et petits, font un 
vacarme terrible, frappent des pieds, attaquent 
avec des marteaux ou autres instruments conton
dants une image d'Aman suspendue à la potence, 
ou, à. défaut d'images, son nom, pour bien exprimer 
la haine de tous contre l'Amalécite. Les jours 
suivants, l'on s'envoie des présents et l'on fait 
des festins. La ,,eille est un jour de jeûne, appelé 
jeûne d'Esther. L'abstinence est absolue depuis le 
point du jour jusqu'au coucher du soleil. 

Avons-nous envers .Marie, notre reine, notre 
avocate auprès de Dieu, notre glorieuse Esther, la 
reconnai~'3ance que témoignentles fils d'Israël en
vers Esther, libératrice et gloire de leurs ancêtres l 



SAINT (;ÉRARD DE LUNEL (1275-1305) 

(Fête le 24 mai.) 

Gérard et son frère, déguisés en mendiants, 
se décident à mener la vie solitaire au pont du Gard. 

NAISSA:\'CE ET FA:."d!LLE DE GÉRARD 

G érard naquit à Lunel, en Languedoc, 
dans la s-econde moitié du xm• siècle, 

très pI'Oba,blement en l'année 127 4 ou 1275. 
Il reçut au baptême le nom de Géra;rd, et 
c'est ainsi qu'on rappelle encore en :France, 
tandis qu',en Italie, où s,on culte e,5t en grand 
honneur, il est connu sous celui de Ge!"io, 
ancien diminutif ,de Gerardo. 

Son pècre s'a.ppelait Gérard Amici, sei
gneur de Châteauneuf, de l'illustre famine 
de Sabran, l'une d,e.s plus anci,ennes du Midi. 
II eut pour mère Raimonde, fille de Raimond 

Gausse.Jin, baron de Lunel, ce qui permet 
au plus ancien biographe de noll'·e Sai:nt de 
le dire issu des comtes de Lunel : i, Gérard 
ap.p,a·rtenait à la noble nation de.s Francs et 
à la famille des comtes de Lunel. >1 Il eut 
un frère nommé Effrenaud, compagnon fidèle 
de sa vie sainte et pénitente, dont le nom 
reviendra souvent sous notre plume dans la 
suite de ce récit. Effrenaud ne semble avoir 
vécu que pour Gérard. Favorisé comme lui 
des faveurs célestes les plus signalées, il 
disparaît cependant dans l'ombre _ de son 
frère et n'a jamais été l'objet d'un culte spé
cial. 



A CI:\'Q ANR GÉRARD SE FAIT INSCRIRE 
, A LA CONFRÉRIE DES PÉNITENTS 

Nous ne s,avons rien ,de bien ,eerlain ,sur 
la premièr,e -éducation ,de Gérar·d : ,on peut 
ce,pendant présumer avec rai-son qu'elle fut 
conforme à son rang et digne de pare111ts 
vrai,ment ,chr,étiens, .puisque nous le voyons, 
dans un âge .enco,re tendr.e, déjà avancé dans 
le cheimin de la v,ertu .qu'il dev'!ait. parieoo.riw· 
avec tant de suc-cès. 

A ,peine àgé de cinq ans;. il vou}ut être· 
agrégé à la confréri·e des Pénitents- B-lancs, 
qui avait été érfgé"e· à Lu'El.eJ pa1· sain:t. Fra:n
ç,oi,s d'A1ssis1e lui-même·, €!'Il: t2''114:,_ à son r-e·
tour du l\faroe;. où ü éta:it. allit~·. el:reif.c,hier vai,
neme:nt la p.a1me ·du m,aŒtyre. Le Saint 
s'était transporté d'Avigu-on- à Lunel, sur les 
pr.essantes invitati-ons de Rairn,ond Ga-usse
lin, qui obtint de lui la forndati-On d'un ,cou
vent de Frères Mineurs. Ge couvent, bâti 
hors des rernpa:rts, pirès de .Ja porte dite de 
Seguin, eut d.ans la suite la gloire d'abrJter 
quelque tem,p,s saint Antoine de Padoue,. qtü 
y opéra quelques-uns d,e· ·ses= plus b:oo.tlel' 
miria·cles. 

Entré dans ces années de fa jeunesse 
qui, trop souvent, hélas ! se passent dans les. 
plaisirs ,c.oup,ables et dams J.e,s vanités du 
monde, Gérard lutta cour-,a1g.eusement ,conb.·e
les incUnations pe·rv,ers.es de la nature· ,c,or
r,ompue, n'ia.yant pa,s· œauke aanbttion q,ue· 
d'établir dan.s son à.me· une vrai.-e et solide 
piété. 

Dès ce moment, iI. voura un amour tout 
spécial à la v,cTt.u d,e ·Chasteté; s'appltqua,nt 
à être pur non seulement de· c.o:r.pB,. mai.& 
encor,e d'espTit, selon l'e- précepte: de Notr-e
Seigneur. Jaloux d'un si 1précfoux t,p·éOOIF;, i•l 
en confia la garde à la vigi'laB:C?e~ à la. Jl)L'i:i?Te 
et ,surtout à l'humilité,. qu'on a:p1pelfe· à; ,fion 
droit la chasteté de !'fume, 

.Pour réduire ses ,memb1'es ,en .seœvi.turde 
et les soumettre à la loi de- Vesprrfrt, iI- affl'i
g'f)ait son corps par des jeùne.s- et des, austé~ 
I'ités f.ontinuelle.s, lui r,e-fusant tou,s les s,ou
lageme-nts qu'il' réC'lamait et lui imposant de 
rudes flagellations; 

GÉRARD DEVIEN'l' BARO::--r DE. t.lJJNEL 
PUIS C©MTE D·E ROCHEFOR.1:' 

Telle était Ire fE!FveuE de:vi:œ·de Gérard pen
dant sa premier~: Jeunesse~ .. et dié}à,. on _pou
vait lui applfqm~r l'es paF~les: de- l'Apôtre_ : 
(( Ce n'est plus moi qui vis_; ma-is le· Chr~st 
qui vit en moi. )) Et vraiment, le Chnst 
était en lui, disposant dans son &me ces 
degrés merveilleux qu'il" devait gravir pour 
atteindre aux plus hauts sommets de la ,per-
fection évangélique. . 

II aririv-a qu,e son -oneJ,e, Ros-selm Gaus
selin, baron de Lune.!, vînt à mourir, en_1294, 
sans laisser d'héritier mâle. La baronm.e fut 
divisée en deux p-arUes, dont l'une fut attri
buée à Raimond Gaus,selin, seigneur d'Uzès, 
l'autre à Gérard · mais comme ce dernier 
n'avait pa:s ,enc,o,;e atteint ~,a vingt-,cin
quième année, âge alors re,q_ms- en Langue
doc pour la majorité, son père le remplaça 
pendant quelques années dans son g,ouvier
neme.nt, ·à titre d'administrateur régent. 

Gérard ne conserva pas longtemps sa 
;Jaronnïe de Lunel. Philippe IV le Bel la 

convoitait depuis longtemps, à cause de Ja 
proximité de la mer et de son beau port 
d'Aigues-Mortes. Le roi de France, pai' 
l'intermédiaire d'Alponse de Rouvroi, Féné
chal de Beaucaire, s'ouvrit de sfü; projets à 
Gérard Amici, père de notre .Saint, et à Rai
mond d'Uzès, leur offrant d'autres terri
toires en échang-c. L'un d l'autre c,onscn
tir,ent, de gr,é ou de f.orc.e, .aux dé,sir,s du 
r-edouba:bie- mon3JI'1que,. e.t Gérard reçut en 
c0mp·ensati-0n de· sa demi-baronnie le comté 
die Rochefort, en Languedoe, qui, dépendait 
ail:Cllrs,. ·au s-p-irituel, du ,di"ocè,ge d'Avignon. 

Gérard Amiit~i aHa prenidre· ,p@se,e,ssion de 
ce nouv,ea-u ,domaine·, au nom de ·notre Saint, 

· ,eœmenant avec lui son 1auti~e fils, Effrenaucr. 
Géra-rd ne tairda ,p:as: à les r,ej:oindre lors.que 
tout fut prép·rur<é rpo-ur une réception <SoJ.en
neHe. Des fêtes magnifiques furent célé
brées err son honneur ; mais au Ji,eu d'y 
goûter la joie ·et La c,onso.J,ati1on,, . .son {'ŒUl' 

on fut ra:ss,asi1é d'"a..mertumes et d.:e plus en 
,plus détaché des plaisirs· et d-es. ambitions 
de c-e mon,d.e. Pend-a.nt que· tous· le féJi.cit.ai,ent 
de son joyeux avènement1, lui; pTenait dans 
son cœur la génér,eu,s,e· résolution ·de dire 
adieu ,aux hon-neur,s., à: &on pays, à sa fa
müle, et. die ,s'enfuir ,dMI.s ,que-lqu.e l,ointaine 
sotiti,do. 

L1 fit p,art de son projet à <Son f:rère Effr.e
naud, d,ont il ,c,onnais,sai.t J.e.s nobles se11ti
.m-ent,s, et t-ous les deux décidèr,ent, d'un 
ciommun a,c,oord., d,e ,quit.ter à jamais le 
monde et. lies honneUII's et de s-e .retirer dans 
un ,dése,rt pour ·s'y préparer par la prière 
et la •péni-tcnc,e à la visite -d-e,s li-eux sanc
tiflés par lia vie et ila mart de Notne-Sei
g.neur _JéslilS'-Ghrist. 

DANS LA S'0UIT1:)D·E DU PONT DU GARD 

Les deux frères:, tr,o:m,pant la vigilanc,e de 
leurs pir,o-ches et de- l.Em_1'S· serviteurs, -réus
sirent à s'enfRiF l'oin, du.- chât,eau, dégui,sè, 
en mendia:n:ts; de- s@rte- que- les g:m1s envoyés 
à leur reche:rche ne.· purent jamais los re
,c,onnaitrie. 

Pleins .de -con.fiance en la divine Pr,ovi
dence, ils allaient devant eux,. au hasa:rd, 
,en- ,quête d'une s,o.litud:e, eo,rnrnie. il's la diéisi
r-a_fo.nt. Ils· arrrivèr·e.nt ainsi, a:U' pied d'un 
pont gïg,anteS1que· q.u:Il, d'a;pnffi. !,ru ,ct·escri-ption 
de ,l'ancien.. •bi,ograiph-e,, par-aî,t êtv,e lie ,célèhrc 
aqued-ue romain ·00.nnu- sous· le· nom de ,pont 
du- Ga,nd'. Voici d'aiiJJ.eurs. -Ses- piropre.s pa
r,o-les : · <<· ILs a'frivè-rent à un p:ont d'une 
étonnante grandeur, dans laquelle ils triou
vèr,ent d,eux c,avernes·, l'une à droite, l'autre 
à gauche. >) Les deux seuls ponts qui pour
raient répündrc à ces indications s,ont le 
pont Saint-Esprit et Je pont du Gard. Ce 
derni,er s,emhle tout indiqué, à cause de .Ja 
soli.tu.de ql!,i l'ent~ure, tandis ,q.ue le, pont 
Saint-Esprit, eontmuetllemeint travers,e par 
les voyageurs, ne convenait aucuneme,nt à 
la vie érémitique. 

Les deux frères prirent ,chacun une üa
verne püu:- celluLe ,et rivalisèrent dès lors 
dans l'exercioe d,e la prière et de la mo-rti
fkiation. Hs s'ingënièirent par_ tous. les 
moy,ens à détruire la be.au~é d~ 1,~ur visage, 
le souillant de boue ou le dech1ra:1t sans 
pitié ; aus,si, J,orsqu'i1ls ,all,aient mendrnr ~eur 
pain dans les ha:m,eaux, revêtus de misé"' 



rables ha·illons, p,ersonne, e.n lru voyant, pe 
soupçonna jamais que ces deux pauv,res 
étaient le nobl,e c.omte .C.e Roehefort ,et son 
frère. 

ÉPREUVE 
HUMILITÉ DE GÉRARD 

La c.onstanc,e des pieux s.olitai,res fut 
biBntôt mise à une r.-;_i,cte épreuve. A la suite 
de pluies to,rr,entielle,s, le Gard-On gi·.a.ssit 
-tellement -qu'il devint impo-ssi,ble aux ,deux 
frères de sortir d-e leurs retraites. Les v·oiJà 
donc ,prisonniers pendant -de longs jours, 
dépourvus de toute nourriture et destinés 
à mourir ,ct,e faim à bref délai si ;pe,rsonne 
ne vient à leur s,ec.ours. 

Mais qui aurait osé s'aventurer jusqu'à 
eux dans un ,endroit aus,si ·pè·illeux, et d'ail
leurs, ,qui, en dehors -die Di,e,u, c-onnais.sait le 
lieu ide leur rel-raite ? 

Les -deux frèr,e-s ne -pe1rdir,ent 1poi,nt ,c,ou
ra.ge et ,c.on1hnc.e : ils acceptèrent généreu
sement l'épr,euv,e, unis de -cœur au divin 
Maîtr,e p,en-d.ant son jeûne de quarante joul'is 
dans le désert.. 

La -crue <le la rivièr,e ayant peu à p,eu 
diminué, l'inondation ne tarda p,as à ,cesser 
c-o-mplète,ment, ce qui r,endit aux ,p,risonmiers 
la libe,rt.é de s,Ortir de leurs retraite,s. Ils se 
diri·gèr,ent au plus tôt vers un village v,oisin 
p,our -demander à un prêtre l'abs-olution de 
leurs péc-hés. Gérard fit la confes.gjon géné
rale de toute sa vie avec des larmes de com
ponction. 

Cependant, la réputation de sainteté des 
deux ermites se répandit bientôt parmi les 
populations environnantes, qui venaient 
leur demander le secours <le leurs prières et 
la guérison des malades. 

Nous ignorons si Gér·ard reyut alors le don 
des mira-cleis et ,s'il répondit à l'attente de 
ceux ,qui s'aidressaicnt à lui ; mais nous sa
vons que, dans ,son amour ·pour l'humilité ,et 
J,e mépris· de lui-même, il redouta de 
souiller la c,andeur d,~ son âme p,ar queJ.que 
atteinte de vaine gloire. Il n'ignorait -p,as, en 
effet, que le .conc,ours, le,s applaudissements 
des foules et la faveur même que le ciel lui 
témoignait étaient des moyens dont. le dé
mon .pouvait se servir rpour le faire tomber. 

C'est pourquoi, voul,a.nt à tout prix -éc,h~'lp
per aux tentations d'amour--pr·opre et d-e 
complaisance en lui-même, il -chercha une 
autre solitude et disparut, jusqu?à ce que le 
concours des foul8s eut entièrement cessé. 
11 s,e ,conformait ainsi à la pratiq_ue du ,divin 
Rédempteur, qui, hiein qu'incapable de toute 
irnperfe,chon, et seul,ement pülll' former ses· 
,di,s,ciples à l'humi1ité, -défendait d-e publier 
les merveilles qu'il venait d'accomplir. 

PÈLERJ'.'l".tGE DE RO:ME 

Il ne suffisait pas à notre Saint die so ·Ca
-cher pour évit.er les ovations ,du peuple, il 
voulut e,noore s·e soustraire à l'owaisiŒ1, 
même éloignée, ùe la vaine gloire, en ahan
donnant pour touj(}urs le pays. C'est al,ors 
qu'il r,ésolut d.e mettre· à exécution le projet 
Uéjà formé par lui et caressé depuis long
t•ernps, de se rendre en Palestine, ,pour y vé
nérer h,s Lieux foulés par les pas du Sau
veur, 1-e!3 s,ouvenirs t.ro,is fois saints de sa 

Nativité, de sa Passion, ,de -sa Résurrection. 
Il voul,ait imiter en ,cela .J'e-xempl•e de tant 
d'évêques, de marLyris, de ·confesseurs, de 
pieux fidèles, qui a·vaient ·cru ne pouvoir 
atteind:rie à kt ,perfection de la religion et -de 
I,a vertu s'ils n'a:laient adorer Jésus-Chrjst 

1 rn~ lieu même où brilhl pour l•a première 
fois l.a lumière de l'Evangile. 

C'est avec une întenU-on aus.si ,droite- et 
san,s !fl•élange de vaine curio,sit,é ,que Gérard 
se mit en ·1~oute av,ec .so-n frère. Ma-iff av,ant 
,de .pre-ndr1e _.définitivement le chemin de 
l'Orient, ils voulurent vénérer leS" reliques 
des- saints apôtres Pierre et Paul et des 
saints- martyrs -qui r,c-p,osent dams- la· ville -de 
R~me. Rap,pelons- qu'à c~tte- époque loin
t.an~e l~s foules de 'pèlm·ms n'affluajeint pas 
moms a R,ome· qu'aux Li.eux Sa-int,s de Pa
lestine. 

Les d<eux pèl,erins s'embaT,quèrent à- Ai
gues-1\for,tesi sur un n,avi.re qui faisait voile 
Yers l'Italie. Le vent f--..lt d'abord favorable, 
et tout faisait p,révoir une heuif'euse tra
v,ersée, lorsque s-oudain éclata une violente 
tt'."mpête que ·rien n'avait fait prév,oir. Le 
,pilote et l'équipage luttèrent vainement 
c,ontre la furie -des vents et des flots · tout 
es,poii: semblait perdu, et les pass-age:rrs' n'at
tendaient plus que la mort d'un moment à 
l'autre. 

Gérard -e-t son frèrie, qui savai,e·nt bien que 
dans les dangers ·de la vie présente la prière 
est notre suprêime œ;p-érance, implorèrent le 
s.e,c,ours de ,celui << qui -commande aux vents 
et à qui la mer ohéit )) , s'écriant -comme· les 
apôtres en pareille circonstance : u Sauvez
nous; Seigneur, nous périssons ! >) Leur 
confiance· ne fut pas vaine. 

·Pendant ,que les pas;s,agers s'abandon
naient au déses-p-oir ,2t que les deux frères 
persévéraient, à prier malgré les moqueries 
et les Ablasp.hemes de quel,que.s-uns, on vit 
apparaitre tout à coup, sur le milieu du 
b:atea-u, un petit nuage ayant la forme ,d'un 
hpmme, et, en même temps, les vents s'ap,ai
sere~t, _la mer ;devint traniquilJ.e et le ci,e,J 
serem, a tel pomt qu'il ne r-estait plus- au
cune trace de la t.empêt.e. 

Le navire put -dè-s lors p-our,suivlJ',e heu
,reuseme-nt son voyage jusqu'au -port de Cor
neto,. -où 11 déposa Gér,a,rd -et son frèr,e· qui 
deva1,ernt, de là,. poursuivre à ,pied leur che
min jusqu'à Rome. 

A,près de longues heures de marche les 
dou,x pèlerins étaiel!t a,rrivés ~ une gr~nde 
for~t. dans les environs de Viterbe, qu'ils 
ava1e:nt à traverser. Ils s'y étaient engagés 
depm,s quel,qu,c temps, lors,qu'ils- peTdirent 
totalement leur _route. C'est en vain qu'ils 
e~sayèirent tous los sentiers, ils ne firent que 
~ enfo~c,er -davantage da.ns u.n la,byrinthe 
mextrwable. Tandis qu'ils perdaient tout 
es1p,oir humain d'en rnrtir, Dieu, ,qui veillait 
sur ses servit,eurs, vint mi.ra.culeusement à 
leur se-couris. 

Il permit qu'un ou,rs, oubliant sa féro-cité 
naturelle, vînt servir de guide aux saints 
voyageurs. Cet animaJ, deveriu -doux et ca
ressant comme un chien, se mit à mia,rc,her 
devant eux p-our leur indiq_uer le -chemin. 
ns J,e suiviTent et furent acc-ompagniés par 
lui, non seulement jusqu'à la sortie du hofs . 
mais jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés en vu~ 
de la Ville Eternelle. 



SÊJOUR A ROME ~ DÊPAfi'l' POUR A:-l"CÔ~E 
A LA RECHERCHE DE S.\li\:'.r LIBERIUS 

Les premières visites des de,ux frères 
furent pour les églises et les souvenirs 
religieux, spécialement pour les tombea~x 
des saints apôtres Pierre et Paul, au Vati
can. L'nncienne basfüque érigée par Cons
tantin près du lieu du martyre de saint 
Pierre conservait encore toute sa première 
splendeur. Elle était à cinq nefs, ornées de 
rangées de colonnes de marbre précieux. Le 
trône papal occupait le fond de l'abside dans 
laquelle étincelait une briJlante mosaïque. 
Devant l'autel principal -il y avait aussi des 
colonnes qui le séparaient de la grande nef. 
C'est à cet endroit vénérable entre tous, le 
seul qui reste aujourd'hui, avec la crypte, de 
l'ancien monument, que notre Saint et son 
frère se prosternèrent pieusement et renou
velèrent leur vœu de se rendre au tombeau 
du Seigneur. 

Vers la fin de leur séjour ils apprirent, 
comme par hasard, que, dans la ville d'An
cône, vivait nn certain Liberius, dont le 
rC'nom de hauf.e sainteté s'était répandu dans 
toute l'Italie. Gérard, qui ne voulait perdre 
aucune occasion de se perfectionner dans les 
voies du Seigneur, partit aussitôt pour An
cône, toujours accompagné d'Effrenaud, 
n'emportërnt, selon leur coutume, aucune 
provision de route, mais s'en remet.tant, 
comme par le passé, aux soins de la divine 
Providence. 

Hs n'·étaiont pas e;ncore ar,rivés à la ville 
de Spolète qu'ils app1rîre.nt que Libel'ius se 
di·s.posait à prendre la mer pour se rendr,e 
en Pale.st.in.e. Cette nouvelle inattendue fut 
un nouvel excitant pour Gér-ard, heureux de 
penser qu'il pourrait accom-plir s-on pieux 
pèlerinage ,en ·comp·agnie d'un saint. 

DERNii'füE MALADIE DE Gf:RA.RD 

Dieu ne permit pa.s que le.s désirs de Gé
rar-d fus.sent satisfaits: cr n'était ,point à la 
Jérusalem de la terre que d-evait se terminer 
pour lui le voyage rntr,e.pris, mais à la Jéru
salem. du ciel. Tandis qu'i,l traversait la 
ville de Tolentino, notr,e Saint se sentit GOU
doain incommodé plus vivement -par un mal 
de tête qu'il éprouvait déjà depuis quel,que 
temps. La douleur qu'il res,5,e,ntit fut si 
:ùguë qu'il crut devoir en parler à son 
frère, ce qu'il" n'avait pas €noore fait jusique
là. Il ·Cûntinua pourtant sa marc,he av,e,c le 
même oourage, et a:rriva ve,:r,s .Je soir au 
vililage die Colombar,o, sur le territoire de 
Monte Sant,o (le Monte Sant,0 ,eist une belle 
et pittoresque colline du Pi-cenum, située à 
3 kilomètres de Recanati et à 5 de Lorette). 
Colamh::t1ro était un J}etit village très pauvre, 
~ompos,é .seulement de quelques ,c.haumièries. 
C'est ,dans l'une d'elles ,que Géra.rd et s-on 
frère reçur,ent l'hosipitalité pour un,e nuit. 
Le mal dont il i::ouffrait ne p,ermit pas à 
notre Saint de reposer. Formé ,c.omm,e il 
l'était à l'école du .cru,cifix, il suppoirLa s,a.ns 
se plaindre ses affr,eus,es douleurs, et Di,eu 
-dai,gna manifester par un nouveau prodige 
combien la patience de s,an s·erviteur lui 
était agréable. Une lumièr:e éclatante enve
loppa soudain le corps de Gérard et remplit 
tout,e la chambre d'un tel éclat qu'on aurait 
pu croire à un grand incendie. 

Le matin, malgré sa fatigue persisLa.nte, 
il 'voulut a.bsolument se remrttr,e en 1~.oute, 
malgré les inst.anc·es de s-on frère et de s.es 
hôtes qui avaient été témoi~s· ·du mira,cl_c et 
n'auraient plus voulu se ~,ep,~rer de 1~11. J 1 
approchait de :Mont,e Orso, v1Hag,e auJOlll'
,d'hui en ruines oü il devait passer pour se 
rendre à A.ncô~e; mais l.ors,qu'it arriva sur 
},es hol'ds de la Potenza, son mail devint si 
intoJ.é.rable que, ne pouvant rési-ster à la 
douleur, il tomba sans for,cœ et mourant 
sur le sol. 

JI passa ainsi toute cette journée et la 
nuit ,qui suivit sans r,e-c.ouvr,e,r ses for,ces ; 
mai,s ,consolé intérieUJr,ement p.a.r des grâces 
et des illuminati,ons ,célestes. 

MORT DE GÉRARD ET MIRACLES 
QUI L'ACf:OMPAG).ENT 

Lor.s1que Effrenaud, qui ju~.que-là n'avait 
pas osé quitter s-on frère, vit qu,e la mort 
ap-prnchait -et qu'il ne pouvait rien pour re 
soula.g,er, il se décida à aller jus.qu'à l\fontc 
Orso demander du secours. Mais, à son re
tour, il était trop br.ct : Gérard p,vait rendu 
son â,me à Dieu pendant son aibsence. 

Les pers,cmncs ,charitables qui étaient ac
couriues es·sayèrent de soulever le corps du 
Saint pour l'ern,p,orter rt lui donner une 
!Sépulture honorable; m::tis quel no fut pas 
leur étonnement de voir leur.s efforts aussi 
vains que s'il s'était agi de soulever une 
montagne. 

En même temps, les cloches de Colom
baro sonnaient à toute Yolée, mises en branle 
mi.raculeus,emeint. Attiré pa:r c,et appe,l ex
traordinaire, -on ac.c.oul'ut de tous l,es pays 
voisins au ]\fonte Santo, et une foule nom
breuse ne tar.da pas à entourer 1,e c-orps de 
Géra.rd. 

GD fut alor,s une rivalité meTveiUeusc 
p,our savoir à qui rcvem1.ie.nt le.s saint,cs 
reliques. Les discufl,::ions menaçaient de -dé
générer en qu-erell-es, lors,quc la langue d'un 
petit enfant fut déliée rniraculeus,ement et 
il donna r,e ,Conseil, qu'on rrgarda -c-omme 
la décision du ,cie.I : (( Amenez un char 
attelé de deux paires de bœufs, déposez-y le 
s~int c-oir·,ps et laissez ce.s animaux aller oü 
Dieu les conduira. n 

Gette proposition fut ac,cueillie avec fa
v,eur par tout le monde. Les hœufs s'arrê
tèrent -devant la maison où Gél'ard avait 
pass·é la nuit. Il fut donc enseveli sur le 
Monte Santo, qu'il semblait avoir ,choisi lui
même p,our s-a sépultur,e. De nombr·eux mi
r,ac.les s'op-érèrent à son tombe.au, qui fut 
pendant des sièciles un lieu de pèlerin<Vge 
très fréquenté. 

Le ,culte de S·aint Gérard· fut S·OJ.ennelle
ment reconnu par la Cong. des Rites, le 
22 janvier 1739. Benoît XIV l'inscrivit au 
catalogue des -saints le 17 août 1740. 
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SAINT GRÉGOIRE VII, PAPE 
INVINCIBLE DÉFENSEUR DE LA LIBERTÉ DE L'ÉGLISE 

Fête le .2 5 mai. 

=~=-=========1'1 

L'empereur Henri IV d'Allemagne aux pieds de saint Grégoire VII. 

ÉTAT DE L:ÉGLISE ET DE LA SOCIÉTÉ 
AUX Xe ET XIe SIÈCLES 

Pour se faire une idée de la mission civilisa
trice de ce grand pape, calomnié par les enne
mis du catholicisme et de 'la vraie liberté des 
peuples, il faut jeter un coup d'œîl sur l'état de 
l'Eglise et de la société à son époque. 

Le xe siècle fut pour l'Eglise et l'EurOpe une 
époque de décadence lamentable, et qui aurait 
été lon~temps irréparable sans l'influence des 
saints que Dieu envoya au monde, dans ce siècle 
même et au siècle suivant. Cette décadence avait 
plusieurs causes. 

Mais ce qui favorisa surtout l'abaissement 
moral, intellectuel et social, ce furent les empié-



tements abusifs, désastreux et tyranniques du 
pouvo-ir civil et laïque sur la liberté et les droits 
de PEglise. Les princes en étaient venus à nom
mer et à instituer eux-mêmes les abbéS des 
monastères et les évêques suivant leur bon plai
sir, sans se soucier de l'autorité du pape et des 
lois ecclésiastiques. Quand le prince était bon, le 
mal était moindre; mais il arrivait souvent que 
le prince distribuait les évêchés et les abbayes à 
ses courtisans, à ses officiers, à des soldats, à 
des. e_nfants, p~rfois même à ses compagnons de 
plaisir et de debauche, ou il les vendait au plus 
offrant. Les souverains temporels avaient même 
pris l'habitude de donner l'investiture des évê
chés par la crosse et l'anneau, symboles du pou
voir spirituel qui vient de Dieu et non de l'Etat. 

L'autorité qui aurait pu remédier efficacement 
à tant de maux était la papauté. Mais- et ce fut 
peut-~tre la plus terrible épreuve que l'Eglise ait 
Jamais soufferte, - cette autorité était elle
même entravée, para.lysée par le pouvoir civil; la 
papauté était alors indign.em.tmt-0ppr,im-ée ,d'abord 
par les seigneurs itatien:s., puis par _plusieurs 
empereurs d'Allemagne qui voulaient traiter le 
siège de saint Pierre comme ils t.Taitaient les 
autres évêchés. 

Mais Dieu n'abandonna pas son Eglise, il lui 
donna des saints, il lui donna des papes qu'il 
arma de constance et d'énergie, et parmi eux 
brilla _surtout l'incomp-arable figure de s-aint Gré
goire VII. La papaut-é reconquit peu à pea son 
indépendance, et, r.0devenu,e libre, revendiqua, 
sans se lasser, la liberié et l,es droits d:e l'Eglise, 
réforma le clergé., 1et~ aidée par de nomhr-enx 
Ordres religi'eux, s_Ji)lbffl;dernent .ceux de Cluny .et 
de Citeaux, arrêta ta jéc:ad.ence social€, restaura 
la morale chrétienM~ d0-nna une vil'-0 ii-mpul-sioo 
aux études et aux s,eîiences .fl't priépua .ellilfin les 
splendeurs chréU.enn.es dn 'ili-èol,e A'bmo:eent III, 
de Philippe-Auguste et d-e sa-int Louis. 

ÉDUCAT!ON MONASTIQUI!: - HILDEBRAND BÉPl!lfu>JCT:J'N 

Hildebrand, qui dewint plu.'S tard Je gran-d pap.e 
saint Grégoire VII, naquit en Italie, vers l'an 1020., 
dans l'humble demeure d'un honnête charpen
tier nommé Bonizo, dans la petite ville de Soano, 
à dix lieues de Sienne. Le charpentier Bonizo 
avait un frère appelé Laurent, religieux Béné
dictin, que son mérite avait fait nommer Abbé 
du monastère de Notre-Dame du Mont A·ventin, 
à Rome. Le jeune Hildebrand, qui montrait une 
rare intelligencej fut envoyé à son oncl-e; iJ eut 
ainsi l'avantage inappréciable, surtout à cette 
époque, d'être élevé dans un monastère, et il 
en profita admirablement. Formé à la piété et 
à l'étude, il parcourut a-vec succès, à l'école 
du monastère, le .cycle des ·sept arts hbérau:x, 
programme de l'éd-acation à cette époque, et ·se 
fit bientôt admirer par 1,a scîe-nee et s·es vertus. 

En 1045, le pape Grégoire VI en fit son secré
taire. Hildebrand, alors sous-diacre, fut ainsi 
providentiellement initié aux affaires de l'Eglise 
romaine, qu'il devait gouverner plus tard avec 
tant de sagesse et de vigueur. Dans l'exercice 
de ses nouveiles fonctions, il eut le bonheur 
d'entrer en relation avec J'un des plus saints 
personnages de cette·époque, saint Pierre Damien, 
et il se lia avec lui d'une étroite amitié. 

L'année suivante, Grégoire VI donne sa démis
sion et va finir h,wnblement ses jours au mf'nas
tère de Cluny, en France. Hildebrand l'y accom
pagne et y embrasse avec lui la vie monastique. 

Fondée en 910, près de Mâcon, par le bien
heureux Ber.non, l'abbaye bénédictine de Cluny 

avait été successivement gouvernée par Je ver
tueux Aymard, puis par saint Odon et saint 
Mayeul; elle était alors dirigée par le grand saint 
Odilon, qui eut pour successeur saillt Hugues. 
Grâce à cette série de grands et saints Abbés, 
à la vertu et à la science de ses religieux, aux 
nombreux couvents qui relevèrent de sajuridic
tion, l'abbaye de Cluny, pépinière d'hommes 
apostoliques, fut un grand centre de lumière et 
de foi qui eut une heureuse ei féconde influence 
pour la régénération de la société aux xe, x,e et 
xue siècJes. 

Ce fuL là que la grande âme d'Hildebrand 
acheva de se former et de se préparer à la mis-· 
sion que Dieu lui réservait. Il s'y perfe-elionna 
dans les se:iences sacrées et marcha à grands pas 
dans les voies de la sainteté. Quand saint Hugues 
füt élu pour succéder à saint Odilon, le jè"une 
moine vit Notre-Seigneur debout près du nouvel 
abbé inspirer à celui-ci son discours aux Frères, 
Lui-même fut nommé prieur par les religieux. 

En 1049, le saint évêque de Toul, Bruno, élu 
pape par l'empereur Henri III d'Allemagne, 
partait pour Rome. Saint Hugues, accompagné 
d'Hildebrand, vint lui offrir ses hommages à 
Besançon. Mais Hildebrand ose reprocher fran
chement au pontife l'illégitimité de son élection. 
Bruno, loin de se fâcher, s'empresse de faire 
connaître la droiture de ses intentions : c'est 
malgré lui qu'il a été élu par l'empereur, et il 
n'acceptera Je souverain pontificat que lorsqu'il 
aura été élu .canoniquement par le clergé et le 
peuple de Rome, suivant 1-es règles alors en 
11sage. Hildebrand s'incline devant ces raisons, 
mais Bruno, frappé du courage et de la sagesse 
du jeune prieur, demande à saint Hugues de le 
lui laisser et l'emmène avec lui à Rome. 

BU.JIEBRAND, SAGE ET lNI'fültPJDE CONSEILLER 
DE CINQ PAiPES 

BrunG, arriivé à Home, :éh1 :av.ee enthousiasme 
,et suivant les lois canoniques~ s'asseoit sur la 
,ehaire apostolique sous le nom de Léon IX. 
f)'après Je co-nseil que lui en donnent saint Pierre 
et saint Paul dans une ·vision, il confie à Hilde
brand ra-<lmi-nistr:atioo temporelle de l'Eglise 
romaine .et le gouver,nement du monastère de 
Saint-Paui-holl's-1,es-murs. Le saint moine s'ap
plique aussitôt à rétablir dans ce couvent J'obser
vance de la règle et la ferveur monastique. Il ne 
ta_11de pas à ,en faire une image de l'abbaye de 
Chmy. 

Aidé pail' Hildebrand, s011-conseiller et son bras 
droit, saint Léon lX en-tre-,prend ,aWifc un courage 
et un·e ,énergie ·tout apostohques 1a réforme du 
clergé ·et le .rfubii-ss-em.'ent d-es leis de l'Eglise. 
Un Concile :eonv.o.q-ué .â Rome en 1049 condamne 
sévèrement ies-évêqueset les prêtres simoniaques 
(e'est-à-d-ire ceux qui a-vaien-t -acheté leur dignité 
à prix d'argent et les ecclésiastiques qui refuse
raient de garder le célibat. Plusieurs prélats 
indignes sont déposés et remplacés par de~ 
hommes vertueux. Pourfaireexécuter ces décrets. 
saint Léon IX.parcourt l'Italie et la France et fait 
trois voyages en Allemagne. Hildebrand lui-même, 
en qualité de léfmt apostolique, préside, à Tours, 
un Concile qui condamne l'hérétique Béranger, 
sorte de précurseur du protestantisme. 

Quand, après cinq ans d'héroïques et saints 
trava:nx, saint Léon IX alla recevo.îr sa récom
pense au ciel_, telle était l'estime que le clergé ,et 
le peuple .de Rome avaient de la sa.gesse et de la 
vertu d'Hildehrand, qu'ils voulurent s'Pn rappor~ 
ter à lui pour l'élection d'un nouveau pape. fül-



dsk.'a!l.<l, alors légat apostolique en Allemagne, 
fixn s'0'.!1 choix sur-Guébéhard, évêque d'Aichstet. 
L,empettmr Henri Hl[1fl'.a:gréait pas cette .électioin, 
et l'humble évêq.oe irefnsaiit, de son c&té, cet hon
neur. L'ancien prieur de Cluny triomphe -de tous 
les obstaeleo et Guébéhard, devenu ·pape sous le 
nom de Victor n ( 1055-1057), ·continue av.ec -cou
rage 1'œnvre de saint Lé0n IX. 

La m-ême .année, Hildebrand, qu'il fait son 
légat en France, préside un Concile à -Lyon pour 
juger l'archevêque de cette ville accusé Je ·s.i-m@
nie. Il ri'était que trop vrai que l'ambitieu~ 
pré:Ja,t éta,it al't'i~ à la dignité épiscopale pa:r 
eette ·voire -OOll'Pahle, mais, après a.voir acheté à 
prix Gl'argen-t le -silence des tém0,ins, il se pré
sente ·a1Vec une orgueilleuse assura"Dce devant le 
Concile : 1< Où sont donc m-es accusateurs? 
s'€ocie-t-il · ·qu'ils paraissent c~ux 1GJ'Ui veulent me 
condamne~! ,i Nul ne parlait. Le 1légat, j,eta:nt un 
profond soupir, s'ad.res~e .à l'évêq~e ·CO"!Jpab~e : 

<< 1Cpoyez-vO"us, lm dit-il, ·qne l Es:prit-Samt, 
dont vous êtes accusé d'avoir ·acheté le ·don, soit 
de la même -substance .que le Père ,et le Fils? 
- Je le crois, drt .l'év-ê-que. - Dites ,donc, reprit 
le -légat: (( -Gloire au Père, au Fils et au Saint
Esprit. ,:wLe coupable commença aussitôt:·« -Gloire 
"au P-ère, au Ffls, au ...... , » il ne put jamais 
nommer le Saint-Esprit, encore qu'il ,s'y prît 
à troir. fois. '.Plein d'effroi, i1 se jette aux pied·s 
du légat et avoue son .crime. Il fut dép.osé de 
l'épiscopat, remplacé par un digne évêque ·et put 
alorg réciter •en e-ntierr le Glol'ïa Patri. 

Efienne X, successeur de Victor II, se voyant 
sur le point de mourir en 1058, recommande aux 
lfom:..:ns de ne pas procéder à l'élection d'un 
nouveau pape avant le retouT d'Hildebrand, alors 
légat en Allemagne. Le légat se hâte de revenir 
et fait élire Nico-las II, sous la présidence duquel 
un Concile tenu à Rome attribue désormais .aux 
·eardinaux ta principale ï)art dans l'éfoction des 
Sou~erainstponhf-es, élection qui leur a été,depuis 
exclusi~ement et sa,gement .réservée afin ,de pré
venir divers .m:f!Jt!!s. 

So'l'l successeur,Alexand<re Il, plein d'm11.;eju:-te 
adntiratio:n poll'l.r 1es .ser~ices rendus -à la sainte 
Eglise par Hildebrand, sous ses quatre préd-éces
seurs, le nomme a.Tchid:iacre et chance,lier de 
l'!Eglise romaine, et lui donn-e une part p:répon
déraim:1:ie dans tuates les affaiires. La plus d<ifficile 
fut la lutte co'Fl.ftre le schisme de l'antipape Cado
daiiirs, .élu par les •éivêque:s sim,011üaqu:es de Lom
bardie, a:vee l'appui de ~·a oour d'Allemaf!ne, et 
qui essaya ,lie s ':introniser "à Rome à main armée. 
Alexandre II finit heureusement par porter un 
cou.p décisif·iatt pairti -du '5chisme, au Concile de 
Manto11Le1 ~â'Ce .:amx effor~ .d-es deux cardinaiu1. 
Hiildelbra.n,d et i;aint Pi•eITe Damien, et de saint 
H-annon, aDchevêique de Cologne; 41 continua, 
saus faiifu.Jesse., lâ f'.Uerre de ses courageux ,pr-édé
oes&ears o©ntre lei; hommes indignes qui avaie'Flt 
en-va hi les <llignités ,et les c'harges ecclésiastiques. 
U mo11Dt2: après ,anz.e ans -O'eff Orts et d·e patience. 

HILDELRAND DEVENU SAINT GRÉGOIRE Vil (1073) 

A peine les funérailles étaient-elles a<'-°he~ées 
sous la di-rection d'Hildebrand que lïllu.stre 
archidiacre fut unanimement élu par les cardi
naux et tout le der,gé, au milieu d,es acclamations 
entihl<an1siaBtes du peuple ·qui criait: ((Hildebrand! 
füldl,ebrand ! .c'est l'élu cl-e saint Pierre! )) 

La grande humilité de notre Saint, les dif.fi
CWtés ]llI'ésentes, qu'il -connaissait mieux que 
personne, s'unissaient ·pour effrayer son àme : 
ses angoisses furent une sorte d'agonie. Il lui fallut 

cependant céder devant la volonté de Dieu. Le 
d'Allemagne lui-même, Henri IV, qui avait alors 
besoin pour maintenir ·son trime ébranlé, de 
roénag~r les catholiques !idèles? agréa l'é'leetio~. 
Hilde•fl,rand fut d•Jnc sacre et prit 1e nom ·d·e G.re
goire 'VII; H a1Vait =alors environ cinqnante-tro~'S 
ars. 

Le fut un-e ·gra:nde J'oie iponr t011s le-s vrais 
enfants de l'Eglise. 

La sainteté qu'on .ava,it jusque-là ·adm~Tée 
dans Hildebrand brilla d'un nouvel éclat saa-r la 
chai'Ve apostolique. Male.ré ile t'l!lmulte d.'uccupa
tîons Pnnombrahles, il -continuait à puiscer dans 
la prière les lumières et la JoTCe :dont •elle est ~?. 
souuoe. 

,Souwent son âme planait dans 'la .contflmpfa
tion d,es ,choses divines, ses larmes .a1b0Btél-antes 
attestaiemt alors les ·saints att-en,d-rissem-ents ·de 
son ,cœur, et, plus ,d'une fois, Dieu le favorisa de 
rév&lationfi particulières. 

Ii)orant un été, il fut pris .à Rom·e d'une fièvre 
si violente, qu'a:u bout de quinze jours on n'at
tenrlait plus qne sa mort. Or, veTs trois ··heures 
de l'après-midi, la Sainte Vieirge apparut près d-e 
son J,jt et lui demanda ·s'il avait -assez souffert: 
<( Glorieuse Dame, ré-pondit-il, c'·est à vous ,d'en 
juger. 1) La Vierge le toucha légèrement de fa 
main ,et disparut. Le pontife était guéri. Le len
de:m·a•in, J célébra solennellement 'la messe dans 
.b ha-silique de Latran, en présie{llce de 'toa/f. le 
peuple. 

Lui--même a guéri miraculeusement -plusieurs 
malades; ses ennemis l'accusaient d'être magi
cien. 'Jl arrêta par ses prières un -foce.ndie qui 
allait dévorer la basilique de SaiDt-Piene. 

Son é1ection ne lui fit pas cesser ses anciennes 
austérités; sa table était so-mptuemement servi:e, 
à cause des bûtes illustres qui-devaient y prend'l'e 
p!ace, mais Grégoire VH ne mangeait que de-s 
herbes sauvages et quelques légumes cuits à 
reau. 

Pour obtenir de Dien_ les ~râces :néc-essaiTes à 
l'Egli1se dans ces temps diffi.c1les, il orga:m!isa, sous 
le ·nom de Religio quadrata (religion ,carrée), ![lile 
immense a•ssoci ati-on de ·.prières, 'lfllile st!lwt-e d,e 
Tiers-Ordre qui groupait ensemble, d'un cûté ~e-s 
religieux et les laïques, de l'autre les religieuses et 
les femmes du monde. Les principaux chefs de 
cette croisade de la prière, iusp-ir.ée par la-Sainte 
Vierge, fureœ1t ·saiFit Hugues de Cluny, saint Mit
mann, évêque de Passaw, Guillaume, abbé d'Hir
-saug et'Sigefrid, a;hibé de la Celle-Saint-Sauveur, 
pvès de Schaffouse. 

SOLLICITUDE UNIVERSELLE 

Dès les premiers jours de son p,ontificat, rin:fa
tigab'le activité .Ille Grégoire VII, soutenue paT son 
incomparable .a,mour ,cl.e l'Eg'li:se, s'-étend à tout 
ce qui intéires-se fo salut ·des àrnes, les droits de 
l'Eglise et le bien ,d~s peuples. Il résiste longtemps 
à Robert Guiscar.J, chef ·des Normands d'Italie, 
(lfa'Î. veut enlever at:. Saint-Siège une partie de ses 
étatB, et ·il finit pair tri-ompher si bien, que le 
héroB Rl0'rmand lui fait hommage du royaume 
des Deux-Sic~les, q,.i'il vient de conquérir, et veut 
le teTlir à titre de \'assai du Saint-Siège. 

Il s'efforce de rétabllir en France fa morale 
chrétienne, et menace -d'excommuni'Cation 1-e roi 
Philippe 1°r,,qui scandaE-sait son royaum·e par sa 
mauvaise co-1;duite. Il dirige l'illti~re Lal!franc, 
archevêque de CantO'Tbéry, dans la :régrg,aais-attion 
de l'Eglise d'An;.::1eterre, pays que venait d.e sub
juguer Guillaume le Conquérant. 

Il encourage les chrétiens d'Espagne dans leurs 



combats contre les Maures .pour reconquérir Jeur 
patrie, et bénit les chevaliers français qui vont 
leur apporter l'appui de leur épée. 

Il exerce une action constante sur les pays du 
Nord,donne de sages conseils au roi de Norwège 
pour civiliser, par Ja religion chrétienne, son 
royaume à demi païen. 

Il écrit de même au roi de Danemark et au roi 
de Hongrie; il donne le titre de roi au duc de 
Dalmatie et au duc des Slaves (Serbes),quijurent 
fidélité inviolable au Saint-Siège. Il accueille 
avec bonté le fils du duc de Russie, venant, au 
nom de son père Démétrios, mettre ses Etats sous 
la protection de saint Pierre; il s'efforce, mais, 
hélas! sans succès, de ramener à l'unité les schis
matiques grecs; il multiplie ses avertissements à 
Boleslas, le crud roi de Pologne, tyran sangui
naire et débauché, finit par le déclarer indigne 
du titre de roi, et permet à ses sujets de se 
choisir un autre souverain. Enfin il voulait orga
niser la première croisade contre les Turcs, mais 
les luttes dont nous allons par!er l'empêchèrent 
de réaliser ce grand projet, qui fera la gloire de 
son second successeur, Urbain II. 

Mais la grande œuvre était de continuer les 
efforts de ses prédécesseurs pour la réforme du 
clergé et de reconquérir la liberté de l'épicopat. 
Mais c'était là un projetgigautesque,à cause des 
difficultés à vaincre: tous les princes qui bénéfi
ciaient des abus introduits, et leurs créatures, 
n'allaient-ils pas se liguer contre lui? 

Saint Grégoire VII -n'hésita pas: (< L'Eglise 
catholique, notre divine mère, dira-t-il un jour, 
m'a placé jadis, malgré mon indignité et mes 
résistances, sur le trône apostolique. Depuis, je 
n'ai cessé de combattre pour rendre à cette chaste 
épouse du Christ sa liberté, sa splendeur, la pureté 
de son ,:,_ntique discipline. >> Dans un Concile tenu 
à Rome l'année suivante (10î5), il défendit, sous 
peine d'anathème, à toute personne séculière, 
quelle que fût sa di;::mité, empereur, marquis, 
prince ou roi, de conférer l'investiture, et à tout 
clerc, prêtre, évèque, de la recevoir pour les 
bénéfices, abbayes, évêchés, et dignités ecclé
siastiques de quelque nature qu'ils puissent 
être. 

LUTTES AVEC LE ROI D'ALLEl1AGNE HENRI lV 

Ce fut Je signal de luttes Jongues et terribles, 
surtout de la part d'Henri IV d'Allemagne. Henri, 
jeune encore, avait été déjà surnommé par ses 
sujets le Néron de la Germanie. C'était un tyran 
aux mœurs infümes, qui écrasait ses sujets 
d'impôts et les épouvantait par ses cruautés, il 
Yendait les dignités ecclésiastiques à des ambi
tieux chargés de crimes. 

Les Saxons, révoltés contre ce monstre, en appe
lèrent au jugement du pape. Mais Henri, ayant 
vaincu les Saxons, tourne ses efforts contre le pape, 
dont 'les récents décrets l'exaspèrent. Par son 
ordre, un traître romain, nomméCencius, pénètre 
avec une escouade de soldats dans la basilique 
de Sainte-Marie-Majeure pendant les offices de la 
uuit de Noël; les misérables s'élancent sur Ja per
sonne sacrée du pape, le renversent,le saisissent 
par les cheveux,et, au milieu des cris et des pleurs 
des fidèles, le traînent dans une forteresse. Le 
peuple courJ aux armes et délivre le pape. Saint 
Grégoire VII pardonne au traître Cenci us, que la 
foule Yeut massacrer, et revient reprendre le 
cours des offices interrompus. 

Ce complot déjoué, Henri assemble un Con
cile de ses évêques indignes, leur fait excom
munier le pape qu'il appelle une bête féroce 

et sanguinaire, et choisit un autre SouYerain 
Pontife, Wibert de Ravenne. A la nouvelle d'un 
pareil attentat, saint Grégoire VII excommunie 
solennellement le roi d'Allemagne et dédare ses 
sujets déliés de leur serment de fidélité. 

Ceux-ci, en effet, déclarent à Henri que si 
avant un aa il n'a fait sa paix aYec le Souverain 
Pontife, ils se choisiront un autre roi. Henri, 
se Yoyant abandonné, a peur. Au milieu de 
l'hivet', il franchit les Alpes et vient trouver saint 
Grégoire VII, alors réfugié dans la forteresse 
de Canossa en Lombardie, dans les Etats de la 
pieuse comtesc;e Mathilde, héroïquement fidèle 
au Saint-Siège. Il accepte volontairement trois 
jours de pénitence, se jette aux pieds du pape : 
(< Pardon, bienheureux Père, pardon, disait-il, 
père miséricordieux, faites-moi grâce entière. >) 
Le doux Pontife, ému jusqu'aux larmes, le re]ève 
avec bonté et le rétablit dans la communion de 
l'Eglise. Henri, en effet, promettait de tout répa
rer et bientôt, dans une assemblée de seigneurs 
allemands présidée par le pape, il devait se jus
tifier et être rétabli dan:s la dignité royale. 

Hélas! ce n'était là qu'une hypocrisie nouvelle. 
Revenu au milieu de ses partisans lombards, 
Henri, traître à ses promesses, recommence la 
lutte avec fureur et cherche à s'emparer du 
pape qui lui échappe à grand'peine. Alors, les 
sei.!.meurs allemands, réunis à Forcheim, disent 
aux légats du Saint-Siège : « Le pape lui-même 
a reconnu la légitimité de nos µriefs contre 
Henri et la réalité des crimes commis par ce 
tyran, soit contre J'Etat, soit contre les particu
liers. 11 nous a déliés de notre serment de fidé
lité; nous avons donc le droit de déposer un 
monstre qui s'est rendu, par mille forfaits inouïs, 
indigne du nom de roi. Nous sommes pleinement 
autorisés à lui donner un successeur. C'est là 
notre désir à tous. 

Ils choisissent pour roi le brave Rodolphe de 
Souabe. Le pape blâme d'abord cette élection 
comme prématurée; en effet, la guerre civile 
êclate entre les deux princes; mais enfin, après 
avoir longtemps et inutilement essayé de fléchir 
Henri IV, il l'excommunie de nouveau en 1080, 
le déclare déchu de toute autorité, et se rallie au 
parti de Rodolphe. Mais celui-ci ayant trouvé la 
mort dans une de ses victoires, Henri JV se hâte 
d'en profiter et, durant trois années de suite,• il 
vient assiéger Rome, intrépidement défendue par 
les catholiques fidèles. Enfin, après un quatrième 
siège, en 1084, il se rend maître de presque toute 
la ville et se fait sacrer empereur par son anti
pape. 

Seul, le château Saint-Ange tenait encore et 
servait d'abri à l'héroïque saint Grégoire Vll, 
quand parut Robert Guiscard à la tête de ses 
30 000 hommes et délivra le pape qui se réfugia 
dans ses Etats, à Salerne. C'est là qu'il mourut à 
soixante-cinq ans en prononcant ces mots : (( J'ai 
aimé la justice et j'ai haï l'iniquité, et c'est pour 
cela que je meurs en exil.» C'était le 2;:; mai 1085. 

Ses successeurs continuèrent ses luttes et virent 
le triomphe de l'Eglise, triomphe que l'âme invin
cible de saint Gregoire VII saluait en l'avance 
dans une encyclique écrite au milieu des plus 
rudes persécutions du tyran d'Allemagne 
(< Frères, disait-il en terminant sa lettre, vous 
qui, avec moi, souienez une lutte où nous semblons 
les plus faibles, je vous dnnonce qu'en définitive 
nous resterons les seuls Yainqueurs. Dans un 
a venir peu éloigné, notre miséricordieux Rédemp
teur fera, de nos éoreuves mêmes, sortir le 
triomphe. » ~ 



SAINT GRÉGOIRE VII 
LUTTANT POUR LA LIBERTÉ DE L'ÉGLISE CONTRE HENRI IV D'ALLEMAGNE 

Fête le _Q5 mai. 

Saint Grégoire VII mourant fait jurer aux cardinaux de n'absoudre Henri IV 
que s'il revient de ses égarements. 

ORIGINE ET CONFLIT DES INVESTITURES 

Cette lutte gigantesque entre le Pape et l'em
pire est un fait tellement mémorable de l'his~ 
toire de l'Eglise, que nous y consacrerons cette 
livraison tout entière, après avoir au préalable 
retracé le tableau de la situation ecr,lésiastique, 
telle qu'elle résultait partout, mais surtout en 
Allemagne, des abus auxquels avait conduit le 
système, nécp,ssaire alors, de la féodalité. 

Les évêques et abbés, possesseurs réguliers 

de territoires qui, d'après l'organisation de la 
propriété à cette époque, dépendaient de !;uze
rains laïques, devaient faire à ceux-ci l'hommage 
de leurs fiefs. 

Cet hommage, légitime en soi, prit la forme de 
l'investiture par la crosse et l'anneau. Le sùze
rain remettait au prélat qui venait d'être élu la 
crosse et l'anneau, non point pour symboliser 
le pouvoir spirituel sur son diocèse, qui ne lui 
pouvait venir que du Pape, mais pour marquer 
sa dépendance d'un supérieur dans l'ordre ter-



ritorial temporel. Qui ne voit combien cet usage 
pouvait facilement dégénérer en abus? -

<( Les conséquences exorbitantes de l'investi
ture royale, dit Montalembert, trop facilement 
acceptées en Angleterre, ne furent point admises 
en France et ne semblent pas non plus l'avoir 
été en Espagne, mais elles régnaient .triompha
lement dans le nord de l'Italie et en Allemagnè. )) 

Dans ce dernier pays, la question était parti
culièrement complexe. 

Ailleur~, en effet, la situation de l'Eglise était 
antérieure aux institutions politiques. Dans ce 
pays, au contraire, c'étaient les rois qui, par 
piété, avaient établi les évêchés et abbayes et 
les avaient e-urkhis de vastes domaines. Les 
princes voulaient pnr ce moyen, non seulemeut 
fournir aux ntkessilés du culte, à la. subsistance 
des clercs et des moines~ à leurs œuvre~, mn.lf. 
aui;si contribuer aux besoins d.e l'Etat el crét>r 
aux titulaires une situation puissante qui en fit 
des appuis solides de la royauté. Le prince sou~ 
vent, en ces grands seigneurs ecclésiastiques~ 
éclipsait le pr~lat, si bien qu'on les appelait les 
princes-évêques, les priiices abbes. 

Mais, tandis que la munificence inléres~fe 
des empereurs s& -olai~;iit à grandir la siluation 
matérielle des eheb de l'Eglise, ils s'attachaient 
à assurer par tous les moyens leur dépendance 
vis-à-vis de l'Etat. 

Ils y parvenaient d'autant. plus facilement quP, 
par l'investiture, les priuces paraissaient confêrer 
eux-mêmes aux évêques leur pouvoir sp-irîtnel, 
et que, dan.s le-s. formules employées pour l'acle 
solennel de ceUe inve»titure, on ne fai··ait aucune 
des distinctions qui eept?lndant aurnient été si 
nécessaires. Elles étaient sous-entendues sans 
doute au début, mais il est facile d'oublier, lorsque 
l'intérêt y pori&, o& qui n'est pas exprimê expres
sément. 

LES EMPEREURS USllRPEN'l' u: DROll' D'ÉLIRE LES ÉVÊQUES 
IT L.E: PAPE 

Les princes avaient légilimemt'nl re•ç,u le droit 
de désigner de• candid•ls au sulJrati• d• ceux 
qui devaient élire les 4Têque-s et los: a.bbl!s. 

En soi, ce prine-ip& laissait intaele la lihelté 
des électeurs. 

Mais que pouvait être, en réa.lHé~ dans uue 
société organisée comme elle l'était alors., eette 
liberté du peuple. du elergéi alors que le choix 
supposait nécessaire.ment la présentation de l'em
pereur ét qoe celui-ci avait tant de moyens 
d'exercer sa v&n~e·ance contre ceux qui ne vou
draient pas accêcter- à ses désirs? 

Peu à peu, les empereurs en vinrent, du re:-tc, 
à nommer seuls aux postes vacants, en supposaut 
l'assentiment des électeurs réguliers. Après la 
mort de l'archevPque de Magrlebou.rg, le Chapitn; 
qui, d"après le droit, devait élire le successeur, 
s'exprimait ainsi : « Le roi nous a mandé de ne 
pas faire nous-même l'élection, mais de nous 
contenter de donner à son candidat un consen
tement unanime. » 

Cette usurpation passa d'autant plus faci Jement 
daIJS les mœurs que, dans les commencements, 
les princes Othon li, Othon III, saint Henri, 
Henri III même, empereurs pieux et zélés, s'at
tachèrent d'une manière habituelle à faire des 
choix irréprochables. Mais quel péril public pour 
le jour où un tyran, montant sur le trône impé
rial, voudrait s~ servir de cette puissance dans 
l'ordre des choses spirituelles pour satisfaire ses 
caprices et asservir l'Eglise 1 (( Dieu, a-t-on dit, 

n'aime ri.en tant que la liberté de son Eglise)); 
or, eUe n'était plus libre. 

Et comme la loyauté de l'histoire nous oblige 
à retracer exactement la triste situation de cette 
é.poque, ajoutons que les richesses ·èt --préroga
tives des évêchés, tels que les avaient constitués 
les emrereurs, ren~aient la dig~i~é épiscopale 
souverainement enviable aux ambitieux. Du désir 
des prélatures à leur sollicitation, de cette de
mande à l'oblation de présents pour incliner l'es
prit du monarque, de la coutume des présent~, 
enfin, à la simonie, c'es.t-à-dire au trnfic des choses 
$aiutest la penle est glissante. 

On la descendit, l'hist_oire l'atteste, hélas 1 et, 
sous Henti IV d'Allemagne, on voyait ce prince 
ambitieux et débauché donner des évêchés à ceux 
qui les payaient, aux courlisans de ses crimes 
royaux. 

Quelle pouvait être la conJuite de prélats par
venus à la mitre par de tels moyensl de quels 
scandales ils affligeaient les à.mes fidèles, il est 
inutile de l'exposer en détail; ce, que nous en 
avons dit suffît à le faire pressentir. 

Ce qui achevait de rendre la situation lamen
table était la mainmise des empereurs sur les 
élections papales. L'empereur, d'après la con
ception sociale du moy•:m ûge, étant l'évêque du 
dehors, il ne faut pas s'étonner qu'après l'élection 
régatière du Souverain Pontife on demandât 
au prince d'y donner son assentiment. Mais voir.i 
que cet a~Hnlinient se transforma en droit de 
présentatfrn comme pour les évêchés, et les empe
reurs eIJfin crurent un jour pouvoir nommer 
eux-mêmes les Papes. 

Ce péril fut peut-être le plus terrible qu'ait 
jamais cor.nu l'œuvre J.e Jés_us-Christ. 

Un homme ful envoyé de Dieu pour recon
quérir la liberté de l'Eglise. Cel homme de génie, 
qui fut en m~me-temp~ uo saint, est Grégoire Vil. 

LE PLAN DE SAINT GRÉGOIRE. vn 

Nous nf' referons pa.s ici le récit de la vie de 
ce grand Pape, que llOus a-vous déjà publiée 
autrefois (t). ~DUS ne redirons pas comment 
Hildi·braud, humble fils d'nn charpentier de Tos
can&~ ~im f-!le moine d'abord, puis cardinal et 
eons~iHer suprême de la Papauté sous cinq 
Papes: Léon IX. Victor n. EUe·une IX) Nicolas Il, 
Alexaudre II, fut étev-é malgré lui au Souverain 
Pontificat eu 1073>à l'une de ces heures de l'his
toire où la tempète Est si violente, que les fidP.les 
s'écrient comme Pierre sur le- lae de Génésa
reth:<< Seigneur, sauvez-nous, nous périssons.>) 

Dfjà, sous les pontificats précédents, iJ avé' l 
acliveruent travaillé à l'œuvre de la réforme 
de l'indépendance de l'Eglise, Mais c'est da-, 
sa· lutte, comme Pape, avec Henri IV d'A!l 
magne, que se concentre l'intérêt de ce duel 
sans pareil entre la Papauté qui, - tout en res
pectanl l'empire et reconnaissant sa supréma11e 
temporelle, - veut !aire respecter les droits 
spirilue\s qu'elle tient de Jésus-Christ seul, et 
l'empire, qui - tout en se montrant extérieure
ment fidèle à la foi et aux prét::eptes de l'Eglise. 
- veut la gouverner. 

Quelle entreprise! 
(( On m'a fait violence en me choisi~sant, écrit 

Grégoire VII à l'abbé du Mont-Cassin. Je suis 
venu dans la haute mer et la tempête m'a sub
mergé. La crainte et la terreur m'oppressent, . 

(i) Collection des "Vies de Saints, n• 3~7. 



les ténèbres m'envèloppent. Je vous en supplie, 
exhortez vos frères et vos fils à prier Dieu pour 
moi.>> 

Et à Guillaume le Conquérant, son ami: « La 
religion chrétienne est arrivée, à cause de nos 
p:.échés, à une extrémité telle, que personne n'a 
vu des temps plus malheureux depuis celui du 
bienheureux Sylvestre notre Père. » 

Ces courts extraits de la correspondance de 
l'illustre Pontife nous montrent, pour ainsi dire, 
pris sur le vif son état d'âme au début de son 
Pontificat. 

Les insulteurs de cette grande mémoire -
Dieu saH s'il y en a eu! - ont représenté Gré
goire VII comme un ambitieux: parvenu par 
intrigue à la tiare, et qui, pous.sé par la haine, 
l'esprit de domination et l'amour de la lutte, se 
serait plu à attaquer Henri IV, à l'humiher, à 
troubler le monde. 

Rien n'est plus éloigné de la vérité qu'uue 
telle conceptio11, Humble comme il convient à 
un moine, Hildebrand a fui les dip1ilés. Doux 
par tempérament et tendance nalurelle, il a 
redouté la lutte; il a aimé, alors même qu'il le 
frappait, l'empereur coupable, comme plus tard 
Pie VII, outragé par Napoléon 1er, continua pour. 
tant de l'aimer. Mais, homme de devoir avant 
tout, lorsque sa conscience lui a dit: G Frappe >,, 
il a frappé et lutté pour Dieu. 

En finir avec l'immixtion abusive des empe
reurs dans l'élection des Papes; obliger les 
évêques à une vie conforme aux saints canons 
et., au besoin, les déposer de leur dignité en vertu 
du pouvoir suprême reçu de Celui qui a dit à 
Pierre : 11 Pais mes agneaux, pais mes brebis;. :o 
annuler impitoyablement les élections ecelésias• 
tiques qui, par un trafic honteux, auraient été 
obtenues à prix d'argent; abolir l'usage séculaire 
des investitures par la crosse et l'auneau, et obliger 
les empereurs à laisser élire les évêques par leurs 
électeurs légitimes; se montrer bon toujours. pour 
les âmes de bonne volonté, mais, devant les résis
tances poss.ibles,comptantsur Dieu, aller jusqu'au 
bout de son droit; tel fut le plan dont Grégoire VII 
osa entreprendre la réalisation. 

LES COMMENCEMENTS DE LA LUTTE 

A peine élu, Grégoire attaqua Je mal principal, 
les investitures. 

Telles qu'elles se pratiquaient, en c ffet, elles 
marquaient une dépendance de l'Eglise vis-à-vis 
de l'Etat, contraire à tous les principes du droit 
canon et à toutes les règles antiques. 

U était visible aussi que le mal moral qui déso
lait l'Eglise sortait de là comme d'une source 
empoisonnée. Originairement, l'usage avait pu 
être toléré, à cause de la signification légitime 
qu'on lui attachait; mais tous les esprits droits 
sentaient le moment venu de détruire malgré tous 
les obstacles un abus devenu intolérable. 

Saint Anselme de Lucques, en Italie, s'était 
démis de son évêché, parce qu'il e1:1 avait reçu 
l'investiture du prince: les ordres du Pape 
purent seuls ie décider à le conserver, et, en 
France, Gauthier de Pontoise, recevant l'inves• 
titure du roi Philippe 1er, au lieu de prendre lt 
crosse au·dessous de la main du roi, la saisit au~ 
dessus et dit au prince: (( Je la reçois de Dieu, 
non de vous. x, 

Dès 10i5, dans un Concile tenu à Rome, et où 
i1 avait convoqué le plus grand nombre possible 
d'évêques de tous pays, Grégoire interdit toute 
investiture laïque et décréta passibles d'excommu-

nication (( tout évèqpe qui contreviendrait à cette 
,iéfense, tout seigneur, tout empereur même qui 
aurait Ja présomption de désobéir 1). C'était un 
coup d'Etat. 

En même temps, le Pape, passant de la parole 
à l'acte, frappait sévèrement les coupables. Il 
avait aussi envoyé à la cour de Henri IV plusieurs 
légats chargés de l'înviter à travailler à la réforme 
de ses mœurs et de celles du cJergé d'Allemagne. 

Poussé par le parti impérial, un brigand nommé 
Cenci us, qui ·habit.lit Rome, posté dans nne tour 
à l'entrée du pont Silint·Pierre, se chargea de la 
vengeance des mécontents. La nuit de Noël, peri· 
dant qu'un orage retenait la plus grande partie 
des fidèles dans leur demeure, Cencius pénètre 
dans l'église Sainte-Mariec-Majeure, où le Pape 
célébrait, attaque le Pontife à l'autel, le frappe 
cruellement, et, après l'avoir garrotté, l'emmène 
prisonnier. 

Mais, au rr.atin, la population se soulève et 
commence la dê-molilion de la tour. Se voyant 
perdu, le bourreau sollicite et Pbtient s·on pardon 
de Grégoire VH, qui, ayant relro-nvé la liberté, 
va célébrer les offices du jour an milieu du peuple 
triomphant, tandis que Cencius s'enfuit, cher
chant à soulever davantage encore les haines 
déjà violentes contre le Pape. 

L'empereur ayaut par bravade, en présence 
même d~s légats, nommé de sa prop1 e autorité 
un prêtre au siège de Cologne, et lui ayant, séance 
tenante, donné l'investiture par la cros:!!e et 
l'anneau, Grégoire, qui ne pouvait laisser un tel 
outrage impuni, signifia au roi d'avoir à compa
raître devant un Synode pour se discn!per, le 
frappant, s'il ne le faisait, d'excommunication. 

Or, l'excommunication, arme purement spiri
tuelle, qui exclut un coupable du rang des 
fidèles, était tellement redoutée à cette époque, 
les fidèles y attachaient une telle valeur et·s'éloi
gnaient avec tant d'horreur de ceux qui en.étaie11t 
frappé-a, qu'un prince lui-même devait se sou· 
mettre au Pape afin de l'éviter. S.a couronne en 
dépendait, Henri n'avait qu'à s'incliner sous la 
main pate.rnelle qui le frappait. Son orgoeü l'em
pêcha de le faire. Réunissant à Worms les év~ques 
courtisans, il s'oublia, dans le délire de la colère, 

1 jusqu'à déposer le Pape, comme si un tel acte 
étail au pouvoir d'un homme. I 

La lutte était ouverte. C'est la fin du premier 
acte de ce dramP. historique. 

CANOSSA 

Lor,:que les- envoyé:. d'Henri IV eurent remis 
à Grégoire VII cette prétendue sentence deva11t 
le Synode romain, le Pape la lut en entier. Pui~, 
sans ajouter un seul mot sur cet attentat odieux, 
il renvoya la séance au leudemairi, Là_, aprrs 
avoir exposé les raisons de sa conduite, l assem
blée, t:omposée de UO évêques, ayant deman té 
l'anathème, Grégoire invoqua solennellemeut 
l'assistance des apôtres Pierre et Paul, puis,(< Je 
la ~art de Dieu ..... pour l'honneur et la défeme 
de l'Eglise ..... il interdit à Heu ri le gouveruemeut 
du royaume teutonique et de 11talie, déclarJ 
tous ses sujets absous de leur serment de fidé
lité, et le frappa de l'excommunication )), 

Que de protestations a soulevées cet acte ponti
fical! 

Nous n'entrerons pas ici dans leur discussion. 
Rappelons seulement d'abord que l'Europe, au 
moyen-âge, admettait sans hésitation ce pou• 
voir de l'Eglise que saint Grégoire Je Grand arnnt 
Grégoire VII avait nettement arnrmé. En 681, le 



Concile de Tolède déposa ainsi Wamba, roi des 
Visigoths: à Compiègne, en 883, les évêques de 
France déposèrent Louis le Débonnaire; en ïti2, 
le pape Zacharie déclara la déchéance de la race 
mérovingienne et conféra la royauté [à Pépin le 
Bref; et en acceptant, en 800, la couronne impé
riale des mains de Léon Ill, Charlemagne avait 
ratifié la suprématie universelle du Pontife 
romain, 

Ajoutons que l'excommunication, si elle n'était 
bientôt suivie d'une absolution, entraînait, d'après 
les mœurs de l'époque, la déposition. 

Telle était, au reste, la conviction au sujet de 
ce pouvoir du Pape, que la légitimité du droit 
exercé par Grégoire VU fut reconnue à l'unani
mité par les princes et prélats de l'empire ras
semblés, en 1076, à Tibur. On somma donc 
Henri IV de se disposer à recevoir l'absolution, 
dans le délai que fixait la sentence d'excommu
nication, sous peine de déchéance. 

C'est alors qu'on vit ce spectacle unique dans 
l'histoire après celui de Théodose: Henri tra
versant secrètement les Alpes au cœur de l'hiver; 
l'empereur surprenant Grégoire à Canossa, non 
pour l'attaquer, mais pour le supplier de l'ab
soudre; le Pape refusant d'abord, car il ne vou
lait absoudre qu'en présence des accusateurs; 
puis le Pontife, sur les instances d'Hugues de 
Cluny et de Ja princesse Mathilde, acceptant de 
lever l'anathème; le prince attendant trois jours 
entre la seconde et la troisième enceinte, seul, 
nu-pieds, jeûnant jusqu'au soir; le roi enfin à 
genoux, pieds nus, transi de froid, devant Gré
goire VII, le 26 janvier 1077. 

Après avoir accordé au royal pénitent sa béné
diction et rn paix, le Pape célébra la messe de 
réconciJiation. A la Communion, il prit une 
moitié de la Sainte Hostie, et, se tournant vers 
le roi: (( Que Je corps de Notre-Seigneur Jésus
Christ dit-il, serve à mon jugement, et qu'il me 
frappe à l'instant de mort, si je suis coupable des 
crimes dont vous m'accusez.)) Et il consomma 
la Sainte Espèce. Puis, présentant au roi l'autre 
moilié de l'Hostie; (c Maintena'nt, mon fils, dit-il, 
si vous êtes innocent, faites ce que vous m'avez 
vu faire. » Henri pâlit, se retira et répondit par 
un refu!'l. 

Le second acte était terminé; Grégoire triom
phait. 

SALERNE 

Théodose était loyal, Henri avait trompé. 
Manquant à la parole donnée, il fit emprisonner 
les légats du Pape et reprit le plein exercice de 
l'autorité royale, tant en Italie qu'en Allemagne. 
Les princes alors, dans leur indignation, élurent 
à sa place, à la Diète de Forchleim, Rodolphe, 
duc de Souabe. Entre les deux rois, la guerre 
commenca aus~itôt. 

Ici ap()araît bien le caractère de Grégoire VII. 
On le poussait de partout. à proclamer Rodolphe 
et à excommunier Henri en le dép()sant défini
tivement. Dans sa bonté, cependant, espérant 
toujours Je repentir, il attendit trois ans, pendant 
lesquels il ne cessa de faire appel au cœur d'Henri 
et de demander la cessation des hostilités. La sen
tence définitive ne fut rendue que le 7 mars 1080. 

Il était facile de prévoir la vengeance: elle fut 
terrible. Rodolphe étant mort dans un combat, 
Henri, enivré del 'espoir du succès, envahitl'Jtalie, 
s'y Ct couronner empereur par un antipape et 
assiégea Grégoire dans le château Saint-Ange. 

Qu'allait-il advenir'? On se le demandait avec 
effroi, lorsque Robert Guiscard, duc des Nor
mands, accourut au secours du Pontife, et força 
l'empereur à rentrer en Allemagne. 

Malheureusement, le pillage de Home par ses 
troupes remplit de tristesse le cœur du Pape, 
qui, prévoyant le retour probable d'Henri IV, se 
retira dans les Etats de la princesse Mathilde, à 
Salerne. 

Là, il vécut quelque temps de cette vie monas
tique qui avait rendu si heureuses les années de 
sa jeunesse. Mais, dans ce repos, sa santé, qui 
du reste avait toujours été faible, s'affaissa, et, le 
2~ mai 1085, après avoir réglR l'élection de son 
successeur ,et absous tous ~eux qui reconnaîtraient 
qu'il avait Je pouvoir de le faire, sauf Henri et 
l'antipape, il expira. Ses dernières paroles furent: 
J'ai aime la justice et haï l'iniquitei c'est pourquoi je 
meurs en exil. 

C'était la fin du troisième acte. Henri parais
sait vainqueur. 

CONCLUSION 

En attendant le dernier acte, qui ne se termi
nera qu'à la grande scène du jugement dernier, 
il faut nous demander ce qu'il advint de l'œuvre 
de Grégoire VII et quels fg.rent Jes résultats réds 
de sa lutte intrépide contre l'empire usurpateur. 

En Grégoire VII, la papauté retrouva son pres
tige compromis. JI y avait eu comme une éclipse 
de ce soleil moral du monde: elle prit fin à ce 
moment. Grâce à la splendeur reconquise de 
leur pouvoir spirituel, les Papes purent, peu 
d'années après, lancer le mouvement des croi
sades, dout l'illustre Pontife avait du reste eu 
lui-même l'idée, digne de sa grande âme. 

Quant à l'indépendance spirituelle de l'Eglise, 
elle fut peu à peu recouvrée dans les années 
suivantes, par suite de l'énergie qu'il aYait su 
déployer pour la reconquérir. 

L'année même de la mort de Grégoire, Guil
laume d'Anr:rleterre concédait à rEglise toute 
liberté pour Î 1exercice de la justice. Et le succes
seur de Henri lV, de sa propre initiative, par 
voie diplomatique, renonca aux investitures par 
la crosse et l'anneau. · 

Une étude, même peu approfr•ndie de l'his
toire de l'âge suivant,prouve que, en réalité, Gré
goire VII a triomphé. Et pour comprendre la 
grandeur, l'importance de cette victoire, il suffit 
de se demander, d'après ce que nous avons dit 
plus haut de la situation à l'avènement de Gré
goire, ce que la sociétè serait devenue, si le grand 
Pontife ne l'avait pas modifiée. 

Aussi Baronius, dont l'autorité en histoire 
ecclésiastique est si grande, écrivait-il, il y a 
déjà de cela trois cents ans: 

<< On peut démontrer, par l'expérience même 
des temps présents,_ q1le c'tst par Grégoire que 
les investitures des 1!:glises ont été arrachées aux 
mains des princes, que la libre éleclion des Pon
tifes romains leur a été restituée comme le bien 
de leur maison; que la discipline ecclésiastique, 
tombée en ruines, a été relevée, et que des 
biens innombrables sont 1\és de tous ceux-là. -,, 

Aucune injure n'a été épargnée par les incré
dules, l.es légistes et les politiciens à la mémoire 
de C.régoire VII 

Il n'en demeurera pas moinS' avec Charlemagne 
îa plus grande figure du premier moyen âge, 
comme saint Louis et Innocent Ill sont les plU!3 
grandes figures du second. 



SAINT GUitLAU~lE DE ~IONTE-VERGINE 
AU ROYAUME DE NAPLES 

Fête le 25 juin. 

Saint Guillaume délivre un possédé du démon. 

EN PÊLERINAGE - LES DEUX CERCLES DE FER 

Saint Guillaume de Monte-Vergine, fonda~ 
teur de monastères au xue siècle, est l'un de ces 
serviteurs de Dieu, dont la vie extraordinaire, 
les vertus, les miracles sont de nature à nous 
confondre. 

Le récit nous en est transmis par un fidèle 
disciple du Saint et son contemporain, Jean de 
Nusco. 

Né à Verceil, en Lombardie, Guillaume, or
phelin dès ses jeunes ans, resta à la charge d'un 

parent qui ne négligea rien pour lui procurer 
une excellente éducation. 

Pieux, réfléchi, avide déjà de se mortifier, 
l'enfant ne ressemblait guère à ceux de SO!l Ag_e. 
Quand il eut quinze ans, il résolut un lomtam 
pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle, en 
Galice, et parlit seul, nu-pieds, sans ressources, 
quêtant çà et là le vivre et le .couvert. 

Dans une ville d'Espagne, 11 fut reçu par u.n 
forgeron charitable qui se faisait un devoir 
d'hospitaliser les pèlerins pauvres. Selon _sa cou
tume, celui-ci offrit dès l'abord ses servi?es au 



nouveau venu: de l'eau pour lui laver les pieds, 
une nourri lure réconfortau te et un lit. Guillaume 
se rn11tPnla d'un peu dt> pain Pt d'eau et ne 
voulut d'autre lit que la tei-rt' nue, ce dont le bon 
for/.(eron l'ut très édillé. 

De µraud matin, (~uillaume ~e· préparait à 
reprendre sa route, quand. sou hôle l'aborda et 
lui dit: 

- Vous ne pouvez pas partir de la sorte. Vous 
n'avez pas touché hin aux mets que je vous ai 
préparés.Aujourd'hui, du moins, vousacceptere1. 
de moi quelque don. Dites, que désirez-vous? 

Guillaume ne voulut pas contrister un hôte si 
aimable. 

- Fabriquez-moi, je vous prie, lui dit-il, deux 
cercles de fer qui puissent eu serrer ma poitrine. 
Je ·veux les porter en e~prit de pénitence durant 
le reste de mon pèlerinal,,(e. 

Le for~eron y consentit, et l'adolescent joyeux 
se ceignit la poitriue nue de cette double cein,
tur e de fer garnie de clous, plus heureux de ce 
cadeau étrange que s'il eût reçu d'abondantes 
provisions de voyage. 

11 acheva son pèlerinage au milieu de difficul
tés et de fatigues sans nombre, vaillamment 
sup.porlèes pour l'amour de Dieu, 

SUR LE IUONT VIRGILIEN 

A son retour d1Espagne, Guillaume se retira 
sur une colline de la Pouille, où il co11ti1ma 
d'édifier son entourage par sa vie mortifiée et 
tout exemplaire. Sa réputation s'accrut rapide
ment. Lf's visiteurs affluèreut à sa pauvre caba11 e 
pour recommander à sa ferveur leurs plus chères 
intentions. 

lln aveu~le, venu un jour avec ]a persuasion 
QUP Di .... u le ~uérirait par l'intercession du saint 
ermite, s'endormit non loin de lui, après avoir 
sollicité avec instance le secours de ses prières. 
A son réveil, ses yeux s'ouvrirent à la lumière, il 
était guéri et pouvait conte-mpler son bienfaiteur, 
à gt·nonx sur le dur rocher, et paraissant comme 
immobili:.;é dans une extase. 

Ce miracle porta une rude atteinte à ]a tran
quillité relative dont jomssait jusqu'alors saint 
Guillaume ; son humilité ne put supporter long
temps les marques de vénération que cet événe
ment bie11tôt divul~ué lui attira; il conçut le 
projet de s'éloi~ner et reprit Je bâton de pèlerin. 
JI se dirigeait cette fois vers Jérusalem. 

Au lieu des deux cercles de fer qui s'étaient 
brisés par suite de leur long usage, il se procura 
près d'un soldat complaisant u11e cuirasse de fer 
qu'il pnrla sous ses vêtements. Plusieurs saiuts 
du xue siècle affectionnèrent ce genre d'austérité. 
Aius1 armé,il voulut, avaut de s'engager en un si 
périlleux voyage, prendre lei; con~eils d'un saint 
ermite et connaître par ce moyen la volonté de 
Dieu. 

L'er-mile le dissuada de son entreprise. 
- Vous t\tes appelé, lui dit-il, à faire plus de 

bien dans une solitude, et le salut de votre âme 
y sera plus assuré. 

Malgl'é son désir ardent de visiter les lieux 
saiuts, Guillaume obéit. Peu après, pris par des 
brigands (ils étaient. nombreux en Pouille et en 
Calabre), il reconnut que son voyage aurait pré
senté des dangers Paus uomhre et des ctifficult.Ps 
presque insurmoulables et qu'il avait prudem
ment aµi en suivant les con~f'ib de l'ermite. 

C'est alors qu'il ~e retira au mout Virgilien. 
Ce mout, auquel \ iq:,ile, le célèbre poète latin, 

aurait douné son nom, est situé non Join de Nôle 

et de RPnévent. Ses pentes ahruptes, couvertes 
de_ torêls, plur_ent à saiul i;uillaume, et il y éta
b_lt1 son nouvel ermitage. 

Là, il passa la plus grande partie de son temps 
en oraison, nge11ouillé su,· le roc, saus autre lit 
que le sol, sans autre nourriture qu'u11 grossier 
paiu d'orge cuit ~ous la cendre, quelques fèves 
ou quelques châtaignes, el l'eau d'une fontaine. 

Eucore cette eau n'était-elle pas toujours lim
pide, car un ours venait chaque jour s'y désal
tél'Pr f't en trnuLler les ondes. 

Ull jour, saint Guillaume s'y reucontrn avec 
cet. hôte sauvage; d'un air courroucé, il l'inter
pella comme s'il eût eu affaire à un çrand 
ph·.ht>ur f't lui commanda au nom de Dieu de ne 
plm, i11fester désormais CtHte solitude. L'animal 
s'éloigna la tête basse et ne revint plus. 

UNE COMMUNAUTÉ TROP l'EU PERSÉVÉRANTE 
L •ÉGLISE DU JIIONT-VIERGE 

Parmi les visiteurs qui, chaque jour assié
geaif'nt la pauvre cabane de saint Guillaume 
pou, dPmat1der ses conseils et ses prières tou
jours el ficaces, quel(1ues prf't.resséculiers, touchés 
de St>s entr etieus, demaudèrent à vivre auprès de 
lui et. à demeurer sous sa conduite. 

Il accepta leur proposition et lt>ur :it connaître 
sa n>g1e qui était plus simplf' que facile à suivre. 

Elle consistait en trois points: prier beaucoup, 
travailler sa11s relàche et morlifier sa chair par 
le jeùue et l'ubstinence ; en un mot, imit.er le 
maître qui rest.ait, lui, de longues heures en 
orai!-on, si absorbé en Dieu que le monde sem. 
blait ne plus exister pour lui, et occupait les 
loisirs que lui laissait l'oraison à travailler assi
dûmf'nt, plus pour subvenir aux besoins des 
pauvres que pour assurer sa propre suhsistance. 

Ces conditions posées, on bâtit des cellules sur 
la montaµne, et ainsi commença la Congrégation 
du Mont-Vierge, en 1H9, sous le pontificat de 
Calixtf' JI. 

Les postulants acceptèrent tout d'abord le 
genre de vie de saint Guillaume, mais, peu 
dignes d'un tel directeur, ils ne tardèrent pas à 
trouver le joug trop dur et à murmurer.Le démon 
sema parmi eux l'esprit de discorde. Quelques
uns, entrés dans la Congré!!ation précipitamment 
et sans un véritable appel de Dien, se réclamèrent 
bien haut de leur caractère de prêtres pour 
n'avoir plus à s'occuper comme des mercenaires 
à des travaux manuels, demandant des livres 
pour s'adonuer à certains travaux intellectuels 
qui flattaient davantage leur vanité. 

Erdin, peu satisfaits de leur trop modeste 
oratoire, ils voulurent l'érection d"une grande 
église. 

Le Saint, bien que peiné de leur peu de cons· 
tance, n'opposa cependant aucnue résistance à 
ceux de leurs désirs qui avaient quelque chose 
de lé~itime, et, après avoir consulté Dien dans 
la prière, il permit qu'on éL,vât au sommet de la 
colline Ullf' belle église où les prPt,·es pourraient. 
exercer les fonctions du saint ministèrP. On se 
mit à l'œuvre avec un entrain admirable. Des 
voisins, des étrangers même, heureux de partid-. 
per à l'œuvre d'un saint, aidaif•nt aux constrnc· 
tionR. Chacun apportait, c'est le cas de le dire, 
sa pinre à l'éJifice. ll s'acheva rap,dement, fut 
dédié à la Sainte Vierge, et biPnt.ôt la colline qui 
le portait ne fut plus connue que mus le 1,om 
de _fJJont- Vierge, ou, dans la langue dn pays, 1llo11te
Virgine. 

Plusieurs miracles, s'il faut en croire le bio-



graphè contemporain du Saint, auraient signalé 
le cours de cette importante entreprise. 

Saint Guillaume aperçut un pauvre ouvrier, 
étran!-(er au chantier, qui regardait les travaux 
d'un œil d'envie, ue pouvant y prendre part car 
il avait un bras perclus, et il Je pria de soulever 
une énorme pierre pour la porter au mur en 
construction. L'ouvrier, tout attristé, exposa le 
misérable état de son bras. Cependant, sur les 
imitances du Saint, voulant prouver sa bonne 
vo1onté égale à son impuissance, il e"-saya de 
remuer au moins la lourde pierre. Mais, ô pro~ 
diue ce fardeau ne sembla plus pes~r à ses 
mai1;s raffermies et il le porta triomphalement 
au cbantier. 

En une autre circonstance, le Saint réussit, 
avec nue seule paire de bœufs, à enlever un 
énorme sarcophage de marbre que ci11q paires 
de bœufs qui y avaient été préalablement atte
lées n'avaient pu s~ulement ébranler. 

Ces miracles multiplièrent le nombre des ou
vriers volontaires, et, non contents de bâtir une 
église, ils y adjoignirent encore un m~nastère. 

La dédicace du nouveau sanctuaire, par 
l'évêque d'A vellino, fut une fête pour toute la con
trée, et Dieu y glorifia une fois de plus son ser
viteur par la guérison d'une pauvre femme 
aveuµ:le depuis sert ans. 

Le pape CaJixte JI accorda des indulgi>nces à 
tous ceux qui vb1teraient pieusement l'église de 
Monte-Virgine. 

LE DÉMON DE L'AVARICE 
SAINT GUILLAUME DAT EN RETRAITE 

Plus encore qu'auparavant, les fidèles gravirent 
les flancs dn Mont-Vierge et apportèrent à la 
nouvelle églisP leurs prières et Jeurs aumônes. 

Parfois, des sommes considérables étaieut re
mises aux mai11s de saint Guillaume par leur cha
rité couliante. On savait qu'il en ferai~ bon usage. 
Le Saint prélevait ce qui était stricko11ent néces
saire à sa communauté et distribuait aux pauvres 
le surplus. 

Tant dP, générosité fit entrer dans son cou vent 
le démon de la cupidité et de l'avarice.Quelques 
religieux, ceux sans doute qui murmuraient en 
face de quelques travaux manuels, eussent été bien 
aises d'assurer leur aveuir en réservant une 
partie de cet arµ:ent, et ils recnmmencère11t 
leurs récriminations contre ce qu'ils appelaient 
l'imprévoyaur,e de leur prieur. 

Ils se plaiguirent aussi de ce que leur règle 
était troi1 austère, impraticable, et demaudèreut 
au fondaLeur de la mitiger un peu. 

C'était proposer à saint Guillaume des con
cessions que sa conscience ne lui pnmettait 
point. Plutôt que de rien retrancher aux pra
tiques de pét1itt'r1ce qu'il avait, du plein co11!-e11te
ment de sa communauté, prescrites à l'origine, 
il préféra s'humilier, remettre aux maius du 
bieuheureux Albert, son premier disciple, reli
gieux de saiute vie, l'autorité de prieur, et 
chercher loin du Mout-Vierge une autre retraite. 

C'est ce qu'il lit. JI prit avec lui cinq seulemeut 
de SPS religiPUX, les plus fidèles el les plus 
humb.J.es, qui d'"'m'l11,lPrent à le suivrP, Pt s'ache
mina Vf'rs (,• mn,,1. l.:icenius dont le sommet était 
inhabité et cnuvt-'l't de profond.es fo1·êts. 

Él'REUVES ET CONSOLATIONS 

Il s'installa avec ses compagnons sur le bord 
d'un torrent, dans des huttes construites à la 
hâte et qui défendaient mal leurs habitants des 

atteintes d'un froid rigoureux sur ceb · hauteurs. 
Le strict nécessaire manquait, la nourriture 

était aussi sommaire que le confortable, elle 
consistait souveut en quelques racines. Ce ré:.!ime 
convenait beaucoup à notre Saint, mais, pour ses 
compagnons, moins facounés que lui aux ~randes 
austérités, l'~preuve · était dure ; bientôt n'y 
tenant plus, ils abandonnèrent leur père pour 
aller chercher ailleurs une tempérai.ure plus 
clémente et une retraite plus hospitalière. 

Notre Saint res1a donc seul. 
Il supporta cet abandon avec une admirable 

rés.ignatiou. Dieu le consola dans ce désert en 
lui envoyant f'lltin un disciple selon son cœur 
Jean, homme de grande vertu et très digne des; 
ranger sous la dirt>clion d'un tel maître. 

Dès leur première n~ncontre, ces deux cœurs 
se comprirent, car ils battaient à l'unisson dans 
l'amour de Dieu. Guillaume et Jean se mirent 
eusemb,e à l'œuvre de leur perfection .. Ce fut à 
qui ferait le plus pénitence, s'imposerait le plus 
de privations. lis désiraient la mortification 
comme d'autres rf'chercheut les plaisirs, et ils 
oubliaient dans leur extat.ique contemplation 
des beautés divines le monde et ses vaiJités. 

Cependant, le mont Lacenius ne devait pas 
conserver longtemps les deux ermites. Notre
Seigneur leur fit i11t.f>rie:urement savoir que Je 
sacdtice de !Pur vie paisible et de leur douce 
intimité lui serait agn•able et qu'ils avaieut à 
fonder pour sa gloire de nouveaux monastères. 

Toutefois, l'heure ne leur semblait pas encore 
venue, et ils tardaient à quitter ces lieux b<'nis, 
quand soudain, sans cau,;e apparente, le feu prit 
à leurs cabanes. Ils regardèrent cet accident 
commeunepunitiou de leurs hésitations et se sépa
rèrent sur-le-champ,pour accomplir les desseins 
de Dieu. 

Jeau de Matera prit la route de L'Est et vint au 
mont Gargan, sur les bords de l'Adriat.ique, où 
il établit l'ordre de Pulsano ; Guillaume demeura 
seul à l'occident, sur le mont Cunéat. 

Epris de Dieu, il se serait aisément toute sa vie 
accommodé de la solitude s'il n'avait été inspiré 
co11stammi:>nt de fnrmf'r des disciples à l'exemple 
de Sf>s vertus et de sa saintAt.é. 

En cela comme en tout, 11 s'en remettait aux 
soins de la divine Providence et attendait pa
tiemmf'cnt. ~s occasions qu'elle voudrait bien 
lui ménager. 

COMMENT DIEU PRÉPARE UNE FONDATION DE MONASTÈRE 

L'occasion.se pré~enta bientôt. Un jour que Guil• 
Jaume priait près de sa cabane, il fut grossiè
rement interpellé, puis injurié et frappé sans 
motif par un des écuyers du seigneur voisin qui 
chassait dans la forêt. 

Mais voici que le brutal agresseur roule aux 
pieds de sa vidime, se tord dans d'horribles 
convulsious: il est tout à coup possédé du démon. 
Son .maître arrive. li apµrend ce qui s'est passé 
et recon1Jaît que son écuyer a reçu du ciel la 
juste punition de son forfait. 

- A ]a rigueur et à la promptitude du ehâti
IDPnt, dit-il à ses hommes, vous pouvez juger du 
crf>dit que possède auprès de Dieu ce pauvre vieil 
ermite. C'est un saint assurément. Allons de 
suite implorer son pardon si nous voulons que 
Dieu guérisse le coupable. 

lis se rendent aussitôt dUX pieds du Saint, vers 
lequel ils traînent de force le possédé furieux. 

Le pardon de saint Guillaume' était accordé 
d'avance. Mais ses prières obtinrent de plus 



celui de Dieu. Détachant les liens qui retenaient 
les bras et les jambes du possédé, il Je rendit 
sain de corps, l'âme repentante, converti, à ses 
camarades émerveillés. 

Dès lors, Guillaume fut regardé par )es gens 
dn pays comm.e un homme de Dieu. Le seigneur, 
trop heureux de posséder sur ses terres un tel 
trésor, mit à sa disposition ses biens et ses vas
saux, et sollicita comme un honneur d'avoir à 
pourvoir à sa subsistance. Des disciples se pré
sentant, l'idée lui vint d'ériger un monastère, 
près du monastère une église, et saint Guillaume, 
dont la vocation était de fonder, se vit encore 
une fois à la tête d'un groupe de religieux, 
auxquels il donna les mêmes règles qu'à ceux 
de !'\lonte-Virgine. 

Quand le fondateur avait accompli son œuvre, 
que la communauté prospérait, Dieu lui inspira 
presque toujours de livrer à d'autres mains la 
conduite.du monastère. Aussi, voyons-nous saint 
Guillaume s'éloigner peu après du mont Cunéat 
et s'avancer encore plus à l'occident, au gré de 
la Providence à laquelJe il s'abandonnait plei
nement. 

Le voici arrivé dans la vallée de Compsana, 
près de la ville de Nusco. C'était la belle saison. 
Après s'être contenté quelque temps du feuillage 
d'un arbri pour abri, il obtint d'un riche seigneur 
la Cùnstructlhn d'un double monastère,- l'un 
d'hommes, l'autre de vierges. 

JI les fonda à Guglieto. La règle qu'il imposa 
était très austère. Le vin, la viande, les )aitages 
étaient interdits : trois fois par semaine, ses re
ligieux devaient se contenter d'un peu de pain, 
de fruits et d'herbes crues ; les autres jours, ils 
ajoutaient ?t. ce menu un seul mets assaisonné à 
l'huile. Ces monastères prirent dans la suite une 
grande importance, soit par la piété de leurs 
membres, soit même par l'abondance de leurs 
revenus. 

LE LIT DE CH.-\RilOXS ARDE?,iTS 

Sur ces entrefaites, Je roi de Naples et de 
Sicile, Roger, un peu sceptique à l'égard des 
merveilles qu'on lui rapportait du saint ermite, 
voulut le voir et le manda à la cour. Saint Guil
Jaume en profita pour exhorter le roi à bannir 
de son palais Je dérèglement et le scandale. 

C'en fut assez pour émouvoir contre lui toute 
la fureur des gens de cour. Ils jurèrent de se 
venger. Dans le but de faire passer l'ermite pour 
un débauché hypocrite, ils soumirent sa vertu 
à une épreuve des plus délicates et l'envoyèrent 
provoquer par une courtisane, nommée Agnès. 

Guillaume consentit à la recevoir, mais, à son 
arrivée, il s'étendit sur une couche de charbons 
ardents qu'il venait d'étendre sur le sol, puis, 
d'une voix grave et pleine de compassion : 

- Voilà mon lit, dit-il. Voyez si vous avez à 
le partager. 

Ce fut comme un coup de foudre pour la 
malheureuse femme. Les paroles du Saint, cette 
mise en scène inattendue, ce miracle - Guil
laume n'était pas atteint par les ardeurs du feu
la grâ~e de Dieu surtout, frappant un de ses coups 
merve1Ileux et soudains, changèrent en un ins-

tant les dispositions de son âme. Elle fondit en 
larmes, rejeta avec dégoût ses bijoux et ses pa
rures, et tomba aux pieds du Saint, abîmée dans 
la confusion et Je repentir. Le vice était con
fondu, l'enfer vaincu. La courtisane revêtit l'habit 
des religieuses de l'Oidre de saint Guillaume et 
passa -dans la pénitence le reste de sa vie. 

Cette repentie est connue sous le nom de la 
bienheureuse Agnès de Vënosa. 

A dater de ce jour, le roi Roger eut une grande 
vénération pour le saint ermite, et, pour jouir 
plus pleinement de son voisinage, lui bâtit en 
face de son propre palais, à Palerme, le mo
nastère dit de Saint.Jean des Ermites. Dans la 
même ville, se fonda encore un monastère de 
vierges, et l'une des premières postulantes fut 
la fille même du roi, la princesse Constance. 

Que devenaient pendant ce temps les reli
gieux des divers monastères de saint Guillaume? 
lis suivaient fidèlement )a règle de leur fonda
teur. Sous le gouvernement du bienheureux 
Albert, le monastère de Monte-Virgine avait 
recouvré son calme et sa régularité primitive. 
Saiut Guillaume revint un jour visiter le Mont
Vierge. Ce fut une de ses dernières joies. Il vit 
avec bonheur la ferveur régner au sein de cette 
communauté. Après y avoir fait quelque séjour, 
il sentit, par l'épuisement de' sef: forces et le 
progrès de ses infirmités, que sa fin était proche. 

Il se retira alors au monastère de Guglîeto. La 
fièvre l'ayant saisi, il se fit porter dans L'église, 
émit le vœu d'être enterré avec son hah:t de 
religieux, demanda qu'on l'étendît sur le pavé 
du sanctuaire, et, d3.11s cette attitude, reudit sa 
be1Ie âme à Dieu le 25 juin 1142, à ]'âge de cin
quante-sept ans. 

Son œuvre lui survécut, mais non sans quel
ques modifications apportées à la règle et aux 
constitutionsqu'il n'avait pas strictemerit définies. 
Du vivant du fondateur, l'exemple et la direction 
verbale faisaient ordinairement toute la règle de 
ces anciens couvent,s. Robert,le second successeur 
de saint Guillaume, s'inspirant des désirs de 
l'Eglise qui tend à grouper tous les Ordres nou
veaux sous 4uelqu'une des grandes règles an
ciennes, rangea ses monastères sous la règle 
de saint Benoît par l'autorité du pape Alexandre III. 

Il reste aujourd'hui quelques maisons de cet 
Ordre dans le royaume de Naples. 

PRIÈRE 

Dieu tout-puissant, lumière de tous les fidèles, 
qui avez admirablement groupé soas les enseigne
ments du bienheureux Guillaume, votre confes
seur, un grand uombre de disciples. donnez-nous 
d'imiter ses exemples et de suivre ses saintes 
leçons. (Tirê d'·un office ancien de saint Guillaume.) 

SOURCES CONSUL'IÉES 

GRANDS BOLLANDISTES, au 25 juin ; Vie écrite par 
JEAN DE Nusco, disciple de saint Guillaume. -
MIGNE, Dictionnaire des Ordres religieux : Les Benë
dictions de l'Ordre du Mont- Vierge avec la vie de saint 
Guillaume de V Prceil, ('ondate·ur de cet Ordre. - Vies 
des Saints d'ADRtEN BAILLE.T. 



LA BIENHEUREUSE ~IADELEINE-SOPHIE BARAT 
Fondatrice des Dames dn Sacré-Cœur (1779-1865), 

La Bienheureuse M.aCl.eleine-8opJue Barat. 
« Gloire » dessinée d'après une photographie gracieusement communiquée par Mn Vwu, postulateur. 

NAlSSANCB - ÉDUCATION DISTINGUÉB 

mADBLKINB·SOPHIB BARAT naquit à Joignr, au 
diocèse de Sens, en 1779. Son père n était 
qu'un modeste agriculteur qui, à la pro· 

fession de tonnelier, joignait la culture de quelques 
Tignes composant son patrimoine. Il avait épousé 
Madeleine Foufé, femme d'une piété solide et 
d'une intelligence bien supérieure à sa condition. 
Celle-ci affectionnait tendrement sa petite Sophie 
à cause de la vivacité de son esprit et de son 
cœur. 

Au catéchisme, elle est si petite et sa voix est 
si faible qu'on est obligé de la faire monter sur 
un banc, mais ses réponses dénotent un bon sens 

peu commun, et le curé de la paroisse devance 
pour elle le moment où elle deua s'asseoir à la 
Table Sainte. 

Sous la direction de son frère, l'abbé Loui .. 
Barat, elle fut initiée à l'étude des belles-lettres 
et étudia avec beaucoup de succès l'antiquité clas
sique, ce qui lui faisait dire plus tard, avec un 
grand sentiment d'humilité, qu'elle avait été alors 
<( plus virgilienne que chrétienne ». Néanmoins, 
elle garda toujours une candeur et une modestie 
angéliques. C est ainsi qu'ayant été invitée un 
jour par sa mère à. se produire devant quelques 
personnes amies et à leur lire un passage des 
contes de Marmontel, Sophie, qui débitai~ très 
bien, s'exécuta, mais, au bout de quelques lignes, 



e11e rougit. Son trouble n'échappa point aux 
regards de l'assistance, et sa mère se promit bien, 
à l'avenir, de ne plus blesser sa délicatesse par 
des lectures de ce genre. 

La Terreur fit planer sur cette fami1le comme 
sur tant d'autres de pénibles angoisses. L'abbé 
Louis Barat faillit porter sa tête sur l'échafaud 
et, prisonnier, il n'échappa que par miracle. De 
telles épreuves mûrirent avant le temps l'esprit 
de Sophie, grandirent sa vertu et fortifièrent sa 
résolution de se consacrer à Dieu. 

COMMENCEMENT DE L'INSTITUT 

Au lendemain de la Révolution, la jeunesse de 
France n'avait plus de maisons où elle pût rece
voir le bienfait de l'éducation chrétienne. Un 
ancien officier devenu religieux, le P. Varin, 
membre d'une petite association vouée au Sacré 
Cœur et destinée à ressusciter la célèbre Compa
gnie de Jésus, tentn de combler cette lacune. 

Tandis qu'il étudiait ]es voies de la Providence, 
il trouva sur sa route l'abbé Louis Barat, qui habi
tait Paris et avait décidé sa sœur à renoncer aux 
douceurs de la famille pour aller « au-devant de 
la grâce». l\I. Barat avait formé peu à peu comme 
un petit cénacle de personnes pieuses qui ne de
mandaient qu'à se dévouer. Il entreprit donc de 
compléter leur instruction et de les mettre à 
même d'enseigner à leur tour. Sophie suivait les 
mêmes cours que ses compagnes et se proposait 
<l'entrer un jour au Carmel. 

C'est là que le P. Varin la rencontra. L'éduca• 
tion soignée de la jeune fille, sa modestie aimable, 
son humilité à toute épreuve frappèrent le saint 
prêtre, et il entrevit en elle la pierre fondamen
tale de l'édifice qu'il se proposait d'élever au 
Sacré Cœur. Sur son conseil, Sophie renonça au 
Carmel, et, le 21 novembre 1800, elle se consacra 
nYec trois de ses compagnes au Sacré Cœur de 
Jésus. 

Au mois de mai 1801, le P. Varin prêchait à 
Amiens. Or, il y avait alors dans celte ville un 
pensionnat jadis florissant, maintenant bien près 
de sa ruine et sur le point de se fermer, malgré 
les courageux efforts de ses maîtresses. 

(< Si l'on y plaçait Jes Filles du Sacré-Cœur? » 
se dit-il, comme inspiré du ciel. La Providence 
mér age a toutes choi;es1 et le fondateur négocia si 
bien que, le 15 octobre 1801, le contrat fut signé 
et la reti 1 e communauté de Paris put se trans
port et· au pensionnat d'Amiens. Ce fut là le nai 
berceau de l'Institut nouveau : les commence
ments en furent très obscurs et très humbles; 
Sophie Barat avait apporté pour toute fortune un 
écu de 6 francs; une de ses compagnes, plus riche, 
mais ruinée par ses charités, dut vendre sa toi
lette et son mobilier pour subvenir aux premières 
dépenses. 

Néanmoins, une joie véritable remplissait toutes 
les limes, car on aimait Dieu et, pour lui plaire, 
on s'exerçait à l'obéissance, à la mortification à 
l'oubli de soi. 

Dans l'été de {802, une classe gratuite fut 
adjointe au pensionnat pour les enfants pauvres. 
Ils affluèrent et devinrent une bénédiction pour 
la maison. 

Le petit groupe eut quelque temps à sa tête 
Mlle Loquet, femme zélée, intelligente, mais qui 
manquait de certaines qualités nécessaires à un 
bon gouvernement. Elle-même le reconnut bientôt 
et se retira. 

Les suffrages unanimes de la communauté se 
portèrent sur une jeune religieuse de vingt-trois 

ans: c'était celle qui, désormais, devait s'appeler 
Ja Afère Barat. Au témoignage du P. Varin, l'élue 
fut émue à ce point << qu'elle faillit en perdre la 
vie)). Elle devait conserver cette charge jusqu'à 
quatre-vingt-cinq ans, <( pour l'expiation de ses 
péchés )>, disait-elle fréquemment. 

FONDATIONS 

Le P. Varin envoya aux mailresses de nouvelles 
aides recrutées dans ses missions; les unes por
taient de beaux noms et s'arrachaient aux dou
ceurs d'une vie facile; d'autres brillaient par les 
dons de l'intelligence et du cœur, mais toutes étaient 
heureuses de se donner au Cœur de Jésus et de 
travailler à sa gloire, aux côtés de la Mère Barat. 
Le berceau d'Amiens n'allait plus suffire. « De 
toute nécessité, écrivait Je P. Varin, il nous faut 
fonder une seconde maison. )> 

Aussi, quelques jours plus tard, :Mme Barat se 
rendait à Grenoble pour y traiter d'une nouvelle 
fondation. Elle devait y trouver des aides, mais 
une entre autres dont le P. Varin faisait le plus 
grand éloge. « Fût-elle seule et au bout du monde, 
disait-il, vous devriez aller l'y chercher. » Cette 
personne si distinguée était Mlle Duchesne, qui, 
après Jl,]me Barat et un peu au-dessous d'elle, 
jouera le plus grand rôle dans la Société. Elle 
avait reçu une éducation supérieure, ayant eu les 
mêmes maitres que ses cousins germains, Augustin 
et Casimir Perier, dont le dernier devait rendre 
de signalés services et donner à la France, en la 
personne de son petit-fils, un futur chef d'Etat. 
Mme Duchesne, qui avait un tempérament de 
soldat et de missionnaire, était destinée à pro
pager l'Institut et la dévotion au Sacré Cœur dans 
l'Amérique du Nord. -

La fondalion de Grenoble fut le commencement 
d'une série d'établissements dont la seule énumé
ration remplirait presque ce fascicule. Successi
vement, Poitiers, Niort, Cuignières, etc., reçurent 
les religieuses du Sacré-Cœur. Presque partout, 
les commencements furent des plQs humbles. 
Mme Barat s'en réjouissait. o: Je vous félicite, ma 
fille, écrit-elle à une Sœm· de Niort, d'habiter 
une maison pauvre et qui manque des choses 
nécessaires à la vie. )} 

On comprendra que nous ne puissions, dans 
une notice si courte, entrer dans tous les détails 
des nombreuses fondations du Sacré-Cœur, dont 
l'histoire a été écrite magistralement par M~r Bau
nard. Nous nous appliquerons surtout à mettre 
en lumière par quelques traits les vertus émi
nentes de la Bienheureuse. 

SOUFFRANCES ET CONTRADICTIONS 

Au prix de quelles tribulalions l'œLtvre du Sacré
Cœur prit-elle de si rapides accroissements, nul 
ne saurait le diœ. Souffrances physiques et mo
rales vinrent tour à tour fondre sur la sainte 
religieuse. 

Plusieurs fois, elle se vit réduite à la dernière 
extrémité, mais elle accepta son rôle de victime 
avec un grand esprit surnaturel. En 1804, un 
cancer intérieur la conduisit aux portes du tom. 
beau. En 1811, se trouvant à Gand, une grande 
fatigue de poitrine, ag,;ravée par des crachements 
de sang, la força de s'arrêter et mit ses jours en 
péril. 

Plus tard, à Grenoble, dans l'hiver de 1823, la 
Mère générale, condamnée par deux savants mé
decins, dut visiblement sa conservation à l'immo
lation volontaire d'une de ses nièces, religieuse à 



Amiens, qui fit pour el1e le sacrifice de sa vie. 
En mai 1829, ell~ était tombée d'une lal,le où 

elle était montée pour ouvrir une fenêtre, et les 
suites de celte chute furent si graves qu'on 
craignit un moment d'être obligé d'ampulel' un 
pied. Quand survinrent les troubles de 1830, ils 
trouvèrent Mme Barat gisante sur une chaise 
longue et réduite à une impuissance absolue. 
L'émeute s'organisa dans Paris et sembla se con
centrer autour du pensionnat des Dames du Sacré
Cœur, établi dans l'ancien hôtel du maréchal 
Biron. Retirée à peu de distance de la capitale, 
Mme Barat put entendre un bruit continu de tocsin 
et de fusillade. Qu'on se fasse une idée de ce 
qu'elle eut à souffrir, sachant ses chères filles 
exposées sans défense à tous les assauts de la 
populace. 

Mme Barat connut également plus d'une fois 
l'épreuve toujours si douloureu~: ~e la .proscrip
tion. Le nom même de la S0c1ete avait le don 
d'exciter là rage des impies. Ses rapports avec 
les Pères de la Compagnie de Jésus étaient pour 
elle un autre sujet de suspicion. On appelait sou
vent ces dames les Jésuitesses, et, en Italie sur
tout, les sectaires l~s enveloppaient, avec les 
Jésuites, dans une même haine. 

AMOUR DE NOTRE-SEIGNEUR 

Mme Barat aimait très ardemment Jésus-Christ. 
<( Cœur de Jésus, s'écriait-elle à chaque instant, 
ma lumiè!e, mon amour et m~ vie, f~ites que je 
ne connaisse que vous, que Je ne vive que de 
vous, en vous, par vous, pom· vous. » A chaque 
instant, sa main serrait convulsivement le crucifix 
qu'elle portait sur sa poitrine, et, la nuit, on l'en
tendait s'écrier:« Je dors, mais mon cœur veille.» 

Quand on la veillait dans ses maladies et qu'on 
lui demandait ce dont elle avait besoin, elle ré
pondait: « Je n'ai besoin que d'une chose: aimer 
Jésus et le savoir aimé. i) 

Voici l'aveu qui s'échappa un jour de ses lèvres: 
cc Quand on sait ménager le temps, on en trouve 
plus qu'on ne pense. Ainsi, malgré tout ce que 
j'ai à faire chaque jour, je puis encore consacrer 
de six à sept heures à l'oraison. » Il est vrai que 
le lendemain, craignant de s'être attiré l'estime 
par celte parole, elle hasarda une explication : 
<< Comme je dors peu, naturellement, j'emploie 
les heures de la nuit à penser à Notre-Seigneur; 
puis, dans l'après-midi, je vais encore prier à ma 
pe1ite tribune, mais c·est plutôt un repos 9u'une 
prière, el l'on ne saurait appeler cela une oraison. » 

On montre encore à Amiens cette petite tribune 
décorée d'une peinture murale très expressive 
représentant Jésus en croix. Mme Barat y passait 
en oraison des heures entières, surtout lorsqu'elle 
avait de graves sujets de tristesse. <( J'y ai beau
coup souffert, mais j'y ai beaucoup aimé, >) 

disait-elle. 

Mme BARAT AU MILIEU DE SES FILLES 

Le premier acte de Mmo Barat, nommée Supé
rieure de sa Congrégation, indiqua bien de quelle 
manière elle entendait le commandement. Elle se 
prosterna aux pieds de chacune de ses filles et les 
baisa humblement. Elle fut pour toutes beaucoup 
plus une mère qu'une supérieure. 

Une novice hésitait un jour à la d.§ranger. 
<( Entrez, mon enfant, lui dit Mme Barat dès 
qu'elle l'aperçut. Entrez, la porte est toujours 
ouverte ici, c'est comme le cœur. )) 

Une douce intimité régnait au sein de ses 

communautés et leur donnait l'aspect le plus 
aimable. a: C'était vraiment une mère au milieu 
de ses filles )J, rapporte de :Mme Barat une pen
sionnaire de la maison de Paris. 

Elle avait pour maxime que la première règle 
de ~a maison est de ne point ennuyer, et aimait 
à citer la parole de sainte Thérèse à propos d'un 
couvent où, par humilité, on avait pris la résolu
tion de ne jamais rien dire qui ne laissât voir de 
l'esprit: <c Mon Dieu, que deviendrions-nous si un 
pareil principe venait à prévaloir dans nos petits 
monastères! Ce serait la grâce aimable de Jésus
Christ riui s'y tarirait immédiatement. C'est déjà 
bif~n assez d'être sottes par nature: que sera-ce 
si nous voulons encore l'être par grâce! » 

Dans les fondatio_ns nombreuses qu'elle faisait, 
l\In1e Barat apportait partout l'ex.emple précieux 
de sa vertu héroïque. <( Durant son séjour à Gre
noble, au cours de l'un de ses voyages, elle s'in
stalla au chevet dt! l'une de ses filles et se fit garde· 
malade. CeUe qui excitait ainsi la sollicitude de 
la Mère générale était une petilc sainte de vingt
cinq ans, que ses vertus faisaient admirer de toute 
la communauté et comparer à saint Louis de Gon
zague. Atteinte de décomposition, elle portait cinq 
plaies qui lui donnaient une ressemblance de plus 
avec Jésus-Christ en croix. La Mère Barat pansait 
elle-même ses plaies. Quand elle était toute seule 
avec elle, elle en approchait ses lèvres et les bai
sait. La jeune religieuse, émue et confuse, ne 
savait comment s'expliquer tant d'abaissement 
el de bonté : <( Si ma Mère restait ici, disait•clle, 
>> je craindrais de trop l'aimer. >) (1) 

Avec quel soin particulier elle veille sur la 
santé de toutes ses religieuses! Eile répète sou
vent à ses économes: « Il faut que chacune de 
nos Sœurs ait tout ce qui lui faut. Libre à elles, 
ensuile, de se priver par pénitence, mais notre 
devoir, à nous, est de faire en sorte qu'elles ne 
manquent de rien. >) Elle se fait infirmière auprès 
des malades et passe la nuit à leur chevet. Peu 
lui importe que sa propre santé en souffre. Un 
jom· que ses pieds, horriblement enflés, ne iui 
permettent pas de se tenir debout, elle se rend 
auprès d'une novice que la fièvre retient au lit : 
« Eh quoi! ma Mère, c'est vous, s'écrie celle-ci 
stupéfaite. - Chut! ma fille, n'en dites rien, 
répond l\fme Barat, j'ai voulu m'assurer par moi
même que vous êtes soignée comme il faut, et 
pom· cela j'ai monté l'escalier à genoux. » 

Des maitresses, sa tendresse passait facilement 
aux élèves, et avec une sollicitude encore plus 
touchante. Son bonheur était de se trouver au 
milieu d'elles. 

Sa sollicitude pour les élèves malades dépassait 
toutes les bornes. En dépit de ses occupations 
toujours nombreuses, elle accourait à l'infirmerie 
pour veiller auprès du lit d'une enfant et -pour 
partager ses jeux. 

QUELQUES. TRAITS D'HIJMILITÉ 

Parmi tant de vertus chères à Mme Barat, il 
n'en est point qu'elle préconise ni qu'elle pratique 
plus excellemment que l'humilité. « Je ne suis 
rien, Dieu a tout fait. 1> Telle eat la conclusion de 
tous les entretiens sur son œuvre, et tel est, à. 
n'en pas douter, le fonds de sa pensée. 

c< Si je ne renverse pas la Société, écrit.elle, 
c'est bien parce que Notre-Seigneur agit lui-même 
et gouverne seul. >) 

(i) Histoire abrégée et illustrée de M111
• Barat. 



Il lui répugnait d'être appelée fondatrice. Un 
facteur de la poste conquit ses bonnes grâces en 
ne la nommant que la Sœur Barat. Celle-ci dé
fendit à ses filles de l'en reprendre: « Laissez-le 
dire, c'est bien ainsi qu'il faut me nommer; c'est 
vous qui n'entendez rien à ces choses-la. » Elle 
le combla de bienveillance ainsi que ses enfants 
et l'amena à faire sa communion pascale. 

Joignant les actes aux paroles, elle cherchait 
a-videment toutes les occasions de se faire petite. 
Le duc de Montmorency, venu pour l'entretenir, 
la trouva chez la portière, armée d'un petit balai, 
occupée à épousseter à la place d'une des Sœurs. 

- Ah I Madame Barat, je vous y prends, s'écria 
le duc en souriant, après l'avoir considérée un 
peu; que faites-vous donc là? 

- Ce que j'aurais dû faire toute ma vie, Mon
sieur le duc, si on m'avait laissée à ma place. 

Puis elle alla le recevoir, avec celte aisance 
modeste qu'elle portait partout. 

Sans aucun préjudice pour sa. dignité, elle se 
mêlait souvent aux. travaux des dernières Sœurs 
converses, nettoyait, épluchait, raccommodait, 
tricotait, tout cela avec une ardeur et une gaieté 
qui montraient bien vite qu'elle le faisait pour 
Dieu. 

Lui adresser des éloges était lui infliger un 
véritable supplice. En ces circonsbnces, elle ven
geait d'ordinaire la vertu d'humilité par une re
partie très prompte. 

« Ma Révérende Mère, lui dit, lors du cinquan
tenaire de la Société, le Général de la Compagnie 
de Jésus, c'est le premier exemple dans l'histoire 
de l'Eglise d'un Ordre religieux qui ait conservé 
si longtemps son fondateur ou sa fondatrice. -
Cela ne fait pas mon éloge, répliqua l'humble 
Mère, cela prouve seulement qu'aucun d'eux ne 
s'est ménagé autant que moi! » 

DERNIÈRES .ANNÉES - MORT 

Dieu lui accorda de longs jours, en effet, pour 
lui• permettre sans doute d'imprimer plus forte
ment son esprit de foi et d'amour des âmes dans 
sa Congrégation. Qui eût dit que la fragile jeune 
fille de Joigny, dont la santé délicate effrayait 
ses proches, devait accomplir une longue et pé~ 
nib le carrière de quatre-vingt-cinq années!. .... 

Elle avait vu disparaitre un à un les amis de 
la première heure: l'abbé Barat, son frère, était 
mort; le P. Varin, l'illustre fondateur, l'avait 
suivi de près; des nouvelles d'Amérique étaient 
venues apporter la perte de Mme Duchesne qui, 
par delà les mers, avait consacré. pour la gloire 
de Dieu sa santé vigoureuse; Mme Barat restait 
seule debout malgré son âge; elle résistait à tous 
les chocs sans rien perdre de sa quiétude ni de 
son .activité. D'un couvent à l'autre elle allait, 
laissant partout l'empreinte de ses douces vertus. 

On surprenait les élèves à couper furli vement 
le bord de sa robe ou les cordons de son voile 
pour s'en faire des reliques, tant était grande leur 
vénération pour leur Mère. 

Enfin, l'heure du départ allait sonner pour elle. 
En 1864, la Mère générale sentit la nécessité de 
se donner une coadjutrice. 

A partir de cet instant, elle résigna bon nombre 
de ses fonctions et sembla peu à peu s'élever au
dessus des intérêts terrestres pour se rapprocher 
de l'Epoux divin. cr Maintenant, disait-elle, je puis 
chanter le Nunc dimittis. ,> Toutes ses paroles 
faisaient allusion à sa fin prochaine : cc Mes chères 
filles, je vous donne bien de la peine, mais pa
ience, cela sera bientôt fini. >> C'est ainsi qu'elle 

remerciait celles qui prenaient soin de sa santé. 
Au commencement de l'année 1865, on vit ses 

forces décliner encore plus sensiblement. Le jour 
de Pâques, cependant, elle put adresser quelques 
paroles à ses filles sur le rôle des saintes femmes 
au sépulcre. 

Les semaines suivantes, il y eut quelque amé
lioration dans l'état de la Supérieure générale; 
on crut à une résurrection, mais elle ne s'y trompa 
pas et continua tranquillement à prendre congé 
des choses d'ici-bas, et enfin, le dimanche 21 mai, 
quatre jours avant !'Ascension, elle se rendit pour 
la dernière fois dans la salle des exercices et dit 
ces paroles étranges, difficiles à expliquer par des 
lumières naturelles : 

« Mes bonnes filles, je me suis empressée de 
venir aujourd'hui, car jeudi nous allons au ciel. 
Ir faut bien que nous nous·voyions un peu aupa
ravant. • 

Le lendemain, en effet, après une longue orai
son, elle fut frappée d'une congestion cérébrale et 
perdit complètement l'usage de la parole. 

On s'empressa de lui administrer les derniers 
sacrements qu'elle reçut dans l'attitude de la 
prière. Sa main essayait quelques signes de croix 
qu'on lui aidait à achever; elle vécut ainsi trois 
jours encore et rendit son âme à son céleste 
Epoux au soir de !'Ascension. 

C'était le 25 mai 1865, elle avait quatre-vingt
cinq ans, et, depuis {803 que Mme Barat dirigeait 
l'Institut du Sacré-Cœur, celui-ci comptait près 
de 200 établissements et 4 000 religieuses. 

Quelques jours après sa mort, Mgr Parisis, 
évêque d'Arras, qui, pendant toute sa vie, avait 
été un ami fidèle, vint payer son tribut de véné
ration à la sainte fondatrice. Dans une allocution 
intime, il camp.ara la vie de Mme Barat à celle 
des fondateurs des grands Ordres, sainte Thérèse, 
saint Dominique, saint François d'Assise. La Re
connaissance canonique du corps de la Bienheu
reuse eut lieu le 2 octobre 1893. On Je retrouva 
dans un état de conservation remarquable, malgré 
qu'il fût placé dans un lieu humide. Aussi tous 
les assistants s'écrièrent-ils : « Vraiment Dieu 
exalte toujour1 les humbles! » 

Par suite de la persécution, la dépouille de la 
Bienheureuse a dû chercher un lieu de repos sur 
la terre étrangère. Ses filles le lui ont procuré à 
Gette, près de Bruxelles. 

La béatification de Mme Barat est un grand évé
nement, car l'Institut des Dames du Sacré-Cœur 
est répandu dans le monde enlier. La France a 
vu à re~ret le départ de ces intelligentes et saintes 
éducatrices. En trois ans, 43 maisons ont été 
fermées. La Providence ne laissa pas tout ce zèle 
inutilisé, car, dans cette mème période de temps, 
les Dames du Sacré·Cœur ouvraient 40 maisons 
à l'étranger, voire même au Japon, à Tokio. 

Les fêtes de la. basilique Vaticane, qui eurent 
lieu le 24 mai, ont été splendides. Les anciennes 
élèves du Sacré-Cœur sont venues nombreuses se 
joindre à_ leurs pi~uses maîtresses afin de prier 
celle à ~ut elles doivent tant. Toutes les maisons 
de l'Institut avaient envoyé une délégation. A ces 
300 religieuses se joignaient des milliers d'étran
gers et une foule enthousiaste de Romains. 

Seigneur Jésus-Christ, qui avez orné la 
bienheureuse Madeleine-Sophie Barat d'humilité 
et de charité à l'exemple de votre Cœur Sacré 
et qui avez voulu faire fleurir par elle une 
nouvelle famille ·de vierges, faites que nous 
soyons toujours unis à votre Sacré-Cœur et que 
l'ayant imité, nous soyons admis en votre pré
sence. Ainsi soit-il. (Oraison approuvée.) 



LA VÉNÉRABLE MÈRE BARAT. 
ET LA FONDATION DU SACRÉ-CŒUR 

Madame Barat au milieu de ses enfants du Sacré-Cœur de Paris. 

Une vénérable servante Je Dieu, dont le procès 
pour la béatilication vient de faire {en mai Hl02) 
uu pas important, décisif, s'éleignait, il n'y a 
pas quaranle ans, laissant apr{ s elle une œuvre 
grandiose: plus de cent mai sous d'éducation dis, 
lribuées dans les deux continents, uue famille 
de près de 4 000 reli,gieuses co11sacré"es an Sacré
Cœur, un nombre incalculable d'e11Jants îustruits 
et élevés daus les principes les plus purs et les 
plus solides. 

Soixante-deux ans ont suffi pour élaborer et 
mener à bien cette œuvre, sanctionnée par les 
approbations des Souverains Pontifes, aulorisée 
par le pouvoir civil. 

Comment une humble fenime a·t-elle pu réa
liser un pareil dessein'! 

A eu croire Mme Barat, elle-même ne fut pouc 
rien dans la fondation de la Société du Sacré
Cœur. Elle u'y a été qu'un obstael~ perpétuel. 
(( Les autres Instituts out eu un fondaleur ou 
uue foudalrice. Mais le uôtre, dit-elle, diffère 
précisémeut en cela, qu'il n'eut ni l'un ui l'autrè. 
Son unique fo,ndateur est le Cœur deJésU!-·Christ. ,, 

Concédons â. la vénérable Mère qu'elle n'a été 
qu'un instrument, misérable autant qu'elle h-~ 
voudra, ma~s instrument docile, souple, et ca
pable eutre les mains de Dieu de produire des 
u1erveilles. 



RENCONTRE DU P. VARIN ET DE SOPHIE BARAT 

Le lecteur a déjà faitconnai~sance avec M111e Ba
rat (1). C'est ce qui nous permet d'aborder aus
sitôt l'histoire de son œuvre. 

Au lendemain de la Révolution, lajeunesse de 
France n'avait plus de maisons où elle pût rece
voir le bienfait de l'éducation chrétienne. Un 
ancien officier, devenu religieux, le P. Varin, 
membre d'une petite association vouée au Sacré 
Cœur et destinée à ressusciter l'ancienne et 
célèbre Compagnie de Jésus, tenta de combler 
celte l•cune. 

Tandis qu'il étudiait les voies de la Providence, 
il trouva sur sa route l'abbé Louis Barat: c'était 
le frère de notre Vénérable, celui qui s'était fait 
son austère éducateur, et lui avait appris, avec 
la piété, les sciences humaines: le latin, le grec, 
l'italien, l'espagnol. 

« Un jour, dit le P. Varin, que je me trouVais 
seul avec le P. Barat, dans la pauvre chambre 
qui nous servait à la fois de dortoir, de réfec
toire, de salle d'étude, de cuisine et même de 
salon, assis tous deux sur une modeste couchette
je lui demandais s'il n'avait rien qui l'attachât 
dans le monde. li me répondit qu'il avait une 
petite sœur. Ces paroles firent sur moi une vive 
impression. Je lui demandai son âge et ce qn'elle 
pouvait faire. Il me répondit qu'elle avait de 
dix-neuf à vingt ans, qu'elle avait appris le latin 
et Je grec, et traduisait couramment Virgile et 
Homère, qu'elle était capable de faire une bonne 
rhétoricienne, qu'elle pensait à entrer prochai
nement au couvent, peut-être au Carmel, et que 
pour le moment, elle était allée passer quelqnes 
semaines dans !a famille. » 

Ces paroles firent au P. Varin l'effet d'une 
révélation. La présentation qui lui fut faite de 
la jeune fille au retour de ses vacances acheva 
de l'éclairer. Sa pureté entièrement. conservée, 
J!OU inslruction très au-dessus de l'ordinaire, la 
timidité même de Sophie Barat et son extrême 
modestie firent entrevoir en elle, aux yeux de 
l'homme. de Dieu, la pierre fondamenl;ùe de· 
Fédifite qu'il se proposait d'élever an Sacré Cœur. 

Sur son conseil, Sophie renonça an Carmel, 
et, le 2i novembre 1800, elle se consacra avec 
trois de ses compagnes au Sacré Cœur de Jésus. 
Le cénacle qui abrita d'abord celte pieuse assem
blée était la maison d'une vénérable chrétienne 
qui donnait, à Paris, l'hospitalité à l'abbé Barat 
et 4. sa !lœur, M_lle DuvaJ. 

HUMBLES DÉBUTS - FONDATION D'AMIENS 

Dès ce moment, l'union la plus étroite régna 
dans la communauté naissante, ainsi qu'une ar
dente émulation au service de Dieu. On suivait 
exactement Une règle qu'avait tracét: le P. Varin. 

Six mois s'écoulèrent de la sorte, lorsque celui
ci, venu à Amiens· pour prêcher une retraite, y 
trouva un pensionnat jadis florissant, mainte
nant bien près de sa ruine et sur le point de se 
fermer, malgré les courageux efforts de ses maî
tresses. 

« Si l'on y plaçait les filles du Sac-ré-Cœur! » 
se dit-il, comme inspiré du ciel. La Providence 
ménagea tou les choses, et le fondateur négocia 
si bien que, le rn octobre de cette année 1801, 
le contrat fnt signé et la petite communauté de 

(1) Voir la précédente livraison, n° H9i: La véné-
rable Madeleine-Sophie Barat. · 

Paris put se transporter au pensionnat'd'Amiens. 
fie fut là le vrai berceau de la Société nouvelle : 
)es commencements en furent très obscurs et 
très humbles; la maison était pauvre d'aspect, 
ses ressources presque null~s. Sophie Barat 
avait apporté pour toute fortune un écu de 6 francs; 
une de ses compagnes, plus riche, mais ruinée 
par ses charités, dut venJre sa toilette et son 
mobilier pour subvenir aux premières dépenses. 

Néanmoins, une joie véritableremplissait toutes 
les âmes, car on aimait Dieu, et pour lui plaire, 
on s'exerçait à l'obéissance, à la mortification, 
à l'oubli de soi. 

Dans l'été de 1802, une classe gratuite fut 
adjointe au pensionnat à l'effet d'instruire les 
enfants pauvres. lis affluèrent et devinrent une 
bénédiction pour la maison. 

SOPHIE BARAT NOMMÉE SUPÉRIEURE 

Le petit groupe eut quelque temps à sa tête 
Mlle Loquet, femme zélée, intelligente, mais 
qui manquait malheureusement de certaines 
qualités nécessaires à un bon gouvernement. 
Elle-même le reconnut bientôt et se retira. 

Pour la remplacer, chacun désignait Sophie 
Barat. On la savait instruite, entendue aux 
affaires, apte à conseiller et à diriger, et surtout 
très unie à Dieu. Mais comment lui faire accepter 
une propoi,ition si opposée aux bas sentiments 
qu'elle avait d'elle-même! Le P. Varin usa de 
diplomatie. 

La veille de la nomination, le choix étant déjà 
fixé, une religieuse venue de Rome sur l'invita. 
tion du P. Varin pour une visite régulière de la 
communauté, Mme Louise Naudet, ayant réuni 
les maitresses en conférence, leur représenta 
l'obligation où elles étaient de mettre tous leurs 
moyens au service de Dieu, et, interpellant direc
tement Sophie Barat, lui reprocha sa trop grande 
concentration, el finit par lu\ dire que le temps 
était venu de sortir d'elle-même. 

Sortir d'elle-même, était-ce quitter cette voie 
de l'union constante à Notre-Seigneur qu'elle 
suivait avec tant d'attrait? Effrayée, l'humble 
sœur répondit: o:: Est-ce que je ne pourrai plus 
y rentrer, ma mère? )) On rit. 

Le lendemain, le :e. Varin frappa le grand 
coup. Il le fit sous cette forme familière et sai
sissante qu'il affectionnait Feignant d'être venu 
pour examiner ses filles sur la doctrine chré
tienne, il interroge Sophie Barat. o:: Ma sœur, lui 
dit-il, vous êtes la plus jeune; il convient dorrc 
que je vous fasse les questions les plus faciles: 
Pourquoi Dieu vous a-t-il créée et mise au mon je? 
- Pour le connaître, répondit-elle, l'aimer et le 
servir. - Qu'est-ce que servir Dieu? - C'est 
faire sa volonté, répondit-elle encore. - Eh bien! 
rep-arlit le Père avec autorité, sa volonté est que 
vous soyez supérieure.» 

Ce fut un coup de foudre pour la pauvre fille. 
Elle tomba à genoux, pleura, supplia. Le P. Varin 
fut inflexible. (< J'étais ému, pourtânt, raconta
t-il plus tard aux filles du Sacré-Cœur, j'étais 
ému de la peine de votre mère. Elle faillit en 
perdre la vie. Jamais je n'ai trouvé en elle 
d'autre obstacle que son humilité. Pendant dix 
ans elle n'a cessé de me demander grâce. Mais, 
pour le bonheur de ses filles, elle y a perdu son 
temps. >) 

La nouvelle supérieure n'avait que vingt-trois 
ans. Elle conserva sa charge jusqu'à l'extrême 
vieillesse, u pour l'expiation de ses péchés », 
répétera-t-elle souvent. 



TEMPS HÉROIQUES - POITIERS - NIORT 

Le P. Varin continua de prêter à Mme Barat 
l'appui de sa forte direction. li ne lui dissimula 
point les souffrances dans lesquelles elle allait 
entrer. 

La supérieùre accepla généreusement son rôle 
de victime dans lequel elle débuta par la maladie. 
En :I.SO'i, un cancer intérieur la conduisit aux 
portes du tombeau. Elle en revint pourtànt, par 
la permission de Dieu, et grâce aux sOins intel· 
Jigents des Filles de la Charité, à Paris, chez les· 
quelles on l'obligea de passer quelques mois. 

Alors, elle se remit à l'œuvre, et par un con
cours de circonstances qu'il serait trop long 
d'exposer ici, transporta la maison d'Amiens 
dans un local plus vaste et mieux accommodé à 
son but; puis, la communauté recevant sans cesse 
de nouvelles recrues, un essaim s'en détacha et 
vint fonder à Grenoble le monastère de Saiute
Marie-d'en-Haut. 

Un peu plus tard, Poitiers offrait à la mère 
Barat,cette fois encore par! 'entremise duP. Varin, 
un pensionnat en déroute qu'il fallait .relever et 
soutenir. 

Après Poitiers, l'on eut une maison à Cuignières 
près Beauvais, une autre à GanJI, une à Niort; 
ce fut le commencement d'une série de fonda
tions dont la seule énumération remplirait 
presque ce fascicule. Sans entrer dans le détail, 
recueillons çà et là quelques souvenirs édifiants 
de ces temps héroïques. 

Poitiers, choisi pour être le noviciat de )a 
Société, débute par une retraite austère ·et fer
vente. Les Sœurl!I y étaient si occupées dts choses 
du ciel qu'elles en oubliaient presque la nourri
ture corporelle, au grand désespoir de leur 
cuisinière, l'ancienne servanted'unede ces dames. 
Elle s'écriait en voyant ses plats lui revenir à peu 
près intacts: u Ah! mon llieu, ces bonnes mères, 
comme elles aiment le bon Dieu J mais elles ne 
mangent pas. » 

En revaur.he, elles travaillaient rudement. 
Dans Ja grande abbaye nue et délabrée qu'elles 
venaient de repeupler, tout ~tait à réparer. Les 
novices charriaient les lits, les· meubles, les 
pierres mêmes. (< Notre mère, écrit l'une des 
Sœurs, nous servait de modèle, étant toujoun à 
la tête de ce qu'elle nous imposait, aimant à 
prendre pour elle le travail Je plus rude, mais 
avec cela ne perdant jamais sa dignité, jointe à 
une grande bonté. Il n'en fallait pas tant pour 
nous exciter. )) 

La maison de Niort, dont la fondation suivit 
de près celle de Poitiers, présenta dans les pre~ 
miers temps le tableau du plus effroyable dénû

·ment. On y était à l'étroit, presque comme en 
une prison. Souvent les .fondatrices se trou
vèrent sans une obole pour se procurer le strict 
nécessaire. Elles vécurent pourtant: un pauvre 
pain, pétri de farine et de pommes de terre, car 
il y avait une grande disette cette am1ée-là, avec 
des légumes uniquement assaisonnés de sel, 
constituait leur nourriture; un seul fagot par 
jour pour chauffer la maison; une seule chan
delle pour l'éclairer; point de lampe devant 
l'autel; et, faute d'encensoir, un réchaud dans 
lequel on brûlait, au Salut, _quelques grains 
d'encens. 

. Mme Barat se réjouissait de commencements 
~1 humbles: (( Je vous félicite, ma fille, écrit-elle 
a une Sœur de Niort, d'habiter une maison 
panne et qui manque des choses nécessaires à 
la vie.» 

Ses filles partageaient toutes les mêmes senti
ments et enduraient gaiement leurs privations. 

SOUFFRANèES ET tl>NTRADICTIONS 

Au prix de quelles ,ribulations l'œuvre du 
Saeré-Cœ'ur Qrit-elle de si rapides acctoisse
ments, nui ne saurait Je dire. Souffrances phy
siques et morales vinrent tour à tour et présque 
saus·interruption fondre sur la servante de Dieu. 

Plusieu'rs fois, elle- se vit réduite à Ja dernière 
extrémité. A Gand, pa'r exemple, où elle se trou
vait en i8it, une grande fatigue de poitrine, 
aggravée par des crachements d"e sang, la força 
de s'arrêter et mit ses jours en péri_l. 

Plus tard, à Grenoble, dans l'hiver de 1823, la 
Mère générale, condamnée par deux savants 
médecins, dut visiblement sa conservation à 
l'immolation d'une de ses nièces, religieuse à 
Amiens, qui fit pour elle, à Dieu, le sacrifice de 
sa vie. 

Quand survinrent les troubles de :1830, ils 
trouvèrent Mme- Barat, gisante dans une corbeille 
longue, à la merci d'une Sœur et réduite à une 
impuissance absolue. En mai :1829, elle était 
tombée du haut d'une table où eJle était montée 
pour ou\'rir une fenêtre, et les suites de cette 
chute furent si graves qu'on craignit un moment 
d'être obligé d'amputer 1,m pied. 

AU mois de février suivant, Mme Barat écri
vait: « Je ne puis faire un pas, même avec des 
béquilles. Les médedns m'en donnent encore 
pour trois mois, et je crains que ce ne soit pour 
la vie. Fiat. )) 

Sur ces entrefaites parurent les ordonnances 
de juillet. L'émeute s,organisa dans Paris et 
sembla se concentrer autour du pem:ionnat des 
Dames du Sacré-Cœur. Le premier soin des reJi
gieuses fut de soustraire au péril leur supé
rieure impotente. Hetirée à peu de distance de 
la capitale, Mme Barat put entendre un bruit 
continu de tocsin, de fusillade, de canonnade, et 
ses chères filles étaient exposées sans défense à 
tous les assauts de la populace l Qu'on se fasse 
dès lors une idée de ce qu'elle eut à souffrir 1 

Le 31 juillet, n'y tenant plus, elle revint à 
Paris dans son noviciat de l'hôtel Biron, comme les 
routes étaient de"enues plus libres. C'était afin 
de pourvoir à la sécurité de ses novices. Elle dut 
les disperser pour quelque temps en diverses 
résidei:ices, pendant qu'elle-même, malgré son 
état d'infirmité, entreprenait un voyage en 
Suisse pour leur chercher un abri. 

Mme Barat connut plus d'une fois l'épreuve 
toujour5 si douloureuse_de la proscription. L'ins
tilution du Sacré-Cœur, le nom même de cette 
Société avait le don d'exciter la rage des impies. 
Ses rapports avec les Pères de la Compagnie de 
Jésus étaient pour elle un autre sujet de suspi
cion. On appelait souventces dames les Jésuitesses, 
et, en Italie surtout, les sectaires les envelop
paient avec les Jésuites dans une mAme haine. 

En 184-8, la Société du Sac.ré-Cœur vit se 
tourner contre elle les assauts de la révolution. 
Elle dut fermer et abandonner en Italie ses· flo
rissantes maisons de Turin, de Pignerol, de 
Saluces, de Parme, de _Gênes. 

Comme Job, Mme Barat recevait chaque jour 
des courriers lui annoncant de nouveaux dé
sastres-. Quand elle apprit la .fermeture des cinq 
établissements, elle répondit avec un grand 
calme : « Que la volonté de Dieu se fasse et non 
la nôt.re ! ,i Puis, elle co11tinua le travail duquel 
.eHe s'adonnait alors, sans rien laisser paraître 



de sa douleur profonde. Elle accueillit ensuile 
d'un cœur si maternel ses enfants expulsées, 
leur ouvrit ses bras avec tant d'effusion, que 
celles-ci s'en trouvèrent consolées. 

Des coups bien plus douloureux lui vinrent 
du sein même de sa famille religieuse. A diverses 
époques, la Société du Sacré-Cœur subit des crises 
terribles. 

Amiens, Je berceau de sa Congrégation, fut 
séduit quelque temps par le zèle inquie~ d'un 
aumônier ambitieux et en vint à le considérer 
comme le fondateur de l'œuvre lui confia la ré
daction des Constitutions, lui voua en un mot 
une confiance illimitée, laissant presque dans 
l'oubli le Père Varin et la Mère Barat, les vrais 
instituteurs de la Société. 

Une telle aberration pouvait avoir les plus 
fâcheuses conséquences; on s'en apercut bieutôt 
quand le prétendu fondateur se rendaÎlt à Rome 
parvint à circonvenir par des rapports peu exacts 
les prélats et les cardinaux chargés d'examiner 
les Constitùtions-, à leur faire préférer pour les 
tilles de Mm• Barat, le nom d'apostolines à celui 
de religieuses du Sacré-Cœur, enfin, à détourner 
cette Société de Son véritable esprit, par l'appro
bation de Constitutions tout opposées aux vues 
de ceux qui lui avaient donné.naissance. 

.Mme Barat souffrit tout en silence, passant des 
heures entières.à médit.er sur la Passion. Enfin, 
Dieu permit que les vues intéressées de M. de Saint
Estève - c'était le nom de l'intrus- fussentsou
dain démasquées. Une lettre pleine de violences, 
adressée de Home à toutes les religieuses de 
France, leur ordonnait de s·unir sans délai à une 
communauté nouvelle, la seule approuvée du 
Pape, disait-on, foildée récemment à Rome même, 
par M. de Saint-Estève en personne. 

Malheureusement pour ce dernier, on reconnut 
que le document n'émà.nait pas du Saint-Siège, 
mais avait été fabriqué par lui pour les besoins 
de la cauS'e. Dès lors tombaient d'elles-mêmes 
Joutes ses prétentions, et Mrue Barat, qui durant 
cette longue crise n'avait pas eu un seul mot de 
blâme pour ses adversaires, put élaborer en paix 
!;es propres Constitutions. 

RÉSULTATS - L 'OEUVRE DANS LES DEUX MONDES 

Au r'.lilieu de ces luttes, la bénédiction du ciel 
descendait sur la fondatrice. Elle ne pouvait suf
fire aux demandes qui lui étaient adressées de 
toutes parts, tant l'éducation solide, procurée 
par les Dames du Sacré-Cœur, était universelle
ment appréciée. Et pourtant, elle multipliait les 
fondations. 

Huit jours à peine s'étaient écoulés depuis 
son élection à la charge de Supérieure géuérale 
quand la Providence lui fit espérer l'Amérique 
comme futur champ d'apostolat à sa Congréga
tion. L'instrument ·du ciel en cetle circonstance 
fut Mme Philîppine Duchesne, supérieure de la 
maison de Grenoble, âme ardente s'il en fut, et 
qui, transportée par les récits d'un mi~sionnaire, 
ne rêva plus que d'aller évangéliser les tribus 
sauvages de l'autre continent. 

P.endant douze ans, Mme Barat entretient cette 
vive flamme au cœur de Mme Duchesne, tout eu 
modérant ses saintes impatiences. 

Le 14 janvier 1817, M~r Dubourg, évêque de la 
Nouvelle-Orléans, vir.t voir Mme Barat. Au mo
ment où il entra, Mm~ Duchesne gardait la porte 
de la maison. (( Voici l'heure de la Providence, 
dit-elle furtivement à la Mère générale, en lui 
annonçallt l'illustre visiteur; je vous conjure, 

ma Mère, de.ne pas la manquer; vous n'avez 
qu'un mot à dire; de grâce, prononcez-Je! - .Ma 
fille, répondit la supérieure, si Monseigneur me 
met le rremier sur cette voie, je pourrai ronférer 
de notre projet avec lui: ce me sera Ïe signe 
auquel je reconnaîtrai que Dieu le veut!,. 

Rien ne fut mis eu question ce jour-là. Mais le 
lendemain, l'évêque ayant célébré la messe dans 
la chapelle du Sacré-Cœur, entretint ensuite la 
Mère générale de sa mission en Louisiane, et 
témoigna de son ardent désir d'y posséder les 
filles du Sacré-Cœur. 1< Quand cela se pourra, 
répondit l\P11e Barat, j'aurai à vous donner une 
personne toute prête. )) 

L'évêque, ravi,désira voir Mme Duchesne. Celle
ci comprit qu'elle touchait à la réalisation de 
son vœu le plus cher et, ti·emhlante d'émoLion, 
ne put que se jeter aux pieds de l'homme de Dieu 
sans proférer une parole. 

Cep.endant la Supérieure, dont le zèle dévorant 
s'alliait à une sage prudence, ne voulut pas en
core donner son dernier mot. Plusieurs mois 
E'écoulèrent; l'évêque revenait à la charge. 
Mme Duchesne en profita pour frapper un coup 
décisif. Elle s'était attachée avec anxiété aux pas 
de Mgr Dubourg, et, au moment oùil allait quitter 
Mme Barat, devinant le moment opportun pour 
triompher des dernières hésitations, elle tomba 
à genoux: « Votre consentement, ma Mère, de 
grâce, votre consentement! » s'écria-t-eJle à 
mains jointes. Mme Barat se recueille uu instant 
comme pour consulter le ciel; puis, soudain, 
d'un ton résolu: « Eh bien I je vous l'accorde, 
ma chère Philippine, dit~eUe enlarelevant: dès 
ce moment je vais m'occuper à vous cherCherde1:1 
compagnes. :i> 

Ainsi fut enlevée d'assaut la mission du Sacré
Cœur au Nouveau Monde. Elle prospéra, grâce 
à l'ardeur infatigable de son premier apôtre et 
de ses compagnes qui y consacrèrent leurs tra
vaux et leur vie. De la l\"ouvelle-Orléans à New
y ork, la petite colonie échelouna ses résideHces et 
exerça ·sa bienfaisante action. Mme Barat eût voulu 
le règne du Sacré Cœur dans le monde entier. 

C'est ce qui lui fit accepter de fonder en Italie, 
à Rome d'abord, sur le désir du Pape lui-même, 
qui lui offrit le couvent de la Trinité des l\fonls, 
puis, en diverses villes, uotumment à Pérouse, 
oùle Sacré-Cœur fut appelé par Mgr Joachim Pecci. 

La révolution de 1830 relégua de force une 
partie de là _Société èn Suisse. Il nous faudrait, 
pour être complet, suivre encore ses traces en 
Galicie, en Grande-Bretagne, en Irlande, en Alle
magne, en Hollande, en Belgique, dans le Tyrol, 
au Chili, à la Havane, eu Espagne, où cette 
humble femme, qui se croyait un obstacle à l'ac
tion divine, établit des maisons et fit aimer Jésus
Christ par ses pieuses filles. 

Mais un ar,erçu même sommaire de ces mer veil
leux développements nous eutraîuerait trop loin. 

Le f~ible exposé que nous venons de dotrner à 
l'aide des savoureuses pages du livre de M!>r Bau
nard, auxqueUes volontiers uous renvoyons le 
Jecteur,remet en mémoire ces paroles del'Ecri
ture : <( Dieu a exalté les humbles. Il a choisi ce 
qui n'était qu'infirmiléaux yeux du monde pour 
confondre ce qui est fort. ,i 

Ce que nous avons vu réalisé dans la vie de 
Mme Barat, c'est vraiment le triomphe de l'humi
lité. 

• 
( D'après !'Histoire del~ Véne'rable JJJère Jladeleine

Sophie Barat, fondatrice de la Societé du Sacrê-Cœur 
de Jésus, par Mgr BAUNARD, Poussielgue, Paris.) 



SAJNT ALDHEL~I 
évêque de ~herborne ( 6 3 9 -7 0 9). 

Fête le 25 mai. 

Le Saint allait prêcher au peuple sur la place du marché et chantait des hymnes sacr6es, 
en s'accompagnant de la harpe. 

L'INVASION DE LA BRETAGNE 
LA CONVERSION DES ANGLO-SAXONS 

7TLDHELM naquit vers l'année 639, d'une n famille noble d'Anglo-Saxons. A cette 
époque, en effet, les iles Britanniques étaient 
en partie sous la domination saxonne. Les 
Bretons", qlli possédaient le pays, se voyant 
abandonnés des Romains et voulant se pré
munir contre les incursions des Pictes et des 
Ecossais, appelèrent à leur aide, en 44.9, les 

Anglo-Saxons, qui habitaient le nord de l'Al
lemagne. Ceux-ci s'emparerent pour leur 
propre compte de la partie méridionale et 
centrale de l'ile, firent aux Bretons une 
guerre de destruction implacable et les accu
lèrent de plus en plus dans les régions de 
l'Ouest. Plusieurs se réfugièrent en Gaule et 
s'établirent dans l'Armorique, qu'ils appe
lèrent la Bretagne. 

Les Bretons, pour la plupart, étaient chré
tiens depuis fort longtemps, mais telle était 



.la lrnine du vaincu pour le vainqueur, qn'ils 
refu~èrenl tl'évang·{.J1sf'r les nouveaux venu;,, 

Ce que Je clel'g(~ breton n'avait pas la 
,·olonlé de faire, le pape saint Grégoit·(~ le 
Grand l'essaya avec succès vers la tin du 
n" siècle, en enYoycmt dc1ns la Bretagne, où 
les Anglo-saxons avaient établi de sept à 
huit royaumes indépPndnnts, l'abbé Augustin 
avec- trente-neuf religieux de Rome. 

D;;,ns sa jeunessf>, Aldhelm dut connaitre 
quelques-uns des hommes qui avaient vu 
saint Augustin et ses compagnons et ap
prendre d'eux le chf>min de la vraie foi. Son 
cousin, nommé Ina, roi du Wessex, avait reçu 
le baptême peu d'années auparavant, en 634; 
la conversion de sa famille était donc un fait 
tout récent. 

A L'ÉCOLE D'UN MOINE - CANTORBÉRY 
UN ÊTUD1AN1' RE.'1ARQUABLE 

Lorsque Aldhelm fut en âge d'ètre instruit, 
son père le confia à un célèbre professeur 
du nom de Maildulf on Meldrum. Celui-ci 
était venu d'Irlande. son pays natal, s'était 
établi à Bladou, où aujourd'hui se dresse Mal
mesbury, et s'y adonnait à la prière et à l'en
seignement. C'est là qu'Aldhelm apprit les 
rudiments de la science. Il fut ensuite en
voyé à Cantorbéry pour y achever son édu
cation. 

L'école de Cantorbéry, fondée par l'apôtre 
irnint Augustin, avait déjà alors une grande 
renommée, à cause des hommes éminents 
qui y enseignaient et du grand nombre 
d'élèves, venus de toutes les parties de l'An
gleterre et de l'Irlande, qui la fréquentaient. 

Aldhclm, dont les talents et l'application 
étaient remarquables, y fit de grands pro
grès. Doué d'une belle intelligence et d'une 
mémoire prodigieuc;e qu'il cultivait avec 
soin, il éclipsa bien vite tous ses compagnons. 
11 était admirablement versé dans la connais
sance des Saintes Ecritures. Les chefs
d'œuvre de la prose et de la poésie latine 
étaient ses lectures vréférées. II connaissait 
à fond la langue grecque, qu'il avait apprise 
h Cantorbéry de deux professeurs que le roi 
Ina avait fait venir d'Athènes. Il était assez 
versé dans l'hébreu pour pouvoir lire l'Ecri.~ 
fure Sainte en cette langue. Il composait 
facilement des vers en anglais et en latin. 
On raconte même qu'il fut le premier en 
Angleterre qui s'adonna à la poésie latine. 
L'opinion de ses admirateurs était que, de
puis Virgile, on n'avait pas vu d'aussi beaux 
vers, opinion qui, sans doute, ne serait pas 
acceptée aujourd'hui, 

Aldhelm avait également des dispositions 
remarquables pour la musique, et il jouait 
avec une égale facilité et perfection de tous 
les instruments. 

Lorsqu'il eut terminé son éducation à Can
torbéry, le jeune homme retourna dans le 
\Vessex. Il eût pu, dès lors, avec ses belles 
qualités et la position de sa famille, occuper 
les charges les pluR honorables de l'Etat, 
mais il devait se sentir appelé au service 
d'un roi plus grand que tous les souverains 
de la terre. Désirant pratiquer la perfection 
religieuse, il se confia de nouveau aux soins 
de Maildulf, dor.t. il avait admiré les vertus 
dans son enfance. 

Cet. homme vénérable avait rassembk 

autour c!r lui quelques disciples et commencé 
Ull pdit mo1w~tù1·e. Lol':',que Alc!l1elrn se joi
gnil à eux, Elr.uthèr0 ou LenUJ{\re, évêque 
c!e Dorchc~tc1·, dnns lA comté d'O:x:forcl, crul 
quo le moment é'.ait Yrnu de mettre la 
communaut(' snr <le:'- bnscs solide~. Il Ol'g'ct
nisa la m,1ison nt uomrna saint Alclhclm 
comme- prcmi0r abbé. chal'gé de gouverner 
selon la rt~gle de saint Benoît. PendanL près 
de neuf cents rins, l'c1bbaye de Malmesbury 
devait prospérer en science et en sainteté, 
inspirée par les exemples et soutenue par 
les prières de saint Aldhelm. 

LE MOINE - SES AUSTÉRITÎ.J 
FÉCONDITÉ DE SON ABBAYE 

Nous savons le genre de vie que saint 
Aldhelm mena à l\falmesbury. Par ses jeûnes 
et son amour du silence et de la prière, p[ll' 
la sage discipline qu'il institua parmi ses 
relig·ieux, par sa charité envers les étrangers 
et les pèlerins, il se montra un véritable 
moine et un véritable père. 

On raconte que, pour dompter les ardeurs 
de la chair, il descendait la nuit dans un 
étang situé près do l'abbaye et y récitait 
tout le psautier qu'il connaissait par cœur. 
Se joignant ainsi aux anges pour célébrer les 
louanges de Dieu, il mérita de garder intacte 
sa pureté. Son amour de la solitude et du 
silence était tel qu'il ne sortait jamais du 
monastère sans y être contraint par le 
devoir ou la charité. Il fallut les pressantes 
instances de ses amis et l'ordre müme do 
l'évêque Eleuthère pour l'obliger à recevoir 
les Ordres sacrés, dont il se reconnaissait 
indigne. Son ordination et sa nomination 
d'abbé de Malmesbury eurent lieu vers 666. 

Le monastère, gouverné par saint Aldhelm, 
allait bientôt devenir un des principaux cen
tres de catholicité dans l'ouest de l'Angle
terre. Admirablement. situé sur la frontière 
de deux royaumes saxons, il entretenait éga
lement des relations cordiales avec les Bre
tons chrétiens qui se trouvaient encore dans 
Je voisinage. Bientôt, l'abbaye nouvelle s'at
tira la confiance de toute la population. 

Le zèle du Saint pour le bien spirituel du 
territoire de son abbaye le poussait à se 
rendre tous les dimanches matin sur le pont 
de Malmesbury où se tenait le marché et là 
à instruire le peuple, à lui chanter, en s'ac
compatcnant de la haf'pe, les œuvres et la 
loi de Dieu. C'est ainsi qu'il amena le peuple 
petit à petit à une connaissance plus appro
fondie et à une plus grande pratique de sa 
foi. 

VOYAGE A ROME 

L'événement capital de la vie de saint 
Aldh8lm fut un voyage à Rome. Comme tous 
les saints anglais et en réalité comme tous 
ses concitoyens, il avait le culte de la Chaire 
apostolique et de la Ville Eternelle. -Aussi 
fut-il heureux quand il reçut du pape Ser
gius une invitation à venir le visiter. 

J1 savait, nous dit son biographe, (( que 
sans obéissance il est impossible à une âme 
de se sauver)), 

Le Pape et le peuple de Rome conçurent 
rapidement une haute idée de sa sainteté. 
Un miracle que les chroniqueurs rapportent 
de lui, Je premier connu de sa vie) ne fit 



qu'accroître la réputation de ses vet'lus. Lo 
Saint venait de dire la messe à Saint-Jean de 
Latran, la MèrR et la Maîll'csse de toutes les 
églises, et se dépouillait des ornemen_ts s~
cré1'i. Pensant que le servant se trouvait pres 
de lui, il jeta la chasuhle sans prendre garde 
que ce dernier était parti. Or, l'ornement 
saCl'é, à l'étonnement de Lous le3 sp~ct3:te~rs, 
resta fixP en l'air, suspendu, pour ams1 dire, 
à un rayon de soleil. ,. . 

Parmi les poèmes _qu 11 p~mpo~~' 11 en e~t 
un qui se rapporte a la JOie 9? 11 r~ssenllt 
lorsqu'il pénétra pour la premiere fois dans 
Ja basilique de Saint-Piel'rc. 11 y chante sa 
foi débordante et y montre tout le bo~heur 
qu'il resse.ntit lorsqu'i! lui fut permis de 
visiter enfin les glorieuses demeures des 
saints apôtres. 

Durant son séjour à Rome, il o~tint du 
pape Sergius une charte de protectwn pour 
les monastères de Malmesbury, de. Frome ~t 
de Bradford. Cette charte exemptait ces mai
sons de toute ingérence royale ou épiscopale 
dans la nomination des abbés. 

Saint Aldhelm, ayant satisfait sa dévotion, 
résolut de rentrer dans son pays. Il se pro
cura en Lombardie une grande plaque de 
marbre dont il voulait faire un autel. Elle 
avait quatre pieds de long, deux et quart de 
large et dix-huit pouces d'épaisseur. Il 
acheta, dit-on, un chameau pour la trans
porter. Or, en traversant les Alpes, la bête 
glissa et la pierre fut cassée en deux. On 
rapporte qu'à la prière du Saint, l'animal 
guérit de la blessure causée par sa chute et 
que les deux morceaux de marbre se réu
nirent tout en conservant une tache à l'en
droit de la brisure. Longtemps encore après 
la conquête normande, on pouvait voir cet 
autel dans l'église des Chanoines réguliers de 
Saint-Augustm, à Bruton, dans le Somerset, 
et les pèlerins accouraient de toute la contrée 
pour le vénérer. 

ÉRECTION D1UNE ÉGLISE - MIRACLE 
DE LA POUTRE - Dl'V IŒS OUVRAGES DU SAINT 

A peine de retour à son abbaye, Aldhelm 
eut à entreprendre un nouveau travail. Sa 
communauté ayant augmenté, il était néces
saire d'ériger une plus grande église que 
celle élevée par saint Mailfuld. L'an
cien édifice était dédié à saint Michel, mais 
le nouveau devait porter le nom de la 
bienheureuse Mère de Dieu. Or, il arriva 
que les murs étant achevés, comme on s'ap
prêtait à élever le toit, on trouva que l'une 
des poutres était trop courte. Le bois venait 
de loin et, s'il avait fallu en attendre une 
nouvelle, les ouvri~rs auraient dü inter
rnmpre leur travail plusieurs jours. Alors 
Aldhelm eut recours à la prière et commanda 
aux spectateurs de se mettre à genoux. 

- Ayez confiance, dit-il, invoquez la sainte 
Mère de Dieu• et elle. qui, en tant que Mère, 
a nourri le Verbe fait chair, nous secourra 
sans doule dans cette difficulté. 

Les ouvriers aynnt mesuré de nouveau la 
poutre lui trouvèrent la longueur voulue. 

Pend_ant_ qu'il __ était abbé de Malmesbury, 
saint Aldhelm écrivit de nombreux ouvrages. 
Quelques-uns étaient destinés aux étudiants 
de son monastère. C'étaient Je livre des 
Enigmes, le Livre d'ertraits de l'Ancien et du 

Novveau Testament, lr.s Sept dons du Saint
Espr-it, un traité sur la Confirmation, diffé
rents autres trnités dont l'un sur la pro~odie 
latine et un antn~ sur l'art de fail'e les vers. 
Pour ses moines, il r.ornposa un livre sur la 
charité fratemclle, et pour les religieuses 
de Ba1king et cle \Vimborne, il écrivit son 
plus fameux pof'me : De la louange des 
11ierges. Ce travail, imité du poète latin 
S1!dulius, fut composP en vers hexamètres. 
11 était dédié à l'abb~sse sainte Hildelid, qui 
avait succédé à sainte Ethelburge dans le 
gouvernement du grand monastère fondê par 
sainte Ercouwalde, à Barking. 

LES FLOTS APAISÉS - L'ACHAT D'UNE BIBLE 

Saint Aldhelm entretenait des relations 
d'amitîé avec l'arch('vi!que de Cantorbéry. 
Sur son invitation, il était venu se reposer 
quelque temps dans cette ville. Durant son 
séjour, il alla à Douvres et, toujours préoc
cupé d'augmenter sa bibliothèque et sa sa
cristie, il descendit au port pour voir s'H 
ne pourrait rien trouver qui lui convînt. Sur 
l'un des bateaux, il découvrit une Bible 
magnifique. Désirant s'en rendre possesseur, 
il en offrit un bon prix, mais le proprié
taire en voulait davantage et refusait de se 
défaire de son trésor. Gomme le Saint par
tait, il s'éleva une violente tempête et, malgré 
les efforts des mariniers, qui cherchaient à 
ramener le vaisseau au rivage pour le sauver, 
le bateau menaçait de s'engloutîr. Finale
ment, les hommes re0onnaissant la personne 
et la sainteté d'Aldhelm eurent recours 
à son aide et à ses J?rières. Le saint 
abbé invoqua celui à qm les vents et les 
vagues obéissent, et il se fit un grand calme. 
Les mariniers le prièrent alors d'accepter 
~ratuitement le livre qu'il convoitait, mais 
11 refusa et leur donna un prix moyen entre 
celui qu'ils avaient demandé et celui qu'il 
avait offert. Pendant de longs siècles, ce 
volume sacré fut tenu en grande vénération 
dans la bibliothèque de l'abbaye de Malmes
bury. 

LE SYNODE POUR RAMENER L'UNITÉ 

Avant d'être app('Jé à l'épiscopat, saint 
Aldhelm eut à remplir un devofr important 
et délicat. C'était un Synode composé de 
:presque tous les évêques d'Angleterre et dont 
11 était chargé de préparer les éléments. 

Les évêques et les prêtres de cette partie 
de l'île encore soumise aux Bretons avaient, 
en matière disciplinaire, des pratiques diffé
rentes de celles en usage parmi les fidèles 
évangélisés par saint Augustin, qui avait 
implanté les coutumes romaines. 

C'est ainsi que les Bretons ne célébraient 
pas toujours la Pâque le même jour que 
Rome. Privés de toute relation avec le reste 
de la chrétienté par les désastres nés de 
l'émigration des peuples et par les ravages 
des Anglo-Saxons, il'5 n'avaient pas connu le 
cycle établi par Denis le J-lelit, en 525. et 
généralement adopté. Dans leur ignorance, le 
nouveau cycle pascal apporté pae sair1t 
Augustin en Angleterre, leur semblait une 
dangereuse nouveauté et ils le repoussaient 
de toute leur force. 

Il y avait égalemrnt des différences dans 



la liturgie, dans l'nrdination des évêques, 
dans l'administration du baptême, dans le 
mariage, 11:l célibat, les Ordres religieux. 
Sans doute, aucune de ces divergences n'af
fectait le dogmr. Rome insistait sur l'uni
formité en matière de culte et de discipline, 
parce que la diver.c;îté des pratiques exté
rieures de la religion produit toujours une 
fàcheuse impression sur des peuples gros
siers et sans culture. 

Cette œuvre fut confiée à la science et au 
zèle discret de l'abbé de Malmesbury. On a 
encore _la lettre de saint Aldhelm à Gerunt, 
roi des Bretons du Devon et des Cor
nouailles. Le Saint lui déclare que c'est un 
effort << pour promouvoir l'unité catholique 
et la concorde chrétienne, sans lesquelles on 
ne peut faire de progrès, ni mériter de ré
e.ompense dans le ciel. En effet, à quoi ser
\·cnt les bonnes œuvres, ajoute-t-il, si eiles 
sont faites en dehors de l'Eglise catholique ? 
Quand même ceux qui les font mèneraient 
la vie monastique la plus sévère ou passe
raient leurs jours sur le fumier de leur 
ermitage ? )) 

Lorsque le travail fut achevé, on l'envoya 
au roi des Bretons et, pendant ce temps, ·1e 
Saint se livra à la prière, afin que ses 
paroles pussent porter quelques fruits. Le 
Saint ne travaiIIa pa".i en vain, car plusieurs 
évèques l:}retons revinrent avec leurs fidèles 
à l'unité et à la charité dn bercail catholique 
ainsi qu'au respect dû aux coutumes et à la 
discipline de l'Eglise romaine. 

L'ÉVÊQllE - ZÈLE APOSTOLIQUE 
DIVEfiS PRODlGES 

Sous le roi Osred, successeur d'Ina, saint 
Aldhelm fut appelé, malgré ses prières et 
ses refus, à supporter le poids de l'épiscopat. 
A la mort de saint Hedda, évêque de \Vin
chester, on résolut de diviser son vaste dio
cèse ; Daniel, moine de Malmesbury, fut con
sacré évêque de \Vinchester, et saint Aldhelm 
du nouveau diocèse, qui eut son siège épis
copal à Sherborne. II embrassait les comtés 
cle Dorset, Berkshire, \Vilts et une partie du 
Somerset. Pour le service de la cathédrale 
et l'assistance de l'év0que, on forma un cou
vent à Sherborne avec des moines probable
ment tirés des trois abbayes de saint Al
dhelm. Ces moines lui étaient si attachés 
qu'ils le supplièrent d'être leur abbé jusqu'à 
sa mort. 

Les quatre années d'épiscopat de saint 
Aldhelm furent des années de labeur ardu. 
Le peuple était san"> instruction et sa foi 
était encore peu solide. Il n'y avait point 
d'églises et le sacrement de Confirmation 
n'avait pas été administré depuis longtemps. 
Tout Je diocèse devait être organisé. Il fal
lait ouvrir des écoles et former un clergé 
instruit et vertueux. Saint Aldhelm s'adonna 
avec zèle à ces diverses œuvres, de l'année 
705 à l'année 709. Plusieurs traits des der
nières années de sa vie sont parvenus jusqu'à 
nous. 

Un jour qu'il allait à cheval du côté de 
Box, il jeta à terre un de ses gants et com
manda à ses serviteurs de fouiIIer le sol à 
cet endroit, disant qu'ils y trouveraient un 
trésor. L~ pierre de Box, ou pierre oolithe, 
travaillée encore de nos jours, doit son ori-

gine à la découverte de saint Aldhelm. Elle 
porte toujours son nom. 

Un jour qu'il prè-chait, probablement à 
l'endroit connu sous le nom de Bishopstrow 
(c'est-à-dire arbre de l'évêque), la canne de 
hêtre sur laquelle il s'appuyait prit racine 
et porta des boutons et des feuilles. 

A Pucklecharch, on montre un puits et un 
chêne connus depuis des siècles sous le nom 
de Saint-Aldhelm. 

LA MORT - LE CULTE 

A Doulting, un autre puits marque l'en
droit où, pour la dernière fois, l'évêque ras
sembla autour de lui ses moines, ses prê
tres et ses fidèles. Sentant sa fin prochaine, 
tandis qu'il visitait son diocèse, il exhorta 
tous ses enfants à rester dans l'unité, à 
garder la charité ; puis il les supplia d'ense
velir son corps dans la vieille demeure de 
Malmesbury. Il se fit porter dans la petite 
église en bois de Doulting et là, fortifié des 
sacrements de l'Eglise, il mourut, le 25 mai 
70D. 

Un de ses amis connut sa mort par 1·évé
lation. C'était saint Egwin, évêque de \Vor
e-ester et fondateur de l'abbaye de \Vesham. 
11 fit connaître à ses moines et à ses servi
teurs la révélation dont il avait été l'objet. 
courut à Doulting et là fit les préparatifs 
nécessaires pour transporter les restes sacrés 
de saint Aldhelm à Malmesbury. 

A chaque endroit où la procession funé
raire s'arrêtait pour prendre du repos, l'on 
érigeait une croix de pierre, et ces divers 
souYcnirs, pendant de longs siècles, témoi
gnèrent de l'amour populaire des habitants 
de \Yessex pour leur évêque. La dernière 
croix fut plantée dans le cloître des moine.-:. 

Dès la mort de cet homme illustre, la voix 
populaire proclama sa sainteté. De nombreux 
mil'acles furent accomplis ert faveur de ceux 
qui l'invoquèrent. Les habitants du pay-,: 
prirent l'habitude de ramasser de la pous
sière à la place où il était mort et de la 
mêler avec de _l'eau pour leur propre gué
rison et celle de Jeurs troupeaux. 

Un moine de Glastonhury bâtit un oratoire 
en pierre sur l'emplacement de la chapelle 
rn bois de Doulting. Une femme, aveugle 
depuis de nombreuses années, y recouvra la 
vue. 

Saint Aldhelm fut enseveli à Malmesbury, 
dans la vieille église de Saint-Michel, près 
de celle qu'il avait bâtie en l'honneur de 
Notre-Dame. La chà':lsè fut ornée de plaques 
ù'or représentant plusieurs miracles du 
Saint. Sa tombe devint fameuse par ses pro
diges. Le corps rl,, saint Aldhelm put 
échapper à la profanation des Danois grâce 
à une prédiction d<? saint Dunstan, deux 
silicles plus tard. Ce Saint, prévoyant les ter
ribles conséquences d'une invasion danoise, 
fit cacher les restes de saint Aldhelm dans 
un lieu sûr. Lorsque les Danois, païens, 
atteignirent l'abbaye de Malmesbury, ils vou
lurent s'emparer de la vifülle chàsse qu'on 
avait laissée là, mais ils furent frappés de 
cécité et s'enfuirent. 

Les honneurs puhlics décf':rnés à saint 
Aldhelm· par Lanfranc et l'observance géné
rale de sa fête témoignèrent de longs siècles 
du respect populaire envers le Saint. 



SAINT ZÉNOBE 
Evêque de Florence ( t vers 4 2 6) 

(Fête le 25 mai) 

Saint Zé~obe ressuscite l'enfant d'une dame gauloise. 
(Fresque de Ghirlandajo à Ja R. Galleria Uffizi de Florence. Cliché Alinari.) 

NAISSANCE ET JEUNESSE 

F IGURE plus modeste et de moindre re
nommée que les Ambroise, les Damase, les Augustin et les Hilaire, ses contempo-

1ains, Zénobe n'en est pas moins une des gloires de l'Eglise catholique, et en parti
culier de l'Eglise d~ Florence. Le peu de cho$e que nous savons de lui, et qui suffit 

pour illustrer sa mémoire, nous a été transmis par le souvenir Hdèle des générations florentines. Il semble. pourtant que ce ne soit qu'au v1" ou au VII" siècle qu'un aut.eur inconnu ait consigné ses souvenirs dans un petit opuscule aujourd'hui perdu, mais que saint Antonin, archevêque de Florence au xve siècle, a consulté pour nous donner la vie 
de saint Zénobe. 



C'est à Florence que naquit Zénobe, vers 
l'an 335, de parents encore païens, mais 
cependant inscrits au rang des catéchu
mènes. Son père se nommait Lucien et sa 
mère Sophie. L'éducation qu'il reçut fut à la 
hauteur de son rang. Doué d'un naturel 
excellent, l'enfant grandissait en âge, en 
science et en vertu. Ses progrès littéraires 
furent rapides et brillants. Servi par une 
intelligence très~ vive, il se livra de bonne 
heure à l'étude des belles lettres, de la dia
lectique, de l'éloquence et de la philosophie. 
Grâce à un labeur constant, il s'assim_ila ra
pideinent toutes ces matières et devint si 
habile dans l'art· de bien dire, si judicieux 
dans les discussions philosophiques et autres, 
qu'il passait pour le jeune homme le plus 
accorripli de Florence. , 

Ses vertus morales, d'ailleurs, ne contri
buaient pas moins que ses dons intellectuels 
à lui' valoir cette réputation. Sa douceur, sa 
bonD,e gràce, ses manières honnêtes et pm-:es, 
l'intégrité d'une vie chaste dans un milleu 
fort corrompu donnaient à toute sa per
sonne ce rayonnement et ce charme qui sont 
comme les reflets naturels de la vertu. 

BAPTtME TARDIF 

L'avenir s'annonce donc brillant pour le 
jeune Zénobe. Il n'est encore que catéchu
mène, lui aussi, mais dé/'à il a étudié la doc.,. 
trine du Christ, et elle ui est apparue dans 
toute sa beauté-et H s'en est épris. Il.a vingt 
ans. Ses parents fondent sur lui les plus 
grandes espérances, ils se préoccupent ·d_e 
ses destinées . .futures. Déj-à· ils ont choisi 
pour sa fiancée la jeùne fille vertueuse et 
noble qui devta être la compagne de sa- vie. 
Mais Zénobe, · de son côté, a déjà fait son 
choix dans- l'intime de son _cœur. Il ne con-. 
naîtra point d'épouse cha:rnèlle,- son âme 
vierge et pure est fiancée ·au Christ dans la 
foi, et le baptême va venir confirmer et 
affermir sa résolution d'appartenir à Jésu~
Christ pour toujours. ·- ,. 

Il s'en va Q.onc trouver l'évêque Théodore 
et le supplie avec d'humbles instances de 
bien vouloir faire de lui un chrétien, enfant 
de Dieu et de son Eglise. L'évêque, qui .le 
connaît sans doute, accède à son désir, et 
devant le Chapitre, rél.ini pour la circon
stance, lui cohfère solellnellement le sacre-
ment de baptême. : - .. 

Mais tandis .qùe s'acQomplissent les rites 
sacrés et que l'assemblée- se r-éjouit de cette 
régénération, la nouvelle est par_ve.n(!.e à la 
maison paternelle. Elle y -est accue1llle avec 
dépit et se" communique rapidement aux 
parents et amis, qui commentent !'.événe
ment et se rassemblent pour venir protester 
contre l'évêque surtout. Ils s'acheminent 
donc vers l'église, .y trouvent l'évêque, son 
Chapitre et Zénobe au milieu d'eux. Il~ se 
répandent alors en lamentations plus ou 
moins injurieuses à l'adresse de leur pas
teur. Zénobe se tient debout, impassible sous 
la violence des reproches paternels. 

La grâce divine qui vient de purifier son 
âme dans les eaux baptismales l'incite à 
prendre la parole ; il en demande l'autorisa
tion au pontife, qui le bénit, et le voilà jus
tifiant sa conduite et celle de son évêque. 
L'esprit de Dieu parle par sa bouche, et de 
ses lèvres sortent des accents si convaincants 

et si persuasifs, que non seulement les fu
reurs s'apaisent, mais que les esprits et les 
cœ.urs se convertissent. Zénobe voit son père 
et sa ·mère se prosterner aux pieds de 
l'évê1ue et sol_liciter humblement à leur 
tour a gràce du baptême. 

RENONCEMENT AU MONDE 

Désormais, Zénobe sera libre de suivre les 
attI'aîts de la gràce ; ses parents n'y mettront 
pas d'obstacle. Méprisant le siècle et toutes 
ses vanités, il se voue tout entier au service 
divin et entre dans la cléricature. Ses progrès 
dans la pratique des vertus le rendent cher 
à son évêque, et, à la mort de son archi
diacre, il lui confère le diaconat et le désigne 
pour successeur du défunt. -

Zénobe a trente-deux ans à peine. Sa vie 
c:st éminemment exemplaire : il est assidu 
à la prière, il se donne sans relâche à la pré
dication, lutte contre l'hérésie arienne qui 
menace de s'introduire à Florence, se dévoue 
aux œuvres de charité et distribue aux 
pauvres de larges aumônes. Il est aimé de 
Dieu et des hommes, et sa réputation de 
sainteté s'étend de plus en plus parmi le 
peuple- qui l'entoure. 

La renommée. de sa vertu parvient jus
qu'aux- oreilles d'Ambroise, qui _régit l'Eglise 
de Milan. Désirant faire sa connaissance, il 
paSse p·ar Florence au· cours d'un de se.s 
voyages à Rome ; il_ voit Zénobe, s'entretient 
longtemps avec lui, et est émerveillé du 
sp.ecta-cle de tànt_ de saint!3té uµie à tant de 
scierice. Zénobe devi_enf son ami. Arrivé à 
Home, Am-broise annonc_8 aü P.ipe l'heureuse 
rencontre qu'il vie.nt ct.e· fai_re. Le Souverain 
Pontife est tout Y1eureux d'appfendre qu'un 
tel trésor se cache au sein de l'Eglise de Flo
rence ; il s'effipresse de le revendiquer pour 
rEglise .de Rome .. Zéhobe est donc mandé à 
la_ Ville __ Eternel_le ; il quitte Florence pour 
venir vivre sous la houlette du Premier 
pasteur et l'aider "dans l'ad.ministration du 
patrimoîlle d.e sàint Pier_re. . 

A Rome comme- à Florence, il mène une 
vie de prière, de travail, .de mortification et 
de bonnes œuvrés .; Dieu se· plaît à mani
fester la sainteté, de Son serviteur par le 
don du miracle. On raconte qu'un jour Zé
nobe accompagnait le Pa]?.e à Sainte-Marie 
du Transtévère, où se fa1sait, une cérémo
nie. En cours de route on l_ui présente le fils 
du préfet gisant sur un grabat, atteint de 

·paralysie; le malade le supplie d'intercéder 
pour lui et de le guérir. Zénobe s'excuse 
d'abord, puis, ému de compassion, il se met 
eii prières, saisit la main de l'infirme, trace 
sur lui un signe de croix et le guérit. 

A· Constantinople, où le Pape l'envoie 
comme légat pour traiter quelques points en 
litige, il exerce le même prestige. Sa haute 
sagesse et sa sainteté édifient. Deux miracles 
dus à son intervention augmentent son cré
dit, et sa mission est couronnée de succès. 

ÉLECTION A L'ÉVÈCHÉ DE PLORENCE 

A peine rentré de Constantinople, Zénobe 
est désigné pour une autre mission. Florence 
yient de perdre son évêque Théodore ; un 
conflit éclate·entre les partis pour l'élection 
du successeur.; ·aucun ne veut céder, et la 



cr~se devient de plus en plus aiguë. Le pape 
s.amt Damase délègue_ Zénobe pour pacifier 
les esprits exaltés de ses concitoyens. Dès 
qu'elle apprerrd l'approche de l'envoyé de 
Rome, la foule se porte au-devant de lui et 
àe.s acclamations répétées saluent son entrée 
4 r10mphale dans sa patrie. Le cortège se 
dirige vers l'église, et soudain un cri una
nime se fait entendre : (( Que Zénobe soit 
notre évêque 1 )) 

Zénobe décline les honneurs d'une telle 
charge et poursuit la mission pacificatrice 
qu'il est venu remplir. Mais tous ses efforts 
sont vains. Florence ne_ sera pacifiée que 
lorsqu'il aura accepté d'en être le pasteur. 
11 repart pour Rome ·et annonce au Pape 
l'insuccès de sa démarche. Tous ses efforts, 
raconte-t-il, n'ont pu aboutir à décider les 
:Florentins à faire un bon choix. 

Florence le poursuit jusqu'à l[.t cour de 
Damase. Une délégation solennelle est en
voyée au Pape, qui lui annonce les vœux de 
Ja cité florentine. Zénobe est son élu, et elle 
n'en v~ut point d'autre. Le Pape, auquel il 
tn coûte de se séparer de son saint ami et 
collaborateur, finit par céder devant les in
.::tances de plus en. plus pressantes et par 
donner l'assentiment désiré. Damase lui
même consacre te nouvel évêque et l'envoie 
régir le troupeau qui le réclame. Zénobe 
reprend le chemin de Florence, son entrée 
dans sa ville épiscopale est un triomphe, 
l'allégresse est dans tous les cœurs, le peuple 
l'acclame avec ~nthousiasme, et pend.ant plu.,. 
sieurs jours des prières d'actions de grâces 
et des réjouissances sont organisées pour 
célébrer cet heureux avènement. 

L'ÉPISCOPAT 

Florence _connaissait de longue date le 
trésor qui lui arrivait dans la personne de 
son nouveau pontife; elle avait expérimenté 
les richesses _de son cœur et de son intelli
gence, alors qu'il n'était encore que simple 
clerc, et aujourd'hui qu'il revenait vers elle 
avec le titre de pasteur et de père, elle met
tait en lui les plus grandes espérances .. 

Avec un zèle infatigable, Zénobe se mit à 
l'œuvre ;· on le vit employer tous ses soins 
à nourrir son troupeau de la parole de vie. 
Par ses exhortations fréquentes, ses discus
sions avec les hérétiques, il ramena au ber
cail de nombreuses brebis perdues. Il n'était 
point de misère qu'il ne secourût, point de 
vice ou d'injustice qu'il ne flétrît et ne 
réprimât. Il protégeait le faible contre l'op
presseur et savait opposer une énergique 
résistance aux violences injustes des puis
Eants du siècle, tout en sauvegardant les 
règles de la prudence et de la modération 
chrétienne. 

Il aimait les pauvres et la pauvreté ; il les 
accueillait avec bonté et allait les visiter 
dans leur humble demeure. A la mort de ses 
parents, dont il était fils unique, il vendit 
le patrimoine familial pour en distribuer le 
prix, se contentant lui-même du strict néces
saire pour le soutien de sa vie. 

Les soucis def affaires et des œuvres ne 
le détournaient pas de la prière et du recueil
lement ; souvent, dans la compagnie de ses 
intimes, le diacre Eugène et le sous-diacre 
Crescent. il se retirait dans la solitude, près 
de la petite chapelle dédiée à saint Laurent 

et située hors les murs. Là, il aimait venir 
se retremrer dans la ferveur, refaire se·s 
forces épuisées dans les labeurs apostoliques 
et goûter, loin des agitations du monde, les 
douceurs de la contemplation. Son ami Am
broise alla quelquefois lui tenir compagnie 
dans cette -oasis de sainteté. 

RÉSURRECTION DE MORTS 

Saint· Antonin de Florence et les autres 
biographes relatent de nombreux miracles 
opérés par le saint évêque pendant sa vie et 
apres sa mort. Nous citerons trois résur
rections de morts. 

Une noble dame gauloise se rendait à 
Rome en grand apparat pour y faire ses dé
votions au tombeau des saints Apôtres ; en 
apprenant de quelle renommée de sainteté 
jouissait l'évêque de Florence, elle voulut 
le voir et recevoir de lui des enseignements 
salutaires pour son âme. Elle s'arrêta dolle 
à Florence, où Zénobe l'exhorta au détache
ment du monde, lui conseillant d'élever ses 
désirs vers les choses du ciel, qui ne passent 
pas .. Le fils de ce-tte dame l'accompagnait, 
Jeune adolescent de faible santé. LR fatigue 
du voyage l'obligea à rester à Florence pour 
y attendre le retour de sa mère. Celle-ci, 
inquiète, l'avait confié à l'évêque, qui lui 
promit d'en prendre soin. Elle partit donc 
avec confiance. . _ . . 

Cependant la santé ébranlée_ du jeune 
homme ne se remit pas·;· la fièvre augmen
tait. Tous les soins demeurèrent infru('..:. 
tueux. Quelques semaines se passent, on 
est au second jour des fêtes pascales, ; la 
mère de .l'adoles·cent arrive de Rome, tonte 
joyeuse à la pensée de retrouver son enfant 
plein de santé et l'évêque qui le lui a gardé; 
0 surprise douloureuse l elle apprend que 
son fils vient d'expirer, et que l'évêque a dû 
t-'absenter ce jour-là pour présider une céré-
monie à l'église Saint-Pierre. 

Consternée, mais pleine de foi, cette mère 
désolée fait prendre. le corps inanimé de sori 
fils; elle s'infofme du lieu où se trouve_ le 
pontife et va au-devaht de lui avec son pré
cieux fardeau. La foufo l'accompagne, émue 
de compassion devant une telle douleur. Le 
triste cortège rencontre celui de l'évê(fue, 
qui vient de sortir de l'église avec son clerg{ 
On s'arrète de part et d'autre ; la mère éplo
rée s'avance et dépose aux pieds du Saint 
le cadavre de son enfant. De douleur elle 
déchire ses vêtements, pleure, supplie le 
pontife de lui rendre vivant celui qu'elle lui 
a confié vivant et sans lequel elle ne peut pas 
regagner sa patrie. L'évêque est ému et 
.semble interroger le ciel ; il se met à genoux, 
joint les mains; des larmes coulent de ses 
yeux, tandis que de son cœur monte vers le 
ciel une prière fervente. Il fait sur le défunt 
le signe de la croix, pose ses deux mains 
sur sa tête, puis se lève avec l'enfant res

. suscité, qu'il rend tout joyeux à sa mère. Les 
témoins sont émerveillés du prodige ; ils 
rendent gràces à Dieu et accompagnent 
l'évêque et le miraculé jusqu'au palais épi
scopal. 

Peu de temps après cet événement, Zénobe 
visitait avec son clergé quelques églises des 
faubourgs. Un cortège funèbre s'avance sur 
sa route. L'évêque se presse et semble Vou
loir éviter cette rencontre ; mais il a été 



reconnu, la foule se presse elle aussi pour le 
rejoindre et l'entoure de toutes parts. Le 
défunt est un jeune homme, fils d'une noble 
famille de la cité ; on le dépose devant le 
.Saint, que l'on prie de daigner faire en fa
veur d'un concitoyen ce qu'il a accompli 
naguère à l'égard d'un étranger. Zénobe 
s'excuse, mais les instances redoublent ; il 
ne peut pas se ·soustraire aux sollicitations 
de la foule. Il se met en prières, commande 
la récitation du Kyrie eleison; après 
quelques instants, il se relève, et avec lui 
l'adolescent plein de vie et de santé. 

Un autre jour, un ami de son archidiacre 
Eugène meurt subitement sans avoir reçu les 
sacrements. Eugène lui-même est gravement 
malade, et la peine calisée par cette mort 
inopinée. aggrave son état. Saint Ambroise 

' est présent : il prie Zénobe de s'occupe.r d~ 
cette affaire. Celui-ci comprend ce qm lui 
est demandé. Il se fait apporter de l'eau .qu'il 
bénit, puis il l'envoi~ ~ Eugène en lm or
donnant de- se lever et d'aller lui-même 
répandre cette eau sur le défunt, et de reve"".: 
nir ensuite avec lui se présenter à ses yeux. 
Eugène obéit, fait tout ce qui lui est pres
crit et reparaît bientôt, accompagné de son 
ami ressuscité; quant à Eugène, _il se remet 
au lit ; la.maladie suit son cours, et il meurt 
saintement quelques jours après. 

MORT DE S~INT ZÉNOBE 

La carrière de· saint Zénobe fut longue et 
bien remplie; son zèle · apostolique ne se 
démentit pas, jusqu'au jour où, pressentant 
sa mort prochaine, il convoqua son cle~gé 
et ses fidèles à la cathédrale pour leur faire 
ses dernières recommandations et leur an
noncer la fin de sa vie· terrestre. Il les 
exhorta à la charité fraternelle, leur promit 
d'être pour eux au ciel un protecteur et un 
père, et bénissant une fois encore son trou
peau bien-aimé, il r~gagna- sa defD:eure et 
v attendit dans la paix et le recueillement 
Ï'heure de sa délivrance. -

Il reçut avec grande dévotion les derniers 
sacrements devant son· Chapitre groupé au
tour. de sa couche; il ,leur recommanda en
core sa chère Eglise de Florence. Puis, s'ar
-mant du signe de la croix, les yeux fixés au 

ciel, sa tête vénérable reposant sur le bras 
d'un de ses chanoines, sa belle âme s'envola 
dans le sein de Dieu. 

On était au 25 mai de l'année 426. Selon 
les calculs les plus probables, Zénobe était 
âgé de quatre-vingt-dix ans. 

Son corps fut enseveli avec grande véné
ration; Florence lui fit des funérailles solen
nelles. Il fut dépos~ dans l'église de Saint
Laurent, sous l'autel de ce diacre qu'il aimait 
particulièrement, à côté des restes mortels de 
ses amis Eugène et Crescent. 

TRANSLATIONS 

La cinquième année qui suivit la mort de 
saint Zénobe, son successeur, l'évêque An
dré, décida de trans_férer à la cathédrale 
Saint-Sauveur le corps de son illustre pré
décesseur. Afin de rendre plus solennelle 
cette cérémonie, les évêques voisins y furent 
convoqués. Elle eut lie1.1 le 26 janvier et fut 
illustrée par un mirac1e éclatant, qu'a im
mortalisé le pinceau de Ghirlandajo. 

Comme le cortège s'avançait au milieu 
d'une grande affluence· de fidèles avides de 
voir et de toucher le sarcophage du Saint, 
les évêques qui le portaient furent tellement 
pressés par la foule qu'à un certain moment 
le précieux fardeau tomba de leurs épaules 
et vint butter contre un arbre sec qui se 
trouvait sur le bord du chemin, et se brisa. 
Au contact du corps saint, l'arbre se couvrit 
instantanément de feuilles et de fleurs, qui 
durèrent toute une année. 

Dans la suite des siècles, les reliques dè 
saint Zénobe furent encore transférées une 
seconde et une troisième fois, et enfin une 
quatrième et dernière fois, en l'année 1685. 
Elles reposent depuis lors sous l'autel du 
Saint-Sacrement, dans l'église cathédrale. 
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SAINT PHILIPPE DE NÉRI 

Fête le 26 mai. 

Le ,Patron de la viile de Rome, saint .Philippe 
de Neri, dont le culte est si populaire en Italie, 
naquit à Florence, le :t.5 juillet 1515,d'un avocat 
renommé, François.de Néri, etde Lucrèce Soldi. 
Dès sa plus tendre jeunesse, ses vertus brillèrent 
avec un tel éclat qu'elles formèrent comme une 
auréole céleste ~utour de l'enfant prédestiné. 
Il gagnait tous les cœurs par la franchise et la 
douceur de son caractère, et sa piété :précoce 
édifiait déjà sa famille. La vivacité de sa dévo
tion se manifestait jusque dans ses impaH.mces 
d'enfant, un jour même, ello lui fit verser bien des 
larmes. JI 

Il n'avait que cinq ans, et, comme de coutume, 
il récitait les psaumes avec sa petite sœur Elisa
beth, quand leur aînée, Catherine, vint, sans 
aucun respect, les troubler dans leur prière. Indi· 
gné, Philippe, emporté par l'ardeur de son zèle, 
repoussa l'importune avec quelque rudesse; 
mais bientôt, saisi d'un profond repentir, il se 

mit à pleurer, et l'on raconte qu'il pleura long
temps cette faute de jeunesse. Ce fut la seule 
que son père eut à lui reprocher. .~ 

Malgré cette impatience enfantine, Notre-Sei
gneur n'abandonna pas le Saint qui lui portait 
tant d'amour, et lui témoigna bientôt sa protec
tion par un éclatant miracle. L'enfant (il avait 
alors huit ans), monté sur un âne chargé de 
pommes, revenait joyeusement à la maison 
paternelle, quand l'animal effrayé fit un brusque 
mouvement et tomba du haut du chemin au fond 
d'une cave. Philippe disparut sous cette lourde 
masse. On le crut ecrasé et on accourut en pous
sant des cris de désespoir; Illais il se releva bien
tôt plein de vie. Le Saint se souvint toujours du 
bienfait dont il avait été l'objet, et il ne cessa 
d'en remercier Dieu jusqu'à sa mort. 

Cependant, Philippe grandissait en a.ge et en 
vertu; il aimait à entendre les sermons, à visiter 
les églises, et il fréquentait avec une dévotion 



toute particulière celle des Dominicains. Après 
ses premières études, il fut envoyé à l'âge de 
dix-huit ans auprès de son oncle, riche marchand 
qui le demandait pour en faire son successeur 
et son héritier. Mais l'adolescent n'avait aucun 
attrait pour les richesses de la terre, et, se sen
tant appelé à une vie plus parfaite, il abandonna 
l'héritage et partit pour Rome. 

A peine était-il arrivé dans cette ville qu'un 
gentilhomme le prit dans sa maison et le char
gea de l'éducation de ses deux fils. Professeur 
ùe grammaire et de rhétorique, Philippe se mit 
à étudier avec ardeur la philosophie, la théolo
gie et les Saintes Ecritures, et au milieu de tant 
de travaux, il s'appliqua surtout à la science 
des saints. 

Il ne l'acquit pas sans combat~ Le démon l'as
saillit à cette époque par de violentes tentatim1s 
d'impureté, et, pour mieux frapper son imagi
nation, il lui apparut plu-
sieurs fois sous des formes ., 
horribles. Mais le Saint 
dédaigna ces vaines me
naces qui, loin d'abattr.e 
son courage, ne firent 
qu'augmenter son ardeur. 

On le vit, au milieu 
d'une grande ville, prati
qun tous les exercices de 
la vie érémitique, joindre: 
la mortification àla prière, 
et, dans son amour pour 
la pauvreté, se dépouiller 
mème de ses livres pour 
revêtir les pauvres d-e 
Jésus-Christ. 

Il se donnait à la con
templation des choses 
divines; souvent il y per
sévérait quarante heures 
de suite. Dans ces mo
ments, l'amour divin en
flammait tellement son 
cœur qu'il était contraint 
de se jeter par terre, 
d'entr'ouvrir ses vête
ments et de découvrir sa 

r.oitrine pour tempérer 
es ardeurs qui le consu

maient. Dormant peu, cou
ché sur la dure, il prenait ·~: 
presque chaque jour la . 
discipline avec des chaînes 
Je fer. Il visitait chaque nuit les sept principales 
églises de Rome et il se retirait dans le cimetière 
de Saint-Calixte. On dit que, pendant dix ans, il 
passa ses nuits -dans les catacombes. Quand il 
trouvait les églises fermées, il faisait sa station 
sous les portiques, et on le rencontra plus d'une 
fois y lisant à la lueur de la lune. Son amour 
de la pauvreté lui faisait renoncer à l'emploi 
d'une lampe. Dans ces pèlerinages nocturnes, il 
s'unissait à Dieu p,ar l'oraison et Dieu l'inondait 
de tant de délices qu'il s'écriait souvent: ,, C'est 
assez, Se.i.gneur, c'est assez! Arrêtez, Seigneur, 
arrêtez, Je vous en prie, les flots de votre ~àcel» 

Le jour de la ;Pentecôte i5i5, comme il sup
pliait le Saint-Esprit de vouloir bien lui accorder 
ses dons, il sentit son cœur s'embraser, et, ne 
pouvant supporter l'excès de cet embrasement, 
il se jeta par terre. Qu-and il se releva, il porta 
sa main à sa poitrine, .elle s'était sou.levée d'un 
poing au-dessus du cœur. A sa mort (!595), les 
médecnis ouvrirent-son côté et dé.couvrirent que 

les deux fausses côtes au-dessus du cœur étaient 
rompues au milieu, et n'avaient pu se rejoindre. 

Depuis cette bienheureuse Pentecôte, le Saint 
éprouva une continuelle palpitation de cœur 
toutes les fois qu'il s'occupa des choses divines.(' 

Après cette effusion du Saint-Esprit, Philippe· 
devint un véritable apütre. Il parcourait les 
écoles, les boutiques, les places les plus fréquen
tées pour gagner des âmes à Dieu. Ses prédica
tions ne furent pas stériles, et beaucoup de 
nobles personnages, stimulés par ce simple 
laïque, entrèrent dans des Ordres religieux. Aussi 
saint Ignace, qui le connaissait, lui reprochait
il familièrement de demeurer dans le siècle, et il 
1e .comparaît à la cloche, qui appelle le peuple à 
l'église et demeure elle-même sur la tour. 

Au milieu de toutes ces prédications, le Saint 
ne négligea point les œuvres de charité, qu'il pra
tiqua tonjours11vec·n:ne indicible bonté; il subve

nait discrètement à toutes 
les misères, et surtout pre
nait un grand soin des 
pauvres honteux. 

Une nuit, comme il 
-allait, selon sa coutume, à 
la maison d'une personne 
noble, mais ruinée, porter 
•1uelque provision de 
1·ivres, il rencontra un 
n1rrosse sur son chemin, 

' - et, voulant lui faire place, 
il tomba dans une fosse 
assez profonde. Mais l'ange 
du pauvre qu'il allait se
courir veillait sur lui j il 
retint le Saint miraculeu
sem-ent en l'air et le retira 
de 1a fosse sans aucun 
mal. 

Cette charité pour le 
prochain porta Philippe, 
avec un saint prêtre son 
confesseur, Persian Rosa, 
à fonder un asile pour les 
pèlerins convalescents. 
Le jour de saint Roch, 
f6 août !548, Philippe 
réunit quelques laïques 
dévoués, à l'église San• 
Sauvel del Campo. La 
petite confrérie, sousl'im

, pulsion de notre Saint, 
entreprit, à l'occasion du 

Jubilé de !550, de servir les pauvres pèlerins. 
L'œuvre prit de rapides développements. On 
acheta d'abord une petite maison, puis une plus 
grande; ()Il ne se borna pas à donner l'hospitalité 
11ux pauvres étrangers, mais on accueillit les con
valescents qui, sortant ·des hôpitaux, n'avaient 
ni retraite, ni nourriture convenable pour se 
rétablir tout à fait. Enfin, on construisit le magni
fique hôpital de la Sainte-Trinité, qui, au Jubilé 
de !600, nourrit pendant trois jours plus de 
Nuatre cent mille pèlerins. 

? ~ simple laique qui opérait tant de merveilles 
a.ut enfin céder aux instances de ses amis. Il 
entra dans le clergé, et, au mois de juin i55t, 
sur l'ordre de son confesseur, il recevait la prê
trise. Il se retira,dans la ·communauté des prêtres 
de Saint-Jérôme, qui jouissait d'une grande répu
tation de vertu, et à laquelle appartenait Pers1an 
Rosa, son confesseur. Les statuts de cette petite 
communauté laissaient une grande liberté d'ac
tion à chacun de ses membres. Chaque prêtre 



mangeait en son particulier et pratiqllait Jes 
jellnes proportionnés à sa dévotion et à ses 
forces. Saint Philippe de Néri fut spécialement 
chargé des confessions, et il continua, avec des 
.grâces nouvelles, l'apostolat qu'il avait entrepris 
alors qu'il était encore dans le siècle. 

A cette époque, on parlait beaucoup des mer
veilles qu'accomplissait la Compagnie de Jésus 
dans les Indes, pour la conTersion des infidèles. 
Philippe ressentit un grand désir de se consa
crer, avec quelques-uns de ses comp~onons, à la 
même œuvre; mais, avant d'entreprendre une 
roission aussi lointaine, il consulta un saint reli
gieux de rordre de Citeaux, Augustin Chettono, 
fort versé dans les choses spirituelles. Celui-ci, 
ap-rès avoir prié, rendit cette réponse : (( Phi
lippe ne doit chercher les Indes qu'à Rome, et 
c'est là que Dieu le destine, lui et ses- fils, à 
sauver les âmes. >1 

Philippe renonça 
donc à son premier des
sein; il se donna tout 
entier à la mission spé
ciale qui lui était con
fiée, et il devint l'ange 
de Rome avant de deve
nir son patron. Il fit un 
bien immense au tribu
nal de la pénitence et 
maintint dans 'la vertu 
un grand nombre de 
jeunes gens. 

La seule vue .des juifs 
lui faisait verser des tor~ 
rents de larmes, et il 
s'appliquait -de toutes 
ses forces à obtenir leur 
conversion. Un jour, il 
était entré dans l'église 
de Saint-Jean-de-Latran 
avec un patriden mila
nais. Arrivés devant le 
Saint - Sacrement, ils 
s'agenouillèrent. Cepen
dant, un homme de 
la suite du patricien 
demeurait debout et 
couvert, &.li milieu de 
ses compagnons qui 
priaient; c'était un juif. 
A cette vue, le Saint 
aUa vers lui et lui dit : 
(( Brave homme, adore-le 
et dis-lui : Si tu ·es le Ch-rist, vrai Fils de Dieu, 
éclaire mon âme afin que je devienne chrétien. 
- Je ne puis pas faire cela, répondit le juif, 
·parce qu'il ne m'est pas permis de douter dema 
religion. n Mais Philippe, se tournant vers le 
patricien ·et ses serviteurs : 1< Allons, mes frères, 
reprit-i:l, aidons cet homme par nos prières, car 
certainement, il se fera chrétien. n Le juif ne put 
résister à -ces prières, et, quelques jours après, 
il recevait le baptêm-e. 

Mais saint Philippe ·de Néri ne se bornait pas 
à p:rier pour la conversion des infidèles, il s'occu
.pait, avec un zèle infatigable, de celle-des pécheurs, 
et c'est dans ce but qu'il entreprit les Conférences 
spirituelles. n fit les premières dans sa chambre, 
devant six ou sept personnes; l'auditoire ·gran
dissant, 1il fut obligé de demander un local plus 
vaste. On lui donna, au-dessus de l'é.glise Saint
Jérôme, une salle assez vaste qui fut transformée 
en orat:J::-e, et c'est de là que sortit bientôt la Con
grégation des prttres de Saint-Philippe de Néri. 

Comme le nombre des assistants augmentait 
toµs les jours, il s'associa quelques-uns de ses 
enfants spirituels pour l'aider dans ses confé
rences. Un de ses premiers coopérateurs fut 
César de Baron, né l'an i538, à Sora, dans la 
Terre de Labour, et plus connu sous le nom latin 
de Baronius. 

L'oratoire restait ouvert tous les soirs, jusqu'à 
cinq ou six heures, et les fidèles qui venaient y 
prier faisaient une demi-heure d'oraison men
tale, puis récitaient les litanies de la Sainte 
Vierge. Mais on changea bientôt de méthode et 
l'on remplaça la méditation par une lecture spiri
tuelle, que le .président était chargé de reprendre 
et d'expliquer. 

Après ces exercices, le Saint, avec un grand 
nombre de ses diséiples, allait visiter les églises 
ou assist:er les malades dans les hôpitaux. Mais 
c'était surtout à l'époque du carnaval qu'il redou

blait de prières. A ces 
-noments où le démon 
faisait tomber tant 
d'âmes dans ses pièges, 
le serviteur de Dieu réu
nissait autour de lui 
tous ceux qu'il pouvait 
rencontrer, et, avec une 
masse imposante de 
fidèles, il allait en pèle
rinage aux sept ·basîlî
ques de Rome pour pro
tester contre Ja licence 
de ses concitoyens. Ces 
manifestations pieuses, 
entreprises pour le salut 
des âmes, lui suscitèrent 
bien des difficultés. Le 
cardinal vicaire, circon
venu par ·des envieux, 
fit appeler le Saint, -et,:. 
après lui avoir fort re
proché ses ;î>èlerinages, 
il lui interdit le confes
sionnal pendant quinze 
jours. « C'est pour la 
gloire de Dieu que fai 
commencé ces exer
cices, répondit humble
ment le Saint; pour la 
gloire de Dieu, je les 
cesserai. » ·Mais Dieu, 
jaloux de sa gloire, ma
nifesta sa volonté d'une 

manière terrible. Le vicaire mourut subitement 
avant qu'il eût levé l'interdit, et le pape Paul IV, 
appelé à juger de la cause, donna l'ordre au Saint 
de reprendre ses exercices en lui demandant de 
prier pour lui. 

Au milieu de toutes les difficultés de sa charg'e, 
saint Philippe veillait avec une tendre sOHicitude 
sur ses enfants spirituels, et il ne les abandon
nait pas, même lorsqu'ils étaient loin de lui. Un 
de ses pénitents, étant parti de Rome, contre son 
avis, pour aller à Naples, avait été arrêté par des 
corsaires, et H s'était jeté à la mer pour échapper 
à leurs coups. Comme il était sur le point de se 
noyer, il se rappela son Père spirituel, et invoqua 
son appui. Aussitôt, le Saint lui apparut ·entouré 
d'une auréole lumineuse, et, le tirant de l'eau 
par les cheveux, il Je conduisit jusqu'au rivage à 
travers les flots. 

Tant de merveiUes attirèrent sur le Saint 
l'admiration générale, et les Florentins, ses com
patriotes, domiciliés à Rome, lui demandèrent 



de vouloir bien desservir l'église de Saint-Jean
Baptiste qu'ils venaient de bâtir. Sur l'ofdre du 
Pape, saint Philippe de Néri se char~ea de cette 
œuvre, et, tous les jours, il y envoyait quelques
uns de ses compagnons. Mais les Florentins, 
jaloux d'attirer le Saint auprès d'eux, le prièrent 
d'y transférer ses exercices, et, à cet effet, lui 
bâtirent un,_ oratoire fort ample. Comme le 
nombre des fidèles augmentait toujours, le saint 
fondateur et ses compagnons jugèrent à propos 
d'avoir une maison qui leur appartînt pour faire 
leurs exercices avec plus de liberté. Sur le conseil 
du pape Grégoire XIII, ils prirent l'église de la 
Vaticelle, au milieu de la ville, et c'est là que 
s'établit définitivement la congrégation des prêtres 
de l'Oratoire. 

Ces prêtres vivaient dans l'union la plus par
faite, se distribuaient entre eux les offices de la 
maison et les remplissaient tour à tour, joyeux 
de vaquer aux emplois les plus infimes. Baro
nius, dont toute l'Europe catho1ique connaît et 
étudie les ouvra.ses, avait pris possession de la 
cuisine, et il avait écrit sur la cheminée en gros 
caractères : Baronius, cuisinier perpétuel. Quand 
les grands seigneurs et les savants venaient le 
consulter sur une difficulté, ils le trouvaient avec 
un tablier, et ils devaient attendre, avant d'obtenir 
une réponse, que leur maître eût récuré les chau
drons et lavé la vaisselle. 

Dieu réservait l'Institut naissant pour de plus 
grandes luttes et Baronius, le cuisinier perpétuel, 
allait être obligé de quitter ses fourneaux et 
d'entreprendre, sur l'ordre de son Père spirituel, 
l'œuvre qui a immortalisé son nom. 

A ce moment, l'hérésie de Luther couvrait de 
ruin~ "oute une partie de l'Europe. Les docteurs 
protestants s'appliquaient à dénaturer la tradi
tion immémoriale de l'Eglise qui les condamnait, 
et, dans ce but, ils avaient entrepris ces ouvrages 
indigestes dont l'Allemagne a toujours eu le 
monopole. Les principaux chefs du luthérianisme 
avaient commencé dans les Centuries de Magde
bourg cette campagne contre le dogme que les 
historiens protestants ou révolutionnaires ont 
continuée Jusqu'à nos jours, et dont le dernier 
mot a été la négation historique du Christ. 

Saint Philippe de Néri, éclairé par la lumière 
d'en haut, comprit toute la gravité du mal, et il 
s'occupa de suite à y porter rem4de. 

Comme on faisait tous les jours des confé
rences à l'Oratoire, le Saint décida qu'un de 
ceux qui s'y employaient reprendrait toute 
l'histoire de l'Eglise, depuis Jésus-Christ jusqu'au 
temps actuel, résumant les actes des martyrs, 
les vies des saints, les écrits des Pères, la suc
cession des Pontifes, les ordonnances des Con
ciles, année par année, afin de dissiper les fables 
de Magdebourg. Il exhorta Baronius à se charger 
de ce travail, mais le savant Oratorien recula 
devant l'immensité de la tâche. Philippe, n'écou
tant ni les excuses ni les prières, P.ressa vivement 
son fils spirituel. Baronius hésitait encore. On ne 
manquait pas, disait-il, d'hommes plus savants 
et plus capables, e.t du reste, Onuphre Pavinio 
l'avait prévenu en c.:.ommencant une histoire de 
l'Eglise. Philippe fut inUex1ble. « Faites ce qui 
vous est ordonné, répliqua-t-il, laissez le reste. 
L'ouvrage vous paraît difficile? Espérez en Dieu, 
et lui-même le fera. >1 

Baronius était plongé dans toutes ces inquié
tudes quand une nuit, il eut une vision. Il lui 
sembla qu'il allait trouver Onuphre Pavinio :pour 
le supplier de continuer son histoire ecclésiastique, 
mais Pavinio refusait. Tout à coup, saint Phi-

lippe lui apparut, et l'interpellant d'une voix 
sévère: t< Cessez, Baronius; ce n'est pas Pavinio, 
mais vous-même qui devez écrire les annales de 
l'E~lise. » Le savant était vaincu, et le lendemain 
il allait se jeter aux pieds de son Père spirituel 
pour lui annoncer qu'il commençait son histoire. 

Cependant,Philippe continuait sa vie de charité 
et de sacrifice. Prêt à secourir tous les malheu
reux, il avait un soin tout particulier pour les 
malades et allait souvent les visiter. Un jour, il 
fut appelé aupr~s d"un de ses pénitents, Jean
Baptiste Modio, qui se mourait. Le Saint, après 
être resté quelque temps avec le moribond, se 
retira dans une chambre voisine et il se mit à 
prier. Au milieu de la nuit, comme l'état du 
malade s'aggravait, un des serviteurs qui veil
laient à son chevet alla chercher le Saint. 

Mais quel ne fut pas son étonnement: Philippe, 
entouré d'une auréole de lumière, soutenu par 
une force mystérieuse, était élevé de plusieurs 
pieds au-dessus du sol; il regardait le ciel. A 
cette vue, le serviteur, ne pouvant contenir son 
admiration, se mit à crier: c< Venez, venez tous, 
le Saint est en extase 1 » A ces cris, tout le monde 
accourut et l'on abandonna le malade ; mais 
déjà l'extase avait cessé et Philippe, honteux de 
voir sa sainteté dévoilée d'une manière aussi 
éclatante, se rendit, sans répondre aux réclama
tions, auprès de Modio, et,lui prenant les mains, 
il lui dit:« Bon courage, vous ne mourrez pas. >) 

A ces mots, le moribond releva la tête; il était 
guéri. 

Le pape Clément VIU, attaqué lui aussi par 
une maladie mortelle, fit appeler le serviteur de 
Dieu. A peine le Saint était-il entré dans sa 
chambre que le mal avait disparu. 

Tant de miracles attirèrent sur Philippe la 
vénération universelle. Plusieurs fois, on lui 
offrit des di~nités ecclésiastiques, mais ce fut en 
vain, et Clement IX lui-même_ ne put, malgré 
tous ses efforts, lui faire accepter le chapeau de 
cardinal. 

Accablé par les fatigues de son ministère, 
Philippe, arrivé à un âge avancé, apprit par révé
lation qu'il allait mourir. Aussitôt, il donna sa 
démission de prieur et fit élire Baronius à sa 
place. 

Au mois de mai !594-, la fièvre l'attaqua avec 
une grande violence et l'on crut que tout était 
fini. Mais, pendant que tout 1$;1 monde se déses
pérait autour de lui, le malade, attiré tout à coup 
par une force inconnue, était arraché de son lit, 
et il demeurait quelque temps soulevé entre la 
terre et le ciel. La Sainte Vierge venait visiter 
celui qui aimait tant à visiter les infirmes, et elle 
lui rendait tout à la fois la vie et la santé. 

Cependant, l'heure fixée pour sa mort appro
chait. Un an après ce miracle, le 25 mai :1595, 
jour de la fête du Saint-Sacrement, saint Philippe 
de Néri avait célébré la messe avec une grande 
dévotion, quand il fut subitement assailli d'un 
vomissement de sang. En vain s'empressa-t-on 
auprès de lui, tous les remèdes furent inutiles 
et le Saint, voyant sa mort approeher, fit veni; 
tous ses religieux et, au moment où Baronius 
achevait la prière des agonisants, il se souleva 
sur son chevet et leur donna sa bénédiction. En 
ce moment, plusieurs personnes le virent entouré 
de gloire et monter vers le ciel. 

Le corps de saint Philippe de Néri, déposé 
dans l'église de la Vaticelle, fut retrou,é plus 
tard sans aucune corruption. 

Ce grand saint, illustre par ses miracles, est 
un des patrons de Rome. 



SAINT PHILIPPE DE NERI 

t. Le démon essaye rtr troµbJcr saint Pllilippe de Néri, alors 
que,. tout .Jeune encore, 11 passe une grande part10 de sa 
vrn a visiter les catacombes et les basiliques de Rome. 
Tantôt il se présente sous des formes ilîrleuses pour l'effr_a)'er, tantôt sous des larmes _séduisantes pour lui 
inspirer de-s pensfeR dé:o-honnêtes. i'tlais le Saint, fortifié par 
la J_H'lère, cléjoue toutes ses ruses. 

'2. Saint Philippe de ~Cri, consultant Dieu sur sa vocation, 
voit apparaître saint .Tean-Hapt1ste: « Dieu veut que vou:. 
vtviez à Homf' pour le bien du prochain, dans un grand 
dét&Chement de toult chose, » lm dit Ir Saint. 

Au second plan, saint Ph1hpp0 donne l'nnm(me à un an~e 
qui se présente sous la forme d'un pderin et d,sparait 
touf à coup en disant : "Je voulais voir ce que tu sais 
faire. » 

3. Le Saint portant t'lcs secours, un so,r, a un pauuc_l10nteux, 
tombe ctans une fosse1 mais un ange le reli_ent uuraculeusement et le remet .sam et sauf en son chemin, 

Les ntnrn)ncs qui passèrent Nif ses mains sont incalculables. 
.lamais un 1iécessitcux 1ie ftlt repoussé par lm. Il secourait de préférence les jeunes étudiants pauvres qui se destinaient, 
au servwe de l'Eglise. 

4. füit1·8 dans les Ordres pour obéir à ë-On confes:,eur, il 
s'adonne au ministère auprès des malades. Un de ses péni
tents dant à la _:mort, 11 dcmrmde _ a se retirer. en une 
chambre voisine pour prier. Vers mmuil, on va J-appeler 
pour assister Je moribornl; on le trouve e_n extas1:::, ëieyé en i'all' et entouré de lumiere. Toute la fanulle est témom du 
spectacle. Revenu a lui, il Sf' rend ariprès du malade, lui 
met la main sur ls tête et celui-ci est aussllôt guër1. 



SAINT PHILIPPE DE NÉRI 

à. ~aint l'l1ilippc se propose d'aller aux Jn(lcs prêcher la foi, 

et consulte un pcre_ c1stercien, prieur du couvent des Tro1s
Fontaîncs. Cl'lu1-c1 d!lmande a prem11·e conseil. Quelques 

jours apres, le SaiJJt vient chercher la n 1ponse : « Sarnt 

Jean l'évaugél1st.c m'et-L apparu. dit le smnt morne, et m'a 
dit que vo,; illdrs sont à Rome; c'e::-t la que Dieu veut que 

vous le servi~.» Cette répon,;e, confürme à celle de sarnt 
Jean-Bilptiste, décide Je Samt à rester à Rome. 

6_ Le jour de _la P~ntecùte t5'15, Phi.lippe suppliait avec 
ferveu_r l'Espnt.-Samt de le remplir dr ,;es dons. Tout à 

coup, 11 se s_entit embrasé d'un s1 grand amottr de Dïeu 
que, ne pou\'aot en suµvortcr l'excès, il dut se jeter a terre: 
Dès lors. 11 vécut comme un séraohin 

7. Baronius, un des premiers disciples de saint Phlhppe dans 
la .CongrégaL10n do l'ûraton·r, avait reçu de lui la mission 
d'ecr1~·e IPs .A"!nales de l'Hgbse. Effrayé de ce,tte tâche. 
Ilaromus hés1ta1t, et n~ettait en avant que Panvmo venait 
de com~encer u.ne Jrn>toire ùe l'Eglise. Saint Philippe, 
encore vivant., lm apparaît pendant son sornmml et lui dit: 

" C'est vous, et non un autre, qui écrirez les A,inales de 

l'Eglise. » 

S. Par un privilège surnaturel, saint Philippe voyait la sain, 
teté resplenthr sur le visage des saints. Il en fit la remarque! 
en partwuller pour saint Charles Borromée et pour sain 
lgnaee, fom!:1teur de J_a Compagnie di:l Jc\sus. 11 d1sa1t de ce 

dermer : " La beaute _de son âme est s'i grande Qu'elle 
rejaillit sur sa face : rai vu des fll)'ong de lumitre sorur de 

son v:sage. » 



SAINT PHILIPPE 

9. Au mmeu àes Iionneurs que lui attire sa sainteté, saint Philippe cherche les humi!rnt1ons et vPnt se _fa1rf! passer pour rnsensé. Heneontrant saint Felix 1!0 Cantallce, Capucm. en train (le quêter dans les rue - de Rome, li lui demande sa boutmtJe et se met à boire, non sans ('Xciter !'l1darité des passants, Un autre jour, il sort rasé seulement <l'un côté. 

f. Le fils du priute I'ifassimo était malade. saïnt PhiiipM le voyait souvent. L'enfant meurt pendallt que le Saint disait la mes'ie. Désolé, ll prie an pied du !1t, puis l'apprlle avec force. Le mort ouvre les yeux, re.connait saint Philippe, demande à se confesser. 1·abs0Jut1on donnée, le Saint IUI demande devant son père et ses sœurs s'il serait content de mourir, Sur sa réponse affirmative, il lui donne congé, et l'enfant expire doucement. 

DE N"RI 

11. La bienheureuse CathPrme de Ricci, Dominicaine, se trouvant il Prato, et saiut Philippe de :.'l'éri à Home, IJ1eu donna. â celui-ci le privilège de bl!ocation, et. la IJ1enhcureusfi put le vo1r ~t )'entrete!lir. Le fait, _attesté. par la religieuse, fut rapportf• a samt Ph!lippe, qui convint que tout ce qu'elle avait dit ~ait vrai. JI racunta !ui-môrne avoir conversé· avec elle sans qu'elle fût venmi à Rome ni lui â Praw. 

1.2. Une J?énitente de saint Philippe, Hélène de Uassimi, étant morte a l'âge de treize ans dans de grands sentiments dii piété, le Saint, à l'heure même de sa mort, entendit le concert des anges qui aceompagnatent son àme dans Je ciel_ et JOmt de la vi1>ion de ces esprits bienheureux. 11 Je raconta lui-même à César Baronius, 



SAINT PHILIPPE DE NERI 

13 Grégoire XIV youlait raire saint Philippe carùirial: mais Je Sam~ lui dit quelques mots à J'orcill~ et se rot.ra en riant, comme s1 le Pape avait voulu plaisant.er. Peu après, le Pape lui envoya la barrette chez lui, mais il la refusa en 
d~sai:;it,: ~ Le Pape sait à quel moml'nt j'accepterai ccU.e digmte. _, 

li refusa 1~ même hOnneur offert par Clément VIII. 

u. Ciéme_nt VIII était. au lit, J.!la)ade de la cltiragra (goutte des mamsJ, et les douleurs etaient si vives qu·11 ne pouvait supporter qu'on touchàt seulement le !it Saint Pl1iI1ppe le venant v1s1tor : (< N'approchez pas, ne me touchez pas,» ;ui dit Je Pape. Mais Je Saint, sans l'entendre, lui prend la main qui est aussitôt gutirie : (< Continuez à me touc~er, dit alors le Pape, j'en suis ext.rémemen soulagé.» 

15, Saint tami!le de Lellis, contemporain de ilaint Philippe, fonda la Congrégation dP.s prtitres pour l'a,:.,,1stancc des mourants. Ces religwux adoptèrent la regle de sarn t Augustm Leur rninistcre fut .extrêmement utile au salut d'nn grand nombre d'àmes. Samt PluJ1ppc visitant un malade exhorté par l'un d'eux, vit les angecl _11ui lui inspiraient les paroles uour la recommanùation ùe l'amc. 

~--'------------------ ,..J 
16, Le jour de la Fête-Dieu, 26 mai 1595, saint Philippe, après a,0oir dit l'office, célébré la messe rt conff'ssé une dernière fois un grand nombre de pénitents auxquels il recommanda surtout de lire la Vie des Saints, se mit au lit en disant: r, Il faut pourlant mourir.)> Le médecin Je trouvait mieux portant que jamais. Cependant, trois lleures plus tard, U expira doucement, a,..sisté par le cardinal Baronius, et reçu par 1a Reine du ci~I. 



LA BIENHEUREUSE MARIE-ANNE DE JÉSUS, VIERGE 
SURNOMMÉE LE LYS DE QUITO 

Fête le 26 mai. 

La Bienheureuse ressuscite une femme par le contact d'une rose. 

LA ROSE ET LE LYS 

Sainte Rose de Lima, que l'Eglise appelle la 
première fleur du Nouveau Monde, venait de 
mourir depuis un an, quand Dieu fit germer dans 
l'Amérique du Sud une autre fleur de sainteté 
au parfum non moins suave, et qu'on a justement 
appelée le lys de Quito. Quito, aujourd'hui capi
tale de la république catholique de l'Equateur, 
est située dans une vallée fertile, entre les deux 
chaines gigantesques des Cordillères. 

C'est là que naquit, le 31 octobre 1618, une 

enfant qui reçut au baplème le nom de Marie
Anne. Son père, le capitaine Jérôme Florès de 
Parédès, était un gentilhomme originaire de 
Tolède en Espagne, et sa mère, Mariana Grano
blès Xaramillo, descendait des premiers conqué
rants espagnols du Pérou. 

Les Espagnols avaient apporté à l'Amérique un 
trésor mille fois plus précieux que l'or qu'ils 
retiraient du Pérou: c'était la foi catholique. 
Aussi, ma]gré des désordres et des passions 
redoutables, on vit souvent fleurir dans les colo
nies américaines de l'Espagne des merveilles de 



yer:Lus. chrétiennes. Là où li1 foi est_ intèg.re, il y 
à toujours des âmes qui en prolitent. 

La famille de 'Parédès é!ait distinguée par sa 
piété non moins que par ses richesses. Sept 
enfants avaient déjà pris leur place dans ce foyer 
chrétien quand naquit la petite Marie-Anne. Dieu, 
qui est libre dans ses dons, se plut à préveuir 
celte enfant de grâces extraordinaires. 

Au moment de sa naissance, son père et plu
sieurs autres personnes virent comme une palme 
resplendissante, formée de diverses étoiles, bril Ier 
au-dessus defa maison. L'enfant ne voulut prendre 
de lait que vers le milieu de la nuit suivante, 
consacrant ainsi le premier jour de' sa vie par le 
jeùne. Le lundi, le mercredi et le vendredi de 
chaque semaine, sa mère ne put jamais lul faire 
accepter d'aliments qu'une fois le jour. 

Sa précoce modestie ne fut pas moins éton~ 
nante que son abstinence. Lorsqu'on la portait en 
dehors de la maison, elle pleurait et se désoluit 
jusqu'à ce qu'on eùt ktissé son rn-ile. 

~larie-Anne de Parédès avait lrois ou quatre 
ans lorsqu'elle eut le mu.lheur de perdre son 
père. Sa mère voulut aller passer quelque temps 
dan,; une fP,rme {IU'elle possédait à douze lieues 
<le Quito. Elle partit de la ville, moulée sur une 
mule, et tenant sa fille entre ses brus. En chemin, 
il l'cdlait passer à gué un torrent, qui se trourn 
grossi par les pluies. Eu présence de la hauteul' 
et de la rapidité des eaux, la veuve voulait 
relourner en arrière, mais !es gens· de sa suite 
s'y montrèrent peu disposés. Elle pousse donc sa 
mule à lravers le torrent; au bout de quelques 
pas, l'animal bronche et, dans celle secousse 
subite, la pauvre mère voit son précieux fardeau 
écliapper ù ses mains. Elle fait des efforts déses
pérés pour le ressaisir, et ue peut l'atteindre. 
!\lais bientôt son angoisse mortelle se change en 
admiration: elle aperçoit sa chère enfant debout 
et immobile sur les eaux, attendant qu'on vienne 
la chercher. Le mnjordome Fernando Paloméras 
va la prendre dans ses bras et la dépose sur le 
rivage; Of.l remarque alors avec SU[prise que ses 
haLits eux-mêmes ne sont pas mouillés. Ce 
miracle resta longtemps célèbre dans le pays, et, 
un siècle plus tard, les indi~ènes montraient 
encore à leurs enfants le lieu oû 11 s 'étail accompli. 

La pieuse veuve comprenait de plus en plus 
quel trésor Dieu lui avait -confié, et redoublait 
de soiüs 1lans l"éducation chrétienne de sa ·.Gite. 
La petite Marie-Anne était d'ailleurs d'une piété 
et d'une diserêlion bien au-dessus de son ûge, 
et elle s'effo~çiüt dïmiler toutes- les vertus dont 
sa mère lui :donnait l'exemple. Une uuit, l'en
fant, s\:tant réveillée,apercoit sa. mère·qui priait 
à genoux au milieu-de la" chambret les bras en 
croix; aussitôt, elle se glisse doucement hors du 
lit, vient s'agenouiller derrière sa mère et étend 
ses petits bras en forme de croix. -Sa mère, 
entendant le bruit., se retourqe. et yoi.t sa Olle. 
Charmée autant qu'émue, ··màis CI'aîgnant pour 
la .s_auté de son enfant, elle lui dit doucemellt 
d'aller reprendfe- son sommeil,-as$ur~nt que' Die_u 
s~ contenterait de sa'bonne vôfonté. Maîs l'eÔfant 1 

ins~s\a·si b_ien que,.da:ns ce~}e lu-tte charmante, la 
mère-~ut céder 'et permeltr~. à la petit'e)}l_le d~ 
jontinuer à prier ave·c eJl~~, · 

J.tllÎ'liELJNÊ' A 'six AN5 - i.A. J!Û-N.E SAJNTE·' , 
' . . ' ' 

P.nrc;di·~, 1:1al'irfe au capitaine do_n Côme de C~so. 
lis uvciieuL une pelile Hile, nommée Jeanne, 

11ui ressemblait à Marie-Anne par l'âge et par sa 
précoce inclinalio1.1 pour la vertu. Les deux 
enfunls s'aimèrent bientôt si tendrement qu'elles 
paraissaient. deux swurs; de leur côté, don Côme 
et donêl. Jéronyme les entouraient toutes deux 
ùes mArnes :soins et de la même affeclion. 
. Cette tendresse fut encore augmentée par un 

miracle. En visitant un nouvel étage qu'on 
venait d'njouter à la maison, la petite Marie-Anne 
perdit l'équilibre ·et toml:ta du )mut du bùtiment 
sur un las de pienes et d'autres matériaux amon
celés au pied de la muraille. Aux cris de déses
poir des assistants, don Côme accourt, craignant 
de relever un cadavre ensanglanté: il trouve sa 
petite belle-somr qui venait au-dP.vant de lui avec 
sa grâce ordinaire, san"> la moindre blessure. 

Doua Jéronyme tenait à donner à sa sœur une 
éducation à la fois sérieuse et digne de son rnng. 
Elle l'exerça à manier habilement l'aiguille et le 
fuseau; elle lui fit aussi apprendre à chanter, en 
s'accompagnant de la guitare, à la manière espa
gnole. L'enfant y réussissait fort bien, et, pendant 
le reste de sa vie, elle ne passa guère de jour 
sans chanter de la Sût'le quelque pieux cantique; 
c'était sa r(kréatiou. Si simples qu'en fussent les 
paroles, elle les exprimait avec une telle ferveur 
4u'on ne pouvait l'entendre sans être touché. 

On lui donna une copie de l'image de Notre
Dame des Anges, très vénérée à Quito; Marie
Anne la plaça dans sa chambre, nu-dessus d'un 
petit autel, qu'elle êl.visait de son mieux, et sur 
lequel elle mit aussi une petite statue de l'Enfant 
J(:sus Lui donnait-on quelque friandise, elle 
allait l'offrir à l'Eufant Jésus ou la donnniL par sa 
feuêtre à quelque mendiante iiulienne. Dès lors, 
en effet, elle évilait avec soin tout ce qui peut flat
ter.la gourmandise et élait ingénieuse à morti!ler 
son corps. Elle cachait parfois sous ses habits des 
ronces, des épines ou des orties qui la tourmen
taient rudement. Plusieurs fois, à la muiso11 de 
campagne, on la surprit, cachée dans uu bois, 
déchirant ses petites épaules à coups de ùisci
pline. 

Un triple caractère distingua la vie de cetle 
jeune sainte : une gaieté toujours aimable et 
sereine unie aux pémtences les plus effrayantes, 
dans une âme que soutenaient la méditation et 
la prière. 

Ses jeux d'enfant était eux-mêmes des exercices 
de piété : elle rélll1Îssait ses petites amies, qui 
subissaient volontiers son ascendant; elle les 
partageait en deux chœurs, pour chanter des 
lita.nies, imiter de.s processions, porter des croix; 
l'exercice se ler.rùiua.it au pied de son petit autel. 

Un jour, les personnes de}n maison travail! aient 
au pied d'un des murs de la·cour, lorsque la jeune 
sainte, soudainement inspirée, leur crie de s'éloi_
gner. On hésite, elle insiste, et à peine s'est-on 
retiré que lè mur s'écroule. 

UNE PRE~JÈRE COM~UN!ON - Li} :VIE DES SAINTS 

Marie-Anne de .Parédès avait huit ans quand 
son confesseur, le vénc!ré P. Ca macho, de lê!. 
Çomp%uie de Jésus, admir;;int l_es. dispositions 
merveilleuses de cette e11fant, l'admit à rn Pre-

üieu,< qui est_l&-maîtré-0( tçn~te.s ~és éréàtùr.es 
et dont les desse_ins sont im-pén_étrab.!eS";, ne 
lai:ssa _pas long_temps .à. _Marie .. Anlie sa. pieuse 
fnèr:e. Orpheline. à six ans, la jeune fül.e fut 
t ecuei:llie par sa sœur aînée, d:ona Jér-onyme de 

m_ière Cûmmuniou. Ce (ut pour ·1a jeune fille 
l'e_ntrée dans une vie nouvelle, caractérisée par 
Une intime alliance avec 'le Dieu de son cœur, 
te t~ivin Seigneur Jésus. l( Respectez-moi b.eau
coup désormais, dit-elle à ses petites compagnes, 
au -~oir de ce be_au jour, respectez-moi, c11r 'j'a· 

- reçù !'Agneau sans tache!·>i · 



Affamée de celte uourrilure ùivinr., elle ne 
tarda pas à obtenir de_ son confesseur_ la per
mission de communier tous les dimanches et 
jours de fête. Et chaque communion préparée 
avec- soin par la prière et ln pénitence, la rap
prochait de Dieu d'un degré. C'est dans une de 
ces ferventes actions de grâces que, éclairée par 
l'Esprit-Saint, elle se voua à Jésus-Christ pour 
jamais par le vœu de chasteté perpétuelle. Désor
mais elle ne voulut plus être appelée don a Marie
Anne de Paréd1":s, mais simplemen.t Marie-Anne 
de Jésus. Exemple admirable, mais qui ne peut 
être imité qu'avec une grande prudence, car les 
vocations sont diverses et il ne convient pas de 
se lier par un vœu de cette importance avant 
d'avoir consullé un bon confesseur, 

Un jour, Marie-Anne assistait aux oh.sèques 
d'une religieuse morte en réputation de sainteté. 
Un prédicaleur résuma devant le peuple les ver
tu's de la défunte. <( Oh! si l'on pouvait imiter 
de tels exemples de vertus! >> dit la compaguè de 
notre bienheureuse. u Tout est possible ù l'amour 
avec lagl'âce de Dieu!>> répondit vivement Marie
Anne. Parole pleine de vérilé : toutefois, il faut 
se souvenir que pour bien imiter les saints, il 
fout agir selon la volonlé de Dieu et les devoirs 
de noll'e état, il faut uous conduire comme aurait 
fait le saint dont nous lisons la vie s'û etit Cté à 
rwli'e place . 

.Notre petite Sainte se trompa elle-même deux 
fois sn,· ce point, dans son arJeur t:n!'antiue. 

Derrière ln Cordillère des AuJes, de nom
breuses tribus sauvaµes vivaient encore dans le 
paganisme, malgré le zèle des mis::;io111Jaires. 
Celle pensée remplissait de tristrsse l'âme de la 
sainte enfaIJt: elle eùtsouhaîté donner mille vies 
pour gagner ces âmes à Jésm-Chri~t. Souvent 
elle priait et se mortifiait pour leut' conversion. 

A la fin, elle se décida à partir elle-même pour 
parler de Jésus.Christ à ces malheureux Indiens. 
u Si je ne puis faire autre chose, disait-elle à ses 
deux amies Jéanne de Caso et Scholastique Sar
mento, je puis au moins mourir là-haut pour 
ces Ames, à l'exemple de Jésus-Chl'ist. >) 

Jeanne et Scholastique, d'abord- étonnées et 
effrayées, finirent par s'enthousiasmer aussi du 
projet et demandèrent à la suivre. H fut convenu 
qu'on partirait secrè_tement, au mil leu de la nuit. 
l\lais Dieu se contenta de leur bonne volonté. 
Marie-Anne, qui avait coutume de se réveiller 
chaque nuit pour prier et devait avertir Ses 
compagnes, dormit cetle fois très profondément. 
jusq_u'après le lever du soleil. · 

Une statue de la Sainte Vierge avait été placée 
sülennellement, en 1ti80, sur la montagne de 
P,ichiucha, en face d'un volcan qui menaçait 
d'ensevelir Quito sous des flots de lave enflammée. 
D'abord très vénérée des fidèles, cette Viei·ge 
était' presque tombée dans l'oubli. Ma.rie-Anne 
résolut de réparer l'injure faite à sa céleste Mère' 
en allant se faire ermite auprès de la statue 
abandonnée. Cette fois eucore, au lieu de consulter 
le P."Cum.acho, elle ne s'ouvrit de son projet qu'à 
sfls deux petites amies, qui désirèrent la suivre. 
; Piofltant d'un in.omeut d'absence de Mm.e de 

Caso, les trois fngitives se mirent en route; wais 
à queltpie distance de la ville, elles virent accourir 
v-erS-ellesun taureau sauvage, et, tremblantes de 
frilyiml!;_ se blottirent Ja1_1s un fossé. Dès qu'elles 
essayaient d'avan-cer, le taureau- revenait. (( M"es 
sœurs, dit alors Marie-AnnC', ce n'est pas la 
volonté ·ae Dieu qùe ·nous allions-au Pichincha. >) 

A ces mots, elles virent le taureau s'en aller et 
elles revinrent. tout droit à la maison. 

CepenLlant, ,les jours s'écoulaient, et .Mari.e
Arn~e .de Jésus atteignit sa douzième anné~. Le~ 
cap1til:111e Côme de Çaso, voyant bien que so. fille 
adopl.1~e n'aspirait qu'à une vie de solituda_,et~ 
de pr1eres, lm proposa de prendre le voile chez 
les fill_es ,de samte Claire. Nulle proposition ne 
pouvaitrepon.dre da~antage aux attraits de la Bîenc. 
heureuse, qm voulait se s,C:parer entièremen~ du 
monde pour être toute à Dieu, 

Toutefois, la joie que lui causait ce projet était 
mêlée de doutes et d'inquiétudes. Elle recourut 
à son refuge ordinilire, la prière. Alors Dieu 
l'éclaira intérieurement sur sa sainte volonté et 
elle n'hésita, point à la suivre. Bien que les pré
paraLifs <le sa prise de voile fussent déjà faits, le 
jour de la cérémonie fixé et les invitations 
envoyées, elle déclara à sa famille surprise qu'elle 
n'entrerait pas chez les Clarisses parce que Dieu 
ne le voulait pas. 

LA RECLUSE 

Sa vocation était de se faire un cloitre très 
austère au sein même de sa famille. Trois 
chambres contiguës, situées dans la partie la 
plus retirée de la maison, furent mises à sa. dis~ 
position par le capitaine de Caso. Elle y fit pla
cer des verrous et des serrures dont elle garda 
les clés. Ensuite, elle remercia avec effusion sa 
sœur et son Leau-frère de la tendresse avec 
laquelle ils lui avaient.servi de père et de mère, 
re~·ut leur bénédiction, embrassa sa nièce Jeanne 
qui fondait en larmes, et ;;.baudonna son patri
moine à ses parents üdoplifs, les priant seule· 
meut de vouloir bien se charger de son entretien 
et de l'admetlre au nombre des pauv.1:es qu'ils 
soutenaient de leurs aumônes. 

Puis elle s'enferma dans sa solitude. La pensée, 
qui présidait à ce renoncement complet était une 
conviction profoude du néant des choses du 
monde. Dans la première chambre de son ermi
tage, la jeune Bolitaire fit placer le cercueil où 
elle voulait être ensevelie un jour; elle y déposa 
une tête de mort et l'habit de saint François dont 
elle serait revêtue au jour de ses funérailles. 
Chaquejoul' elle y venait' méditer quelque temps,. 
puis, se levant, elle jetait un peu ·d'eau bénite· 
sur le cercueil en disant: cc Dieu te pardonne, 
Marie~Anne ! quel" sera ton sort éternel? O- vie 
éternelle r O mort éternelle! i> .r, · 

Pour avoir sans ce8se sous les yeux un autre 
avertis-sement semblable, elle pria un peintre dé· 
lui faire le siugulier tableau que voici ; un.e tête 
de femme dont un c6té respirait la jeunesse et 
la santé, tandis que l'autre moitié offrait le spec
tacle d'une figure humaine Hé.trie par la mort et 
dévorée par les vers du tombeau. 

PUIÈRE ET AUSTÉ.l\lTÊ 

Levée dès 4 heures du matin 1 elle se flagellait 
avec une discipline et passait deux heures en 
oraison mentale. Elle récit"ait ensui le une parlie 
du petit oflice de la Sainte. Vierge.· Après. cela~: 
son voile baissé·.et toujours p·ar le 1nême· che-~ 
min, elle se rendait ·à l'église des Jésuites· où 
elle se confessait,assistait à la messe et commu
niait. Le temps. de la messe suivante était con-
sacré à Son action de grâces •. Le P. Camacho,en 
consîdération,de la sainteté de sa ·pénitente, .lui. 
accorda la. permission de cômmnniei- tous _les 
jours, ·malgré l'u"sage contraire Ô.é ce_· temps et le~ 
criliques de ses collègues. 

lle retour dans sa solitude-; Marie-.An·ile de. 
Jésus continuait ses exercices de piél'é qui se_·· 
succédaient jusqu'à 11 heures. Le reste du.jour., 



était partagé entre le travail manuel qu'elle par
semait d'oraisons jaculatoires, quelques œuvres 
d'apostolat ou de charité, et la continuation du 
petit office de la Sainte Vierge. De 6 heures à 
1,1 heures, elle se remettait en oraison. 

A 9 heures, elle sortait de son appartement 
et venait passer une heure en compagnie des 
membres de sa famille, qui pouvaient alors jouir 
de sa conversation toujours si douce, si aimable 
et si sainte. l\fais, à 10 heures, elle rentrait dans 
sa solil.ude et reprenait son oraison jusqu'à 
minuit. Elle lisait ensuite la Vie des saints et 
récitait Matines. Ce n'est qu'à une heure, après 
avoir pris la discipline, qu'elle s'étendait enfin 
sur son lit pour prendre un peu de repos jusqu'à 
4 heures. 

Mais peut-on apj)eler repos le temps qu'€,lle 
passait sur son lit, véritable instrument de sup
plice: c'était une sorte de grossière échelle trian
gulaire, à cinq échelons, avec un morceau de 
bois pour oreiller. Quelquefois, elle s'étendait sur 
le plancher de sa chambre, sur une couverture 
de cri'ls, parsemée de petits cailloux. De temps 
en temps, sa nature se révoltait. contre ces lits 
cruels: (( Tu soulfres,Marie- Anne, se disait alors 
l'héroïque jeune fille, eh bien! tant mieux; ton 
Sauveur n'a-t-il pas bien autrement souffert'! )) 

Dans la nuit du vendredi, il ]ui arrivait souvent 
de rester longtemps attachée avec des cordes à 
une grande croîx de bois. Elle portait aussi sur 
sa chair de petites croix tout armées d'épines et 
de pointes acérées. Elle usait de plusieurs sortes 
de cilices. A certains jours, elle meltait des petits 
pois durs dans ses souliers. En tin, il n'y a peut
ètre pas de mondaine aussi riche en bijoux et en 
attirail de vanité que l'était notre Sainte en ins
truments de pénitence. 

Ce qui est plus admirable encore,c'est l'humi
lité avec laquelle la servante de Dieu soumettait 
tous ses projets de pénitence au jugement de son 
sage directeur, ne se permettant aucune austé
rité notable sans sa permission. Le P. Camacho 
hésita longtemps à la laisser entrer dans cette 
voie de souffrances extr~ordinaires; mais, nprès 
avoir constaté que c'était vraiment l'esprit de 
Dieu qui en irispirait le désir à sa pénitente, il lui 
donna son approbation. 

Dans une lettre à son directeur, où elle 
demande plusieurs nouvelles austérités, elle 
ajoute ces mots : « Pour les jeûnes, je suis la 
règle que m'a donnée Votre Révérence, qui est 
de manger seulement lorsque la nécessité m'y 
oblige. >> 

Cette permission de manger seulement, {( lors
que la nécessité l'y obligerait, >1 allait fort loin 
pour notre Sainte. Depuis l'ôge de huit ans, elle 
se contenta pour sa nourriture d'un peu d'eau et 
de quatre onces de pain. Pendant l'Avent et le 
Carême, elle ne prenait qu'une once de pain, 
encore y mêlait-elle de la cendre ou des herbes 
amères. Elle en vint à passer quinze jours sans 
rien manger; et il fallut un ordre de son con
fesseur pour l'obliger à manger au moins une 
once de pain tous les huit jours. 

Parfois, pour cacher ses jeûnes, elle se faisaH 
ostensiblement préparer par sa confidente Cathe
rine quelque mets recherché; puis elle le don
nait en secret à une pauvre femme. 

Elle assistait chaque jour aux repas de la 
famille, mais au lieu de s'y asseoir et de manger, 
elle servait 1es autres avec un empressement 
aimable et dévoué. Après le repas, elle allait à la 
cuisine laver humblement la vaisselle ou rentrait 
dans sa solitude, 

VICTIME POUR SON PEUPLE 

VIE MIRACULEUSE - JOIES, ÉPREUVES 

Cependant les personnes de la maison s'ef
frayaient en voyant celte jeune fille, âgée de 
moins de vingt ans, pâle, faible, amaigrie .. Elles 
lui reprochaient ses jeûnes. Marie-Anne se con
tentait de répondre: 1< Ce que je fais n'est rien.)) 

Cependant, les instances de ses parents deve
naient chaque jour de plus en plus pressantes 
et plus vives. Elle supplia donc Notre-Seigneur 
de faire disparaître ces signes de maladie qui 
lui valaient une si rude guerre. En C'ffet, Notre
Seigueur, dont elle ne cherchait que la sainte 
volonté, accéda à son désir: sans qu'elle changeât 
rien à son austère régime, son visage rPprit tout 
à coup, à la suite d'une extase, toutes lec; app.:t
rences de la santé, ses yeux: retrouvèrent leur 
éclat, ses joues redevinrent pleines et fraîches, 
ses lèvres vermeilles. Elle garda jusqu'à la f111 de 
sa vie cette beauté miraculeuse et la mort elle
même ne flétrit point sur son visage les couleurs 
de la vie. Pendant les sept dernières années 
qu'elle vécut sur la terre, elle n'eut d'autre 
110urriture que la Sainte Eucharistie. 

Ses austérités effrayantes ne diminuèrentjamais 
la douce affabilité de son caractère. 

Elle avait demandé à Notre-Seigneur d'être 
conduite, non par la voie de la consolation, mais 
par celle des tribulations et des sou If rances ..... 
Sa prière fut exaucée. Sept ans avant sa mort, 
e!le fut assaillie par de grandes sécheresses et 
<le grandes peines intérieures. Pour comble 
d'affliction, elle perdit son directeur, le P. Ca
macho, qui fut envoyé dans une autre résidence. 

Elle choisit alors pour confesseur un autre Père 
Jésuite; et Dieu lui dit de se mettre sous la direc
tion spirituelle du Fr. Ferdinand de la Croix, 
homme d'une éminente sainteté, mais simple 
Frère convers au couvent de la Compagnie de 
Jésus. 

Au mois de mars 1645, une épidémie s'abattit 
sur Quito et des secousses répétées de tremble
meut de terre menacaient la ville d'une ruine 
épouvantable; Marie-Anne offrit à Dieu sa vie en 
sacrifice pour ses compatriotes. Elle fut aussitôt 
saisie d'une maladie terrible que les médecins 
ne purent ni cxpliqw=ir, ni guérir. Pendant 
soixante-deux jours, le mal la tortura sans altérer 
sa douceur, son amabilité, sa patience et son 
union avec Jésus-Christ. Enfin, fortifiée par les 
sacrements, elle vit son Sauveur venir au-devant 
d'elle, avec la Sainte Vierge et les anges, et expira 
le 26 mai 1645. Elle avait vingt-six ;ms. 

Pendant sa maladie et auparavant, Marie-Anne 
avait été saignée plusieurs fois par les médecins; 
et une servante de la maison, nommée Catherine, 
avait jeté ce sang au même endroit dans un coin 
du jardin. Quelque temps après les funérailles 
de lA Bienheureuse, on aperçut da1.s le jardin 
un beau lys que personne n'avait planté. Toute 
la famille accourut pour le contempler, puis or 
l'arracha : ses racines étaient de peli tes veines 
et plongeaient dans le sang de Marie-Aune, resté 
sans corruption. Ce gracieux miracle valut à la 
sainte défunte le surnom de Lys de Quito. 

Plus tard, la maison du capitaine de Caso fut 
remplacée par un couvent de Carmélites: Marie
Anne l'avait prophétisé quinze ans avant sa mort. 
Ses deux petites nièces, filles de Jeanne de Caso, 
s'y consacrèrent à Dieu. 

Puisse celte jeune Sainte de vingt-six ans, 
déclarée bienheureuse par Pie VII, protéger fa 
jeunesse de l'Ancien et du Nouveau Monde. 



SAINT ZACHARIE, MAR'TYR 
SECOND ÉVÊQUE DE VIENNE 

Fête les 26 et 27 mai. 

----- -----~ ·----1 
1 

L'apôtre saint Pierre envoie saint Zacharie à Vienne 

LE CHRISTIANISME A ''IENNE 

Vienne, une des plus anciennes villes des 
Gaules, lombée sous la puissance des Romains, 
fut fortifiée et embellie par eux. Ils y créèrent 
un sénat, ce qui lui fit donner le titre de sénato• 
riale. 

Elle était au plus haut point de son élévation, 
mais en même temps plongée dans le culle 
superstitieux de ses propres dieux et des dieux 
de Home, lorsque saint Paul, allant porter 
l'Evangile en Espagne, s'arrêta dans les Gaules 
et établit, à Vienne, le christianisme qu'il y fit 

prêcher par saint Crescent, l'un de ses dis
ciples (1). 

D'ailleurs, saint Pierre, ignorant ce que saint 
Paul avait fait à Vienne, destina saint Zacharie 
pour être évêque de cette ville. 

Zacharie y trouva saint Crescenl qui, d'après 
le témoignage d'Adon, établit évêque celui que 
saint Pierre lui envoyait. Déjà la prédication 

(1) Les argulllents qu'une certaine école met en 
avant contre l'évangélisation Jes Gaules au 1•r siècle, 
ne semblent pas devoir prévaloir contre les textes 
positifs d'Eusèbe, de Théodoret et de saint Epiphane. 



apostolique avait produit quelques fruits, en 
sorte qu'à l'époque où le Soleil de justice se 
leva sur les régions occidentales et que la voix 
des apôtres reténtit dans tout l'univers, Vienne 
eut le bonheur de recevoir pour évangélistes 
Crcscent, disciple de saint Paul, et Zacharie, 
disciple de ~aint Pierre; la lumière de Jésus
Cllrist jelüit à prine ses premiers rayons dans 
le monde. 

MISSIO:"! DE S,\INT ZACIIARlE ET DO:'i 

DE LA SAINTE N.\I'l'(l; 

Saint Zacharie était Galiléen de nation, homme 
de grande vertu, foi et doctrine, déjà grison
nant d'âge. Le chef des apôtres lui donna sa 
mission en ces termes, d·après les ll'gendaires 
de l'Eglise de Vienne : 

<, Pourquoi rester plus longtemps avec nous? 
Voilà que YOUS êtes instruit de tout ce qu'a fait 
l'\otre-Seigneur Jésus-Christ; vous avez même 
été témoin de ses actions. Levez-rous, recevez 
Je Saint-Esprit et en même temps l'épiscopat, et 
allez à la ville qu'on nomme Vienne, métropole 
embellie par les Homains, cité de la Gaule, car 
uu peu['le nombreux y habite. Prêchez-lui le 
nom de Jésus, diles-lui quïl est vrai Fils de 
Dieu et qu'il a reudu par sa parole la santé aux 
malades et la vie aux morls. {lue Notre-Seigneur 
Jésus-Christ envoie son auge préparer volre 
chemin et quïl vous accorde ce que \'OUS dem,m
derez. Hecevez eu présent cette toile sur laquelle 
Notre-Seigneur, avant de souffrir, nous donna 
son corps et son sang en nourriture.» Le prince 
des apôlres embrassa alors Zacharie et lui donna 
congé. 

La Sainte Nappe, appelée aussi saint Mantil, 
relique unique dans le monde .chrétien, est en
core de nos jours conservée à Vienne. Le mar1y
rologe, que les Bollundistes citent au jour de ta 
fote de saint Zacharie, alleste l'origiue de celte 
narre r,récieuse : (( Sous Trajan, le glorieux 
Yie1\lard Zadiurie est couronné par le martyre. 
C'esllui qui apporta à Vieune, après l'avoir reçu 
de saint Pierre, le saint Ala.util sur lequel le 
Seigneur Jésus, daus la dernière Cène, célébrée 
avec ses disciples, consacra la Sainte Eucha
ristie, c'est-à-dire son corps et son sang. Celle 
nappe, ornée d'or et d'argent, a été conservée 
jusqu'à nos jours par l'Eglise de Vienne, et 
chaque année, au dimanche in alUis, dans la 
basilique des Saints-Apütres, un concours im
mense de peuple la visite pour gagner les indul
geuces accordées par les Souverains Poutifes et 
plus purLiculièrement par Innocent IV. >1 

PRÉDJCATlON DE SAINT ZACHARIE 

Avant d'entrer dans la ville qui a mit été dési
gnée à son zèle, Zâcl1alie adrèssa celte prière à 
Dieu : <( Seigneur Jésus-Christ qui avez dit à vos 
discipl-e:,- : Ce que vous demanderez en mon 
nom, croyez que vous Je recevrez et il vous sera 
accordé, daignez donner la connaissance de 
vo~re nom sa-cré à cette viile afin que vous recon
naissant pour D-ieu, elle soit pour moi l'endroit 
de vous faire béuir et aimer. >) 

L'arrivée de Zacharie à Vienne cama une ex
trême joie à Crescent qui résolut aussitôt de lui 
défé-rer J'a-dm-i-nistration -<le---ceHe Eglise. Zacha
rie, de son côté, se faisant scrupule d'entrer 
dans la moisson d'autrui, se <lisros.1it à laisser 
saint Cresce11t achever l'ouvrage qu'il avait si 
hc-uremcrneut comm~ncé, Jorsq_ue crl'.ti-ci le 

prévint, et, prenant la roule d'A llem"gne, alla 
fonder l'Eglise de Mayence d'où il repassa en 
Galatie. L'Eglise de Vienne, pleine de reconnais
sance pour son apôtre, en fait mémoire le 
27 juin et le 20 décembre. Les Grecs l'hnnorcut 
comme évêque de Chalcédoine. 

Après le départ de Crescent, Zacharie se mit 
à travailler plus activement encore à la prédi
cation, mais il y avait un grave péril à le faire 
d'une façon ostensible, car l'œil des païens 
était évei!Jé et jaloux. Le vénérable évêque 
habitait hors des murs de la ville, dans la mai
son d'une veuve chrétienne, domestique du pré
fet et appelée Fuscine. C'est un nom qui, plus 
tard, au ve siècle, sera porlé par une vierge 
viennoise, sœur de saint Avit. Ou se rendait en 
secret auprès de Zacharie, les gens du peuple, 
les humbles et les pauvres, ceux que Jésus-Christ 
était venu réhabiliter aux yeux du monde. Et 
Zacharie leur disait: ({ Croyez en Jésus, Fils de 
Dieu notreSeigneur, car c'est lui qui est Le Créa
teur et le Sauveur de tous.>) On croyait,la grùce 
de Dieuaidant,à la parole du vieil évêque et l'on 
recevait le baptême. 

Les troubles qui agitaient alors l'empire favo
risèrent la prédication de l'Evangile, Zaclrnrie 
s'était ainsi formé un grand nombre de fidèles. 
Dans l'obscurité de quelques lieux souterrains, 
il assemblait ce nouveau peuple et lui dispen
sait Ja nourriture sacrée de la divine parole. 
Enfin, ne pouvant plus retenir son zèle, ni le ren
fermer dans les bornes trop étroites de la pru
dence humaine, il commença à publier ce qu'il 
n'avait jusqu'alors osé dire qu'en secret. 

Ce fut vers cette époque que Trajan parvint à 
l'empire; ce nouvel empereur, malgré certaines 
qualités naturelles, que tous les historiens ont 
cél(ibrées à l'envi, était néanmoins très attaché à 
l'iùolàtrie . .li autorisa les poursuites contre les 
chrétiens qui, depuis trente ans, s'élaL~1lt prodi
gieusement multipliés. La persécution sévit par
tout et vint couronner par le martyre les tra
vaux apostoliques du saint évêque de Vienne. 

LE SAINT ÉVÊQUE CONFESSE JÉSUS-CHRIST 

ET REÇOIT LE MARTYRE 

A la suite de l'édit impérial, Pompée, gouver
neur de Vieune, fit arrêter Zacharie qui, par 
son ordre, fut conduit enchaîné au temple qui 
dominait la ville. Lorsqu'on l'y eut fait entrer, 
il se mit à sourire en voyant devant la statue de 
Mars des ornements d'or et dit : (< Il aurait bien 
mieux valu distribuer ces ornements aux pauvres 
que de les exposer devant les idoles J>; et, re
gardant la statue, il ajouta : (( Que notre Maître 
et Sauveur Jésus-Christ te détruise! J) A cette 
parole, reudue pui:-sante par la foi en celui<( dont 
le regard fait monter en fumée les montagnes )), 
1a slalue disparut. 

Le préfet et les prêtres du temple dirent alors 
à Zacharie_: (( Qui t'a donné le pou_voir de détruire 
nos dieux? - C'est le Fils du Dieu vivant qui a 
reuouvelé le siècle perdu ))' repartit l'évl'que. 

Un miracle si évident confondit le gouverneur 
et les prêtres des idoles, mais il ne les convertit 
pas. Ils n'en devinrent que plus animés contre 
Zacharie, voulant !"obliger à sacrifier au dieu Mars. 
Le saint vieillard s'efforçait de leur faire con
uaître la toute-pui:::sance et la divinité de Jésus
Christ, ainsi que la vanité et la faiblesse de leurs 
iJoles; mais, loin de l'écouter, ils entrèrent en 
fureur, se jetèrent sur lui avec rage et le chas
sèrent du temple à coups de pied. 



l\lis en prison, Zacharie fut condamné le len
demain à être lapidé. Dès que le préfet eut pro
noncé sa sentence, les soldats saisirent le sair,t 
évêque et le traînèrent au lieu de son supplice, 
par la rorte triomphale appelée depuis· la porle 
t;ralienne. Il fut. lapidé près des murs, au miLli 
de la vil!e. Pendant que pleuvait sur lui une ;.:ri'lr 
de pierres, il répétait les paroles miséricordieuses 
du premier martyr saint Etienne : (( Seigneur, ne 
leur imputez pas ce péché! 1i 

L'exécution accomplie, Pompée se retira, lais
sant aux bêtes de proie et aux oiseaux du ciel le 
corps du saint martyr. 

La communauté des chrétirns, redoutant la 
fureur des gentils, n'osait pas d'abord enlever les 
saintes dépuuilles du pontife; cependant, à la 
faveur de la nuit, ils furent assez heureux pour 
les pouvoir dérober à la profanation. Après avoir 
creusé une fosse profonde, ils mirent le corps 
de Zacharie dans uu tombeau de pierre à l'endroit 
même où le saint martyr avait versé son sar g. 

TRANSLATION ET CULTE DE SAJ;";T Z-\ClJARJF, 

Après le glorieux trépas de son évêque, l'Eglise 
de Vienne resta quelque lemps sans pasteur 
jusqu'à l'arrivée de saint Martin, disciple des 
apôtres. Son premier soin fut ùe ~e foiré indiquer 
l'endroit où son prédécesseur avait reçu la sépul
ture, et il y bâtit une petite chapelle eu l'honneur 
du Sauveur du monde et sou::; l'invocation des 
saints apôtres, 

Celte église primitive ou crypte, démolie et 
rétablie plusieurs fois, fut remplacée plus tard 
par la basilique de Saint-Pierre. Cepe1ida11t, le 
corps de saint Zacharie restait lou,inur3, ain$i que 
l'atleslent ]es plus anciennes légeudes tirées des 
actes primiLifs, dans l'arche où il avait Plé déposé 
précipitamment par les premiers chrélieus. 

En 1250, Innocent IV, qui se trouvait alors à 
Lyon, permit, à la requrte du peuple de Vienne, 
la translation de C<.'S ~ai11L1'S reliques. Elle fut faile 
avec beaucoup d~ piété et de magnificence pal' 
le Dominicai11 ,:::u;ib:1:ois, Hugues de Saiut
Chef, du titre de Sai1ilc-S,1ldne, et par Guillaume, 
abbé de Sainl·Facoud e11 Espagne, du titre des 
Douze Apôlres, tous deux cardimmx prêtres de 
l'Eglise romaine. 

Les restes sacrés de saint Zacharie fureut placés 
dans la ·basilique de Saint-Pierre; et par Lulle 
datée de Lyon, le 14 des calendes d'aVl'il (2û mars), 
septième année de son poulificat, Innocent IV 
accordait à p2rpétuité cent jours d'indulgences 
à ceux qui visiteraient cette église le jour de la 
fête du saint martyr. 

On voyait encore, au commencement de ce 
siècle, un caillou qu'on .disait être l'un de ceux 

qui servirent à le lapider. li était ench"f1ssé dans 
le mur d'une niaison procl1e de l'aucienne t~;.:\is.e 
des Carmes à l'entrée de la rue de la Ch~tnte. 
Celte pierre 'était colorée rouge en forme de ci oix; 
quelques-uns disent mf'me qu'elle était te;inte de 
sang. Le lundi des Hogations, les chauornec; de 
Saiut-Pierre y faisaient station pour chctnler eJl 
l'honneurdu Saint celte m1tienne: (( SaiutZacbarie, 
glorieux martyr du Seigneur, soyez favornL!e à 
nos prières!)) Le clergé de la paroisse de Saint
André-le- Haut a conservé cet usage jusqu'en i 880; 
à cetle époque, une muu icipalité sectaire déf cudit 
les processions dans la ville où Gelles des Rogations 
et de lrr Fête-Dieu avaient pris naissance. Celte 
maison, dans le processionnai de Saint-Piel're, 
porte le nom de maison de saint Zacharie, et, 
d'après la traJi lion, les souterrains qu'on y trouve 
auraient seni de pri_sonau v~uérable évêque de 
Virnne. Les reliques de saint Zacharie ont été 
mèlées .avec d·aulres, lors des dévaslaLions p<otes
tautrs. Inscrit au martyrologe romain le :'ü mai, sa 
fêle se célébrait à Vienne le 2î,jour où l'on croit 
qu'il souffrit pour la foi, après avoir gouverné 
son Eglise pr.es ùe quarnnte ans. Les livres li!ur
i::;iques de Vienne i'appdlent le prem'Îel' martyr des 
Gaules (i). D'après la chronique d'Adon, Zc1cliarie 
fut martyrisé sous le règne -de Trajan. Comme 
ce priuce régna de l'année 08 à Ü7, c'est dans cet 
intervalle qu'il cou vient de placerla mort de saiu t 
Zacharie. 

Le culte du saint évêque était fort populaire 
èll ]l;i1•:d1iné. En 1::i06, à Vienne, il y eut dans le 
cloî1.: e Je Saint-Pierre la représentalion du mar
tyre de saiut Zacharie, avec un concours immense 
de speclaleurs. Ce mystère était divisé en deux 
parties: la première en l'honneur du saint évèque, 
la seconde en l'honneur de saint Phocas, .évêque 

· de Sinope, mal'lyr tn Asie sous Trajan et dont 
lrs reliques rPposaient aussi Jans l'église de Saint
Picrre. -La vte, le supplice et la mort de.s deux 
pn11tifes formaieut le sujet de ce drame religieux; 
enfin, la translaLion. de la châsse des martyrs sur 
le théâtre même servait <l'épilogue à celte pieuse 
représentation. 
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{l) Saint Lazare le ressuscité, évêque de Marseille, 
pout'raitpeut-être aussi prétendre-au titre deprernier 
marlyr des Gaules, si l'on connaissait exactement la 
date de sa mort. D'autre part,Marseille,C:olonie grecque, 
n'était point ré.putee être, a celte époque, de la Gaule 
proprement dite. E. V. 

-------~----~----
SAINT MARTIN, ÉVÈOUE DE VIENNE .., 

Fête le 1er juillet. 

Les nombreux miracles de saint Martin, évêque 
de Tours et de sLl.int Niiier, évêque de Lyon, 
ont fait oublier la mémoire de deux évêques plus 
anciens du même uom (1) qui se sanctifîèreut sur 

(1) Voir aunurnéro \lH, pour la notice sur saint Niziei·. 

le siège épiscopal de Vienne. Les saints ne son 
point jaloux des saints; leur culte s'est quelque
fois confondu, le saint plus rapproché de nous 
remplaçaut, Jans la dévolion des fidèles, le saint 
plus éloigné. C'est ce qui est arrivé pour saint 
Martin et saint l\izier de Vienue; leur culte, dis-



tinct à l'origine, est aujourd'hui remplacé par 
celui des saints du même nom, plus connus du 
peuple chrétien. Chose singulière : selon toutes 
les probabilités, saint Martin de Tours a prié dans 
l'église dédiée à son homonyme et saiut Nizier 
de Lyon portait ce nom en mémoire de saint 
Nizier de Vienne. 

SAINT M.-\ RTIN 

L'Eglise de Vienne foît remonter son origine à 
saint Crescent, disciple de saint Paul. Crescent 
établit à sa place Zacharie, qui venait de lui être 
envoyé de Rome. Après le martyre de l'illustre 
vieillard saint Zacharie, l'Eglise de Vienne resta 
sans pasteur durant quelques années, jusqu'à 
l'arrivée de saint l\fartiu, qui fut le troisième 
évèque de cette antique métropole. 

TÉMOIN DE LA MORT DU SAUVEUR 

Saint Martin élait Romain d'origine, et très 
probablement fils d'un centurion établi en Judée 
et officier de la maison de Pilate. D'après le mar
tyrologe de Vienne, Martin, dans son enfance,vit, 
de ses propres yeux, le Sauveur attaché à la 
Croix. Une inscription à demi effacée de l'église 
Saint-Maurice relate le même fait en ces termes: 
(< Saint Martin, témoin oculaire de la mort de 
Notre-Seigneur. 1> Peut-être même Martin était
il avec les enfants d'Israël lorsque, au jour des 
nameaux, ils vinrent à la rencontre du divin MaîlrP, 
des palmes à la main et chantant: Hosanna! 
Peut-être entendit-il les paroles du Sauveur: 
c( Laissez venir à moi les petits f:>nfanfo. )) Ces sou
venirs de son jeune Jg:e qu'il transmit pieuse
ment aux premiers fidèles l'ont fait appeler par 
quelques-uns disciple du Sauveur; le martyrologe 
romain dit seulement qu'il fut disciple des apôtres, 

ÉPISCOPAT DE SAINT MARTIN 

Depuis quelque temps déjà, l'Eglise de Vienne 
élait privée d'évêque, lorsque, au commencement 
du ue siècle, saint Alexandre 1er, qui venait de 
succéder à saint Evariste sur le siège de saint 
Pierre, envoya saint Martin dans· les Gaules. Dès 
son arrivée dans la ville de Vienne, il se fit 
montrer le lieu où son prédécesseur, saint Zacha
rie, avait été inhumé après avoir subi le martyre, 
et fit bâtir une petite_ chapelle ou crypte en l'hon
neur du Sauveur et sous l'invocation des saints 
apôtres. Martin y célébrait les Saints Mystères et 
y nssemblait les premiers chrétiens; ce fut l'ori
gine de la basilique de Saint-Pierre hors les 
murs de Vienne. 

MARTYRE OU SAINTE MORT 

La persécution qui s'était élevée sous Trojan 
se ralluma avec plus de fureur sous Adrien qu'il 
avait adopté pour fils. Ce prince, sup1;rc;l.iLieux et 
adonné à Ja magie, promulgua un éùit sévère 
contre les chrétiens et le sang coula dans toute 
l'étendue de l'empire. Cette persécution enleva 
Je saint évêque de Vienne, soit qu'il ait subi 
le martyre, soit qu'il ait trouvé la mort en pri
son. Il avait gouverné son Eglise onze ans et un 
mois, selon d'autres, trois ans seulement. Son 
bienheureux trépas eut lieu le pr juillet; l'Eglise 
de Vienne en faisait mémoire ce jour-là. Les 
chréliens, dit l'hislorien Charvet, l'ensevelirent 
dan5 la chapeJle qu'il avait élevée sur le tombeau 
de saint Zacharie. Plus tan.l., saint Nizier, un de 
ses successeurs, releva ses restes vénérés et fit 
construire une église en son honneur. Malheu
reusement, les révolutions nombreuses qui ont 

plusieurs fois enseveli Vienne dans ses propres 
ruines ont fait disparaître les ossements et le 
tombeau de ce saint prélat. 

PRIEURÉ El ÉGLISE DE SAINT-MARTIN 

Cette antique église dédiée par saint Nizier est 
citée comme une preuve du martyre de saint 
Martin, évêque de Vienne. Il n'était pas encore 
d'usage d'élever des églises en l'honneur des 
confesseurs; il fallait avoir versé son sang pou1· 
Jésus-Christ pour mériter cette distinction. Saint 
Martin, évêque de Tours, fut le premier des con
fesseurs pontifes sous l'invocation duquel une 
église aH été construite; or, il vécut plus long
temps que saint Nizier, fondateur de l'église de 
saint Martin de Vienne. Ainsi, à l'origine, nulle 
coufusion entre les deux saints. Les évêques de 
Vienne joignirent dans la suite à cette église un 
mouastère où 150 moines, au temps de l'arche
vêque Cadéolde, vivaient dans la régulariLé la 
plus exacte. On ne sait précisément à quelle 
épàque ce monastère fut ruiné. 11 fut relevé eu 
partie par les chanoines réguliers ùe l'Ord rc de 
Saiut-Ruf el devint l'un de leurs prieurés les plus 
anciens. Ce fut Guy de Bourgogne, archevêque 
de Vienne, plus tard pape sous le nom de 
Calixte II, qui donna en 1163 l'église de Saint-
1\lartin et ses dépendances à l'Ordre de Saint-lluf. 
A près les dévastations protestantes, un prieuré voi
sin, Saint-Blaise, fut uni à ce monastère. A la sup
pression de !'Ordre de Saint-Ruf, quelques années 
avant la Révolution, il y avait six chanoines et en 
plus, le prieur; une paroisse y était jointe. Au 
milieu de ce siècle, une église dont le patron e~t 
saint .\fartin, évêque de Tours, a été consLruile 
sur l'emplacement de l'ancienne; le prieuré, 
vendu comme bien national, est devenu uue usine. 
Au siècle dernier, le culte de saint Martin, évêque 
de Vienne, n'était pascomplètementoublié;quand 
Je clergé de la cathédrale venait faire station 
dans l'église de Saint-Martiu, on disait à la messe 
cette oraison : Dieu, qui par les glorieuses con
fessions des deux saints Martin, daignez nous 
protéger et nous défendre, accordez-nous de 
suivre leurs exemples et de nous réjouir de leur 

··intercession. Duns l'ancien diocèse de Vienne, 
38 églises paroissiales éLaient sous le vocable de 
saint Martin; 22 de ces églists étaient à la nomi
nalion de l'arclu=wêque ou de la cathédrale et 6 
à celle du chapitre de Romans dont l'archevêque 
était abbé. Il est vraisemblable que parmi ce 
nombre quelques-unes au moins étaient sous 
le patronage du saint évêque de Vienne, mais 
il est difficile aujourd'hui de les connaître. 

OlJVRAGES A CONSULTER SUR SAINT PASCHASE, SAINT 

MARTIN ET SAINT NIZIER, ÉVÊQUES DE VIENNE 

Martyrologe de l'Eglise de Vienne, reproduit 
en partie par les Bollandistes. 

Saint ADON: Chronique et mart.yrologe. 
AYMAR ou füv,UL: De Allobrogibus. 
DunoYs CÉLESTIN: Viennœ sanctœ ac senatoriœ 

antiquitates. 
LE LIÈVRE: De l'antiquite et de la saintetê de 

l'Eglise de Vienne, 162'.3. 
CnoRIER : Recherches sur les antiguitês de la ville 

de Vienne, 1659. 
Dll.OUET DE MAUPERTUY : Histoire de la sainte Eglise 

de Vienne, J708. 
CHAR VET: Histoire de lasa"inteEglise de Vienne, 1761. 
CoLOMBET: Histoire de l'Eglise de Vienne, 1847. 
DE TERREBASSE: Inscriptions an li(Jues de Vienne, t. V. 
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SAINT AUGUSTIN DE CANTORBÉRY 
APOTRE DE L'ANGLETERRE 

Fae le }26 mai. 

Première entrevue de saint Augustin et du roi Ethelbert. 

Un jour de l'année 587, l'abbé du couvent de 
Saint-André, à Rome, traversant un des marchés 
publics de la ville, vit, au milieu des ballots et 
des caisses, trois jeunes gens exposés en vente 
comme un vil bétail. L'esclavage, à cette époque, 
n'avait point encore disparu, et les juifs surtout 
le pratiquaient couramment. Ces trois jeunes 
gens devaient arriver du Nord, car ils avaient le 
corps d'une blancheur de lait. 

Emu à la vue de ces malheureux, l'abbé de 

Saint-André s'arrêta devant le groupe et demanda 
d'où venaient ces jeunes gens. 

- De Bretagne, répondit le vendeur. Et, vou
lant faire valoir sa marchandise, il ajouta : 
« Dans cette île-là, tous ont ce teint clair et 
brillant.)) 

- Sont-ils chrétiens ou païens? demanda le 
moine. - Païens, lui répondit-on. 

Le moine gémit jusqu'au fond de l'âme. 
<< Hélas, quelle pitié, dit-il, que des visages si 



lumineux soient au pouvoir du prince des 
ténèbres, que la grâce de ces fronts cache une 
flme vide de la grâce de Dieu, malade et igno
rante des joies célestes! Et quelle est leur nation? 
- Cc sont des Angles. >1 

L'!iomrne de Dieu, qui ne craignait pas de 
jouer sur les mots, reprit: 

- Des Angles, c'est bien cela, car ils ont 
visage d'anges, et il faut qu'ils deviennent cohéri
tiers des auges <ln ciel. Et de quelle province les 
amenez-Yous? ajouta-t-il. - Du Deira (i). 

- Deiro, continua le moine, que cela eiit bien 
dit, c-1r ils vont être de ira eruti, arrachés à 
l'ire de Dieu eL appelés à la miséricorde du 
Christ. 

- Comment se nomme leur prince? - Eila. 
- Ella! Alleluia. Là-bas aussi, on va chanter 

les louanges de Dieu. 
Et un chroniqueur a.joute que le moine 

recueillit les captifs et fos conduisit dans son 
couvent. Le rachat de ces trois esclaves devait 
être l'origine de la rédemption de l'Angleterre. 

Quelques années après la scène que nous 
ve1ious de rapporter, cédant aux sollicitations et 
aux prières de ]a population de Rome, l'abbé de 
Su.int-Audi·é s'asseyait sur le siège de ~aint Pierre 
et devenait le Pape qui a laissé dans l'hi~toire le 
nom immortel de saint Grégoire Je Grand. 

li se som'int que lui-même avait voulu aller 
en personne évangéliser le pays des pauvres 
esclaves bretons, qu'il avait autrefois rachetés, 
qu'il s'ëtnit déjà mis en route pour l.île lointaine, 
et que c'était un ordre formel du pape Pélage II 
lui enjoignant de rentrer à Rome qui, seul, 
avait pu l'empêcher de mettre son projet à 
exécutiou. Grégoire reprit donc très activement 
dès 59J le projet qu'il avait conçu, alors qu'il 
n'était encore qu'abbé de Saint-André. 

LA. GRANTJE BRETAGNE A LA FIN DU vie ~l&cLE 

Nous so:nmes à la fin du 'v1e siècle; la race 
belliqueuse et maritime des Anglo-Saxons est à 
peu près maîtresse de la Bretagne. La population 
aborigène, formée de Celtes et de Bretons, est 
dispersée ou réduite en esclavage; ceux qui n'ont 
pu se résoudre à quitter le sol de la palrie 
vivent retirés et oubliés de la terre entière, au 
fond du pays de Galles, dans la région de l'Ouest. 

La Bretagne offrit au temps de l'invasion des 
hordes germaniques un terrible spectacle : nulle 
part ailleurs en Europe la civilisation anté· 
rieure ne céda plus complètement devant la 
barbarie. Les vieilles villes britanno-romaines 
furent détruites et remplacées par des forteresses 
et des camps. 

Il est certain que le christianisme était connu 
eu Bretagne dès le ue siècle de l'ère chré
tienne, mais on 'ne sait rien, à la vérité, de 
positif sur l'origine ou l'organisation de cette 
Eglise primitive; on peut cependant supposer 
qu'elle fut assez florissante. Elle fournit à la 
persécution de Dioclétien sou contingent de 
martyrs, et, au premier rang, parmi eux, un 
jeune diacre, Alban, dont la tombe devait plus 
tard être consacrée par l'un des principaux 
monastères anglo-saxons. Aussitôt après la paix 
de l'Eglise, elle apparut en la personne ùe ses 
évêques aux premiers conciles de l'Occident. El[e 
avait connu afüsi les périlleuses agitations de 
l'hérésie : Pélage, le grand hérésiarque, était né 

(1) Cette province correspond aux comtés <l'York 
et de Durham. 

dans son s1:in. Et, plus tard, on Yoit les évêques 
catholiques des Gaules, et notamment saint 
Germain d'Auxerre et saint Loup de Troyes, la 
visiter à différentes reprises pour réparer le mal 
fait par l'hérésie pélugienue. 

Mais, au moment qui nous occupe, cette pri
rr.itive Eglise s'était réfugiée, hautaine et intran
sigeante, dans le p~ys g;tllois. La race nouvelle 
avait transporté dans le pay's son organisation, 
ses coutumes, sa mythologie : le culte du vrai 
Dieu avait fait place au culte d'Odin. 

Les Germains avaient établi en Bretagne sept 
à huit royaumes, formant une espèce de confé
dération nationale dont un des rois était le chef 
ou souverain. Ce chef, - le troisième depuis 
leur établissement, -- était, en 595, Ethelbert 
(autrement dit Albert), roi de Kent, qui avait 
épousé Berthe, fille de Charibert, roi de Paris. 
Chrétienne et catholique, la princesse franque 
n'avait épousé Ethelbert qu'à la condition de 
conserver le libre exercice de sa religion, et, à 
cet effet, elle avait amené avec elle un évêque 
nommé Lindhard. Ilerthe était arrière-petite
fille de sainte Clotilde; elle avait sur le roi son 
époux un grand empire, et elle en profitait 
chaque jour pour l'éloigner de la religion farouche 
et sanglante qui était la sienne et l'amener à 
adorer Sou Dieu. 

Grégoire jugea que le moment était venu de 
commencer la mission d'apostolat qu'il rêvait 
depuis si longtemps. 

LES MISSIONNAIRES TRAVERSENT LA GAULE 

Le pontife savait où trouver les missionnaires: 
il en demanda quarante à. sa chère abbaye de 
Saint-André. A leur tête était le prieur du cou
vent, Augustin. 

Qu'était Augustin avant cette heure qui décida 
de sa vocation 'l Qu'étaient ses compagnons? On 
ne sait d'eux positivement qu'une chose, c'est 
que tous étaient moines craignant Dieu. D'après 
une opinion généralement reçue, ils auraient été 
Bénédictins. Tous sortaient des rangs du peuple. 

Augustin et ses compagnons se mirent en 
route en juin de l'année 596. Le Pape leur avait 
soigneusement tracé leur itinéraire: ils se ren
dirent directement en Gaule et firent une pre
mière halte en Provence, dans le grand monas
tère de Lérins. Augustin avait une mission à 
remplir auprès de l'évêque d'Aix, Protais, ainsi 
qu'auprès d'un officier bourguignon, le patrice 
Arigius; il s'éloigna. donc pour quelque temps, 
laissant ses compagnons à Lérins. 

Mais à. peine est-il parti, que les pauvres 
moines qu'il emmène avec lui en Bretagne tom
bent dans le plus grand découragement. Ils ne 
connaissaient pas les peuples qu'ils allaient 
évangéliser, et la première description qu'on 
leur en fit les inquiéta. Ou leur dépeignit les 
Saxons comme appartenant à une race de bar
bares à qui c'était peine perdue que de prêcher 
la foi. Il y allait de leur vie, leur dit-on; on ne 
les laisserait seulement pas débarquer; du reste, 
ils ignoraient la langue du pays; bref, leur entre
prise était taxée de folie. De tels discours ébran
lèrent le courage des missionnaires, et,· pris 
soudain de terreur panique, ils demandèrent à 
rebrousser chemin. 

A cette nouvelle, Au.!?ustin crut devoir retour
nel' à Rome et porter à Grégoire la requête des 
déi:ouragés. 

Le Papen 'était pas homme à se laisser influencer 
par une semblable pusillanimité. Il renvoya 



aussitôt Augustin à Lérins; celui-ci était porteur 
d'une lettre dans laquelle le saint Pontife exhor
tait les missionnaires à mener à bien, sans se 
laisser effrayer par Jes obstacles, la tàche glo
rieuse qu'ils avaient acceptée. 

A la réception de celte lettre, les moines re
prirent c0urage, et la petite troupe se mit en ronte. 
Nos missionnci.ires s'arrêtent suc('essivement à 
Marseille, à Arles, où ils voient l'évêque Virgile; 
à Aix, où ils sont reçus par le métropolilain 
Protais; à Vienne, où ils rencontrent l'évl'que 
Didier, le futur martyr. De Vienne, ils gagnent 
Lyon par Autun, où les retient assez longtemps 
l'évêque Syagrius. Ils mirent ainsi tout l'hiver 
de 596 à 597 à traverser la Gaule. 

COMMF.NT LES REÇOIT LE ROI DE KENT 

Partis, croit-on, de Boulogne pendant le prin
temps de 597, les missionnaires vinrent débar
quer sur la plage méridionale de la Grande-Bre
tagne, dans un petit havre de l'île de Thanet, 
à l'endroit où avaient déjà pris terre les conqué
rants antérieurs de Ja Bretagne : Jules César, 
qui l'avait révélée au monde romain, et, plus 
tard, Hengist avec ses Saxons, qui lui apportaient 
l'ineffacaLle empreinte des races germaniques. 

Aussi'tôt débarqué, Augustin envoya un mes~ 
sage au roi Ethelbert. La réponse d'Ethelbert ne 
!'e fit pas attendre. Le roi ordonnait aux étrangers 
de rester à Thanet; il ajoutait qu'il vit>ndrait les 
voir en personne. En même temps, il dounait 
df'S ordres pour que rien ne leur manquât. 

Ethelbert connaissait Je christianisme par sa 
femme et l'évêque Lindhard; mais, fidèle jusque
là au culte d'Odin, dont la tradition Je foisait 
descendre, il avait sur la religion des idées de 
barbare et u'élaît pas éloigné d'accuser de magie 
les qu:uante missionnaires que lui envoyait Gré· 
goire. En réalité, ces hommes, venant de si loin, 
lui faisaient peur et c'est pourquoi il préféra 
aller à eux que les voir venir à Canterbury, la 
ville dont il avait fait sa résidence. 

Mais au jour qu'il avait fixé, le roi arriva dans 
I1île de Thanet et rf'çnt les nouveaux venus sous 
un arbre, entouré de ses guerriers en armes. 
Augustin et ses compagnons se rendirent auprès 
d'Elhelbert en procession, précédés de la croix 
et au chant des litanies : c'était la première fois 
que les mélodies grégoriennes retentissaient sur 
la terre anglaise où, pendant mille ans, elles 
allaient emplir les voùtes d·un millier d'églises 
monastiques. Lorsque les moines furent aux 
côtés du roi, il leur dit de s'asseoir. Augustin 
prit alors la parole; un interprète traduiSait à 
mesure. Il parla de la vie et des miracles de 
Jésus-Christ; il raconta sa mort et sa résurrec· 
tion, la conquête du monde par l'Evangile, et 
exposà les promesses de la ,·ie future, 

- Ce que vous dites est fort beau, répondit 
Ethelbert, mais ce sont pour moi des nouveautés 
oùje ne sais que croire. Vous venez de loin, et, 
je le vois, vous voulez nous communiquer ce 
que vous regardez comme la vérité. Je VOlb laisse 
libre : prêchez, convertissez à votre religion qui 
vous pourrez.>) 

C'était comme la charte de la liberté religieuse 
formulée en termes de calme bon sens. 

PIŒ:-JIÈI\ES PllÉDJC.\TIOi\S - CONYEllSION DU Ilûl 

A quelque temps de là, les missiomiaires 
romains quittèrent, avec l'agrément du roi, l'ile 
de Thauet pour ,1e1ii1 à Cautorbéry, gros bourg 

formé de huttes saxonnes posées à fleur de terre 
au milieu des tumulus bretons et des construc
tions romaine1. 

Augusti~ voulut que ses moines entra-ssent 
dans .}a ville en procession, précédés de la 
banmere et de la croix. A ce moment-là Rome 
célébrait les grandes litanies· il tint à h~nneur 
de s'~nir d,e loin aux fon'ctions liturgiques 
rornames. L un de ~~s plus jeunes compagnons 
e,nton~a do_nc,_les pnere,s du Jour, et l'on franchit 
1 encemte al n1Stant ou la procession chantait: 
((.Nous vous P,rion~, Seigneur, qu'en toute misé
nwrde vous ecartiez votre fureur et votre colère 
de cette cité et de rotre min te maison car nous 
avons péché : alleluial }) On devait être au 
25 avril. 

Ethelbert assigna aux élrnngers, pour résidence 
provisoire, un endroit nommé Staple Gate, hors 
de l'enceinte, à quelques pas seulement des édi
fices qui lui servaient de palais. Pour église, ils 
avaient l'ancien petit sancLuaire de Saint-Marlin, 
la plus pt'écieuse relique de la chrétienté anéan
tie. <( Dès qu'ils furent introduits dans leur 
demeure nouvelle, dit le vénérable Bède, ils se 
mirent à imiter la vie apo~tolique de l'Eglise pri
mitive : prières continuelles, veilles, jeùnes, Ils 
prêchaient le Verbe de vie à qui ils pouvaient, 
dédaignaient les choses de ce monde comme 
étrangères, ne recevant de ceux qu'ils ensei· 
gnaieut que les choses nécessaires à leur entre
tien, conformant leur vie à leurs lecon~, l'âme 
prête à toutes les traverses et mêmê à la mort 
pour Ja vérité qn'ils annonçaient. 11 lis rendaient 
la santé aux malades et aux languissants, à ceux 
qu'on leur amenait et à ceux qu'ils assistaient. 

Les rérnHnts d'un tel apostolat ne se Drent pns 
attendre : de nombreux: Saxons, admirant la 
simplicité de cette 1< vie innocente et la douceur 
céleste de leur doctrine J>, demandèrent bientôt 
le baptême. Ce fut enrnife le tour du roi. Le 
temps pascal ne s'était pas écoulé, qu'Ethelbert 
se déclarait convaincu. (( Lui et plusieurs autre~, 
nous dit Bède, charmés de la vie très pure des 
saints et de leurs suaves parfums, crurent rt 
furent bnpfisés. >J La cérémonie eut lieu dans 
l'église de Saint-Martin, très probablement aux 
fêtes de la Pentecôte de cette année 597. Elle fut 
très imposante et atlira une foule considérabl,~ 
qui était accourue de tout le royaume de Keut 
pour assister à ce spectacle étrange d'un desceu
dan t d'Odîn abandonnaut le culte de ses ancêtres. 

AUGUSTIN, PREMIER ÉYÈQUE DE CANTORBÉRY 

L'exemple donné par Ethelbert amena aussitôt 
de très nombreuses comersions, et l'Evangile fit 
de rapides progrès dans le Kent. En réalité, dès 
celte époque, une nouvelle Eglise était fondée_ 
Bieutôt le pelit sancluaire de Saint-Martin de
,,int insuffisant : il fallut songer à des fonda
tions nouvelles. Le roi, de plus en plus pénétré 
de respect et de dévoue meut pour la foi qu'il ve
nait d'embrasser, voulut donner un gage écla
tant Je sa pieuse humî~ité en aba~donnant à 
Augl!stin sou propre palais <lans la ville. de Cau· 
torbéry. A côté de, la. demeure Ju r?1, tr~ns-. 
forn11'e en monastere, et sur le site dune 
vieille f'1r1ise du temps des Ilomains, on com
menca {construire une basiliqtic destinée à de
venir, sous le nom d'égli\e du Christ (Christ
Church), la mélropole de l Anglet.eri:e. 

Cependaut, 1.'été ,de ?97 t~uch~i,t a sa fin. La 
11ouvelle cbretrenle presenta1t deJa assez de ga
ranties de soli lité pour qu'on SOH!,eU.t à lui don-



ner son couronnement nécessaire. Selon les 
instructions du Pape, Augustin devait se faire 
consacrer évêque. Il vint donc en Gaule et reçut 
l'onction des mains de Virgile, archevêque 
d'Arles qui avait le pas sur les autres évêq_ues 
de Fra~ce, en sa qualité de légat du Samt
Siège. Il rentra aussitôt après à Cantorbéry. 

Une grande joie attendait le nouvel évêque à 
son arrivée sur le sol de l'Angleterre. Dix mille 
Anglais étaient à la veille de recevoir le bap
tême. Administrer le baptême à la fois à une 
telle foule n'était pas chose facile. Voici le 
moyen qu'on employa. Les dix mille Saxons fu
rent réunis sur les bords de la Swale, petit bras 
de mer qui sépare du Kent l'île marécageuse de 
Sheppey, puis, à un signal, tous entrèrent dans 
l'eau. Là, dirigés par Augustin et les moines, 
deux par deux, ils se baptisèrent les uns les 
autres. 

RAPPORTS AVEC ROME 

Augustin se bâta de renseigner le Pape sur 
les merveilles accomplies en Angleterre, et, dans 
le courant de 598, il envoya à Rome deux de ses 
collaborateurs, le prêtre Laurent et le moine 
Pierre. Aussitôt le Pape fit proclamer la bonne 
nouvelle dans toute l'Eglise; en même temps, il 
écrivait à la reine Berthe pour lui marquer sa 
reconnaissance. 

Les envoyés d'Augustin avaient demandé au 
Pape de nouveaux ouvriers pour l'évangélisation 
de l'Angleterre. Douze moines se proposèrent 
aussitôt. De ce nombre, Mellitus, qui fonda plus 
tard le siège de Londres; Justus, qui fondera ce• 
lui de Rochester, et enfin Paulin, qui aura la 
gloire de rétablir l'évêché d'York et de porter la 
foi dans le Northumberland.Quand,le 22juin 601, 
ces missionnaires quittèrent Rome, le Pape les 
chargea de présents et d'aumônes et leur remit, 
pour Augustin et ses prêtres, des vases sacrés, 
des chapes, des chasubles de soie et d'or, des 
reliques, des livres et de précieux manuscrits. 
Laurent et Mellitus emportaient aussi de nom
breuses missives pour I1Angleterre : ~ plus im
portante était une lettre ouverte pour Augustin, 
accompagnant l'envoi du pallium, constituant le 
nouvel évêque primat d'Angleterre et réglant la 
division de la jeune Eglise en provinces ecclé
siastiques. Grégoire profita également de l'occa
sion pour écrire au roi Ethelbert et pour faire 
connaître la solution qu'il avait donnée à plu· 
sieurs questions de détail encore pendantes tou
chant la liturgie, la conversion des infidèles, la 
diversité des rites dans la célébration des saints 
Mystères, l'organisation de la maison épisco· 
pale, etc. Ainsi, tout était réglé par le Pape, et 
t'était comme une charte d'organisation que la 
colonie nouvelle apportait de Rome à l'Eglise 
d'Angleterre. 

ESSAI DE RAPPROCHEMENT AVEC L'ÉGLISE GALLOISE 

A cette même époque, Augustin essaya d'un 
rapprochement avec l'Eglise galloise, séparée de 
Rome par un schisme. Mais les Bretons lui oppo· 
sèrent une résistance jalouse et obstinée. 

Il réussit toutefois à obtenir que les principaux 
évêques et docteurs sallois tiendraient une con
férence publique avec lui. Augustin commença, 
non par réclamer la suprématie personnelle que 
Je Pape lui avait concédée, mais par exhorter les 
chrétiens celtiques à vivre dans la paix cathoJique 
avec lui et à unir leurs efforts aux siens pour évan· 

géliser les Saxons. Rien ne réussit à fléchir les 
Bretons. Après une contestation aussi longue que 
laborieuse, Augustin dit enfin : « Prions Dieu 
qui fait habiter ensemble les unanimes, de nou; 
montrer par des signes célestes quelles traditions 
on doit suivre. Qu'on amène un malade, et celui 
dont les prières l'auront guéri sera celui dont la 
foi devra être suivie. )) Les Bretons consentirent 
à contre-cœur : on amena un Anglo-Sa:xon 
aveugle que les évêques celtes ne purent guérir. 
Alors Augustin s'agenouilla et pria Dieu d'éclairer 
la conscience des infidèles en rendant la vie à 
cet homme. Aussitôt l'aveugle recouvra la vue. 
Les Bretons furent d'abord touchés; ils recon
nurent qu'Augustin marchait dans la voie de la 
justice et de la vérité, mais ils dirent qu'ils ue 
pouvaient renoncer à leurs vieilles coutumes 
sans le consentement de leur peuple et demau
dèrent une seconde assemblée où leurs depu_tés 
seraient plus nombreux. 

Cette seconde conférence eut bientôt lieu. 
Auguslin s'y trouva en présence de sept évêques 
bretons et des plus savants docteurs du monas
tère de Bangor. Les Bretons ne voulurent rien 
entendre et la conférence fut rompue; elle se 
termina par ces avertissements prophétiques 
d'Augustin : « Vous ne voulez pas accepter la 
paix que vous offrent des frères, vous aurez la 
guerre que vous feront des ennemis. » Sur cette 
menace, qn se sépara. Quelques années après, le 
massacre des moines de Bangor par le farouche 
Ethelfrid ne vérifiait que trop la prédiction de 
l'archevêque. 

DERNIÈRES ANNÉES ET MORT D'AUGUSTIN 

De retour à Cantorbéry, Augustin reprit son 
apostolat. Le zèle de l'apôtre ne se borna pas à 
évangéliser le royaume de Kent; s'il faut en 
croire les traditions du x1e siècle, il parcourut 
FAngleterre du Nord au Sud, prêchant la parole 
de Dieu et baptisant des milliers d'infidèles. 

Mais ces prédications constantes et ces longs 
voyages avaient profondément altéré la santé 
d'Auqustin. Le Saint déjà touchait à la fin de sa 
carriere. Il jugea donc que le moment était venu 
de désigner son successeur, et son choix se porta 
sur Laurent, son fidèle compagnon. 

Le grand et saint Pontife Grégoire était mort dès 
le commencement de 605, et, deux mois après, 
Augustin le suivait dans la tombe. Il fut enterré, 
suivant la coutume romaine, sur le bord de la 
voie publique, près de la route qui conduisait de 
Cantorbéry à la mer, dans l'église abbatiale 
encore inachevée qui garda son nom. 

En 613, on transféra ses reliques dans la ville 
et on les déposa sous le porche Nord de la cathé· 
draie. 

En 1221, le chef du Saint fut mis dans une 
châsse enrichie d'or et de pierreries, les autres 
ossements furent enfermés dans un tombeau de 
marbre richement sculpté, et les choses restèrent 
en cet état jusqu'à la démolition des monastères 
en Angleterre. 

Le Concile de Clovesho, tenu en 747, décréta 
que saint Augustin aurait la première place 
après saint Grégoire dans la liturgie saxonne, et 
que le jour anniversaire de sa mort serait jour 
férié dans les églises et dans les monastères. 

SOURCES CONSULTÉES 

Saint Augustin de Canterbury et ses compagnons, 
par le R. P. Baou, S. J. - Les moines d'Occident, 
par le comte DE MûNTALEMDERT. 



LA VÉNERABLE MARGUERITE DU SAil\T-SACHEMENT 
Carmélite de Beaune (1619 -16 4 8). 

La mére de la Vénérable, sur son lit d'agonie, dit à Marguerite: 
<c Je vais demander à Dieu que tu sois bientôt fille de sainte Thérèse. >) 

PREMIÈRES ANNÉES~ PRËVENUE DE LA GRACE 

mARGUERITE PARIGOT naquit à Beaune, le 
7 février 1619, de <( noble homme )) Pierre 
Parigot,(< bourgeois )>, et de dame Jeanne 

Bataille, tous deux de situation aisée et de forte 
piété. On la baptisa le même jour, selon la cou
tume, el, sans retard, Dieu commença en elle son 
œuvre. Sans être de ces saints qui semblent être 
nés tels, tant la grâce se montre en eux préve
nante, et gui, du premier 12oup, parviennent au 
sommet de la perfection, Marguerite fut cependant 
l'objet, dès le berceau, des prédilections divines. 
Elle connut de l'enfance tous les charmes sans 
en avoir les faiblesses, et se porta, comme d'ins
tinct, aux plus nobles vertus. Elle marchait à 

peine qu'elle amenait. déjà chez elle deux petits 
pauvres et demandait à sa mere de les adopter. 
Elle priait comme d'autres chantent et rient, et, 
la nuit même, quand tout le monde dormait, elle 
sortait de son petit lit, s'agenouillait, pieds nus, 
sur le pavé de sa chambre et, pendant de longues 
heures, s'absorbait dans l'oraison. Une de ses 
maîtresses la vit souvent, à l'église, rester à ge
noux et immobile, devant l'image de la Vierge 
ou du Crucifix, pendant · deux heures de suite. 
Elle aimait plus que tout la pureté. A une petite 
cousine de son âge qui l'embrassait:« Cessez de me 
baiser, dit-elle, car mon bon ange en serait jaloux. )) 

Elle avait constamment présente à l'esprit la 
pensée de Dieu, et jamais on :oe la vit légère ou 
dissipée. 



Les jenx profanes lui répugnaient. On l'avait 
déguisée à l'occasion du carnaval; elle en parut 
tonte trisl e, pensant que cela devait être désa
gréable à Dieu et choquant pour son bon ange. 
Au conti'aire, ce lui était une joie sans pareille 
de se cosfumer en vierge ou en ange 'adorateur, 
po11r les pror,essioos. Son recneillcment était alors 
extraordinrrire. Une année, .elle rntra en ravisse
ment à l'approche de la Sainte Hostie; toute la 
foule en fut témoin, e.t plusieurs coups d'arque
buses, déchargés à c6té d'elle, ne l'arrachèrent 
pas à sa contemplation. · 

En classe, elle était, on le devine, un modèle 
ponr toutes ses compagnes; son exactitude, sa 
bonne tenue, son silence, son attention aux. leçons, 
sa facilité à les retenir et à les expliquer aux 
antres, surtout le zèle qu'elle apportait à l'étude 
et à l'enseignement du catéchisme, l'avaient fait 
surnommer la << petite régente )>, Par humilité. 
elle implora et obtint la faveur de rester parmi 
les écolières pauvres. 

Quoique enfant, elle était assidue à l'hôpital, et 
on la vit un jour, pour vaincre une répugnance 
naturelle, porter à sa bouche le vomissement re
jeté par un malade, 

La seule faute qu'elle ait commise pendant ses 
premières années fut un léger mensonge. Elle 
s'en rendit coupable pour tirer d'embarras une 
domestique en défaut. Vingt ans plus tard, elle 
ne l'avait pas oublié et l'expiait encore par de 
rudes pénitences. 

Le démon, jaloux d'une vertu si précoce, ne 
tarda pas a la tourmenter; à son corps il infligea 
des souffrances aussi violentes qu'inex plicables; 
dans son âme, il fit naître toutes sortes de tris
tesses et de peines. Des unes et des autres, la 
prière prolongée avait seule raison. 

Telle était .Marguerite Parigot quand, âgée d'un 
peu plus de onze ans, elle vint dire à sa mère : 
<< Je veux être Carmélite >J. La mère chrétienne 
fut ravie de celte nouvelle et, quelques mois plus 
tard, sur son lit d'agonie, elle laissait à sa fille 
ces snpr(,mes paroles: <c Je meurs, mais je vais 
prier Dieu pour toi et lui demander que tu sois 
bientàt fille de sainte Thérèse. >> 

Aussitôt que sa mère eut rendu le dernier 
soupir~ Marguerite alla à l'église, se prosterna 
devant la statue de la Très Sainte Vierge et lui 
voua sa personne et sa vie. Le 23 septembre 1630, 
le jour même des funérailles, elle venait, en effet, 
vêtue d'une petite robe de soie grise et noire et 
accompagnée de son oncle, prieur de Saint-Etienne, 
frapper aux portes des Carmélites de Beaune. 
Elles furent largement ouvertes à la petite pos
tulante de onze ans et demi. 

CARMÉLITE 

C'est dans le salon de la célèbre Mm• Acarie 
que fut déridée, le 27 juillet 160:l, la question, 
depuis longtemps à l'étude, de l'introduction en 
France des Carmélites déchaussées, de ln Héfo1·me 
de sainte Thérèse, 1\1. de Bérulle, plus ta.rd car
<linal, à la tde d'une petite carav1rne de prêtres 
et de pieux laïques, partit pour l'Espagne, avec 
la mission d'en ramener six religieusPs, dont 
deux Mères formées par sainte Thérèse elle
même. La chose était possiLle, car la grande ré
formatrice n'était morte que depuis vingl ans. 
Après un voyage de près de deux ans et des diffi
cultés inouïes,. on vit enfin arriver à Paris les 
deux Mères, Ann-e de Jésus et Anne de Saint-Bar
théhmiy, et leurs quatre compagnes. Elles prirent 
possession, le 18 octobre 1604, du monastère de 

l'Incarnation, plus connu sous le nom de <( Grand 
Couvent 1). Sans retard, les vocations affluèrent, 
âmes éprises du noble idéal de la souffrance et de 
l'expiation, que ne 1·etinrent ni la jeunesse, ni la 
grandeur du nom, ni la sp!endem de la fortune. 
Mme Acarie .Y envoya ses 1rois filles, avant d'y 
venir elle-même et d'y illuslrrr le nom de l\larie 
de l'Incarnation, Mme de Fontaines, Mme de Bé
rulle et vingt autres, 

Le c( Grand Couvent >J essaima bientôt à Pon
toise, à Dijon, où sainte Chant.ril faillit entrer; 
enfin à Beaune, en 1619, l'année même de la nais
sance de Marguerite. C'est Léonard Bataille, oncle 
maternel de cette dernière, qui reçut la nouvelle 
communauté dans son prirmé de Saint-Etienne. 
Elle n'était pas encore installée que le bon pl'ieur 
apportait sa petite nièce à la supérieure et la lui 
offrait, bien qu'elle n'eüt que six mois, comme 
future Carmélite. 

Onze ans s'étaient écoulés depuis cette date, et 
l'oblation venait de se renouveler, mais consciente 
cette fois. et toute spont::mér. Mère Elisabeth, la 
prieure d'alors, rei:ut J'rnfanl. des mains de son 
oncle, mais, apprenant qu'elle n'avait pas encore 
fait sa Première Communion, elle se hâta, le jour 
m&me, de lui faire subir un examen snr les prin
cipaux mystères de la religion et, en particulier, 
su,· la Sainte Eucharislie. L'inlerrogatoire dura 
deux heures, etles réponses furent à la fois si nettes 
et empreintes d'une telle piété qu'on ne douta pas 
que l'enfant n'eût été instruite et préparée par 
Dieu même. 

Le lendemain, Léonard Bataille célébra la messe 
et donna la communion à sa ni~e qui, pendant 
toute la journée, resta dans une sorte de radsse
ment surnaturel. Enfin, quelques jours plus tard, 
Pierre Parigot. venait confirmer lui-m(me. de 
façon solennelle, l'abandon qu'il faisait de sa fille 
à l'Ordre du Carmel, et Marguerite prenait le nom 
de Marguerite du Saint•Sacrement. 

LE NOVICIAT - L'ENFER DÉCHAÎNÉ 

GUÉRISON MERVEILLEUSE 

Les grâces extraorOinaires vinrent vite; les 
épreuYes aussi. A peint au seuil du noviciat, Notre
Seigneur fit connaitre à sa petite servante qu'il la 
voulait d€sormais tout entière appliquée au mys
tère de sa divine enfance, << l'enfermant, ainsi 
qu'elle-même s'est exprimée, dans le cercle des 
douze premières années de sa vie, comme dans 
une citadelle d'où il ne lui permettait pas de 
sortir 1>. C"était définir, à l'avance, par le trnit 
essentiel, la sainteté et la mission futuœ de Mar
guerite. 

Cela ne l'empêcha pas, .d'ailleurs, de s'Ddonner 
très généreusnnent à la pratique des vertus reli
gieuses, de l'oraison surtout. A dater de ce jour, 
sa vie n'est plus qu'une incessante prière. Les dé
mons s'en irritent et tenfcnl, par tous moyens, de 
l'arracher à son recneillemenl. Ils lui inspirent 
un vif désir rie divel'lisscment et un intolérable 
dégoût du silence. Mt~me ils lui apparaissent, 
dans sa cellule, sous les formes les plus effrayantes, 
la saisissent à la gorge, la jettent à terre et la 
piétinent, mais elle les chasse en pronorn;ant le 
nom de Jésus. 

Alors commence polll' elle un long et mysté
rieux. martyre, anx formes si étranges gu'on n'a 
pu y voir, avec les médecins qui la s01gnèrent, 
avec ses directeurs spiritnels, avec les juges du 
procès de béatification, qu'une intervention dia
bolique. Assoupissements prolougés, paralysies 
totales, alourdissements du corps tels qu'on ne. 



pouv-ait plus la remuer, convulsions de tous les 
membres, contractions douloureuses se succèdent, 
presque sans interruption, pendant l'année '1G31. 
Au milieu de ces souffrances, des cauchemars et 
des apparitions horribles de fantômes et de 
monstres, qui déconcertent ]es chirurgiens. On 
décide de la trépaner; elle se laisse faire et sup
porte son supplice sans proférer une plainte et 
sans se dépnrtir un instant de sa sérénité. Le 
cerveau est reconnu indemne, et les maitres de la 
science déclarent ne découvrir aucune cause na
t,urelle à la maladie. 

C'est alors que la Mère prieure eut l'idée, après 
avoir déposé sur elle le camail du P. de Bérnlle, 
mort depuis deux ans, de lui commander, au 
nom de l'ob{,issance, de gufrir à lïnstant et de 
ne plus retomber dans sa maladie. Il en fut ainsi 
fait et la Sœur se leva aussitôt. De son mal rien 
ne lui resta désormais, sinon une douleur cuisante 
dans la têle, suite de la trépanation. Elle lares~ 
sentit pendant tout le reste de sa vie, mais elle 
sut, à force de foi et d'amour, s'en faire une 
amie. · 

Le danger pour cette jeune âme, que Dieu con
duisait par des voies si extraordinaires, pouvait 
venfr de l'orgneil. La maîtresse des novices le 
comprit; aussi mit-elle fout son soin à l'humilier, 
]ni répétant souvent qu'elle n'était qu'un être de 
misère, incapable de faire une religieuse même 
médiocre. Un jour, toujours dans le but de 
l'abaisser, elle lui dit en pleine récréation: « Sœur 
l'\hirguerite, rarontez-nous tout ce que vous savez.)) 

La pauvrr 1·n 1·ant s'e:\écula aussitôt, de la meil
leure grâce' d11 monde, et, pendant_trois semaines 
conséculi\'es, émerveilla la communauté par 
l'étendue et la vllriété inouïe de ses- connaissances. 
La l\h-re n1:1îlri.'ssc n'en revenait pas. 

Pour éprnllVl't' plus encore son humilité, on la 
laissait parfois se prl'pa,.er longuement à la sainte 
communion et, le moment venu de la recevoir, 
on la lui interdisnit sans explication. Et comme 
sescompllgnes, sur Ol'dre de lamaîtresse,essayaient 
de tirer d'elle quelque parole de plainte : <c La 
l\Ière l\Iade sait mieux que moi ce qui me con
vient)), leur répondait-elle. 

LES NOCES MYSTIQUES 

Les faveurssurnatnl'elles vont se multipliant dans 
la mesure 01·1 grandit la sain1eté de la petite Sœur. 
Le 2 aoüt H\3-1, tandis qu'elle est à l'infirmerie, 
recueillie ei priante, elle pousse soudain un cri 
de He. Ln !\I/>1·P prieure lui en demande la r.nuse: 
<< C ..:si que la.Sainle Vierge vient de_ me donner Jésus 
naissant, lui répond-elle; il est là, près de moi, 
il met en rnoi la pureté qu'il faut pour commu
nier. 1) U11e nuire fois, elle est appelée à baiser 
le saint En/'uni Jésus que la Vierge dépose dans 
ses bras. El!(· :"uit haLituellement de, la vue des 
saints q11i 01,t le plus familièrement aimé Notre
Scignenr, c_ainl J·'J'.'rnr,ois d\\ssise, sainte Claire, 
snint lle111,i(. sainte Catherine de Sienne sainte 
Thérès,'. de. ' 

Le 2·1 novrmh1·e de la même année elle est 
admîsr ;\ pronn11cer ses vœ11x simples. 'A la vue 
de tontf's lf's Sn°111's, elle s'élève au.dessus de terre 
et Notre Sci!'nr>11r, en retour du don qu'elle lui 
fa\t d'elle-rntn1~. l'accrpte comme son épouse; il 
lu.t _Pns;e au .d1.igi l'anrn,au m,.1~stique, et, ~ésor
ma1s, e,le nesig:,era plus que<( 11!:sponse de Jesus )). 

Une, n.ui1 .. elll' s'heille en sursaut et apprend, 
p~r ~evelntrnn, que sa sœur Geneviève, qu'elle 
atma1t 1en lr1>111ent, se meurt à cette heure même 
de la peste. Le fait fut plus' tard œconnu exact'. 

Le 7 février 1632, treizième aanî vers aire de sa 
naissance, elle est transportée en esprit devant la 
cour céleste, et Notre-Seigneur, la montrant aux 
Bienheureux, leur dit: <( Voici ma peti!e épouse 
que j'ai choisie pour honorer les divers états par 
lesquels je suis passé, dans mon humanité, et pour 
prendre sur elle, en mon lieu et place, les fautes 
des pécheurs. )> Sans retard, elle se mit à prati
quer toutes sortes d'austérités que ses supérieurs 
lui interdirent d'abord, mais qu'ils finirent par 
lui permettre, sur l'ordre de Dieu . 
. Elle avait le don de discerner les esprits et de 

Itre au fond des consciences. Le voisinage d'une 
à.me en état de péché la rendait malade. 

Un jour que la maîtresse des novices avait cru 
bon, pour ne pas prolonger son jeûne, de la priver 
de la sainte communion, elles s'en furent toutes 
deux dans l'ermitage situé, au fond du jardin. 
Tout à coup, on entend un bruit délicieu:-. de cim
bales et des chants harmonieux; l'enfant tombe 
à genoux, et Notre·Se!gneur apparait rev,'·tu des 
ornemenis sacerdotaux et tenant en main la Sainte 
Hostie. Il la communie en disant: (( Celui qui 
mange ma chair et boit mon sang demeure en 
moi et moi en lui. i> Puis la vision disparnît, lais
sant après elle une odem· suave et un parfum 
léger. 

LA DOULOUltEU~E PASSION 

Nous touchons à un côté de la vie de notre Vé
nérable qui, sans doute, excitera le somire des 
mnmlains, mais les fidèles se souviendrnnt, en Je 
lisant, que Dieu est admirable dans ses saints. 

De mars à octobre 1632, la Sœur Marguerite 
revécut sensiblement en elle-même tou1es les 
scènes de la Passion, éprouva pour son propre 
compte les douleurs endurées jadis par Notre
Seigneur et apparut e:-.térieurement. à ses Sœurs 
dans l'état où le divin Maître s'était monlr('.· aux 
Juifs d'autrefois. C'est d'abord l'agonie au Jardin 
des Oliviers, puis l'arrestation et l'enclininement, 
puis la chute du Céilron, puis le soumet chez 
Caïphe, puis la flagellation, le colll'nnnement 
d'épines, Ja montée du Calvaire, les chul es et la 
mort sur la croix. Au moment de la mort, l\forgue
rite se releva d'une longue prostration, se Lint 
droite, étendit les bras, plaça ses pied,; l'un sur 
l'autre, s'éleva d'un mètre au-dessus du sol et 
resta suspendue, la tête inclinée et semblable à 
un cadavre, pendant l'espace d'un qua1-t d'heure. 
C'était le Vendredi-Saint de l'année 1632. 

Après les états de la Passion, ce furen1 ceux de 
la Sainte Enfarice qu'elle expérimenta. Elle prit, 
à un moment donné, les apparences d'un enfant 
nouveau-né et devint incapable de se mouvoir et 
de parler, comme !'Enfant ,Jésus dans sa crèche. 
En cet état, elle reç_ut de Dieu l'ordre de prier 
pour les besoins de la France et de dernllndcr, 
pour le roi Louis XIII et pour la reine, un dauphin; 
ce qu'elle fit de grand cœur. 

Tous ces étals surprenants furent, est-il besoin 
de le dÎ\'e, minutienscment examinés an fur et à 
mesure qu'ils se produisaient par l'autMité ecclé
siastique. A l'unanimité, les théologirn~ les plus 
difficiles et les plus clairvoyants y reconnurent 
l'œuvre de Dieu. Seulement, on pre'.'crivit aux 
supérieurs de tenir la Sœur Marguerite à l'abri 
de toute curiosité inriiscrète. L'ordre fut rigoureu
sement observé pendant plus de treize ans. 

PROFESSION PERPÉTUELLE 

Ce quïl faudrait exposer en détail, dans l'his
toire de l\Iarguerite, parce que c'est ce qui la ren-



dait le plus agréable à Dieu, c'est sa "'ie toute de 
régularité, de silence, de traY3il et dïmrnolation. 
Les grâces extraordinaires dont elle fut comblée 
n'y furent jamais un obstacle, et elle resta cons
tamment un modèle achevé des plus humbles 
vertus. 

Le 25 mai 1634, Dieu lui révéla qu'un nOU\'eau 
martyre allait commencer pom elle. Elle devrait, 
par esprit d'expiation, expérimenter successive
ment en elle les supplices endurés par les martyrs 
de tous les âges, sans toutefois verser son sang. Le 
fait se vérifi-a, en effet, cl, chaque jour, pendant 
quinze mois ininterrompus, ses .Sœurs la ,·irent 
lutter contre les souffrances les plus atroces, qu'au
cune cause apparente ne pouvait ex pliqucr. Jamais, 
d'ailleurs, elle ne se départit de sa bonne humeur. 
Elle alla jusqu'à perdre, pour de longs mois, 
l'usage du boire et du manger, et la Sœur infirmiêre 
qui la soignait a certifié qu'il s'exhalait alors de 
sa bouche un parfum tout céleste. 

C'est au plus fort de ce combat que, le 
15 juin 1634, elle fit sa profession perpétuelle. 

• Tout autant que sa ferveur, les grâces qu'elle reçut 
en ce jour furent exceptionnelles. Le Saint En
fant Jésus et les Saints Innocents l'assistèrent dans 
son sacrifice, et, au moment où elle se prosterna 
sur la dalle, son corps devint lumineux à en 
éclairer toute la chapelle. 

La nuit de Noël de cette même :mnée 1634, elle 
sentit son cot·ps momentanément délivré de toute 
souffrance et elle reçut de Dieu la promesse qu'elle 
ne mourrait pas avant qu'il eùt été donné un fils 
â. Louis XIII et à Anne d'Autriche. t 

« LA FAMILLE DE. r,'ENFAXT JÉSUS )) 

ET C< LA PETITE CHAPELLE >> 

La France, fatiguée déjâ. par les luttes soute
nues contre les protestants, était alors aux prises 
avec l'étranger. Richelieu menait la campagne 
contre la puissante maison d'Autriche, et ses 
armées, qui devaient remporter plus tard un si 
complet triomphe, en étaient encore aux. revers 
du début. Le sol français était partiellement 
envahi par les Impériaux qui menaçaient Paris. 

Sœur Marguerite reçut de Notre-Seigneur l'ordre 
de prier et de faire pénitence pour la patrie. Il 
lui demanda en outre d'établir au Carmel de 
Beaune le siège d'une Association pieuse qu'elle 
fonderait en l'honneur de sa Sainte Enfance, pro
metlant de bénir et de protéger le royaume si on 
s'y inscrivait nombreux. La fondation eut lieu, et 
Sœur Marguerite n'eut dès lors 1·ien de plus à cœur 
que de lui recruter des adhérents et de susciter 
par elle un vaste: mouvement de prières. 

Un des résultats les plus heureux de cette sainte 
croisade fut la naissance, le 2 septembre 1637, 
d'un dauphin qui devait être Louis XIV. On lui 
donna au baptême le nom de<( Dieudonné}), etsa 
mère, reconnaissante,envoya au Carmel de Beaune 
un précieux ex-voto. Sœur :Marguerite avait connu, 
bien avant qu'il se produisît, le joyeux événement. 

L'Association, une fois constituée, on érigea, tOu
jours sur la demande de l'Enfant Jésus, un petit 
sanctuaire où viendraient prier ses membres. 
Achevé le 24 aoùt 1739, les pieux pèlerins com
mencèrent à y affluer et des faveurs de toutes 
sortes y furent sans retard oblenues. 

DERNIÈRES ANNÉES - AGONIE ET MORT 

Quant à Ia·sœur Marguerite, malgt·é le bruit 
qui se faisait autour de la<( Petite Chapelle )) et les 

grùces signalées que l'Enfant di,·in y prodiguait, 
elle restait toujours aussi cachée au monde, aussi 
humble et aussi mortifiée. Notre-Seigneur ne ces
sait pas non plus dr la favoriser de ses dons. 

Un jour que la 1'-Ière prieure l'avait prise à part 
et lui faisait raconter les grâces dont elle avait été 
l'objet pendant la journée, une admirable lumière 
remplît la chambre où elles se trouvaient, et, 
quoique il fit nuit noirè au dehors, on se serait 
cru en plein midi. 

Sa santé allait de plus en plus ùéclinant; les 
souffrances <le toutes sortes qu'elle continuait d'en
durer achevaient de l'ébranler, d'autant plus qt1e 
la pauvre Sœur ne prenait plus auc1mc nourri
ture. Aussi la pensée de lu mort lui devint-elle plus 
familière: elle s'y préparaitavecune,ioie sereine, 
indifférente à tout ce qui étuit <le la terre et sem
blant ne plus ·vivre que pour le ciel. Elle atteignit 
ainsi l'année 1648. 

Le 8 mars, après avoir fait la sainte commu
nion, elle fut prise d'une faiblesse telle que les 
médecins crurent la mort imminenLe. La Mère 
rrieure l'en a.verlit, et la Sœur voulut recevoir à 
genoux cette prêcieuse nouvelle. Saisie alors d'un 
sentiment très vif de son indignité, elle demanda: 
qu'on lui rappelàt toutes les fautes de sa vie. pour 
l'aider à préparer sa dernière confession. Le res
souvenir du petit mensonge commis pendant son 
enfance la torturait. 

La crise se calma cependant peu à peu, et de 
longs jours lui furent encore donnés pendant les
quels elle achern de se sanctifier dans la souffrnnce. 
Des vomissements fréquents lui rendaient parfois 
impossible la communion. Comme son infirmière 
la plaignait: « Ma Sœur, lui dit-elle, ce serait 
trop de bien à la fois d'avoir la grâce de souffrir 
et celle de communier. 1) 

Le 17 avril, elle fit avec force larmes sa con
fession générale qu'elle préparait depuis longtemps, 
renouvela ses vœux, denrnn1Ja pardon à toute la 
communauté et reçut !'Extrême-Onction. 

Enfin, le 26 mai suivant, ve1·s 8 heures du 
matin, le saint Enfant Jésus, accompagné des 
Suints Innocents et d'une multitude d'anges, vint 
la chercher; elle renouvela alors son acte de con
trition, reçut une dernière absolution et, sou
l'innte, elle partit pour le ciel. Elle était entrée 
depuis trois mois dans sa trentième année et avait 
passé dix-huit ans au Carmel. 

Sacnuse fntcléfinitivementintroduite etacceptée 
à Home en 1873. Depuis lors, le procès de béati
fication a suivi son cours régulier. En dé .. 
c' ·,1hre 1905, le Saint-Père Pie X.a solennellement , 
dé~rété que la Sœur l\farguerite avait pratiqué à un 
degré héroïque les vertus théologales de foi, <l'es• 
pérance et de charité ainsi que les v€rlus cardi
nales de prudence, de justice, de force et de tem
pérance. Espérons que la question des miracles 
sera bientôt tranchée et que la petite (< Espouse de 
Jésus )) sera p.rocl1ainement déclarée Bienheu-. 
reuse. 

SOURCES 

Documents réunis et soumis à Rome, par 
l'évêque de Dijon, pour l'introduction de la cause. 
Histoire de la Venérable .1farguerite du Saint
Sacrement, par l'abbé DEBEHRE, docteur es lett1·es. 
Poussielgue, 1907. C'est une vie critique, du plus 
haut intérêt, que Mgr Dadolle, évêque de Dijon, a 
daigné honorer d'une approbation la plus expres
sément laudative. - Vie de la Venérable, par 
l\l. DE CissEY. - On peut aussi consulter la vie 
écrile par Mgr FLICHE. 



SAINT GOND 
Abbé, VII' siècle, 

Fète le 26 mai. 

Saint Wandrille et saint Gond président à ln construction du monastère de Fontenelle. 

NOBLE OnIGINE 

S AINT G4:md, qu'on appelle aussi, par une 
muta.t10n de syllabe assez fréquente en 

Franche-Comté, saint Gand, ou bien, par 
une servile traduction de son nom latin 
Godo, saint Godon, appartient par sa nais
sance à la ·Lorraine, par sa formation mo
nastique à la Suisse et à la Franche-Comté, 
par ses travaux à la Normandie, par sa fon
dation1 sa mort et ses reliques au diocèse 

de Troyes. Et cependant la Lorraine et la 
Suisse semblent avoir oublié sa mémoire ; 
son culte a perdu en Franche-Comté son 
antique splendeur; à Troyes même on con
sidère presque avec étonnement l'ancien 
vitrail qui le représente à la cinquième 
fenètre du côté de l'Evangile, dans la splen
dide cathédrale. 

Gond appartient à unG des premières 
familles des leudes d'Austrasie. Nous aurons 
tout dît quand nous aurons expliqué qu'il 



était neveu de ce saint \Vandrille, parent 
de saint Pépin de Landen, dont la retraite 
dans la solitude avait tant contristé Dago
bert et toute sa conr. 

Gond, lui, ne paraît pas avoir connu le 
monde et ses séductions. Tl semble bien, en 
effet, qu'il se retira tout jeune auprès de 
son saint oncle, dans l'abbaye de Romain
môtier. 

Cette abbaye, fondée par saint Romain et 
saint Lupicin, était sœur de celle de Condat 
et de celle de Lauconne ; mais elle avait 
échangé dt>puis plus d'un demi-siècle l'an
tique règle de Tarnate contre celle de saint 
Benoît, alors dans toute sa sévérité primi
tiYe. \Yandl'ille, après avoir pratiqué durant 
quelque t1?mps la vie érémitique dans la 
haute vallée du Doubs, non loin du tombeau 
de saint Ursanno, fit un court séjour nu 
monastùre de Bobbio, où il s'enthousiasma 
pour la mémoire du fondateur, saint Co·
lomban. Désireux de -faire un pèlerinage en 
Irlande, il s'était arrêté à Rornainmôtier, et, 
admis à l'hospitalité, il avait connu par 
inspiration divine que le S:~igneur l'avait 
amrné dans ce monastère pour qu'il en em
brassât l'observance. 

La rf'gle qu'on y pratiquait alors était 
d'une si grande austérité que le poisson 
n'était permis qu'aux hôtes rt aux malades ; 
la fratt>rnité y était si parfaite que, selon 
lo vieil historien, les moines ne se distin
guaient. l'un de l'autre que par Ia possession 
de leur nom et n'avaient que ce nom qui 
leur apppartint en propre. Aussi \Vandril!f_, 
passa-t-il dix ans à Romainmôtier, comblé 
de grâces surnaturelles, admirable par son 
humilité et sa soumission. 

On pense que c'est peu après son arrivée 
qu'il appela auprès de lui, pour le- faire 
recevoir comme enfant oblat, son neveu, 
gui devait être âgé alors de huit à dix ans. 

A l'école des saints moines du .Jura, en
core tout imprégnés du zèle de leurs fonda
teurs, Gond marcha à pas de géant sur les 
tracrs de son saint parent. 

Il y avait dix ans que Wandrille édifiait 
les religieux de Romainmôtier lorsqu'il se 
sentit de nouveau pressé du désir de visiter 
la terre d'Irlande, patrie de saint Patrice et 
de saint Colomban. Du reste, son humilitf: 
süuffrait dPS marques de vénération que sa 
sainteté lui attirait de la part de ses frères, 
et il désirait s·y soustraire en se retirant 
dans la solitude; nous verrons bientôt saint 
Gond agir ainsi en se séparant de son oncle. 

FONDATION DE L'ABBAYE DE FONTENELLE 

\Vandrille, accompagné de son neveu, 
alors un jeune moine d'une vingtaine d'an
nées, sorlit donc de Romainmôtier, béni par 
son abbé, et, traversant la chaîne du Jura, 
il se ctirig·ea vers la mer. 

Déjà il était arriYé en Neustrie et il se 
disposait à accomplir le pèlerinage dont le 
désir le tourmentait depuis si long'lemps, 
mais Dieu en avait décidé autrement. Com
ment l'évêque de Rouen, saint Ouen, connut
il les deux étrangers ? Les actes de nos 
Saints ne nous l'apprennent pas ; on peut 
penser que ce saint évêque. qui était l'ami 
de saint Eloi, connaissait au moins de répu
tation un personnage qui avait tenu à la 

cour d'Austrasie un rang aussi élevé que 
\Vandrille. En tout cas, visiblement inspiré 
de Die.u, l'f'Yêque s'opposa à l'embarquement 
des voyageurs ; il leur interdit de quitter 
son dioci\sp ; il alla plus loin et contraigmt 
saint \Vandrille à recevoir les Ordres sacrés; 
il le fait ordonner prêtre par son ami, saint 
Omer, évêque de Thérouanne, et il l'ins
talle, avec son neveu, dans un vaste domaine 
inculte gne lui donne le maire du palais 
Erchinoald. Ce domaine s'appelait les Fon
tenelles. 

Il semblait à \Vandrille et à Gond qu'ils 
allaient maintenant pouvoir renounder, dan~ 
cette vaste forêt de Normandie, les mer
veilles de la vie solitaire des premiers Pères 
du Jura dont tant de fois le récit les avait 
émerveillés, au cours de leur séjour à Ro
mainmôticr. Ainsi d'ailleurs commencèrent 
bien drs grands monastères des Gaules. 

Le domaine où \.Vandrille et Gond ve
naient de s'établir était complètement in
culte ; il appartenait au fisc royal. On y 
voyait encore, sous les ronces et les halliers, 
les ruines d'une ancienne villa détruite par 
les inYasions. (( Une fontaine, dit. Dom 
Benoît, connue des oiseaux du ciel et dC'S 
bètes fauyes qui vrnaient y boire, troubl::lit 
seule de son murmure le silence de rc cléserl 
et servait à désigner ce lieu )) ; on l'nppelail 
en effet Fontemille. LPs doux Saints so con
struisirent une hutte de branchages et ils Sl' 
mil'ent à vaquer en vaix à la contemplation 
et aux pieux exercices. Mais malgré leur 
humilité, !1?ur réputation ne ·tarda pas à 
s'étendre ; saint Ouen n'avait pas manqué 
de la divulguer ; Erchinoald, qui leur avait 
fait ce riche don, n'était point tenu non plus 
à garder le secret. Bientôt, on -accourut en 
foule ; c'étaient des âmrs pieuses qui ve
naient consulter les amis de Dieu et s'en
quérir auprès d'eux des voies du salut ; 
c'étaient des âmes inquiètes qui venaient 
solliciter le secours de leurs prières ; 
c'étaient des malades qui ve-naient implorer 
ces étrangers qu'on appelait déjà dos thau
maturges. 

Comme il avait cédé à la volonté de Dieu 
en restant à .Romainmôtier, comme il avait 
encore obéi à l'appel surnaturel en s'établis
sant à Fontenelle, \Vandrille se soumit. 
Bientôt ce ne furent plus seulement des 
visiteurs de passage qu'il fallut accueillir, ce 
furent des âmes assoiffées de l'idéal monas
tique qui accoururent en foule pour se ranger 
sous la conduite de \Vandrille. Fontenelle 
devenait, à son tour, à l'exemple de Condat, 
une thébaïde de petits ermitages, puis une 
abbaye si importante que, peu de temps 
après, il fallait élever quatre églises pour 
satisfaire aux besoins spirituels de ce lieu 
désert. 

Comme son saint oncle, Gond n'avait pu 
voir sans une réelle peine, l'affluence des 
disciples troubler la paix de leur solitude. 
Comme lui, cependant. il se résigna humble
ment à être l'instrument de Dieu et à coo
pérer à la grande- œuvre de civilisation 
chrétienne que la Providence confiait à son 
oncle, en Normandie. JI fut l'auxiliaire fi
dèle et dévoué de \Vandrille, et on est en 
droit de le regarder comme le cofondateur 
de cette illustre abbaye, « destinée, comme 
dit l'abbé Darras, dans son_ Histoire géné-



role de l'Eglise, à occuper, sou.~ le nom 
populaire de son fondateur, samt \:Van
drille, une place si importante dans l'his
toire ecclésiastique de France et de Nor
mandie )J. 

Saccagée par les ~ormands, bientôt re
levée de· ses cendres, l'abbaye sera de nou
veau détruite par la Révolution ; mais 
bientôt ses ruines retentiront de nouyeau 
de la sainte psalmodie jusqu'au jour où, en 
1901 une nouvelle persécution mettra à 
leur' place une salle de théât~e. Ce n'est 
plus Je fisc: qui don!'}e aux mornes corr:im 1! 
au temps ou \Vandrille et Gond recevaient 
Fontenelle des mains du maire du palais, 
.Erchinoald ; c'est le fisc qui dépoui!!e l<'s 
moines pour les récompenser des incompa
rables services qu'ils ont rendus aux arts, 
aux lettres, à l'agriculture, au bonheue 
social. 

VOYAGE A RO:'vŒ - LE S.\JNT EXRICHIT 
so~ ABBAYE DE 11.\NCSGRITS ET DE RELJQ"CES 

Fontenelle avait déjà pris une notable 
extension quand le saint abbé jugea bon 
d'enrichir son abbave d'un trésor de reli
ques et de mettre ulle bibliothèque à la dis
position de ses moines. Où trouver mieux 
des reliqncs qu'à Rome, cette terre clas
sique des saints et drs martyrs ? Où être 
mieux assuré que 1.es livres de la Sainte 
Ecriture, les écrits des Pf)res et les vies 
des saints, seraient transcrits aYec plus d'or
t.hodo:xie et de fidélité riue dans la cité mère 
et maitresse de l'univers chrétien? C'était 
d'ailleurs le temps oü l'Ordre bénédictin 
brillait de toute sa splendeur, où les fonda
tions et les œuvres de saint Grégoire étaient 
encore dans la fraîcheur de leur primitif 
éclat. Saint \Vandrille ne pouYait accomplil' 
lui-même ce long voyage, retenu qu'il était 
par d'impérieux devoirs. 

Tl résolut donc d'envover son ne\'eu à sa 
µlace. Saint Gond b'ou,;erait là une occa
sion de se sanctifier par ce pieux pèleri
nage, en même temps qu'il se soustrairait 
au moins pour un temps à. cette célébrité 
qui lui pesait tant. II accueillit donc avec 
enthousiasme l'ordre de sen oncle et prit 
le chemin de Rome. 

Le pèlerinage ad limina n'était point alors 
une chose si considérable qu'on se l'imagine 
souvent ; les admirables voies tracées par 
les Romains subsistaient encore, et le voyage 
était si aisé que les Papes durent souvent 
prendre des mesures pour empèc her des 
pèlerinages trop fréquents pour les intérêts 
des populations, comme, par ex\rnple, lors
qu'ils interdisent, sous peine. d'excommuni
cation, aux évêques des Gaules de Yenir :t 
Rome, sans la permission du légat du Saint
Siège (l'archevôque d',\rles). Cette décision, 
qui date du pontificat de saint Innocent l"r .. 
est bien sîgnificatiYe. 

Le passage des Alpl'S était réduit aux 
dongcrs naturels. et les cols n'étaient poinl 
encore aux mains de ces bandes, l'amassis 
de brigands, grossis ùes débris des lroupC's 
sarrasines, qui fnrent la terreur des voya
geurs jusqu'au ti:_>mps de saint Bernard de 
::\Icnlhon. 

Quel cflcmin suiYit. noti·e Saint? Il n'est 
pas téméraire de présumel' qu'il profita de 

ce Yoyage pour rendre une pieuse visite à. 
l'abbaye où il s'était formé à la vertu, 
et qué, par suite, il alla, suivant la vallée 
de la Seine, trav('rsant le mont Jura et sta
tionnant à Romainmôticr, pénétrer en Italie 
par le col du Grand Baint.-Bernard. 

Les hiographes contemporains, d'ailleurs 
très sobres de dl'tails en ce qui concerne 
saint Gorni, ne nous ont conscrw• aucun ren
seignement sur son Yoyage à Rome ; nous 
en ignorons l'époque précise, aussi bien que 
la durf'l3 ou le. nombre des compagnons du 
Saint ; il est probable, en effet, que, con
formC!ment- à rusage monastique, le Saint DL! 
Yoyageait pas seul (nous savons qu'un tel 
abus était blâmé au temps de saint Gré
goirt':1 ; néanmoins, il ne devait- pas avoir 
plus d'un on deux rompagnons, rar, outre 
que le voyage d"tme troupe considérable Pùt 
été dispendieux et inutile, le fait eût (>té 
assez important pour n'aYoir pas été omis 
par l'historien. 

Quoi qu'il en soit, Gond ne paraît pas 
aYoir st'journé longtemps à Rome. Bientôt 
il ren•nait, rapportant de précieuses reli
ques qu'on exposa à la vénération dans les 
quatre églises de l'abbaye, et d'inestimables 
manuscrits, qui furent le noyau d'une 
tihliotlü•quA irnportantr. On montre encore 
en _\nglett·1Te deux drs manuscrits que saint. 
August.in de Cantorbh'y ou SC'S discipJ{'s y 
apport tirent de Rome; je doute que la France 
ait été aussi ronserYatrire et qu'une de nos 
bibliothèques, privfe ou publique, puisse 
se Yanter de posséder un drs manuscrits 
rapportés par saint Gond ; c'est ainsi que 
tes révolutions ont anéanti souvent en quel
ques heures les f résors de science et ct·arL 
que lps moines a\'aient mis si longtemps à 
amasser pour le plus grand profit du pays. 

~I0R1' DE S,\IXT \\',\:'-DRILLE 

Saint \Yandrille d0meura enYiron vingt.
cinq ans à Fontenelle. Si nous pr~nons donc 
comme point de départ sa mort en 667, nous 
vovons qu'il a dû quitter Romainmôtier, 
avèc saint Gond, vers l'an 612. Il y avait 
passé dix ans. Si, de plus, l'on tient compte 
qu'il était.. lors de son entrée en religion, 
un jeune seigneur plein d'espérance et qu'il 
avait s{\journé quelque temps. tant à Saint
Ursanne qu'à Bobbio, il faut <lonc admettre 
qu'il était né Yers ran 605. Ces renseigne
ments sont utiles, car ils sont les seuls qui 
nous permettent d 0 établir approximative
ment une chronologie de la vie de saint 
Gond. 

Celui-ci ùoit être né aux environs de 
\'an_ 622, ayant, ce _qui est naturel, de quinze 
a nngt ans de moins que son oncle. Il entra 
vers ran 633 comme enfant oblat à Romain
môtier. Si l'on tient compte que son voyage 
à Rome eut lieu lorsque le monastère de 
Fontenelle était déjà prospère, il faut le 
placer entre 650 et. 655. Gond était donc 
âgé alors ct·cnYiron trente ans. 

Lorsque saint \Vandrille mourut le 
22 juillet 667, son neveu n'étail plus là P'our 
lui rendre les derniers devoirs. Nous avons 
vu déjà que son humilité et son désir de 
solitude avaient cédé devant les signes ma
nifcstc~s de la Yolonlé dt> Dieu et qu'il s'était 
résigné à voir envahir sa chère solitude de 



Fontenelle et à aider son saint oncle dans 
l'établissement d'une importante abbaye. 
Aus1si bien était-il tenu à l'obéissance en
vers son abbé et ne pouvait-il songer à fuir 
Fontenelle sans sa permission ; le temps 
n'était plus où, comme lors de la fondation 
des abbayes du Jura, un moine pouvait, sans 
manquer à l'essentiel de ses vœux quitter 
un monastèr0 pour passer dans un autre ; 
maintenant, la stabilité venait en aide a 
l'obéissance. 

Un jour vint CC'pcndanJ où Wandrille, 
prévoyant sa fin prochaine et voyant son 
œuvre solidement établie en Neustrie, ac
céda aux désirs de son neveu et lui permit 
de se retirer dans la solitude. C'était aux 
environs de l'an 661, six ans avant sa mort; 
les deux Saints se dirent ({ au revoir, en 
paradis )) , et Gond, quittant la Neustrie et 
remonlant la vallée de la Seine, marcha vers 
l'Est. cherchan( une contrée sauvage où 
sa réputation ne l'aurait pas précédé et où il 
pourrait enfin s'adonnn à la vie solitaire, 
qui avait pour lui de si puissants attraits. 

:ë\IORT ET CULTE DU SAINT 

Cr: lieu, il crut l'avoir trouvé au diocèse 
de Troyes, dans un pays désert et couvert 
de forêts, qui se nommri.it Augia, d'où l'on 
a fait en français Oyes. !'.fais il avait compté 
sans les desseins de la Providence. A Oyes 
encore les di sri pics accoururent; le Saint doit 
les accueillir dans la petite cellule qu'il s'est 
construite. Cc petit ermitage, avec une cha
pelle, était dédié à saint Pierre. En choi
sissant ce patron, Gond avait satisfait ses 
pieux souYenirs de pèlerin de Rome, en 
même temps que sa reconnaissance envers 
le patron des abbayes où il s'était formé à 
la pratique des verLns monastiques : Ro~ 
mainmùtier et Fontenelle. 

Peu à peu, comme à Fontenelle, les visi
teurs envahirent l'ermitage ; le désert ne 
tarda pas à devenir un nouveau centre de 
vie monastique ; il fallut que le Saint fît 
édifier d'auLres cabanes à côté de la sienne ; 
la chapelle de Saint-Pierre devint le centre 
d'un petit village d'ermitages, qui céda 
bientôt la place à un véritable monastère. 
Lorsque le Saint mourut, la solitude qu'il 
avait tant désirée était devenue l'abbaye de 
Saint-Pierre d'Oyes. 

On ignore en quelle année mourut saint 
Gond ; si on tient compte de la transfor
mation qui s'était opérée à Oyes, il est 
nécessail'e d'admettre qu'une vingtaine d'an
nées au moins s'étaient écoulées depuis son 
arrivée. Cela n'a d'ailleurs rien d'invraisem
blable1 car le Saint n'aurait pas eu plus 

d'une soixantaine d'années. Mais ceci est un 
minimum, et rien ne nous permet d'affirme,r 
qu'il n'a pas vécu bien plus longtemps dans 
son abbaye. 

La date de sa mort n'est guère mieux 
établie; dans l'ahbaye de Saint-Wandrill0, 
on faisait sa fêle le 21 juillet, et, en re
vanche, les martyrologf's sont unanimes à 
l'inscrire au 26 ou au 28 mai. Entre ces 
deux dates, celle du 26 paraît la vraie, car 
il est d'usage de reporter la célébration 
d'une fète, tandis que les exemples d'une 
anticipation sont des plus rares. 

Les reliques dl' saint Gond furent dépo
sées dans son abbaye d'Oyes ; les pèlerins 
accoururent nombreux pour les vénérer. Le 
16 septembre 1621, l'évêque de Troyes en 
fit solennellement la reconnaissance. 

La Révolution, qui renversa les fonda~ 
tions de saint \Vandrille comme celle de 
saint Gond, n'0pargna pas les reliques du 
saint abbô. A peine quelques parcelles ont 
échappé que le diocèse de Troyes se réjouit 
de posséder encore. 

La Franche-Comté n'a pas complètement 
oublié saint Gond. Aux xv1" et xv11" siècles, 
sa mémoire était encore assez en honneur 
pour que la ville de Dôle se vouât à lui 
contre la peste et que, en acLions de grâces 
de sa protection, elle fondit son office so
lennel que le Chapitre exempt de sa collé
giale Notre-Darne devait célébrer avec au
tant d'éclat quo les plus irnpol'tantes des 
ft,tes de l'année. Le village de Saint-Gand. 
au diocèse de Besarn;on, l'a retenu pour 
patron, et on croil communément que c'est 
d0 son nom que le village de Bois-de-Gand. 
au diocèse de Saint-Claude. tire le sien. 

Par une sorte de jeu de mot sur le nom 
qu'on lui donne le plus communPment, les 
gantiers et mégissiers l'ont pris comme 
patron de leur corporation Do là est venu 
l'usage de lo représenter, vêtu en abbé, un 
gant à la main. 

On a d'ailleurs peu ch.• représentations 
anciennes de saint Gond, et celle que nous 
signalions au début de cette notice, aux 
verrières de la cathédrale de Troyes, est 
une des rares qu'il nous ait élé donné de 
rencontrer. 

A. P. 
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,SAINTE lVIARIE-lVI~tlDELEINE .DE P~lZZI 
DE L'ORDRE DES CARMÉLITES 

Fête le 27 mai. 

NAISSANCE DE SAINTE MARIE-MADELEINE - SA PIÉTÉ 
PRÉCOCE - SES AUSTÉRITÉS 

Sainte Marie-Madeleine, cette belle fleur qui 
embauma Je Carmel d'un parfum si suave et si 
délicieux, naquit à Florence, le 2 avril de l'an 
1.566, de parents aussi remarquables par leur 
nobh~sse que par leur vertu. Son père s'appelait 
Camille de Géry de Pazzi, et sa mère Marie-Lau
rence de Blondelmonti. Us la firent baptiser le 
jour même de sa naissance, et lui donnèrent le 
nom de Catherine. 

Dès sa plus tendre enfance, elle donna des 
marques précoces de l'éminente sainteté à]aquelle 
Dieu la destinait. Elle n'avait pas encore atteint 
l'âge de raison, que déjà tout son bonheur était 
de réciter les prières que lui avait apprises sa 
pieuse mère, et de répéter fréquemment les saints 
noms de Jésus et de Marie, noms si doux pour 
u.n cœur brûlant d'amour comme le fut le sien. 
Eiie passait des heures entières, agenouillée 

devant son crucifix, demandant à Notre-Seigneur 
ce qu'elle devait faire pour lui être agréable. 

A sept ans, elle était déjà formée à l'exercice 
de l'oraison. Avec de telles dispositions, ses 
proG"rès dans Ja vertu furent rapides. Les pauvres 
devmrent ses plus tendres amis. Quand elle 
n'avait plus rièn à leur donner, elle se priva~t 
de nourriture pour pou voir leur faire l'aumône, 
et cela lui arrivait si souvent, qu'elle att1nc 
bientüt rnr elle l'attention de ses parents; tts 
durent l'observer avec une vigilance d'autant 
plus grande, pour lui faire interrompre sesjeûnee, 
qu'elle mettait un plus grand soin à dissimui3r 
tout ce qu'elJe faisait pour Jésus-Christ. Elle.se 
retirait parfois, loin de leurs regards, pour prier 
et pour chàtier son corps plus à son aise, en Je 
macérant par des disciplines sanglantes et par 
tous les autres moyens que l'amour lui su'ggérait. 

Voulant imiter Notre-Seigneur dans ses souf
frances, elle se fit unµ, couronne d'épini::s· qu'ell_e 
portait la nuit sur sa tête, et '}lll lm causait 



des douleurs inexprimables. M.ais un désir arde1!t 
enflammait le cœur de Catherme. Elle ne soupi
rait qu'après le jour où elle pourrait prend~e 
place au banquet sacré de l'Agne?-u, et se nour,rir 
du pain des ~1;ges. C~aque foi~ Q°;e sa rnere 
avait commume, ell~ s appr~chait d ~lie, e~ n.e 
pouvait plus la, qmtter, disant q1; elle e~a1t 
attirée· par la tres dou,ce od.eur de Jesus-Chnst,. 

Cette rare ferveur determma son confesseur a 
l'admettre à la Sainte Table avant le temps ordi
naire. A partir de ce moment, elle se sentit 
disposée à faire tous les. sacrifices que Dieu 
exi"erait d'elle, et, pour lm prouver son amour, 
ren~ncant aux plaisirs du monde, elle fit le vœu 
de virê:iuité, ,0t résol~t de n'avoir jamais d'autre 
époux que Jesus-Christ. 

ELLE EMBRASSE L'ÉTAT RELIGIEUX 

Cep"endant1 son père ayant été nomm~ gouver
neur d Cortone, Catherine fut placée comme 
pensionnaire chez les religieuses de Saint-Jean, 
à Florence, où elle donna l'exemple de toutes 
les vertus. 

Elle s'appliqua à l'oraison avec une nouvelle 
ferveur. Chaque matin, elle faisait une médita-
tion de quatre heures; . 

Mais il lui fallut bientôt qmtter cette douce 
retraite qu'elle se plaisait à nommer le Paradis 
terrestre car ses parents la rappelèrent quelque 
temps ap~ès, dans l'intention de lui faire épouser 
quelqu'un des nombreux partis qui sr, présen
taient. Elle protesta hautement qu'elle avait 
consacré sa virginité à Jésus:cbrist, et qu'elle 
n'aurait. jama~s d'autre épo~x que lui. 

« Je li vrera1s plutôt ma tete au bourreau que 
ma chasteté à un homme >1, répondit-elle à son 
père qui la pressait d'acquiescer à sa demande. 

Enfin après de longues épreuves, qu'elle tra
versa a;ec une patience héroïque et une cons
tance inébranlable, il lui fut permis d'embrasser 
l'état reii"ieux. Son choix se fixa sur l'Ordre des 
Carmélite

0
s, parce qu'on y communiait presque 

tous les jours. Elle entra dans le monas~ère de 
Sainte-Marie des Anges, en 1582, la veille du 
premier dimanche }e. P~ ven~. Elle éta~t a!ors 
âgée de seize ans. C eta1t l annee même ou samte 
Thérèse la lumière et la réformatrice du Carmel, 
venait d'échanger les travaux de cette vie ter
restre contre le bonheur éternel des saints. 

Le 30 jan~ier de l'année suiv~n,te, e!le prit 
l'habit reli!=!1eux. Pendant la ceremome, son 
visa"e parut tout illuminé, et elle se sentit 
emb~asée d'un désir ardent de souffrir toute sa 
vie pour Jésus-Christ. 

Le nom de Catherine, qu'elle avait reçu au 
baptême, lui l'ut ch~ng~ en celui de Marie
Madeleine. Elle devait etre, en effet, par son 
amour, un rortrait ~-chevé de cett~ sai~t~ péni
tente et imiter Marie par sa purete angehque. 

Dè~ on noviciat, elle surpassa la ferveur des 
plus anciennes religieuses par son humilité, sa 
patience, sa douceur, qui ne se démentirent pas 
un seul instant. 

Elle sacrifia à l'obéissance toutes ses dévo
tions particulières, disant que le moindre exer
cice fait par obéissance valait autant que la plus 
longue prière. 

Mais Madeleine ne désira;t rien tant que 
d'être unie plus intimement à son divin Epoux 
par des vœux solennels. Selon qu'elle l'avait 
prédit elle fit sa profession plutôt qu'on ne s'y 
attend~it · car, étant tombée dRngereusement 
malade ~omme on la croyait à l'extrémité, on 
ne vouiut pas lui refuser la douce consolation 

de mourir religieuse. Le i î mai 1.584, elle fut 
transportée devant l'autel de la Sainte Vierge, 
où la cérémonie se fit solennellement. . 

Après qu'elle eut prononcé ses vœux, Notre
Seigneur lui apparut, en compagnie de sa Très 
Sainte Mère, de saint Augustin et de sainte 
Catherine de Sienne, et lui remit au doigt un 
anneau précieux, gase de l'alliance indestructible 
qu'elle Yenait de contracter avec ce divin Epoux. 

Ses souffrances étaient très viVes, et Madeleine 
ne laissait pas échapper une plainte. (( Comment 
faites-vous, lui demanda une Sœur, p' ur endurer 
tant de douleurs? J> Madeleine, lui montrant un 
crucifix, répondit: H Voyez ce que J'amour infini 
de Dieu a fait pour mon salut; voilà ce qui me 
donne du couraµe. Ceux qui pensent à Jésus 
crucifié et unissent leurs souffrances aux siennes, 
les trouvent douces et agréables. » 

Dès qu'on l'eut reportée à l'infirmerie, elle fut, 
pendant plus d'une heure, ravie en extase, ce 
qui se renouvela chaque matin pendant quarante 
jours de suite. 

A partir de ce moment, il ne se passa guère 
de jours pendant les deux années qui suivirent 
sa profession, qu'elle ne fût ravie en Dieu; et ces 
extases ne duraient pas seulement des heures, 
mais des jours et quelquefois des semaines 
entières. Le Saint-Esprit lui dictait alors des 
choses si admirables qu'on se crut obligé de lui 
donner plusieurs secrétaires, chargés de recueil
lir les précieux enseignements qui sortaient de 
sa bouche. 

RÈGLEMENT QUE LUI TRACE NOTRE-SEIGNEUR 

Mais Notre-Seigneur voulait élever son épouse 
à un très haut degré de perfection. A cet effet, 
il lt!i inspira un grand désir de la mortification 
e'i une profonde humilité. Un jour, Madeleine 
lui adressa ces paroles 4e saint Paul: (( Seigneur. 
que voulez-vous que je fasse? >) Jésus-Christ lui 
répondit que, désormais, elle devrait faire péni
tence pour les pécheurs. 

Il lui prescrivit donc de jeûner continuelle
ment au pain et à l'eau, à l'exception du dimanche 
et des fêtes, où elle pourrait user des mets de 
Carême, et d'aller toujours pieds nus. 

Ses supérieures n'approuvèrent point tout 
d'abord cette singularité; mais elles virent bien
tôt que la volonté de Dieu était manifeste, car 
Madeleine ne pouvait retenir aucune autre nour
riture, et il lui était impossible de faire un pas 
lorsqu'on l'obJigeait à porter des souliers. 

Notre-Seigneur lui prescrivit, en outre, des 
règles admirables pour acquérir la sainteté. Il 
lui ordonna de conserver avec un grand soin la 
pureté du cœur et la simplicité; de considérer 
chacune de ses paroles comme si ce devait être 
la dernière de sa vie; de ne jamais rien entre
prendre, ni donner un cons'eil, sans consulter 
auparavant son crucifix; d·avoir une grande cha
rité envers le prochain; de ne chercher de repos 
ni de consolation que dans l'humilité et le mépris 
d'elle-même; d'avoir une faim insatiable de la 
divine Eucharistie et de s'en approcher chaque 
fois avec unnouveaugoût,et une nouvelle ferveur. 

ELLE EST FAVORISÉE DU DON DES MIRACLES 
ET DE PROPHÉTIE 

Madeleine fut favorisée du don des miracles et 
de prophétie. Elle guérit une religieuse gravement 
malade, en faisant sur elle le signe de la Croix. 

Sur son ordre, le démon sortit du corps d'une 
jeune fille qu'il tourmentait depuis longtemps. 
Ayant fait, par obéissance, le signe de la Croix sur 



un tonneau de vin, elle lui communiqua tant de 
vertu qu'une religieuse malade se trouva subite
ment guérie après en avoir bu. 

Elle prédit au cardinal. Alexandre de Médicis, 
archevêque de Florence, quïl serait un jour 
pape. Plus tard, elle renouvela sa prédiction 
lorsque ce cardinal fut envoyé par Clément VIII, 
en qualité de légat, vers le roi Henri IV : 

···H Ce· prélat, dit-elle, possède maintenant un 
grand honneur, mais il en possédera encore un 
plus grand ; il sera élevé au Souverain Pont.i ficat; 
mais il ne jouira pas longtemps de cette suprême 
dignité, car, lorsqu'il voudra l'embrasser, elle 
passera en un instant. )l 

En effet, Alexandre de Médicis fut élu sous le 
nom de. Léon XI, et n'occupa que vingt-six jours 
le siège pontifical. 

EXTASES ET RÉVÉLATIONS 

Ainsi que nous l'avons dit, Madeleine était 
presque continuellement en extase. 

Un jour que cette grande amante de Jésus était 
malade à l'extrémité, elJe se leva de son lit, et, 
courant à l'autel de l'infirmerie, elle embrasse le 
crucifix, en s'écriant: 1< 0 Amour! Amour! per
sonne ne vous connaît, personne ne vous aimè.>, 

Une autre fois, comme on lui disait qu'une 
Sœur avait un grand désir d'accomplir la volonté 
de Dieu, elle répondit: (( Elle a rair,on; car il n'y 
a rien de si aimable que de faire la volonté de 
Dieu. ,, Et là-dessus, ravie en extase, elle alia par 
tout le couvent, en disant: 11 Mes Sœur~ ! oh que 
Ja volonté de Dieu est aimable! )) 

Elle s'efforçait ~être toujours et dans toutes 
ses actions comme transformée en Jésus-Christ, 
par l'union très parfaite de sa volonté avec celle 
du divin Sauveur. 

Le Jeudi-Saint de l'année 158V, elle demeura 
en extase, durant l'espace de vingt heures, souf
frant dans tout son corps des douleurs incroya
bles. Elle vit en esprit le drame sanglant de 
la Passion. Arrivée au Calvaire, elle demeura 
une demi-heure les bras en croix, puis répéta 
ces paroles que Notre-Seigneur avait prononcées 
avant d·expirer: (< Tout est consommé n, et 
tomba raide sans donner plus aucun signe de 
vie. Mais elle se releva bientôt, brillante comme 
Jésus-Christ sortant du tombeau. 

Un jour, il lui fut donné de voir la gloire dont 
jouïssait dans le ciel saint Louis de Gonzague. 

Aussitôt, ravie en extase, elle s'écria: «Oh! 
quelle gloire a Louis, fils d'Ignace! je ne l'eusse 
jamais cru, si mon Jésus ne me l'eût montrée. » 

Elle vit aussi dans l'assemblée des bienheu
reux une religieuse, assise sur un trône d'or, 
enrichi de pierreries, et Notre-Seigneur lui apprit 
que le trône représentait la virginité immaculée 
que cette religieuse avait gardée, et les pierres 
précieuses, les âmes qu'elle avait attirées au 
service de Dieu. 

ÉPREUVES ET TENTATIONS 

Jusqu'à présent, Madeleine a savouré, avec un 
ineffable bonheur, les délices incomparables de 
son Bien-Aimé. Il l'i:'. conduite à travers les pros
pérités et les douces consolations, et elle s'est 
enivrée des suavités céle'.'-tes. Mais le temps est 
venu où l'innocente brebis va devenir le jouet 
des boucs impurs au milieu desquels elle sera 
jetée. C'est en vain qu'ils épuiseront contre elle 
tous leurs efforts: jamais ils n'altéreront son 
éclatante blancheur. 

Pendant cinq ans entiers, Madeleine dut boire 
à longs traits au calice d'amertume. De violentes 

tentations vinrent la visiter. D'affreuses v1s10ns 
assiégèrent son esprit. Le démon revêtit mille 
formes sensibles, s'efforçant par tous les moyens 
de souiller les yeux et les oreilles de la vierge. 
Lorsqu'il voyait que tous ses efforts étaient inu
tiles et ne tendaient qu'à faire aimer Dieu davan
tage, il entrait en fureur et accablait de coups 
l'épouse de Jésus-Christ. 

On entendait parfois la Bienheureuse s'écl'ier~ 
au milieu de tant d'afflictions: u Non, je ne sais 
pas si je suis une créature raisonnable ou ua 
ètre privé de raison; je ne vois rien en moi de 
biP.n qu'un peu de bonne volonté de ne jamais 
offenser la divine Majesté. )) 

D'autres fois, elle appelait de toutes ses forces 
son divin Maître dont elle se croyait abandonnée: 

(< Où êtes-vous, disait-elle, ô mon Dieu ! où 
êtes-vous? Le soleil de votre grâce s'est doue 
obscurci pour moi. Votre bonté m'aurait-elle 
abandonnée? )) 

Cependant, Madeleine ne se découragea pas un 
seul instant. Elle eut recours à la Sainte Vierge. 
Cette Mère de Miséricorde lui apparut un jôur 
qu'elle était violemment tentée, et lui mit sur la 
tête un voile qui chassa aussitôt la tentation. 

La Sainte redoubla ses mortifications et ses aus
térités. Elle entoura son corps d'une ceinture 
armée de pointes de fer, qui pénétraient bien 
avant dans sa chair. Elle se flagellait fréquem
ment, pendant des heures entières, et lorsque 
les religieuses la voulaient soulager dans ses 
souffrances, elle leur répondait : u Laissez-moi 
souffrir pour mes péchés; c'est mon cher Epoux 
qui le veut. )) A l'imitation de saint Benoît, elle 
se jeta dans un buisson d'épines, et triompha 
ainsi d'une violente tentation par laquelle le 
diable cherchait à entrer dans son cœur. 

Notre-Seigneur ,jugeant les épreuves suffisantes~ 
ne voulut pas laisser souffrir davantage sa douce 
et fidèle amante. La veille de la Pentecôte de 
l'année 1590, elle se trouva ravie en extase pen
dant que l'on chantait au chœur l'Office divin. 
Après les Laudes, elle commença à parler comme 
auparavant des merveiUes du ciel. Puis, s'adres
sant aux religieuses: 

<( Le Seigneur, dit-elle, m'a délivrée de mes 
ennemis; l'hiver et le mauvais temps sont passés; 
aidez-moi à remercier mon Dieu. )) 

Elle vit ensuite tous les saints auxquels elle 
avait une dévotion particulière venir la féliciter 
de son triomphe. Son ange gardien lui mit une 
couronne sur la tète; un autre l'ornait d'un riche 
collier d'or; un troisième d'une robe plus blanche 
que la neige. 

1< 0 mon Dieu! s'écria alors la Sainte, qu1ai-je 
donc fait contre votre divine Majesté? il semble 
que vous voulez me récompenser ici-bas. >1 

Il serait trop long de raconter en détail tous 
les assauts que le démon lui livra et toutes les 
victoire"S qu'elle remporta sur cet odieux ennemi 
de l'homme, je ne puis cependant pas passer 
sous silence ce qui arriva à la bienheureuse 
vierge, au sujet de ses tentations. 

Un jour que le démon la pressait vivement de 
quitter le saint habit,elle pria instamment Notre
Seigneur, par l'intercession de saint Albert., 
qu'élle avait choisi pour un de ses avocats dans 
le ciel, de l'assister dans cette tentation. 

Au même instant, saint Albert lui apparut et 
la revêtit d'un habit blanc, d'un scapulaire et 
d'une ceinture de même couleur, qu'il prit dans 
le côté de Jésus crucifié; la Sainte Vierge lui mit 
entre les mains un cierge allumé avec une cou
ronne de fleurs sur la tête ; les anges firent 



entendre une suave mélodie, et. chantèrent les 
~ntiennes que les religieuses ~vaient cout~me de 
:Chanter pour les prises ~'habit; Notre-Seigneur 
Jésus-Christ lui-mème lu~ donna de ses propres 
mains la Sainte Comm~mon. , 

On conçoit que le d1,<:1ble ne dut pas rest~r a 
cette cérémonie, et qu 11 ne poussa plus la Sarnte 

,.à quitter l'habit religieux. 

CHARITÉ OK MARIE-.MADIH.EINE 

SON HORREUR POUR LÈ PÉCHÉ 

Mais qui pourra exprimer les ardeurs dont elle 
brûlait pour son divin Epoux? son cœur était un 
brasier ardent, consumé par l'amour. Pour 
rafraîchir sa poitrine embrasée, elle était obligée, 
à l'exemple de saint Pierre d'Alcantara, de se 
,plonger dans l'eau glacée. 

u Si je savais, répétait-elle souvent, qu'en 
disant une seule parole à une autre fin que pour 
l'amour de Dieu, encore qu'il n'y eùt point 
d'offense, dussé-je devenir plus grande qu'un 
séraphin,je ne le ferais jamais.))Tout son bonheur 
était de souffrir pour celui qui a tant souffert 
pour nous, et elle ne désirait vivre plus long
temps que pour souffrir davantage. 

La virginité qu'elle lui avait consacrée, elle la 
conservait avec un grand soin, et baisait les murs 
de son couvent, qui l'aidaient à garder une si 
belle fleur. 
. Le seul nom de péché mortel la faisait reculer 
d'horreur et d'épouvante, et elle ne savait pas 
comment un homme raisonnable pouvait com
mettre un péché mortel. 

(< Ah! disait-elle quelques jours avant sa mort, 
je quitte le monde sans avoir pu comprendre 
comment la créature peut se résoudre à pécher 
contre son Créateur. 11 

Elle vit une fois l'àmed'unpécheur condamnée 
aux flammes éternelles : 

1( 0 âme misérable, s'écria-t-elle en fondant 
en larmes, tu es donc devenue un tison d'enfer, 
et le plaisir passé est changé pour toi en des 
peines cruelles. Mais, ô Dieu éternel! les hommes 
du monde ne considèrent pas ces choses. )) 

SA MORT 

Enfin, après a voir passé 41 ans sur cette terre, 
Madeleine alla jouir dans le ciel du bonheur 
éternel. Die.u la prépara à la mort par de très 
grandes souffrances. On ne pouvait approcher du 
,fit où elle était étendue, comme Jésus-Christ sur 
la croix, sans lui causer des douleurs inexpri
mables. A ce moment suprême, Dieu lui retira 
toute consolation et sembla l'avoir abandonnée. 

Mais la Bienheureuse ne se découragea pas. 
Comme son confesseur lui disait que ses souf
frances allaient bientôt finir : 

11 Non, nlln, mon Père, répondit-elle, ce n'est 
pas la consolation que je cherche; mais je désire 
souffrir jusqu'au dernier moment de ma vie.» 

Elle recut les derniers sacrements avec des 
transportS d'amour et de joie. Cette grande 
Sainte donna sur son lit de mort un magnifique 
exemple d'obéissance. Son confesseur- s'é~ait 
rendu i l'église pour dire la Sainte Messe, lors
qu'on vint l'avertir que Madeleine n'avait plus 
qu'un .instant à vivre. 

(( Dites à Madeleine, répondît-il, que, si elle 
veut être obéissante jusqu'à la mort, à l'exemple 
de son divin Maître, elle attende pour mourir 
que j'aie dit la messe. )) 

La Sainte obéit. Vers trois heures du soir, eUe 
fit appeler la Mère Prieure et lui dit différentes 
choses au sujet du gouvernement du monastère. 
Puis, prenant congé de toutes les religieuses, elle 
leur donna ce dernier avis: 

(( Mes Révérendes Mères et mes très chères 
Sœurs, me voici sur le point de vous quitter jus
qu'à l'éternité, je vous prie, au nom de Notre
Seigneur Jésus-Christ, de n'aimer que lui seul, 
de mettre toute votre espérance en lui, et d'être 
continuellement embrasées du désir de souffrir 
pour son amour. C'est la dernière grâce que je 
vous demande. >1 

Après avoir dit ces paroles, sa belle âme s'en
vola vers son Epoux pour jouir éternellement 
du suprême bonheur. 

C'était un vendredi, à l'heure où notre divin 
Sauveur avait consommé son sacrifice sur la 
croix. 

Aussitôt que 1a nouvelle de cette mort se fut 
répandue dans la ville de Florence, on accourut 
de toutes parts pour voir le corps de la Sainte, 
qui avait été dépMé dans l'église. 

Or, îl y avait parmi la foule un homme adonné 
à toutes sortes de vices. Au moment où il s'appro
chait de la vierge, pous;:é par un motif de curio
sité, elle se retourna de l'autre côté, ne pouvant, 
même après sa mort, souffrir un pareil spectac1e. 
Cet homme fut touché du miracle et mena, depuis, 
une vie édifiante. 

Le corps de la Sainte fut enseveli derrière le 
grand autel, où, deux ans après, il fut trouvé 1 non 
seulement sans corruption, mais répandant une 
odeur très agréable. 

De nombreux miracles témoignèrent de la 
sainteté ùe Marie-Madeleine, ce qui détermina 
le .pape Clément lX à la canoniser, le 28 avril de 
l'année 1669. 



SAINT B:ÊDE,. APPELE LE VENERABLE 
DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fête le 27 mai. 

Merveille de science et de piété, le vénérable Bède répandit dans l'Occident 
l'usage du Petit-Office de la Sainte Vierge. 

(Gravure du Calendrier Bénédictin.) 

LES SAINTS EN GRANDE·BRETAGNE 

Il y avait à peine un demi-siècle que saint 
Augustin était venu de Rome jeter sur cette terre 
de la Grande-Bretagne la semence de la parole 
évangélique, et, en moins de cinquante ans, une 
abondante moisson de saints avait déjà germé. 
Du sein de cette phalange, se détache une figure 
qui résume toute cette époque d'efflorescence 
chrétienne, c'est le vénérable Bède, le premier 
parmi les rejetons des races barbares qui a 
conquis une place dans les rangs des docteurs 
de l'Eglise. 

Né en 673, il vit le .iour, dit son historien, dans 
un obscur village du Northumberland, aux extré
mités du monde; mais sa doctrine devait éclairer 
tout l'univers. Son enfance se passa tout entière 
dans l'innocence et la paix. 

Dès l'âge de sept ans, il fut présanté par sa 
famille au bienheureux Benoît Biscops et prit 
place parmi les jeunes enfants que Ja piété de 
cette époque offrait aux abbayes, afin d'y rece
voir l'instruction première qui leur permettrait 
plus tard de suivre dans le siècle ou dans le 
cloitre la vocation à laquelle Dieu les appelle
rait. 

UN ALUMNISTE 

Bède, dont le nom anglo-saxon signifie« prière))' 
à peine entré au monastère de Wearmouth, parut 
un véritable modèle pour tous ses compagnons 
d'âge. 

En 682, la ruche monastique, trop pleine pour 
suffire aux nouveaux arrivants, fut obligée d'en
voyer un groupe de vingt religieux fonder à 
quelque distance la colonie de Yarrow. Benoît 



Biscops confia cet essaim des abeilles du Seigneur, 
dans lequel fut compris le jeune Bède, à son 
disciple Céolfrid. 

Détachés dans une contrée marécageuse qu'ils 
devaient transformer par leurs ti;avaux, ils 
eurent le sort de presque tous les premiers 
colons. La peste en enleva dix-huit : il ne resta 
pour l'office canonial que l'abbé Céolfrid et le 
jeune Bède. (( Tous ceux qui pouvaient chanter les 
a·ntiennes et les répons., dit le chroniqueur, étaient 
morts, à l'exception de l'abbé et d'un enfant. >i 

Le camr plein de tristesse, Céolfrid continua 
avec lui la psalmodie sacrée, mais sans le chant 
des antiennes. Il en fut ainsi pendant toute une 
semaine, et l'abbé ne cessait de verser des larmes 
de douleur. 

Après ces huit jours, Céolfrid et l'enfant se 
remirent, non sans grande fatigue, à chanter 
intégralement tout l'office; ils continuèrPnt de 
la sorte, aidés par les fidèles du voisinage, jus
qu'à ce que d'autres religieux fussent venus 
repeupler le cloître désert. 

Telle était alors la sainte ardeur des clercs et 
des fidèles pour l'office canonial et le chant gré
gorien. 

Les rè8les de ce chant avaient été apportées 
en Angleterre par un disciple de saint Grégoire, 
Jean, chantre de Saint-Pierre du Vatican, légat 
apostolique. Sur l'invitation de Céolfrid, écrivait 
plus tard Bède lui-même, le légat vint à Yarrow, 
où il développa dans un cours public l'ordre de 
la liturgie telle qu'elle se pratique à Rome, les 
rites prescrits pour les cérémonies, les règles du 
chant et de la psalmodie. 

Sous la direction de cet illustre maître, le 
jeune enfant se passionna pour les mélodies gré
goriennes, pour les magnificences de la liturgie 
sacrée. Sa vive intelligence était d'aîlleurs ouverte 
à toutes les études sérieuses. Il apprit l'Écriture 
Sainte aux leçons d'un moine, Thumbert, dont il 
écrivit plus tard le nom avec une reconnaissance 
filiale dans son histoire d~s Anglais; le grec, la 
poésie, les sciences exactes lui furent enseignées; 
il étudia tout, et rien ne fut étranger à sa con
naissance. 

Maü~ la pensée de Dieu présidait à tous les tra
vaux du jeune alumniste, et lui-même nous a 
rapporté la prière qu'il faisait après l'étude : 1, 0 
bon Jésus, qui avez daigné m'abreuver des ondes 
suaves de la science, accordez-moi surtout d'at
teindre jusqu'à vous qui êtes la source de toute 
sagesse. ,1 

SON ORDINATIO:N: 

A dix-neuf ans, Bède avait parcouru le cercle 
entier de )a science sacrée et profane; la piété 
s'était accrue dans son âme en proportion du 
savoir. Par une glorieuse exception, il fut dès 
lors ordonné diacre, par l'évêque d'Exham, saint 
Jean de Béverley, sous la juridiction duquel 
l'abbaye de Yarrow était placée. A trente ans,il 
reçut du même pontife l'ordination sacerdotale, 
et, à partir de ce jour jusqu'à sa mort, ce futlui 
qui, chaque matin, chanta au chœur la messe 
conventueJle. 

LE MAITRE 

Bientôt, d'élève, il passa maitre; on voit par 
divers passages de ses écrits que ses journées 
et ses nuits, après une part bien modique faite 
au sommeil, se partageaient entre les recherches 
et les études qu'il poursuivit jusqu'à sa dernière 
heure. 

Six cents disciples de la double communauté 
de Yarrow et de Wearmouth, sans compter ceux 
qui accouraient en foule de différents points de 
l'Angleterre près de l'illustre docteur, assistaient 
chaque jour à ses leçons. « Ma vie s'est écoulée 
tout entière, disait-il plus tard, dans l'enceinte 
de ce monastère. En dehors de la méditation des 
Saintes Ecritures, des observances de la disci
cipline régulière, du chant de la messe quoti
dienne au chœur, je n'ai rien connu de plus 
doux que d'apprendre sans cesse, d'étudier et 
d'écrire. ,i 

Pour a
1
voir une idée de ce que fut son ensei

gnement, il suffirait d'énumérer les traités com
posés par lui sur toutes les branches de l'instruc
tion, depuis les règles de l'orthographe jusqu'aux 
notions les plus élevées de la littérature et de la 
science. Il se faisait tout à tous, distribuant à la 
fois le Jait de la doctrine aux enfants et le pain 
substantiel de la science aux intelligences plus 
élevées. 

Bède fut le véritable pédagogue, non seulement 
de l'Angleterre qui entendit sa voix, mais de la 
Germanie qui en reçut l'écho par saint Boniface, 
et de la France elle-même, où Alcuin, son dis
ciple, vulgarisa son enseignement à l'Ecole pala
tine. de Charlema;ne. 

LE DOCTEUR 

Toutefois ce n'est là qu'un des côtés du génie 
et de la gloire de Bède. A peine âgé de trente 
ans, ce docteur, qu'il est plus facile d'admirer que 
de louer dignement, dit son historien, avait achevé 
son encyclopédie littéraire et scientifique. Il 
entreprit alors un gigantesque travail d'exégèse 
patristique, où il résuma tout ce que les Pères 
les plus accrédités d·Orient et d"Occident avaient 
écrit sur les livres de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, depuis le premier mot de la Genèse 
jusqu'au dernier verset de l'Apocalypse. 

Un parfum de poé:.ie et de simplicité s'exhale 
de ses homélies et de tous ses écrits spirituels. 
Sa doctrine est celle de saint Augustin, celle de 
l'Eglise : il avait une prédilection pour le grand 
docteur d'Hippone, qu'il révérait comme son 
maître. 

On conçoit difficilement une existence plus 
occupée, mais, malgré les innombrables charges 
de la vie monastique, écrivait-il, u je suis mon 
prqpre secrétaire : je dicte, je rédige, je transcris 
tout de ma propre main. 11 

L 'msrORIEN 

La pensée de Dieu, de l'Eglise présidait à tous 
ses travaux. Elle se trouve en tête de la grande 
œuvre qui lui vaut encore aujourd'hui l'attention 
et la reconnaissance du monde savant, à la pre
mière page de son Histoire ecclésiastique des 



Angles. Ce livre immortel couronna sa prodi
gieuse carrière. Bède fut poar la Grande- Bre.
tagne ce que saint Grégoire de Tours avait été 
pour les Francs : l'historien national. 

Le ·vénérable Bède n'avait entrepris cet ouvrage 
que sur les instances du roi des Northumbres, 
-Cléolwulf, et de l'abbé de Cantorbéry, Albin. Ce 
dernin travailla lui-même avec le Saint et lui 
fournit les plus précieux détails sur saint Augus
tin et les premiers temps de la chrétienté anglaise. 

L'humble auteur dédia son ouvrage au prince 
en ces termes : <( Ail très glorieux roi Cléolwu1f, 
Bède, serviteur et prêtre du Christ. )) 

Quant à Albin, il lui écrivit: u Révérendissime 
Père, vous que je puis appeler mon bien-aimé 
dans le Seigneur, souvenez-vous, je vous en sup
plie, de ma fragilité, vous et tous les serviteurs 
du Christ qui vivent avec vous. Faites prier pour 
moi tous ceux à qui vous communiquerez ce 
modeste opuscule. >> 

Cet :(opuscule>) est l'œuvre qui a fait du véné
rable Bède le fondateur de l'histoire du moyen 
âge. Il démontre clairement que la conversion 
de l'Angleterre est l'œuvre exclusive des Papes, 
et que l'Église seule possède le secret de la véri
table civilisation. 

SA CORRESPONDANCE ET SON CŒüR. 

La correspondance de Bède nous révèle son 
cœur. Cette âme qui se trahit à travers ses écrits 
est une âme sainte. Les vertus chrétiennes, les 
sentiments affectueux, les tendresses de l'inti
mité, s'unissent tout naturellement chez lui à 
cette soif de la science, à cet amour impérieux 
de l'étude, à cette ardeur du travail, à ce noble 
souci des choses divines et célestes qui font de 
notre Saint le type accompli du moine. 

On cite de sa correspondance une lettre qu'il 
écrivit quelque temps avant sa mort à son dis
ciple Egbert, évèque d'York, et qui est cocmme 
le testament spirituel du grand docteur de l'Eglise 
anglo-saxonne. 

1l commence par exhorter son élève à la médi
tation et l'étude de !'Écriture sainte pour y trouver 
les consolations dont parle saint Paul. Il insiste 
ensuite sur la communion fréquente des fidèles 
au corps et au sang de Notre-Seigneur Jésus
Christ. (( Elle est en usage, dit-il, dans toute 
l'Église du Christ, en Italie, dans les Gaules, en 
Afrique, en Orient. Chez nous, cet acte de reli
gion, le plus important de tous, le plus néces
saire à la sanctification des âmes, est presque 
inconnu des laïques. Beaucoup de fidèles se con
tentent de communier deux ou trois fois par an, 
quand ils pourraient, avec un peu de prépara
tion, s'approcher des célestes myst~rt~:i au moins 
tous les dimanches et toutes les fètes d ·apôtres et 
de martyrs. >1 La méditation de l'Écriture Sainte 
et la fréquente communion, telle est, selon le 
docteur admirable, la voie de la perfection. 

LE CALICE AMER 

Cette vie douce et si glorieuse ne fut pas cepen~ 
dant sans nuage. Comme tous les hommes de 
vertus, il excita l'animadversion de quelques 
esprits étroits. On alla même jusqu'à le traiter 

d'hérétique parce que, dans sa Chronologie,. il 
avait combattu l'opinion, alors répandue, que le 
monde ne devait durer que six mille ans. Cette 
accusation d'hérésie fit tant de bruit qu'il en 
était question jusque chez les paysans, qui en 
riaient dans leurs chansons. 

Le vénérable Bède, qui avait toujours mis un 
soin scrupuleux à se tenir dans les limites de la 
plus stricte orthodoxie, fut fort affligé de cette 
imputation. li s'en justifia, et composa. à l'appui 
de sa thèse une véritable apologie adressée. à un 
moine sous forme de lettre. 

Cet écrit, bientot répandu dans toute l'Angle
terre, mit fin à la calomnie, 

S'il eut des ennemis, il eut encore bien plus 
d'amis. Parmi eux, on aime à rec:onnaît.Fe ses 
frères et ses disciples, qui, tous, demeurè-rent 
fidèles aux enseignements du maitre et. se mon
trèrent toujours les vrais enfants de- l'Eglise 
romaine. Le vénérable Bède leur demandait à 
tous de prier pour lui quand il ne serait plus. 

Cette pieuse anxiété pour assurer à sou âme 
le secours de la prière après sa mort se retrouve 
à chaque instant dans ses lettres. Elle achève 
d'imprimer le cachet de l'humble et vrai chrétien. 
à ce grand savant, dont la vie fut si hien re-mplie .. 

LES DERNIÈRES INSTROCTlONS DO MAITRE 

A SES DISCIPLES 

Les derniers moments du vénérable Rè.de ont 
été écrits jusque dans les moindres détails par 
un témoin oculaire, un disciple fidèle, Cuthbert, 
dont les larmes ont dû couvrir plus d'une fois 
le parchemin sur lequel il retraçait cette scène· 
digne des plus beaux âges de l'Eglise. 

« Vous désirez de moi, écrit-il, que je vous 
dise comment Bède notre Père et notre Maître, 
le bien-aimé de Dieu, est sorti de ce monde. C'est 
une consolation à ma douleur, en même temps 
qu'une peine de plus d'avoir à vous l'écrire. 

ii Deux semaines environ avant Pâques (17 avril 
735 ), il fut pris d'une extrême faiblesse, mais sans 
éprouver une grande douleur. Il vécut ainsi jus
qu'à }'Ascension, toujours joyeux et gai, rendant 
grâces à Dieu. 

» Tous les jours) il nous donnait ses leçons, il 
employait le reste de sa journée à chanter des 
psaumes; et toutes les nuits, après- un court 
sommeil, il les passait sans fermer les yeux dans 
les actions de grâces. Dès son réveil, il se remet
tait à prier, les bras en croi.x. Il chantait tantôt 
les textes de saint Paul et autres de- l,'Ecrit!.re, 
tanto·t des vers qu'il avait composés en notre 
langue. 0 homme vraiment heureux. )) 

lei le narrateur s'interrompt pour citer dix 
vers anglais recueillis sur les lèvres du mourant. 
(< D'autres fois, nous lisions, mais les larmes inter
rompaient la lecture, et nous ne lisions jamais 
sans pleurer. Les quarante jours de Pâques à 
l'Ascension s"écoulèrent ainsi; il disait avec 
saint Paul : Le Seigneur flagelle le fils qu'il va 
recevoir. 

>) Pendant tous les jours, et en sus des leçons 
qu il nous donnait, il entreprit deux ouvrages : 
une traduction de l'Evangile selon saint Jean, en 
notre langue, et quelques extraits d'Isidore de 



SéviJle. « Car disait-il, je ne veux pas que mes 
disciples lise~t des mensonges, ~t q?-'après ma 
mort ils se Jivrent à des travaux mutiles.» 

» Le mardi avant !'Ascension, il se trouva beau
coup plus mal. Il cont~n':la ~éani:n,oins de dicter 
gaiement, et quelquefois 11 aJouta~t: tr Hâtez-vous 
d'apprendre, car je ne sais combien de temps je 
resterai avec vous, ni si mon Créateur ne m'ap
pellera pas bientôt, )) 

>) La veille de la fête, aux premières lueurs du 
matin, il ordonna de transcrire ce qui était com
mencé, et nous travaillâmes jusqu'à l'heure de 
Tierce. Vint ensuite la procession accoutumée 
en ·ce jour, avec les reliques des Saints, et nous 
la suivîmes. 

>i Mais un de nous resta près du malade et lui 
dit : (< Il manque encore un chapitre, maître 
bien-aimé, au livre que vous avez dicté; serait
ce une trop grande fatigue que de vous faire 
parler davantage? 

>) Bède répondit:<( Je le puis encore; prends 
ta plume, taille-la et écris promptement. >) 

)) Le disciple obéit. 
)> A l'heure de None, il fit ses adieux aux frères 

et les supplia de prier pour lui : ces entretiens 
durèrent jusqu'à l'heure de vêpres. 

» Et le disciple dont j'ai parlé lui dit encore : 
(( Cher maître aimé, il reste un verset qui n'est 
point écrit. . 
~ Ecris-le donc promptement, répondit Bède. >r 

)) Et le disciple, ayant terminé en quelque3 ins
tants, s'écria ; <( Maintenant c'est fini. 

-Tu dis vrai, reprit alors le maître, c'est fini. 
Prends ma tête dalls tes mains et tourne-moi, 
car j'eprouve une grande consolation à diriger 
mon regard vers le lieu saint où j'ai tant prié. ,i 

,i Et ainsi, couché sur le pavé de sa cellule, 
et tourné du côté du Sanctuaire, il se mit à 
chanter une dernière fois : « Gloire au Père, au 
Fils et au Saint-Esprit, 1) puis il rendit l'âme. 
(( Il allait achever dans les siècles des siècles la 
doxologie interrompue sur ses lèvres par l'ange 
de la mort. » 

LES RELIQUES DE S;\. lNT BÈDE 

Le sanctuaire monastique vers lequel se tour
nait le regard de Bède mourant subsiste encore 
en partie ..... Son sou venir y a survécu aux vicis
situdes du temps. On montre encore un vieux 
siège en bois de chêne qu'on dit lui avoir servi. 
C'est ]a seule relique qui reste aujourd'hui de ce 
grand Saint. · 

Enseveli d'abord dans la chapelle de son manas. 

tère, de nombreux pèlerins vinrent à Yarrow 
visiter son tombeau. Divers miracles établirent 
ou confirmèrent sa sainteté. Des autels lui furent 
élevés, et ses restes furent Jongtemps l'objet du 
culte des ~dèles,ju~qu'à ~a pr?fanation géµ.érale 
sous Henri VIII, qm fit demohr sa châsse et dis .. 
perser ses ossements. 

DU TITRE DE VÉNÉRABLE 

Comme tous les autres Saints de cette époque 
Bède fut canonisé par la vénération populaire: 
tacitement approuvée de l'Eglise. 

Le nom de Vénérable, sous lequel il est connu 
est un titre qu'on lui donnait déjà de son vivant: 
à cause de ses vertus. - Après sa mort, comme 
on commença de lire publiquement dans l'église 
ses sermons et ses homélies, avant qu'il fût déclaré 
saint, ne pouvant encore lui donner ce titre, on 
continua de l'appeler le Vénérable. Cela ne changea 
point lorsqu'il fut mis au catalogue des saints: 
c'est ce qui fait qu'on l'appelle plus communé
ment le vé~érable Bède que saint Bède, quoique 
en effet l'Eglise le reconnaisse pour saint dans 
son martyrologe, et que tout l'Ordre de Saint
Benoît célèbre sa mémoire comme celle d'un 
saint dans ses offices liturgiques. 

Quelques auteurs donnent d'autres raisons 
encore: On rapporte que, sur la fin de ses jours, 
étant devenu aveugle, Bède se promenait un jour 
avec un de ses disciples, quand ils arrivèrent 
devant un monceau de pierres. Le disciple, amou
reux de l'éloquence de son maitre, lui persuada 
qu'une foule nombreuse l'écoutait en silence, 
désireuse d'entendre la parole de Dieu. Le Saint 
le crut et prononça une de ses plus belles homélies, 
qui se terminait ainsi: <( Par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, à qui soit honneur et gloire dans les 
siècles des siècles. )) Quelle ne fut pas la surprise 
du disciple en entendant les pierres répondre : 
« Amen, vénérable prêtre du Christ. )) 

On dit encore qu'un de ses disciples, chargé de 
composer son épitaphe, travailla pendant toute 
une journée à mettre en un vers latin : << Dans 
ce tombeau reposent les restes du prêtre Bède, » 

sans y pouvoir arriver. 
De dég.oùt, dit l'historien, il s'en alla dormir, 

et le lendemain, à son réveil, il trouva sur la 
tombe, écrit par la maiu des anges: (< Dans ce 
tombeau reposent les restes du vénérable Bède. >J 

De là, le nom de Vénérable donné au Docteur 
anglo-saxon. 

Puisse bientüt 1a terre qui a donné ce Docteur 
à l'Église revenir à la vérité et la faire rayonner 
dans tous les pays qui parlent sa langue. 



LE BIENHEUREUX PIERRE MARTYR SANZ 
ÉVÊQUE DE MAURICASTRE ET SES COMPAGNONS, DE L'ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE 

MARTYRS EN CHINE 

Fête le 27 mai. 

• 

La glorification des martyrs. {Tableau de la béatification.) 

VOCATION DE SANZ A L'APOSTOLAT 

Parmi les Ordres religieux qui envoyèrent 
quelques-uns dri Jeurs membres évangéliser le 
vaste empire cl1 i 1iois,se trouve celui de Saint-Domi
nique. Trois an-; .:iprès la mort de saint François
Xavier, un Dom;nicain, le P. Gaspard de la Croix, 
pénétrait en .Chine, et en 1631, les fils .dti saint 
Dominique s'établissaient dans la province de 
Fo-Kien. Un siècle plus tard environ, Dieu, pour 
féconder leurs travaux, choisissait parmi ces 
vaillants missionnaires cinq de ses martyrs. 

Pierre Joseph Sanz naquit en 1680 à Asco, vil
Ja;;e du diocèse de Tortosa, dans la Catalogne. 
Son père, André Jordà et sa mère Catherine, don
naient l'exemple de toutes les vertus chréliennes. 
Quand l'enfant eut grandi, on le confia aux soins 
vigilants d'un oncle, alors premier chapelain de 
la cathédrale de Lérida, qui se chargea de.sou 
é<l.ucation. 

Cependant, un attrait intérieur le poussait vers 
la vie religieuse, et, après avoir pris conseil,. le 
jeuue homme sollicita son admission au noviciat 
des Pères Dominicaius, qui avaient un couvent 



à Lérida. Sa demande fut exaucée; et le nouveau 
postulant changea son nom de Pierre Joseph en 
celui de Pierre Martyr, nom véritaL\ement pro
ph~tique, puisque martyr devait être celui qui 
le recevait. 

Le Fr. Pierre prononça ses vœux perpétuels. le 
6 juillet 1698 et, six ans plus tard, le 20 septem
bre 1704, il fut admis à la prêtrise. Il s'appliqua 
alors avec plus de ferveur que jamais à la prière, 
et puisa dans ses entretiens avec Dieu un grand 
amour des ùmes et une soif ardente d'immola
tion. Le terrible siège de Lérida, en 1707, lui per.,. 
mit de satisfaire son désir de dévouement, et on 
le vit se prodiguer pour -secourir les blessés et 
leur procurer les secours de la religion. 

Ses supérieurs ]'envoyèrent au couvent de 
Saint-Jldephonse de Saragosse, mais le saint 
religieux. brlllait du désir d'annoncer la foi aux 
infidèles et de verser son sang pour Jésus-Christ. 
11 obtint de ses supérieurs la permission de partir 
pour la Chine; et, en 1712, il s'embarquait ù 
Cadix pour !'Extrême-Orient. 

La fièvre l'obligea de séjourner plusieurs mois 
au Mexique, mais le vail1ant missionnaire, à peine 
rétabli, se confia de nouveau à l'Océan, et, vers 
la fin d'août 1713, il débarquait à Manille, capi
tale des îles Philippines. Il y demeura près de 
deux ans, qu'il mit à profit pour éludier la langue 
chinoise. Enfin, le 29 juin 1î15, l'apôtre dPbar
quait en Chine, d"ans cette province de Fo-Kien 
qui, pendant près de trente-deux ans, devait 
être le théùlre de ses truv,1ux couronnés par un 
glorieux martyre. 

SES COMPAG!\ONS D
1
AP0STOLAl' 

Dieu avait envoyé au bienheureux Sanz d'in
trépides et zélés compagnons d'apostolat dans 1a 
personne des PP. François Serrano, Joachim 
Royo, Jean Alcober et Frnncoi:. Diaz. 

l~rançois Serrano, né en 1695 dans le diocèse 
de Grenade, avait passé en cette ville dix années 
de sa vie religieuse au couvent des Dominicains 
de Sainte-Croix, quand, sur sa demande, ses 
supérieurs l'envoyèrent porter la foi aux infidèles 
de lrr Chine. Il se faisait remarquer par sou 
augélique pureté et l'austérité de sa vie. 

Joachim Hoyo, Espagnol de nais5ance comme 
ses compagnons, avait revêtu les blauches livrées 
de sa,iut Dominique au couvent de Notre-Dame 
del Pilar de Valence.<< C'est un vrai joyau que le 
ciel nous envoie ,i, disait alors de lui son supé
rieur, et l'avenir se chargea de réaliser cette pré
diction. li quitta sa terre natale à lïige de vingt 
et un ans et s'embarqua en i7t2 à Cadix pour 
l'Extrême-Orient où il passa trente-trois ans au 
milieu des persécutions et des fatigues, jusqu'au 
jour où Dieu lui accorda la palme du martyre. 

Jeau Alcober élait né à Grenade Je jour de 
Noël 1694. Le couvent de Sainte-Croix fut témoin 
de sa ferveur de novice. Devenu profès, puis prêtre 
du Seigneul', il avait déjà, malgré sa jeunesse, 
donné des preuves d'un remarquable talent pour 
la prédication, quand il obtint la faveur d'aller 
dépenser son zèle à évangéliser les peuples infi
dèles. 

Le dernier des futurs martyrs, Françoîs Diaz, 
en était aussi le plus jeune. Il avait vu le jour 
en 1713 dans une petite ville de l'Andalousie 
nommée Ezija. Ses parents prièrcut les Domini
cains de sa ville natale de prendre soin de son 
éducation. L'enfant s'affectionna à ses maîtres, 
et, ses études achevées, refusa de s'en séparer. 
Bientôt il fut revêtu des livrées de saint Domi-

llique, et comme il manifestait un a:rdent désir 
d'aller prêcher l'Evangile dans les terres loin
taines, ses supérieurs l'envoyèrent d'abord aux 
Philippines, puis dans les missions de· 1~ Chine. 

P&BldlÈRES SOUFFRANCES DES MISSIONNAIRES 

L'empereur de Chine, Kong-Hen, avait laissé 
toute liberté à la religion chrétienne et aux mis
sionnaires. Aussi, sous son règne, le christianisme 
multipliait-il ses conquêtes. 

A ce souverain succéda en 1722 son fils, Yong
King, qui, à peine sur le trône, porta un décret 
d'exil contre les missionnaires. Le P. Pierre 
Martyr Sanz fut réduit à chercher un refuge à 
Canton. 

Il était encore dans cette ville, lorsqu'en 1731 
arrivèrent les lettres apostoliques qui Je nom
maient évêque de i\fauricastre. Le Souverain Pon
tife voulait par là récompenser seize années de 
fatigues et de souffrances passées au milieu des 
infidèles. L'évêque de Nankin peocéda ù la céré
monie du sacre et eut comme assistants les 
évêques de Pékin etde Macao. Un nouveau décret 
d'exil, plus rigoureux que le premier, obligea 
Jes missionnaires à se retirer à Macao. Les chré
tientés furent dévastées et les églises détruites 
ou employées à des usages profanes. 

Un autre empereur, Kieng-Long, succtida en 
1733 à ce tyran, et les missionnaires accueil
lirent son avènement par Ull cri d'espérance, 
mais cet espoir devait être trompé. La persécu
tion continua plus menaçante. 

Sur ces entrefaites, en tî38, Ms-r Sanz était 
allé rejoindre à Fou-ngan ses quatre compa
'?nons qui, plus heureux que lui, avaient réussi 
a se cacher et étaient demeurés dans la province 
pour soutenir le courage des chrétiens. 

ARRESTATION DES MISSJûN:"l'AlRES 

Le principal auteur <le la persécution était le 
vice-roi de la province de Fo•Kien, homme pré
venu et même furieux coutre le christianisme. 
Au mois de juin t1i6, le mandarin militaire de 
lfou-ngan lui présenta un libelle d'accusation 
conlre la chrétienté de cP.tte vil!e et des envi
rons : le vice-roi envoya aussitôt un officier 
d'armes cruel et rusé, nommé Huang-ku-King, 
pour y faire une enquête. L'ofllcier ne tarda pas 
à découvrir les retraites des missionnaires, et il 
envoya des soldats avec ordre de les amener. Les 
premiers religieux arrêtés furent les Pl'. Alcober, 
Serrano et Diaz. i\1f>r Sanz, averti, avait eu le temps 
de s'éloigner. Le vénérable prélat, plus épuisé 
encore par les fatigues que par les années, se 
tenait caché tantôt dans un jardin, tantôt au 
fond d'un puits boueux. Les soldats n'épargnèrent 
rien pour découvrir sa retraite : ils infligèrent 
la torture à plusieurs chrétiens jusqu'à ce que 
le Bienheureux, craignant de voir ses enfanls 
souffrir encore à cause de lui, préférât se livrer 
lui-même faux mains de ses ennemis. Ce fut le 
30 juin 1746. Le P. lloyo, apprenant que son 
évêque s'était livré lui-même, imita son exemple. 

Les autres missionnàires avaient déjà sOuffert 
pour Jésus-Christ. L'officier Huang, ayant 
demandé aux PP. Serrano et Diaz où était leur 
évêque, ils répondirent qu'ils n'en savaient Fien, 
et, sur cette réponse, Huang fit donner des souf
flets au P. Serrano e~ la torture au P. Diaz. 

Voici la manière cruelle dont se donnent ces 
soufilets: le patient est à genoux; un ofJlc1er se 
place ùerrière lui, et, rneltant un genou en terre, 
il lui prend la tête par la tresse de cheveux et 



la renverse sur celui de s'es genoux qui est reslé 
élevé, de manière qu'une des joues du patient. 
est placée horiioti.talement; alors un aulre offi
cier-du mandarin, tenant à la main un instrument 
assez semblable à une seme1le,de soulier, et fait 
de quatre lames de cuir cousues ensemble, 
décharge à tour de bras sur cette joue le nombre 
de souftlets ordonnés par le mandarin. Un seul 
suffit pour faire perdre connaissance, comme 
l'ont avoué plm:ieurs de ceux qui en ont fait 
l'e:Xpérience. Souvent, les d€nts en sont brisées 
dans la bouche, et la tête enile horriblement. 
Si le nombre des soufflets est grand, on le par
tage silr les deux joueg. 

LES MARTYRS DEVANT LE TRJBUNAL 

Le vice-roi fut bientôt informé de la capture 
des ciuq :missiomiaires et de plusieurs chrétiens 
arrêtés avec eux: il donna l'ordre de les transffrer 
à Fou-tcheou, capitale de Ja province, située à 
27 lieues de Fou-ngan. Le~ confesseurs de la foi 
étnient chargés de chnînes qui leur tenaient les 
mains et les pieds étroitement serrés, et dans cet 
état; ils furent portés sur des charrettes, suivis 
d'un grand nombre de chrétiens qui enviaient 
lt ur sort. D'autres chréliens accoururent aussi de 
divers endroits pour leur offrir, à leur passage, 
Jes rafraîchissements. Les infidèles venaient en 
foule de toutes parts, attirés par la uouveaulé 
du spectacle. Les uns chargeaient dïnjures les 
saints confesseurs de Jésus-Christ, les appelant 
magiciens, impudiques, scélérats, fils du diable 1 

cl leur donnaient tous les autres noms que leur 
malice leur suggérait. Quelques autres se mon
~raient compatissants et reprenaient les premiers: 
\( ll suffit de Jes voir, disaient-ils, pour reconnaître 
leur innocence; des hommes coupables des 
crimes qu'on impute à ceux-ci ne sauraient 
avofr cet air respectable que nous leur voyons.>> 

A leur arrivée dans la capitale, le 10 juil
let 1146, le vice-roi, impatient de les examiner, 
lrs fit, sur-le-champ, comparaître devant son 
tribunal, entre les 6 à 7 heures du soir et les y 
retint jusqu'à minuit, reIIOUvelant à peu près 
les mêmes questions qu'on leur avait déjà faites à 
Fou-ngan. Aux interrogations du juge, l\1g~ Sauz 
répondit avec calme et fermeté, et son discours, 
digne du zèle d'un apôtre, ne tarda pas à être p,iyé 
de 25 soufflets que le vice-roi fit donner i11bu
mainement au saint prélat, après quoi il ordonna 
qu'on distribuât les confesseurs de Jésus-Christ 
dans les diverses prisons de la ville, ce qu'on 
n'exécuta qu'avec peine dans le reste de ln nuit. 

Deux jours après arrivèrent à Fou-ugan 9 autres 
chrétiens el 5 chrétiennes, parmi lesquelles la 
jeune Agnès Kuc, ûgée de treize ans. Le 30 juil
let, tous ceux qui étaient dans les fers compa
rurent ensemble ·devant un tribunal composé de 
plusieurs mandarins, dont chacun était gouver
neùr d'un h'ien, c'est-à·dire d'une ville de troi
sième ordre, ou d'une portion d'une plus grande 
ville, équivalente à une ville de troisième ordre. 

Les juges marquèrent à plus d'une reprise 
leur compassion pour les chrétiennes, en voyant 
Jeurs mains horriblement meurtries par les tor
tures. lis adressèrellt surtout la parole à Agnès, 
la plus jeune, qui y avait été appliquée deux 
fois. <1 Qui vous a si cruellement maltraitée? lui 
demandèreut-ils. -C'est par l'ordre de l'ofücier 
Huang-Ku-King, répondit-elle, que nous avons 
tûuteS·sou/fert la question. - Pourquoi, lui 
dirent les juges, ne portez-vous sur la lète aucuue 
parure, comme fleurs, pierreries et perles? -

· Tout Cela n'est que ·vanité, répliquil-t-elle. Notre 
sainte religion nous apprend à mépriser la gloire 
passagère et les faux plaisirs de cette vie; tout 
cela n'est rien en comparaison du paradis que 
nous voulo,us mériter.>) 

L'officier, dans les instruc~ions qu'il avait 
données, avait accusé les mis"siobnaires d'impu
dicité et de map:ie. L'unique- fon,dem€nt d'une 
calomnie si atroce était quelques remèdes 
t_rouvés parmi leurs effets et en particulier, une 
caisse d'ossements que le P. Alcober avait mi~e 
en dépôt chez un chrétien et que l'officier p'rë
tendaît être des ossements de petits enfonts ·: 
I{ Qu'est-ce donc que cette caisse d'ossements? 
dirent les juf;es. Qu'en faites-vous, si vous ne 
vous en servez pas pour exercer quelque art 
magique? - Ce sont, répondirent les mission
naires, les précieux restes d'un de nos prédéces
seurs d'une vertu extraordinaire, le P. François 
Capillas, premiermar!.yr de la Cbine, qui fut tué 
sous la dynastie précédente. Nous aurions sou
lwité pouvoir les envoyer en Europe, dans le 
royaume qui est sa patrie et la nôtre, mais nous 
n'en avons pas encore trouvé l'occasion favorable 
dêpuis qu'ils ont été remis entre nos nrnîns 
par les chrétiens qui les avaient recueillis. (( L'en
quête prouva que les ossements étaient en effet 
ceux d'une grande personne et l'accusation 
tomba d'elle-même. 

L'officier Huang, décu dans ses cruelles espé
rances, alla aussitôt aëcuser les juges, auprès du 
vice-roi, de s'ètre laissé corrompre par argent. 
Sur cette accusation,quoique destituée de preuve,:, 
Je vice-roi cessa toutes les procédures; il oppela 
d'autres mandarins à la place des premiers, et 
les choisit parmi les hommes les plus cruels et 
les plus soumis à toutes ses volontés. 

Ces juges commencèrent de nouveaux i11ler
rogatoires et les réitérèrent à l'infini, dans l'es
pérance de trouver quelques preuves de réb€lli nn, 
d'impudicité ou de mngie. On appliqua la tor
ture ù la jeune Agnès, après lui avoir promis de 
grandes récompenses si elle déposait contre la 
vertu des missionnaires, et surtout de l'évêque. 
J\lais,ceUe jeune vierge de treize ans, digne émule 
de la chaste et douce Romaine, sa patronne, mon
tra une fermeté et une constance au-dessus de 
son ùge : tandis qu'on lui torturait les doiëls, 
aucune plainte ne sortit de ses lèvres, elle 11e 
parla que pour attester solennellement l'inno
cence des accusés. 

Une autre vierge, nommée Thérèse, Tertjaire 
de Saint-Dominique, fut également soumise à la 
question. Les bourreaux placèrent des morceaux 
de Lois entre les doigts de ses mains et les ser
rèrent ensuite si longtemps, et avec tant de bar
barie, que la chrétienne perdit presque connais
sance et eut toute sa vie les mains horriblement 
déformées. Dans l'espérance de vaincre son cou
rage, on accablait de coups en sa présence un 
de ses neveux, nommé Ambroise. Le jeune 
homme cherchait à attendrir le cœur de sa tante 
par ses larmes et ses gémissements, la s1:1pplian~ 
d'avoir pitié de lui: u Que Dieu te dél.1v~e, l~1 
répondit l'héroïque Thérèse, car pour moi, pma1s' 
je ne te délivrerai au prix d'un blasphème ou 
d'une calomnie. )) 

Ou ne put en tirer aucun aveu qui donnû.t lieu 
à une se11teuce de. condamnation. A son tour,. 
le P. Diaz fut appliqué à la torlure. Tous les.i?urs, 
on voyait les missionnaires revenir ~e l'audience 
àJa prison le visage enflé et meurt~1 de soufflet~. 
Le P. Ser:r&no e1t eut la peau des Joues eulel"ee 
et le vü;uge tout ensanglanté. l\lgr Sanz en recut 



quatre-vingt-quinze, sans qu'on eût le moindre 
ménagement pour son grand ·âge. Outr~ les souf
flets les PP. Alcober et Royo souffrirent une 
fois 'ta bastonnade; le P. Diaz la souffrit deux 
fois, et deux fois la torture aux pieds. 

L'ARRÊT DE MORT 

Cependant, le vice·roi pressait les juges de 
porter un arrêt de condamnation, et il commen
çait à appeler leurs délais des lenteurs affectées; 
les juges étaient au désespoir de ne pas trouver 
matière à une sentence qui pût être de son goût; 
enfin, ils se déterminèrent à recommencer les 
procédures, qui, pour cette fois, aboutirent à 
condamner les missionnaires a la mort, quelques 
chrétiens à l'exil, et les autres chrétiens et 
chrétiennes à de moindres peines. 

Voici quelle fut la conclusion de l'arrêt rendu 
le 18 décembre 1746.« Pe-to-lo (Pierre Sanz) (t), 
étant le chef de la religion chrétienne et perver
tissant les âmes par sa fausse doctrine, ..... sera 
décapité sans délai. Hoa-King {Joachim Royo), 
Te-Huang.Ching-Ko (François Serrano), F~u-To
Vuang (Jean Alcober), et Sy-Huang-Chrng-Ko 
(François Diaz), pour avoir séduit et tromp~ le 
peuple au moyen de celte même fausse doctrme, 
sont déclarés dignes de mort, mais attendront 
en prison un nouveau décret. ,i L'arrêt condam
nait ensuite un catéchiste nommé Ambroise à 
être étranglé et infligeait quelques peines aux 
autres chrétiens détenus. 

Restait à obtenir pour cette sentence la con
firmation de l'empereur. Le vice-roi de Fo Kien 
envoya aussitôt un message pressant à la cour 
de Pékin : il vint même en personne plaider sa 
cause, et supplia l'empereur d'étendre la persé
cution à toutes les provinces. Ki en-Long confirma 
la sentence de mort Je 21 avril 1747. 

LE MARTYRE 

Grande fut la joie des prisonniers en appre
nant cette nouvelle. Mgr Sanz devait être conduit 
le premier au supplice. Quelques chrétiens firent 
tenir au vénéra.ble prélat des habils plus dignes 
de son triomphe que ceux qu'il portait dans la 
prison. S'en étant revêtu, il rappela en peu de 
mots aux soldats qui le gardaient les exhorta
tions qu'il leur avait souvent faites; il embrassa 
les chers compagnons de sa prison, parmi les
quels étaient deux des missionnaires, et fut 
mené au tribunal du mandarin. Arrivé dans la 
salle de l'audience, il répéta qu'il mourait pour 
la défense de la sainte et véritable 1 eligion, et 
avec la ferme confiance que, ce jour même, son 
âme serait placée dans le séjour des bienheu
reux. Il ajouta qu'il prierait Dieu d'avoir com
passion de la Chio~ et de l'éclairer des lumières 
de l'Evangile. (( Je vais, dit-il, devenir dans le 
ciel le protecteur de cet empire. ii 

Cependant on fit la lecture de l'arrêt de mort 
dans la salle de l'audience, on attacha au prélat 
les mains derrière le dos, et on lui mit sur les 
épaules un écrit portant la sentence. Puis le 
saint évêque de Mauricastre fut conduit vers le 
lieu du supplice. Il marchait, le visa~e calme et 
serein, récitant des prières. Les infideles surpris 
ne pouvaient se lasser de le contempler. Des 

(i) Les noms chinois des missionnaires sont leurs 
noms de baptême. Pour les former, on prend les 
sons chinois qui approchent le plus des nôtres : 
ainsi Pier1'e, ou Pcd1·0 en espagnol, se dit' Pe-to-lo, 
Joaquin, Hoa-King, etc. 

femmes chrétiennes récitaient à haute voix le 
rosaire. 

On arriva à la porte du Midi, on passa un 
pont de bois sur lequel les f\xécutions ont cou
tume de se faire, et à quelques pas au delà, 
l'évêque fut averti par le bourreau de s'arrêter et 
de se mettre à genoux, ce qu'il fit aussitôt, en 
demandant à l'exécuteur un moment pour ache· 
ver sa prière. Après quelques instants, il se 
tourna vers lui avec un visage riant et lui dit : 
cc Mon ami, je vais au ciel! >) Le bourreau lui 
répondit : <( Je désire de tout mon cœur d'y 
aller avec toi. - Oui, tu peux y venir avec moi, 
reprit le martyr, pour cela, fais toi-chrétien et 
suis la loi de Dieu. » Ce furent ses dernières 
paroles : il inclina la tête, et la hache du bour
reau lui ouvrit les portes du ciel sur les 5 heures 
du soir, Je 26 mai 1747. 

Une des superstitions des Chinois est de croire 
que l'âme d"un supplicié, en sortant .-tu corps, 
va se jeter sur les premiers qu'elle rencontre, 
qu'elle exerce sur eux sa rage, et qu'elle les 
charge de malédictions, surtouts 'ils ont contribué 
au supplice; c'est pourquoi, lorsqu'ils voient donner 
le coup Je la mort, ils s'enfuient à toules jambes. 
Ici, personne ne jugea l'âme du Bienheureux 
malfaisante, tous couraient, après sa mort, exa
miner ses restes de plus près. Un païen, nommé 
Chin-UlYuen,payé par les chrétiens pourrecueillir 
le sang du martyr avec des vases, des cendres 
et des Jiuges, écarta Je peuple et s'acquitta le 
mieux qu'il put de sa commission. li ne voulut 
point laver ses mains couvertes de terre et de 
cendres ensanglantées, et les porta élevées, par 
respect, jusqu'à sa maison, baisant les traces du 
f.ang qu'il y remarquait, puis les posa sur la tête 
de chact'.n de ses enfanLs, en disant:« Que le sang 
du Saint vous bénisse. )) Il se convertit quelque 
temps après avec toute sa famille. 

Les autres missionnaires furent martyrisés 
seize moi~ plus tard, le 28 octobre 1748. Le 
P. François Serrano, évêque: élu de Tipasa, et le 
P. Joai;him Royo furent étouffés dans leur prison; 
les PP. Jean Alcober et François Diaz furent 
étranglés. 

Dieu ne Larda pas à venp:er le sang de ses ser
viteurs. Le vice-roi de Fo-Kien, appelé à la cour 
de Pékin pour y recevoir de nouvelles marques 
d'honneur, tomba bientôt en disgrâce : il fut 
accusé de n'avoir point porté le deuil de la mère 
et d'un fils de l'empereur et convaincu de men
songe. Condamné à être pendu, il s'étrangla lui
même dans sa prison. Uu des mandarins qui 
avaient porté la sentence contre les saints mar
tyrs mourut de faim; un autre expira au milieu 
d'affreuses tortures. Léon XIII a placé Mgr Sanz 
et ses compagnons au nombre des Bienheureux. 

OUYRAGES CONSULTÉS 

Lettres édifiantes et curieuses concernant l'Asie, 
l'Afrique et l'Amérique avec quelques relations 
nouvelles des missions publiées sous la direction 
de M. L. Aimé Martin, in-4°, Paris, Paul Doffis, 
1877. -JJle volume, Chine, spécialement p. 804 et 
suiv.: Relation d'une persécution générale qu·i s'est. 
élevée contre la religion chrétienne dans l'empire de la 
Chine en 17 46; envoyée de Macao àJllme de Sauveterre 
de Saint-Hyacinthe,religieuseursuline, par le P. JEAN· 
G.\SPARD CHANSEAUME, S. J. (Cette relation a été 
écrite quelques mois après le martyre.) 

Vita compendicita dei cinque Beati .1fissionarii 
dell' Ordine de San-Domenico, martfrizatti in Gina 
negli anni 17 . .f.7 e 1748, Roma, J893. 



SAINTE RESTITUTE, , 1IERGE ET JVIA.RTYRE 

Fête le 27 mai. 

Avant de se livrer au bourreau, 
sainte Restitute obtient la faveur de faire une dernière prière avec ses compagi;ons. 

Les premiers Actes qui parurent de la vie de 
sainte Restitute, vierge romai11e martyrisée en 
l'au 2î5, furent composés neuf siècles environ 
après la mort de 1a Sainte, par un moine du 
Mont-Cassin, plus lard évêque de Terracine. 

A un si long intervalle, on s'expliquera que 
le biographe ait dû parfois recourir à son ima· 
gination pour combler les lacunes de l'histoire, 
et si l'on se reporte en outre à l'époque à laquelle 
il écrivait {xue siècle), l'on comprendra qu'il se 
soit glissé dans son récit plus d'un lrait légen~ 
daire. 

Ces traces de merveilleux, surprises ch('z le 
narrateur du xne siècle, ne doivent pas nous 
empêcher de reproduire la glorieuse légende de 
sainte Restitute, telle que son historien nous l'a 
trafümise. Son martyre, les miracles incontes· 
tables accomplis à son tombeau, son culte tou
jours vivant à Sora en Italie, et à Arcy, dans le 
Soissonnaîs, fout nous porte à parler de cette 
vierge et à la faire invoquer. 

PREMIÈRES ANNÉES 

Restitute naquit à Rome, dans la région du 



Transtévère. Noblesse d'origine, dons de la for
tune, grâces de la nature, elle reçut tout en par
tage. 

Son père, nommé Ethel, et Dabia1 sa mère, 
tous deux païens, l'élevèrent dans le culte des 
idoles. Mais Dieu ne permit pas qu'elle grandît 
dans l'erreur, et, dès qu'elle eut atteint l'ùge de 
d.iscrétion, ses rapports fréquents avec des 
chrétiens du voisinage éclairèrent son esprit et 
. changèrent ses sentiments. Bi€ntM, suffisamment 
instruite des vérités de notre sainte religion, 
elle abjura et fut bap-tisée en secret. 

Son premier souci fuJ d.e faire partage,r à sa 
famille les joies de sa: con-version. La chose 
n'allait pas sans péril et ses.démarches risquaient 
d'être mal accueillies. Il n'en fut rien pourtant: 
Dieu couronna de. succès sa sainte entreprise, 
et, touchés de la grâce, Ethel et Uabia embras ... 
sèrent à leur tour la religion que )e.nr- préehait 
leur fille. 

Parvenue à l'âge de- ge choisir un éponxJ elle 
eut devant elle de brillants partis. Plusieurs 
jeunes patriciens, charmés de ses qualités natu
relles, attirés aussi par sa fortune, sollicitaient 
sa main, et ses parents lui demandèrent un jour 
lequel parmi ces jeunes gens de haute naissance 
serait son préféré·. 

c, J'ai au ciel un époux éternel; je n'ai pas 
besoin d'en choisir un mortel sur cette terre, » 
leur répondit RestÏtute. 

Il.s n'insistèrent pas, et Ja jeune vierge put 
remercier Dieu de l'avoir soutenue dans ce!f 
redoutables assàuts. 

Elle allait avoir d'autres preuves de eette di
vine protection. 

PERSÉCUTION, - DÉPAR.T POUR SORA 

·vers l'an 274-,. l'emperent' Aurélien·, fervent· 
adorateur du soleil, après avoir soulevé en 
Gaule une persécution sanglant·e, sons préte.de 
de réprimer une rébellion, porta un édi·t contre 
les chrétiens de tout le reste de rempire. Il 
n'eut pas le temps de voir ses volontés exécu
tées : la vengeance divine l'atteignit dans un 
bourg des environs de Byzance où il périt assas
siné vers le mois de mars de l'an 215. 

Malheureusement, son décret lui survécut et 
ne fut pas rapporté. 

Sept mois s'écoulèrent avant la nomination du 
successeur d'Aurélien, et, pendant ce temps, le 
sénat romain, pouvoir intérimaire, laissa toute 
liberté aux gouverneurs d'exécuter ou de mettre 
en oubli le dernier caprice de l'empereur défunt. 

C'est probablement alors, dit M. Paul Allard, 
que fut immolée 1( la jeune Romaine Restitute, 
avec le prêtre Cyrille et deux autres compa
gnons, le 27 mai, à Sora, en Campanie )). 

Sainte Restitute, dtivant les menaces de per
sécution, se- renferma dans le Heu le plus retiré 
de sa maison, tout à la fois pour mieux prier et 
pour ne point exposer inutilement ses jours. 
Dans' sa retraite, elle eut comme une révélation 
du martyre qui l'attendait. Pendant son som
m~il, le démon se présenta à elle, une .épée nue 
en main, et lui dit d'une voix menaçallte : 

(( D'où vient donc, fieditute, que tu reposes 
si doucement et si agréablement? Sache que 
j'armerai bientôt de cette épée un de mes satel~ 
Ji les qui tranchera ta tête rebelle. >1 

Le signe de la croix, que la Sainte se hâta de 
tracer sur son front, mit le démon en fuite. 

Une vision plus consolante, celle de Notre
Seigneur, lui fut accordée. Jésus lui enjoignit 
d'aller à Sora, ville distante de Rome d'environ 
4-0 milles, à l'entrée du royaume de Naples . 

A ces ~o-rdres, la vierge s'effraya_ : c1 Vous 
save:z, Seignenr, que pour conserver ma pureté 
et défendre de toute attaque la faiblesse de mc.n 
sexe, je quittai rar~ment la maison paternelle. 
Commen.t irai-je maintenant m'exposer au dan
ger dans une ville inconnue? 

- Sois gans crainte, lui répondit la vision. 
Un ange te servira de guide.et de protecteur. )) 

La jeune chrétienne partit alors à l'insu de 
ses parents qnise ÎUi!Jênt sans nul doute opposés 
à son dessein. 

Si Dien lui ordonnait de s'éloigner ainsi de sa 
patrie et- des sienw, c~est q1fi[ voulait par son 
entremf.!.e opérer à Séra des prodiges et des 
conversions-. 

C01'VEttSJ0li DU PAYS' 

Une pieuse "Ve:u.ve l'accueillit et fut bientôt 
rétompensée de rn charitable hospitalité. 

Elle avait un. fils malade· depuis plus de deux 
ans~ atteint de lèpre 1 e-t sur leql.lel tous les 
remèdes essayés n'ava.ie:n.t eu aucun pouvoir. li 
était étendu et Privé de mouvement. 

c, Si vons consentez. â croire au Christt vous 
et votre enfant, l-e Christ peut Je guérir, )) dit 
Res-litute à r.on hôte-g~e~ 

En même ten::ps, elle- pria Dieu de rendre la 
santé au corps du mal.ide, afin qu'à cette vue les 
â.mes des païens qui l'entouraient se conver .. 
titsent et fussent purifiées de )a lèpre du péché. 

Sa prière fut exaucée. Les taches immondes 
disparurent du corps du jeune homme et sa 
chair redevint saine. Touché de reconnaissance, 
iJ se convertit aYec sa mère et plusieurs des 
assistants. Tous demandèrent à Restitute de ne 
point les quitter avant de les avoir instruits et 
préparés au baptême. 

Ces néophytes, remplis d'un zèle qui ne con
naissait pas d'obstacles, firent connaître autour 
d'eux Je nom de Jésus-Christ et gagnèrent à s.:i. 
cau~e de nouveaux prosélytes. 

La gloire de ces conversions revient de droit 
à Minte Restitute, et les Sorentins se croient 
justement redevables envers elle du bienfait de 
la: foi. 

COMPARUTION DEVANT LE JUGE - MARTYRE 

Le proconsul Agatbius ne pouvait longtemps 
ignorer ce qui se passait dans sa ville. Il ne 
désirait pas verser le sang des convertis, mais 
il crut suffisant, pour enrayer le m·ouvement 
inauguré par Ja jeune étrangère, de citer celle-ci 
à son tribunal. 

Restitute comparut donc devant Agathius. A 



ses questions, elle répondit qu'elle était fille 
d'un citoyen romain, chrétienne, et qu'elle avait 
été amenée en ce lieu par la Providence pour 
Je bien de toutes les âmes qui voudraient croire 
à sa parole. 

<( l~ort bien, repartit le juge avec une feinte 
douceur. J'ai sujet de croire, Heslitute, que vous 
n'êtes pas très in(.ormée des édits des empereur's 
touchant la religion chrétienne. Je pardonne cela 
à votre jeunesse et à votre peu d'expérience; 
mais, croye:vmoi,, ne vous exposez pas vous
même. Pr-ofit.ei de la bienveillance que je vous 
témoigne 1 laissez là les superstitions des chré
tiens eE sacrifiez aux dieux de l'empire. Consen
tez-vous? Si vous le faites, je partage avec vous 
mes biens et vous deviendrez mon épouse. >~ 

Lamartyrerépondit, non sans une légère pointe 
de raillerie: u Tu fais de l'éloquence, ô juge, et 
comme les orateurs, tu sais varier tes expres
sions. Tu profères de belles paroles, et, à la fin, 
tu vomis Ie venin que ton cœur tient renfermé. 
Aies cependant pour certain que je ne sacrifierai 
point à tes dieux et que je ne t'épouserai point, 
toi qui es leur esclave. Les supplices dont tu me 
menaces me sont plus désirables que les.diamants 
et que l'or. >) · 

JI n'en fallait p.as tant pour armer la main d·u 
juge. Restitute fut. sur-le champ condamnée à 
être dépouiflée de ses vêtements et à être frappée 
de verges, supplice à la fois douloureux et infa
mant, et que les· tyrans réservaient d'ordinaire 
aux esclaves. 

Ce n'ét'ait là que le prélude d'autres tourments 
suivis bientôt de l'arrêt de mort. 

Restit11te fut condamnée à avoir la tête tran
chée, puis jetée dans le fleuYe appelé le Caruelliu, 
afin, disait le juge, que la langue qui avait blas. 
phé'm.é contre les- dieux. immortels devînt la 
nourriture des- poissons. 

Ardttée sur les h-ords du fleuve où devait s'éxé
cuter la sren.tence, Restitute demanda et obtint 
quelque délai pour se recommander à Dien dans 
une fervente prière. Puis, demeurant à genoux, 
elle offrit d'elle-même le cou au glaive du bour
reau et fut décapitée avec plusieurs autres chré
tî en s. Leurs tètes. furent pré ci pi tés dans les eaux 
et leurs corps laissés sans sépulture. 

Mais les chrétiens veillaient, et, dès que les 
exécuteurs eurent déserté la place, ils enlevèrent 
furtivement les précieux restes abandonnés sur 
le rivage. 

Plus tard, quand se fut éteint le feu de la per
sécution, on construisit en ce même Iilm une 
basilique en l'honneur de sainte Restitute et 
l'on y ens-evelit, avec son corps décapité, son 
chef sacré miraculeusement rejeté par le fleuve 
quelques jours après le martyre. 

La ville de Sora elles bourgs voisins obtinrent 
de nombreuses faveurs par l'intercession de 
sainte Restitute. Les malades et les prisonniers 
surtout furent l'objet de ses bienfaits. 

LE PRl~SENT DE SAINT L!~ON IV 

De l'Italie, nous devons mGintenant, pour 
achever l'histoire du culte de sainte Restitute, 

nous transporter en France, au diocèse de Sois
sons. 

Sans nous égarer à rechercheI' si la Sainte qne 
nous honorons en notre pays estbien celle de Som, 
ou une vierge romaine du même nom, nous 
donnerons simplement ici la tradition des Sois
sonnais au sujet de leur sainte patronne. 

Sous le pontificat de saint Léon IV et même 
quelques années avant l'élévation de- ce· Pape, 
l'Italie eut à s-ouffrir des incursions- des San•a
sius. Le saint Pontife prit lui-même l'initiative 
de constituer une armée navale qrri remporta 
plusieurs victoires sur les infidèles. Mais· ce:1 
efforts demeurant insuffisants, if recourut au 
descendant des Pépin et des Charlemagne, fi 
Lothaire, roi d'une partie de la France; et 
celui-ci, fidèle à la politique éminemment. fran
çaise de ses aïeux, envoya au secours du Sain,t
Père des forces considérables·, sous la conduite 
du prince Louis, son filS. 

Ce prince était accompagné du comte de Mo
reuil, seigneur de Picardie, non moins reeom
maudable par sa valeur et sa piété que pa-r sa 
naissance. 

La guerre terminée, le comte se prépa.rai-t à 
revenir en sa patrie, quand le Souvei:ai.n Ponti!e, 
comme gage de son eslime, lui don.na le corps 
de sainte Restitute, vjerge et martyi:-e romaine, 
qu'il avait choi-s.i parmi d'autres reliques con
servées dans l'ancienne basUique suburbaine d~ 
Saint-Pierre. 

<< ARRÊTE ICI » 

Le comte de Moreuil connut bien.tôt le mérite 
du pieux présent de Léon IV par ce qui anha à 
Florence Je jour même de son entrée dans cette 
"i Ile. 

Le fils de l'hôte· chez lequel l& prinee l'!t Jni 
s'étaient logés mourut subitement la nuit sni
vante. Pendant que les parents tout éplol'és d.u 
jeune homme s'abandonnaient à leur d:onleur, 
le prince et le comte, pleins de confiance e-11 
Dieu, placèrent le cadavre en pré-sence des 
saintes reliques. Aussitôt, le mort ressuscita. 

Plusieurs autres miracles vinrent affirmer la 
vertu de ces mêmes reliques. 

De retour en France, le comte de Moreuil passa 
par l'une de ses terres nommée Arcy, située à 
quatre lieues et demie de Soissons et° assez· près 
de Fère-en-Tardenois. 

Son désir était de transporter le corpS' de 
sainte Restitute à Moreuil, près· d'Amiens, et, 
là, de lui bâtir une église. 

Mais la Providence avait d'autres desseins. I.a 
Sainte fit connaître par des signes évidents qu1elle 
avait choisi la terre d'Arcy pour y être honorée. 

Non loin d'une ancienne chàpelle dédiée à 
saint Martin jaillit soudain une fontaine qui, 
depuis lors, a continué de couler abondamment; 
au grand soulagement de ceux qui viennent 
demander à ses eaux la guérison de leurs mala
dies. 

Un enfant mort-né obtint la vie p_ar le contact 
des reliques de la Sainte et put recevoir le bap
tême. 



Et, comme le comte persistait néanmoins dans 
son dessein d'emporter le saint corps à Moreuil, 
la châsse devint ei pesante qu'il fut impc,ssible 
de la remuer. 

L'enfant ressuscité ouvrit la bouche et put 
articuler, d'une fac on trèsintelligible, ces paroles: 
({ Arrête ici) arrête' ic'i! >>. 

Le souvenir de ce dernier fait a été reproduit 
sur une des faces de la. châsse actuelle de sainte 
llestitute. On y voit une mère présenter snn 
enfant sur Je passage des saiP.tes reliques portées 
par des clercs. De la bouche de l'enfant part une 
banderole avec les mots: Arrête ici. 

Cette arrivée des reliques de sainte Restitute 
à Arcy eut lieu vers l'an 852. Le comte de 
.Moreuil obéit à la volonté si manifeste de la 
Sainte. Là chapelle de saint Martin reçut> grâce 
à la dévotion des fidèles, des a.grandissements 
successifs, et devint plus tard l'une des plus 
belles églises rurales du Soissonnais. 

COMBUSTION DES SAl~TES RELIQUES - CULTE 

Aux jours de Ja Révolution, la châsse de 
sainte Restitute et les reliques qu'elle contenait 
subirent une indigne profanation. La Sainte 
eut à souffrir en quelqu~ sort.e un second mar· 
tyre. Ses ossem.ents furent brûlés sur le pavé 
de l'église. De pieux fidèles purent toutefois ravir 
aux flammes quelques débris et recueillir une 
partie des cendres de ceux qui avaient été con
sumés. 

La dalle surlaquelle s'accomplit celte sacrilège 
combustion a conservé sa noirceur. 

Quant à la châsse, longtemps aussi elle porta 
1es traces de sa profanation. En 1873, par une 
·habile restauration, elle a été rétablie dans son 
élat primitif. L'autel où elle repo~e est orné de 
deux statues. A gauche est c.,.lle de sainte Resti
tute. Dans le pied de la statue se trouve enchâssé 
un fragment assez bien conservé des reliques de 
la Sainte. C'est, avec le contenu de la châsse, 
tout ce qui nous reste du corps saint dû à la 
munificence du pape saint Léon IV. 

En revanche, la dévotion des fidl'des d'Arcy 
envers sainte Restitute est loin de s'éteindre. 
Une confrérie, établie de temps immémorial, 
approuvée une première fois en i-'t49 par Jean 
Millet, et en 1870 par Mgr Dours, tous deux 
évêques de Soissons, est toujours florissante. En 
même temps qu'elle vient en aide aux âmes du 
Purgatoire, elle porte ses associés à imiter les 
vertus de· la glorieuse vierge et leur offre un 
puissant moyen de ~alut par les avantages nom
breux qui y sont attachés. 

On invoque surtout sainte Restitute contre ]a 
folie et )'épilepsie. L'on voit des familles faire à 
pied deux jours de chemin pour venir demander 
à sainte Restitute la guérison d'un parent enfermé 
clans une maison de santé, et revenir bientôt, 
accompagné de ce parent bien guéri, remercier 
la Sainte dans son sanctuaire. 

SOURCES 

La ·vie de sainte Restitute, vierge et martyre, dont 
le corps a été apporté d'Italie et repose en l't!glise 

d'Arcy, par JEAN DAGNEAU, chanoine régulier de 
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Arcy, Soissons, 1754. - Actrs de sainte Restitute, 
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de sainte Restitute et dalle noircie sur la
quelle les révolutionnaires accomplirent 
leur sacrilège. 

vierge, dans les Actes des martyrs, traduits par les 
RR. PP. BÉNÉDICTINS, t. IL - Sainte Restitute, son 
pèlerinage et sa confrérie, plaquette éditée au pres· 
bylère d'A rcy, diocèse de Soissons, 1883. - PAUL 
ALLARD : Histoire des persécutions, me siècle. -
GRANDS IlOLLANDISTES: Acta Sanctorum, au 27 mai. 



SAINT GERMAIN DE PARIS 
PATRON DE L'ÉGLISE DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS 

FéLP J,, 28 mai. 

Saint Germain de Paris acquit une si heureuse et si sainte influence 
sur le roi Childebert I et son épouse Ja reine Ultrogothe, que ces princes lui donnaient 

une partie de leurs trésors pour soulager les pauvres. 

Germain naquit en 496, au territoire d'Autun, 
d'une famille noble. Dieu dut cependant le protéger 
contre sa propre mère, moins riche en patience 
qu'en bien~ de la fortune : ayant eu un autre fils 
peu de de temps auparavant, elle essaya de faire 
mourir Germain. 

La Providence eut ensuite à le se;;ourir contre 
sa grand'mère. Confié à des parents qui habitaient 
le Castrum Avallonis (Avallon), Germain fréquentait 
les écoles en compagnie du jeune Stratidius, son 
cousin, et faisait l'admiration de ses maitres par 
ses rapides pro:;;:rè! dans les sciences humaines. 

La paix la p1us entière régnait entre les deux 
jeunes écoliers, lorsqu'un incident fâcheux vint 

troubler leur joie. La grand'mère de Germain aimait 
si passionnément son petit-fils Stratidius, qu'elle 
ne pouvait souffrir que Germain pût un jour parta
ger son héritage avec Jui. Elle remit à la senante 
deux fioles d'eau rougie pour le goûter des écoliers. 
Celle qui était destinée à Germain contenait du 
poison, mais, par une permission de Dieu, la ser
vante se trompa. Elle présenta à Stratidius la bois
son empoisonnée, et il en fût mort sa.us un prompt 
secours. 

GBIUlAIN CHEZ SON PJ.RBNT SCOPILJOJ{ 

A la suite de cet événement malheureux, Ger
main s'enfuit à Luzy (Nièvre), auprès de so.n. parent 



l'ermite Scopilion. Le saint anachorète vivait loin 
du tumulte du monde, .dans la mortification et les 
abstinencas les plus rigoureuses. Il reçut le jeune 
fugitif et le prit sou.s sa protec-tien. Sous un tel 
maitre, l'enfant faisait de rapides progrès dans les 
voies de la sainteté; la grâce venait féconder cette 
tendre plante qui devait porter des fruits en son 
temps. La pénitence avait pour Germain un attrait 
particulier: durant les chaleurs les pins étouffantes 
de l'été aussi ·bien qu:e durant les froids rigoureux 
de l'hiver, il cSuivait le saint ermite. à l'église du 
faubourg. 'Tous deux assistaient aux .offices du jour 
et de La nuit, :et unissaient leurs v.oix aux chants 
liturgiques. 

GERlliAIN .:l. LA Tf::n: DE L'ABBATB Dl SAINT
:SY'Jl·PBOBID D'iA.UTUN 

Après qufflze an.'S tID&S5és dans nne docilité par
faite et dm-s la péuitenee la .plus rigoureuse, Ger
main avait 'fia.i,'t de igm..n.ds.pr.ogrès dll.Ils la voie de Ja 
sainteté. Le biienheureu:x Agripp'inns, évêque d' Au
tun, conns.issant son ·mérit-e., l'ordonna diacre; son 
humilité en fut troublée, mais « ·qui s'humilie sera 
exalté, >1 a dit 'Notre-Seig.neur. Trois -ans plm tard, il 
reçut l'onction ·sacerdotale. :A quelque tem_p-s de là, 
Nectaire, su.ceesseur d'' Agrippinu•, le pla:ça ·à la tête 
du monastère de Saint-Symphorien d'Autnn. 

Le nouv,elabbé fut·surtoutiadmirable par sa grande 
cba.rité envers les indigents, qu'il regardait comme 
ses frères en .Jésus-Christ. « C'est à ce si~ne, avait 
dit Notre-.Sei.peiU!r, en parlant de la charité, qu'on 
reconnaîtra mes.disciples.')) Les paune.s, si.nombreux 
alors à cause ,de,a ._guerre!! ·continuelles qui rava
~eaient le pays, Tenaient en foule .aux portes des 
monastères, leur refuge assur.é. Germain, qui aimait 
beaucoup son prochain, parce qu'il aimait beaucoup 
Dieu, ne pouTait s'em_pêclaer d'être ému en voyant 
un h0mme dans l. ·souffrance, et il ne put jamai:s 
se résoudr:re à renl'oyer un nécessiteux, sans lui avoir 
fai1 l'aumône. Un jouT, il donna jusqu'au dernier 
pain de la ~ommunauté. Les religieux murmurèrent 
contre leur ahbét -et du murmure passèrent à la 
révolte. Le Bienheureux se retire dans sa cellu\e et 
pleure amèrement sur le peu de foi de ses disciples. 
Il conjure le .Seigneur d·e faire éclater sa puissance et 
de confond~e •. par sa bonté, leur manque de con
fiance. Il prirut encore, lorsqu'une dame charitable, 
suivie de deux chevaux chargés de pains, arril'e à. 
la porte du monastère; le lendemain, elle env-oie un 
chariot de blé. A partir de ce moment, les moines 
témoignèrent le plus grand respect pour leur père. 

GER!11A.IN ÉTEINT UN INCENDIE 

A quelque temps de là, un frère nommé Amandus 
se rend au grenier à foin tenant à la main une lamr} 
allumée; par mégarde, il met le feu à la récolte du 
monastère. Germain prenait alors son repas. II 
saisit à la cuisine une marmite d'eau et monte au 
grenier en chantant l'Alleluia. Il se munit du signe 
de la 0roix et verse quelques gouttes d'eau sur la 
masse embrasée, cela suffit pour éteindre l'incendie. 

SAINT GERMA.l'N ET LI: BOi THÉODEBERT 

Théodebert tenait alors sa cour à Châlons~ Ger
m~in ·~int un _jo_ur lui présenter une requête, au 
su Jet d un tern_to11:e aprartenant à l'Eglise d'Autun 
·et dont on lm disputait fa possession. Il avait à 
-p·e-i-ne exposé le sujet de sa demande, que le roi 
frappé de -la maj"esté du Saint, enjoignit aux spolia: 
teurs de tout restituer. Théodebert profita de la pré
sence du Bienheureux ~t le supplia de prendre en 
main ses intérêts spirituels. t( Je ne puis qu'accéder 
à. votre demande, lui dit le saint abbé, car voici 
l'heure du Seigneur qui approche. Avant peu de 

temps, vous échangerez une royauté périssable pour 
un-e royauté éternelle. )) Théodebert recut cette 
communication sans se troubler, et se prép.ara à ses 
derniers moments avec toute la piété dont son âme 
était capable. La prédiction ne tarda pas à se réa
liser, Théodebert parut devant Dieu à quelque 
temps de là. 

IL Rl:ND LES 11.AU.DltS A U SA.NTÉ 

Le bienheureux Agricola, évêque .d:e Châlons-sur
Saône, avait un valet de chambre grièTement ma
lade, et qu'il désespérait de sauver. Les moyens 
humains étant impuissants, il eut recours aux 
remèdes surnaturels; sa confiance en la sainteté 
de Germain ne fut pas trompée. Il mande un mes
sage à Autun, supplie l'abb~ de Saint-Symphorien 
de demander à Dieu la santé du moribond. Le 
me!sager, sa mission accomplie, rentrait à Châlons 
lorsqu'il 'Voit le malade '1'enir à sa l'encontre, plein 
de joie et de s-anté. Le bienheureux Germain avait 
obtenu cette faveur par l'intercession de saint 
Symphorien. 

Un autre miracle, non moins éclatant, eut lieu au 
pays Aliemis (Alise). Destasia, épouse du noble Dul
f.a.rius, -était à l'agonie. Depuis deux jours déjà, elle 
avait perdu connaissance, et ne pouvait prononcer au
cune p:arole. Un prêtre s'offrit pour aller chercher 
des ·eulogies (pain bénit), auprès du bienheureux 
Germain. A son. retour, il se rend auprès de la ma
lade dont l'état était .d·e plus en plus désespéré; il 
lui ouvre de force les dents et y introduit quelques 
miettes du pain bénit. Aussitôt Destasia. reprend 
ses sens et recouvre l'usage de la parole. Depuis 
lnrs, dit Fortunat, elle n':a Jamais manqué. à pareil 
.Jour, d'offrir au tombeau de saint Symphorien un 
tribut annuel pour la rançon de sa vie. 

SAINT GERMAIN, ÉVÊQUE DE PAB.IS 

C'est auprès du tombeau du martyr d'Autun que 
saint Gerroain puisait la force et le zèle dans le 
service de Dieu; c'est là aussi que le Seigneur se 
communiquait à son serviteur par des révélations 
prophétiques. Un soir, qu'il était plus que jamais 
plongé dans la prière et la contemplation, le saint 
abbé voit apparaitre devant lui un vieillard, tout 
resplendissant d'une lumière céleste, qui lui pré
sente les clés de la ville de Paris. « Que signifie ce 
présent,)) demande le Bienheureux?Et la vi~ion de 
répondre: << Je vous apporte les clés d'une ville dont 
vous serez bientôt le pasteur. )l 

Quatre ans plus tard, des messagers, envoyés par 
le clergé et le peuple de Paris, arrivaient à Autun, 
décidés à employer tous les moyens pour arracher 
l'humble moine à son r,ouvent et l'élever au siège 
t'piscopal de Paris. Le roi Childebert joi.gnit ses 
instances à celles du clergé et du peuple pour 
vaincre les résistances de Germain. Il fallut se 
soumettre à la volonté de Dieu. Le moine recut 
en tremblant la consécration épiscopale, suppliânt 
l'Esprit-Saint, par di, ferventes prières, de lui 
accorder les grâces nécessaires pour bien remplir 
une charge que son humilité lui faisait juger si au
dessus de ses forces. 

Devenu évêque, il ne changea rien à sa manière 
de vivre, et loin de se relâcher de sa ferveur pre
mière, il ajouta de nouvelles austérités à celles 
qu'il pratiquait dans le cloitre. Après les fatigues de 
la journée, on le voyait passer des nuits entières 
au pied de_l'autel, par les froids les plus rigoureux. 

SES AUMONES 

La plus grande pauvreté régnait dans le p'llais de 
l'évêque. Il n'aurait point voulu jouir lui-même des 
revenus ecclésiastiques, des dons dea fidèles et du 



roi, alors que dans son ·troupeau il ·se trouvait des 
indigents. Childebert loi offrit généreusement six 
mille solidi d'or, le Saint alla aussitôt remercier le 
prinoe. SuT sa route, ·se prés-errt>èrent des pauvres 
a·nxquels il distribua la moitié de la ·somme. Le roi, 
qui connaissait la charité d·e l'évêque, lui demanda, 
à ·ion arrivée, -s'il lui restait encare de 'l'argent. 
• Prince, lui .répondit celuiMcî,j~ n'ai _point rencontré 
assez de paunes sur ma route pour ép•iser la 
somme que ·vous m'a..-ez offerte. - Distribuez c:e qui 
Tous reste, nous trouTerons toujours assez pour sub
venir à ·"fos nécessités. Voici des vasecs d'or cet d'ar
gent qui ne 'Saur.aient iêtre ·mieux placé'S qu'>entre 
vos mains. >1 Il les brise·en morceaux et en présente 
les fragments à l'>évêque. 

·En -ees temps de guerre et de servitude légale, 
l'auméne par excellence était le radhat ·des captifs. 
cc Jusqu'où le Bienheureux étendait cet.te œuvre de 
rédemption, dit ·Fortunat, je ne saurais mieux le 
dire qu'en faisant appel au témoignage de toutes les 
n-ations voisines : les E·spagnols, les Ecossais, les 
Bretons, les Burgondes, lei Saxons, recouraient au 
Saint, pour en obtenir le bienfait de ·la dé1i-vrance. » 

Lorsque ses trésors, fruit de la générosité des 
fidèles, étaient épuisés, on le voyait triste et pensif; 
alors sa charité le rendait ingénieux. Etait-il invité à. 
quelque repas, Germain se faisait violence à lui
mém-e et acceptait l'inTitation et lorsque les con
'ViTes étaient le plus gai, et le mieux d-isposés, 
l'humble évêque se levait, parcourait les rangs des 
convives, et faisait une coUecte pour les captifs. 

Cependant, les années s'écoulaient et le saint 
P"Vêqu~ avançait en âge; ses infirmités ne lui per
uettdient plus de faire à pied ses courses aposto
liques; Childebert lui fit don d'u-n cheval et d'une 
selle; il accepta aTec reconnaissance, mais, à 
quelque temps de là, il vendit le cheval et la selle 
et en donna le prix à un captif pour sa rançon. 

SAINT GEBKAIN ET LE ll.01 CBILDEBBB.T 

Le voisinage des saints produit toujours des fruits 
de salut. Docile à la voix du pontife, Childebert 
réparait les torts qu'il avait causés par ses injus
tices, et pleurait ses égarements passés. De concert 
anc Ultrogotha, sa femme, que l'Eglise a mise sur 
les autels, il bâtit une église dédiée à saint Vincent, 
dont il avait .apporté des reliques d'Espagne, lors de 
son expédition contre les Wisigoths. Près de cette 
église, les royaux fondateurs firent élever un monas
tère dont la direction fut confiée à Doctroveus (saint 
Doctrovée) que saint Germain avait eu pour disciple 
à Saint-Symphorien. La libéralité de Childebert fut 
récompensée dès ici-bas. Malade dans sa villa de 
Chelles, il manda l'évéque de Paris auprès de lui. 
Germain passa la nuit en prière près du prince. Sur 
le matin il lui imposa les mains et le rendit à la 
santé. Childebert rédigea un acte par lequel il don
nait à Germain et à l'église de Paris une partie con
sidérable du domaine royal de Chelles. La reine 
sainte Bathilde y bâtira plus tard une magnifique 
abhaye qu'elle dotera richement, et où elle se fera 
religieuse. 

S.i.INT 6BRllAIN ET LK il..01 CLOTAIRB 

Childebert meurt en 558; sainte Ultrogotba son 
lpouse, ne lui survit que quelques années; tous 

1

deux 
furent enterrés dans la basilique de Saint-Vincent. 
Clotaire 1er, seul mattre du royaume, quitte Sois
sons et vient fixer sa résidence â. Paris. Germain se 
rend à la cour pour féliciter le nouveau roi-, mais il 
n'est point introduit. L'humiliation infligée à notre 
Sa_ïnt se to~rne ~ientôt a sa gloire. La même nuit, le 
roi est attemt dune. fièvre violente accompagnée des 
douleurs les plus aiguës. Dès l'aube du jour le roi 

mande un de ses officiers auprès du Saint, 1-e priant 
de venir incessammf'tnt au palais pour le secourir. 
Le serviteur de Uieu était dans son ·oratoire. Sans 
faire aucune allusion à ce qui s'était passé la veille, 
il suit l'envoyé à la cour; à son approche, Clotaire 
fait effort pour se relever, conjure le Bienheureux 
de lui pardonner l'affront qui lui avait été fait la 
'V'eill-e, et d'avoir pitié de lui. A la prière du ministre 
-de Jésus-Christ, il ·est guéri instantaném-ent. Depuis 
lors~ Clotaire ne ·cessa d'avoir le plus grand respect 
pour le-thaumaturge. 

lli.lNT -GBRillAIN AU TOllBEAU DB S.A.INT IAITIN DE 'TOURS 

Le tombeau du patron de '1a France, saint Martin, 
était alors en grande vénération dans toute 1a Gaule. 
Clovis ·était venu remercier ,saint Martin au retour 
de l'expédition -.ictoTieuse qui soumit à son ,sceptre 
le midi de la Gau.le. Sainte Clotilde était allée 
passer 'Ses -dernières années aupTès de la basilique 
où reposai'ent les restes de l'apôtre de Tours. Saint 
Germain, lui aussi, aimait à se rendTe à Tours pour 
célébrer la fête du Saint. Sa condition passée et pré
sente reproduisait la vie de l'apôtre des Gaules; 
comme lui, il avait été moine, et comme lui, il était 
évêque; ces deux âmes apostoliques étaient bien 
faites pour s'attirer l'une l'autre. 

Les foules se pressaient autour du tombeau, et 
obtenaient la gué1ison du corps ave.c la guérison de 
l'âme. Germain y priait pour lui-même et pour tous · 
les affli~és qu'il vo...-ait autour de lui. C'est ainsi 
qu'il obtmt la guérison de deux femmes estropiées. 

Dans un de ses pèlerinages, il se trouva à Tours 
avec Clotaire. Le roi, sous .prétexte de satisfaire ses 
dévotions, se rapprochait ainsi de Poitiers dans le 
dessein d'aller, malgré sa parole, arracher son 
épouse sainte Radegonde à la paix du cloitre. La 
reine ne s'était cependant retirée de la cour qu'avec 
le consentement de son ~poux. Mais Clotaire agissait 
d'après les conseils de ses officiers. La sainte reine 
avertit Germain, par un message, des desseins cri
minel, du roi. L'évêque intervint, et, de-.ant les 
reliques de saint Martin, il conjura Clotaire de ne 
point offenser Dieu en manquant à sa parole et en 
reprenant pour lui une personne qui était maintenant 
consacrée au Seigneur. Clotaire -reconnut l'injustice 
de sa démarche : « J'avais cédé à de mau-.ais con~ 
seils, dit-il, mais je le reconnais, je n'étais pas 
digne de posséder une telle épouse; allez vous
même à Poitiers demander pardon pour moi à Rade
gonde. )1 Dieu eut égard au repentir de Clotaire, 
mais ses conseillers périrent de la mort affreu11 
infligée à l'hérésiarque Arius. 

PUlSSANCB SUR LES DÉllONS 

Durant un pèlerinage au tombeau de saint Sym
phorien, Germain eut occasion de manifester sa puis
sance sur les démons. De tous les environs accou
raient les possédés qui pressentaient son .approche, 
et l'annonçaient en poussant des gémissements. Le 
saint évêque de Paris posa la main sur les malheu
reux possédés, et les démons étaient contraints de 
s'e11fuir. « Homme de Dieu, lui disaient-ils~ si vous 
ne pouvez nous souffrir dans les lieux habités, laissez 
à des malheureux la permission d'errer en paix 
dans l'épaisseur des forêts, dans la solitude des 
montagnes. 11 

Satan s'irritait fort de la puissance que le Saint 
exerçait contre lui, mais il ne se tenait point pour 
vaincu, et s'attaquait directement à sa personne. Il 
lui suggérait les tentations le& plus affreuses durant 
l'oraison; il lui apparaissait &OU! les formes les plus 
hideuses. 

Vaincu en toutes le~ rencontres, il allait jusqu'à 
le battre. Mais le ,eniteur de Dieu ne s'en effraya 



jamais. D'où lui venait cette puissance contre le 
démon? Notre-Seigneur nous l'apprend lorsqu'il dit, 
en parlant de Satan. 1, Cette sorte de démon ne se 
chasse que par la prière et le jeûne. » Saint Ger
main recourait à ces deux remèdes infaillibles. 

SAil'iT GIRYAIN ET LES DÉBITEURS DU FISC 

Les prisons étaient souvent encombrées de gens 
qu'on y avait jetés parce qu'ils n'avaient pas payé 
l'impôt. Ces malheureux étaient d'autant plus à. 
plaindre qu'ils n'étaient plus à même de gagner de 
l'argent pour se libérer. Saint Germain, passant à 
Avallon, fut reçu avec bienveillance par le comte 
Nicaise. Le Saint profita aussitôt des bonnes disposi
tions du fonctionnaire pour demander l'élargis
sement des malheureux qui gémissaient dans les 
prisons. Le comte refuse énergiquement. Sane in
sister, le Saint se rend aux prisons et, les larmes 
aux yeux, il supplie le Seigneur d'a""<>ir pitié 
des victimes de la cupidité. Il est exaucé. Un ange, 
envoyé du ciel, ouvre les portes des cachots et 
brise les chaines des prisonniers. Le Bienheureux 
obtint ensuite du roi la remise totale des sommes 
qu'ils devaient. 

SAINT GERMAIN ET LE CLERGÉ 

Rien de plus important pour une société que 
d'avoir de bons prêtres, aussi le saint Pontife était
il très préoccupé de former des ecclésiastiques 
capables d'éclairer el de sanctifier les âmes par leur 
science et leur piété. Près de son palais épiscopal il 
fit élever un établissement que nous appellerions 
aujourd'hui un séminaire, où les ,ieunes vocations 
trouvaient un abri contre les dangers du monde et 
puisaient la lumière et le zèle qui font l'apôtre. De 
cette pépinière de prêtres sortirent plusieurs saints 
tels que saint Brieuc, que Germain avait eu pour 
disciple à Saint-Symphorien, saint Eltulde, très docte 
abbé de la Grande-Bretagne, et saint Bertingrand 
ou Bertrand, évêque du Mans. 

U.IN't- GERIIAIN INTERVIENT DAJ'liS LA LUTTE FRATRICIDE 
ENTRE SIGIDKRT ET CHILPÉRIC 

La di11corde avait éclaté entre les fils de Clotaire, 
à cause des rivalités de Frédégonde et de Bru
nehaut. Le roi Sigebert était en guerre avec son 
frère Chilpéric qui venait d'épouser la cruelle Fré
dégonde. L'armée austrasienne était en marche. 
Sigebert s'avançait à la tète de ses cavaliers d'élite, 
tous régulièrement armés de boucliers peints et de 
lances à banderoles. Un homme en habits rncerdo
taux parut au-devant de lui : C'était l'évêque Ger
main, alors malade, qui venait de s'arracher à son 
lit de souffrance pour tenter une dernière et solen
nelle intervention. << Si tu pars sans intention de 
mettre à mort ton frère, tu reviendras vivant et vic
torieuxj mais si tu nourris en toi de~ pensées homi
cides, tu m0urras; la fosse que tu prépares à ton 
frère sera celle où tu tomberas. >i Le roi ne fut nul
lement troublé de cette rencontre inattendue, son 
parti était pris; il se croyait sûr de 1a victoire. La 
prédiction du Saint s'accomplit, car Sigebert fut as
tassiné par les sicaires de Frédégonde. 

MORT DO BIENHEUREUX 

Saint Germain touchait au terme de sa vie· la 
maladie faisait d~ rapides progrès. Dieu fit connaitre 
à son serviteur le jour où il entrerait. daHS sa gloire. 
Le Bienheur~ux fit écrire sur la paroi du mur, en 
face de son ht de douleur,le V des calendes de juin 
(c'est-à-dire le 28 mai). On ne comprit point ce que 
signifiait cette inscription jusqu'au jour où le Saint 
émigra de cette vie mortelle en la vie éternelle le 
28 mai 576. 

Ses funéraiUes, dit ~aint Grégoire de Tours, auteu 
contemporain, furent accompagnées d'un miracle 
qui attesta hautement la sainteté de Germain : au 
m?ment o~ le cortège . funèbre passait devant la 
prison pubhque, les captifs mêlèrent leurs acclama
tions à celles du peuple. Le cercueil devint tout à 
eoup si lourd que les porteurs ne purent avancer; 
on comprit l'anrtissement, les prisonniers furent 
mis en liberté, et le corps du· Bienheureux se laissa 
de nouveau facilement transporter. Ses restes pré
cieux furent déposés dans la grande église de Saint
Vincent, près du portail, sous l'autel dédié à saint 
Symphorien; et cette église s'appela. dans la suite 
de son nom : c'est Saint-Germain-des-Prés. 

En 7a4, les restes du bienheureux Germain repo
saient encore près du porche de l'église de Saint
Vincent, devenue l'église de Saint-Germain-des-Prés. 
Le Pontife glorifié apparut un jour à. une pieuse 
chrétienne et lui dit: "Ily a vingt ans que, dans une 
vision, j'ai montré à Lanlfred (c'était l'abbé du mo
nastère de Saint-Germain), le heu où il devait trans
porter mon corps. Avertissez-le de ne plus différer 
davantage.>> La pieuse femme accomplit fidèlement 
son message, et Lantfred obéit à l'ordre du ciel. Le 
corps fut exhumé et exposé toute la nuit à la piété 
des fidèles. Le lendemain, en présence du roi Pépin 
et de toute sa cour, les seigneurs s'approchèrent du 
cercueil pour le transporter dans le caveau derrière 
l'autel. Mais il devint si lourd, que ni les seigneurs, 
ni les évêques, ni les moines ne purent le soulever. 
Alors une personne se détache de la foule, et s'adres
sant au roi:" Prince, dit-elle, non loin de la ville de 
Palaiseau, le monastère de Saint-Germain possède 
plusieurs fermes. Les hommes du fisc royal y exer
cent une oppression tyrannique contre les habitants. 
Mette,. un terme à cette injustice et vous accomplirez 
librement votre œuvre sainte. - Bienheureux Pon
tife, dit le roi, recevez aujourd'hui, en réparation de 
ces injustices, la villa de Palaiseau. 11 Il put alors 
accomplir l'œuvre sainte qu'il avait entreprise, etle 
peuple suivit le cortège jusqu'au caveau où fut dé
posé le précieux dépôt, au chant du Te Deum. 

SAINT GERMAIN ET LES NORMANDS 

Au 1x• siècle, Paris fut assiégé par les Normands. 
La cité semblait sur le point de succomber sous les 
assauts de l'ennemi, elle venait de perdre son plus 
vaillant défenseur, l'évêque Gozelin. 

A cette nouvelle, l'ennemi se livra aux tram;ports 
de la danse et de l'ivresse, sûr d'emporter la ville 
d'assaut. Mais soudain, ainsi que les Normands l'ont 
affirmé, leurs sentinelles virent paraitre dans le ciel 
une lumière, et aperçurent distinctement la figure 
du bienheureux Germain. Il portait un flambeau à. 
la main, et faisait le tour des remparts comme pour 
les placer sous sa sauvegarde. 

Une antre fois, i I apparut à un pieux fidèle de Lutece, 
accompagné de saint Marcel et de saint Cloud, qui le 
prièrent de bénir la cité. 

Les guerriers voulurent porter processionnel
lement les reliques du Saint autour des remparts. 
Toute la ville prit part à la pieuse cérémonie. Sou
dain une pierre lancée par les assiégeants atteignit 
l'un des porteurs et le frappa violemment, mais 
Gozebert, c'était le nom du blessé, se releva complè· 
ment guéri, et nous vlmes, dit le chroniqueur, du 
haut des remparts, le normand qui avait lancé la 
pierre, s'affaisser et tomber mort sur la place. 

Comme l'avait annoncé saint Germain, la Tille 
fut délivrée quelque temps après, et toute la cité at
tribua cette déli-vance à son intervention. En !870, 
les Prussien:5 assiégèrent Paris, mais le gounr
nement d'alors n'invoqua pas saint Germain. 



SAINT ~UNUÉE OU IUNVIEU, ÉVÉQUE DE BA YEUX 

Fête le .i8 mai. 

Saint Manvieu ressuscite un mort. 

JEUNESSE DE SAINT MANVIEU 

Dans la première partie du ye siècle, sous le 
règne de Marcien, empereur, et de Mérovée, roi 
des Francs, vivait, à Bayeux, un homme nommé 
Manvieu, appartenant à une famille de la plus 
haute noblesse. 

Rempli de la grâce divine, dès son enfance, il 
se montra de la plus grande piété envers ses 
parents, leur étant soumis en paroles et en actes. 

L'âme embrasée du plus pur amour de Dieu 
dès l'aurore de sa Yie,Manvieu se livrait au jellne 
et à la prière avec une ardeur incroyable. Son 
corps, son esprit, son cœur étaient pour le seul 

objet digne de son amour, Notre-Seigneur Jésus. 
Christ. 

Méprisant toutes les joies du monde et toutes 
les richesses de la terre, ayant en horreur les 
délices et les enchantements de la vie, Manvieu 
tendait à Dieu totalement, il ne pensait qu'au 
royaume céleste. 

Les parents de Manvieu étaient heureux de 
posséder un enfant doué d'une si grande prudence 
et d'un esprit si vif. Manvieu, en effet, était jeune 
d'âge, mais vieillard déjà par ]a maturité de son 
jugement. Us l'envoyèrent donc étudier ~ous la 
direction des plus habiles maitres. Rempb _de la 
grâce divine, le saint jeune homme révérait ses 



maîtres et les écoutait volontiers. Dieu l'avait 
doué d'une excellente mémoire, ce qui hùta ses 
progrès dans les sciences. 

Le saint e111'ant avait fait duns son cœur un 
temple à la Trinité Sainte et là, à chaque instant 
du jour, au milieu de ses études et de ses 
récréations, il se prosternait en esprit pour lui 
rèndre ses hommages. Bon envers Lous, il unis
sait à une grande humilité une incomvarable 
doureur; imitant en cela le divin Maître, qui a 
dit de Lui ces paroles si simples, mais d'une 
perfection si supérieure à l'orgueilleuse nature 
de l'homme déchu: (( Apprenez de moi quejesuis 
doux et humble de cœur. Discite a me quia rnitis 
swn et humilis corde. >> 

Ces deux vertus d'humilité et de douceur, péné
trant son âme jusque dans les profondeurs les 
plus intimes, en faisaient jaillir les eaux abon
dantes de la plus parfaite charité. Les riauvres, 
les malades étaient l'objet de ses attentions les 
plus délicates; il leur distribuait ses revenus 
uvec un désintéressement admirable chez un 
jeune homme de son âge. Hélas! en effet, ne 
\'oit-on pas trop souvent les jeunes gens, même 
des plus nobles familles, pendant leurs études, 
au sein des grandes villes, flétrir leur cœur, com
promettre leur avenir et leur santé par les joies 
immondes <lu vice. La prière fréquente, l'austé
rité de la vie, la joie pure que donne au cœur la 
pratique des œuvres de charité, voilà un puissant 
remède à ce mal. En notre siècle, :\I. Ozanam et 
ses jeunes amis des confére11ces de Saint-Vincent 
de Paul nous en .1nt fourni un bel exemple. 

C'est par les exercices et la pratir1ue de ces 
différentes vertus que Manvieu parvint au sommet 
de ce nouvel Horeb, qu'on appelle la perfection et 
où on est admis à la sainte fomi!iat"iLé de Dieu. 
Au fond de son cœur, il entend.ait une voix qui 
lui criait: Excelsio1·, plus haut, toujours plus haut; 
et, docile àla voix de l'Esprit-Saint, il parvint dès 
sa jeunesse à un haut degré de Ycrtu. Heureux 
jcm1e homme. Il avait donné son cœur à Di<:u, 
et Dieu, en retour ,lui avait donné ù boire à sati1Sté 
des eaux de cette fontaine qui désaltère les cœurs 
purs ici-bas, en attendant qu'elle les rassasie par 
la vue et la possession de lu beauté élernclle. 

M_-\:,.;YJEU SE F.\JT EID!lTE 

Mais lès applaudissements et les triomphes ne 
firent pas perdre de vue au brillant j cnne homme 
Je but pour lequel il était sm la terre. Se rappe
lant cette parole de l'apôtre: Scfrnlia injlat, la 
science enfle, il r(isolnt rle se dérober aux applau
dissements des hommes et de cacher ses talents 
dans une profonde retraite) afin de ne vaquer 
qu'à la prière et aux œnvres du salut. 

Il se choisit donc un endroit conforme à ses 
pieux desseins,;\ Saon, et ybùlit, clit-on, un ermi
tage. Dans cetlc pieuse solitude, il se livra à 
toutes les sG.intes exigences de l'amour divin. Il 
passait les jours et les nuits eu prières et aspirait 
de tout son cœur à }a réunion de son ètre avec 
Notre-Seigneur Jésns-Christ, châtiant rudement 
son corps, et appelant cet heureux moment où 
il lui serait donnr5 de secouer cette muraille de 
boue qui le séparait de son seul amour. 

IL S'ADJOli'i'T TROIS CO:UP.-\.GNO:'i:S 

Notre Dicnltcureux, ayant passé quelque temps 
dans ces pieux exercices et ayant achevé la cons
truction de son ermitage, concut le désir de 
s'adjoindre trois compagnons, 'afin de s'aider 

mulnellement dans les exercices de la prière et 
de la charité fraternelle, ù avancer dans les voies 
de la perfection. L'ermite, en effet, retiré dans 
nne solitude complète, n'a pas pour le soutenfr 
l'exemple de frères dévoués et fervents, et n'a 
pas les mêmes moyens de prüLiqucr la charité 
fraternelle. Pour marcher seul, il fout Nre trè:o
instrnit dans les voies spi ri lue lles; et, encore, on 
est exposé aux illusions de l'ennemi. 

La vie de communaulfi a dour toujours élé choi
sie par le plus grand nombre de ces tunes géné
reuses qui veulent suivre de plus près Notrc
Scigneur. Là, on peut s'encourager mutuellement 
et marcher sous la direction d'un supérieur dans 
les voies étroites de la pauvreté, de la mortifica
tion et surtout de l'obéissance. Manvieu avait 
compris de quel secours pouvait lui être cette 
compagnie de Frères n'ayant qu'un cœur et 
qu'une ûme, et voilà prrnrquoi il n'hésita pas à 
échanger la vie érémilique pour)a vie cénobitique, 
ou la vie rn commun. 

LE l'RIEL"!ll\ DES TROIS MOINES 

Ayant ùonc réuni avec lui trois compagnons, 
.Manvieu changea son ermitage en prieuré; lui
même s'appela prieur des trois moines. Avec 
quel amour il aimait ses Frères, comme il les 
soutenait et les excitait ù servir Dieu avec un 
eourage vaillant. Quels exemples de pénitence, 
de renoncement, d'esprit de recueillement et 
d'oraison il leur donna. Ses instructions étaient 
embrasées du désir ardcut de leur sanctification: 
ses paroles et ses exemples s'unissaient à les 
entraîner dans la -voie pü.daitc et, sous un maître 
si habile et si consommé en vertu, les trois 
moines avancèrent rnpidcment dans la science 
des saints. Heureux effets du bon exemple. Rayon
nement merveilleux de la saîntctù sur les âmes 
que ce sublime contact fluit par entraîner et 
,jeter dans les sublimes profondcurs du sacrifice 
et de l'amour; tant il est vrai qu'on ne se sanc
tifie pas seul, qne la vertu a une influence quel
quefois cachée, mais toujours décisive. 

MANVIEU RESSUSCITE UN DE SES FR.ÈRES DÉFC:'i'T 

Cette vie de recueillement et de prière durait 
depuis quelque temps, lorsque l'un des compa
gnons. de Manvieu fut emporté par une maladie 
soudame. Les bons solitaires furent frappcis de 
stupeur devant ce coup imprén1. Mais notre 
Saint ne se laissa pas abattre par ce malheur. Il 
se lève et dit à ses compagnons : (( Soyez forts 
dans la foi et combattez contre l'antique serpent, 
priez pour notre Frère; de mon côté,je vais inter
céder auprès de Dieu pour lui. il Alors, notre 
Bienheureux se prosterne par terre, les bras en 
croix, et s'écrie au milieu de larmes abondantes: 
« Seigneur, mon Dieu, Père tout-puissant, qui 
avez racheté le monde pa1· votre sang, qui avez 
ressuscité Lnzare et pardonné à Marie-~-Iadeleine, 
rappelez à fa ·de ce paune Frère afin qu'il puisse 
foire une vraie pénitence de ses fautes, et qu'il 
puisse vous louer et vous bénir encore. )) Ses 
deux compagnons ayant répondu: Amen, le mort 
se leva plein de vie. Et la joie fut grande au 
prieuré des trois moines. 

MANVIEU SE LIVRE AUX TRAVAUX DE L'APOSTOLAT 

Mais cette solitude, si remplie qu'elle fût des 
délices de la contemplation et de la charité fra
ternelle, ne pouvait combler entièrement les 
désirs de notre Bienheureux. Son cœur si plein 



d'amour, semblable aux eaux d'un fleuve impé
tueux, voulait se déverser sur les âmes de ses 
frères, afin de les rendre ferLilcs en fruits de 
conversion et de salut. 

11 brùlait du désir de faire aimer Dieu et ùe 
révéler à tant de pauvres âmes indifférentes les 1 

merveilleuses beautés de l'amour ltivin. Il quilta 
donc sa solitude et se livra aux exercices de la 
charité active. Pleine de piété, d'onction et de 
force, sa parole éLait un glaive qui frappait et gué
rissait tout à la fois. Les pécheurs surLout daîent 
l'objet de ses prédilections et c'esL avec un 
dévouement et un zèle incomparahles qu'il s'aLlc1-
chait au salut ùe leurs âmes. Tontes les misères 
trouvaient en lui un refuge, toutes les pauvre Lés 
une ressource, toutes les désolations un conso
lateur. Conune le divin Maître, il semait les bien
faits et passclit en faisant le bien. L'histoire est 
muette sur les résultats précis de ses courses 
évangéliques, mais elle en dit assez pour nous 
laisser entrevoir que Ma11vieu accorn11lit des con
versions innombrables. Que ne peut, en effet, la 
parole d'un saint appuyée par tlcs miracles? 

l:IANYIEU llESSt;SCiTE CN à'.ORT ET GUÉRIT LES MALADES 

PAR L'ATTOUCIIE~lE:\T DE SES YJhE\fENTS 

Manvieu parcourait les différentes localités de 
son pays, en semant parlout le bon orain de 
la parole évangélique, lors11L1Ïl renconlra un 
jour un mort qne l'on conduiso.it it sa ùcrnièrc 
demeure. 

Notre Bienheureux, poussé par !'Esprit-Saint 
et désireux de manifester lét puisscmce du Dieu 
qu'il prêche, prie les porteurs de s'arrdcr et de 
déposer le corps par terre. Alors, en présence 
des assistants, il s'écrie:« Seigneur, mon Dieu, 
qui avez tout créé et pour qui rien u'est caché, 
qui prévoyez toutes choses, exaucez la prière de 
vos serviteurs; faites, je vous en conjure, que ce 
défunt rericnne à 1a vie, afin que tout ce peuple 
ouvre les yeux aux clartés de la foi! )) 

Les assistants avaient à peine répondu Amen 
que le défunt sort du cercueil etse,ioiut ùJiamicu 
po;II rendre grâces à l'Autenr de la vie, 

La sainteté de notre Bienheureux était telle 
que Dieu lui communiqua sa puissance sur les 
créatures dans un degré étonnant. Une vertu 
sortait de lui, si gro.nde et si irrésistible, que le 
simple attouchement ùe ses vètements opérait 
des prodiges. Les fiènes les plus malignes, les 
maladies les plus invéLérées cédaient à son pou
voir merveilleux. Les liisloriens racontent, entre 
mille auLres, ce trait: 

Une fomme, mc1lade depuis de longues années, 
était regardée par ks médecins comme incurable. 
Cette pauvre infirme, ayant entendu dire que 
:Manvieu passait par la ville, se mit à crier : 
<< Manvieu, seniteur de Dieu, ayez pitié ùe moi, 
guérissez-moi de mon infirmité. )) i\otre Saint 
entend ses cris, s·approche d'elle et lui dît: 
(( Femme, ayez confiance enNotre-SeigneurJésus
Christ. Que Celui qui vous a envoyé celte maladie 
vous accorde la santé de l'ùme et du corps. )) 
Puis il la touche et la bénit. Aussitôt, cette 
femme se ]ève et s'en va vuérie. 

:MANYTEU EST ÉLU }'.\'ÛQL'E 

La renommée de Manvieu se répandit rapide
ment dans toute sa paLric. Tous n'avaient qn'unc 
Yoix pour célébrer ses louanges, raconter les 
merveilles Op('rées par ses mains et exalter Sil 

sainteté. Une si brillante lumière ne devait pas 
rester sous le l1oisscau; une sainteté siéminen te 
devait reluire et se manifester sur un plus vaste 
théâtre. Dieu, qui se réservait la France pour 
accomplir par elle ses gestes au mili'3u des 
nations, la prépara à cette sublime de,;tinrfo en 
lui donnant, pendant les JJremiers siècles de sa 
formation, une pléiade e saints év(\l_ues qui 
devaient la préparer à sa mission sainte, comme 
les abeilles construisent une ruche . .Manvieu 
devait être une des colonnes de ce temple. Dieu 
l'avait, en effet, choisi et marqué pour le sublime 
ministère de l'épiscopat. Il l'y avait préparé par 
la retraite et la pénitence, et il pouvait mainte
nant le montrer aux peuples en disant: (( Voilà 
mon fils bien-aimé, écoutez-le. )> 

Le siège épiscopal de Dctyeux était alors vacant 
par la mort de saint Loup, décédé le 2J d'oc
tobre de la même année (4G~). Le clergé et le 
peuple réunis, pour procéder à l'élection d'un 
nouveau pasteur, jetèrert les yeux sur ;\Janvieu. 
D'une voix unanime, le Bienheureux fut élu et 
sacré pasteur de cette Eglise. 

Revêtu de la plénilude du sacerdoce et devenu 
le père et le chef spirituel d'un gmnd peuple, 
notre Bienheureux, loin de s'en applaudir, s'en
fonça davantage encore dans le mépris de lui
même et dans la pratique fervente de toutes les 
vertus. Se rappehmt qu'il devait être le miroir 
de son troupeau et que les fidèles sont les imi
tateurs de leurs pasteurs, il redoubla de ferveur 
ùans l'accomplissement de sa charge. « Don dans 
sa jeunesse, disent ses historiens, meilleur dans 
son tige mûr, il fut parfait dans les années 
deson épiscopat. Bonus in Juventute, mclior üi 
media, optimus in fine. )) 

YORT DE SAJNT MANVIEU 

C'est au milieu des saintes occupations ùe sa 
charge épiscopale que le Bienheureux entendit 
les premiers appels de son Dieu. Loin de s'en 
effrayer et d'essayer de retarder le moment 
suprême par des soins qu'il regardait comme 
superflus, le saint évèque redoubla d'austJrités. 
Pendant quarante.sept jours, il s'abstint de boire 
et de manger; il n'eut pour toute nourriture que 
le corps de son bien-aimé Sei0 neur. 

Puis, voyant sa fin approcher à grands pas, le 
scniteur de Dieu convoqua autour de lui ses 
fr~res et leur adressa ses suprêmes recomman
dations. (( Craignez Dieu, dit-il, demeurez tou
jours dans l'amour fraternel, pratiquez l'humilité 
et la charité. Que le Seigneur vous remplisse 
surtout de sa bonté. )) 

Ayant achevé ces paroles, le bienheureux: 
év~que s'endormit dans le Seigneur. C'étc1it le 
28 mai, vers l'an 480. 11 fut enseveli dans l'église 
de Saint-Exupère. 



SAINT CHÉRON, MARTYR AU DIOCÈSE DE CHARTRES 

Fête le 2 8 mai. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque 
précise du martyre de saint Chéron. Quelques 
auteurs modernes le placent au ve siècle, à 
l'époque des invasions barbares; les anciennes 
traditions du pays de Chartres font du saint mis
sionnaire un contemporain des premiers apôtres 
des Gaules. 

Chéron, en latin Caraunus, était né à Rome 
d'une famille patricienne et sénatoriale, mais 
païenne. Il étudia la grammaire et l'éloquence, 
sous la direction de rhéteurs habiles, et brilla 
par la vivacité de son intelligence. ~{ais ni 
Horace, ni Virgile, ni Cicéron, ni Tite-Live ne 
lui apprirent la vérité qui mène au salut. 
Oubliant le Dieu créateur du ciel et de la terre, il 
ne songeait qu'à 1a gloire humaine et aux biens 
qui passent, quand ce Dieu, qu'il ne connaissait 
pas, Jui fit la grâce de trouver un maître bien 
supérieur auxphilosophesdeRomeou d'Athènes: 
le jeune Romain lut, par hasard, les épîtres de 
saint Paul. 

La lecture de ces pages inspirées révéla à son 
âme un monde nouveau. Il voulut connaître 
davantage cette doctrine chrétienne dont la 
beauté le ravissait; il alla trouver les adorateurs 
de Jésus-Christ, se fit instruire des mystères de 
notre sainte foi et reçut le baptême. 

Jl résolut, dès lors, de se consacrer entièrement 
ù Dieu, et se mit à marcher à grands pas dans 
le chemin des vertus chrétiennes. Ses parents, 
qui avançaient en âge, insistèrent vainement 
pour l'engager dans les liens du matiage; il 
refusa toujours, car il se· sentait appelé à une 
vie plus parfaite. Il les assista comme un fils 
ùévoué pendant leurs derniers jours; mais l'his
toire ne dit pas s'il eut le bonheur de les voir 
chrétiens. 

Après leur mort, Chéron distribua aux pauvres 
sa grande fortune et se voua lui-même au ser
vice des autels. Elevé au diaconat, il assistait les 
prêtres ou le Pontife au sacrifice divin, instrui
:-ait les catéchumènes, et se dévouait aux œuvres 
de charité. Par humilité, il ne voulut pas être 
élevé au sacerdoce. 

Désireux de conquérir des âmes à Jésus
Christ, il partit pour les Gaules. On dit qu'il y 
fut envoyé par le pape saint Clément, si plein de 
sollicitude pour notre patrie. Le navire sur lequel 
s'était embarqué le saint missionnaire fut assailli 
par une si furieuse tempête, que ma.telots et 
passagers n'attendaient plus que la mort. Saint 

Chéron invoqua Jésus-Christ et la tempête cessa. 
A cette vue, tous les passagers crurent en Jésus
Christ. On s'arrêta quelque temps dans une île 
de la mer Tyrrhénienne; l'envoyé de Rome en 
profita pour convertir à la foi chrétienne la 
plupart des habitants. 

Enfin, saint Chéron débarqua heureusement à 
Marseille, et commença à semer la bonne nou
velle de l'Evangile à travers les Gaules. Fortifiant 
les chrétiens qu'il rencontrait, instruisant les 
païens, il vint jusqu'à Lyon, où il opéra de nom
breuses conversions par ses paroles et ses 
miracles. 

Continuant sa route vers le nord-ouest, il 
arriva jusqu'au pays des Carnutes (Chartres), où 
il fut accueilli avec honneur par les disciples de 
saint Potentien et de saint Altin. Ses instructions 
et ses exemples fortifièrent merveilleusement 
dans la foi cette pieuse chrétienté, et, par ses 
travaux apostoliques, il augmenta tellement le 
nombre des fidèles dans cette province, qu'il a 
mérité d'être appelé l'apôtre du pays chartrain. 

Il eût vivement souhaité donner sa vie pour 
Jésus-Christ dans le martyre; il la donna, en 
effet, non cependant pour la cause de la foi, 
mais pour celle de la charité. Il se rendait au 
pays des Parisiens, accompagné de quelques 
disciples, lorsqu'il vit accourir une bande de 
brigands. cc Sauvez-vous, dit-il à ses disciples; 
vous en avez le temps pendant qu'ils seront 
occupés autour de moi.>> Les chrétiens obéirent 
à regret; pendant ce temps, les brigands fon
daient sur leur maître pour le dévaliser. Furieux 
de ne trouver sur le saint missionnaire ni or ni 
argent, ils lui tranchèrent la tête et s'en allèrent. 

A la tombée de la nuit, ses disciples sortirent 
de leur cachette, et vinrent relever le corps 
sanglant de leur bon maître. lis le transpor· 
tèrent près de Chartres, sur une colline où le 
missionnaire avait une fois exprimé le désir d'être 
enseveli. De nombreux miracles illustrèrent plus 
tard son tombeau. On y construisit une église, 
qui fut ensuite richement dotée par le roi Clo
taire II, dont un fils avait été guéri par l'inter
cession du saint martyr. Des chanoines régu
liers de Saint-Augustin desservirent ce sanctuaire 
pendant de longs siècles. 

Les reliques du Saint, sauvées pendant la 
Révolution, sont vénérées dans la nouvelle 
église dédiée, en -1849, par Mgr fiegnauld, évêque 
de Chartres. 



SAINT CHERON, DIACRE ET l\lARTYR 

Fête le .'28 mai. 

Le saint guérit un paralytique, à Chartres. 

SA NAISSANCE 

Saint Cheron ou Caraunus, l'un des premiers 
apôtres et des plus glorieux patrons de l'Eglise 
<le Chartres, naquit à Rome, plus probablement 
au premier siècle après Jésus-Christ. 

Il était d'une famille noble et son père avait 
place aux premiers rangs du Sénat romain. De 
bonne heure, Caraunus fut confié à un maître 
de grammaire distingué, et il fit tant de progrès 
dans l'étude des bonnes lettres et des sciences, 
que bientôt il surpassa tous ses compagnons. 
C'était plaî$ir de le voir occuper à des lectures 
sérieuses et à un travail appliqué le temps que les 
jeunes gens de son âge et de sa condition dépensent 
trop souvent en futilités et en dissipation. 

SA CONVERSION 

Caraunus avait de bonne heure reçu le bap
tême; il avait foi en Jésus-Christ : il était chré
tien. Pourtant, à ce disciple du Christ, il man
quait encore le complet renoncement que Jésus 
demande des siens, l'héroïsme des vertus et la 
folie de l'amour qui pousse les &mes d'élite à la 
suite du divin Crucifié; à ce savant qui semblait 
n'ignorer rien des choses du monde, il manquait 
la science de la croix qui est la seule vraie. Bientôt 
la voix de Dieu se fit entendre claire et précise 
et Caraunus ne lui ferma point l'oreille de son 
cœur. 

Un jour, il lisait les épîtres de saint Paul; il 
tomba tout à coup sur ce passage : <( La sagesse 



du monde est folie auprès de Dieu. )) Ce fut 
comme un_ coup de foudre, ou plutôt, dit ]a 
vieille légende du Saint, ce fut' comme une flèche 
donl l'esprit de Dieu perça le cœur de Caraunus: 

(( Je me suis donc trompé 1 s'écria le Jeune 
homme;j'ai donc travaillé pour rien en éludiant 
la science du mon ile. lncassum laborasti, Caraune, 
in mundanâ scientiii. >) Et, désireux de la science 
de Dieu, il à.lJa trouver un saint ermite qui l'ins
lruisit plus à fond des mystères de la foi et 
l'initia aux secrets de la perfection chrétienne. 

IL RENONCE AU MONDE - LE 01.-\CONAT 

Les effets de cette conversion subite, mais 
sincère, ne tardèrent pas à se produire. Les 
parents de Caraunus n'ayant en vue que les 
intérêts terrestres de leur fils et voulant avant 
1 out lui procurer un parti honorable, Jui décla
rèrent leur intention de le marier à la fille d'un 
riche sénateur. Le ~aint jeune homme qui avait 
voué à Dieu sa virginité résista courageusement 
à leurs instances. On eut beau faire briller à ses 
yeux l'éclat des alliances les plus nobles, mettre 
en jeu contre lui les plus hautrs influences, 
recourir, pour le décider, aux efforts de ses 
proches, de ses amis, des grands de la cour et 
du Sénat, il resta inébranlable et ne voulut rien 
entendre. 

Bien plus, son père et sa mère étant venus [l 
mourir, Caraunus dit adieu au monde, entra 
dans l'état ecclésirrstique et reçut les Ordres 
sacrés, mais jusqu'au diaconat seulement: son 
humilité ne lui permit jamais d'accepter la 
dignité du sacerdoce. 

PIŒmERS MIRACLES DE SAINT CHERO~ 

Il se donna alors à l'étuJe des Saintes Lettres 
avec la même ardeur qu'il avait autrefois déployée 
pour les sciences profanes. Bientôt même il fit 
école et autour de lui se réunit une foule de 
disciples avides de puiser au trésor de sa dari
trine et de s'édifier au contact de sa sainteté. 

Dieu ajouta à ]a conviction de sa parole et 
à l'entraînement de ses exemples l'écJat des 
miracles. 

Un jour que Caraunus traversait les rues de 
Rome, suivi de ses disciples, il rencontra un 
pauvre jeune homme aveugle et muet. Touchés 
de compassion, ]es disciples Je présentèrent au 
Saint qui se tendit à leurs prières et fit sur les 
yeux et sur la bouche du jeune homme le signe 
de la Croix. 0 merveille de la puissance et de lu. 
miséricorde divine! ces yeux éteints s'ouvrirent 
tout d'un coup à la lumière; cette langue, qui 
semblait enchainée par un mal incurable, se délia 
pour remercier Dieu et son serviteur Carauuus. 

Une autre fois, ce fut un cocher du cirque qui 
eut recours à la toute-puissante prière du Saint. 
Ce malheureux était tombé de son char pendant 
une cour~e et, meurtri, contusionné par sa chute, 
foulé aux pieds des chevaux, avait été transporté 
mourant hors de l'arène. Il n'y eut qu'un cri 
parmi les chrétiens présents, un nom revint à 
toutes les mémoires : Caraunus ! Lui seul pou
vait sauver cet homme de la mort, car il fallait 
un miracle. On p]aça le blessé sur une civière et 
on le porta au Saint qui, après une heure de fer
ventes prières, Je rendit à une santé parfaite. 

lL VEUT ÊTRE MISSIONNAIRE ET PART POUR LE5 GAULES 

Brûlé de la fl:imme du zèle apostolique, Carau
nus résolut dr vendre tous ses biens et de quitter 
tont pour porter aux nations encore barbares le 
bien!'ait de l"Evanoile; depuis longtemps déjà 

il avait formé ce. projet, mai.s l'affection de ses 
disciples le retenait à Rome. A ]a nouvelle de 
son départ prochain, îls étaient tous accourus en 
foule auprès de lui, le suppliant avec larmes 
de -ne point les abandonner : (< Hestez avec 
nous, Père bien-aimé, lui disaient-ils, ou bien 
faites-nous les compagnons de vos travaux et de 
votre martyre. i> l\Ialgré tant de liens qui l'atta
chaient à sa patrie, malgré tant d'efforts faits 
pour Je retenir, Caraunus partit. 

Une nuit, pendant que tous reposaient, il s'en
fuit, gagna ~u plus vite le rivage et s'embarqua 
sur un nanre marchand en partance pour les 
Gaules. Le démon, que le départ du pieux mis
sionnaire irritait, déchaîna coutre lui la fureur 
des éléments. Une violente tempête s'éleva; Je 
vent, qui fai~ait rage, aurait à coup sùr englouti 
le vaisseau, si Caraunus, corrime autrefois le 
Sauveur Jésus, n'eût, d'un geste, apai<;;é les flots 
en furie. Les païens,élonnés du calme qui se fit 
aussitôt, s'é'.!rièrent qu'ils croyaient en Jésus
Christ et demaudèreut d'être instruits de la reli
gion. Ils n'étaient que les prémices de celle 
grande moisson d'âmes plus tard semée, travaillée 
et recueillie par le serviteur de Dieu sur le sol 
de la France. 

LE YOYAGE - MARSEILLI', LYON 

Après une heureuse navigation, on aborda dans 
une ile de la mer Tyrrhénienne, dont la tradition 
ne nous a point fait connaître le nom. Il y avait 
là un temple de Vénus, et Caraunus arriva au 
moment où les païens, accourus en grand nombre, 
célébraient une fête en l'honneur de leur déesse. 

La fille de leur prêtre était possédée du démon: 
elle se mit aussitôt à courir par les rues avec 
des gestes horribles et des l'.ris épouvantables. 
(( Le serviteur du Christ, Caraunus, est arrivé, 
disait-elle, il faut que j'aille à sa rencontre. )) 

Et, entraînant la foule à sa suite, elle vint au
(ievant du Saint. (( Serviteur de Dieu, crièrent les 
<lémons par la bouche de cette malheureuse, 
pourquoi venir ainsi nous chasser de nos 
ancienues demeures? Au moins, si tu nous fais 
sortir, que ta parole toute-puissante ne nous 
précipite point dans l'abîme des mers. :) Ils 
étaient légion comme ceux de l'Evangile. 

Caraunus invoqua à haute voix la Très Sainte 
Trinité, et, au seul nom de Dieu, Je diable fut 
mis en fuite. Beaucoup d'autres possédés et une 
foule de malades accoururent alors: ils furent tous 
guéris, puis convertis par le saint missionnaire 
qui les baptisa en masse trois jours plus tard. 

Marseil1e, Lyon, furent tour à tour le champ 
où s'exerça le zèle de l'apôtre, et comme les 
étapes successives qui le conduisirent au terme 
de son voyage, le pays chartrain. 

Lyon retint assez longtemps Caraunus, qui n'y 
demeura pas inactif. Sa charité souffrait de voir 
Jivrés aux hontes de l'idolâtrie, non seulement 
les païens et les infidèles, mais des chrétiens 
oublieux de Jeur foi et de leur baptême. Un jour, 
il n'y put tenir, et, s'armant d'une hache, il cou
rut au temple des faux dieux, traversa la foule 
étonnée de tant d'audace, alla droit à l'autel 
et, brandissant sa hache, en donna plusieurs 
coups sur l'image sacrilè??e qui vola en éclats. 
Tout autre eût été sur-le-champ lapidé et mis en 
pièces par le peuple. Caraunus, objet du respect 
et de la vénération universelle, fut loué plutôt 
pour son acte de courage. Païens et chrétiens 
comprirent la ]eçon: ils abandonnèrent le culte 
des démons pour n'adorer plus que Jésus-Christ, 
le seul vrai Dieu. 



CHARTRES 

C'est ainsi que Dieu donnait aux travaux de 
s·on serviteur la fécondité et le succès. Après 
,.avoir évangélisé une partie de la Gaule lyonnaise, 
Caraunus reprit son bâton de voyageur. 11 sui
vit d'abord le cours du Rhône, puis celui de la 
Saône, enfin, par les rives enchantées de la Seine, 
il arriva au centre des Gaules, à Chartres. 

Chartres était une des villes les plus impor
tantes de la pt·ovince. Les druiùes tenaient chaque 

·année dans ses environs leurs réunions générales, 
et une tradition digne de respect rapporte que, 
dans ces réunions, ils honoraient la statue d'une 
Vierge au pied de laquelle ils avaient mis cette 
inscription : Vfrgini J>arilurx. A la Vierge qui 
doit être Mère. Terre bénie! Cité choisie entre 
toutes, heureux peuple chez qui i\Iarie, prophé
tisée au moude dès la chute originelle et gardée 
dans le souvenir fidèle des nations, fut l'objet 
d'un culte public même a vaut sa naissance. 

La ville de Marie, comme on l'a tou_jours 
nommée depuis, reçut la bonne nouvelle de 
l'Evangile dès les premier,; temps du christia
uisme. Saint Potentien, saint Savinien et saint 
Allin furent ses premiers apôlres, et lorsque 
saint Cheron vint à son tour, il trouva à Chartres 
une église déjà fondée. 

C'était, à la vérité, un bien petit troupeau, car 
les persécutions, en diminuant le nombre des 
chrétiens, avaient pour un temps ralenti l'élan des 
conversions. Mais le sang des martyrs n'est 
jamais stérile : c'est une semence répandue, qui 
tôt ou tard, sous l'action de la Providence, éclot 
toujours en une abondante moisson d'âmes. Aussi 
cc ful grande joie dans l'assemblée des chrétiens 
de Chartres, à la vue de ce jeune diacre romain 
envoyé par Dieu comme un auge de paix et de 
lumière, dont la parole, en les consolant et en 
les fortifiant rux-mêmes dans la foi, leur amène
rait bientôt U11e foule de nouveaux frères. 

Et Caraunfü lui-même, de quel bonheur ne 
sentit.il pas son âme inondée lorsqu'il put se 
prosterner et prier en silence devant cette 
.Ma(lone des Jruides, devant cette puissante et 
douce Vierge qui l'avait appelé de si loiu, qui lui 
arnit fait sîone, en lui répétant les grandes 
paroles de sa vocation à l'apostolat: (< Sortez de 
votre patrie, quittez votre famille, et allez au 
pays que je vous désignerai. >i La terre que 
Marie lui avait montrée du doigt, c'était Chartres, 
et voici qu'après un long voyage il avait atteint 
enfin le terme de ses désirs; il allait travailler 
à l'évangélisation de ce peuple choisi. 

L'hisloire qui nous a transmis, avec tant de 
pieux détails, le récit du départ, du voyage et de 
l'arrivée de saint Chéron, est presque muette sur 
son séjour à Chartres. Nous savons seulement 
qu'il y opéra d.e grands fruits de salut, et que 
Dieu, comme toujours, appuya la prédication de 
son apôtre par de nombreux miracles. 

De tous ces prodiges, nous n'en citerons qu'un 
seul: 

Un jour, traversant les rues de la ville, Carau
nus vit, couché dans un lit, un homme que la 
paralysie retenait immobile et impotent. Appre~ 
nant que c'était un chrétien, le Saints'approcha, lui 
adressa quelques paroles d'encouragement et lui 
Ht sur le front un petit signe de Croix. Au contact 
de l'homme de Dieu, le malade sent ses muscles 
et ses nerfs se détendre, et, comme s'éveillant 
d'un profond sommeil, il quitte son lit et se met 
à marcher et à courir, remerciant son bienfai
teur et bénissant la Providence. 

Impossible de dire tout l'effet p_roduit par cè 
miracle sur l'esprit de la population : ce. fut la 
conversion en masse. Bientôt, par les soms de 
~araunus, l'Eglise de Chartres re_tr.ouva un po1;
t1fe et des pasteurs, la grotte drmd1que pro_~anee 
par la persécution fut réhabil,itée, et la \ 1 1erge 
vit encore son trône entouré de la foule des 
fidèles. 

MARTYRE DE SAINT Cl!E[\ON 

Cependant, l'heure était venue où Dieu allait 
glorifler son s .rviteur et couronner une si 
sainte vie par la mort glorieuse des martyrs. 

Sollicité par ses compagnons, voyant son 
œuvre terminée à Chartres, Caraunus avait 
résolu de quitt_er ce champ fertilisé par ses soins, 
pour porter ailleurs sa parole et son zèle. 11 ne 
céda point pourtant aussitôt aux in:)"ri~es de ses 
frères: il lui en coûtait de s'éloig11t::1· d0 ;,t ville 
de Marie: (( Nous partirons, leur disait-il, mais il 
me faut encore un peu rester dans cette ville. )) 

Après quelques jours, il se mit en marche, 
sui,,i de ses principaux disciples, et se dirigea 
vers Paris. Il descendit de la hauteur où est 
située la ville de Chartres, et grarit celte o.ulre 
montagne qu'on appelle aujourd'hui la sainte 
colline ou la colline de Saint-Cheron. Arrivés 
là, nos pieux voyageurs s'arrêtèrent un instant 
et prirent un peu de nourriture. Pendant le 
repas de ses frères, Caraunu~ s'éloigna pour 
prier et fut comme ravi en exlase. Après une 
longue oraison, il revint vers ses compagnons, 
les yeux pleins de larmes, et, regardant au ciel: 
(< Frères, dit-il, vous que j'aime d'une si ardente 
charité, vous qui m'avez accompagné dans tous 
mes travaux, j'ai une faveur à vous demande,: 
si c'est de ce pays que Dieu veut m'appeler à 
lui, de grttce, que ce soit ici ma sépullure ! )) 

Alors tous, la mort dans l'ùme, Se jettent aux 
pieds du Saint : (< Père bien-aimé, pourquoi ces 
soupirs prémalurés vers la céleste patrie? Voulez
vous donc nous laisser seuls sur cette terre 
d'exil et de désolation? - Séchez vos pleurs, 
ô mes frères, répondit Caraunus; je n'ai pas 
voulu vous dire que ma mott fùt proche. Mais, 
Dieu vient de me le révéler, la terre que nous 
foulons maintenant aux pieds recouvrira le5 
depouilles d'un grand nombre de saints; voilà 
pourquoi je désire que mon corps y vienne. 
attendre la résurreclion glorieuse. )) 

Et, après a voir rendu grâces à Dieu, on se 
remit en route. Mais voilà qu'à une distance de 
Chartres de six milles environ (à peu près trois 
lieues), tout à coup des voleurs, les armes à la 
main, sortent d'un bois, se jettent sur Ja petite 
troupe, croyant nos voyageurs chargés de grosses 
sommes d'argent. Effrayés par une attaque aussi 
inattendue, les compagnons de Caraunus s'en
fuient de toutes parts : l'épaisseur de la forêt 
leur sert de refuge; ils s'y précipitent, poursui
vis par leurs ennemis. 

Seul, Caraunus n'avait point fui : il était 
demeuré ferme et intrépide en face du danger. 
Pourquoi aurait-il craint la mort : n'allait-elle 
pas mettre un terme à ~on exil et lui ouvrir le 
ciel? Ne la souhailait-il pas depuis longtemps 
comme un gain et comme une joie? Aussi, loin 
de se dérober aux agresseurs, il s'offrit à leurs 
coups : u .Mes amis, leur cria-t-il, cessez de 
poursuivre des innocents; l'argent que vous 
demandez, le voici, je vais vous le donner. )) Les 
voleurs reviennent, entourent le Saint, le pressent 
de livrer son trésor. Caraunus n'avait point 
oublié la recommandation du Maîlre; ne vou-



lant porter ni sac ni besace, ne s'inquiétant 
point du lendemain, il avait versé toutes ses 
richesses dans le sein des pauvres. Il ne lui res· 
tait plus qu'une pièce de monnaie; il la présenta 
aux voleurs, les assurant que c'était bien là tout 
son avoir. Ceux-ci, croyant que le vieillard 
a voulu les tromper, se précipitent sur lui et le 
massacrent impitoyablement. 

C'est ainsi que ce glorieux athlète du Christ 
remporta la suprême victoire. L'Eglise lui a tou· 
jours attribué la palme du martyre, non qu'il ait 
donné son sang pour la défense de la foi, mais 
parce qu'il sacrifia sa vie pour sauver celle de 
ses frères; et ils sont martyrs aussi ceux qui 
meurent pour la charité. 

Lorsque la nuit fut venue, les compagnons de 
Caraunus,quelacrainte du danger tenait toujours 
cachPs ..-J--:ns le taillis, entendirent par trois fois 
une \liJlX mystérieuse : << Courage, mes frères, 
leur disait-on, courage, ne craignez plus. Retournez 
sur la colline que je vous ai indiquée pour le lieu 
de ma sépulture : 'VOUS y trouverez mon corps.» 

En effet, ils revinrent à Chartres, et, à l'endroit 
même où, le matin, pendant le repas, Caraunus 
avait prié, ils trouvèrent le corps du Saint por
tant sous son bras sa tète tranchée: ils l'enseve
lirent avec les plus grands honneurs. 

CUL1E DE SAINT CHERON - QUELQUES MOTS D'HISTOIRE 

Cependant, la prédiction de saint Cheron ne 
devait pas tarder de se réaliser. La montagne 
qui gardait son tombeau allait devenir le cime
tière des saints Mons Sacer, comme on l'appelait 
au moyen âge. ({ Dès les premiers temps, dit 
Mgr Pie dans des notes inédites sur la vie de saint 
Cheron, c'était l'usage de la plupart des chrétiens 
charlrains de se faire enterrer auprès du sépulcre 
du saint martyr, et cet usage, devenu plus général 

encore aprèsl'invention miraculeuse des reliques, 
au vie siècle, se maintint jusqu'à la fin du 
x1e siècle. )) 

C'est au moment de l'invasion des Francs que 
fut bâtie, par les soins d'un pieux habitant de 
Chartres, la première église en l'honneur de saint 
Cheron. Plus tard, vers la fin du VI 8 siècle, 
l'évêque Pappol y fonda un monastère qui devint 
très florissant. 

Aujourd'hui, la colline de Saint-Cheron est 
encore un lieu saint. Le Petit Séminaire diocésain 
a remplacé Ja vieille abbaye et continue les tra
ditions de piété et de régularité des anciens âges. 

L'antique église de Saint-Cheron n'existe plus: 
la Révolution l'a détruite . .Oiais on voit encore 
aujourd'hui, près de la chapelle du Petit Sémi
naire, la fontaine miraculeuse près de laquelle 
reposa le Saint et qui, dans les siècles passés, 
opéra tant de merveilles qu'on aurait peine à y 
ajouter foi s.i les annales de l'histoire n'en attes
taient L'authenticité. 

Le Petit Séminaire conserve comme son plus 
précieux trésor plusieurs. ossements de saint 
Cheron, dont on a fait, en f841, la translation 
solennelle. Mgr Pie, l'illustre év,}que de Poitiers, 
une des plus pures gloires de Chartres et l'hon
neur du Petit Séminaire de Saint-Cheron, fit, dans 
un beau discours, l'éloge du Saint et retraça à 
grands traits l'histoire de son Eglise. 

Prions saint Cheron, le martyr de la charité, 
de susciter dans notre France qui se perd des 
hommes aux grands dévouements, aux sublimes 
héroïsmes, qui n'hésitent pas dans les dangers 
de l'heure actuelle à sacrifier tout, même à verser 
leur sang s'il le fallait pour le bien de l'Eglise, le 
salut de la patrie et de la gloire de Dieu. 

Saint Cheron, priez pour nous. 
MAURICE CouLOMBEAU, 

(( Les maladies longues, disait saint Francois de Sales, sont de bonnes écoles de miséricorde 
pour ceux qui assistent les malades, et d'amoûreuse patience pour ceux qui les souffrent : car, les 
uns sont au pied de la croix avec Notre-Dame et saint Jean, dont ils imitent la Compassion; et les 
autres sont sur la croix avec Notre-Seigneur, duquel ils imitent la Passion. )> 

(( Vous êtes épouse, disait le même saint à une âme qui était sur la croix, non encore de Jésus 
glorifié, mais de Jésus crucifié : c'est pourquoi les bagues, les carcans et les enseignes qu'il vous 
donne et dont il vous veut parer, sont des croix, des clous, des épines, et le festin de noces est de 
fiel, d'hysope, de vinaigre. Là-haut, nous aurons les rubis, les diamants, les émeraudes, le vin épuré, 
la manne et le miel. » 

-------~-./\NIJV'v-------



LA BIENJIEUREUSE ~TARIE BAGNÉSI,, 
Noble Florentine, Tertiaire de E aint-D0mi11ique (1514-15 7 7). 

Fête le 28 mai. 

Portrait de la bienheureuse Marie. 
:t:!irhé Oc,prc,:) 

PREMIÈRES ANNÉES 

L A Bienheureuse dont la vie va êlrc rel ra
cée est contemporaine de Calvin. de Lu

t.lier, de tous ces réformateurs sans mandat 
qui s'octroyèrent cependant celui de rcnou
Yeler l'Eglise au profit de leurs passions. Elle 
fait partie du groupe nombreux des saints 
suscités de Dieu dès la première moitié du 
XVIe siècle, et visiblement investis par lui 
d'une mif;sion authrntiquc. Dans l'œuvrc de 
restauration religieuse, son rôle peut appa
J'aître second~ire à côté de la part prise soit 
par saint Ignace, soit par saint Pierre d'Al
cantara, suit par sainte Thérèse. Ceux-ci 
eurent à intervenir directement et avec 
éclat. Elle, sans· sil.uation officielle, resta 
toujours dans l'effacement. Humble et tarne, 

son existence, toute YOuée à la souffrà:nce, 
eut la signification d'une protestation contrr: 
le déboedcmênt qui naquit avec le protes
tantisme. 

l\Iarie Bagnési vit le jour à Florence le 
25 du mois d'août 1514. Elle eut l'inappré
ciable bonheur de grandir et de passer les 
années entières de son enfance dans des con
dilions on ne peut plus propices à la vt>rtu. 

Son père, Charles de Bagnési, et Alexandra. 
Orlandini, sa mère, étaient tous deux issus 
de famille noble. Riches, distingués, bril
lants comme il ronvenait qu'ils fussent dans 
cette Florence de la belle époque et aux 
jours de Léon X. ils n'avaient pas laissé se 
perdre le patrimoine de leur foi. Une preuve 
entre toutes de leur piété est l'empressement 
à procurer le bapt(·me à leurs f'nfants, à 



mesure qu'ils_ leur étaient donnés de Dieu. 
Ainsi l\tarie le reçut le lendemain même de 
sa naissance. Autre détail très signifie.ati f 
qui permet d'estimer leur religion dans toute 
sa réalité : leurs quatre filles, sans parler de 
notJ·e Bienhe'u-reuse, embrassèrent l'état 
monastique. 

Une circonstance, à première vue indiffé
rente, semble pourtant aVoir agi heureuse
ment sur l'esprit et sur le cœur de l'enfant 
prédestinée. A peine née, elle avait été con
fiée à une dame habitant l'Imprunéta, loca
lité voisine de Florence, où l'on vénère une 
image miraculeuse célèbre par toute la Tos
cane. C'est donc là que ses lèvres ont été 
habituées à murmurer les noms de Jésus 
et de sa divine Mère, là que la grâce céleste 
déposa en son âme le goût de la perfection. 

Ce séjour auprès du sanctuaire de la 
Madone, Marie le considéra toujours à l'égai 
d'une faveur spéciale. Dieu seul, sans doute, 
pourrait en déterminer l'importance réelle, 
mais, pour son compte, elle ne cessa pas d'y 
voir une invitation d'en haut à suivre les 
voies de la sainteté. Bien des fois elle répéta : 
(( J'ai sucé à Plmprunéta le lait de la vie 
naturelle; en Marie encore il convient que je 
jette les fondements de ma vie spirituelle ; 
je dois reproduire en moi ses vertus. )} 

DÉSIR DE VIE RELIGIEUSE 
OBSfl'ACLE A CE DÉSIR 

Ame naturellément délicate et pieuse, ces 
qualités s'épanouirent à l'aise grâce aux 
influences du milieu et aux prévenances de 
Jésus-Christ, si bien que, avant même d'être 
sortie de l'enfance, elle avait fait le vœu 
de se consacrer à Dieu. Difficilement pour
rait-on fixer la date précise de cet acte d'of
frande ; néanmoins, il est certain qu'il fut 
accompli do bien bonne heure. 

Lo vœu qu'elle fit en ce sens impliquait 
certainement dans sa pensée la résolution 
d'entrer au monastère. Alors, comme de nos 
jours, le couvent était le refuge, sinon 
unique, du moins le plus sûr et le plus ap
précié où les âmes allaient abriter leurs 
vertus. Nul doute par conséquent que l\far ie 
ait songé à suivre l'exemple de ses quatre 
sœurs ainées. Et si ses attraits personnels 
dans la suite ne réussirent pas à se réaliser, 
la raison en est que Dieu se chargea de lui 
choisir une autre voie et de la lui mani
fester. 

La mort prématurée de sa mère, en trou
bl,mt le bonheur qui jusque-là régnait au 
sein de sa famille, créa le premier obstacle à 
l'exécution de son pieux projet. A défaut de 
ses quatre sœurs parties du toit paternel 
depuis plus ou moins de temps et dispersées 
dans les couvents de Florence et de Faenza, 
c'est à elle que revint le soin de conduire 
la maison. 

Le fardeau dut peser lourdement à son 
jeune ûge, car elle eut affaire à une domes
ticité nombreuse, qui aurait voulu abuser de 
son inexpérience, au détriment du bien fa
milial. Et pourtant ce surcroit d'occupations 
ne la décida pas à renoncer à ses goûts de 
prière. Dans sa fidélité à ses pratiques de 
dévotion, elle accorda aux exercices de piété 
le temps que d'autres auraient volontiers 
dnnné aux distractions ou au repos, 

- Là, je remonte mon courage, l'enten
dait-on répéter, j'y puise des forces. :L'orai
son m'est indispensable autant que l'Cau esL 
nécessaire à un poisson. 

l\IAL.-\DIE OPPORTUNE 

L'exemple d'un si entier dévouement, uni 
à tant de vertu, avait attiré l'attention des 
familles nobles de Florence, en amitié ou en 
relations avec celle des Bagnési. La sym
pathie générale en devint si vive que de 
divers côtés des démarches furent entamées 
auprès du père de la jeune fille en vue d'en 
obtenir une promesse de mariage. 

L'intéressée, naturellement, n'avait pas 
l'air de se soucier pour elle d'un avenir de ce 
genre, et quoiqu'elle se fût résignée, après 
la disparition de sa mère, à ne plus parler de 
son projet primitif de vie religieuse, elle ne 
s'était jamais arrêtée à envisager comme 
possible l'idée de prendre un mari. Le père, 
dont le devoir était de procurer Je bonheur 
de sa dernière enfant, voyait avec satisfac
tion les démonstrations de bienveillance 
dont elle était l'objet. Les instances de la 
part des prétendants se faisant plus fré
quentes, il crut le moment arrivé de révéler 
à ~a fille Marie les offres qui lui étaient 
faites à son insu. Le ton sur lequel il s'en 
ouvrit à elle ne lui laissa aucun doute sur 
la décü:ion à prendre, si elle voulait ne pas 
contrister son père en trompant son attente. 
Du mème coup, elle comprit que déférer aux 
désirs paternels était la fin de sa virginité, <le 
la vertu irrévocablement vouée à Dieu. 

Tourmentée par_ cette alternative, sou
cieuse de ménager son vénérable père et non 
moins vigilante à sauvegarder intacte l'union 
qui la rattachait mystiquement à Notre-Sei
gneur, elle poussa vers le ciel un_ cri de 
détresse ; il fut entendu. Prise, à quelques 
jours de là, d'un mal de nature étrange. elle 
sentit son corps entier envahi par de vio
lentes douleurs ; suivit le relâchement géné
ral des muscles et des nerfs ; puis vint l'ac
cès chronique d'une paralysie avec ses fu
nestes conséquences sur l'organisme interne. 

La Bienheureuse était dans sa dix-hui
tième année lorsque débuta, en 1532, cette 
maladie vraiment extraordinaire par sa 
durée, puisqu'elle la retint au lit l'espace de 
quarante-cinq ans. 

·Cr\RACTÙ:fiE SlïRN,\TUREL DE SES INFIRMITÉS 

Son mal avait progressé si rapidement 
que pas une partie de son corps n'en-rest~ 
indemne. De la tète aux pieds, c'éta,ient des 
diouleurs indi1Cibles. Chaque organe a:Vaît.les 
siennes. Et elles étaient sans relâche. Il n'y, 
eut dans ce long et perpétuel martyre .qu'un 
seul répit de deux ou trois mois. 

Et malgré tout, de sa bouche ne sortit 
jamais une parole, une exclamation, un sou
pir gui trahît de l'impatience ou dt: la. lassi
tude. Bien mieux encore, anéantie par la 
surabondance de ses maux au point d'être à 
certains jours sans forces pour manger et 
pour boire quoi que ce fût, il lui restait 
un courage tel qu'elle montrait une gaieté 
étonnante, et à ne voir que son visage, lequel 
conserva ses traits et ses couleurs jusqu'au 
bout, le visiteur le plus expériµienté l'aurait 



crue en jouissance d'un bien-être complet. 
Une particularité accuse nettement le ca

ractère surnaturel de son infirmité. On notait 
chez la malade une recrudescence de ses 
crises allant de· païr avec une augmentation 
de consolations intérieures tous les ven
dredis, à chacune des principales fêtes de 
Notre-Seigneur : Pâques, Ascension, Fète
Dieu, et annuellement au retour de la 
Semaine-Sainte. En ces moments encore, si 
aigus que fussent les élancements du mal, 
on l'entendait seulement dire : 

- 0 mon Jésus, ô mon Jésus, aidez-moi ! 
Ayez pitié de moi, bien que je ne mérite rien. 
Vierge très sainte, accordez-moi votre se
cours, et vous, saints anges, intercédez pour 
moi. 

Quoique profondément affligé de voir sa 
fille chérie souffrir à ce point, le père se sou
tenait par l'illusion où son cœur se complai
sait que tout espoir de guérison n'était pas 
perdu. Tous les remèdes que l'usage d'alors 
preserivait en des cas semblables furent 
tentés. Rien n'y fit. Plutôt que de la soulager, 
ils lui étaient tous manifestement nuisibles. 
Le ciel donnait à entendre que l'infirme pas
serait sa vie clouée sur son lit, et que de là 
elle serait à tous un exemple d'humilité, 
d'amour et de patience. 

ltPREU\'ES :MORALES 

Les peines corporelles exercent sur l'âme 
une vertu sanctifiante extrêmement pré
cieuse. C'est pourquoi Dieu les a prodiguées, 
de tout temps, à la plupart de ses saints et 
de ses saintes. Nous avons vu que :.\farie 
Bagnési n'en fut pas privée. Mais les peines 
morales concourenl bien plus que les pre
mi('res à notre perfectionnement. C'est. en 
effet l'âme Plle-mème qu'elles atteignent 
dans ses faculiés les plus nobles ou dans ses 
plus intimes aspirations. De là leur vient 
justement. leur aeuité, et de là, par suite, 
leur efficacité dans la transformation surna
turelle d'un caractère. 

Sœur l\farie, certes, n'échappa guère davan
tage à celles-ci. Elle se sut, en premier lieu 
et dans les commr:.nccments de son mal, sus
pectée dans sa vertu par des personnes de la 
ville et, qui plus est, par des gens de sa mai
son. La calomnie se serait propagée libre
ment si Dieu n'avait permis qu'une enquête 
faiLe à ce sujet n'en eùt révélé la fausseté. 

Pour mettre à la torture l'esprit de la 
Bienheureuse, le démon recourait parfois à 
des pièges moins grossiers. Elle a raconté 
elle-même qu'une tentation toute spéciale 
l'assaillait précisément quand elle souffrait 
le plus. Le diable profüait de celte circon
stance pour lui insinuer cette pensée qu'elle 
n'avait rien, que son infirmité était de pure 
imagination, que tout en elle était hypocrisie. 
Peu à peu il réussissait à la _troubler en la 
jetant dans une incertitude plus doulou~'euse 
que ne l'était son mal. 

Econduit d\m côté, le démon essayait d'un 
autre moyen. Tantôt, prenant occasion de la 
gravité et de la durée des souffrances dont 
elle était frappée, il lui suggérait que le ciel 
devait {Jre bien fâché contre elle pour la 
faire souffrir depuis si longtemps. 

- Quelles fautes énormes, lui disait-il, 
n'as-tu pas commises, si le ciel s'obstine 

:1.insf:) te punir ? C'est pour toi l'avant-goùt 
des châtiments que l'éternité te prépare. 

De telles inventions, on le compr·end, 
avaient de quoi bouleverser une âme. 

Très souvent aussi il exagérait à dessein 
ses plus légers défauts : ils devenaient des 
fautes graves qui toute.s entraînaient l'ini
mitié de Dieu. L'état moral de la Bienheu
reuse a dû, à certains jours, être intolérable. 
Un fait est sûr, c'est que ses appréhensions 
lui coütaient d'abondant.es larmes. Néan
moins, elle s'étonnait et se plaignait encore 
que la terre et l'enfer ne s'armassent- pas 
ensemble contre une pécheresse connne elle. 

Telles étaient les souffrances physiques et 
morales au milieu desquelles Dieu la puri
fiait. Elle, crucifiée au dedans et çtu dehors, 
re·stait forte et valeureuse, toute résignée à 
la sainte volonté de Dieu, dont elle eüt 
souhaité de remplir le Ph1s petit désir même 
au prix de nouveaux accroissements dans la 
douleur. 

HABIT DE SAINT DOMINIQUE 

Dans le courant de l'année 1547, la santé de 
la Sœur Marie empira encore. On la crut à 
l'extrémité. Son confe~seur d'alors, le Père 
Alexandre Capocchi, un Dominicain, crai
gnit qu'elle ne mourût sans la consolation 
d'avoir pu réaliser le désir, qui ne l'avait pas 
quittée, d'être religieuse. Certes, ce n'était 
pas 1e moment de songer à un départ pour 
le cloître, quand il apparaissait plus urgent 
de la préparer à la mort. Du moins conve
nait-il d'accéder dans la mesure du possible 
à ses demandes en lui conférant l'habit de 
Tertiaire de Saint-Dominique. 

La cérémonie se passa dans la chambre 
de la malade, à l'issue de la messe. Sans 
quitter le lit, l'infirme revêtit l'habit reli
gieux, aussi joyeuse et aussi sereine que si 
aucune souffrance ne la martyrisait. 

Par une permission divine, cette fête, que 
les apparences marquaient comme devant 
être la dernière, fut au contraire le point de 
départ d'une amélioration continue, en sorte 
que, peu après, elle eut la force de se lever 
après seize ans d'immobilité, et qu'il lui fut 
possible de visiter les diverses églises et les 
nombreux monastères de- Florence. 

Une année se passa ainsi depuis sa prise 
d'habit.; après quoi, on l'admit à prononcer 
une sorte de profession. Cette grande con
solation intime à peine obtenue, le mal la 
ressaisit, plus violent qu'avant le répit de 
quelques mois. Sa vie durera encore trentf 
ans avec ce cortège d'infirmités. 

APOSTOLAT DE SOEUR MARIE 

Malgré l'impuissance dont la maladie était 
cause, malgré l'intensité de la maladie elle
même qui enlève d'ordinaire aux meilleures 
ümcs leur énergie naturelle, Sœur Marie ne 
s'aPandonnait pas à une tristesse égoïste. 
Parfaitement oublieuse d'elle-même, le zèle 
des âmes la tourmentait. Elle renouve·lait à 
sa communion quotidienne son amour de 
Dieu et du prochain. Sa première industrie 
apostolique était de prier pour les pécheurs, 
d'expier en leur nom, d'appeler un redouble
ment. de ses tort.ures sitàt qu'elle voyait une 
faute se commettre ou bien qu'elle apprenait 
le moindre péché public. 



Par un autre effet de son amour de Dieu, 
chaque offense dont son Seigneur était l'objet 
la bleRsait au cœur. Une médisance, une 
plaisanterie, un emportement en sa présence, 
lui arrachait ce cri : (< Seigneur, est-ce pos
sible ? On vous attaque devant moi et mon 
cœur rn• se fend pas ! 0 mon Jésus, plutOt 
mourir ! Si je pouvais quelque chose pour 
réparer, volontiers j'y mettrais ma vie. » 

Deux jeunes gens, tous deux étudiants aux 
écoles de Pise, s'en voulaient à mort. Sœur 
Marie s'entremit et travailla à les réconci
lier, non sans que ses avances fussent dès 
l'abord mal accueillie.s. A la fin, ses prières 
obtinrent à leurs ânies le changement sou
haité. En sa présrnce, ils se jurèrent réci
proquement et marquèrent par des embras
sements fraternel::; la paix qui fut faite par 
écrit et dont une copie fut remise aux adver
saires, dPvenu~ désormais deux fervents 
amis. 

LeR intérêts t0n,porels du prochain ne la 
laissniPnt pas non plus indifférente. Que de 
besog111•ux rer·0vr\ient d'elle soit des vête
ments, soit d0 la nourriture, soit de l'argent 1 
La diminution cle son bien. résultat de 
malheurs qui avaient atteint sa maison, ne 
l'arrêtait nullement dans ses largesses. Sa 
sollicitude se portait d'une façon spéciale 
sur lps jrunes filles pauvres : aux unes elle 
conseillait le couvent, aux autres elle pro
curail un parti honorable, continuant par la 
suite à les aider de ses avis et de ses res~ 
sources. 

:·HUNES DE SAJNTETÉ ET l\IORT 

Sa patience, à vrai dire, dans des maux 
qui. la prenant lt l'âge de dix-sept ans, ne 
la laisst,rent pas av.int sa mort, sa soumis
sion amoureuse envers Dieu, son humilité 
jointe à une dévotion particulière à la Pas
sion permcUcnt déjà d'apprécier sa sainteté. 
A ces signes, tr&s sùrs pom·lant, Dieu en a 
donné d'autres pour mettre plus en lumière 
les mérites de sa servante. Il la favorisa de 
ces grâces que les théologiens dénomment 
dons extraordinaires. Deux fois elle pénétra 
le secret des cœurs ;. Constance Ugolini, ori
ginaire de Volterra on Toscane, et Jérémie 
Foresti, son mari, furent los personnes qui en 
firent l'expérience. 

Quant au don de prophétie. on peut affir
iner avec la plus grande certitude historique 
qu'elle en jouil et en nsa dans plusieurs 
-circonstances. A dix-huit ans, dans une des 
premières crises de sa maladie, voyant 
autour de son lit son père et ses proches dans 
l'attente de sa mort, elle leur dit : 

- Ne pleurez pas ; j'ai encore à vivre bien 
longtemps et à souffrir beaucoup ; je serai 
témoin des tribulations qui attendent la mai
son. 

Et il en fut ainsi. 
Sur la fin de sa vie, également, peu de mois 

avant son trépas, elle annonça au P. Alexan
dre Capocchi qu'il ne serait pas près ct·e!Je u 
ses derniers mstants. Ce point se vérifia 
exactement. 

Nous savons encore, à n'en pas douter, 
qu'elle fut favorisée d'extases ; elle n'en fut 
privée que sur sa demande, quand, assmttée 
de souffrances, elle eut prié Dieu de lui 
retirer toute consolation, tant était grande 
sa crainte que tout ce qu'elle ne souffrirait 
pas présentement lui serait réservé en l'autre 
Yie. Cet abandon apparent persista, sans que 
son courage en fût diminué, jusqu'au jour 
de la mort. 

Dès que ce jour s'annonça par l'aggrava
tion des infirmités habituelles, la Bienheu
reuse s'en réjouit comme du jour de sa déli
vrance. Pendant quarante-cinq ans de ma
ladie, ses désirs du ciel n'avaient fait que 
grandir en se puriflant. Enfin, le 28 mai 1577 
mardi de la Pentecôte, son âme alla goûte; 
près de Dieu la récompense d'une vie souf
frante et vertueuse. 

SON CULTE 

Le culte envers la Sœur Marie Bagnési ne 
mit pas longtemps à naître, car, ensevelie au 
couvent des Carmélites de Sainte-Marie des 
Anges, à Florence, elle manifesta dès 1580, 
trois ans après sa mort, sa sainteté et sa 
puissance pnr des mir"acles. Le 1"'. février de 
cette nnnée-là, la Sœur Evnngéliste de Gio
condo, la maîtresse de noviciat de sainte 
Madeleine de Pazzi, recouvre la santé par 
son intercession. Quatre ans plus tard, sainte 
Madeleine, lt son tour, malade sans espoir, 
obtient sa guérison subite nutant que radi
cale à sa tombe. 

Par reconnaissance, les pieuses habitantes 
du monasU•re entourent de vénération le 
corps qui repose chez elles et s'habituent vite 
à consacrer à la mémoire de leur bi-enfai trico 
Je mardi, à raison du jour où elle est morte, 
Les prodiges qui con,Unuent dans la suite 
entretiennent sa réputation de sainteté et lui 
attirent peu à peu les hommages publics des 
foules, 

Heureuses de cette popularité, les Carmé
lites songent finalement à la faire sanction
ner par le Saint-Siège. Le pape Pie VIT. 
par un décret du 10 juillet 1801, concédait 
le tifrc de bienheureuse à Marie BagnCsi, et 
en permettait la fête annuelle dans tout 
l'Ordre dominicain et dans le diOCi~Se de Flo
rencf'. à la date du 28 mai. 

SOURÇES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum, nos 27 et sq., dans la Vila 
Sanctre Mm·ü.e Magdalenœ de Pazzis _: Vila 
della. beata Mnria-Bartolomea Bagnesi, par 
un Père de la Compagnie de Jésus. Parme, 
1804. 



SAINTE BONNE DE PISE, VIERGE 
TERTIAIRE DE L'ORDRE DES CHANOINES RÉGULIERS Oil SAINT AUGUSTIN 

F!Ue le 29 mai. 

:Sainte Bonne, en Palestine, visite la montagne où Jésus jeûna quarante jours; le Sauveur lui apparait 
et lui mettant l'anneau des fiançailles célestes, la chçisit pour son épouse. 

Les incrédules défendent à Dieu de faire des 
miracles,~ mais Dieu, créateur et maitre souve
raitl de l'univers et de toute la nature, peut y faire 
1folater ses merveilles quand il lui plait, sans avoir 
besoin de la permission des incrédules. Il a souvent 
usé de ce moyen pooc se manifester aux bommes 
et les attirer à lui. Le divin Maitre a annoncé sa 
Religion en faisan• ,_des miracles; il envoie ses 
apôtres l'annoncer et~ leur donnant le oouvoir d'en 
faire .. et dedit illis potestatem curandi în{lrmos et eji
ciendi dœmonia. » (Marc, 111 1 !5.) Des apôtres, ce pou
'fOÎr s'est transmis et apparait, quoique a des inter
Talles•ptus rares, dans certaines âmes d'élite que 
Dieu lui-même a choisies entre mille, comme des 
O.eurs plus belles dont il orne dès ici-bas le parterre 

de ses saints; telle fut la Sainte dont nous allons 
esquisser la vie, sainte Bonne qui le fut d'effet aussi 
bien que de nom. 

Elle naquit à Pise, vers l'an H56, d'un honnéte 
ciloyen de cette ville et d'une mère originaire de 
l'ile de Corse. Dieu révéla sa naissance à un prêtre 
de Paris du nom de Jean et la lui recommanda. 
Fidèle à sa mission le prêtre, pour la mieux remplir, 
vi1.;t plus tard à Pise et entra chez les chanoines 
réguliers de l'église Saint-Martin, qui suiTaient la 
Règle de saint Augustin. La, un ange l'avertit que 
Bonne, âgée de sept à huit ans, et qu'il n'a jamais Tue, 
va venir vers lui. Bonne arrive en effet) poussée 19Jle 
aussi par une inspiration divine, et demande au 
religieux de vouloir bien se charger de la directif1D 



de son âme. Celui-ci, craignant de donner une,déci
sion irréfléchie à une âme qu'il rencontrait pour la 
première fois1 se contente de lui dire : « Faites ce 
que Dieu vous a ordonné, vous reviendrez ensuite 
quand il lui plaira. " Bonne, qui ne s'attendait pas 
a être congédiée d'une façon si laconique, obéit 
toutefois ponctuellement; elle savait qu'on est sûr 
d'obéir à Dieu en obéissant à. celui qui Je représente. 

Un jour, Notre-Seigneur· lui apparait· et lui dit 
d'acheter un; c-ilicer (< Màis je n'a-i pas d'argent, 
dit-elle. - File"R{>Ur- deu1.:., dèniers de soie, reprend 
l'iotre-Seign-eur·; tu- trouveras au pont de l'Arno 
un marchand: pour acheter- à ce prix ton travail. » 

Ce qui se réalisa de point en point. Munie de son 
cilice, Bonne. le revêt· sous ses habits malgré son 
àge tendre : il fa.ut ·se-mortifier de bonne heure pour 
prévenir la l'ÎCe et avoir plus tard· moins de, peine 
à le combattre~ Ve -couragf' de l'enfant plut au divin 
Maitre; à son passage devant une· église de Pise, 
dédiée au Sa.int-Sépulcre,.Bonne reçut de l'image 
même de Jésus,. placée, au-dessus de. la porte du 
nord, un salut· affectueux en échange du sien; le 
fait fut raconté;:par; pJuiieurs témoins oculaires; sa;· 
mère, s'étant- aperçue de l'habit de pénitence q.u,e-:.. 
portait sa fille• fen félicita à son tour; cett~:m:ète 
ne ressemblait point à ces parents qui, uniqp.ement 
préoccupés de la vie du corps dans leul'S.:.enfànts_,. 
ne songent point à établir· dans leurs· â1:ires· pa.i··.la.· 
mortificatio:o.,et=Ia. pénitence les solidet· assises di:' 
la vertu. 

Un autre jour, dans·cette même-é-glise, Bonne af.er• 
çoit tout à coup, .p1ès des chandeliers de l'aute 1 le 
divin Maitre en personne, accompagn:éi0de sa Mère; 
des deux ainttes. Marie de l'Evangile.:· et· de saint 
Jacques le M-â.j1mri L'enfà-nt:_effray:.ée--veut !oit·; saint'. 
Jacques la rassu.re,; puis lésas- lui ;impose' le&;:mafos 
et après trois~ insuffl:à.-tions,- comme· p.pur- ra,:p,p.'Mtr 
l'imposition -de-s maina.c-et les insu.ftla.tions -du,. w-ébe 
au baptême;.lui·-dit: (<··Reçois k-Sai'nt-Esprit: >)·Dès 
ce jour Bonne-montre--en effet que.clt$afot..:.Esprit'la 
remplit et la.,.dirig.e,; et saint-J-a-tq~)',qµi -viem: de. 
lui obtenir cettèc-g,râcecf noue,avec eUtldea·rap,_pprt!P 
d'une douce-"" et: salnte amitié~, Ain!.i· fônt'.ttm:j,t:rurSt'·
quoique d'une,man,ièf'e invisibJ~, .Ies~saints d.()lnt Ofi'1. 
a mérité l'a.fféction1 c'est l'e11.P,ltca.tion· de,,-cedâln.e~P 
grâces inattendues dont noM:,îg.norons la ,cause. 

Bonne, sous le mouvementlde ce dîvin .Esprit, se. 
rend auprès· dé. son dîreètéur, q-u-i la- fait recevoir1 
comme tertiaire augµstin:îenn-e,- .sous· 13;.ôirectiorr de-s
chanoines régulier:isdn., couvent'- Je-_: Saint .. Martin. 
Elle prend alors,, Sft:i'flà.~chàirf, u-ne-:ceintY.i-e- de·-fer,, 
qu'elle ne q4riltk'a01. ptê,s:; U1rd:j que sur l'ordre de 
Jésus, revét'un- habit conforme à son nouvel. état, 
fixe sa "résid-.ence dans le voisinage dtdléglise, et 
commence à y meneE une_ vie, encore--plu:r. au-stère. 
et plus sainte, afin de répondre aux desseins de Dieu 
sur elle. Bonne n'avait alors que dix ans. 

Uir jour que sa· mère était venue la voir, Jésus et 
les saints qui formaient son cortège se présentent à 
elle sous la forme de pèlerins. Jésus dit à la mère: 
1( Nous venons d'au-delà des mers (t) te dire que 
ton mari.vit et prospère-, mais il faut que nous lui 
conduisions ta fille; veux-tu nous la· donner·? >> Sa 
mère qui ne1es connait· point s'en rapporte à leur 
extérieur- honnête- et donne son consentement; mais 
Bonne a reconnu les·célestes·voyageurs. Elle a treize 
ans .à peine j on lui adjoint deux dames de Pise qui 
l'accompagnent constamment et dont le rôle prin
cipal, au cours de ce voyage, est, comme on le verra, 

(l) De la Palestine, où se trouvait le père de Bonne, 
sans doute dana un but religieux ou commercial; car 
Pise était alors en relations fréquentes avec la Terre
Sainte. 

de favoriser son retour. La Sainte.isuit joyeuse ses 
bienheureux guides qui la conduisent par mer en 
Terre-Sainte; là, des consolations,et des épreuves 
l'attendent; l'ange de Ja pèlerine révèle à son père 
son arrivée. Aussitôt grand émoi! il avait eu d'un 
premier Jit d'autres fils dont l'un, patriarche deJéru
s.alem, l'autre chevalier du Temple, un troisième 
hos.pitalier, détestaient cordia-lement les Corses; et 
la mère de Bonne était Corse. Au mo·ment du mouil
lage du navire on veut la saisir mais elle est invi
sibJe à ses agresseurs, cependant e1le converse 
tranquillement al'ec ses compagnes. Elle se sauve 
néanmoins,, à Ja première occasion à travers les 
forêts:-.et lès -roehers; mais une multitude de démons 
la poursuivent\ en hurlant "Prenez-là, prenez-là. » 
La ver!tJ> doit s'-attimdre ici-bas à être persécutée; 
et le rôle dé persécuteur est toujours réservé au 
démon ou aux hommes:,qu'il inspire. 

Bonne: échappe toutefois au danger, en se blottis
sant dans, une fosse abandonnée. Un ermite du 
voisinage en est, aA'erti et envoie l'appeler. Sans 
s'être., jamt1.is.:; vus· tous deux se saluent de leur 
pro-pre: nom. Bon.n8""' re-stè'-· neuf mois sous sa di

: rection,; durant·· lèsquels elle'visite, avec beaucoup 
de consola4iomr· e,t;. dè. larmes, les lieux sanctifiés 
autref&is'p-at·· Ja,pTé senc&- de Jésus. 

; EUe,,,visitait un jour la montagne où Jésus jetma 
· quarante jpurs,· .quand-le Sauveur lui apparut et lui 
dit : 1< -M-à. ,fiUe·, je veux,qµe-tu deviennes mon épouse, 
et~que tb donnes à•.mon. amour beaucoup d'enfants 
spirit-uels·dont tu sera,s:Ja.m-ère. » En même temps, 

· il lui fit voir; sur une"œon.tà,gne élevée, une multi
tude·d'enfànts éclatanO.de blancheur et de pureté : 

, , ..... Voilà-,. dit-il, ceu:r: qui ,seront tes fils. ,> C'était la 
] consolante image des âmes ·ql.}e·sa,sverfü_,et sa sain
. teté deT&ient gagner à Dien.:.: w R~o,fa;:.maintenant 
lesymbole·de notre alliauce >1, poursuit Jésus, et il 
lui, me4 un anneau· au.,. doigt. c< Et moi, reprit 
Bonne,, je veux" souffrir pour vous et mes enfants, 
tous les ·mau,x.,.qJl'i p.euvent accabler- ici-bas un être 
vil'wt, -1:a,grée,.-et . .exauce ton détii:rn,,1 répartit lés us. 
A_ piartir de'·ce 1 jour,.jusqu'à son. dernier soupir, 
Ifon:n·e·. sou.ff'Fit en effet un madyre continuel; et 
chaqµ.e jf)u'F des douleurs·nonvelles s'ajoutaient aux 
anrriennt5, Elle eut airui l'honneur d'être la. fidèle 
imità.-ttice de Jésus.~s.01:1fflau:t;,et mourant'pour sauver 
ses frères: 

Sur, !'.invitation d·é<-: N-Mir~Seigneur eUe revint, 
accompa,g»:étt:cl'u.JfW~ ,vers: l' ermite-·son di recteur. 
Senttjpu-rs . .:.a.pJ,è1.,,.Uët>mite·-hW-dit 0

: (( Dieu veut que 
, l'mlS-"r.etou-rni~; à Plse-; ,J.lilais,~a.vant, vous, tomberez 
· aux mains· des~ Sarraisi..ns,; qui l'ous ble~seront et 
vous~em.p:rÎ56llDH'Ont. >, Sans hésiter, Bonne se met 

, en- route·. Jésll:S'· et, ses saints l'accompagnent; il, 
p:assent·par Jérusalem et s'arrêtent au Calvaire. Là, 
Jésus dit à sa servante : (( Donne-moi ta ceinture)) 
et, comme s'il e-0.t pu ignorer sa pieuse ruse~ Bonne 
lui donne la ceinture de laine qui recouvrait cellè 
de fer; mais à l'instant Jésus glorifie son humilité 
" e:raltavit humiles >)en faisant tomber à ses pieds 
la ceinture de fer. Il la plonge dans le trou dè la 
Croix, daigne s'en ceindre Lui-même et la rend ·à 
la· Sainte. Elle· s'en revêt de nouveau, descend du 
Calvaire et reprend la route de Pise avec ses deux 
compagnes. 

Bientôt elles tombent aux· mains des Sarrasins, 
suivant la prédiction de l'ermites Bonne reçoit, 
comme le divin Maitre, une blessure au côté, dont 
elle souffrira le reste de sa vie jusqu'â. en éprouver 
par interva \les des. vomissements-de sang. Elle reste 
prisonnière> souffrante de sa blessure et de la fièvre; 
c'était encoN trop peu, au gré de son amour pour 
son divin Epoux et les âmes qu'elle voulait sauver. 
Cependant les deux dames qui l'ont accompagnée, 



ayant pu échapper aux Sarrasins· et porter à ses 
compatriotes la nounlle _ de sa captivité, plusieurs 
d'entre eu~' viennent alora payer sa ra.ncon et la 
ramènent à Pise. J. • 

Elle retrouve, a·H1c le calme de sa petite cellule, 
ses a:ustérîtés et ses ravissements dans ses com
merces intimes avec Notre-Seigneur et ses saints de 
prédilection. Ses carêmes, en dehors de ses voyages, 
se passent dans un silence absolu et la. plus rigou
reuse abstinence : elle ne vit que d'eau et de légu
mes. Quelle leçon dûnne cette faible enfant à ces 
chrétiens sans énergie et amis du bien-être, qui ne 
savent se 1river du moindre plaisir par esprit de 
pénitence 1< TeJle personne, dira-t-on, est ver-
tueuse, >) - c'e:,t impossible et je n'y crois. point, 
si elle n'est mortifiée. ' 

Tout l'extérieur de Bonne, au milieu de ses souf
frances, et de ses mortifications, reflétait sa Tie in
time avec Dieu : toujours aimable pour la foule des 
visiteurs que sa réputation de sainteté lui attire, 
oubliant s.es fropres douleurs. pour mettre un baume 
sur celles qu on lui révèle, elle est dans sa cellule 
comme dans une officine céleste où descendent les 
anges, où Jésus et sa Mère ne dédaignent pas eux-
mêmes de venir souvent. 1 

Il ne faut pas songer à rapporter J.ans un cadre 
aussi restreint tous les miracles que la Sainte 
semait pour ainsi dire sous ses pas. Citons seule
ment, avec quelques détails, ceux qu'elle, accom
plit au cours de plusieurs pèlerinages. Jésus Jui 
apparut un jour, avec ses saints privilégiés: ,, Je 
veux, lui dit-il, que tu Tisites Ie sanctuaire du 
bienheureux Jacques qui t'est venu voir si souvent 
avec moi. » Et la Sainte partit pour Saint-Jacques de 
Compostelle. Au retour de ce pèlerinage, à un 
mille environ au nord-est de Pise, elle trouva une 
chaumière habitée par une vieille femme ; elle y 
entra et saint Jacques avec elle, comme pour de
mander l'hospitalité : ,, N'avez-vous point d'autre 
abri, dit saint Jacques à la vieille fe.mme. - Si je 
suis ici, répond-elle, c'est parce que j'y veux cons
truire une église;. mais j,attends que Dieu m'en 
"donne les moyens. -· Si vous voulez, reprend la 
Sainte, la construire en l'honneur et sous le vocable 
de ~aint Jacques, ce vieillard (elle indique le Saint) 
aime beaucoup saint Jacques, nous vous procure
rons les ressources. " La vieille femme y consent; 
les deux voyageurs lui indiquent alors les dimen
sions et la disposition de l'édifice .. Les secours 
arrivèrent, en effet, jusqu'au co.mplet achève
ment de l'entreprise, suivant cette belle pensée de 
foi, formulée def.uis par saint Vincent de Paul : 
"01Lan,,-vous vouez. entreprendre une œuvre, ne. cher
chez pas ee qu'elle coûtera, mais si elle est voulue de 
Dieu; et si vous la retonnaissez. utile à sa glnire, allez. 
de l'avant, les ressources viendront.)) 

Un jour, sur la route de Saint-Jacques-de-Com
postelle (Espagne), elle trouve le pont d'un fleuve 
qu'elle veut passer complètement submergé par 
une crue extraordinaire;. des montures sont là. pour 
aider les voyageurs;.Bonne en.prend une que con
duit son gardien; au milieu du pont, l'animal rétif 
se cabre, et, par un mouvement brusque, jette la 
Sainte et son conducteur dans les flots rapides. du 
fleuve. Les autres voyageurs sont saisis d·effroi j 
mais. quelle n'est pas leur admiration en voyant 
aborder la religieuse sur l'autre rive, les vêtements 
entièrement secs et ramenant à sa suite le guide 
que l'on croyait perdu! Ils s'empressent autour d'elle 
pour la féliciter, mais l'humble pèlerine s'éloigne 
en toute hâte. 1-- ,\ 

Dans un autre pèlerinage, lbuj,ours à Saint
Jaeques, Bonne marchait avec Jésus et ses 1aints 
visibles pour elle seule et sous l'apparence de 

pèlerins, quand elle arriva.près d'.u.n grand pont en 
partie démoli et devantlèquel'près de mille,passagers 
attendaient désappointés: "Passe le p_ont les mains 
levées au ciel,>) difJésusâsa ser-rnnte; la pieuse femme 
avance malgré les· cris de la foule épouvanté•"'ct, le 
succès répondant à sa. foi, elle arrive sans accident à' 
l'autre bord. Alors Jésus li.Ji commande d'inviter h. 
foute- â. la suivre l'assurant que personne ne périra 
pourvu qu'elle tienne ses mains éleTées dlll'ant Je pas
sage. Bonne appelle les voyageurs leur recommandant 
de ne rien craindre. Encouragés par son exemple et 
ses paroles, la foule se hasarde sur le pont branlant, 
et passe heureusement. Mais un homme se faisant' 
jour à travers la multitude ,tonnée, se lance à la 
pour.suite de l'étrangère, qui s'en allait rapidement. 
Cet homme, par une faveur de Dieu, avait aperçu 
les célestes compagnons de la pèlerine; mais au 
lieu d'arriver à la rejoindre, il la perd de vue. Il 
rencontre. un cordonnier : (( N'auriez-vous pas -vu, 
demande-t-il, une dame avec cinq autres pèlerins 
vêtus de telle manière? - Non >1, répond le passant; 
mais, interrogeant l'horizon, voilà qu'il les apuçoit 
à son tour par la même avenue, à· quelque distance 
de là : ils entraient dans une hôtellerie, - au
jourd'hui elles sont rares celles que de tels hôtes 
honoreraient de lèur visite : on préfère y attirer 
le diable avec un appât de mauvais journaux qui 
l'aident dans sa besogne. - Le cordonnier accourut 
à l'hôtellerie et dit au maitre du logis : ~, Si tu 
savais· à qui tu. donnes en ce moment· l'hospjta .. 
lité I ,i puis s'adressant à l'un des étrangers (c'était 
saint Jacques) : " Veuillez, dit-il, prier ce-tte dame 
de me bénir. )J Saint Jacques dit à Bonne de 
l'exaucer; mais celle-ci de répondre que l'honneur 
en revient à. saint Jacques; l'apôtre insiste et- la 
Sainte doit bénir l'heureux cordonnier. A l'instant, 
comme les apôtres du cénacle, il se sent embrasé 
du feu de l'Esprit-Saint et veut suivre ses bienfai
teurs. ,, Retourne maintenant en ta maison, dit 
saint Jacques, - Non, répond cet homme, car Jé-sus 
est avec vous. ,, Jésus le voulait avec lui d'une autre 
façon. Il joint son invitation à celle de s'aint Jacques 
et le cordonnier obéit' à Celui qui connait mieux 
que nous la voie que nous devons suivre. En route 
il est pris subitement d'une fièvre pernicieuse et 
meurt. Au moment même Notre-Seigneur révèle à 
Bonne sa sortie de ce monde et son entrée au Ciel. 

A l'occasion d'un autre pèlerinage, un pèlerin qui 
la devance sur sa route, s'entend tout à coup apos
tropher : t1 La bourse ou la vie 1 )> Le voleur était' 
un brigand relapse qui, le matin m~me, sous une 
impression de Ja grâce, s'était cependant·promis 
de n'assassiner personne ce jour-là; le pèlerin 
résiste; le brigand le perce d'un coup de poignard 
et le laisse comme mort. Bonne, qui a révélation 
du crime, accourt et appelle le brigand qui s'en
fuyait; mais à sa voix il reste immobile. Elle dit 
d'abord au pèlerin baigné dans son sang:" Malheu
reux, quel pèlerinage faisais-tu? tu as caché 
deux péchés mortels dans ta dernière confesi.ion; 
c'était te condamner par avance au feu de l'enfer· 
si tu étais venu à mourir I >1 Puis invoquant la 
Très Sainte Trinité, elle fait une croix. sur sa. hies-· 
sure; aussitôt les lèvres sanglantes de la plaie se 
ferment et toute trace du mal disparatt. Le voleur' 
est obligé de rendre J'arsent au pèlerin et celui-ci 
promet de se confesser au premier prêtre qu'il trou
vera. Se tournant alors vers le brigand, elle lui rap
pelle les tourments qui l'attendent pour la vie qu'il 
mène et le crime qu'il vient de commettre : te Aie 
pitié de ton âme, dit-elle, ne la laisse point périr 
éternellement! » Le brigand touché, se fait à l'instant 
pèlerin de Saint-Jacques à la suite de Bonne. Au 
retour, quand ils arrivèrent sur les confins de Sienne, 



la Sainte laissa son brigand converti dans une cellule 
qu'elle lui fit construire et où il acheva paisible
ment et· chrétiennement une vie en partie passée 
dan1 le crime." Mieux vaut tard que jamais," et Dieu 
est toujours prêt à pardonner au-repentir sincère. 

Un io•.ir Bonne sollicite du prieur de son couvent 
et du 'r,?•igieux, son directeur, la permission d'aller 
à Rome.-<' Qui ira avec vous? lui demandent-ils. 
- Mon Guide habituel, sa Mère et saint Pierre. n 

La permission obtenue, un serviteur du monastère 
lui fut cependant adjoint; il devait l'accompagner 
jusqu'à ce qu'elle eût trouvé ses célestes compagnons. 
Partis de grand ma.tin dans ]a direction de l'Arno, 
le serviteur demande: u Qui nous aidera à le passer? 
- Mon Guide, dit-elle, ·nous offrira sa barque . .,. En 
arrivant près de la rivière, elle dit au serviteur : 
« Appelle le Guide )) ; celui-ci l'appelle : « Qui est 

·là? répond une voix. - Une dame qui veut passer le 
fleuve. - Celle dont le père est de Pise et la mère 
de Corse 'l - Oui, répond-il sur un signe de la 
Sainte. - Alors, je la passerai volontiers. 1) Telles 
sont les saintes familiarités de Jésus avec les âmes 
qui lui sont chères. 

Passés à l'autre rive, ils parviennent au point du jour 
dans une prairie où Bonne doit trounr ses com
pagnons : {( Regarde derrière cette haie, dit-elle 
au serviteur. - Je ne vois rien. - Regarde mieux. 
- Ab I les voilà qui sortent de la haie. » 

Le serviteur, qui les prend pour de simples 
pèlerins, dit à Bonne en désignant Jésus : 1< Je ne 
veux pas que vous alliez avec lui, peut-étre vous 
arrivera-t-il malheur en route. •J Jésus et les saints 
sourient : « Rassure-toi, lui disent-ils, nous ne lui 
ferons aucµn mal. - Que celui-là alors (il indique 
Jésus) m'en donne une garantie. " Marie se tourne 
vers Jésus: ,1 Mon fils, faites-lui cette grâce, si grande 
soit elle I » Sur l'invitation de sa Mère, Jésus em
brasse le seniteur et lui met dans les mains deux 
racines de gingembre, l'une pour le directeur de 
Bonne, l'autre, pour un religieux du même monas
tère du nom de Marc. De retour au monastère le 
serviteur s'acquitte de sa mission et raconte ce qui 
s'est passé: « Tu as embrassé Jésus, lui dit le direc
teur de la Sainte, embrasse-moi à ton tour, pour 
me commllftiquer son parfum. " Le serviteur répan
dait en effet autour de lui une agréable odeur d'aro
mates qu'ilcommuniquaaureligieuxdansson baiser. 

Citons encore, entre ip.ille, quelques faveurs 
divines. Sept jeunes clercs de Pise, habiles musi
ciens, exécutèrent un jour quelques morceaux dans 
l'église de Saint-Jacques. Le chant achevé, leur 
pensée s'arrête tout â. coup comme abimée dans le 
souvenir de la vanité des choses de ce monde, le 
service de Dieu excepté. Séance tenante, ils pren
nent la résolU:tion de se consacrer au service reli
gieux de l'église Saint-Michel à Pise. Trois d'entre 
eux revieunent le lendemain à Saint-Jacques; y 
ayant aperçu de loin sainte Bonne et deux autres 
personnes, Ils se disent : (( Chantons au Seigneur 
un air qui charme ses fidèles ))' et ils entonnent 
le répons : In conspectu angelorum. A mesure 
qu'ils avancent vers l'église, ils composent et adou
cissent progressivement leurs voix. Bonne voit ap
paraitre, chantant eux aussi, Jésus et ses douze 
apôtres, saint Jacques à leur tête; mais elle seule 
les entend. Quand les jeunes clercs eurent fini : 
« Leur chant a été merveilleux, dit le prieur de la 
basilique. - Oui, mais nullement comparable, 
reprend Bonne, à celui que j'entendais en même 
temps. - Lequel donc? - Celui que Notre-Seigneur 
et ses douze apôtres ont exéculé sur l'autel en 
signe de satisfaction de celui des clercs. ,1 

Nous avons ~~rlfplus haut d',un moine auguslill 
nommé Marc; c etait un prétre dune grande pureté 
de Tie et à ]a parole duquel Dieu avait attaché beau
coup de grâces, spécial~ment au tr~bun~de la péni
tence. Les foules affluaient vers Iu1; et Jamais il ne 
laissa pénitent s'en retourner sans consolations; c'est 
la rèi:::le de conduite qu'il avait reçue de Bonne 
comme il en fit l'aveu trois jours avant sa mort. U~ 
jour, à. l'issue des laudes, elle lui <lit: ,c Une femme 
chargée de crimes va venir s'adresser à vous; donnez
lui pour pénitence de faire, revêtue d'lin cilice, le 
pèlerinage de Saint-Jacques en Espagne; c'est la 
condition à laquelle lui sera remise la peine de ses 
péchés. Aussitôt de retour, elle mourra. 11 L'événe
ment justifia la prédiction. 

Notre-Seigneur apparait un jour la Sainte, c'était 
deux ans avant sa mort, et lui dit : " Remets ta cein
ture de fer au religieux ton directeur pour qu'il en 
fasse une croix. ,, Bonne obéit. Le religieux met sur 
l'enclume la ceinture rougie au feu; mais, 6 mer
veille! elle prend d'elle-même tout à coup la forme 
d'une croix; une lumière éclatante environne le 
moine, et de cette splendeur s'échappe sur la croix 
une goutte de sang qu'il croit venir du corps même 
de Notre-Seigneur : Dieu ne saurait montrer mieux 
combien il a pour agréables les mortifications. 

Bonne, sentant sa fin proche, sollicite du prieur la 
grâce d'un dernier pèlerinage à Saint-Jacques de 
Compostelle: " Voulez-vous donc mourir en route 
répond celui-ci? (c'était une croyance générale, reçu~ 
sans doute par révélation, qu~elle allait mourir) 
nous voulons que vos restes reposent ici. ,1 Elle 
insiste humblement : 11 Qu'au moins, dit-elle, vous 
me permettiez d'aJler jusqtt'au pont de Serchius; 
prêtez-moi seulement rntre cheval et me donnez un 
serviteur; làje s:iurai la vérité sur l'époque de ma 
mort. " Le prieur y consent : Après avoir passé 
réglise Saint-Jacques, Bonne descend de cheval, le 
confie au serviteur, en disant : 1( Reste ici derrière 
cette haie sans t'inquiéter de moi. n EUe reparaissait 
au bout d'une demi-heure, revenant de Saint-Jacques 
de Compostelle : (( Mon fils, dit-elle alors au seni
teur, tout en larmes,je suis malade. _..Quelle en 
est la cause? peut-être cet homme T (il indique 
saint Jacques qu'il voit près de la Sainte\. - Non, 
c'est lui qui m'a fait accomplir mon pèlerÎnage. " A 
ce moment saint Jacques disparait.Bonne remonte à. 
cheval. Arrivée près de l'église Saint-Jacque, de Pise, 
non loin de la chaumière de la vieille femme qui, on 
s'en souvient, avait fait construire la basilique, elle 
lais1te son cheval au serviteur, entre dans la chau
mière en disant : (( Je ne puis aller plus loin, je vais 
passer la nuit avec cette femi:ne et le vieillard que 
tu as vu tout à l'heure; va le rlire au prieur; que 
demain avant l'aurore, lui, les frères et les chanoines 
viennent me chercher dans le brancard des morts, 
je ne puis aller à cheval; tout cela, ne lè dis 
qu'au prieur. " Le serviteur part et le lendemain 
Bonne rentrait à Pise avec le cortège indiqué sans 
que personne ne soupçonnât rien. 

Aussitôt arrivée, le bruit se répand que Bonne ?a 
mourir; une foule énorme accourt pour la ,oir et 
recevoir d'elle une dernière bénédiction; cette una
nimité de sympathies, au moment de la mort, est le 
privilège des saints. EUe reçoit avec une sainte 
ferveur les derniers sacrements, puis exhale à Dieu 
sa belle âme; c'était le 29 mars J.207. La répu
tation de sainteté dont elle jouissait fit de sa. sépul
ture, plutôt un triomphe qu'un cortège funèbre ; 
image, toute pâle, toute imparfaite de la gloire 
impérissable et comme infinie dont Dieu venait de 
l'en•ironner au ciel. 



LES BIENHEUREUX l\lARTYRS D'AVJGNONET 
ET NOTRE-DAME DES MIRACLES 

Fête le 29 mai. 

Les martyrs d'Avignonet tombent sous les coups des assassins. 

HÉRÉSIE ALBIGEOISE 

Le drame sanglant que nous allons raconter 
est un épisode de la guerre des Albigeois. La 
petite ville d'Avignonet, au diocèse de Toulouse, 
en fut le théâtre. C'est là que dans la nuit avant 
l'Ascension, le 29 mai 1242, onze inquisiteurs 
furent massacrés en haine de la foi et de la 
religion par les hérétiques, 

Combattue victorieusement par saint Domi
nique, l'hérésie cependant lui survivait; elle 

compüi.it encore de nombreux adhérents, surtout 
d1.1.ns le midi de la !<'rance. 

Monstrueux assemblage d'erreurs grossières et 
de pratiques immorales, devant lesquelles ]'ima
gination recule d'épouvante, ce fléau avait besoin 
d'être arrêlé par d'énergiques mesures. Les 
Papes_ y pourvurent au moyen de ! 'Inquisi
tion. 

Les ennemis de l'Eglise ont coutume de lui 
jeter à la face comme une suprême injure le 
mot d'Inquisition et de lui imputer à forfait celle 



institution qu'ils n'envisagent qu'à travers le voile 
épais de Jeurs préju;.;-é~. ' 

Il -importe doue, avant de décrire le martyre 
des iuquisiteurs d'Avignonet, d'exposer briève
ment leur mission vis-à-vis de l'héré.sie. 

LES INQUISITEURS 

Qnand l'hérésie albigeoise apparut, on vit ]es 
ciloyens se mettre à la recherche de ses adeptes 
et les conduire devant le tribunal des évêques. 
Beaucoup d'âmes simples, entraînées à l'erreur 
plutôt par,faiblesse que par conviclion, retrou~ 
vaieut sur. les.lèvres de leurs pasteurs l'exposé 
des saines doctrines qu'elles avaient abjurées, 
se repe11taient de leur apostasie, et demandaient 
avec larines hmr rentrée dans le seiu de l'Eglise. 

D'antres·, au contraire, refusaient de se rétracter, 
étaient condam_nés et Livrés au bras séculier qui 
en faü,ait promptè et terrible justice. 

La mission des inquisiteurs se bornait à cons
tater, après les recherches les plus minutieuse~, 
le crime d"hérésie. Les exécutions capitales qui 
suivirent plu'-ieurs fois leurs arrêts n'étaient 
jamais prononcées par eux. Loin de là, quand ils 
avaient reconnu le crime d'hérésie, on les voyait 
se constituer lf's défenseurs de ces hérétiques 
obstinés qu'il~ livraient an bras séculier1 et, 
lorsquP leur par_ole avait été impuissante a ra
mener lts coupables .• elle devenait suppliante 
auprès du pouvoir civil quïls conjuraient de ne 
pas versP1' leur sang. L'Inqui~Hion n'a jamais 
demandé la mort des coupables: el1e n'a voulu que 
leur conversion et leur salut. 

Les évêques, par leur probité reconnue, par 
leur scieuce approfondie des questions de foi, 
étaieut les inquisiteurs tout désign_és des héré
tiques de leurs diocèses. Mais pour les seconder 
dans cette mission écrasante,le pape Grégoire IX 
confia aux Ft·èreg Prêcheurs· l'exercice de 11n
quisîtion sous la direction des évêques. En tête 
des vidime~ d'Avignonet, nous trouvons ainsi 
trois norninicains : les bienheureux Guillaume 
Arnaldi, Bernard de Rochefort, ·et un Frère con
vers, le Fr. Garei_as d'Aure, qui les accompagnait. 

L'énergie des ·Frères, Prêcheurs offensa plus 
d'une fois les hérétiques, et le comte de Tou
louse lui-même, tour à tour favorable aux héré
tiques et aux cathflliques. Pour satisfaire le 
comte sans faire grâce aux hérétiques, le lé.;at 
du Pape adjoignit aux inquisiteu~ Dominicains 
des religieux Franr:iecains, en grande rép~~at~ 
de douceur et de charité. Deux FranciS'éaing;,·, · 
Elienue de Narboune et Raymond CharbOrlhîe:r; 
forment le second groupe des martyrs d'Avi
gnonF!t. Ils étaient assistés dans leur mission 
pnr six autres prédicateurs, animés de la même 
charité: c'était d'abord le prieur du monastère 
de Snint-Reuoit. d'Avignonet, appelé le moine de 
Cluse; c'étaient Raymondl'Ecrivain, chanoine de 
la calhf'drale de Toulouse et archidiacre de Lézat 
ou de Villelongue; Bernard, clerc de Raymond 
l'E,:rivain; Pierre d'Arnaud, notaire de l'inqui
sition, et deux nonces ou appariteurs, Fortanier 
et Aymar. Ainsi sè clôt la liste glorieuse des 
Of!Ze vîc;times. . 

UNE MISSION FRUCTUEUSE · 

Les onze pr~chaient depuis plusieurs jours- à 
Avignouet. lis· attiraient autour de -leur chaire 
nne foule ·nombreuse; tous, cat.holiquei et hf'l'é
!Ît.jues, étaieut invitPs à __ veujr pui~er, dans les 
i nstrucl_inu~ pPl·iodiques données à l'église parois
siale, les 1 umières capabl.es de di~si perles t,:nèhres 
que l'ern,ur avait répandues dans ]es esprits. 

De.s conversions nombreuses s'opéraient. L'hé
résie, si puissante en cette ville se voyait 
menacée de perdre le plus grand no~bre de ses 
partisans. 

Guillaume Arnaldi, Frère Prêcheur, et Etienne 
de Narboni:ie, F~è~eMineur ,se fai sai~nt remarquer, 
entre les mqms1teurs, par leur zele éclairé. Le 
premier, nommément désigné par Grégoire IX 
pour travailler au retour des pauvres égarés, et 
s'opposer à Jeurs entreprises criminelles, a laissé 
la réputation d'un homme recommandable par 
sa science et même par sa modération et sa dou
ceur dans sès procédures contre les héro!tiques. 

Le second, personnage de grande prudence et 
d'une vie t{'.ès sainte, avait d'abord professé la 
règle de saint Benoît et mérité que ses Frères 
l'élussent abbé. Puis, désireux de se soustraire à 
ces honneurs,.et de se li-vrer à la vie apostoliquf', 
il quitta son Ordre pour embrasser l'humilité 
franciscaine. L'éclat de son savoir, de son élo
quence et de ses vertus ne put manquer de res
plendir dans sa nouveHe vocation, et sa re
nommée parvint jusqu'au trône de Grégoire IX. 
Nommé inquisiteur, il parla aux. hérétiques, et 
ses arguments étaient si puissants que les Albi
geois, réduits au silence, comprirent que la mort 
seule de ce saint apôtre mettrait fin à ses con
quf'tes sur eux. 

Ces deux prédicateurs et leurs compagnons 
avaient au cœur le zèle des conversions: crime 
impardonnable qui leur valut Jes fureurs de la 
secte. 

HOSPITALITÉ TRAITRESSE 

Les inquisiteurs, au cours de leur Mission, lo
geaient au château d'A vignonet,chez Raymond VU, 
comte de Toulouse. Ils se croyaient chez un ami. 
A vrai dire, .Raymond leur avait. prouvé plus 
d'.une fois le peu de stabilité de ses convictions. 
Tantôt il protégeait les missionnaires, se mon
trait inflexible pour les hérétiques, faisait des 
promesses au Pape et au roi saint Louis; bientôt 
après, il oubliait la. foi des traités, s'irritait contre 
les inquisiteurs, les chanoines, l'évêque même. 
Les Dominicains avaient eu particulièrement à 
souffrir de ses violences: par ordonnance pu
blique, il leur fit pendant un temps interdire 
toutes relations dans Ja ville, Jusqu'à mettre des 
gardes à leurs portes pour empêcher qu'on ne 
leur vendît ou qu'on ne leur donnâ.t .des vivres, 
pas même de l'eau de la Garonne, dit un auteur. 
:;,:_Q-1) µe_ sait si, le massacre d'Avignonet eut 

-lieu_ Coutre son gré ou s'il ne fut que l'exécution 
d,e ses ordres secrets. Jfo tout cas, l'organisateur 
connu de cet attentat fut le bnîlli ou l'intendant 
mème du comte de Toulouse, Raymond d'Alfaro. 
C'est lui qui attira les inquisiteurs da·ns le châ
teau, sous prétexte d'amitié et de réconciliation, 
lui qui soudoya les gens d'armes, leur ouvrit les 
entrées de la maison du comte et fit" tous les 
préparatifs du carnage que son fanatisme avait 
prémédité. 

PRÉPARATIFS - POSITION RESPEC'JTVE DES VICTIMES 
ET DES ASSASSINS 

Raymond d'Alfaro' 1':ommença par s'_assrirer le 
concours des ehevali~:Nf et servants d'armes du 
château de Monségur, sous les ordres de ·P_ierre 
de Mirepoix. Ceux~ci se mirent aussitôt en tnarche, 
pour se joindre aux gens d'Avignonet, vers le 
soir du vin~t~buitième jour de mai. Un autre sei
gneur, Raymond de Golairan, entra dàng le com
plot et lit préparer dans sa maison les tlar:nbeaux 
destinés à éclairer celte scène épouvantable. 



'Il importait, Semble-t.:il, de n'approcher de la 
place qu'avec prudence et sans bruit. A la faveur. 
des ténèbres, les conspirateurs, au ndmbre de, 
cent epviron, s'avancèrent ju~qu'à un château de· 
Guillaume du Mans. Là, ils se concertèrent. 
Pour ne pas donner l'éveil à la_cité d'Av.ignonet, 
on ,résolût de limiter le nombre des bourreaux: 
à douze chevaliers armés de haches qui vinrent, 
jus<Ju'à 1a Lépr-0serie·, près d'Avignouet. 

Après s'être infor'més· de ce que faisaient alors 
les. inquisiteurs rass~mblës dans le château, 
ayanL appris qu'ils se disposaient à .se coucher, 
les ·chevaliers se p"résentèrenl aux portes. La 
coruplicit.é du bailli retfré à l'intérieur les leur 
ouvrit facHement: ·ils pénétrèrent, armés de 
haches et de bâtons. 

Voilà donc les deux partis èn présence. D'un 
côté; six pauvres moines, un prêtre, un notaire 
de l'luquigition, et trois clercsj en tout onze 
hommes, sails armes, sans· défense, vieillis pour 
1a plupart daus la pénitence et les travau:X:; de 
l'autre, une centaine d'hommes bien armés, 
aguerris, assurés dïntelligences dans la place, 
pour~uivaut froidement !~exécution d'un plan 
infernal habilement concerté. 

La µrande-ur d'âme des. victimes va faire res
sortir la lâcheté de leurs assassins. 

L'ATTAQUE - LE MASSACRE 

Raymon·d d'Alfaro dirige la bande sans hésiter, 
il la conduit vers la grande salle du château, où 
se trouvent les inquisiteurs et leurs familiers. 

Pour y arriver, les meurtriers ont à traverser 
plusieurs appartements; .les portes en sont fer
mées; on les brise à coups de bac.be. En enten
dant ce fracas, les inquisiteurs comprennent que 
l'ennemi est là. La mission périlleuse dont le 
Pape et le roi les avaient investis, la fidélitéàvec: 
laque] le ils la remplissaient, leur faisaient conce
voir la possibilité !l'un martyre glorieux qui 
serait le couroni:temeut de leurs pénibles efforts: 
ne douta.nt pas. que cet heureux instant ne soit 
venu, ils s'y préparent, et, sans son~er à fuir, an 
moment où les portes· de la salle s'abattent 
devanl eux, ouvrant pasgage aux persécuteurs, 
ils 'tombent à p;enonx, e1.1tonnent le Te Dewn, et, 
dans cette attitude que prenaient souvent les 
martyrs des premiers siècJes livrés aux bêtes 
féroces, ils attendent leurs bourreaux. 

Ceux-ci se pré ci pi tent; leur besogne est. facile: 
IPs martyrs en prière ne -songeaient pas à se 
défendre; on les crible de coups de hache, on 
les perce de lances et de couteaux. 

Bientôt, plusieurs· gisent baignés dans Jenr 
sang. Les deux appariteurs, Fortanier et Aymar, 
acco~rus au secours de leurs maîtres, sont jetés 
par les fenêtres. 

La cFuauté des sectaires s'e-xerçe particulière
ment sur: l'inquisiteur _Guillaume Arnaldi. Déjà 
couvert de blessures atroces, on lui arrache 
encore l_a langue, comme si IE!s hüétiques vou-· 
laient tirer une vengeance éclatan-te de cette 
laugue qni les avait si souvent confondus.' Ray
nfond· d'Alfaro, vHu d'un pourpoint blanc, lui 
asséne un coup de ITlas~ue, dont il se vantera· 
plus tard, en affirmant ,qu'il eut l'honneur de 
frapper le premier. 

Màlgré les précautioris minutieuses prises par 
les a~sas:-ins pour ne pa_s· fonner l'éveil, la ter
rible 11ouvelli> tran,;pire au dehors. et se répand· 
tout à cdup dan$ la ville. · 

L'alarme Pst donnée; .des catholique~ pénètrent 
r:hez le C'-OmtP,, parviennent, au péril de leur vie, 
â dégager quely:ues-unes des victimes; en hâte, 

ils les einportent à l'église paroiSsi3le voi5inê dti 
châtean, croyant que I.r fureur- des hérétiques 
respectera du moins Je .lieu saint. Vain espoir. 
Les ac;sassins poursuivent leur proie jusque dans 
le sanctuaire, au milieu des cris de tag:e1 et le 
sang du- bienheureux Etienne de Narbonne en 
rougit les dalles. 

Puis les héi:étiqnes retournent au château ·où 
tout est visité, pillé, détruit, 

Raymond d'Alfaro consomma le crime en fai
sa~t part ~ ~es complices, des dépouiJles con
qmses, Pms il congédia1 après leur avoir décriL 
la sc,ène du carnage, ceux de ses confédérés qui 
sans do_ute, étaient restés à faire le guet. au; 
alentours. · · 

Cet homme habile avait si bien pris ses mesures, 
que si ,e massac.re d'A vignonet. avait été entravé 
iesin quisitenrs n'auraient cep en dan t pu échapper; 
vingt cavaliers postés en embuscade entre Cas
telnaudary et Saint.-Marlin. devaienL Je. t.uer au 
passage. 

SIGNES MERVEILLEUX 

Le crime du bailli et 1a mort glorieus.e des Ser..
viteor!I de Dieu ne pou va~enl demeurer longtemps 
cachés. Les hommes eussent-ils gardé le silence, 
que le ciel, par une série rle faits merveilleux. et 
inaccoutumés, aurait témoigné de la saintelê 
des victimes et de la grandeur de ]eur sacri-_flce. 

Ces mauifestations_célestes poussèrent Je peuple 
à regarder les inquisfteurs massacrés comme·des 
martyrs de Jésus-Christ, et à les honorer d'_un 
culte public. 

Peu dan l que- J es sicaires mé dilaien t leur attentat, 
le Fr. Raymond Cba.rbonnier, l'un des 'futurs 
martyrs, "tit en songe une couronne d'or enrichie 
de pieITes précieuses; eUe semblait. descendre 
du ciel et s'arrêter sur le palaia du comte dè 
Toufo.use~ 1( f'...ombien sont à plaindre,. pensa-t-il, 
}es infortunés qui refusent d'embrasser cette foi 
catho1ique pour laquC-lle nOus: combattons et que 
Dieu couronne si magnifiquement l 11 A son 
réveil, il raconta 11a vision au prieur et· à ses· 
compagnons. Le bienheureux Guillaume Arnafdi, 
qui l'entendait, dit à. tous : « Dieu naos avertit 
par là que tous nous mourrons bientôt pour 
la foi de Jésus.Christ. ,, -

Pen après, un Frère Prêc:beur de Bordeaux~ 
se trouvant en prières, eut une vision du Sauvè-ur 
en croix; une grande quantilé de sang coulait de 
son côté sacré. La Sainte Vierge le recueillait 
dans une coupe d'or et le répandait sur la tête 
de trois Frères Prêcheurs. A quelques jours· de 
là, le pieux religieux, eut l'intelligence de cètte 
yjsion, lorsqu'il apprit le martyredesbienheureu:1. 
Guillaume Arnaldi, Bernard de Roehefort et 
Gal'cias d'Aure. 

La. nnil du massacre fut signalée par plusieurs 
autres merveilles. Une femme souffrait, à trois 
lieues d'Avignonet, des douleurs de l'enfantement. 
Tout à coup, une sorte de ravissement. vint lui 
faire oublier sa souffrance. « Je _vois les cieux. 
ouverts, s'écria-t-elle, et les degrés qui en des
cendent vienuent _s'appuyer stlr un sol tout san
glant. » Et, tandis qu'elle contemple les vête~ 
ments écarlates des martyrs qui gravissent.ces 
degrés, elle met au monde son enfant sans 
aucune peine. . . · 

Un spectacle .semblable vint. frapper- les y-éttx, 
de be·rgel's qui, aux_ environs d'Avignonel,.-:veil
Jaient sur leurs troupeàm:. J,N,; ···: 

Le roi Jaèqnes d'Angon, campé ·cette-:m~m-e' 
nuit en présence ·d'une; armée da -Sarrtrsü.ts.~1 vit· 
une lumière. iffimense_ desc-eadt'e:snr kti teître,: ·e·~ 



dit à ses capitaines: (< Sachez que, cetle niiit, 
Dieu opère une grande merveille à !'endroit de 
quelques-uns de ses serviteurs. ,> 

IOSTOlRE DES RELIQUES DES BIENHEUREUX MA.RÎYRS 

Le lieu où devaient reposer les saintes reliques 
fut connu par révélation. L'endroit marqué était 
ù la droite.d'un crucifix, placé à l'entrée du 
chœur, dans l'église des Frères Prêcheurs. On y 
ensevelit les cotps sanglants des martyrs Domi
nicains. Les reste·s des deux Frères Mineurs 
allèrent à l'église de leur Ordre; ceux de Raymond 
!'Ecrivain et de son clerc reposèrent dans l'église 
Saint-Etienne dè Toulouse. 

Les tombeaux des trois martyrs Dominicains 
furent ouverts ·et visités canoniquement le 10 jan
vier fô90. Les ossements des trois corps_furent 
trouvés dans un état parfait de conservation, 
chacun occupant sa place, et adhérant encore, 
pour la plupart, les uns aux autres. 

Les tombeaux furent refermés et respectés 
jusqu'à 1n grande Révolulion. A cette époque, 
ils n'échappèrent pus au bouleversement uni
versel. Les temples qui les abritaient furent 
pillés, les chapelles démolies, les tombes eJles
mêmes profanées, et l'on ne sait plus où 
retrouver les reliques sacrées sur lesquelles les 
fidèles se sont Bf;enouillés pendant six siècles. 

SONNERIÉS INUSITÉES A L'ÉGLISE D'AVIGNONET 

Le sang des martyrs avait coulé sur le pavé 
de l'église d'Avignonet: tout pur et tout sacré 
qu~il était, il n'en souillait pas moins le sanctuaire, 
parce qu'il était le résultat d'un crime. L~s lois 
canoniques y empêchaient dès lors ]a célébra
tion des divins offices, et l'église fut fermée. L'in
terdit pesa sur elle pendant quarant.e ans, et l'on 
dut se contenter, pour la célébration du culte, 
de l'église des Bénédictins, attenante à ]'abbaye 
de Samt-Papoul. · · 

Cependant, le sacrifice des onze inquisiteurs 
porta ses fruits de salut: l'héré~ie s'éteignit par 
le sang de ces nobles victimes. La secte disparut. 
Avignonet, l'une de ses places fortes, se con
vertit peu à peu, grâce sans doute à l'intercession 
de ses nouveaux protecteurs. Revenue tout 
entière au catholicisme, la ville sentit le besoin 
de faire lever l'anathème qui pe~ait sur son 
église, et fit au Pape, dans ce but, d'humbles et 
instantes supplications. 

Alexandre JV leva l'interdit, le premier mardi 
de juin i283. Au moment même où fut prononcée 
la sentence, avaut que la nouvelle n'en fût 
arrivée en France, Jes cloches d'Avignonet, 
muettes depuis quarante ans, sonnèrent d'elles
mêmes pendant un jour et une nuit. L'Eglise, 
quoique fermée avec d'énormes barres de fer, fut 
trouvée le matin miraculeusement ouverte. Ces 
faits, attestés par une déclaration des habitants 
d'Avignonet, recueillie en i293, sont consignés 
dans la Bulle du pape Paul IV, du 4 janvier i53î. 

NOTRE-DAME DES MIRA.CLES - COMMENT LA SAINTE VIERGE 
SE VENGE DE SES DLASPHÉMATEURS 

L'une des principales abominations des bP.ré
tiques albigeois était de refuser à Marie le titre 
de Mère de Dieu. Souvent learslèvressesouillaient 
d'horribles blasphèmes vomis contre la Reine des 
cieux, toute belle et tout aimable. 

Marie fit éclater par. un pro.dige la vérité 
méconnue de sa maternité divine, et, par une 
vengeance toute. céI este, elJe voulut être honorée 
là où elle 'avait été le plus maudite, en cette 
terre.d'~vignonet, qui avait bu 1~ sang de ses 

ii:trép.i~es _défenseurs. Pe~ de temps après la 
rehab1htallon du temple samt, les habitants trou
vèrent à l'entr~e de leur ég!is~ une magnifique 
statue de la Vierge. Cent fois 1Is étaient passés 
là et n'avaient rien remarqué. 

D'où leur venait celle merveilleuse image? 
Quel arliste l'avait concue? Quelle main l'avait 
exécutée? Nul ne le savâ.it. 

Néanmoins, les habitants reconnurent dans 
cette aimable apparition une invitation à réparer 
les blasphèmes des hérétiques et l'assassinat des 
inquisiteurs. 

La Mère parlait au cœur de ses enfants, et ce 
mystérieux et doux langage fut compris. On 
donna à la statue le nom de Notre-Dame des 
Miracles, et une fête annuelle perpétualamémoire 
du proJige. ·Enrichie d'indulgences par plusieurs 
Papes, cette solennité se célèbre encore le pre
mier mardi de chaque mois de juin. 

En expiation du crime d'Avignonet, une pro
cession de pénitence parcourt, le soir, la veille 
de Ja fête, à la lueur des flambeaux, les princi
pales rues de la vi1le. On y porte en triomphe la 
statue miraculeuse. Les chants suaves qui y reten
tissent à la louange de Marie sont bien de nature 
à lui faire oublier les blasphèmes vomis par Jes 
sectaires dans l'affreuse nuit du 28 mai t242. 

(( Le lendemain, dit la notice sur Notre-Dame 
des Miracles, une cérémonie remarquable par 
son antiquité et sa signification attire l'attention 
des spectateurs. On voit des personnes de toutes 
les conditions tenant Un cierge à la main et par
'tourant à genoux l'espace qui sépare la place de 
la statue miraculeuse, au fond de l'église, de la 
balustrade du chœur, en face du tableau du 
maître-autel qui représente la glorification des 
saints martyrs. Arrivées là, elles terminent ce 
pP.nible trajet en baisant une petite image de la 
Vierge présentée par un prêtre. Cet acte porte le 
ilom de vœu. >) 

Les premiers converLis d'Avignonet s'enga
gèrent à cet acte annuel d'expiation en l'honneur 
de la Vierge outrai:;ée et de ses serviteurs mar
tyrs, et Jeurs enfants sont fidèles depuis six 
cents ans à remplir ce vœu de leurs ancêtres. 

Il est difficile de ne pas voir en cette fidélité 
des habitants d'Avignonet l'action du san? de 
ses onze martyrs, fécondant ce sol jusqu à le 
transformer en terre exceptionnelle de béné
diction. 

PRIÈRE 

0 bienheureuse Vierge J\Iarie, qui, par un pro
dige insigne, avez confondu l'hérésie et glorifié 
l_es bienheureux martyrs de la foi, obtenez-nous, 
s'il vous plaît, avec des mœurs pures, un attache
ment filial à la Sainte Eglise catholique, apos
to1ique et romaine, hors de laquelle il n'y point 
de salut. 

Et vous, généreux martyrs du Christ, qui, au 
prix de votre sang, avP,Z défendu l'intégrité de 
la foi chrétienne, couvrez de votre puissante pro
tection le peuple qui vous implore. Ainsi-soit-il. 

(Quarante jours d'indulgence à tout fidèle qui réci
tera dévotement cette prière.) 
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LE BIENHEUREUX JEAN srrONE, MOINE AUGUSTIN, 
ET QUELQUES AUTRES RELIGIEUX DU MÊME ORDRE, 

MARTYRS EN ANGLETERRE SOUS HENRI VIII 

Fête le 2[) mai. 

Le bienheureux Jean Stone visité dans sa prison par un ange 

UN RAISONNEMENT DU CHEI<' SüPRÊllIE 
DE L .ÉGLISE D'ANGLETERRE 

Le martyre du bienheureux Jean Stone n'est 
qu'un épisode de la cauteleuse et sanglante per
!iécution entreprise par Henri VIII, l'~uteur de 
la Réforme en Angleterre, contre les Congréga
tions de ce royaume. 

Les deux couvents augustins de Londres et 
de Canterbury, dont nous avons à parler, pour
raient passer pour une quantité négligeable, au 
milieu des 645 monastères de tous Ordres trou
blés, pillés et volés par l'hérétique et ses agents. 

Avant d'y arriver, nous devons au lecti:mrune 
vue d'ensemble sur cetle guerre achar1Jée, livrée 
dès l'année 1à33, contre les religieux d'Angle· 



terre. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les moines 
et les serviteurs de Dieu souffreut perstcution 
pour la justice. 

Donc, en l'année 1;;33, tandis que l'Eglise 
catholique était en pleiue efflorescence dans le 
Hoyaume-l'ni, Henri VIII le voluptueux, don
nant libre cours à ses passions, répudiait Cathe
rine d'Aragon, son épouse légitime, pour s'unir, 
au mépris des lois de l'Eglise, à Anne Boleyn. 
Eu même temps, il s'insurgeait contre tout ce 
qui semblait hlilmer ou ue pas approuver aveu
glément son étrauge conduite. Le Saint-Siège 
surtout, obligé de par Dieu à dénoncer et à 
venger publiquement les outrages à la morale et 
à la discipline, lui devint un objet d'horreur. 
Bref, il secoua Je joug de l'obéissance due au 
Saint-Siège et se fit proclamer, auprès d1un Par
lement à sa solde, chef suprême de l'Eglise 
d'Angleterre. 

A lors, il se fit à lui-même ce petit raisonnemen 1. 
« Si je suis chef suprême de l'Eglise anglicane, 

j'ai tout pouvoir au spirituel comme au temporel 
~ur mes sujets.J'ai droit de con1rôle, de perquü.i
tiou, au besoin, de confiscation, sur toutes le" 
ricbesses cléricales ou monacales de mon 
royaume. Voilà pour le temporel. J'ai aussi mis
siou de « redresser et de réformer·)) ( ce sont les 
1ermes mêmes d'une lettre de Henri VIH à 
Cromwell, sou princi pa.l mandataire) ]es erreurs, 
hérésies et abus qui pourraient se glisser dans 
l'Eglise d'Augleterre: voilà pour Je spirituel. 

>) !\lais, pour ce grand œuvre, je ne puis 
être partout; un vicaire général m'est indispen
~able; j'ai là près de moi Cromwell, le fils d'un 
foulon de Londres,jadis employé comme bandit 
au service du duc de Bourbon. Il remplira très 
hien ce rôle. Il est vrai qu'il n'a jamais été rnr 
les bancs d'un Séminaire. Qu'importe? ..... Que 
dis-je? il n'en servira que mieux la cause de 
mou Eglise. >> 

Ainsi fut fait. Crom,rell le favori fut créé 
vicaire général de Henri VIII pour l'administra
tion du nouveau royaume spirituel. Désormais, 
à ce tilre, il eut la préséance sur tous les Jonls 
du Parlement, eut même le pas sur les arche
vêques: ceux-ci ne furent plus considérés que 
comme des fonctionnaires humbles et dociles, 
n'ayant qu'à se soumettre, avec défense d'élever 
jamais la voix pour faire entendre une protes
tation. 

Parvenu à ce poste éminent, Cromwell, en 
homme qui comprend la situation, demande au 
souverain la dissolution des monaslères. 

LES PETITS !1-10:NASTÈRES DISSOUS 

Hien ne lui élait plus facile que de colorer de 
spécieux motifs 83 proposition. li savait q'ue le 
roi avait un faible pour l'or et l'argent: il fit 
miroiter à ses yeux les richesses des couvents, 
vrais jardins des Hespérides tout remplis de 
pommes d'or. Depuis lonµtemp:,:;, ]a piété des 
fltlèles y avait accumulé des trésors, des reli
quaires ga1'nis de pierres précieuses, des orne
meuts, des chapes de prix dont on voyait se 
déployer la splendeur aux jours de grande soJen
ni lé. Et puis, ces monastères étaient soumis à 
des directions venues de Rome, ·et par consé
quent capables de se transformer bien vite en 
autant de foyers de conspiration. 

Henri VIII prête à tous ces dires une oreille 
fav1Jrable. Néanmoins, avant de procéder à une 
dissolution en règle, il faut y préparer l'opinion. 
Alors commencent les enquêtes. En sa qualité 

de chef de l'Eglise, Henri nomme des commis
saires royaux et les envoie deux à deux, comrne 
de digues apôtres, visiler les monastères au nom 
de Sa Majesté. 

Ces missionnaires nouveau genre présentent 
aux supérieurs et aux abbés leur mandat: les 
lèvres tleuries d'images bibliques, ils expliquent 
comment Sa Majesté, dans sa sollicitude pour 
les âmes de ses sujets, craint que des abus ne 
se glissent dans les solitudes des moines et des 
nonnes, redoute pour eux la paresse, l'inconti
nence, d'autres désordres. Pour y remédier ou 
du moins pour les prévenir, il a donné à ses 
envoyés mission de voir .si, dans ces saintes 
retraites,<< le chardon n'y menace pas d'étouffer 
]a bonne herbe; si le bourgeon de la vigne du 
Seigneur n'y est pas attaqué par quelque insecte 
caché, si la rose de Jéricho n'y manque ... pas de 
rosée céleste pour s'épanouir; si le st1Ieil de 
jmtice y continue de briller >). 

Nous passons sous silence les indélicatesses, 
les vi,)lences, les procédés scandaleux de ces 
visiteurs extra-canoniques, dont la probité était 
douteuse et les mœurs souvent équivoques. 

Le ré:;nltat de leur enquête est du plus piqua11t 
inlérêt. 

Ils découvrirent que les petits monastèn's 
étaient des bouges infects, des repaires de vo-

! leurs, témoins de toutes les atrocités: il fallait, 
dam l'intérêt du salut de l'Etat, les dissoudre sa t,;; 
merci. Quant aux grands monastères, Dieu soit 
loué! ils avaient su se préserver de 1a lèpre qui 
infectait les petits cou vents, e tdonn aientl' ex e m p I e 
de la régularité, de l'austérilé et de toutes les 
vertus. JI n'est pas inutile de noter ici que 
28 prieurs de ces grandes abbayes siégeaient au 
Parlement, et qu'ils auraient pu couvaîncre de 
mensonge et d'imposture les commissaires qui 
les auraient diffamés. Les visiteurs eurent le 
tact de s'en souvenir. Aussi firent-ils éloquem
ment ressortir le contraste entre la vie parfaitA 
de ces couvents à gros revenus et la conduite 
indigne de tous ]es autres sans exception, 

En conséquence, sur le bon plaisir du roi, 
saus loi ni délibération du Parlement, tous les 
petits couvents dont le revenu ne dépassait pas 
200 livres sterling furent dissous et virent leurs 
hiens confisqués au profit de la couronne. 
3ï6 monastères furent supprimés dans cette 
première exécution, et leurs religieux laissés 
sur le pavé ou internés de force dans les grands 
monastères. 

Pour ne pas ameuter l'opinion, on promit 
que les immeubles et les revenus, fruits de ce 
vol, seraient consacrés à des œuvres utiles, par 
exemple, à soutenir deux grandes institutions 
littéraires que le ministre venait d'établir à 
Oxford et à Ipswich. Mais, devant le calme des 
populations et le silence des grands, cette for
mule fut bientôt retirée, les monastères distri
bués à des courtisans, les biens meubles vendus 
à l'encan pour grossir le trésor royal. 

Pendant ce temps, on vit des religieux et des 
religieuses, rejetés dans le monde, sa11s pain et 
sans autre vêtement que leur pauvre robe mona
cale, obligés, dans le premier moment de leur 
détresse, de demander l'aumône le long des 
grands chemins. 

LF.S GRANDS MONASTÈRES SPOLlliS 

On a vu de quelle réputation de sainteté 
jouissaient auprès du Parlement, depuis l'en
quête des commissaires royaux, les grandes 



abbayes dont 28 abbés et 2 prieurs siégeaient 
à la Chambre haute. 

Un seul jour suflit à dissiper cette bonne opÎ· 
nion et à cbauger du tout au tout les sentiments 
de la noble assemblée. Le 13 mai !536, la majo
rité, pour plaire au roi, investît Sa Majesté de 
toutes les propriétés, meubles et immeubles des 
établissements monastiques, petits ou grands, 
volés ou maintenus. A entendre ces lords cour
tirnm, les avantages d'une telle mesurf étaient 
inappréciahles; du mêmP. coup, on supprimait la 
mendicité dans tout le royaume, on donnait au 
monarque le moyen de récompenser ou de doter 
des barons,des comtes, des chevaliers; les impôts 
allaient être rendus presque iuutiles, le trésor 
affermi pour longtemps. Quant aux religieux, on 
les débarrassait, dans l'intérêt de leurs âmes, 
de richesses dangereuses au salut. 

Qu'advint-il? Les 28 abbés, membres du Par
lemeut, cessant d'être propriétaires, perdirent 
par le fait même droit de siéger. Les puissantes 
abbayes qu'ils représentaient n'ayant plus de 
défenseurs au Parlement, les commissaires 
pu1 ent à leur gré ajouter calomnie sur calomnie, 
et ces sanctuaires de perfection religieuse, tant 
mutés quelques jours aupararnut, furent plus 
maltraités encore que ne l'avaient été les 
monastères moiudres. Dans cette seconde phase 
de la persécution, la procédure fut la même que 
dans la première, mais plus odieuse et plu.~ 
fuurbe eucore. 

Les inquisiteurs se présentaient au couvent 
au nom du Parlement et de Sa .Majesté le roi, 
et demandaient les livres de comptes. lis 
ouvraient, comparaient avec soin les recettes et 
les dépenses, discutaient article par article, cla
mai eut au scandale à la moindre dépense, si 
légitime qu'elle fût. (( Comment, vous achetez 
1·eci et ceci, quand il y a tant de pauvres qui 
mu1Jquent de nourriture et de vêtements! )) 
s'écriaient-ils avec un air de componction et un 
accent saintement indigné. 

Presque toujours, le procès-verbal de la per
quisition concluait que les livres étaient mal 
1enus; il y avait des dettes, du désordre, pour 
ue pas dire plus. L'abbaye méritait la supp.res
f..ion, à moins pourtant - c'était la seule planche 
de salut présentée aux victimes - qu'elle se 
remît elle-même entre les mains de Sa Majesté 
le roi. Plusieurs abbés, terrtJrisés, résignèreut 
ainsi leurs abbayes, espérant que cette cession 
leur permettrait au moins de subsister. Quelques
uns poussèrent la simplicité jusqu'à glisser dans 
l'acte de donation au roi une confession des• 
tinée à sanctionner le vol, en se reconnaissant 
humblement dignes du sort qu'ils subissaient. 
Le 15 avril 1537, un abbé signa un acte où il a vouait 
(< les dérèglements de ses frères et octroyait au 
roi, pour plaire à Dieu, le monastère de Furne1s 
avec ses terres, ses revenus, ses allégeances )), 

Tous ne s'inclinèrent pas, il est Vrai, de si 
lionne grâce; il y eut de courageuses et éner
giques résistances, et certains moines protes
tèrent jusqu'à se laisser traîner en prison et 
verser leur sang. 

On eut de ces glorieux exemples dans divers 
grands Ordres, puisque le roi, pour arriver à 
ses fins, dut mettre à mort plus de 90 religieux, 
dont 13 abbés ou prieurs. Parmi ces martyrs, se 
trouvent le bienheureux Jean Stone, Augustin, 
fêté par l'Eglise au 29 mai, et quelques-uns de 
ses frères des couvents de Canterbury et de 
Londres. Le moment est venu de retracer ces 
traits d'un courage d'autant plus remarquable 

qu'il était entouré de plus de lùcheté et de ser
vilisme. 

SORT DU COUHNT ALGUSTIN DE LOi\Dll.ES 

Au temps d'Henri VllI,.l'Ordre Augustinien est 
des plus ilorif;sants en Grande-Bretagne. L'his
torien Lingard y compte jusqu'à 103 couveub 
de moines Augustins, tt plusieurs d'enlre eux, 
celui de Canterbury, par exemple, ont près de 
200 religieux. 

Le couvent de Londres faisait remonter la ùate 
de sa fondation à l'an 1058. Son renom de"verlu 
et sa situation dans la capitale du royaume lui 
donnaieut sur les autres une sorte de prépondé
rance et devaientattirer toutspécialement l'atten
tion Jes inquisiteurs royaux. 

lis se préseutent, un jour, et, rnr un ton très 
impérieux, rnmment le prieur (dontl'hh,loireHe 
nous a pas laissé le nom, mais que l'on sait 
avoir été martyr) de livrer aussitôt, sans pré· 
tendre opposer de résislance, tous les calices, 
les croix, les encensoirs, les reliquaires, les 
<mires vases d'or et d'argent dont on savait la 
sa1Tislie bien pourvue. 

Le prieur s'étonne d'une prétention aussi 
e,;01bi1ante, et, sans se troubler, fait entendre 
aux commissaires Je lan8age de la raison et dn 
bou seus: 

« Sa Majesté ne peut demander sans injustice, 
et moi je ne puis accorder sans me rendre cou
pable, une chose si déraisonnable. Mes reli
gieux et moi, nous sommes très humbles servi
teurs de Sa Majesté. Dites-lui de ma part que si, 
pour une cause juste, une guerre légitime a 
soutenir, un intérêt de l'Etat à sauvegarder,il a 
besoin d'argent, nous nous dépouillerons pour Je 
servir autant que le permettent les modestes 
revenus de cette maisou. Mais, pour ce qui esl 
des va:.es sacrés, réservés aux adorables ~J ystères 
de nos autelsJ il ne m'est pas permis de les 
aliéner, pas même en faveur de Sa Majesté, et 
moins eucore puis-je les prostituer entre des 
mains profanes. )> 

A. ces paroles, le roi lhnri, comme un autre 
Valérien à qui saint Laurent eût refusé de livrer 
les trésors de l'Eglise, se mit en courroux et 
envoya dire qu'il réclamait cette argenterie, non 
comme roi, mais en qualité de chef suprême de 
l'Eglise anglicane. 

A quoi le prieur, toujours calme et digne, fit 
répondre: (( Je ne suis pas homme à deux 
paroles, non plus qu'à deux visages. J'ai déjà 
dit que les trésors de notre monastère sont chose 
sacrée, qu'il ne m'est pas permis de les. aban
douner en des mains souillées et criminelles. 
Ni les terreurs, ni les supplices, ni la vue de la 
mort ne me feront changer d'avis sur ce point. 
Le roi n'a pas le droit de les demander en qua
lité de chef de l'Eglise. C'est de gaieté de cœur 
qu'il s'adjuge ce titre qui ne lui appartient pas 
plus que le titre d'époux légitime ne convient à 
un ravisseur. Ce titre est résené au Souverain 
Pontife, Pape de Rome, seul Vicaire et lieute
nant de Jésus-Christ en toute l'Eglise, à l'exclu
sion de tout autre. Dites hardiment au roi que 
j'endurerai plutôt toutes sortes de tourments 
que de le reconnaître pour mon chef spirituel, 
et de lui livrer, sous cette qualité imaginaire, 
nos vases sacrés. Au reste, s'il a l'impiété d'y 
toucher, qu'il sache qu'il aura affaire à Dieu qui 
punit les sacrilèges, fussent-ils des rois. )) 

Le roi, dès qu'il ouït cette réponse, (( pensa 
forcener de rage ,i, écrit un vieux chroniqueur. 



Sa vengeance éclata comme la foudre. Il envoya 
sur-le-champ les exécuteurs de ses haules 
œuvres. Ceux-ci, obéissant aux instructions 
reçues, forcèrent le couvent, envahirent à main 
armée le chœur où les moines récitaient l'office 
divin, se jetèrent furieux sur le prieur et sur 
les autres religieux, les criblèrent de coups 
d'épée et de hallebarde, n'en épargnant aucun. 
Après cette scène de carnage, ils brisère.nt le 
tabernacle, renversèrenl les autels, dépouillèrent 
la sacristie de ses ornements et enlevèrent les 
calices et tous les vases sacrés pour satisfaire 
les convoitises du monarque. 

Tel est du moms le récit que nous transmet. un 
l1istorien augustin, le P. Saint-Martin, profes
t.eur àlaFacullé de théologie de Toulouse en 1641. 

LE l\lE;,'\IIEUREUX. JEAN STONE 

De Londres, transportons-nous à Canterbury. 
Là,« un tumulus brelon, aujourd'hui transformé 
en labyrinthe dans une promenade publique, rap
pelle le lieu où fut pendu, par ordre d'Henri VIII, 
le bienheureu-'- Jean Stone (1) >', prieur du cou-
vent des Augustins. · 

C'était un homme de talent et un saint. 11 
enseignait avec succès la théologie, et passait 
dans toute l'Angleterre pour un maître en celte 
science. Dans la pratique des vertus religieuses, 
il ::e montrait modèle accompli : sa société ue 
présentait rien que d'édifiant et d'aimable. 

Henri VIII entendit parler de ce supérieur 
d'un m?nastère célèbre entre tous, et, par 
calcul, 11 rechercha son amitié. Il espérait, en 
captant ainsi les bonnes grâces de quelques per
sonnages éminents et vertueux,· passer pour 
homme de bien, escomptant à l'avance l'effet de 
cet adage bien connu : << Dis-moi qui tu hantes, 
je te dirai qui tu es >), comme si les choses 
mauvaises, observe notre chroniqueur, chan
geaient de nature eula compagnie des bonnes, ou 
les figures laides en la présence des belles, et 
comme si elles ne retiraient pas plutôt un surcroît 
de laideur par l'opposition de leurs contraires. 

li _n'est rien que n'entreprît l'hypocrite sou
\'Uam pour attirer Jean Stone à son parti. ll 
tenta de le corrompre par des présents, voulant 
acheter au poids de l'or la fidélité que ce reli
gieux avait vouée à Jésus-Christ; il lui adresrn 
de séduisantes promesses. Puis, le voyaut peu 
sensible à de telles avances, il essaya de l'ef
frayer. Les menaces, les vexations même n 'eurellt 
P.a~ plus de succès. Alors le roi, irrité de l'inu
t1hté de ses efforl.s, 1( joignant, dit le· chroni
queur, la peau du lion où celle du renard estoit 
courte))' fit saisir Jean Stone et Je jeta dans une 
affreuse prison, avec meuace des derniers sup
plices s'il ne consentait à témoigner envers Sa 
Majesté un peu plus de condescendance. 

Ce que voulait le tyran, c'est que Jean se 
détachât du siège de Rome et reconnût la supré
matie spirituelle du roi sur l'Eglise d' Anglet.e:rre. 
Henti ne put voir ce désir satisfait: le bienheu
reux prieur, emprisonné, tourmeuté, pressé 
<l'iustauces, conduit au supplice, garda jusqu'au 
bout au Pape un aUachement inviolable. 

Nous n'avons de la sainteté de sa vie que Je 
témoignage irrécusable, mais trop peu docu
menté, à notre gré, de ses biographes, 

Le portrait quïls tracent du Bienheureux dans 

(1) P. Bnou, S. J., Vie de saint Augustin de Canter
bury. (Collection Lecoffre.) 

sa prison est heureusement plus détaillé. Jean 
Stone s'attendait bien à verser son sang, et, dans 
cette espérance, il se prépara au combat suprême 
par la prière et une rigoureuse abstinence. Si 
maigre que fût sa portion de nourriture quoti
dienne, il trouvait moyen de la diminuer encore 
et de s'imposer des privations; par esprit de 
pénitence, il ne la prenait jamais entière. Il 
priait sari,:; relâche et regardait les jours de sa 
captivité comme un temps excellent de retraite. 

Ses oraisons el ses austérités, il les offrait pour 
l'Eglise désolée d'Angleterre, dont il pressenlait 
les malheurs sans nombre sous la couduite d'un 
roi schismatique et apostat. Il demandait pour 
lui-même de persévérer jusqu'à la mort dans 
la confession de sa foi et mérita d'entendre un 
jour la voix d'un ange, qui l'appelait par son 
nom, lui disant ces douces paroles : 

(( Jean, ne crains pas; endure courageusement 
la mort qui t'est préparée, afin qu~ tu puisses 
confesser cette sainte foi que tu as professée jus
qu'ici. Sois fidèle jusqu'ou dernier soupir.' La 
virtoire ne manquera pas à tes combats. >) 

Fortifié par cette voix qui ne pouvait lui venir 
que du ciel, Jean attendit paisiblement le bour
reau. Le 29 mai 1538, sans faiblesse, mais calme 
et serein, il gravit les degrés de la potence où il 
devait être pendu. Quand le nœud coulant l'eut 
étranglé, on détacha le corps du martyr et on 
le coupa en morceaux pour rendre son supplice 
plus ignominieux. 

Le Saint-Siège, auquel le bienheureux Jean 
Sloue a donné rar sa mort la marque la plus 
sublime de fidélité, ,•ient, en la personne de 
Léon XIII, de confirmer son culte avec celui de 
plusieurs autres martyrs anglais, et l'élève ainsi 
aux ·honneurs des autels. Voilà 1ien vengées, 
mêm~ aux yeux des hommes, les humiliations 
infligées par Henri Vlll à son saint prisonnier. 

Quant au persécuteur, qu'est-il devenu? Dieu 
s'est ri de lui, comme dit l'Ecri!ure en un lan
gage d'une éloquence terrible. Malgré tous ses 
vols, il se trouvait pauvre, et lui qui croyait 
su~pendre les levées d'impôts lorsqu'il posséde
rait les biens des communautés religiemes, 
réclamait, la même année, du Parlement, pour se 
dédommager des dépenses occasionnées par ses 
enquêtes, des subsides de deux dixièmes, puis 
de deux fJUinzièmes supplémentaires. 

li promettait d'améliorer le sort des classes 
pam'ff'S, et voici que les indigents qui recevaient 
autrefois l'aumône et la nourriture à la porte 
des couvents, privés de cette ressource, encom
bre.nt les grandes routes, fatiguent de leurs 
plamtes le Parlement et le souverain, au point 
que, pour arrêter le fléau toujours croissant de 
la mendicité, on est obligé d'édicter contre les 
mendiants les peines les plus sévères. 

Enfin, à la mort du tyran, Dieu n'a-t-il pas 
fait entendre à son oreille cet autre oracle des 
divines Ecritures: Moi aussi, je rirai au jour de 
21otre mort, d'un rire retentissant? ' 

Plaise à Dieu qu'il en advienne autrement 
pour les persécuteurs actuels des religieux! 

SOURCES CONSULTÉES 
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toire du glorieux Père saint Augustin et de plusieurs 
saints, bienhenreu.r et autres hommes illustres de son 
Ordre, par le n. P. SAINT-MARTIN, Toulouse, t.641. 



SAINT ORTAIRE, ABBÉ DE LANDELLES 

Fëte le 2 g mai. 

Saint Ortair~ est découvert dans sa grotte et devient abbé de Landelles. 

YOCA TION Pll.ÉCOCE 

Saint Ortaire, ué dans le diocèse d.e Coutances, 
\·?eut, croit-on, vers la tin du Yle siècle. li était 
d'une famille noble et considérée, qui lui fit 
donner une brillante éducation. 

Ce qui distî11gue sa première jeunesse, c'est 
déjà son affection pour les moines el son attrait 
vers la vie motJaslique. Une de ses plus douces 
joies est d'aller visiter le couvent fondé peu de 
temps auparavant par saint Sever, près de la 
forêt qui porte son nom, et qui était alors le seul 
monastère du pay<,, 

A douze ans, il demande à ses parents laper-

mission de les quitter pour se retirer en cette 
~ulitude et y meuer la vie pauvre et humble des 
religieux. L'aL!Jé veut Dien l'admettre, malgré 
son jeune û;:.;e, et, convaincu de la sincérité de 
son cœur, il lui dou11e l'habit et l'instruit, avec 
une grande bonté, de tous les devoirs de la vie 
monastique. 

Bientôt, Orlaire excite l'admiration de tous 
ses frères par ses progrès dans les voies de la 
perfection. 

Les religieux de ce monastère étaient très mor
tifiés et, à l'exemple de ceux de Saint-Martin de 
T011rs, ils habilaieut d'o1 diuaire des grott( s 
ereuséeis dans le rocher, ou des huttes de bran-



eilnges entre.lacés qu'ils se construisaient eux
mèmesau milieu des bois. Leuraustérité,comme 
leur genre de vie, rappelait celle des moines 
de la Thébaïde. 

Le nouveau posluLrnt n'eut pas de peine à se 
plier à leurs pratiques de pénitence, et même, 
il ne ·tarda pas à en imaginer de plus rudes 
encore. 

Ses frères s'imposaient de fréquentes absti
nences : un demi-pain d'orge et quelques maigres 
légumes suffisaient pour chacun d'eux à la sub
sistance d'une semaine. Ortaire trouva moyen 
1l'njnu·er à ces privations: ainsi, chaque jour, 
il prélevait en cachette une partie.de sa nour
riti.Hf' pour la donner aux pauvres. D'autres fois, 
il leur livrait une partie de ses vê ements;jamais 
un m:ilh3ureux ne .s'éloignait de lni sans en 
,tvoir reçu quelque charitable présent. Non con
tent de leur offrir ce::i·secours, il s'efforçait ·de 
l~s consoler et leur rappelait le bonheur éternel 
que Jésus-Christ leur réserve s'ils sont fidèles à 
le servir et à lui faire hommage de leurs souf
frances. 

Les leçons de l'office composé plus tard en 
l'l10rrneur de saint Ortaire lui adressent cet autre 
élo~e. relatif à ses débuts dans la vie monastique: 
a: Voicil'homme sans pareil qui u'n_jamais commi-, 
un péché de parole.» C'est que, fidèle à sa règle, 
il gardait un silence presque absolu et ne l'inter
rompait que lorsque l'obéissance ou la charilé 
lui eu faisaient un devoir. 

En revanche, il s'entretenait beaucoup avec 
Dieu et se livrait sans contrainte à l'heureuse 
inclination qui le pou%ait, encore enrant, à 
visiter les églises et le Saint Sacrement de nos 
autels. 

L'éloignement du monde et le commerce 
intime avec Notre-Seigneur, tels sont les deux 
inappréciables trésors du vrai religieux, et aucune 
violence extérieure ne saurait les lui ravir. 

DANS LA FOllÈT DE LA FEllT.:;·MACÉ: 

Ortaire fut appelé parla voix de ses supérieurs 
à l'honn,mr du sacerdoce. Peu de temps après, 
il quitta l'aimable retraite où il goùtait, au milieu 
de ses frères, cette douce paix qui surpasse 
tout sentiment, pour aller, par obéissance à son 
abbé, fonder un nouveau monastère dans la 
forêt d'Andaine, sur le territoire de la Ferté
Macé (1). 

On sait, par les descriptions de Montalembert 
dans son bel ouvrage sur les 1'Joines d'Occident, 
ce qu'était alors une fonda;;ion monastique. 
C'était la transformation d'une contrée. Les 
moines cherchaient de préférence Une épaisse 
forêt, éloignée des villes et même des campagnes 
fertiles et peuplées. 1( C'est là surtout, ajoute l'il-
1 ustre écrivain, qu'ils se délectaient, c'est là qu'on 
aime à les voir aux prises avec la nature,avec ses 
obstacles et ses dangers, c'est là qu'on retrouve 
cette surabondance de sève et de vie qui signale 
partout le printemps des origines monastiques 
et qui a fait, pendant deux siècles, des forêts de la 
Gaule une sorte de Thébaïde. n 

Ortaire, avec quelques compagnons, se met à 
l'œuvre; il commence par abattre les grands 
arbres, rase les taillis, coupe les broussailles, 
pnur s'ouvrir une plaine là où il n'y avait qu'un 
fourré impénétrable. Cela fait, ils se construisent 
des cellules. Er.suite, ils ont recours à la bêche 
et à la houe pour défoncer le sol et le meltre en 

(1) La Ferté-:\lacé, arrond. de Domrront (Orne). 

état de produire des récoltes suffüanles pour 
leur nourriture. 

Aucun mélier ne ~emblait alors trop pénible 
aux moines, pas p 1us celui de charpentier el de 
maçon que celui de bûcheron et celui de jardi
nier. Ortaire, comme nous l'apprend un de ~e~ 
anciens biographes, broyait sur la meule qu'il 
avait lui-même fabriquée le froment dont il se 
nourrissait. 

Ceux q·ui regardent les moines comme des 
êtres inutiles ou nuisibles devraient·se souvenir 
que ce sont eux qui ont défriché la France. 

Attirées par ces hardis pionniers, lec; popula
tions des campagnes pénétraient dans fa forêt à 
leur suite, admiraient leur courage et prèlaie1it 
v'olontiers la main à leurs travaux, soit pour leur 
édifier une demeure convenable, soit pour cul
tiver avec eux de vastes propriétés. 

En même temps, les relh.:;-ieux veillaient au 
bien des âmes: une chapelle s'élevait bientGt 
a11près du monastère, et c'est à l'ombre de s~s 
murs que l'Evangile était annoncé, le Pain de 
vie distribué et les âmes converties. 

Saint Ort.aire d~vint en ce lieu le chef d'une 
nombreusf' 3énération de moi'nes. 

Quand tout fut en pleine voie de prospérilr~, 
l'humble fondateur demanda à rentrer da 1, s 
l'obscurité de sa première retraite, et il remit, 
du consr>ntemént de son supirieur, la direction 
de sa maison à un autre religieux, pour revenir il u 
monastère où il av:iit fait profe5sion. ll y rep, it 
sans peine Je joug de l'obéissance, et continu l 
d'édifier ses frères par une grande ré~u!arité. 

Ou dit que srrn abbé lui accordait, pour lui 
permettre ùe se livrer plus librement à la con
templation, de se relirer dans lllle grotte située 
sur la p 1roisse de Beaumesnil, au bord de la 
petite rivière de la Drôme. 

A certains jours et heures marqués, outre les 
dimanches et les fêles, il reveuait au monastè·c 
pour rer..evoir de l'abbé ses instructions et pour 
rendre compte de sa conduite. 

Ainsi, toute sa vie, ses effrayantes au<;!éritP, 
elles-mêmes, étaient soumises au contràle de 
l'obéissatlce. 

Ses historiens nous rapportent que, dans cet!e 
grotte, le religieux ne donnait à son corps que 
la nourriture rigoureusement nécessaire pour 
ne pas le laisse.r tomber d'inanition, et ne prenait 
de repos que lorsque la nature épuisée deman
dait gràce. Tout son temps était donné à la prière. 

Les démons ne manquèrent pas de Je tenter, 
dans le but de le détourner du service de Dieu 
ou du moins de sa constante application à 
l'oraison. Ils prirent parfois des formes horrible.
pour l'effrayer et en vinrent même jusqu'à le 
meurtrir de coups. Le Saint subit leurs assaut-, 
a"ec calme, se recommandant à Dieu et se gar
dant bien d'obéir à leurs dangereuses sollicita
tions. 

DE GROTTE EN GllùTTE 

A peu de distance de la grotte de saint Ortaire 
à Beaumesnil, s'élevait l'abbaye de Landelles, 
récemmentfondée, et gouvernée alors par un saint 
religieux dont l'histoire ne nous a pas conservé 
le nom. Elle dominait comme une reine le ter
ritoire d'alentour « couvert, d'espace en espnce, 
de bois, de buissons, de halliers, et de pelites 
landes marécageuses», ce qui lui avait fait donner 
le nom qu'elle portait. 

L'abbé vint à mourir. Ortaire, averti en songe, 
se sentit inspiré d'aller, au monastère de Lan-



delles, rendre à sa dépouille mortelle les der
niers devoirs et assister à ses funérailles. Au 
moment où il arrivait, une grâce particulière lui 
fit connaître que l'âme du saint abbé déf~nt 
était reçue par les chœurs des anges et admise 
à jouir de la félicité éternelle. 

Cette nouvelle remplit de consolation tous les 
Frères; elleîeur fit en même temps concevoir 
une telle estime pour l'étranger qui la leur 
annonçait qu'ils le prièrent de présider la céré~ 
mouie. 

Cela fait Ortaire revient aussilôt à sa solitude. . . , . 
l\Jais voici que les mornes, reurns pour nommer 
un nouvel abbé, s'accordent unanimement à le 
désigner. Le serviteur de Dieu en est informé, 
il s'en effraye et, craignant de succomber sous 
le poids d'une charge qu'il rf'garde comme 
excessive pour ses forces, il va se cacher dans 
une autre g:rotte, à denx lieues au nord de Lan
delles, sur la rive droite de la Vire. 

On voit encore aujourd'hui ce roc_her. Il e~t 
sitné sur la paroisse de .Malloué, dominant la· 
peLi!e ri·vière qu'il surplombe perpendiculaire-. 
ment à une hauteur de plus de 1::iû pieds. (VtJir 
la gravure au verso.) Il est ado~sé au flanc d'une 
cr.lline, et c'est près dP, son sommet qufl saint 
Ürlflire ~e retirait pour prier. C'est là qu'il se 
mortifiait, s'agenouillait longuement, prenait 
so11 repo~. toujours rnr la piHre nue. La grolle 
n'a pas plus de 4 mètres de ~uperficie. 

Le nom de r11·otte de s.-iint Ortaire lui est rrsté, 
el. elle reçoit chaque année de nombreux vi5Î· 
leurs, les uns attirés par le pittoresque du site, 
les autres par la piété. 

Les moines de Landelles ignoraient sans nul 
dnute cette retraite, et leurs recherches pour 
lrouver saint Ortaire eussent été .infructueuses 
si une voix céleste, au dire des Actes, ne leur 
eût dit, alors que, découragés, ils étaient sur le 
point d'annuler l'élection:<< Dieua choisi Ortaire; 
en ce moment il prie dans le rocher de la mon
tagne voisine. C'est là que vous le trouverez. " 

Sur ces indications, saint Ortaire fut hientôt 
découvert; la résistance lui devenait impos
sible. Il ne s'opposa plu~ à la volonté de Dieu et 
accepta virilement Jie fardeau qu'on lui impo
sait. Il était alors ùgé de cinquante-huit ans. 

ADBÉ DE LANDELLES 

Pend an tles quarante années qu'il vécut encore, 
Orlaire redoubla de ferveur dans le service de 
Dieu. L'ombre seule du péché lui faisait horreur; 
il eu fuyait avec soin les moindres occasions. IL 
était d'une telle tempérance qu'une once de 
pain d'orge par jour lui suffisait. li ne buvait 
que de l'eau, et encore ne le faisait~il que de 
trois jours en trois jours. Un sac, une tunique 
grossière et, par-dessous, un cilice sur la chair 
nue, constituaient son vêtement; une chaine 
lui servait de ceinture. 

Dans le même temps, il répandait au dehors 
de l'abbaye les bienl'aits de son ministère. li 
s'occupa avec sollicitude des captifs, victimes 
des guerres de son époque; il adoucissait leur 
sort a~ moyen des aumônes que les fidèles lui 
confi~ieut. Plein de zèle pour la foi, il par
c?ura1t les bourgs et les villages, s'efforrant 
d amene~ au cath.olici~me, par de pressantes 
exhortatwns, les mfideles qu'on y rencontrait 
e_ncore, et la tradition rapporte qu'il en conver
tit un grand nombre aux environs de Landelles. 

De retour au.Pr~s de ses disciples, il mettait 
avec eux la mam a tous les travaux, achevait la 

construction de rnn monastère, défrichait Îes 
champs incultes qui l'environnaient, faisait sur
gir, au lieu des ronces et des buissons, une forêt 
d'arbres frui-tiers. {C'est aux premiers moines 
bretons que, d'après l\fontalembed, l'on doit 
l'introduction du pommier en ces contrées.) 

Dieu se plut à glorifier dès ici-bas, par des 
miracles, la vertu de son serviteur. 

lJ ne jeune fille, paralysée de tous ses membres, 
se fit porter au monastère de Landelles, et elle 
co11jura rnint Ortaire d'implorer pour elle la gué
rison de ses infirmités. L'abbé se mit en prières 
et, plein de confiance, fit avec une huile bénite 
des onctions sur les mains et sur les pieds Je 
l'enfant malade. Celle-ci ne tarda pas à entrer 
en voie de guérison. 

Il en fut de même d'une lépreuse couverte 
d'ulcères. Elle fut si parfaitement guérie par 
l'intercession de saint Ortaire qu'il ne lui resta 
aucune trace de la terrible maladie. 

Le Saint, toujours humble au milieu de ces 
faveurs extraordinaires, poursuivit en paix mu 
œuvrn ùe sanctification jusqu'à ce que Dieu eùt 
décidé de récompenser enfin les mérites de cette 
longue vie. Ortaire mourut le 15 avril 580, selon 
certain'> biographes, un peu plus tard, au com
mencement du vue siècle, selon d'autres. 

Auparavant il avait satisfait sa piété filiale 
envers 1\larie, Mère Je Dieu, par l'érection d'uu 
oratnire en son honneur. 

C't'st dans ces .nctuaire, dit-on, qu'il avait de 
son vivant accompli plusieur:, miracles, rendu la 
la vue à des aveugles, la souplesse Je leurs mem
bres à des paralytiqU!"S, la santé à divers ma
lades; là fncore qu'il réunit ses frères avant di 
mourir pour leur adresser une suprême exhorta
tion; là que son corps fut d'abord inhumé, en 
attendant qu'on lui eût élevé, en face même de 
la chapelle de la Vierge, un édicule semblable, dit 
chapel!e de saint Ortaire, pour y recueillir ses 
précieux ossements. 

CULTE DE S.AI\"T ORTAITIE - CE QUÏL EN COUTE 
DE S'ATTAQt:ER AUX STATU.ES DES SAINTS 

Les incursions des Normands interrompirent 
au 1x0 siècle Je concours des pèlerins qui avaient 
coutume de se rendre au tombeau de saili l 
Ortaire et obligèrent les moines de Landelles à 
cacher ses reliques ou à Jes transférer dans 
l'intérieur de la Fra.nce. 

Soustraites ainsi aux profanations des barbares, 
elles n'écbappè.rent pas, SP.pt siècles plus tard, à 
celles des hérétiques. Les protestants duxv1e siècle 
p~uvent se vanter d'avoir accompli conscien
cieusement leur œu vre de destruction, et aujour
d'hui, c'est tout au plus s'il subsiste encore un 
léger ossement de saint Ortaire, conservé daus 
Je trésor de la basilique du Mont Saint-Michel. 

Ce que l'impiété n'a pu détruire, c'est la fidé
lité constante des populations au souvenir du 
Saint. 

Le monastère de Landelles a disparu, mais. 
l'antique chapelle de saint Ortaire a traversé 
les siècles; les démolisseurs de la llévolution 
ne s'en sont point occupé et elle a subsisté jus
qu'en 1880,privée, il est vrai, depuis le xv1°siècle, 
de son inestimable trésor, mais toujours entourée 
de vénération. 

A l'intérieur, on y voyait, du côté de l'épître, 
la statue du Saint; du côté de l'Evangile, son 
cénotaphe en granit, orné de cette inscription 
rappelant douloureusement le passé : Cy-gist le 
corps de Monsieur saint Ortaire. 



Dernièrement, l'édifice tombait de vétusté et 
s'en allait en ruines. On l'a détruit en 1880 et 
remplacé par une charmante ecclésiole gothique 
rappelant le style du XIV" siècle, comprenaut 
trois travées avec un riche portail, surmonté de 
la statue du Saint et encadré eulre deux cloche
tons fleuris. 

L'image de saint Ortaire nous remet en 
mémoire deux aneci~otes 
instructives, rappelées 

· comme il suit par les 
historiens du Saint: 

,> Est-ce qu'il n'est pas temps que cela finisse? 
>) Viens prier ton saint Ortaire, tu vas voir 
>) comme je vais le fêter. 1) 

» En proférant ces menaces, ce misérable se 
rendit à la chapelle, rnivi de quelques hommes 
à figure sinistre, armés de longues piques. 

({ Sous les yeux des pèlerins consternés, il 
attira la statue avec un croc et la renversa sur 

le pavé de la chapelle, puis, comme si cela 
ne suffisait pas, il la brisa en plusieurs 
morceaux et en piétina les débris a ver- rage. 
Puis il abattit tous les insignes religieux 

qui décoraient la petile chapellP. 
)> Mais, au moment où il ~e dis

posait à franchir le seuil de la 
porte pour s'en !retourner, on le 
vit tout à coup chanceler f't tom 9 

ber à la renverse. On le releva 
perclus des bras et des jambes et 
poussant des hurlements plutôt 
que des cris humains. Tous les 
pèlerins s'enfuirent épouvantés à 
la vue de ce châtiment. Quant 
aux compagnons de cet impie, 
ils le mirent en tremblant sur 
un traîneau et le reconduisirent 

chez lui, Je corps broyP.. ll vécut 
encore plusieurs années au mi
lieu des plus vives souffrances, 
pour servir de lecon à ceux 

qu'aurait 'pu tenter 
l'exPmple de ses fureurs 
sacrilèges. » 

1< Uu valet de fermier, 
ramassant un jour des 
pommes, par une raille
rie basse, sotte et impie, 
en jeta une à la figure 
d'une statue de saint 
Ortaire, en lui disant in
dignement de la manger. 
li reçut aussitôt le châti
ment de son insolence; le 
bras lui demeura étendu, 
~ec et roide, sans qu'il en 
pùt faire aucun mouve
ment, avec des douleurs 
très vives et très sensi
bles. Cette merveille sur
prit non seulement ceux 
qui la virent, mais aussi 
ceux qui en entendaient 
parler. Le malheureux 
reconnut sa faute, s'humi-
1 ici et demanda pardon, 
lit une neuvaine dans les 
ruines de la chapelle de 
saint Ortaire et, par l'in
tercession du saint abbé, 
il obtint miséricorde de 
Dieu, et enfin le rétablis
~emeut de son bras et 
une parfaite santé. » 

Rocher et grotte de saint Ortaire. 

Les paralytiques, le" 
goutteux, tous ceux qui 
souffrent de douleun 
rhumatismales, invo
quent efficacement saint 
Ortaire. Il y a surtout 
concours de pèlerins, aux 
diversps chapelles qui lui 

L'oratoire de Béziers, dédié jadis à saint 
Orlaire, dans le diocèse de Séez, nou loin de la 
Ferté-Ma1.:é oll la t, adition plat.:e le monastère 
fondé par i'1otre Saint, fut témoin d'une impiété 
semblable suivie d'un châtiment également 
prompt. 

« Le 2 avril t792, mardi de Pâques, un forcené 
de la Ferté-Macé, connu de tout le pays pour ses 
violences sacrilèges, car il avait déjà abatlu et 
foulé aux pieds le grand Christ de l'1glise d~ la 
Ferté, se rendit à la ~hapelle de Samt-Ortaue. 
S'adressant à une samte veuve, devenue pro
priétaire de l'édifice, il lui ~it devant plusi~urs 
personnes qui, malgré le péril des temps, étaient 
venues en pèlerinage : <<. Comment se f~it-il, 
)) citoyenne, que tu entretiennes le fanatisme? 

sont déJiées, le 21 mai, 
an-niversaire d'une translation !=!olennelle de ses 
reliques (au [xne ou au xme sîèr-Je), et nu 29 mai, 
jour où le diorèrn de BayPux célèbre ~a fête. Ce 
jour-là., on y amène de divers lieux des petils 
enfa11ts rachitiques ou anémiques, que l'on 
bénit par des prières spéciales à la suite de la 
messe, et l'on implore pour eux la i-,rotectiou du 
saint apôtre de la Basse.Normandie. 

SOURCES 

Vies des Saints du · diocèse de Séez, par l'abbé 
J.-B.-N. BLIN, 1873. - Saint Ortaire, abbé de Lan
delles, parF.-L.-B., 1880. - Vies des Saints du dio
cèse de·coutances et d'Avranches, par l'abbé PIGEON, 
1898. 



LE BIENIIEUHEUX JEAN SARCANDER 
Curé et nrnrtyr (15 7 6-1620). 

Martyre du Bienheureux. 
(D'après une grayure dus xvm• siècle.) 

f,e bienlwureu.-r; .Jenn Sarcander, aprfs avofr élé soumis au supplice de l'estrapade cw moyen d'une poulie pour 
lui dislofjucr le~ os, e~t enduit, â l'aide d'un pinceau, d'huile, de suif el de goudron, el on enfiamme celle miTtnre 
pour en faire uue sorte de flambeau vivant. 

\.iif SECRET BIEN GARDÉ 

Le secret de la confession a eu ses nombreux 
martyrs, et le bienheureux. Jean Sarcander doit 
être mis au nombre de ces généreux confessems 
de la foi qui ont préféré mourir plutôt que de 
révéler, même indirectement, une parcelle des 
secre!s qui avaient pu être déposés dans leur cœur 
au saint Tribunal. Le décret de béatification dit 
-que sa fermeté sur ce point fut une des causes de 
son martyre. 

NAISSANCE - CURÉ MODÈLE 

LUTTE CONTRE LES HÉRÉTIQUES 

JeanSarcander vint au monde à Skotschau, dans 
la Silésie surérieure, le 20 déeernLrc -1576. Son 
père étant mort 8:lor~ qu'~l arnit â peine .dix ans, 
ce fut sa mère qui prit som de son educalwn. Elle 
s'en acquitta a~ec la~t, d.e zèle qu'elle 1;e craigni~ 
pas de parcouru· la Siles1e et la )loravie pour lut 
tromer des maîtres capables de former chrétien-

nement son intelligence et son cœur. Après aYoir 
achevé ses humanités il Olmütz, Jean passa à 
Prague au Séminaire Saint-V\'enccslas pom s'y 
livrer à l'étude de la philosophie, et il y conquit, 
l'année suivante, le grade de docteur. Depuis long
temps l'état ecclésiastique exerçant sur lui un 
grand attrait, il résolut d'entrer dans les Ordres, 
ce qui permit â l'évêque d'Olmütz de lui confie1· 
successivement plusieurs paroisses cl, en dernier 
lieu, celle de Holleschau. Dans tous ces postes, il 
fit preuve d'une vertu et. d'un zèle extraordinaires. 
Quand on allait lui rendre visite, disent ses con
temporains, on le trouvait toujours à genoux et 
faisant oraison. 

La Moravie étaiot gangrenée par l'hi'\rCsie luthé
rienne. Jean ernploJ·ait. toul son zèle à pr{~serve1· 
ses iidèles de l'enenr. Avec les hêréliques, il avait 
de fréquents cntrelicns pour les ramrnPl' à la 
vérité catholique; souvent il organisait rles réu
nions publiques durant lesquelles il confondait 
par sa science les plus habiles luthét·iens. 



Aussi ces derniers conçurent-ils à son endroit 
une haîtiè brl.plàcahlej jurant de se débarrasser de 
lui à \0111 prix. 

On était alors aux plus mauvais jours de la 
guerre de Trente-Ans. Les hussites alliés aux 
luthériens s'étaient révoltés contre l'empereur. 
Après la mort de Mathias, en 1619, Ferdinand II 
n'apfü-c'evait que dés ennemis, et la maison d'Au
trichè semblait sur le pènchant de sa ruine. Le 
comte de Thuril~ protestant, en<vahit et souleva la 
Moravie, menaçant même Viennë qui ne fut-sauvée 
(28 août 1619) que par l'éMrgio do Fet'dinand II 
et _les_ cu_itàssiers de Dàmpièrte àtl'Îvés commè 
par miracle. 

Cè succès __ D'e~pècha_ pas les protestants de 
Boh~me, tte SilésÎe, d'é MOI'àviè :éÎ tle Lusace dè se 
co:è.(lf~:éter à Prague prillt' le niaintien dé leurs 
privll'èl(es èt dè déclare,· FeMlnand II déchu . du 
trôft~. Un m.omettt1 ils pènsè~ent à se cott5tituer 
èD .. tt,publique, .mais lit hécessité de s'é fitil"è d~·s 
àlll~ 1"8 <attachà à là l!loilafthle. La plütalité des 
Slll'tàgeîs: tomba B't'\l' t1n '.prinee :talvîni!M, l'élec
te~-t 1alati» Fr~d'éi+C V.. La SHésiè el la Moravie, 
à l''è'i:ëlllple de la Bohèm1l, jl'i'êtèreilt .. ,ment au 
nouvèl enire1-eur. -Y. tutte ,allait èOOthnier plus 
torrll>le en1rè cathôliqùes cl jlrotès!ànts, partisans 
de mdéi'lé V et dé Fèrilfüaml il. 

Qs détàlls hîstoriq;;es ·é'tatent imllspènsah!es 
poùl'. %mptendre l'àrrestlt~lo<i de l ean Sàtcander · 
et. llilîii"è proœs pat !èqmel, ·èii prétendant I• · 
conva.îlltN dè trahison, <>Il aboutit à fal!'è de lui 
ull "'1atvt. 

al:AN :S''ÉtOI-GNÈ 'B'E 'SA l"AR-O'fSSB 
P'ROCESSiON 'ÉM"OÜVANTE 

La p:i.i!rdef!Cè è'onseillait au saint curé de s'éloi
S'flel- rp:r,ovî:SŒretn'ènt de son troupeau, pom· laisser 
_a'tlx tl'àin-es soùlèvées contre lui le temps de se 
:calmer. li 'partit et profita de son absence pour 
fa'ire un pèlerinage à Notre-Dame de Czenslocbau, 
~élé.tyi·e sanctuaire situé sur la W art ha, affluent 
'de l'ûder. Puis il attendit en Pologne l'heure de 
la p'àh désirée. Mais la -pensée de rester éloigné 
de son peuple lui était insupportable, à tel pÛint 
qu'il fit au baron de Lobkowitz, de qui dé-pendait 
sa paroisse, la demande d'en être déchargé. Ce 
dernier, dont il était le confesseur et l'ami, n'avant 
pas accédé à sa requête, Jean résolut de rejoilldre 
son poste malgré tous les dangers. 

Cependant, les hérétiques n'avaient pas déposé 
leur vieille rancune contre le saint prêtre, et au 
commencement de février 1620 une occasion 
imprévue s'offrit à eux d'y donner satisfoction.. 

La nouvelle venait d'arriTer à Holleschau que 
les Polonais et les Cosaques envahissaient la 
Moravie. Pour prése,rver sa paroisse du pillage, 
Jean assemble aussitôt ses fidèles, prend avec lui 
le Saint-Sacrement et s'avance au-devant des 
ennemis. A la vue de leur Dieu, Ies Polonais des
cendent de cheval, se prosternent à terre et 
adorent Jésus-Christ. Le prêtre entonne alors le 
verset du psaume (( Sauvez, Seigneur, Totre.peuple)J; 
les ennemis le répètent après lui, reçoivent la 
bénédiction, remontent à cheval et ,'engagent 
à ne pas entrer dans la ville. 

Cette circonstance hâta la,.perte de Jean, car 
les cités et châteaux voisins ayant été mis au pil
lage, les hérétiques l'accusèrent d'intelligences 
secrètes avec les Polonais et même de trahison. 
Le Sénat d'Olmütz le fit aussitôt arrêter et mettre 
en accusation. 

Le vaillant serviteur de Dieu allait marcher 
d'épreuve en épreuve jusqu'au martyre. 

DANS UN CACHOT 

COMPARUTION DEVANT LES -llÉRÉTIQUiES 

Quand on apprit à Olmütz que Jean Sarcander 
de·vait y être amené prisonnier, plnsieurs milliers 
d'hérétiques accoururent pour jouir du spectacle 
et lancer au captif leurs injures habituelles. Les 
catholiques, eu:t, cfdèrent à la crainte et n'osèrent 
lui manifester publique_ment leur sympathie. 

Jean s'avançait, toujours revêtu du costume 
èttlèsiastique, sa_ns proféret uue parole et priant 
~t ~èux qui l'insultàient. A mesure qu'il péné
tN.U dàtts la. .viltei' le tumulte augmentait; les 
oui~~ Sé faisaient plus grossiers, et la foule 
déth-alnéè lul prodiguait impunément les noms de 
papitt-è, de re6eHe et de traître. 

tondu-i,\ chez le tapitalne luthérien de Lumpen
boùrtt {l. l'heure n1tm,e ou èelui--c_i hanquetàit avec 
ses amis, ordre fut donné de lui mettre les fers 
aux pi'ed:t et d~ 1~ jètèr dan-s le cachot le plus obs
èut èl lè plus fétîde. des prisons publiqùes. 

La pr-emière éomparutlon devant le tribunal eut 
li-eu -lè l~ févrî:er 1620-, en _présence du g-onvernèur 
d~ M'ért'vie èt d'un grand nombre de chevaliers 
èt &énateuts luthérien~. lls firent siéger parmi 
eux~ poü.l' touvrir ~eùr fürfa_it et sauvei-.. les ap!pa
renœ·s, un cathohq:ue re-spectable, le Juge Jean 
S>cintilla. C'est_~râœ à lui qlie nous pussédons les 
a.des de la passron de ce confesseur d-e i.a, foi, 'Car 
ii lès env0va p.hrs 'tal-d aà -cardhral rm-tri'Chstein, 

L'ùmpenhourg, en int-ett0ge1Bt -sott p.riooilnier, 
.prit d-,àbord un air dou'X.·, pu-is., trou.v.ant_que l'ac
cusé ne répondait pas suivant so.n déslt, il tn vint 
à un langage plus sévère. 

<c Tu vas nous conter, dit-il, -de bon gré, com
ment les Polonais et les Cosaques _ont êté }ntro
duits en M_oravie. - Messieurs, répondit Jean, 
j'ignore entièrement les faits snr lesquels on m'in
'terroge. - Tu ne peux nier ces -choses, repartit le 
gouverneur, car elles sont connues de tous les 
illustres personnages qui m'entourent; ne mens 
donc pas avec cette audace. » Jean reprit sim
plement : (< Je vous rl.éclare en toute franchise que 
je ne sais rien de ce dont on m'accuse. )) 

A ces mots, tons les assistants se mirent à crier 
que lui et son ami le seigneur catholique de Lob
kowitz (ce dernier était resté fidèle à l'empereur 
Ferdinand) avaient trahi leur patrie et que tous 
deux ,se couvraient du manteau de 1'hypoc1"isie. 

(( Tu n'as pas ,pu, conti-nuèrent-ils, ignorer les 
machinations de ton seigneur, puisque tu étais 
son confesseur et conseiller, tenant ainsi les clés 
de sa conscience. Parmi tant de forfaits dont il 
s'est rendu coupable, il a bien dû te confesser 
cêlui-ci qui a fait couler des flots de sang et de 
larmes. A voue ton crime, car tu ne peux espérer 
aucun appui. puisque ton distributeur de prébendes 
et de tonSures (il s'agissait, sans doute, du cardinal 
Dittrichstein) n'a .plus aucune autorité ici. J> 

Le.saint prêtre continua d'affirmer qu'il ne savait 
rien au sujet de l'invasion polonaise. c< 1l est vrai 
que je me suis rendu en Pologne, mais c'était 
avec l'intention d'accomplir un vœu à l'image 
miraculeuse de Czenstochau.·En revenant, j'appris 
que les routes n'étaient pas sùres ·et que mon 
église était occupée par un ministre protestant. 
Je retournai donc à Cracovie, dans l'espoir d'y 
rester jusqu'à ce que la paix fût revenue en 
Moravie ..... Si j'étais coupable, serais-je rentré 
dans ma paroisse? » 

On l'accusa alors d'une façon générale d·avoir 
troublé la tranquillité publique par ses paroles et 
par ses écrits et d'être un fauteur de désordre. 



Jean répondit avec douceur et fermeté tout 
ensemble : (c C'est là une calomnie, car s'il est 
-vni qne-j"'ai soutenu la vraie doctrine et détesté 
l'iniquité, il est avéré tmssi que j'ai toujours 
recommandé la paix et la patience aux fidèles; si 
des discussions ont eu lieu entre catholiques et 
hérétiques, j'ai tout fait pour ne pas les p:rovo· 
quer. >) 

Pour conclure cette audience,_ le gouverneur lui 
dit : « Ecoute, prêtre, tu ne veux pas dire la vérité 
de bon gré, mais on saura te l'arracher par la 
torture. Tu n'y échapperas pas, si tu continues 
à te moquer de nous par tes mensonges. Nous te 
donnons jusqu'à demain pour réfléchir. )) 

Jean fut donc reconduit da·ns son cachot, heu
reux et souriant d'être jugé digne de souffrir pour 
le nom de Jésus-Christ. Les geôliers le virent pros
terné a te1'.re, priant a-vec ferveur toute la nuit. 

NOUVEL IN'l'EBBOGATOIRE - NOBLE ATTITUDE 

Le juge Jean Scintilla, révolté de la conduite 
infCune des -chefs luthériens, aurait voulu se sous
trair.e au rôle odieux qu'on lui faisait jouer; il 
alla même jusqu'à se cacher, mais ce gouveme· 
:ment de factieux lui laissa -ent-endre qu'il se ren
dait coinp.lioe .en ne s'associant pas à ia -comédie 
qui se jouait, et, semblable à une foule d'hommes 
publies de 'notre temps, il céda à la peur. Néan
moins, il employa tont soa crédit, sans s-t1ccès du 
reste, pour détourner les supplices qui menac;aient , 
le -génét·eux confesseur. 

Au second interrogatoire, le tribunal d'iniquité 
se réunit dans une salle de la prison à 6 heures du 
soir. On adressa }es mêmes questions que la veille, 
et ct!lrnme le saint prêtre répondait avee la mê'me 
énergie et la même :simplicité, le gouverneur 
ordonna au bourreau de le mettre à la torture. 

En voyant que l'heure des supplices était arrivée, 
Jean prononça -ces paroles d~gnes des p:r:emiers 
martyrs: (( Messieurs, je rends grâces à Dieu de ce 
qui m'arrive et je 1-e prie de ne pas av;ous imputer 
l'in,iu-sti.ce .que v·om1 aHez commettre -contre moi, 
mais je lui demande de nous pardonner nos 
péchés à tous. Néanmoins, je Peu!<. protester 
encore de mon innocence. Si je tenais un langage 
différent de celui que vous avez entendu, je tra
hirais ma conscience. Je vous en prie donc, cessez 
cet injuste procès, épargnez ma dignité de prêtre, 
épargnez vos âmes et votre nom qui resteraient 
souillés par le crime que vous vous apprêtez à 
commettre. >> 

Le président ne se laissa émouvoir ni par cette 
noble déclaration ni par les larmes ·aes assistants 
même hérétiques qui élaient venus là par curio
sité. Il condamna le Bienheureux à l'estrapade, 
supplice qui consiste à suspendre le condamné 
à une potence et, au moyen d'une corde enrouJé·e 
sur une poulie, à lui disloquer les membres par 
de violentes secousses. Déjà le bourreau s'apprê
tait à le dépouiller de la soutane, lorsque Jean se 
mit à genoux et pria : « Seigneur miséricordieux, 
dit-il, mes péchés me rendent digne d.e tous les 
tourments, et c'est pourquoi je m'offre de tout 
cœur pour apaiser votre justice; néanmoins, je 
déclare deTaHt Tous que je ne suis pas coupable 
du crime dont on m'accuse; assistez~moi, ô mon 
Dieu, dans mes souffrances; je Yous les offre en 
union avec celles du divin Crucifié ..... » 

L'ESTBAPADE - CONSTANCE - BELLES PAROLES 

Le prêtre est grand, sans doute, lorsqu'il exerce 
sur les âmes la puissante action de son minis-

tère, mais il l'est plus encore quand, à l'exemple 
de Jésus-Christ, il sait ne pas se laisser abattre 
par la souffrance et boire sans se plaindre le calice 
de l'abjection. Jean Sarcander ne l'oubliait pas. 
Sa prière achevée, on le fit approcher de la 
potence. Elle se composait d'un gros madr.ier fixé 
dans une pierre, à. sa partie inférieure on avait 
assujetti les pieds du martyr et à son extrémité 
supérieure était attachée une p0tdie sur laquelle 
s'enroulait une oorde qui retenait -solidement les 
poignets. Chaque fois que le bourreau tirait vio
lemment la corde, on entendait un lugubre cra
quement d'os. Le Bienhew·eux ne poussait aucun. 
cri, mais ses lèvres, sous la véhémence de la dou
leur, exhalaient un long .et plaintif soupir. De 
temps en temps, on l'entendait murmurer quelques 
versets des psaumes. Pendimt ce temps. ses 
ennemis poussaient de.s cris de haine et l'inju
riaient de la façon la plus ignoble. Après un,-? 
heure de torture et lorsque les bourreauK étaient 
eux-mêmes las, on délivra le saint prêke; mais~ 
avant de le renvoyer .en pl'ison., les hérétiques lui 
firent de nouvelles menaces. « Nous te forcerom 
à avouer tes crimes pu I.e fer el le feu. - Quoi 
que le Seigneur puisse permettre à mon égard, 
répondit Jean, que son saint nom soit béni, car il 
sait que je suis innooeni. .... Je me eo-n:fie ·entiè
rement en lui et je pi'ierai toujours polll' -vous, 
afin que c.e que vous me faites endurer ne vous 
soit pas imputé à péché ...... » 

NOUVEAUX TOURMENTS - TORCHES ENFLAM:MiES 

Sur ces entrefaites, les seigneurs luthériens qui · 
a'Vaient présidé au procès de Jean dn.nrenl prendre 
les armes pour lutter contre les Polr0nais et les 
Cosaques. ·On n'oubliait pas eepend-ant le saint 
martyr et les premiers j'Ul,ges furent 1rempla,cés par 
un luthérien encore plus féroce, du nom de Zier
nowsky. Celui·ci se rendit àla prison le 17 février 
avec un cortège imposant de satellites. Il fit au 
saint prêtre les m.êmes reproches que s.e-s prédé~ 
cesseurs et ajouta : « Si tu t'obslines, je n'aurai 
aucun ,égard pour toi; ·dans le cas cont.r:aire, je 
serai semsib.Le à la pitié~ » Jean ~épéta les fières 
déclarations ·qu'il avait faites auparavan.rt. Alors 
le juge le fit mettre à la potenee, mais pour 
aggraver le supplice, le bourreau reçut l'ordre de 
promener sut· tout ·son co,rps des torches enflam
mées; cette torture dura au moins deux heures. 
Le martyr semblait absorbé dans la contem',pla
tion et prononçait de temps en temps les doux 
noms de Jésus, Marie, Anne. Cependant, le séjour 
de la prison étant devenu insupportable à cause 
de l'odeur de chair grillée, il fallut cesser le -sup
plice. 

TROISIÈME JOUR DE TOURMENTS - BEAU TÉMOIGNAGE 
EN FAVEUR DU SECRET SACRUiENTEL 

Le lendemain 18 février, juges et bourreaux, 
rendus comme .fous furieux. par la boisson et le 
désir .de vengeance, Tevinrent trouver leur vic
time. Jean était dans un grand état de faiblesse 
et ressemblait à un cadavre. Ziernowsky l'inter
rogea de nouveau. <c Tu dois être au courant de 
la trahison du seigneur de Lobkowitz, car il a dû 
te manifester ses desseins en confession. )) Le 
prêtre alors, domptant sa faiblesse, se redressa 
fièrement: <( Je ne sais rien, et rien ne .m'a été 
communiqué; d'ailleurs, tout ce qui aurait pu 
m'être confié au tribunal de la Pénitence est ense
veli dans l'oubli. Et quand même je saurais que 
pour punir mon refus de parler vous voulez 



m'éprouver par -le fet· et le feu, me couper en 
morceaux, me déchirer, me réduire en cendres, 
je supporterais tout avec la grâce de Dieu, plutôt 
que de violer, même un instant, le secret sacra~ 
mente1. )) 

Devant cette noble déclaration, les assistants 
restèrent un moment stupéfaits. Le juge, se ressai
sissant, donne alors au bomreau l'ordre d'étendre 
le martyr sur Je gibet et de le brûler à petit feu. 
On allume aussitôt des torches faites de souf"re, de 
bitume et de résine, et onles promène lentement 
sur le corps du martyr; sous l'action simultanée 
du feu et de la poulie, les membres se détendent 
si violemment que le lien qui enserre les pieds se 
brise; les muscles apparaissent convulsés, la cha
leur fait éclater les côtes et calcine les os. Alors 
les lamentaiions des femmes et des fidèles pré
sents couvrent les craquements de la potence et 
les grésillements des chairs brûlées, pendant que 
le Bienheureux exhale à peine un soupir ou mur
mure avec amour les noms bénis de Jésus, J\Iarie 
et Anne. Pourtant, la fureur des hérétiques n'est 
pas encore satisfaite; ils font dissoudre ensemble 
de l'huile, du suif, du goudron et., à l'aide d'un pin
ceau, ils enduisent de cette mixture le corps du 
patient' auquel ils mettent le feu. Une grari<le 
flamme alors l'enveloppe tout enlier et en fait 
une sorte de flambeau vivant. 

A celte vue, beaucoup de fidèles s'évanouissent; 
mais les luthériens constatent que Jean triomphe 
de leurs supplices, et, attribuant sa force d'âme 
à quelque art magique, lui font prend1·e un breu
vage ou on a mL·lé de ses cendres. Ils espèrent 
ainsi faire cesser l'enchantement. Le Bienheureux, 
lui, se souvient du fiel présenté à Nolre-Seigneur 
et avale cette boisson en souriant. 

Après trois heures de ces cruels tourments, les 
bourreaux le détachent de la potence. La violence 
de la douleur et une faiblesse extrême l'em
pêchent de se tenil· debout; il tombe contre la 
muraille et perd connaissance. Un moment, on le 
crut mort, mais après un long temps il donna 
quelque sigr.e de vie et on l'emporta sur un dur 
grabat. Quelques hérétiques é:p1us de pitié obtinrent 
de le voir, de panser ses horeibles brûlures et de 
lui donner quelques rafraîchissements. 

Le croirait-on? Les chefs luthériens n'étant pas 
encore satisfaits revinrent à la prison peu après 
afin de le remettre à la torture, mais les Lourreaux, 
plus humains 1 refusèrent de continuer celte hor
rible tragédie. 

UN LOXG- MOIS D'AGONIE - MORT 

Le saint martyr resta dans cet état pendant un 
mois. Ses haineux persécuteurs, sachant qu'il ne 
pouvait survivre, n'eurent pas l'humanité de le 
sortir de prison et d'adoucir ses derniers moment S. 
Plusieurs catholiques avaient demandé de le rece
voir dans leur demeure, même à prix· d'argent, 
mais sans succès. Le geôlier lui pansait sommai
rement les plaies avec un peu <le papier ou de 
linge trempé dans l'huile de lin. Sïl fallait le 
changer de position, il le poussait rudement du 

pied, et en prononçant des jurons et des bl~s
phèmes. L'odeur qui s'échappait des chairs en 
décomposition était si forte qu'on pouvait à peine 
rester près de lui. Néanmoins, quelques chevaliers 
et quelques dames pieuses obtinrent de lui donner 
des soins, de panser ses ulcères et de lui apporter 
un peu de nourriture. 

Jean était admirable de patience et' d'humilité, 
sa prière était coptinnelle. Dans cet état lamen
table, il trouvait le moyen de réciter son bré
vi:lire, et comme ses mains lui refusaient leur 
office, il se faisait tourner les feuillets par un 
nommé l\Iandel ou sa pelile fille âgée de 7 ans. 
A défaut d'assi_stance, il remplissait cet office avec 
sa langue. Les prisonniers qui ètaient là et les 
personnes qui le venaient visiter l'exhortaient 
à ne pas se fatiguer, lui représentant qu'il n'était 
pas tenu dans son é_tat de tîévre et d'impuissance 
à un effort aussi héroïque, mais il répondait par 
ces mots de la Sainte Ecriture: <( Je reciterai des 
psaumes à mon Dieu aussi longtemps que je 
vivrai. >) 

Dans ses derniers instants, il fut réconforté par 
les sacrements de la sainte Eglise, car deux 
prêtres et les Pères Chartreux venaient le visiter 
souvent. Il rendit enfln doucement sa belle âme à 
Dieu entre 10 et 11 heures de ln nuit le 17 mars 1620. 

Chose singulière, le corps du bienheureux Jean 
Sarcanrler, qui n'avait plus de son vivant aucune 
forme humaine, reprit aussitôt après sa mort un 
aÎl' de vie et une teinte vermeille qui frappa tous 
ceux qui le virent. En même temps, il s'en déga
geait une odeur si suave que tous les assistants 
en furent émerveillés; un grand nombee de 
témoins l'ont aUeslé au procès cle béatiflcation; 
de ce nombre; on peut citer le peinll'e qui resta 
de longues heures prés du corps, afin de fixer les 
traits sur la toile. 

Le lendemain, les catholiques, aidés du juge 
Scintilla, revêtirent le corps de la dalmatique 
rouge, lui mirent entre les mai~s un calice en 
cire et le portèrent dans une maison particulière 
où il resta trois joues exposé à la rlévolion des 
fidèles. 

Au moment où l'on commençait les obsëques, 
un cavalier accourut, défendant de rendre les 
honneurs à un prisonnier d'Etat avant que les 
représentants du pays, réunis à Brünn. n'eussent 
statué à ce sujet. Sept jolll's plus lard, les catho
liques reçurent l'autorisation de l'ensevelir, mais 
sans aucune pompe. On le déposa dans l'église de 
Saint-Laurent, il Olmütz. Son sépulcre devint 
glorieux par les miracles qui s'y opérèrent. La 
caverne où il avait été martyrisé fut transformée 
en oratoire. On montre encore de nos jours une 
source qui a jailli ù l'endroit même que vint 
frapper sa tête lorsqu'on l'eût détaché du gibet 
et qu'il tomba de faiblesse. 

Jean Sarcander a été béatifié solennellement 
par le pape Pie IX le 6 mai de l'année 1860. 

SOURCES CONSULTEES 

Les documents du procès de béatification. 



SAINT l\IAXIMIN, ÉVÊQUE DE TRÈVES 
De 3 3 0 à 3 47. 

Fête le 29 md 

Entretien de saint Maximin avec saint At_hanase, au puits des Martyrs. 

NAISSANCE - UNE FAMILLE CHRKTIE.'iNB 

Saint Maximin fut au ive siècle un vaillant 
champion de la foi catholique. Tillemont l'appelle 
<1 le premier évêque qui fut de son temps dans 
les Gaules et Je plus illustre prélat qu'ait eu 
jamais l'église de Trèves >>. Et il ajoute: <( Nous 
en avons deux vies, l'une composée au plus lût 
sous lerègne de Pépin vers le milieu du vme sièc1e, 
l'autre écrite en l'an 839 et adressée à Valdon par 
un nommé Loup, que Vossius croit être le célèbre 
Loup de Senat, abbé de Ferrière. " 

Tout le récit, du reste, est marqué au coin de 
cette simplicité et limpidité qui est un gage de la 
véracité du narrateur. 

Maximin naquit à la fin du me siècle dans le 
Poitou et, d'après la tradition de cette province, 
à Silly, qu'on a appelé depuis .Mouterre-Silly. Sa 
famille appartenait à l'aristocratie romaine. Elie 
paraît avoir été alliée à celle de saint Paulin de 
Nole, dont le r,ère, un des plus grands proprié
taires de l'Aqmtaine, avait été p1·éfet du prétoire. 

EIJe eut la gloire de donner à l'Eglise et au 
ciel quatre saints, honorés d'un culte public, su.-



cinq enfants qui la composaient. L'un des frèI'es 
de Maximin, nommé Maixent., devint évt'que de 
Poitiers et, par une illumination dn Saint-Esprit, 
alla prendre saint Hilaire dans le rang des simples 
fidèles pour l'éleve1· au sacerdoce et le pr~parer 
à d~venir son successeur. Un autre, appelé Mesme, 
se mit sous la conduite de saint Martin; leur 
sœur Maxima fut une de ces vierges dont la grâce 
n'avait d'égale que la vertu. Elle aussi se donna 
tout entière au service de Dieu et fonda le célèbre 
monastère de Saint-Jouin-de-1\Jarnes. 

A. L'UNIVER!-ITÉ DE TRÈVES 

Saint Maximi-n reçut au sein de sa famille, avec 
les enseignements de la religion, les pt·emiers 
éléments de grammaire et de littérature; mais 
qnarnl il fut arrivé à l'adolescence, ses' parents 
résolurent de l'envoser dans une école publique. 

Jamais peut-Mre depuis les Antonins, les lettres 
n'avaient été plus en honneur qu'à cette époque. 
Elles menaient à tout: à la fortune, à la popula
rilé et mt'me à la noblesse. Le célèbre rhéteur 
Victorinus, qui enseignait à Rome sous le règne 
de Cons(anti:n, en est une preuve. Il excita par 
son éloquence un enthousiasme tel, qu'on lui 
éleva une stalue au Forum. 

Deux grands centres littéraires se partageaient 
alors la noblesse gallo-romaine: Autun et Trèves. 

Cette dernière ville, où résidaient depuis plus 
de vingt ans les Césars, était un centre politique 
très important. Elle passait en outre pour offrir 
aux parents soucieux de la préservation morale 
de leurs enfants des garanties plus sûres. C'est 
ce qu'atteste saint Jérôme. Un siècle plus tard, il 
devait retrouver à Trèves la foi et la ferveur de 
son enfance,. perdues dans les délices de Rome. 

Toutes ces considérations déterminèrent les 
parents de Maximin à envoyer leur fils aux écoles 
de Trèves, d~a11tant plus que cette cité avait alors 
pour évêque un pontife il-lustre: saint. Agrice. 

Tout en suivant les cours publics, Maximin alla 
puiser auprès de lui cette science profonde de la. 
doctrine catholique, qui devait faire un jour le 
désespoir des ariens et déjouer leurs subtiles 
arguties. 

A près avoÎL' termi--né ses études, le jeune homme, 
rentré dans sa famille, donna peut-être des leçons 
publiques; du moins, son historien nous le repré
sente environné de disc-iples. 

Cependant, les exhortations et les.enseignements 
déposés en son cœur par saint Agl'ice ne lais
sèrent pas que de gel'tner. Maximin résolut d'obéir 
à la voix intérieure q1ü lui disait de quitter le 
siècle et ses honneurs afin de suivre Jésus-Christ. 
Il partit donc; emmenant av-ee lui deux de ses 
disciples de race illustre: Castor et Quiricus. 

Ce fut un spectacle frappant et un grand· 
exemple que celui de ce jeune noble qui, pouvant 
aspirer a1n plus- hautes. charges de l'empire,, 
sacrifiait un brillant avenir pour se voner au 
service de Dfou dans le sacerdoce. Aussi les poètes 
d.e la vill'e de Trèves n'ont-ils pas manqué de 
célébrer d:ans leurs ve:rs ce généreux renoncement. 

ÉLECTION MIRACULEUSE 

On se fignre aisément le bonhem· que dut 
éprouver l'év.êque Agrice à }"arrivée des Jeun-es 
patriciens. Dès qu'ils eurent atteint râge requis 
par les saints c~nons,_ il se .h.tta d:e le.ur conférer 
Ies ordres sacres -afin d~ut1hser leurs talents- et 
leurs vertus. 

Ma:,,.imin était destiné par Dieu à de grandes 

choses. Quelques années plus tard, probablement 
en 330, sous Je règne de Constantin, ces desseins 
de la Providence alJaient se réaliser. Agrice, très 
avancé en âge, inclinait Ycrs la tombe. 01•, pen
dant qu'il se demandait quel était parmi ses clercs 
le plus digne de lui succéder sur le siège de 
Trèves, un prêtre du nom de Quiriacus priait la 
nuit, dans l'église, avec une grnnde fel'veur. 
Durant son oraison, il vit soudain un ange res
plendissant de clarté qui lni dit: « Va et dis à 
mon serviteur .Maximin que je veux qu'il soit 
évêque après la mort d'Ageice. >> 

A cette nouvelle, Maximin versa d'abondantes 
lai·mes, tant il se croyait indigne d'un tel hon
neur; mais le bienheureux Agrice, sans tenir 
comptè de ses répugnances, annonça cette élec
tion miraculeuse à son clergé et à son peuple, 
les priant de la confirmer par leurs suffrages. 

Quelques jours après, le 13 janvier 330, l'année 
même où Constantin transportait le siège de 
l'empil'e à Byzance, depuis Constantinople, Agrice 
rendait paisiblement son âme à Dieu. Les prêtres 
et les fidèles unis aux év(,ques de la province, 
s'empt•essèrent de choisir :Maximin pour premier 
pasteur de l'Eglise de T1·èves. 

L'ARI.-\l'il~ME 

Ce siège épiscopal avait une importance excep
tionnelle, Trèves é!ant alors la métropole des 
Gaules. Constance Chlore y avait fixé la résidence 
des Césars; l'aîné des fils de Constantin, Const.antin 
le Jeune, chargé du gouvernement de toutes les 
Gaules (335) qui comprenaient alo1·s la Gaule pro
prement dite, l'Espagne, la Bretagne el une partie 
de l'Afrique, y résidait aussi. Ce jeune prince, un 
peu fier, mais au cœur franc et généreux, devint 
l'ami de saint ~laximin et plaça en lui toute sa 
confiance. Il l'avait en. quelque sorte constitué son 
ministre des affaires· ecc.lésiastiques. 

Mais le plus no.ble tilre de gloire de ce saint 
évêque fut d'avoir été l'un des champions les 
piu s ·déterminés de la vériié catholique contre 
l'arianisme. Cette hérésie, qui prit naissance en 
318, ne tendait à rien moins qu'à détruire la reli· 
gion chrétienne en nia.nt ses dogmes fondamen
taux : la Trinité, la di-vinité de Jésus-Christ, etc. 

Arius, son auteur, disait : Le Christ n'est pas 
éternel; il y eut un moment où il n'existait pas. 
Dieu ne l'a pas engendré de toute éternité, mais 
créé de rien par un acte de sa volonté, afin qu'à 
son tour il créAt le monde. Dès lors, le Christ 
n'est qu.'une- créature,. la pl-us ancienne et la plus 
parfaite sans doute, mais n'ayant rien de commun 
avec Dieu. 

Pour détruire.cette· hérésie monstrueuse, le pape 
saint Silvestre, d'accord av.ec rempereur Cons
tantin, convoqua en 325- le premier-Concile général, 
à Nicée, en Bithynie. Trois cent dix-huit évêques 

, av.ec une nombreuse suite d_e clercs et de laïques 
s'y trouvèrent réunis pour condamner Arius. 

. Ce dernier cependant ne se tint fas pour battu; 
grâce œ d-e pui-ssantes p-rotections, i · releva la tête, 
et le Yenin de son hérésie infesta bientôt presque 
tout l'Orfant. Heureusement, la foi c&tho1,ique y 
trouva un· cha.mpfon aussi coarageœx· qu'é.e1airé 
en la personne du patriarche d'Alexandl'ie, sai-nt 
Athanase. I!.es ariens, pour se· débarrasser de lai, 
pe1•suadèrent à Constantin de· l'envoyer- en exil·. 

SAINT' MAXIMIN REÇOIT SAINT ATRA:NASrr 

1:mustre· proscrit prit la route· dee Trèves-., lieu 
assigné pour sa résidence. Il y arriva vers' la fin 



de l'année 336. Le ciel brumeux des pays septen
trionaux, la sairnn froide durant la(Juelle il par
courut celte contrée inconnue, firenl une doulou
reuse impression sur lui, mais Dieu, qui place 
tou,iours la consolation â c6té des tristesses, lui 
avait préparé un ami dévoué et affectueux en la 
personne de saint. Maximin. 

Le spectacle de ces deux défenseurs de la foi 
catholique, réunis des deux pôles du monderomnin, 
est saisissant. On imagine aisément les conversa
tions intimes qu'ils durent avoir. Au Xfl siècle, 
on voyait encore un puits très vaste où les chré
tiens avaient dèposé les corps des martyrs qui 
avaient versé Jenr sang sous Oioc!étien. All1annse 
et Maximin venaient s'.r asseoir et s'y en!retenil' 
des douleurs de l'Eglise déchirée par l'hérésie. 
D'après la même tradilion, peu probable <lu reste, 
c'était Hi ~ue le vénérable exilé avait composé son 
symbole Quicumque vult salvus esse. 

C'est durant cette époque sans doute et à cette 
occasion que Maximin écrivit les savant!.' ouvrages 
contre l'arianisme, auxquels saint Athanase en 
appelait comme à autant de témoins de son inno
rcnce. Ces om'l'ages, malheureusement, ne nous 
sont pas parvenus. 

C.ependant, Constantin étant mort en 337, son 
fils aîné, le César Cons!antin, qui résidait à Trèrns, 
devenait souverain d'une partie de l'emnit·e. li 
s'élait toujours.monlré zélé pour la foi calholi'lne 
et avait, nous l'avons dit, une grande confiance 
en saint Maximin. Sur les instances de ce dernier, 
il écl'ivit lui-même aux Alexandrins pour les en
g11ger à recevoir saint Athanase et, comme il par
lait pour l'Orient, afin d'avoir une entrevue avec 
ses frères à NalSse, il se fit accompagner d'Atha
nnse et de Maximin dont il appréciait. la science 
et la sagesse dans les questions les plus difficiles 
de la poliLique et de la religion. 

Aidé des conseils des denx. saints prélats, il fit 
dén·éter par ses frères le retour dans leurs Eglises 
de tous les évêques catholiques envoyès en exil 
sous le règne de lem· père. 

A Rm.IE ET A SAfl.DIQl!E 

Cependant saint Athanase ne resta pas longtemps 
en paix à Alexandrie. Les al'iens, par leurs in
trigues, le forcèrnnl de nowveau à s'exiler préci,. 
pilamrnent, mais ils ne purent empêcher les 
év,êques d'Occident assemblés à H.ome par le pape 
saint Jules Jer \'ers la fin de 341, de lui rendre jus
tice et d'annuler toutes les mesm·es injustes prises 
contre lui. 

Nous n'entrerons pas dans:les détails de·ce Con
cile; mais nous devons remarquer que saint 
Maximin fut pom· beaucoup dans Ja. décision qui 
rcco_nnut l'innocence de saint Alhanase. La ren
contre des deux amis fut touchante. llS s'embras
sèrent en versant des Jar.mes, larmes de joie- sans 
doute, mais aussi larmes de douleur en présence 
des malheurs de la· Sainte Eglise. 

Cependant Jes ·prélats ariens ne désarmaient 
p.ns. Ayant appris que quatre-vingts évêques. 
d'Egyptef de Libye et d.e la Thébaïde avaient 
écrit au Pape une lett-re collective pour la défense 
de saint Athanase, ils prirent peur et ne vinrent 
pas au Concile de Rome, mais s'assemblèrent à 
Antioche. 

Le pape saint Jules Ier, pour rendre la paix à. 
l'Eglise, réunit en 343 un nouveau Concile. à S8.1"'
dique, aujourd'hui Sophia,.capi.tate de la..Bulgarie. 
Le bien de l'Eglise étaih,il en· jeu, saint Ma·ximin· 
ne plaignait ni son temps. ni sa, peine. Aussi, 
malgré l'éloignement, il se rendit à Sardique, en 

mê.me temps qu'un grand nombre de prélats. En1rr 
tous les évêques des Gaules, il y eut le premiee 
rang, témoignage éclatant de son autorité el de 
sa science. Là encore, l'innocence de saint Atha
nase fut reconnue et les décisions du Concile de 
Nicée confirmées. 

PÈLEilINACE A ROME - UN OURS LUI OBÉIT 

Saint Maximin allait souvent à Rome visiter les 
tombeaux des apôtres, baiser les reliques des mar
tyrs et rendt·e compte au Souverain Pontife de 
l'administration de son vaste diocèse, comme le
font encore les évêques de nos jours, quand ils 
accomplissent leur pèlerinage ad limina. 

Les hagiographes nous ont laissé ·une curieuse 
légende à ce sujet. Il se rendait un jour en Italie 
avec saint Martin, depuis évêque de Tours. Tous 
deux. faisaient ce trajet à pied, n'ayant d'aulre 
équipage qu'un âne chargé <l'e porter les provisions. 
En chemin, ils s'entretenaient des choses de Dieu, 
afin d'oublier les fatigues et les privations de la 
route. Or, comme ils traveTsaient les Alpes, ils 
aper('urent un petit village perché sur une colline. 
E-aint Martin s'y dirigea pour y acheter quelques 
vivres, recommandant à sa·int Maximin de veiller' 
sur l'âne. Mais ce dernier, fatigué du voyage, 
s'étendit à· terre pour se reposer et s'endormit d'un 
profond sommeil. Sur ces entrefaites, un ours 
affamé, flairant une bonne aubaine, sorlit du 
hois voisin et se jeta sur l'âne pour en faire sa 
proie. Nous laissons ici la parole au biographe. de 
notre Saint.! 

A son retour, saint Martin réveille vivement son 
compagnon et lui dit: 

- Que fais-tu, frère Maximin? 
- li'atigué et accablé d'e sommeil je me suis-

endormi. 
- Et où est l'â.ne que Dieu nous avait donné 

pour porter nos provisions? 
-·Je ne sais; sans doute, il s'est écarté un peu. 
Saint Martin jetant alors les yeux du côté de la 

forêt, aperçut l'ours qui dévorait leur fidèle ser
viteur, 

- RegiHde·, dit-il, un ours en fait sa proie. 
Sn.int Maximin; sans se troubler appelle alors. 

le fauve, le réprimande sévèrement et lui fait ce 
commandement: <• Au nom de Dieu je t'ordonne 
de nous rei1dl·e désormais les mêmes.services que 
l'ûne. " 

Chose admirable, le Seigneur changea la férocité 
de l'ours en une telle douceur, qu'il devint trai
table et soumis; acceptant qu'on lui mît la charge 
de l'âne· sur le dos. Il accompagna ainsi les deux 
saints jusqu'à Rome et pariout où ils allèr.ent,.au 
grand étonnement de tous. 

A leur retour, ils passèrent par le même chemin, 
et au village d'Ursel, où ce fait avait eu lieu, 
saint Maximin dit à l'ours·:« Va maintenant.où 
tu voudras, à condition de ne nuire à. personne: » 

ÉVÊQUE MODÈLE - CONCILE DE COLOGNE, 

Saint· Maximin.fut vraiment un évêque selon le 
portrait. de ·saint Pa_ul. Quoiqu1il. fût, de; naissance 
illustre, il avait une simplicité parfaite dans sa 
vie. Il n'était reslé grand seigneu1· que par l'abon
dance- de ses aumônes·. On pourrait lui appliquer 
à la: lettre ce qu'un historien païen, Ammien 
I\:1arcellin, dit des,évèques-de cette époque: 
(( La-parciinonie·du·boire-- et _du manger, la pau
vreté des vêtements, le front incliné vers la terre, 
les dësignent au Dieu· éternel et à ses vrais ado. 
rateurs comme des hommes purs et saints. ,, 



Dans les nombreux voyages qu'if dut faire pour 
Ja cause de la Sainte Eglise, il allait louj~urs à 
pied et ne se s~rvait fa,s 1es YOilUJ'e~ publ11;ues. 

Nous aYons dit que eta1t son cred1t aupres du 
César Conslantin qui avait recours à ses lumières 
et à ses conseils. Maximin s'en servait pour inter
venir souvent en fayeur des veuves et des Ol'phe
lins. Il était le protecteur-né des opprimés auprès 
des mngislrals civils, intercédant pour les malheu
reux: qui succombaient sous le fardeau des impôts, 
parliculièrement lourds à la fin de l'empire. li 
accueillait volontiers sous son toit les pèlerins 
qui se présentaient et admellait souvent les 
pamTes il sa !able. 

Son biographe raconte que Dieu opérait un 
grand nombre de miracles par la vertu de son 
servileur. JI rendaiL la vue a.ux. aveugles, aux 
paralytiques l'usage de leurs membres et délivrait 
les possédés de l'esclavage du démon. . 

Saint l\laximin fit voir encore quel était son 
zèle pour la foi catholique en réunissant un Con· 
cile à Cologne. Celte ,·ille avait alors pour évêque 
un certain Euphralas gui s'était laissé gagner 
à. l'arianisme durant son ,·oyage en Orien!. On le 
condamna à la déposition el il fut même privé 
de la communion des fidèles. Il mourut, paraît-il, 
peu de temps après el fut enterré dans un lieu 
profane sans les cérémonies saintes de l'Eglise. 

M.UlMIN REVOIT SHLY. - SA MORT 

Ce fut un des- derniers actes apostoliques du 
saint évêque. li fit un ,·oyagc à Poitiers, sans 
doute pour traiter certaines questions avec son 
frère Maixent qui était à la tète de celle Eglise. 
De là, il ,·oulut aller revoir la maison paternelle 
et les lieux aimés de son enfance. Les saints sont 
hommes. eux aussi, et rien de ce qui touche la 
nature humaine ne leur est étranger. Il y a dans 
ce désir d'un ,·iei!lard qui a blanchi dans les 
lultes de l'Eglise quelque chose qui nous charme 
et nous émeut. 

La mort vint Je surprendre pendant qu'il 
s'agenouillait sur la tombe de ceux qu'il avait 
quillés autrefois, afin d'obéir à un Mailre plus 
grand. Ce fut le 12 septembre 347. 

LES ·11ABITA:-.rs DE TrtÈVES 

:A LA RECHERCHE DE SOS <.:OClr! 

En apprenant celte triste DOU\"elle, les fidèles 
de Trèl"es pleurèrent la perte de leur père bien· 
aimé el résolurent d'aller chercher ses précieuses 
reliques. Saint Paulin, son fils adoptif et son suc
cesseur, envoya saint Lubens et un grand nombre 
de notabilités catholiques avec mission de rap
porter Je corps du saint érêque. l\Jais ils ne purent 
alteindre leul' but que grâce à une supercherie 
sfmblable à celle des Tourangeau1. 'pour s'appro
prier Je corps de saint l\larlin. Nous laissons ici 
parler le chroniqneur : 

Arri\·és aux. environs de Poitiers, les délégués 
dressèrent comme de coutume leur campement 
pour la nuit. Or, un des plus notables ayant 
demandé à Dieu de leur indiquei· où reposait leui· 

père entendit un petit berger qui interpellait 
ainsi ses brebis : 

- Si tu t'éloignes de là, pnr saint Maxim in, je 
te tue. 

- E!onné de cette parole, il appelle l'enfant 
et lui dit : 

- Sais·tu donc où repose le corps de celui dont 
tu parles? 

- &lais qui êtes-vous? répondit l'enfant pour 
ignrircr cela. 

El il lui désigna l'endroit exact. 
Cependant les habilanls de Poitiers ayant 

entendu parler de cette délégation et ne YOulanl 
pas être dépossédés de leur trésor prirent les 
armes. On en serait venu aux mains si les envoyés 
de Trèves n'avaient représenté que leur but tout 
pacifique était de satisfaire leur dévotion. 

UN ANGE Aî'PARAlT A SAINT-LUBEXS 

LE CORPS EST EMPOR1'É 

La nuit suirnnle un ange apparut à saint 
Lubens et lui diL: « Lève-toi, va vers la demeure 
du gardien qui est endormi, prends la clé ùe 
l'église qui est s11spcndne à son cou cl emporte le 
lréso1• que tu cherches. ii Lubens fit comme il 
lui avait élé indiqué et emporta le corps du s:iint. 

Le lendemain, les Poitevins s'apercevant rlu 
pieux larcin se mirent à la poursuite des pèle
rins; mais Dieu ne permit pns qu'ils réussissent 
dans leur dessein. Pendant cette translation, plu· 
sieurs miracles attestèrent la sainteté de Maximin. 
Une femme possédée du démon s'él anl écriée en 
s'adressant aux habitants de TrPvcs : 

« Que faites-vous? N'avez-rnus pas assez de saints 
dans votre ville, sans apporleL' encore celui-là?>> 
Je malin esprit l'abandonna, en poussant des hur
lements affreux. 

Quand Je corlège fut arrivé aux portes de 
Trè\·es, une grande foule ,·int à sa rencontre avec 
des cierges nllumés el en clrnnlant des cantiques. 
Le corps fut déposé dans l'église Saint-Jean. Plus 
tard, en 667, saint l~idulphe le fit lransférei- dans 
l'église abbatiale, devenue célèbre sous le nom 
de Sainl-1\Iaximin. 

Saint Grégoire de Tours rapporte qu'autrefois, 
si quelque accusé était traduit pour un crime dont 
on ne pouvait le convaincre par témoignage, 
il était obligé de se justifier par serment sur le 
tombeau de .saint ~Iaximin, autrement Dieu mani· 
festait sa culpabilité en le punissant incontinent. 
li cite l'exemple d'un malheureux. qui, nyant été 
ainsi condamné à se jusiifler, s'écria: <c Je veux 
périt· par saint &laximin si je mens. >i Il ,n'était 
pas encore sorti de l'église qu'il mourut subile
menl. 

Saint Maximin fut le vingt.septième évêque de 
Trèves, selon l'if. Robert en sa Gallia Christiana, 
et le vingtième suivant Baronius. Sa fête est célé
bL·ée à Poitiers le 29 mai. 

AUTE{.;RS CONSULTÉS : 

Bollandistes, t. XT d'octobre, p. 830. -Annales 
ecclesiastiques de B:ironius. - TILLEMO~T, l\fo. 
moires. - Revue des Questions historiaues, 
1867. Article de Dom Chamard. 



LE BIENIJEUREUX JOACHll\f DE ltLORE 
abbé Cistercien (1132-1202). 

Féte Je 29 mai. 

Le Bienheureux annonce à Tancrède 
que le temps de la reprise de Jérusalem n'est pas encore venu. 

NAISSANCE - LE PÈLERIN 
COMMENT LA VANITÉ S'E~IPARE DE SON COEUR 

L E bienheureux Joachim naquit vers l'an
née 1132, dans la province de Cosenza, 

en Calabre. Son père, .Mauro Joacchino, exer
çait la profession de notaire public. Des 
anges, dit-on, chantèrent à sa naissance des 
cantiques d'allégresse, et tout enfant, son 
application à l'étude, sa grâce, sa jeunesse 

firent concevoir de lui les plus belles èsp~
rances. L'ambition paternelle était de l'atta
cher à la cour royale, mais Dieu, qui le 
réservait à de plus hautes destinées qu'au 
service d'un roi de la terre, suggéra à l'ado
lescent d'aller chercher dans un lointain 
pèlerinage la solitude et la liberté des en
fants de Dieu. 

Joachim prit donc la route de la ri'1erre 
Sainte avec plusieurs compagnons. Quelques 



épisodes de ce long et périlleux voyage nous 
ont éf P conservés. Le jour de Pâques, il se 
trouvait à Constantinople, encore pleine du 
faste des empereurs grecs et de la magnifi
_cence de leur cour éléganle et raffinée. Son 
humble vêtement de voyage, tout gris de 
poussière, élimé par le long usage, commença 
à lui faire honte. 

- Voici Pâques. se dit-il, je me ferai 
faire un habit neuf. 

Cet habit lui allant bien, et développant à 
merveille sa taille fine et bien prise et la 
beauté de sa radieuse jeunesse, sa personne 
lui plut, des pensées de vanité envahirent son 
cœur, et il se reprit à aimer ce qu'il avait 
s_i. délibérément quitté. Mais la grâce de 
Dieu toucha son cœur un instant surpris et 
le remplit bientôt d'une vive douleur et d'un 
vrai repentir. Il renonça plus que jamais au 
monde, quit.ta ces malheureux habits, et, se 
revêtant d'une simple robe blanche, il reprit 
son bâton et continua sa route, en humble 
pèlerin. 

JOACl-UM YISITE LES ER\lITES DE PALESTINE 
PIÉTÉ DU PÈLERJN 

L'Orient, à cette époque, et la Palestine 
en particulier, était pcui)lé de moines et 
d'anachorètes. Les plus affreuses solitudes, 
les gorges abruptes, les désrrts brùlés de 
soleil Set'vaient de retraite à ces âmes ar
dentes et pleines du désir de se trouver 
seules avec Dieu. On voit encore avec· un 
frémissement d'effroi, dans les laures de 
Palestine, les trous percés dans les rochers 
inaccessibles et les cavernes impénétrables 
où vécurent ces glorieux ascètes. Notre SainL 
r,!solut d'aller les visiter, mais au prix de 
quelles fatigues ! Un de ses compagnon8 
l'avait suivi ; sous les ardeurs du solL•il l~t 
les morsures de la soif, ils marchaient en
semble, le long des mornes chemins qui 
suivent les vallées arides. Son compagnon 
s'éloigne pour chercher une source. Joachirn 
l'attend longtemps, l'appelle, le cherche, 
mais en vain, il avait disparu. 

C'est donc triste et seul que Joachim re
prend sa marche à travers d'immenses éten
dues, remplies à perte de vue d'arbustes épi
neux aux flèches longues et acérées, qui 
s'enfoncent rudement dans sa chair. Que de 
fois ne creusa-t-il pas une fosse dans le 
sable mouvant, prêt à s'y coucher pour y 
rendre le dernier soupir ! Enfin, après des 
péripéties sans nombre, après une rencontre 
avec des bédouins pillards, qui, loin de le 
mettre à mort, lui servent de guides, il finit 
par se joindre à une caravane escortée de 
gens armés qui se rendait à Jérusalem. Il 
entra dans la Ville Sainte avec toute la dévo
tion et la piété d'un vrai pèlerin. Les jours 
et les nuits 1ui semblaient trop courts pour 
ses longues oraisons au Sépulcre reconquis 

·du Christ, au Calvaire, au Cénacle, au Pré
-toire, au palais de Caïphe où pleura saint 
Pierre. Quelles douees larmes il versa dans 
tous ces sanctuaires, alors au pouvoir des 
croisés, dont la piété les entourait d'amour 
et d'honneurs. · 

De Jérusalem, il gagne la Galilée, se retire 
au Mont Thabor, dans une citerne desséchée, 

-où il passe tout un Carême dans les -veilles, 
ks jeûnes, la récitation des psaumes et les 

oraisons. C'est là qu'en la nuit de Pâques, 
une grande clarté l'illumina soudhin, sou 
cœur fut rempli de gràce et de lumière. Lrs 
deux Testaments et en particulier !'Apoca
lypse apparurent ouverts devant lui, et. les 
livres qu'il publia par la suite sur la Con
cordance des Erangiles et l'Explication de 
l'1lpof'alypse permettent de croire que Dieu 
lui accordait alors le don d'intelligence des 
Ecritures. 

RETOUR EN ITALIE - HEPROCHES DE SON PÈRE 

Dieu lui inspirant de revenir vers les 
siens, Joachim parcourut une fois enrore 
cette terre où Jésus-Christ avait vécu, était 
ressuscité. Les croisés occupaient alors par
tout des châteaux et des bourgs, très sou
cieux de la prospérité matérielle de leurs 
fiefs eL mêlanl à leur robuste activité le 
luxe de l'Orient. A sa grande douleur, il 
n·y trouva point d'hôtes irréprochables aux
quels il n'eùt à faire d'humbles admoni
tions. Il quitta donc peiné celte Terre Sainte 
sur laquelle il craignait que ne s'appesantît 
la main de Dieu, et revint dans son pays. 

Son intention était d'y pénétrer incognito 
et de travailler ainsi au salut des siens. Mais 
la Providence en disposa autrement. Son 
compagnon, étant entre dans un verger pour 
y cueillir des figues, y fut surpris par le 
propriétaire, qui se fâcha beaucoup plus qnc 
la chose ne le comportait.. 

Joachim essaya d'apaiser la querelle, et 
c'est alors qu'il fut reconnu par un passant, 
lequrl était de son village. 

- N'êtes-vous pas le fils de Mauro Joac
chino, notre notaire? lui dit-il à brûle-pour
point. 

l\:otre Saint ne voulut point mentir, mais 
le supplia de ne pas le faire connaitre .. 

- A Dieu ne. plaise l répondit le paysan, 
je serais trop cruel si je vous cachais à votre 
père et à votre mère qui pleurent votre 
perle ou votre mort. 

Et ils s'en vinrent ensemble au bourg. 
Son père, tout heureux de le trouver en vie 
et PU même temps affligé de le revoir en 
si piteux équipage : 

- Mon pauvre fils ! s'écria-t-il ; voilà 
donc toutes mes espérances l Est-ce pour 
en arriver là que je t'ai fait instruire et 
élever honorablement ? 'l'u devais être le 
soutien et l'honneur de notre race, et voilà 
que tu rôdes comme un gueux et un vaga
hond ! 

Mais les tendres paroles de son fi1s le 
consolèrent. 

- Tu m'avais fait entr-er à la cour royale, 
et voici que je suis au service du Roi du 
ciel. Tels et tel-s qui sont devenus grands, 
où sont-ils maintenant? Réjouis-toi plutôt 
de ma pauvreté. 

Puis, ayant fortifié son père et lui ayant 
dit adieu, il se rendit au monastère cister .. 
cien de Sambucci. L'abbé Siméon le ·prit 
comme portier, et, sans être encorf' moine, il 
y fut un sujet de grande édification de's reli
gieux et des séculiers. 

Cependant, le souffle de !'Esprit-Saiut 
l'appelant ailleurs, il se rt~tira de l'autre rôté 
de la vallée, dans un petit endroit nommé 
Rende, près de Cosenza. Il se mit à y pf'écher 
Ir royaume de Dieu de parole et d'exemple, 



et ses exhortations ne tombaü•nt pas .dan~ le 
désert. car les vertus et la paix fl~ur1s,saiei:i-t 
autour de lui. l\Iais, ne Youlant pomt s attri
buer un ministère réservé aux prêtres, il 
gagna Calànzaro et se rendit; au, 1r.10nast~1:e 
de Curazzo, récemment fonde, ou 11 rev~tit 
l'habit blanc de Clairvaux et fit profess10n 
entre les mains de l'abbé Colomban. 

JOACH!l\1 EST ÉLU ABBJt - IL PRÉDIT 
LA REPRISE DE JÉRl'.S--\LEl'.1 PAn LES TURCS 

Si éclatante ét.ait sa vertu que l'abbé Co
lomban le choisit pour prieur, et qu'à sa 
mort tous les suffrages se portèrent sur Joa
chim. Longtemps son humilité refusa la 
charge et l'honneur, mais _il eut beau [uir 
de monastère en monastere, ses mornes 
n'eurent de repos qu'ils ne !'eussent .con
traint d'accepter. Il eut donc a pourvoir au 
gouvernement de son abb_ay~, ma!~ il n'en
tendait pas pour cela neghger l etude des 
Saints Livres, et, pour obéir au~ règ!es de 
son Ordre, qui défendent certames etu.dcs 
sans l'autorisation du Pape ou du Ch~p1tre 
général,. il réso.lut de se rendre aupres du 
Souveram Pontife. 

Sur la chaire de Saint-JJierrc se trouvait 
alors Lucius III, que les désordres causés 
à Romp par lrs rivalités féodales avaient 
chassé de la Ville Eternelle ( 1183), Le Pape 
hésitait. 

- Comme lettres de créance, lui dit 
l'abbé voici un signe. La ville de Jérusalem 
ya to~ber -au pouvoir des Sarrasins. 

En effet, quelque temps après, la. triste 
nouvelle était apportée par un courrier de 
Palestine et frappait toute la chrétienté de 
stupeur. Un tel homme était manifestement 
favorisé du don de Dieu. Non seulement le 
Pape lui accorda la pern~ission ~ema~dée, 
mais l'engagea fortement a ne. pomt. la1ssey 
improductif le talent que Dieu lm avait 
confié. 

Urbain VIII, successeur de Lucius, montra 
les m{!mes dispositions eL loua beaucoup 
l'explication de !'Apocalypse que le servi
teur de Dieu lui soumit à Vérone. C'est en 
revenant de ce voyage que Joachim passa 
par Venis~, alors, dans to,ut~ sa splendeur. 
Là il obtmt, pres de l'eglise Samt-1\farc, 
une toute petite cellule, où il mena quelque 
temps une vie de reclus. Il y annonça, comme 
l'atteste saint Antonin de Florence, la venue 
de saint Dominique et de saint François et 
dessina de sa main, sur la mosaïque encore 
en préparation, l'habit des Ordres que tous 
les deux devaient fonder quelques années 
plus tard. 

De grands prodiges marquèrent cette 
époque de l~ vie du saint, h_omme : prédi~
tions merveilleuses et guer1sons se mulh
plaient sous ses pas. 

JO.-\CHI:\I SE RE'l'JRE A FLORE 
LE H.OI DE SJCILE LE COXSVLTE 

Sur ces enl.refaitcs, Clément XII fut élu 
Pape et n~ fut f!~S pl~t_ôt, sur la. chaire 
de Saint-Pierre qu 11 écr1v1t a Joachim pou:r 
lui mander de venir lo voir et lui exposer 
ses ouvrages sur la Sainte Ecriture, (< car, 
lui disait-il, si vous voulez vous cacher, 
pensez bien à la manière dont, _vous rendr~z 
compte à Dieu des talents qu 11 vous a de-

partis. Ainsi l\'ous Yous exhortons à .mener 
à bonne fin vos travaux aYec la gracé de 
Dieu el ponr )e salut d1:1 pro~hain )) . 

Donc, pour obéir aux mtenltpns du Pape-, 
notre Raînt résolut de se retirer dans un 
désert 'appelé la Gl'ande Pierre. Là, il J?ill 
tout à son aise s'adonner à la contempla~10~ 
et à l'étude. Tout un Carême se passa ams1 
dans ll?s privations et la douce so~iété. de.s 
anges et de l'Esprit du Seigneur qm guidait 
sa plume. Cependant, l'affluen~,e du peup!c 
vint bientôt troubler sa retraite et le re
duisiL à cherc;her un endroit moins acces
sible . .Le mont de Scigliano lui fournit un 
lieu escarpé, sur une pente très raide, entre 
la source de deux fleuvrs et. à la lisière de 
deux grands bois. On appelait ce lieu 
u Florê ))' ({ fleur n, nom prédestiné à 
rnarquer les vert.us qui dcvaî01:t s'y ép.a
nouir. Une grossj(,re cabane abr1~a Joach!m 
et ses premiers compagnons, puis les d1s
eiples affluèrent et, jet~~t bas la cab~ne, la 
remplacèrent par le cele~re monast~_)re . dr
Flore, devenu la source dune Congregat10n 
cistercienne qui compta plus d,e trentt ,co~
vents. Cette Congrégation, louee et celebree 
par les Papes, dura _ju~qu'en 1570, ép'?que 
à laquelle elle se reumt de nouveau a la 
branche mère de Cîteaux. 

A cette époque, l\Ir-ssine vit ar~iver dans 
s0s murs les plus brillants ehevahers et les 
plus grands rois de la chrétient~, Philippe;
Auguste et Richard Cœur de ~10n, prêts , a 
partir à la tête d'une magmfique ar.mec 
pour délivrer Jérus.alem. Tancrède, roi de 
Sicile, manda le Samt. 

- Que pensez-vous de cette expédition? 
- Le temps d~ la i:eprise de Jétusale~n 

n'est pas venu, repond1t-Il ; .ceux-ci parti-
ront bien, mais n'iront pas lom. . . 

A cPt.te réponse, l'un de:::. fam11Iers de 
Richard Pierre Kala, théologien, féru de 
sa noblésse et de sa science, s'écria : 

- Peut-il sortir quelque chose de bon de 
ce froc ? . 

Le saint. abbé, tout heureux de se vou· 
ainsi molesté, se prosterna et baisa les pieds 
du prélat. Pierre Kala, confus, vit un ange 
le relever. Lo saint homme s'en retourna, 
glorifiant Dieu d'avoir permis qu'il fût ainsi 
humilié. 

On sait assez commenL les événements 
répondirent à sa prédiction. 

,JOACHl:\I ARRÊTE L'INONDATION 

Il s'était rendu à Longobucci, sur l'Adl'ia
tique où il comptait se procurer des calices 
pour' son église. Bientôt, l'ho~i~011 s'obs
curcit, des nuées basses et no1rat.res par .. 
courent le ciel assombri, et une pluie torren
tielle s'abat sans discontinuer sur la région, 
avec une telle violence que les maisons soi:i-t 
emporl.ées ou s'écroulent sur leu_rs ~~b1.
tants. En un si grave danger, Il net.ait 
d'autre recours qu'à Dieu ou à ses servi
teurs. Tous accouraient donc auprès de Joa
chim, confessant humblement leurs péchés 
et criant. miséricorde. 

Le serviteur de Dieu savait que plus le 
danger serait imminent, plus vive serait leur 
contrition et plus manifeste l'intervention 
divine. _.\ussi laissa-t-il se prolonger leur 
attente. 



Le sej)tième jour pourlant, la foule, qui 
l'accompagnait à l'église, le vit monter len
tement en chaire. Des sanglots firent écho 
aux reproches émus qu'il leur adressa lon
guement sur leurs crimes et leurs vices ; 
des serments et des protestations accueil
lirrnt ses exhortaions enflammées. Notre 
Saint parlait toujours quand l'un des assis
tants, qui était sorti, aperçut dans un coin 
du ciel un peu d'azur qui s'étendait rapi
dement, tandis que les nuages semblaient 
fuir. Dans sa joie, il rentre en coup de Yent 
dans l'('glise. 

- Voilà le beau temps ! Il fait beau ! 
s'écrie-t-il. 

Alors l'abbé finit sa prédication entonna 
le Veni Creator et chanta sept coll~ctes pour 
rendre grâces. Quand le peuple sortit de 
l'église, le soleil luisait dans un ciel serein, 
et le long des pentes et dans le fond des 
vallées les eaux s'égouttaient en ruisselle
ments multipliés. 

COl\I!\tENT JOACHIM APAISE1 
LA SOIF DE SON SECRÉTAIRE 

La ruche de Flore était remplie de saintes 
abeilles, avides de puiser en cette fleur 
Je miel suave de la dévotion et de la vertu. 
Bien des fois, elle essaima dans le voisi
nage de pieuses colonies appelées, soit par 
un prince, soit par un évêque, que l'amour 
du saint fondateur rendait désireux de re
cueillir ses fils. Dans la crainte que ces dif
férents monastères ne vinssent à se relâ
cher des observances de Flore, Joachim alla 
demander au Pape l'approbation de sa règle. 
Au retour, les moines de Casamare le 
prièrent de passer quelque temps chez eux. 
C'est là qu'il composa ses trois livres sur 
le psautier. Mais l'abbé Gérard, ayant re
marqué avec quelles fatigues et quelles dif
ficultés le vieux moine traçait sur le rude 
parchemin des lettres mal affermies, lui 
donna pour l'aider, comme secrétaire, un 
cle ses religieux à la main jeune et alerte. Ce 
secrétaire, qui s'appelait Luc, deVint par la 
suite évêque de Cosenza et mourut lui
même en odeur de sainteté. Il nous a conté 
plusieurs épisodes de la vie du Bienheu
reux auxquels lui-même fut mêlé. 

Ils s'en allaient ensemble vers la Sicile, 
par des chemins longs et ardus, sous un 
soleil de plomb. A l'accablement du jour 
succédaient les nuits étouffantes et lourdes, 
qui se passaient d'ordinaire dans l'agitation 
et l'insomnie. Il arrivait qu'excédé de fa
tigue, n'y tenant plus, harcelé de plus par 
le bourdonnement d'invisibles moustiques, 
Luc se levait, la bouche en feu, pour 
prendre quelques gorgées d'eau fraîche. La 
première fois, le saint abbé le laissa faire 
sans rien dire, mais un jour, poussé par son 
zèle pour l'observance, il lui fit doucement 
remarquer que le mérite serait beaucoup 
plus grand de supporter cette mortification 
de la soif et de n.e point se laisser ainsi 
dominer par ce besoin. Luc, persuadé, ne 
se leva plus ; aussi, en récompense, plus 
,iamais il ne ressentit les tiraillements de 
la soif, ce dont il garda toujours à son 
maître un souvenir reconnaissant. 

PORTRAIT DU BIENHEUREUX 

Voici le portrait que Fr. Luc trace de 

son Père spirituel. cc L'abbé Joachim était 
de taille moyenne et d'un extérieur qui res
pirait la douceur et la piété. Sa YOix douce 
el harmonieuse pénélrai! dans l'âme et y 
soulevait les sentiments d'amour et de zèle 
dont il élait lui-même embrasé, soit dans 
la prédication, soit au Chapitre; il n'avait 
point d'égal pour annoncer la parole de 
Dien. Commençant d'un ton de Yoix trt's 
modeste, petit à petit, il s.e laissait en
flammer par le zèle de !'Esprit-Saint, son 
cœur s'exaltait. au contact des grandes vé
rités et du divin amour, et SC'S paroles, tout 
en restant suaYes, deYenaient animées et 
brùlantes. 

Occupé sans c,esse, soit à méditer, soit 
à prier, soit à écrire. il vivait dans un 
commerce intime ave0 Dieu et semblait dans 
sa prière lui parler bouche à bouche. Son 
visage devenait tout ra_\'onnant quand il 
célébrait la sainte I\IessP. Jamais il ne 
manqua d'assister au chant de Matines la 
nuit, et, malgré ses Yeilles, jamais on ne 
le vit s'assoupir on sommeiller à l'office. 
Le froid, la chaleur, la faim, la soif lui 
étaient devenus presque indifférents, et il 
lui arriva plus d'une fois de prendre de 
l'eau pour du vin sans s·en apercevoir. Avec 
cela il était doux et aimable envers tous et 
le meilleur compagnon de route. On le voyait, 
tout abbé qu'il élail., nettoyrr lui-même l'in
firmerie du couvent, serYir les malades et 
compatir tellement à leurs souffrances qu'il 
semblait lui-même les ('prouver. 

s.-\lNTE MOWr 

,Joachim mourut au monastère de Saint-
1\fartin de Canale, près de Pietrafitta, le 
30 mai 1202, àgé de plus de soixante-dix ans. 
Tous les abbés et les moines des couvents 
voisins étaient arcourus et pleuraient autour 
de sa couche fnnèbrf'. Tl leur prédit que son 
Ordre ne subsisterait pas. les invita à s'ai
mer tendrement les uns les autres, les bénit 
et leur adressa des paroles de consolation. 
Enfin, muni des sacrements_, tout joyeux, il 
s'en alla vers Dieu, au milieu des larmes des 
siens. Ron corps fut transporté triompha
lement à Flore et inhumé dans l'église du 
monastère. Son tombeau devint rapidement 
un lieu de pèlerinage, tout fleuri de miracles. 

Les moines de Flore, tant que dura le 
monastère, entourèrent son souvenir d'hon
neur et de vénération. Ils chantaient ainsi 
ses louanges à l'office : <( Notre premier abbé 
Joachim, humble et admirable, a fait d'écla
tantes merveilles qui l'ont rendu digne d'ad
miration n, et telle était la Collecte de la 
messe: 

<( Seigneur, qui avez manifesté votre 
gloire aux trois apôtres sur le Thabor et 
éiui, sur le même mont, ayez révélé la vérité 
des Ecritures au bienheureux Joachim, ac
cordez-nous par ses mérites et. son inter
cession de nous élever Yers celui qui est 
la Voie, la Vérité et la Vie. 1) 

SOURCES 

Vita auctore Fratre Jamme Grœco (134.6). 
- Tableau des vertus, par Lvc, archevêque 
de Cosenza, son ancien secrétaire. - Beati 
Joannis Joachim, abbatis mirabilium veritas 
defenso a Gregorio a Laura. 



NOTRE-l)Al\lIE DE BERl\lONT 
A GHEUX, PHJi:S DE DOl\IREi\lY-LA-PUCELLE 

Fr!/P f,, 3 () mni. 

Reproduction authentique -ae la statue. 

JEANNE D'ARC A BF.R~IONT 

Bernwnt, encadré de grands bois, à 3 kilomètres 
environ de Domremy-la-Pucelle, se compose d'une 
chapelle et d'une habitation. Comme Domremy, 
il appartient au diocèse de Saint-Dié. Son nom 
(autrefois Biaumont, Beaumont, Belmont, llar
mont, Bairmont) lui vient, sans doute, du charmant 
horizon que l'on découvre de la hauteur où il est 
situé. 

A ses pieds coule une fontaine dite de Saint
Thiébaut. Suiva11t la tradition, la Vénérable 
Jcar~ne d'A;c s'y d,SsaJtér-ait parfoü,, lorsqu'elle 
allait en peleriuage à Notre-Dame de Bermont. 

A peu près chaque samedi, vers le soir, on 
la voyait se diriger vers ce sanctuaire. Accom
pagnée de sa sœur Catherine, de sa marraine 
Thiesselin, ou d'enfants qu'elle avait pu recruter, 
Jeanne apportait des cierges et les faisait brûler 
devant l'image de Marie, pendarit qu'elle priait 
avec ferveur. Douee .Jouissance de son cœur, mais 
achetée au prix de 1ruclqncs railleries sur (( sa 
trop grande piét1.:. 1, 

On ne s'étonne pas de voir Jeanne pl'Îcr devant 
la Madone de Bermont, car elle alfeclionnait les 
sancluaires de Notre-Dame et elle disait à ses 
juf!es de llouen « Je mis venue au roi de 
France ..... de par la Vierge .Marie. >> 



Mais le sanctuaire de Bermont n'aurait-il pas 
été le théùtre de'tj'ùelqûeS-unes des apparfttü1!s 
Jont elle fut favorisée Y Je~nne en.tendit ses voix 
en divers lieux. Elle en cite plusieurs au cours 
de son procè:s? entre autr~s le Bois-Clu'.n'!'. Ses 
ennemis pensaient la conva1!1?re de sort1lege,. e~1 
lui faisant avouer des apparitions dans le vo1s1-
na"c de l'Arbre des Fées. Mais ils se gardèrent 
bif'~l de l'interroger sur ses pèlednuges à Ber
monl. Les infâmes juges de ce (( beau procès ,i 
ne voulaient pas. lui fournir occasio'n de pa.rlé,1' 
à son avantagei'Cependant,on pep.thien le cr~ire, 
les voix qui, urant plusieurs années, l'entre
tinrent trois o quatre fois par semaine, ont dù 
se faire ·e_ntcn re aussi dans ce ·s,rncluaire, où 
elle \'enait pri~r si volontiers. 

. i 
IIISTûR!IJUi'S DU SANCTU,\lll.i DE BERMONT 

La u maison,)) de Bermont est d'origi'ne très 
ancien ne, mais)nconnue. Au milieu du x111° siècle, 
elle appartenait à l'abbaye bénédictine de Bour
gueil (ludre-et~Loire). L'éloignement et l'exiguiLé 
de:=. re\·enus engaµèrent les Bénédictins à la 
céder. Le lnud~ avant la Sai11t-A)}[fré de l'an 1263, 
ils la vendiren,t à (;eolfroy de llourlémont, qui, 
de concert avec sa femme, darne Sibile, venait 
de fonder, à quelques lieues de Bermont, l'hôpital 
de Notre-0:.ime de 1;erbonvaux. 

Conformément aux stipululions convenues, 
Ceoffroy do1mq, en ·1265, à la maison de Gerbon
vaux, celle de .ttermout avec ses dépendances et 
revenus, à la eOnditiou qne le maître de l'liôpital 
et les l<'rères feraient cél1\hrer l'office divin, au 
mnins trois t'ois la semaine. 

Dès !or-., Bel'mont éliiit fréquenté. La vie de 
Jeanne d'Arc ~n fait foi pom· le xve siècle. Et 
un de ses peti lis-neveux, 111essire Claude du Lys, 
cnl'é de Greux'et de Domremy, disait dans .son 
tesL,imPnt en ilate dLI 8 novembre 1549 : (( Je 
douue à i'iolre..:Dame de Beaumont six gros pour 
un~ l'ois. )) r 

D'abord paisible oratoire, puis dépend,mce de 
1;erbonvaux dèt, la fin du x111e siècle, Bermont 
devint un simp~e ermitage au déclin du xvie. Sans 
œsser de dépendre de i;erbonvaux, il passa en 
Jt,1U aux Oratoriens d.e Naucy, qui y faisaient 
cék'brer la me!.se de temps en temps. 

En 1 î93, il ftJil vendu comme bien national. Les 
acyuéreurs s'adjoiguireut plusieurs sociétaires, 
en sorte qu'aprfs deux générations, toute entente 
devenait rnoral~~ent impossible. C'était la ruine 
à brève échéanf.e de ce monument si intéressant. 
A force d'activité et de persévérance, M. Sainsère, 
de Vaucouleud, parvint à se rendre propriétaire 
de tout le dorrlaine, en mars 1835. Et, grâce à 
l'initiative de ce généreux chrétien, et aux tra
vaux de réparation qu'il s'e!:- nressa de faire 
exécuter, le sanctuaire de BerIIlont, si cher à 
Jeanne d'Arc, est désormais conservé à la véné
ration des enfants de la France et de l'Eglise. 
Son neveu, M. Sainsère, de Comble, près·Bilr-le
Duc, propriétaire actuel, et les autres membres 
de cette honorable famille ont hérité de ces 
pieus_es dispositions,et entourent de leur respect 
la ~hapelle de Bermont et les précieux souvenirs 
quelle r~ppelle. Il serait à désirer toutefois, que 
ce do1;1a1~e ne restât point une propriété privée 
exposee a toutes sortes de vicissitudes mais 
devînt celle du diocèse de_ Saint-Di L On ~spère 
que ce vœu ne tardera pas à se réah ier. 

BERMONT AUJOl.Jll.D'HUI 

. Malgré-des fortunes diverse-s, Bermont est resté 
riche de deux trésors traditionnels: ]u protection 

de saint Thiébaut, dans les intempéries des sai
Sons, a"veè sa fo1îtai1le réputée miraculeu-.e pour 
la guérison des fièvres, puis le J!enom hi~todquû 
acquis à ce lieu parles fréquentes visites de Jeanne 
d'Arc devant u11 e aulique statue de la )1ère de llieu. 

C'est une Vierge cour0nnée, portant u11 sceptre 
de la main droite, et, de l'autre, l'Ent'a11t-Jésus, 
qui tient un oü;eau. Moins grande que nature, 
elle est en bois de chêne extrêmement dur, 
récemment polychromée et placée à gauche de 

-1'aut~_l_._,, Gràce _ à Dieu,,. elle poui;:ra lougtemps 
encore braver les outrages du terri ps. Celle de 
saint Thiébaut lui fait pendant, du: côté opposé 
de la fenêtre absidale. La pointe d'ogive de celle
ci supporte un Crucifix de bois qué les archéo
logll;es font remonter au :,me siècle. Deux autres 
statues, posées en saillie de chaque côLé du chœur, 
corn piètent, avec les précédentes, la 'garde d'hon
ueu r qui fait cortège à l'autel, massif de pierre 
rev1HL1 de hois peint. La piscine est du x1v 6 siècle. 

Une stalle commune au chœur, un appui de 
co111rnuuion et un bénitiel' cylindrique très 
aa,ciell, fixé dans le sol, à droite de la porte, 
composent tout Je mobilier. 

Le vaisseau consiste en une nef moderne et une 
abside carrée, <l'une longueur totale de 14 mètres, 
d'une largeur etd'une élévation propo1tio11uées, le 
tout de style ogival. Une croix du x1e ou du 
x11" siècle domiue le pignon du chevet. Celui rle 
l'entrée supporte un campanile dont la cloche 
fut cachée à 1;oussaincourt peudaut la Hé~ olulion. 

De temp~ immémorial, ou est veuu à Bermont 
prier. Parfois, le chiffre des visites était fort cou
sidét'ahle. Toulefois, ces pèlerinages pù.lissent 
devant l'imposante manifestation du 10 juil
let 1818, qllilllÙ, rnr l'invitation de Mgr de Briey, 
évèquede Saint-Dié, 20000 pèlerins _s'y rendirent 
et supplièrent la Vierge Puissante de protéger la 
France, comme elle avait fuit au tem'ps de Jeanne 
d'Arc. Ou se rappelle encore le frémissement de 
la foule enthousiaste, lorsque le prédicateur, le 
H. P. ~loyse, Capucin, lança, de sa voix vibrante, 
ce text.e du livre des Juges, si bien approprié à 
la circonstance: Cessauel'unt fortes in lsl'aël; surge, 
Debora, sul'ge. Les hommes de cœw· ont totalement 
manqué en lsmël; li:ve-tuî, Débol'a, lève-loi! 

A la suite de ces fêtes, Mgr de Briey conçut le 
projet d'éle\'er un monument national au Bois
Chesuu, près de Domremy. Ses dignes succes
seurs, Mgr Sonnois et Mgr Foucault, héritiers de 
son zèle, ont poursuivi l'exécution de ce beau 
dessein. Les Révérends Pères Eudistes ont reçu 
Ja garde de la Basilique en construction, et ils y 
ont étnbli le siège de l'Archiconfrérie de Notre
Dame des Armées ou de la prière pour les soldats. 

Depuis 18î8, les visiteurs, ou plutôt les pèlerins, 
se succèdent sans interruption à Bermont aussi 
bien qu'ï'lDomremyet auBois-Chesnu. On ne sépare 

· guère le souvenir de l'un de celui des autres. 
Les orateurs qui se font enlenJre au Bois-Chesnu, 

'~e plaisent à i-nvol{uer ,le patronage de la Vierge 
de Bermont. llécemmeut encore, le 30 mai 18941 

M. Legros, vicaire général de Saint-Dié, termi
nait l'exorde de son magistral discours en 
s'écriant: (( 0 Notre~Dame de Bermont! 0 vous 
que Jeanne d'Arc invoqua si souvent, bénissez 
ma parole et tous ceux qui m'e_n~endent! )) 

Pieux pèlerin quand vous v1s1Lerez Bermont, 
vous vous .rappeÙerez que Jeanne_ d'Arc pri_a sou
vent et avec ferveur devant le vieux Cruc1flx et 
l'antique Madone de ce sanctu~ire; et alors vou~ 
direz du fond du cœur, en unwn avec celle qm 
jadis sauva la France : <c O N~tre-Damede Ber
mont, priez pour la France, priez pour nous\ >> 



NOTRE-DAME DE -HEAUREGAHD 
A MAXEY·.SUR·MEUSE, PRÈS DE DOMREMY-LA-PUCELLE 

f'êtes le [Je dimanChe aptès Pâques et ie.dimanche des Sept-Douleurs de Jfarie, en sepienibre. 

H!Sl'ûiRE DU S.-\NCT1.1A1RE DE ;';{)TRE-D:\idE 

DE 1rnAt.:REGARD 

Sur l 1 territoire de Maxey-sur-Meuse, au diocèse 
de Saint-Dié, à ïOO mètres du village, et à vingt 
mi1rntes environ de la gare 
de· Domremy-Maxey, 
s'élève uue chapelle de 
Notre-Dame de Pitié, plus 
connue sous le nom de 
Notre-Dame de Beauregard. 
On lui a donné ce dernier 
nom., soit à cause de l.:l 
beauté du visage de }a 
Vierge, -soit à cause de ln 
beaulé du site. 

leS lieux voisins de Domremy qui rappelaient i.e 
souvenir de sa glorieulie et bien-aimée parerite. 
Au reste, Jeanne a dû souvent jeter les yeux sur 
le sanctuaire de Beauregard, d'autant plus que 
des campagnes de Domremy, elle ne .pouvait 

apercevoir (< rnn lieu de 
délices >), Notre-Dame de 
Bermont. 

La chapelle de Beaure
gard fut dél'astée pendant 
la guerre de Trente ans. 
Hestauréc en fi!O, .elle 
était alors adossée à un 
peJit ermitage, dont le 
Pouillié de Toul fait men
tion. 

A la Révolution, les habi
tants de Maxey s'empres
sèrent de sousLraire à la 
fureur des démagogues Je 
groupe de Notre-Dame. de 
Beauregard. Ils l'enlèvè
rcrnt secrètement et le ca
chèrent dans le Hanc dt1 
la colline, à trente mètres 
environ au sud de la ·cha
pelle. On montre encOrc 
l'endroit où ils le déposè
rent, sous deux énormes 
pierres. On dit que le lierre 
se mit à croître à l'envi 
pour mieux en dissimuler 
la trace. 

Fidèles au culte des sou
venirs, les habitants de 
Maxey ont célébré le cen
tenaire de cette translation 
le 30 novembre 1893. 

Bâti sur le sommet de la 
colline appelée le 1;rand
Chien, le sanctuaire de 
Notre-Dame de Beauregard 
est aperçu au loin dans l;:i 
:vaJlée de la .Meuse, en aval 
et en amont. Il est, pen
dant la belle sai~on, om
bragé parles rameaux d'un 
orme séculaire; et, d.u seuil 
de sa porte, l'œil ravi em
brasse une étendue de 
trente kilomètres, c'est-à
dire tout l'intervalle qui 
sépare Neufchâteau de 
Vaucçmleurs. Imposant et 
gracieux panorama, où 
tout rappelle le souvenir 
de la . Vénérable Jeanne 
d'Arc. De cette éminence, 
on coiltemple, en effet, 
Bermont, Greux, la grande 
Croix rapportée de Jéru
salem en 189i et. plantée 
au Bois-Chesnu, Ja Basili
que naissante où 1'0Euvrc 
des prières et des tombes 
a fixé son siège, Domremy 
enfin, le pays de Jeanne 
d'Arc, Domremy, qui est 
pour tout cœur chrétien 
et francais doux comme 

Groupe de .Notre-Dame de Pitié 

Lamain cupide et impie 
des révolutionnaires ne 
put donc s'abattre sur le 
groupe vénéré; mais elle 
s'empara du béni sanc
tuaire et le vendit à vil 
prix à un juif. 

Les mauvais jourS pas
sés, on retira le eroupe de 

â Ma.xey-s111·-Me11se, près de Domremy-la-Pucelle. 

un berëeau, .sacré comme une tombe, précieux 
comme un trésor de guerre; et celte considéra
tion justifierait amplement à. elle seule le nom 
de Beauregard. 

Le sancluaire qui porte ce nom est très ancien. 
11 renferme un groupe de Notre-Dame tenant 
sur ses genoux le corps inanimé de son Divin 
Fils, dont le style, d'accord avec les traditions 
locales, accuse l'époque du x1ve siècle. On peut 
croire que Jeanne d'Arc y vint en pèlerinage. 
~~n .P~tit. neveu, messire Claude du Lys, lui 
ta1sa1t Jadis un legs, eu ces termes : (( Je donne 
à Nolre-Dame de Beauregard six gros pour une 
fnis. n Or, le testateur semblait prendre à tùche 
ùe comprendre dans ses pieuses libéralités tous 

sa cachette. Oéja la .cha
pelle était en la possession de personnes chré
tiennes. Le juif acquéreur, avide d'argen_t, la 
leur ~vait offerte et cédée pour une somme .rela
tivement modique. 

Les fidèles ont conçu du respect pour les blocs 
de pierre qui servirent à dissimuler le groupe de 
Notre-Dame de Pitié pendant la Révolution. L'un 
d'eux sert maintenant de base à une grotte de 
Notre-Dame de Lourdes dans l'église de Maxey. 
Il porte cette inscription : « Pierre qui a servi sur 
la montagne à cacherla Vierge de Beaureg?-rd. >) 

L'autre forme le piédestal d'une croix en pierre, 
élevée sur le versant de la côte, et qu'on vénère par
ticulièrement, parce qu'elle surmontait la chapelle 
de Beauregard avant l'érection d'un campanile. 



U:\E ANCIENNE LÉGE!'IDE 

La tradition est muette sur les origines de 
notre sanctuaire. Elle a néanmoins conservé le 
souvenir d'un fait extraordinaire qui remonterait 
à plusieurs siècles d'antiquité. Le voici : vers le 
milieu ou le déclin du moyen âge, un seigneur 
de Moncel, village voisin de Maxey, jaloux de 
posséder le trésor conservé à Beauregard, résolut 
de l'enlever. Il s'en vint avec des gens et un cha
riot attelé de plusieurs bœufs vigOureux. Arrivé 
sur les lieux, il hissa la statue sur le véhicule, 
puis descendit la colline. Mais, à peine engagri 
dans le chemin, au pied de la côte, il fut arrêté 
dans sa marche. Les bœufs refusaient d'avancer. 
On les frappe, on les aiguillonne, on se met en 
colère: tous les efforts sont inutiles. Le ravisseur 
comprend alors que le Ciel fait opposition. Il 
renonce à son projet et ordonne de rebrousser 
chemin. Aussitôt, l'attelage se met en mouvement 
et gravit la côte sans difficulté. Les habitants 
de Maxey se hâtèrent de replacer leur bonne Mère 
de Pitié sur son autel; et, à partir de ce jour, 
elle leur devint encore plus chère que par le passé. 

LA CHAPELLE ACTL'ELLE 

En 18i4, les familles Munier, Malvoisin et Gui
not, derniers propriétaires de la chapelle, la 
donnèrent à la Fabrique de l'église de Maxey, 
moyennant une fondation de quatre messes chan
tées annuelles. 

Cependant, avec les outrages de l'impiété, elle 
avait encore subi les injures du temps. M. l'abbé 
Premier, alors curé de la paroisse, en provoqua 
la reconstruction. Grâce aux offrandes de ses 
paroissiens, son zèle fut couronné d'un plein 
succès. De charmants vitraux en décorent l'in
térieur, et l'un d'eux, sous forme de médaillon 
enchâssé dans une rosace, représente la légende 
citée plus haut. M. l'abbé Youillaume, digne suc
cesseur de M. Premier, a voulu compléted'œuvre 
si bien commencée. Secondé par de gr"néreux 
donateurs,il a fait élever un gracieux campanile et 
doté celui-ci d'une cloche au timbre argentin, du 
même poids que celle de Notre-Dame de Germont. 

PRATIQUES DE DÉVOTION ENVERS NOTilE-DAME 

DE BEAUilEGARD ET BIENFAITS OUTE:-;us 

La dévotion à Notre-Dame de Beauregard 
prend de jour en jour un nouvel accroissement. 
On y prie à toute saison et à toute heure. On 
vient aussi puiser de l'eau dans la vieille citerne 
retrouvée en 1874, lorsqu'on tral'.:.tillait à lares
tauration de la chapelle, et on lui attribue une 
vertu extraordinaire. Quoi qu'il en soit, l'eau est 
d'une limpidité parfaite et se maintient toujours 
au même niveau, bien que la citerne soit ancienne 
et n'ait été l'objet d'aucune réparation. 

On vénère tout particulièrement le groupe de 
Notre-Dame de Pitié. Que d'âmes en peine ont 
rapporté de ce pèlerinage le calme et la résigna
tion! Que de faveurs de tous genres elles y ont 
obtenues! S'il fallait les raconter toutes une 
simple notice ne suffirait pas. C'est pour' cela, 
sans doute, qu'un ancien évêque de Saint-Dié, 
Mgr Caverot, a voulu qu'on laissàt constamment 
ouverte la porte de la chapelle, et que l'accès en 
fût libre jour et nuit. 

Citons deux faits entre mille. li y a une quin
zaine d'années, un train sortant de Pagny-sur
Meuse et se dirigeant vers Neufchâteau dérailla 
dans les environs de Maxey-sur-Meuse. Au pre· 
rnier choc, un prélat qui se trouvait au nombre 
des voyageurs voua, s'il échappait à tout accideut, 

un don à la Madone la plus voisine. Il n'eut aucun 
mal, et, arrivé à Neufchâteau, il remit une géné
reuse offrande à M. Raison, actuellement vicaire 
général, alors archiprêtre de cette ville, et lui 
indiqua ses intentions. Le sanctuaire de Notre· 
Dame de Beauregard de Maxey-sur-Meuse réali
sait la condition, et c'est à lui que M. l'archiprêtre 
adjugea la somme. 

Une vieille tradition rapporte que jadis, les 
habitants de Maxey furent préservés miraculeu
sement de la grêle, en récompense de leur dévo
tion à la Sainte Vierge. En souvenir de ce bien
fait, ils solennisent de temps immémorial et d'une 
façon toute particulière l'octave de la fête du 
Très Saint-Sacrement. Puissent-ils persévérer 
toujours dans leurs pieuses dispositions! 

Pour répondre à la piété des fidèles de la 
paroisse et des régions voisines, on a érigé à 
Maxey l'Association de Notre-Dame des Sept
Douleurs, à laquelle chacun peut se faire affilier, 
et l'on a organisé deux pèlerinages ;rnnuels à 
Notre-Dame de Beauregard, l'un au second 
dimanche après Pâques, et l'autre en septembre, 
à la fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs. Ces 
pèlerinages sont très suivis. Après une instruc
tion à l'église paroissiale, la procession majes
tueuse et recueillie gravît lentement la colline 
au chant des psaumes, des hymnes et <les can
tiques en l'honneur de Mari8, et au murmure 
harmonieux et touchant de la salutation angé
lique. On donne le salut du Très Saint-Sacrement 
à la chapelle, ou écoule une allocution, puis on 
redescend content etédi fié en chantantle Te Deum. 
POÉSIE EN L'HOXl'ŒUR DE NOTRE-DAME DE Ilf..\UREGARD 

Dans un cours indolent, au sein des pré;i, la l\fouse 
\'oit couler sans effort son onde paresseuse, 
La Meuse attend le Vair dormant sous les roseaux; 
Le Vair lui verse enfin le tl'ibut de ses r:rnx. 
Au sommet de ces monts l:t Vierge est n:·nérée, 
Le pèlerin udrnire une image sacrée 
Qu_e le peuple r:omma Vierge de Beauregard; 
Cette Vierge a béni Jeanne et son étenda1é. 
Sur l'autel du côteau, céleste sentinelle, 
Veillant sur les sillons, veillant sur les foyers, 
Elle amortit la foudre et conjure la grêle: 
Son bras des bords <lu fleuve éloigne les dangers, 
D'un peuple religieux elle est la sainte égide. 
Citerne de l'ermite, un puils abandonné 
Recueillait l'eau du ciel s11r le sommet aride; 
En étalant son front par le temps couronné, 
Un antique lilleul rt'gne sur la colline, 
Et d'un large plateau la drnpelle domine 
Dans un vaste horizon les ùgnes, les hameaux, 
Le cours llU flcu re au loin, les prés et leurs troupeaux. 

iluns le vallon, salut, 'maison hospitalière! 
Sur la cime des monts, salut, vieux sanciu.:iire ! 
O tranquille séjour, ô champs aimés des cieux! 
Heureux qui foule en paix vos prés silencieux 
Et \'il s'agenouiller au seuil de la chapelle, 
A l'ombre du tilleul à tous les vents rebeUes ! 
L'Eurus el l'Aquilon, tour à tour en courroux, 

·N'ont pu déraciner par leur souille jaloux 
Le tronc cicatrisé de l'arbre séculaire, 
Vétéran mutilé gardien du sanctuaire; 
Sous sa feuille naissante, il a vu les aïeux 
Offrant a cet autel le tribut de leurs ·vœux; 
Sous ces rameaux sacrés, Jeanne, l'humble bergère, 
Aux champs de Beauregard, voisins de sr-n berceau, 
A la Vierge adressait sa fervente prière, 
Et suivait les sentiers de l'abrupte coteau. 

A. GUINOT, 
curé de Contrexéville, chanoine ho1101·aire de T1·oyes. 

0 Notre-Dame de Beauregard, Notre-Dame de 
Pitié, .Marie, Consolatrice des affligés, daignez 
abaisser sur vos enfants un regard de tendresse 
et de miséricorde! . 

Notre-Dame de Beauregard, priez pour nous 1 



SAINT FERDINAND, ROI DE CASTILLE ET DE LEON 
Fêle le 3 0 mai. 

Saint Ferdin~nd, sur son lit de mort, bénit son fils aînd et succe.:.seur. 

J.'ESI'AGNE AVANT SAINT FEROI:-.lAND 

A l'époque où les Francs et les Gaulois devenaient 
frères en prenant pour Mère l'Eglise catholique et 
constituaient par leur union la uation française, la 
monarchie espagnole se fondait de l'autre côté des 
Pyrénées sous la domination des rois visigoths. 
Le roi Récarède, converli en ziSG, entraine loya
lement son peuple au sein de l'Eglise catholique; 
il en résulte pour l'Espagne près d'un siècle de 
prospérité intérieure pendant lequel, sous l'influence 
de grands et saints évêques, comme saint Léandre, 
saint Isidore, saint Ildephonse, elle semble dépasser 
la France en rapidité sur te chemin de la civilisation. 

Mais des révolutions militaires fréquentes ébran
lent bientôt les bases de l'édifke social; des princes 

débauchés, portés sur le trône, y veulent asseoir 
leurs passions et, s'appuyant sur un certain levain 
de corruption hissé par l'hérésie au sein du peuple 
visigoth, se mettent en révolte contre la morale et 
l'autorité· de l'Eglise. Les musulmans, après avoir 
subjugué tout le Nord de l'Afrique, se jettent sur 
l'ESpagne, gagnent la bataille de Xérès et cette 
seule défaite suffit pour courber sous le .ioug des 
mahométans toute l'Espagne, depuis Gibraltar 
jusqu'aux Pyrénées. Ce désastre arriva l'an 7J2. 

Cependant un vaillant catholique, le prince 
Pélage, réfugié dans les montagnes des Asturies 
avec une poignée de chrétiens braves et fidèles, 
refusa de se soumettre aux ennemis de sa foi et de 
sa patrie. S'étant mis sous la protection de la Sainte 
Vierge, dans la grotte de Cavadonga, il se défendit 



contre les musulmans envoyés contre lui, vit croitre 
rapidement sa petite troupe et ne tarda pas à fonder, 
sur les bords de l'Atlantique, le petit royaume 
d'Oviédo, destiné à devenir un jour le puissant 
royaume catholique d'Espagne. 

Ainsi commença cette croisade qui, avec des 
alternatives de trèves et de batailles, de défaites 
et de victoires, dura huit siècles (712-1402) et finit 
par rendre aux Espagnols leur indépendance natio
nale et leur liberté religieuse·. - Parmi· le grand 
nombre de héros qui signalèrent leur courage et 
leur foi dan.s cette lon.gue période de combats, nul 
ne mérite pl,us de louange et d'admiration que Je 
roi saint Ferdinand. 

FAMILLE DE SAINT FERDINAND : SON AIEUL, SA MÈRE tn 
S·N TANTE - FRANCE ET CASTILLE 

Saint Ferdinand fut une des nombreuses gloires 
du Xllle siècle. Les premières années de ce grand 
siècle sembl'aient préparer à l'Espagne les plus 
grands malheurs : une coalition formidable des 
musulmans· d'Afrique et d'Espagne comptait réta
hlir le règne du Croissant jusqu'aux Pyrénées. Mais 
grâce à J'active intervention du Père commun des 
fidèles, le Pape Innocent III, et de Rodrigue Ximé
nès, archevêque de Tolède, les rois chrétiens de 
Castille, de· Navarre et d'Aragon, oubliant leurs 
rivalités, unissent leurs armas, voient leurs batail
lons fortifiés par des chevaliers accourus de France 
et d'autres provinces de la chrétienté, enfin, par la 
protection de saint Jacques, remportent, l'an 1212,la 
victoire de Na,,as de Tolosa, l'un des plus beaux 
triomphes d"es armées chrétiennes sur les guerriers 
de l'Islam. 

Après la bataille, le brave Diego Lopez de Haro, 
chargé de partager le butin, donna aux rois de 
l\'avarre et d'Aragon toutes les richesses trouvées 
dans le camp des Maures vaincus, puis se tournant 
vers le roi de Ca.stiUe son souverain : (( Et pour 
vous, dit-il, gardez la gloire et l'honneur de la 
bataille. )) Chacun fut content de sa part. 

Ce roi de Castille était Alphonse IX. PaTmi les 
enfants auxquels il légua cet héritage de gloire, 
nous devons signaler les princesses Bérangère et 
Blanche, ses filles. Bérangère épousa le roi de Léon 
et fut mère de saint Fer<linand1; Blanche (la ver
tueuse Blanche de Castille), épousa1 I1ouis VIII, roi de 
France, et nous donna saint Louis. Ainsi Alphonse IX 
de Castille devint l'aïeul de deUiX· salnb rois-, saint 
Louis de France et saint Ferdinand d'Espagne, éga
lement remarquables par leur piété, également 
aimés de leurs peuples dont ils furent les pères, 
également braves dans les combats, quoique leur 
bonheur n'ait pas toujours ,'té le même dans leurs 
expéditions contre les infi,:,~les. - .Mais qui peut 
mesurer la gloire céleste 1-1éritée par notre bien
aimé saint Louis dans ses ~0uffrances d'Egypte et 
de Tunis? 

L'infante Bérangère, dont nous venons de parler, 
était la digne sœur de Blanche de Castille par ses 
vertus chrétiennes, sa grandeur <l'üme et la fermeté 
courageuse de son caractère. Sa jeunesse eut à tra
verser bien des épreuves et des difficultés. Fiancée 
à Conrad de Souabe, elle apprit la mort de ce prince 
avant d'avoir pu l'épouser; alors son père la donna 
en mariage à son cousin Alphonse IX roi de Léon. 
Cette union, célébrée à Valladolid, au milieu de 
fêtes magnifiques, parut d'abord pleine de bonheur. 
Bérangère eut plusieurs enfants dont l'ainé fut Fer
dinand, le futur héros de l'Espagne. Mais son mari, 
ayant cessé de l'aimer, voulut se séparer d'elle, 
et trouva une raison qu'il souhaitait: ils étaient 

cousins au troisième degré. Au lieu, donc de deman
der au Pape une dispense pour réhabiliter cette 
union, il se contenta de faire constater juridiquement 
par l'Eg.lise 1~ n~llité de ~on mariage; cependant 
comme 1l avait éte contracte de bonne foi, les enfants 
furent d"'clarés légitimes. 

Bérangère revint en Castille auprès de son père. 
Celui-ci mourut bientôt après, laissant la couronne 
à son jeune fils, Henri, qui ne tarda pas à périr lui
même, victime d'un triste accident. li jouait avec 
d'autres enfants quand une tuile, se détachant du 
toit du palais, tomba sur sa tète et le tua. 

SAINT FERDINAND ROI DE CASTILLE 

Dès qu'elle apprit la mort de son infortuné frère, 
BérangPre envoya secrètement en toute hilte un che
valier fidèle demander au roi de Léon, Alphonse IX, 
son aacien époux, de lui envoyer son fils Ferdinand 
pour la défendre. 

Le jeune prince) âgé alors de dix-sept ans, était 
un modèle de nobles~e etde vertu, et sa mère inquiète 
dut sentir son cœur s'ouvrir à l'espérance en baisant 
son front candide et pur. SonéJucation avait été con
fiée à de sages gouverneurs. Encore tout enfant, ce 
futur croisé avait manifesté pour la croix une naïve 
ardeur; il la pressait dans ses petites mains, il la 
baisait et courait la montrer aux seigneurs qui 
entraient dans le château paternel. Lorsqu'il enten~ 
dait parler des Maures qui blasphémaient le Christ 
et outrageaient sa patrie, il trépignait et pleurait 
d'indignation. Cœur non moins tendre quïmpétueux, 
il aimait les pauvres et allait souvent au balcon du 
palais voir si quelques malheureux passaient dans 
la rue; et s'il en apercevait sa joie était grande de 
leur jeter des aumônes. 

Ses qualités avaient grandi-avec l'âge. Aussi quand 
Bérangère, que les Castillans fidèles voulaient pro
clamer reine, leur eut présenté son fils, l'enthou
siasme fut éclatant. On dressa un trône en plein 
air, sous un grand orme, et Ferdinand fut couronné 
roi de Castille aux acclamations des chevaliers et 
du peuple. Ceci se passait à Najare, l'an 121.7. Quel
ques mois après, la même cérémonie fut renouvelée 
sur une grande place de Valladolid, en présen~e 
des Etats généraux de la nation convoqués par 
Bérangère. 

Mais l'orage grondait à l'horizon; les trois sei
gneurs <le Lara n'étaient point venus à l'assem
blée. Dom Alvarez de Lara, furîeuxden'avoirpoint 
la tutelle de Ferdinand comme il avait eu celle du 
j,eune prince décédé, venait de se mettre en révolte' 
OUJ\l'er.tie· contre le nouveau· roi. Maître des forteresses 
méridionales du royaume, il entraîna dans son 
parti le roi de Léon· qui entra avec une armée sur 
le territoire de Castille, mettant tout à feu et à!o,ang. 
Grande fut la douleur de Ferdinand: le roi <le Léon 
était son père et il fallait courir lui livrer bataille. 
li envoya pour le fléchir les évêques de: Burgos et 
d'Avila. (( Seigneur, mon père, lui écrivait-il dans 
une lettre touchante, quelle colère est la vôtre que 
vous me fassiez mauvaise guerre, à moi· votre fils 
qui ne le mérite nullement. Ne semble-t-il pas que 
vous êtes fàché de ce qui m'arrive d'heureux? Vous 
devriez vous réjouir d'avoir un fils roi de Castille 
et qui vous fera toujours honneur; car il n'y a roi 
chrétien ni maure qui, par crainte de moi, ose vous 
attaq.uer. Pourquoi envahir si furieusement ce 
pays ·t car de Castille il ne vous viendra ni dommage, 
ni guerre tant que je vivrai.)> Mais Alphonse ne 
voulut rien entendre et, content de ne pas trouver 
de résistance, il· marcha sur Burgos. Alors don 
Lopez de Haro, seigneur dévoué à Ferdinand, réu
nît à la hâte une petite armée et vola. au devant de 



l'enVahisseur ; à cette nouvelle le roi consentit à 
rentrer dans ses Etats. 

Le rebelle Alvarez, laissé à ses propres forces, 
bientôt vaincu et fait prisonnier, vint se jeter aux 
pieds de Ferdinand. Le prince lui accorda un pardon 
généreux et le combla de faveurs. Mais le trop fier 
seigneur n'eut pas le courage de porter l'humiliation 
-ae sa défaite, Bt fut assez ingrat pour leve.r une 
seconde fois l"étendard de la révolte. f'erdmand, 
indigné, ne lui laissa pas le temps de se fort~fier e!, 
par une campagne aussi victorieuse que rapide, le 
chassa du rovaume. Alvarez alla mourir dans le 
royaume de Léon et l'un de ses frères s'enfo.it chez 
les Maures. 

Le roi de Castille, par son courage et sa bonté, 
rétablit l'ordre et la tranquillité dans ses Etats et 
régna en père sur :::,P,s sujets. . 

L'an J2:!0, par k conseil de sa mère, Ferdmand 
demanda en mariuoe Béatrix de Souabe, fille tle 
l'empneur Philippe, l'une des princesses les plus 
accomplies de ce temps. Le mariage fut célébré à 
Burgos dans l'église du fameux monastère de las 
Jiuel!)as, au milieu de fêtes magni_fiques, dans les
(pelles toute la Castille s'unit à laJoie de son roi. 

A cr;I te occasion Ferdinand voulut être armé 
chevalier, suivant l'urnge de l'époque. Et comme il 
n'y avait personne dans l'assemblée qui lui fùt 
supérieur en noblesse, il s'arma lui-même et prit 
sur l'autel l'épée des chevaliers, jurant de ne tirer 
ce glaive que pour la défense de la justice et de la 
vérité, pour la protection de l'innocence opprimée 
et du droit méconnu. 

LE ROI CHR1~T1E~ 

Un des traits de ressemblance de saint Ferdinand 
de Castille avec son cousin saint Louis de France, 
c'est le respect et l'honneur dont il entoura toujours 
sa prudente et pieuse mère. 

Il aimait aussi à demander aide et conseil aux 
évêques; son premier conseiller, ou pour mieux dire 
son premier ministre, fut l'archevêque de Tolède. 
ll.odrigue Ximénès. Originaire de Navarre, Rodrigue 
X.irnénès avait étudié les sciences sacrées à l'Uni
versité de Paris; orateur, théologien, juriste, litté
rateur, administrateur habile, également bon con
seiller dans la guerre et cL:ms la paix, c'était le digne 
prédécesseur du prélat qui devait illustrer ce mème 
nom deux siècles plus tard. 

La justice est le fondement de la société. 
Ferdinand, après avoir visité ses Etats, s'être informé 
des besoins du pays et de l'état des choses, fit ré'\'iser 
et pl'rfectionner les lois du royaume. Il constitua 
un 1 ri bunal suprême, connu depuis sous le nom de 
grand Conseil royal de Castille, composé des juges 
les plus compétents : sorte de Cour de cassation à 
laquelle on pouvait en appeler de tous les autres 
tribunaux. Lui-mème avait ses heures d'audience 
réglées; il accueillait tout le monde, même les plus 
pauvres de ses sujets, avec une patience et une affa
bilité qui gagnaient tous les cœurs. Les veuves, les 
orphelins, 1ous les malheureux pouvaient compter 
sur sa justice, sa protection et sa charité. 

Les nombreuses guerres qu'il fut obligé d'entre
prendre contre les Maures exigeaient des ressoul:'ces 
considérables; mais il ne voulait pas charge1 .:;es 
sujets d'impôts inju~tes et extraordinaires. Un jour 
gu·un de ses conseillers lui proposait un nouvel 
impôt: (( A Dieu ne plaise, s'écria le prince, que 
j'adopte jamais votre projet. La Providence saura 
m'assister par d'autres voies. Je crains plus les malé
dictions d'une pauvre femme que toute une armée 
de Maures. >) 

Protecteur des arts et des sciences, il transféra 

à Salamanque l'Université de Palencia, parce que la 
première de ces deux villes offrait plus de ressources; 
cette Université devint l'une des plus fameuses de 
toute l'Europe. 

11 fonda plusieurs nouveaux évêchés, bâtit des 
églises et des monastères, en enrichit d'autres d'or
nements et de vases sacrés. Il encourageait tout 
progrès religieux et social. Sous son règne furent 
construi~es les cathédrales d'Osma, d'Orense, de 
Valladolid, de Tuy, de Zamora, la grande collégiale 
de Talavera, le cloître d'Astorga, le beau pont 
d'Orense, les merveilleuses .cathédrales gothiques 
de Burgos, de Séville et de Tolède et bien d'autres 
édifices, d~gnes monuments d'un grand siècle. 

La Castille donna alors à la France et à l'Eùrope 
l'un de ses plu,s illustres enfants, saint Dominiq~e, 
fondateur de 1 Ordre des Frères Prêcheurs. 

Ferdinand, ce conquérant infatigable, qui partait 
presque chaque printemps pour la croisade, put 
cependant goûter avec bonheur les joies du foyer 
domestique. Fils respectueux de Bérangère, époux 
tendrement aimé de Béatrix, père chéri de sept 
princes et de trois princesses, il se reposait, au milieu 
de cette famille bénie de Dieu, des fatigues de la 
guerre et des soucis du gouvernement. 

Quand la mort lui eut enlevé sa chère Béatrix, 
en 1236, il épousa Jeanne de Ponthieu, princesse 
française, qui fit revivre les vertus de celle qu'il 
pleurait. 

Lorsque son père Alphonse IX, roi de Léon, mourut 
en 1229, Ferdinand lui succéda et réunit le royaume 
de Léon à celui de Castille, ce qui augmenta la puis
sance de l'Espagne chrétienne. 

Une des infantes, fille du saint roi, se fit reli
gieuse à Burgos, et reçut le voile des mains de 
l'évêque d'Osma. 

LE CHEVALIER DE LA FOI ET DE LA PATRIE 

Saint Ferdinand ne voulait être roi que pour faire 
régner Jésüs-Christ, Roi des rois, et procurer le bon
heur de ses sujets.Naturellement ami de la paix, il sut 
cependant être un guerrier au courage indomptable, 
aussi souvent que le demandaient la gloire de Dieu 
et le bien de sa patrie. (< Mon Dieu, disait-il, au 
milieu de ses victoires, vous savez bien, vous, que 
je ne fais pas ces conquêtes pour agrandir mes Etats, 
mais seulement pour votre gloire et l'utilité de 
l'Eglise. >) 

En 1225, la guerre éclata entre la Castille et les 
Maures d'Andalousie; le roi musulman de Baëza, 
Aben-Mohamed, incapable de résister à l'armée 
chrétienne, se soumet et accepte de devenir vassal 
du roi de Castille. L"année suivante Ferdinand 
apprend que ce roi maure a été massacré par ses 
sujets révoltés; il marche aussitôt contre eux, fait 
la conquête définitive de Baëza, où il rétablit la reli
gion chrétienne, et enlève vingt places fortes aux 
émirs de Jaen et de Cordoue. 

En 1234, pendant qu'il assiège et prend Ubéda, 
son frère l'infant don Alonzo, à la tête de quinze 
cents hommes, bat, à Xérès, l'armée formidable 
d'Abenhut, roi de Séville, composée de sept corps, 
dont chacun était plus nombreux que toute l'armée 
chrétienne. L'intervention du ciel dans cette victoire 
est manifeste. On rapporte qu'elle ne coûta aux 
chrétiens que onze morts : dix soldats et un cheva
lier qui avait refusé de pardonner une injure, Des 
prisonniers musulmans et des_ soldats chrétiens 
affirmèrent avoir vu, pendant la bataille, l'apôtre 
saint Jacques, patron de l'Espagne, monté sur un 
cheval blanc et armé comme un chevalier, porter la 
terreur au milieu des ennemis de la croix. - Xérès! 
c'était là que jadis l'Espagne avait été vaincue par 



l'invasion musulmane. Les crimes de UOdéric 
l'avaient perdue, la croix Ja sa~va~t. . 

Vers le même temps, le roi d Aragon enlevait 
aux musulmans les royaumes de Majorque et de 
Valence. 

Un des premiers jours de février de l'an 1236, 
Ferdinand se trouvait'à Bénavente, près de Léon, 
et allait se mettre à table quand un cavalier, arri
vant à. bride abattue, lui annonce qu'une poignée 
de chevaliers espagnols vient de s'emparer par sur·· 
prise d'un faubourg de Cordoue : Cordoue, la vieillt> 
capitale de l'empire musulman d'Espagne, riche et 
populeuse, fastueusëment assise sur les bords du 
Guadalquivir, et peuplée de trois cent mille habi
tants! Le roi se lève aussitôt et vole au secours de 
ses intrépides soldats. Une multitude de guerriers 
chrétiens accourent se ranger sous les étendards de 
la croix, autour des murs de Cordoue; le siège est 
mené avec vigueur; la résistance des Maures est 
héroïque. Mais enfin il faut céder, et le 29 juin, 
fête de saint Pierre et de saint Paul, l'armée chré
tienne entre -victorieuse dans l'ancienne capitale des 
califes. Il y avait cinq cent quatre-vingts ans que 
Cordoue était tombée au pouvoir des infidèles. A la 
demande du saint roi, la grande mosquée fut pu
rifiée par Jean, évêque d'Osma, et convertie en 
église sous l'invocation de .Marie Mère de Dieu. Elle 
devint la cathédrale de Cordoue. Plus de deux 
siècles auparavant le calife Almanzor, vainqueur de 
la Galice, avait fait apporter à Cordoue les cloches 
de Compostelle sur les épaules des chrétiens captifs; 
Ferdinand ordonna qu'elles fussent reportées à 
Compostelle sur les épaules des musulmans, et il 
fut fait ainsi. 

Le Souverain Pontife et toute l'Europe chrétienne 
applaudirent aux triomphes de l'Espagne. 

Ferdinand était ùigne de ces victoires. Il veillait 
avec soin à maintenir dans son armée la piété chré
tienne dont lui-même donnait l'exemple. Il avait 
1oujours au milieu de son camp un évêque (c'était 
ordinairement l'archevêque de Tolède, Rodrigue 
Ximénès), qui présidait avec pompe les cérémonies 
religieuses et veillait au bien spirituel des soldats. 
Sous son armure étincelante, Ferdinand avait une 
cuirasse d'un autre genre: un rude cilice en forme 
de croix. Il jeûnait strictement. IL passait souvent 
la nuit en prières, surtout la veille d'une bataille 
difficile. Il attribuait à Dieu tous ses succès. Il por
tait sur sa poitrine une petite statue de la Sainte 
Vierge : Notre-Dame des Victoires, et il la fixait a 
!'a~çon de sa selle quand il chargeait les bataillons 
impétueux des Maures. 

li récompensait magnifiquement les chevaliers 
qui s'étaient le plus distingués par leur bravoure; 
mais il avait pour tous la sollicitude d'un père. On 
le vit panser lui-même leurs blessures, les appeler 
ses amis et ses enfanls. Un jour que ses chevaliers 
lui reprochaient de ne pas prendre le repos néces
saire, << Je sais, répondit-il que vous dormez plus 
que moi; mais si moi, qui suis votre roi et votre 
père, je ne veillais pour vous, comment pourrie::
vous dormir? )) 

En 1240, son fils aîné et futur successeur, le valeu
reux prince Alphonse 1 prend possession au nom de 
son père du royaume de Murcie, dont l'émir se 
reconnait vassal ùu roi de Castille. En 1241, à 
l'expiration de la trève conclue avec les Maures, Fer
dinand pénètre de nouveau en Andalousie, et sou
met le royaume de Jaen. Le roi de Grenade, Ben-al
Ahmar, vaincu sur les murs d'Arjona, vient s~ jeter 
aux pieds du roi chrétien qui lui laisse le gouver
nement de ses Etats, à condition qu'il deviendrait 
l'allié et le vassal de la Castille. 

Une seule ville importante résistait encore ouver
tem.ent à la puissance chrétienne en Espagne; c'était 
Séville, la perle de l'Andalousie, ville alors plus 
prospère que Cordoue _elle-même, fière de ses 
~on.uments et de ses gigantesques remparts, en
richie par son commerce, par ses fameux jardins, les 
plus beaux de l'Espagne, et par la fertile plaine 
qu'arrose le Guadalquivir. Ferdinand en commenca 
le siège au printemps de l'an 1247. Après un ân 
d'efforts et de combats acharnés,la ville,incapable de 
résister. davantage et pr~ssée par la famine, capitula 
et rendit ses clefs au vamqueur. Dans son admirable 
dévotion pour la Sainte Vieri:;e, saint Ferdinand 
voulut offrir à la Reine <lu Ciel les honneurs de 
l'entrée triomphale à Séville. Une immense p(O
cession, à la fois militaire et religieuse, fut orga
nisée. Les trompettes de bataille ouvraient la 
marche, venaient ensuite les chevaliers dont les 
armes brillaient sous le soleil d'Andalousie, les 
Ordres militaires avec leurs croix de pourpre et leurs 
bannières, les moines avec leurs robes de bure, les 
évêques en habits pontificaux; enfin un char triom
phal, splendidement orné, portait la statue de Marie. 
Le roi suivait à pied, pleurant de joie et de bonheur. 
Après lui, le reste de l'armée et le peuple. 

Les Maures qui le désiraient eurent Ja liberté de 
se retirer où ils voudraient en emportant leurs 
richesses. Plus de trois cent mille émigrèrent à 
Grenade ou en Afrique; ils furent remplacés par 
des Espagnols. L'émir Abou-Hassan, qui avait 
défendu la place, s'en alla libre; s'arrêtant sur une 
colline d'où l'on aperçoit la mer et la ville, il 
regarda une dernière fois Séville et dit en pleurant: 
« Il n'y a qu'un favori de Dieu qui ait pu avec si peu 
de monde prendre une ville si forte et si peuplée. 
C'était écrit! ... Sans un décret du ciel, nulle puis
sance humaine n'eût pu l'enlever aux Maures. » 

Saint Louis Je France félicita son cousin victo
rieux en lui envoyant un fragment de la sainte Cou
ronne d'épines et d'autres reliques précieuses, qui 
furent placées dans la nouvelle cathédrale de Séville. 

Le grand monarque espagnol voulait assurer le 
repos de l'Espagne chrétienne en allant abaltre la 
puissance des Maures chez eux, en Afrique; mais 
l'heure du repos avait sonné pour lui. Atteint d•une 
maladie mortelle, il fit une sincère confession de 
toutes les fautes de sa vie.A la vue de la sainte Eucha
ristie qu'il avait lui-même demandée,il fit un suprême 
effort pour se jeter à genoux par terre et, la corde 
au cou, dans l'humble attitude d'un pécheur repen
tant, il reçut avec amour son Sauveur. Sa famille et 
ses principaux chevaliers, les yeux pleins de larmes, 
entouraient son lit. Appelant Alphonse son fils ainé 
et successeur, il lui recommanda de respect,3r les 
franchises et les libertés de son peuple qu'il avait 
tant aimé, d'être le père de ses frères et d'honorer 
la reine Jeanne de Ponthieu comme sa mère. 

Il tenait le crucifix enlre ses mains, et sentant la 
mort qui approchait,il dit : (< 0 mon Seigneur, vous 
avez tant souffert pour moi, et moi, malheureux, 
qu'ai-.ie fait pour l'amour de ·vous? Seigneur mon 
Dieu, vous m'avez donné des royaumes et l'honneur 
et la puissance plus que je ne mér'ilais; à présent 
je vous rends tout cela avec mon àme, et je vous 
demande pardon de mes fautes, à vous, et à tout le 
peuple. ,1 Ensuite il pria les évêques de chanter le 
Te Deum, et pendant ce cantique d'action de grâces, 
il remit paisiblement son àme à Dieu, le jeudi 30 
mai 1252. , . 

Son tombeau miraculeux est une des gloires de la 
cathédrale de Séville qu'il a fait bàtir. Ce grand et 
saint roi u élé canonisé par le Papt> Clément X, 
en 1671. 



NOTRE-DAME DE DÉOLS 
AU DIOCÈSE DE BOURGES 

Fête le 3o mai. 

Mort subite d'un soldat anglais qui, dans un moment de colè:..·e, avait 
d'un coup de pierre, cassé le bras droit de !'Enfant Jésus de Notre-Dame 
de Déols. 

CULTE DE MARIE A DÉOLS 

Déols, situé à un quart de lieue de Château
roux, sur Je bOI"d opposé de la rivière de l'Indre, 
a vu le culte de Marie en honneur dès les pre
miers siècles du christianisme. 

En 917, Ebbon, prince de Déols et neveu de 
l'archevêque Géronce, éleva dans ces lieux ce 

même culte de la Vierge au plus haut degré d'hon
neur par se~ actes et ses exemples. A J'imitn
tion de Guillaume le Pieux, duc d'AquitainP, 
son suzerain et son ami, qui, huit ans aupar,9-
vant, avait fondé le monastère dé Cluny, il fonda 
l'abbaye de Xotre-Dame de Diois, rn statuant que 
<( ce monastère serait établi en l'honneur de la 
Ilienheureuse Marie; que les moines y vivraient 



selon la règ?e de saint Benoît, et que le bienheu
reux Bernon en serait abbé tant qu'il vivrait )). 

Conformément à l'acte de fondation, Bernon 
prit possession du monastère avec une colonie 
dP religieux de Cluny, et y fit fleurir, avec la 
dévotion à Ja Sainte Vierge, les plus sublimes 
vertus. 

Grâce à son zèle, à sa piété, Notre-Dame de 
Déols acquit une grande célébrité : on venait la 
prier de toutes parts, et elle répondait à ces 
prières par des miracles. 

A la mort du bienheureux Bflrnon, qui arriva 
en 927, saint Odon lui succéda dans le gouver
nement des monastères de Déols, de Tassay et 
de Cluny; et sous sa direction, la renommée de 
Notre-Dame de Déols ne fit que grandir. 

INVASION DES NORMANDS - MORT DU PRINCE EBBON 

En Q30 et en 941, les Normands envahirent la 
contrée, firent du monastère une vaste ruirie 
et tuèrent Ebbon lt1i-même. 

Mais Raoul 1er, son héritier, releva l'édifice et 
céda même aux religieux son château de Déols. 
Le monastère reprit donc son ancienne splen
deur; et il continuait d'embaumer tout Je pays 
de l'amour de la Sainte Vierge, lorsqu'en -9Qt, 
naoul H, trouvant les bâtiments de l'abbaye 
peu dignes de sa haute réputation et de l'affluence 
des pèlerins, fit tout reconstruire depuis les fon
dements, et en fit vraiment, selon l'exergue de 
son blason, le premier et le plus beau monastère 
du Berry, primum et uobilissimum monasterium. 

CAUSES DE LA RÉPUTATION DE N,-D. DE DÉOLS 

Trois causes grandissaient la réputation de 
Notre-Dame de Déols, et en faisaient, pour le 
Bas-Berry, ce qu'est Notre-Dame de Chartres 
pour la contrée qu'elle domine : le-s miracles 
qu'y opérait la Sainte Vierge; les vertus des 
religieux; lelir science vraiment digne des enfants 
de saint Benoît. 

Les miracles accomplis par Notre-Daine de 
Déols étaient si fréquents qu'un des religieux 
les plus éclairés et les plus saints du xue siècl.e, 
Hervé de Déols, ayant entrepri_s d'écrire ceux 
qui arrivaient de son temps, en a composé un 
notable volume que nous possédons encore. 

Les vertus des religieux offraient un spectacle 
non moins édifiant que les miracles : leur régu
larité était admirable; leur charité, si grande 
qu'ils avaient établi à leur porte un hospice où 
tous les malades qu'on y apportait recevaient les 
soins délicats et attentifs que la religion inspire 
pour les membres souffrants de Jésus-Christ. 

Quant à la science des religieux de Déols, elle 
est incontestable. Un d'entre eux, Hervé, l'his
torien des miracles de la Sainte Vierge, excel
lait dans l'interprétation de l'Ecrilure Sainte et 
a laissé des commentaires remarquables sur 
Isaïe et sur les épîtres de saint Paul; un autre, 
Simon, était célèbre par son éloquence et sa 
sagesse. Ces maîtres habiles tenaient une école 
florissante, où de nombreux élèves venaient 
comme à un foyer de lumière et de sciénce 
s'instruire et se former. 

C'était aux cloîtres de Déols que de grandes 
églises et surtout l'église primatiale de Bourge~, 
allaienÎ souvent demander des évêques. De là, 
sortit le grand Hildebert, pour monter sur le 
siège de Bnurges, où sa vie lui mérita de Ja part 
d'OJdéric au VIIe livre de ses chroniques, ce bel 
éloge: « 'qu'orné de toutes les vertus, Hildebert 
montra à ceux qui voulaient suivre Jésus-Christ 
Je chemin de la sainteté, non ~0ulement par ses 
paroles, mais aussi par ses exemples.)) 

NOTRE-DAME DE DÉoLS 

HONORÉE PAR LES SOUVERAINS PONTIFES 

Les Souverains Pontifes honorèrent à l'envi 
Notre-Dame de Déols. 

En H06 Pascal II vint en consacrer l'église, 
cédant à l;évèque de Plaisance la consécration 
de l'autel de la Sainte Vierge; à Léger, arche
vêque de Bourges, la consécration de l'autel des 
saints apôtres Pierre et Paul. 

En 1161, Alexandre Ill, forcé de quitter l'Italie 
d'où le cl1assait l'empereur Frédéric Barbe
rousse, se réfugia à Déols et y séjourna depuis 
Je mois de septembre de cette année 1161 jus
qu'au 1er août de l'année 1i62. 

Pendant ce temps, Déols eut la gloire d'être, 
comme une autre Rome, le centre du gouverne
ment de l'Eglise. De là partirent jusqu'à cinq 
lettres successives pour le roi de France; 
d'auires pour l'archevêque de Reims, frère de 
Louis VII; et pendant que Déols voyait de 5on 
sein ce prHnd Pape gouverner le monde, celle 
insignè abbaye eut de plus l'honneur de recevoir 
dans ses cloîtres Henri II, roi d'Angleterre, de l'y 
contempler prosterné aux pieds du Pape, refu
saut humblement le fauteuil qu'on lui avait 1,ré
paré, et se prosternant avec ses barons, par res
pect pour la majesté du Pontife. 

En 1223, Honorius III honora ce sanctuaire de 
sa visite; et, en 1306, Clément Vy demeura deux 
mois, accompagné de treize cardinaux, de plu
sieurs évêques, abbés et gentilshommes. 

De nos jour:-, Pie IX, jaloux de se placer sous 
le puissant patronage de Notre-Dame, envoya à 
Déols un cierge magnifique,décoré de 8es arme~ 
et de l'image de l'immaculée Conception, avec 
la faveur d'une indulgence plénière pour 
quiconque irait prier devant l'image vénérée. 
Enfin la voix publique, écho des sentiments du 
Saint-Siège, nomma l'abbaye de Notre-Dame dè 
Déols la plus belle perle de la couronne ~u Berry. 

JUIRACLE DU 29 MAI 1187 

Si honorables que soient ces témoignages de 
vénération, il est un fait historique qui glorifie 
plus encore le sanctuaire de Notre-Dame de Déols, 
c'est le miracle du 29 mai 1187. 

Les Anglais, au sein de la France, étaient 
poursuivis par Philippe-Auguste, qui voulait 
recouvrer ses Etats envahis; le duc Richard, 
fils du roi d'Angleterre son rival, venait d'envoyer 
camper une partie de ses troupes à Déols pour 
protéger cette ville contre le roi de France qui 
asSiégeait Châteauroux. 



Un jour des soldats du duc se mirent à jouer 
aux dés d~vant le portail de l'église, au-d~ssus 
duquel était placée une statue de la Sainte Vierge 
tenant l'Enfant Jésus entre ses bras. 

L'un d'eux perd plusieurs part,ïes ~e suite_; 
!es camarades heureux et fiers d avoir ga~oe, 
triomphent et '1e plaisantent. Celui-ci, humilié, 
entre en fureur éclate en blasphèmes contre 
Dieu contre sa ;ainte Mère, qu'il accuse de ses 
pert~s, et, dans la rage qui Je transporte, il saisit 
une pierre ta jette contre la statue de la Madone 
et casse à i·Enfant Jésus un bras qui roule _par 
terre. 

Mais ô prodi"e ! tout à coup le sang ruisselle 
, " d' avec abondance de la blessure, comme un corps 

humain mutilé : on le recueille religieusement, 
et ce sang appliqué sur beaucoup de malades les 
guérit. Quant au sol~a~ pro~anate.ur, un mouve
ment frénétique le sa1s1t, et il expire sur la place. 

AUTHENTICITÉ OU MIRACLE 

PROUVÉE PAR LES ÉCRITS ET LES FAITS 

Ce grand miracle fonda pour les siècles sui
vants Ja dévotion à Notre-Dame de Déols; et il 
est difficile de trouver dans l'histoire un fait 
mieux constaté. Rigord, historiographe de Phi
lippe-Auguste, associé comme médecin du roi à 
tous ses voyages, déclare avoir été témoin ocu
laire de l'événement; Gervais de Tilbury, neveu 
du roi d'Angleterre, Je ra~onte de la même 
manière; on peut enè:ore citer les grandes Chro
uîques de saint Denis. Vincent de Beauvais, 
dans son Speculum historicum, dit expressément 
<< avoir vu de ses propres yeux Je sang découlant 
de la statue et du bras cassé >). Le P. Gumppen
berg, dans son (( Atlas ~Iarianus >1, raconte le 
m~me fait, et classe la Vierge de Déols parmi les 
plus cAlèbres de l'Univers. Les plus anciens bré
viaires de Bourges contiennent le récit que nous 
venons de faire dans un office propre composé 
pour cette fête. 

A tous ces témoignages, se joint l'autorité des 
faits: le bras de l'Enfa.nt Jésus ayant été em
porté en Angleterre par Jean sans terre, qui se 
trouvait alors à Déols, l'Université d'Oxford fit 
examiner le miracle et le constata comme indu. 
bitable. 

Henri Il, roi d'Angleterre, fit bâtir une magni
fique chapelle où il exposa le saint bras à la vé
nération des fidèles, 

NOUVEAU ~IIRACLE 

TRANSLATION DE LA STATUE 

Peu de jours après ce premier miracle, la 
statue, rompant le collier qui la tenait attachée 
à la muraille, se remua sur sa base, comme pour 
chaugerde place,dit l'ancien bréviaire de Bourges. 

Les religieux, supposant par là que Marie ne vou
lait plus être exposée à la profanation du premier 
venu, transportèrent la statue du-portail extérieur 
au dedans de l'église, en chantant, dit La Thau
massière ( t), des hymnes et des cantiques; puis on 

(1) Ilistoîre d1, Berr!f. 

construisit au-dessus de la porte d'entrée une 
chapelle haute enfermant dans son enceinte la 
façade avec la niche où s'étaientopérésce prodip;e 
et tant d'autres; et quand cette chapelle fut ter
minée, on reporta la statue à son ancienne place. 

LA STATUE 

RÉCONCILIE PHILIPPE-AUGUSTE ET LE ROI D'ANGLETERRE 

Le dimanche d'avant Je 24 juin H87, Philippe
Auguste prit le parti de livrer bataille pour ter
miner enfin une si longue guerre par une action 
décisive. 

Les habitants de Déols, effrayés de la lutte 
acharnée qui allait s'engager, vont se prosterner 
devant l'image de Marie et Ja supplient d'empê
cher l'effusion du sang. Pendant qu'ils priaient, 
les deux armP.es étaient en présence et en ordre 
de bataille; le signal du combat allait sonner, 
lorsque le roi d'Angleterre, converti à des dispo
sitions pacifiques, s'avance avec son fils et de
mande à parler à Philippe-Auguste; celui-ci se 
présente; Je roi d'Angleterre lui déclare qu'il 
accepte les condHions propo~ées dans les négo
ciations précédentes, et la paix est. signée. 

Rois et seigneurs, peuple et soldats, tous re
connaissent un miracle dans ce changement 
subit de dispositions, dans cette paix signée au 
moment même où les colères étaient plus exaltées 
et le combat près de se livrer. 

Un même sentiment d'admiration les rassemble 
autour de l'image de Marie pour la bénir; il n'y 
a plus d'ennemis; Français et Anglais, tous ne 
font qu'une famille de frères devant la Mère 
commune qui les a protégés et sauvés de Ja 
mort. 

AUTRES PRODIGES ET FAVEURS 

Mais tout cela ne fut que le prélude d'une infi
nité de faveurs et de miracles. Près de Notre
Dame de Déols, dit Vincent de Beauvais, les 
aveugles recouvraient la vue, les boiteux l'usage 
de leurs jambes, et divers miracles s'opéraient; 
Je P. Labbe déclare avoir lu dans les manuscrits 
de l'abbaye plus de 200 miracles opérés dans ce 
sanctuaire, miracles attestés par les rois, par les 
19rinces, par une multitude venue de presque 
toutes les parties de l'Europe occidentale. 

Laissona parler, d'après le récit du P. Labbe, 
l'un des miraculés. 

C'est un soldat, Anséald de Barbançois, chef de 
routiers, l'un de ces brigands qui se mettaient 
indistinctement au service du roi de France ou 
du roi d'Angleterre, et se signalaient par toutes 
sortes de violences. 

Son langage n'en est que plus touchant: 
« Il y a quatre ans environ, raconte-t-il, dans 

une expédition où j'accompagnais le comte Ri
chard, je fus atteint à la face d'un dard à forme 
anguleuse, qui pénétra si avant dans la mâchoire 
supérieure que les médecins ne purent l'en 
extraire; 1a plaie se cicatrisa et ce fut fini. Mais, 
cette semaine, j'éprouvai à la mâchoire d'hor
ribles douleurs. Hier, 5amedi (c'était le 21 juin 
de l'année 118î), souffrant comme un damné, et 



redoutant d'avoir à subir l'opération, je me ris
quai à prier la Vierge Marie. 

» Bonne et clémente Dame, lui dis-je, si vous 
me guérissez, je mfl donne à vous; vous devenez 
ma suzeraine, et, chaque année de ma vie, je 
vous payerai une pièce d'argent en reconnais
sance de mon vasselage: j'en fais le vœu. 

>> A peine avai'i-je dit, et voilà que le .dard, 
qui me faisait tant souffrir, se remue par une 
vertu divine, se détache sans aucune douleur et 
tombe dans ma bouche; je le pris et le montrai 
à ceux qui m'entouraient. Ils en furent dans 
l'admiration et bénirent la bonne Vierge qui fait 
du bien à ceux même qui ne le méritent guère. 

. , Je demande mon cheval; avec l'aide de mes 
camarades, j'y monte, car, après tant de souf~ 
fran·ces,je ne l'aurais pu faire sans leur secours; 
j'arrive ici pour déposer sur la pierre sacrée 
mon tribut. Je racontai aux religieux ce que 
Notre-Dame, toujours si compatissante, avait 
fait en ma faveur; ils me répondirent qu'il me 
fallait revenir aujourd'hui dimanche et apporter 
Je dard à forme anguleuse comme monument 
de la grâce obtenue. J'en fis la promesse, pourvu 
toutefois que mes forces me le p'ermissent. Ap
puyé sur deux camarades, je parvins à franchir 
les degrés de l'autel; mais ma prière finie et 
mon offrande déposée, je me sentis tout à fait 
guéri. 

1) lletirez-vous, dis-je à mes gens, je n'ai plus 
besoin de vos services: Notre-Dame m'a rendu 
la santé, et je puis affirmer maintenant que je 
reviendrai demain avec le dard qui témoigne de 
sa bonté. 

» Ce dard, le voici; je vous le remets; je recon
nais publiquement et je confesse haulement la 
clémence de Marie; je le jure, et je serai fidèle 
à mon serment, je renonce pour toujours au 
métier sacrilège que j'ai fait jusqu'ici. ,, 

Les compagnons d' Anséald, les religieux de 
Déols et tout le peuple louèrent alors Marie 
d'une commune voix. 

En 1345, le fils de Philippe de Valois, combat· 
tant les Anglais dans la Guienne, vint à pied de 
Châtillon-sur-Indre faire le pèlerinage de Déols. 
En 1348, les villes de Levroux et de Vatan, déso
lées par la peste, qui, sous le règne de Philippe 
de Valois, ravagea toute l'Europe, eurent recours 
à Notre-Dame de Déols, en faisant le vœu de lui 
offrir chaque année un cierge qui brùlerait devant 
son autel. 

Ces deux villes furent exaucées. Le fléau 
recula dès qu'on lui eut opposé la prière à la 
miraculeuse Madone. 

L'OEUVRE DES PROTESTANTS - CELLE DE LA GRANDE 

RÉVOI,UTION 

Au xv1e siècle les protestants n'eurent garde 
de laisser intact' un sanctuaire si vénéré; ils pil
lèrent et brùlèrent l'église abbatiale; mais au 
milieu des brasiers ardents qui dévoraient ce 
beau monument, la chapelle de Notre-Dame 
échappa comme par miracle, et l'on continua 
d'y venir implorer de nouvelles faveurs. 

Par ordre de l'autorité révolutionnaire, le 
pieux sanctuaire fut fermé en 1791; mais_ l~s 
fidèles y vinrent quand même; et agenomlles 
sur les degrés de l'escalier qui montait à la cba
pelle, ils priaient pour eux et pour la France . 

On essaya les sarcasmes, les railleries, les mau
vais traitements, pour les éloigner: ce fut en 
vain; ahrs, pour en finir avec ce prétendu fana
tisme, on va pre0tire dans son sanctuaire la statue 
miraculeuse et on la jette du haut de l'escalier; 
la tête de la Mère et de l'Enfant, les bras et les 
mains sont brisés, il ne reste plus que le tronc, 
qu'on laisse gisant sur la terre comme un bloc 
informe. 

Des mains pieuses Je recueillent et a.vec ses 
débris recomposent )a statue et la déposent dans 
une grange qu'on transforme en oratoire. Des 
prêtres cachés dans le pays venaient de temps 
A autre y dire la messe en cachette au milieu 
de la nuit. 

DEPUIS LA RÉVOLUTION JUSQU'A NOS JOURS 

Quand des jours meilleurs eurent lui sur la 
France, on transporta la statue dans l'église 
paroissiale dédiée à saint Etienne; et c'est là 
qu'on l'honore encore aujourd'hui, avec un mor
ceau du voile de la Très Sainte Vierge, donné 
par Mgr l'évêque de Chartres. C'est là que les 
pèlerins affluent comme autrefois, surtout les 
30 mai, Hl août et 8 septembre. 

On espéra, quelque temps après i-a nestaura · 
lion, rendre la stalue à son antique sanctuaire; 
mais, en 1830, le gouvernement le vend.it et le 
démolit; de sorte qu'il n'y a plus à Déols que 
des ruines sur lesquelles on a fondé un pension
nat d'orphelines. 

Mais ces ruines sont des restes de grand es choses! 
L'église de l'abbaye détruite par les protestants 
était hâ.lie dans le style et sur le modèle de celle 
de Cluny. 

De nos jours, la statue miraculeuse a été 
réparée par un artiste de la contrée, que la mort. 
a fauché prématurément, alors qu'un avenir 
des plus brillants lui souriait. 



LE BIENHEUREUX JEAN DE PRADO, 
Frère J\lineur observantin martyrisé au Maroc (15 6 2-16 31 ). 

Fête le 30 mai. 

Par ordre du sultan du Maroc, le Bienheureux est attaché à une colonne et flagellé. 
(En haut, départ du Bienheureux de Cadix pour le i\Iaroc.) 

.JEUNESSE - PfiK\lIÈRES MISSIONS 

J EAN DE PRADO naquit en 1562, à Mogro
veso, ville située dans le royaume de 

Léon, en Espagne. Son père s'appelait Sancio 
de Prado et sa mère Isabelle de Armensou. 
Tous les deux étaient aussi illustres par la 
noblesse de leur famille, qui descendait des 
Prosapia, que par la sainteté de leurs mœurs. 

Jean les perdit malheureusement de bonne. 

heure et fut élevé dans la piété et l'amour 
de l'étude par un de ses oncles qui était ar
chiprêtre. Plus tard, il fréquenta l'Univer
sité de Salamanque. Dans ce milieu où il 
risquait de perdre sa vertu, il eut à cœur de 
fuir les mauvaises compagnies et l'oisiveté 
d'où naissent tous les vices. Son bonheur 
était de visiter les églises, ùe fréquenter les 
sacre.ments, d'entendre la messe et de se 
livrer à la pratique de l'oraison. Voulant se 



donner à Dieu d'une faç.on plus complète, il 
sollicita son admission au couvent des Fran
ciscains déchaussés de l'Est,ramadm·c. 

Il prit l'habit le i 7 nov0mbre 158\ et fit 
sa profession rrligieuso le 18 novembre 1585. 
Après ses études de philosophie et de théo
logie, il reçut mission de prècher la parole de 
Dieu. Il adopta alors comme règle de vie de 
ne jamais se livrer aux travaux aposloliques 
sans s'y être préparé par des oraisons fre
quentes et de dures flagellations. Cette géné
rosité dans les mortifications attirait sur ses 
pénitents la grâce de comprendre la malice 
de leurs péchés, de les détester et de ne plus 
les commettre. Le .Bienheureux était telle
ment convaincu de l'offense faite à la majesté 
divine par le péché qu'il ne pouvait s'empê
cher dans ses sermons de verser des larmes, 
qui touchaient ses auditeurs Jusqu'au fond 
du cœur. 

YIE RELIGIEUSE PEND.\NT QUARA~'TE A~S 

Dans le but de confirmer les âmes nou
vellement converties, il fonda une Congré
gation de pénitents dont les membres s'exer
çaient pendant tout le Carême et tous les 
vendredis de chaque semaine à la prière et 
à 1a flagellation. 

Le dimanche et les jours de fête, il réunis
sait les enfants pour leur enseigner avec 
bonté les éléments de la religion. Il ne crai
gnait pas non plus d'organiser des proces
sions, qui se dirigeaient au chant des hymnes 
vers la place P,U~lique pour pa~ler au peuple 
désœuvré et 01s1f. Les autres Jours, Je reli
gieux restait au confessionnal, où il écoutait 
ses pénitents avec bienveillance. 

Il remplit l'office de maitre des novices, 
puis celui de gardien dans divers couvents. 
En 1G10, il dirigeait la maison de Badajoz, 
quand on érigea en province spéciale les cou
Ylmts que !'Ordre possédait en Andalousie, et 
ce fut notre Bienheureux qui en fut consti
tué le premie,r provincial. 

Depuis longtemps, il nourrissait le dessein 
d'aller travaîlle·r à la conquête des àmes ùans 
les pays de mission, et particulièrement aux 
îles Philippines. Il en avait sollicité l'auto
risation auprès de ses supérieurs. Chaque 
jour, il récitait dans cette intention les 
psaumes pénitentiaux, auxquels il ajoutait le 
c.hemin de la croix, le jeûne, des flagellations 
extraordinaires. Le moment allait arriver où 
Ja Providence exaucerait ce pieux désir. 

MISSION DU l\IAROC 

En 1630, pendant qu'il était supérieur au 
couvent de Cadix, Jean de Prado obtint du 
sultan du Maroc, Moulay Abd-el-Mélek, un 
sauf-conduit pour apporter dans sa capi
tale aux six cents prisonniers chrétiens la 
joie de la messe et des sacrements. Après 
avoir surmonté courageusement de nom
breux obstacles, il s'embarqua le 27 no
vembre de la même année au port de Cadix 
avec deux religieux. Une grande foule d€ 
tout âge et de toute condition les accompa
gna jusqu'au port. 

Les trois missionnaires arrivèrent dix 
jours après à la forteresse de Mazagan, qui 
appartenait alors aux Espagnols, et où ils 
employèrent leurs trois mois de séjour à la 

pr<~dication, à la confession1 à. la visite des 
malades et à l'ornernentn.tîon de la chapelle. 
De là, le P. ,Jean partit pour Az-amor et 
c•nsuite pour ~farrakech, où il arriva après 
un pénible et dangereux voyage, le 2 avril 
1 (i3J. Il fut logé au palais réserv(~ aux arn
lrnssadeurs .. Le 'I avril, le frl!l'e du sultan 
le fH ridmettre en nndiPnce. l\Jais lorsque le 
souverain eut nppris que le religieux était 
venu en ambassade, chargé des présents du 
duc de i\lédina-Sidonif,. il lui intima ainsi 
qu'à ses compagnons l'ordre de quitter im
médiatement son royaume. 

Les Maures et les renégats avaient réussi 
à persuader au sultan que ces religieux 

·avaient été appelés pom• convertir tous srs 
sujets à la foi du Christ. Le serviteur de 
Dieu s'efforça de calmer le potentat. Mais 
voyant. son inflexibilité, il le pria de lui 
accorder un sauf-conduit, afin de sortir avec 
sécurité de l'empire. Le souverain promit 
de satisfaire une demande aussi juste, mais 
il ne voulut pas l'accorder immédiatemenL, 
dans l'espoir de l'amener par les 1latterie3 
et les présents à l'apostasie de la foi chré
tienne. 

CAPTIVITÉ DU BIENHEUREUX 

Le missionnaire fut donc enfermé dans le 
palais. où il recevait les esclaves avec bontt'. 
Plus d'une fois il célébra ·1a messe. Il témoi
gnait dt> son zèle en leur adressant des ser
mons, ,en les confessant, en leur adminis
trant les autres sacrements, surtout celui 
de mariage. Ce fut ainsi que beaucoup 
d'unions furent régularisées. 

Désireux de faire du bien, le serviteur de 
.Die.u accorda à tous le cordon die Saint-Fran
ç.ois et apprit aux enfants les éléments de la 
religion chrétienne. Comme le dimanche des 
Rameaux coïncidait avec le temps de lem· 
captivité, il fit distribuer les branches d'oli
vier que les fidèles devaient porter en pro
cession. Cette cérémonie fut suivü~ du Saint 
Sacrifice et d'un sermon émouYant., où le 
célébrant -rappela les bienfaits extraordi
naires accordés par notre divin fiédemptem' 
dans son immense amour pour les homme:::'. 

Le sultan ne taf'da pas à apprendre l'in
fluence du bienheureux Jean et de ses deux 
compagnons sur les esclaves, et, dès le lende
main, il les fit enfermer dans une prison 
obscure, après les avoir· chargés de chaîne~. 
De là on les conduisit à travers la ville, an 
milieu des insultes de la populace, chez un 
juge qui. refusa de les recevoir et les re,n
vova dans une autre prison ; mais le geôlie1· 
ne' voulut pas se charger de cette affaire, eL 
ils furent contraints de revenir au palais. 
Enfin, ils furent enfermés dans un cachot 
qui servait de pris.on pour les Maures du 
palais, réduit infect et humide, sans toit, et 
cependant mal é-clairé par suite de la grande 
hauteur des maisons qui l'e.ntouraient. 

La situation de nos missionnaires étaü 
rendue encore plus douloureuse par . la 
proximité du marché où les l\'Iau~'es faisaient 
entendre contre eux des blasphemes et. des 
réflexions amAres et méprisantes. Afin d'aug
menter leurs souffrancC's, le sultan donna 
l'ordre de faire ouvrir les portes de la pri
son, en sorte que les passants pouvaient les 
frapper à coups de bâtons. 



MAUVAIS 'l'RAITK\IE:-.ITS 

Le Jeudi-Saint, apprenant que cinq es
claves chrétiens élaient sur le point, de rt;
nonccr à leur foi, le Bienheur~ux en .flt: venir 
nn près de lui et l'exhorta v!vement a per~ 
RéYùrer ; mais un instant ap.res, le su!L~n le::. 
d'emanda et réussit. il les faire apostasier en 
les menaçant de mort: . 

Peu après, les miss1o~naires e~ les autres 
chrétiens furent attaches deux a deux par 
un pied et condamnés. à broyer du. salp1".-tFe 
dans un grand mort.Ier; chaque Jour, ils 
avaient quatorze ou quinze l,ivrcs de poud_re 
à fabriquer. Jean de Prado s y employa a,,ec 
un0 grande gaie~é, maniant pour sa part un 
pilon de douze hv~e?., . . . 

l\falgré leur activite, ils ne la1s.,::a1enL pas 
d'ètre en butte aux mauvais traitements de 
leur gardien, qui _ _les accablait de conps, . et 
souvent ils tombaient à terre sans connais
sance. Quelquefois même, le geôlier permet
tait à des jeunes Maures de pénétrer dans 
leur prison, pour les insulter et les t~ur
menter. Un jour que le bourreau frappait 1€ 
P. Jean à coups de bâton, un chrétien ne puL 
se contenir et le lui arracha des mains ; mais 
en punition de cette audace, il fut condamné 
à t~tre foulé aux pieds par deux :\laures 
devant la porte de la prison. 

Parfois mème, malg!'é les vivres qu'on lui 
faisait passer pour les prisonniers, le bour
reau prenait avec lui la clé de leur cachol 
et les laissait deux ou trois jours sans au
cune nourriture .. 

Pendant sa captivité, le missionnaire fut 
souvent conduit au sultan, qui voulait s'as
surer de ses sentime.nt.s. Toujours il resta 
inébranlable dans sa foi. Aussi le monarque 
résolut-il d'en finir avec lui. On était alors 
au 23 mai 1631. 

LES APPROCHES DU MARTYRE 

Ce jour-là donc, le sultan fit comparaître 
les trois religieux devant lui : le P. Jean, le 
P. Mathias et le Fr. Ginesius, avec de nom
breux chrétiens apostats. L'entretien ter
miné, les confesseurs furent ramenés en 
prison. 

Le serviteur de Dieu, prévoyant le sort qui 
leur était résel'vé, exhorta ses compagnons il 
se confesser et à se préparer au martyre. Ils 
passèrent la nuit dans la prière et les exer
cices de mortification. A 2 heures, entendant. 
la voix du muezzin qui, du haut du minaret., 
invitait les musulmans à la prière, le P. ,Jean 
dit aux autres prisonniers : 

- Chantons les louanges du vrai Dieu, 
pendant. que les infidèles se prosternent 
devant le démon. 

Puis il célébra la sainte messe et donna 
la communion à ses compagnons. Le matin, 
on leur apporta leur tâche ordinaire, et ih; 
s'appliquèrent au travail avec une ardeur 
nouvelle. Vers 8 heurès du matin, un Maure 
vint leur annoncer que le sultan demandaiL 
le plus âgé d'entre eux. 

-:-- C'est moi! s'écria le P. Jean. 
Et, se tournant vers ,:,es compagnons : 
- Et vous, mes ami'3, leur dit-il, recom

mandez-moi à Dieu. 
L'entretien roula d'abord sur des sujets 

peu compromettants; peu à peu, le Bienheu-

reux le fit dt\vicr sur ce qui lui tenait le plus 
à cœur, la co11ver.5ion du souvenlin. 

- C'est parce CJll8 je désire votre bien, 
dil-il, que j'ai quitlé ma patrie et que je me 
suis exposé à tant ùe dangers. 

- I\fai'3 c'est. la mort.. reprit le ~ultan, qu,::: 
vous (•tes venu cherdier. 

- Voilà trois moi.a;, répliqua le P. Jean, 
que je suis dans votre empire. Croyant que 
vous n'êtes pas éloigné de connaitre la voie 
de Yotre salut, je vous dis au nom de Dieu 
quïl n'y a qu·un seul baptême, une seule foi, 
une.seule loi, celle de Kotre-Seigneur Jésus
Ghr1st, que tous les chrétiens reconnaissent 
et qui rend les hommes bienheureux ; par 
conséquent, ceux qui suivent Mahomet ne 
pC'uvc11l compter que sur l'enfer. 

Surpris de cette liberté qu'il ju~ea ouLra-
7eante, le sultan fit attacher le Bienheureux 
â une colonne et donna l'ordre de le frapper 
de verges. Il lui demanda ensuite s'il ne 
croyait pas que la religion de l\fahomet fùt 
la rneilleurn. 

- Et cornrnenf. ::.erait-elle bonne, répondit 
le martyr, puisque ses sectateurs brûleront 
Pternellement dans l'enfer. 

Cette réponse courageuse lui valut une 
nouvelle ilagellation, infligée par quatre 
:\laures, et. qui fit ruisseler le sang sur les 
membres déchirés du saint religieux. 

Le P. l\Iathias et le Fr. Ginesius furPnt, 
eux aussi, battus de ycrges ; puis on los 
reconduisit tous les trois en prison, au mi
lieu des railleries et des insultes de la fouie. 

LE :\IAR'l'YRE 

Un peu aprt•s midi, le sultan demanda le 
V. Jean une seconde fois. 

- Adieu, mes bien-aimés, dit celui-ci en 
embra:3sant ses frères ; voici l'hëure de ma 
mort, persévérez courageusement dans la foi. 

Après quoi, il se rendit au palais, où le 
monarque l'attendait avec un grand nombre 
d'apostats et de Maures pour le percer de 
flùches. :Mais a'.rant de consommer son for
fait, il essaya de vaincre la eonstance du 
martyr par des flatteries et de brillantes 
promesses. 

-· J'ai servi mon Dieu crucifié pendant 
plus de soixante ans, répliqua le Bienheu
reux; l'abandonnerai-je maintenant pour 
une religion aussi vile que la vôtre ? N'y 
comptez pas ; je vous le répète au nom de 
Dieu, puisque vous n'avez pas voulu croire 
à mes paroles et que vous avez perdu par 
vos perfidies un grand nombre de chrétiens, 
vous aurez à souffrir d'horribles tourments 
dans l'enfer. 

Hors de lui, le sultan déchargea sur la 
tète du martyr un violent coup de sabre, de 
sorte que le sang s'échappa avec force de sa 
blessure. I\fais Jean, levant les yeux au ciel, 
se mit à expliquer à haute voix le.s mystères 
de la foi, puis il s'affaissa sur lui-même. 

Cependant le martyr, s'apercevant que le 
monarque Youlait le percer d'une flèche, 
s'efforç.a de se mettre à genoux, mais il 
retomba aussitôt ; on essaya de le relever, 
mais inutilement. Alors le sultan lança un : 
trait qui passa au-dessus du religieux ; 
celui-ci fit un effort sur lui-mëme afiri de 
se tourner du côté de ses bourreaux. Une 
flèche l'atteignit en pleine poitrine et fut 



aussitôt arrachée par les ~laures; il en r1?çut 
encore deux autres, qu'il arracha lui-même 
de sa propre.main ; puis, apercevant autour 
de lui un grand nombre d'apostats, il s'écria : 

- Cruel tyran, n'est-ce pas assez de faire 
mourir les corps ? Pourquoi donc tuez-vous 
encore les âmes ? 

Ensuite, comme il continuait de réfuter les 
faussetés de l'islamisme, un renégat lui dé
chargea un coup de sabre sur la bouche ; 
son exemple fut aussitôt suivi, et bientôt le 
corps du martyr fut couvert de blessures. 
Son visage resplendissait d'une lumière cé
leste. 

Cependant, le sultan fit allumer un grand 
feu dans la cour de son palais, et quatre 
esclaves y portèrent le corps de celui que 

- l'on croyait déjà mort. Mais le confesseur 
vivait encore. Il eut assez d'énergie pour so 
dresser au milieu des flammes et vanter la 
supériorité du christianisme sur le mahomé
tisme, jusqu'à ce qu'il tombât en disant : 

- Seigneur, je remets mon âme entre vos 
mains. 

En le voyant surgir du feu comme un fan
tôme, les musulmans furent si impressionnés 
qu'ils le couvrirent de pierres, au point d'en 
éteindre le foyer ardent. 

C'était le 2li mai Hi31 ; Jean de Prado était 
âgé de soixante-neuf ans. 

Le corps du Bienheureux fut enseveli lh 
mème où avait été élevé le bûcher. De là, iî 
fut transporté d'abord à Mazagan, puis €Il 
Espagne, au port de San-Lucar. En 1GS3, 
les juges délégués pa1· la Sacrée Congréga
tion des Rites pour le reconnaître attestèrent 
qu'il s'en exhalait une odeur suave. 

VERTUS DU 131ENHEUREUX 

Le Bienheureux élait un religieux de 
grande vertu, et le martyre qu'il devait subir 
plus tard fut vraiment le couronnement 
d'une vie pleine de mérites. Il avait dans la 
bonté de Dieu une confiance à toute épreuve. 
Elle fut souvent ré~ompensée par des grâces 
même temporelles. C'est ainsi qu'un jour, se 
trouvant dans un lieu inhabité où il lui était 
impossible de se procurer les aliments néces
saires, Dieu lui ménagea la nourriture in
dispensable à sa subsistance. 

Sa charité n'était pas moins a.dmirable que 
son esprit de foi. Non content de donner a_ux 
âmes les secours spirituels, le missionnaire 
n'hésitait pas à se dépouiller même du né
cessaire pour secouri.r les pauvres. Il avait 
ég·alement une tendre dévotion à la Sainte 
Vierge, en l'honneur de laquelle il récitait 
son office tous les jours. La veille de ses 
fêtes, il pratiquait le_ j_eùne. _Une fois, il par
tit d'Espagne pour v1s1ter pieds nus le sanc
tuaire de la Madone della Pegna, en France. 

Les flagellations, le8 disciplines et les aus
térités dont il affligea continuellement son 
corps en fon~ un mo~èle d~ pé_n~tence. Sous 
sa tunique, 11 cachait trois c1hces de fer. 
L'admirable résignation avec laquelle il se 
soumit aux désirs de ses supérieurs nous 
donne une idée très vive de son obéissance. 
Bien ne i'arrêtait quand il s'agissait du salut 
des âmes et du service de Dieu. Il surmonta 
les obstacles avec un courage intrépide et 
héroïque, surtout pendant son voyage au 
Maroc. Il fut d'une mansuétude inexprimable 

au milieu des injures, affronls et mépris de.s 
chrétiens, musulmans et juifs. Enfin sa pu
reté fut angélique, son humilité p~ofonde. 

SES :MIRACLES 

Parmi ses miracles relevons ceux qui 
furent approuvés lors du procès canonique 
de béatification. 

Le P. Gabriel Telles tomba malade à !'Ara 
Cœli, à Rome, le 12 décembre 1687. Vers la 
fin du même mois, les médecins constatèrent 
qu'il était atteint de paralysie, et ils lui ap
pliquèrent des remèdes en conséquencei 
mais en vain. Alors ils se décidèrent à le 
mettre au régime de l'étuve. Au bout de 
cinquante jours, il fut ramené à l'infirmerie 
sans qu'il eùt éprouvé la moindre améliora
tion. Les médecins essayèrent de fortifier ses 
nerfs. Rien ne réussit. 

Se voyant abandonné, il se recommanda 
avec ferveur au bienheureux Jean. C'était 
le jour de la Saint-Barthélemy. Il s"appliqua 
une relique du P. Jean sur son corps 
en faisant des invocations avec une grande 
confiance. Tout à coup, les forces lui re
vinrent et lui permirent de se lever tout 
seul, de se vêtir sans aide et de sortir de sa 
cellule. Il trav~rsa l'infirmerie, à la surprise 
des religieux et de:3 médecins, qui recon
nurent que c'était un grand miracle. 

Don Melchior Loayssa, bénéficiaire de la 
cathédrale de Cadix, fut guéri plus d'une fois 
d'une maladie très dangereuse par une re
lique du serviteur de Dieu que lui avait 
donnée sa mère. A peine àgé de cinq ans, il 
fut assailli brusquement d'un flux de sang 
qui, avec abondance, lui sortait par les yeux. 
Sa mère lui appliqua la relique sur la tête, 
et à l'instant il fut guéri. 

Trois ans après, il fut tourmenté à Poreille 
par un cruel abcès qui parvint à pénétrer le 
crâne. Les médecins le considéraient comme 
perdu, mais sa mère mit sur sa joue la 
relique et obtint la guérison de son fils. 

Une autre fois, il fut affligé pendant huit 
jours par des crachements de sang. Il en 
rejetait tellement tous les quarts d'heure 
que les médecins, désespérés, lui conseil
lèrent de recevoir les derniers sacrements. 
Se voyant près de mourir, il demanda à sa 
mère de vouloir remettre la relique du ser
viteur de Dieu aux Franciscains déchaussé3 
de la ville, afin d'en assurer la conservation. 
Et en même temps il supplia Dieu de le 
guérir en raison de ce sacrifice. Le gardien 
du couvent de Notre-Dame des Anges fut 
appelé pour recevoir le précieux trésor. 
Chose admirable ! Le malade demanda aus
sitôt à son infirmier de lui porter à manger. 
Il se leva avec une grande vigueur, mangea 
de la soupe de pois de bon appétit, et. à 
partir de ce moment, il recouvra rapide
ment ses forces. 

Ces deux miracles furent approuvés le 
27 mars 1712 et le 5 mars 1728. 

SOURCES CONSULTÉES 

Ristretto della vita del D. Giovanni de 
Prado, Minoi·e osservante scalzo. Rome, 1728. 
- Le Palmier séraphique ou Vies des Saints 
de! Ordres de faint-François. Bar-le-Duc, 
1812, t. V, p. 56,-592. 



SAINTE ANGÈLE DE MÉRIC! 
FONDATRICE DE L'ORDRE DE SAINTE URSULE 

J-iê.!e le 31 mai. 

Portrait de la Sainte, d'après des documents contemporains. 

L'ENFANT PRÉDESTJNÉ E 

Angèle naquit le 2i mars 1474, à Dezenzano, 
diocèse de Vérone, à quelques lieues de Brescia. 
Son pieux père, noble, sinon par la naissance du 
moins par la vertu,lui donna une éducation chré
tienne, et voulut qu'elle se formât, dès sa plus 
tendre enfance, à l'école des i:;aints. Aussi, chaque 
soir, avant le cou-cher, lui lisait-il quelques traits 
de la vie des Bienheureux ou des Pères du désert. 
Il fallait voir alors Angèle écoutant attentivement 
tous les moindres détails, et s'extasiant, en 
quelque sorte, devant le courage héroïque du 
cénobite ou du martyr. 

Elle voulut imiter les solitaires qui avaient 
tout quitté pour le Christ; et, fuyant les jeux 
frivoles de ses compagnes, elle aimait à s'en
fermer dans une· petite chambre avec sa sœur 
aînée. De leurs mains enfantines, elles dressèrent 
un autel, et là elles récitaient les psaumes à 
deux chœurs. 

L'ANGE DE LA TERRE 

Douée d'une rare beauté, Angèle faisait peu de 
cas des mille et mille petits soins ordinaires des 
jeunes filles, qui pouvaient relever ses grâces 
innocentes. Un jour, comme on vantait ses che
veux blonds, dont les boucles d'or flottaient au 
gré du vent, elle en pleura de dépit; de plus, elle 
fit bouillir chaque matin de l'eau mêlée de miel 
pour y laver sa chevelure et lui enlever ainsi 
tout éclat. 

Elle faisait ses premiers pas dans le sentier de 
la vertu. Mais bientôt, hélas! elle perdit succes
sivement son père et sa mère, ses deux maitres 
dans la perfection, qui lui avaient enseigné les 
rudiments de la sainteté. 

Le tendre cœur d'Angèle fut déchiré de cette 
cruelle séparation, qui devait lui apprendre à ne 
s'attacher qu'à Dieu; et elle prononça le grand 
mot de résignation de l'âme chrétienne ; Que 
votre volonté soit faite! 



L'ORPHELINE 

Un de ses oncles, nommé Biancosi, l'emmena 
dans sa maison avec sa sœur aînée. Là encore 
l'attendait une épreuve bien poignante, _car ~ne 
mort subite emporta sa sœur. Ce coup s1 rapide 
de la main de Dieu jeta l'anxiété dans le cœur 
d'Angèle. Elle aurait désiré connaître Je sort 
éternel de cette âme si chère. Un jour, se retirant 
à la campagne, elle aperçoit sur son chemin une 
nuée resplendissante. Elle s'arrête aussitôt et, 
ô bonheur! elle voit sa sœur au milieu d'un cor
tège innombrable d'anges accompagnant la Sainte 
Vierge, et une voix lui dit : ,r Angèle, persévère 
comme tu as commencé, alors tu seras associée 
à notre félicité.» 

Peu de temps après, elle s'enfuit avec son 
jeune frère pour jouir dans le désert du silence 
de Ja solitude; mais el1e fut bientôt contrainte 
de retourner au foyer, car son frère, lui aussi, 
mourut à l'aurore de ses jours. . 

Agée de treize ans, elle eut le bonheur de faire 
sa Première Communion. Dès qu'elle eut goûté 
la suavité de ce Pain sacré, elle résolut de s'en 
nourrir très souvent, malgré tous les préjugés de 
son siècle corrompu par l'hérésie. 

Aussi, pour s'en rendre dign~, vit.on cette 
enfant délicate macérer son corps avec violence; 
ne lui donner pour tout lieu de repos qu'une 
mauvaise chaise ou une simple natte; parfois, 
cependant, quelques sarments étendus sur le 
sol; et pour toute nourriture, qu'un peu de pain, 
de l'eau et quelques Jégumes. Certains hagio
graphes nous assurent qu'elle passait des semaines 
entières sans prendre d'autre aliment que la 
manne eucharistique. 

L'ÉCHELLE MYSTÉRIEUSE 

Son oncle étant décédé, elle revint à Dezenzano 
habiter la maison paternelle, espérant y être 
plus utile au prochain. Depuis longtemps, la 
pensée de réprimer les désordres de la société 
agitait son esprit. <( Ces désordres, disait-elle, 
viennent de ceux de la famille; les fami1les 
dépendent surtout de la mère, et il y a peu de 
mères chrétiennes parce qu'on néglige l'éduca
tion des jeunes filles. i) Remontant ainsi à la 
source du mal, elle se proposait de le déraciner 
un jour. 

Une fois, se promenant dans les champs avec 
plusieurs de ses compagnes, elle se retira un 
peu à l'écart, selon sa coutume, pour aller prier. 
Mais soudain, elle vit dans la voùte céleste une 
échelle, semblable à celle de Jacob. Une foule 
de vierges, vêtues de blanc, la tête ceinte d'une 
couronne éclatante, et portant sur le front une 
pierre précieuse d'J.n vif éclat, y montaient deux 
à deux; en même temps, Jes anges faisaient 
entendre une douce musique, et une voix dit 
à Angèle : (( Prends courage, tu établiras un 
jour dans Brescia une compagnie de vierges 
semblables à celles que tu viens de voir. » Et la 
vision disparut. 

L'HUM!LITÉ SE CACHE 

Angèle se hâta d'aller raconter sa vision à ses 
compagnes. Calme et résignée, elle ne fit pas la 
présomptueuse; elle attendit patiemment pen· 
dant vingt ans que Dieu lui fournît les moyens 
nécessaires à l'accomplissement de ses desrnins. 

Elle entra alors dans le Tiers-Ordre de saint 
F1·ançois, et se mit à prodiguer en tous temps et 
en tous lieux les bienfaits qu'on réclamait d~elle. 
On la vit pénétrer sous le toit du pauvre pour 

l'instruire des vérités de Ja foi; elle alla jusqu'à 
aborder l'atelier des ouvriers pour ramener à 
Dieu la plupart de ces âmes corrompues. EJle en 
convertit un grand nombre par ce seul mot ; 
H Dieu est ici! n 

Un jour, le démon lui apparut sous la forme 
d'un ange de lumière, et lui dit: u Oh! que tu es 
pieuse, ma fille! Quelle belle couronne tu te 
prépares pour l'éternité!)) Mais Angèle découvrit 
aussitôt les ruses de Satan. (( Va-t-en, monstre, lui 
répondit.elle; tu veux m'inspirer des sentiments 
d'orgueil, mais je n'y consens pas. Je ne suis 
qu'un vil instrument que la grâce de Jésus-Christ 
fait ~ervir à sa gloire. Va-t-en et retourne dans 
les abîmes annoncer ta défaite et le triomphe de 
mon Dieu. )) Et, à l'aspect du crucifix, le démon 
disparut. 

LA VIE DANS LE PALAIS 

Bientôt le bruit de sa grande sainteté se répandit 
dans Brescia. De riches seigneurs la prièrent de 
venir habiter dans leur villa, et dissiper, par les 
charmes de sa compagnie, Jes chagrins que leur 
causait la mort récente d'un de leurs enfants. La 
Sainte condescendit à leur demande, poussée par 
un motif de charité. 

Chaque jour, elle entendait plusieurs messes, 
visitait quelques églises, et ne retournait au 
palais qu'après avoir distribué d'abondantes 
aumônes. Elle était douce, charitable; on ne 
l'appelait que (( la Sainte. n 

SES COè\'.NAISSANGES SURNATURELLES 

La vierge de Brescia fut encore favorisée d'une 
!'>cience surnaturelle. Illettrée, elle commenta les 
passages épineux de la Bible, discuta sur divers 
points de théologie morale et dogmatique. Une 
érudition si merveilleuse fut bieritôt connue de 
toute la ville. On vit accourir à ]a demeure 
d'Angèle une foule de théologiens et de savants 
avides de ses conseils. 

Un homme, étonné de ce qu'on rapportait 
d'elle, voulut la consulter. (( Dites-moi, lui dit-il, 
par quels moyens je puis me sanctifier dans le 
monde.)) La Sainte, toute confuse, répondit : Le 
plus sùr moyen de salut, c'est de faire chaque .four 
de la tie ce qu'on i•oudrait avoir fait au moment de 
la mort. 

Un élève de l'Université, élégamment vêtu, à 
la pose superbe, aux manières recherchées, vint 
un jour la consulter: « J'étudie, lui dit.il, d1ms 
le dessein d'arriver à ]a prêtrise; et je désire 
savoir si c'est bien la volonté de Dieu. - Vous 
avez grand besoin de changer, répondit-elle, 
avant d'embrasser un état qui réclame Ja 
modestie ; car vous me paraissez fort enclin à la 
vanité. >) Le jeune écolier, tout décontenancé, 
avoua ses fautes et réforma aussitôt sa conduite. 

C'est ainsi que Dieu faisait éclater sa gloire en 
son humble servante: car il a révélé aux humbles 
et aux petits les vérités du salut qu'il a cachées aux 
sages et aux prudents du siècle. 

L'AVEUGLE QUI VOIT CLAIR 

Elle avait cinquante ans (1524) quand elJe 
entreprit le pèlerinage de Jérusalem. Mais, hélas! 
une bien rude épreuve l'attendait au milieu 
même de sa pérégrination. A peine débarquée 
au port de Candie, elle perdit subitement la vue. 
Néanmoins, elle ne se désista pas de sa résolution 
première; et à ceux qui lui conseilldient de ne 
pas continuer son voyage: (( De quoi vous inquié· 
tez~vous ?répondait-elle, si je n "ai pas la consola
tion de voir des yeux du corps les lieux sanctifiés 



par la présence de ,mon. Dieu, du Il}o.i~s, j~ le 
verrai des yeux de I espr1_t, et ma cec1te meme 
m'inspirera plus de recueillement. >> 

Quand elle prit pied sur le rivage sacré, elle 
~·agenouilla et baisa amoureusement la terre. 
Elle parla avec tant d'émotion des Lieux Saints 
à ses compagnes qu'elle les fit toutes pleurer. 
Bethléem et le Thabor, le Cénacle et le Golgotha; 
elle semblait les avoir vus, tant ces endroits si 
pleins de pieux so~ve~irs lui inspiraie~t d~ h?ns 
sentiments. Il fallait I arracher, pour ams1 dire, 
de ces sanctuaires, et sur la montagne du Cal
vaire: (( Ah! s'écria-t-elle, si mes yeux me refu. 
sent en ce moment la lumière, ils ne pourront 
au moins me refuser des larmes! )) Et elle en 
laissa échapper une grande abondance. 

LES FLOTS SOUMIS 

Le moment vint de quitter la Palestine; ce ne 
fut pas sans regrets que notre Sainte dit adieu 
aux Lieux Saints. Au retour, ayant demandé 
pour la première fois à Dieu sa guérison, elle 
recouvra aussitôt ]a vue. Ce prodige accompli 
soudainement frappa les passagers d'une très 
grande admiration; ils rendirent dès lors à 
Angèle tout Je respect dù à ses éminentes vertus. 

Tandis que le vaisseau cinglait vers Venise, 
une furieuse tempête se déchaîna tout à coup; 
les vagues engloutirent les deux ·vaisseaux qui 
précédaient celui des pèlerins; celui-ci semblait 
réservé au même sort. Mais, en dépit des cris 
et des sanglots des passagers, Angèle garda sa 
confiance en Dieu, et, grâce à ses prières conti
nues, la mer courroucée s'apaisa quelques ins
tants après. 

LA RE~mnn'E 

A peine est-elle arrivée à Venise, qu'eJle part 
à la dérobée pour Brescia, après a voir refusé 
fort gracieusement la direction des hôpitaux que 
lui offrait le Patriarche. 

Semblable à l'Epouse des Cantiques, Angèle 
s'occupe de son Epoux et le jour et la nuit. Car, 
après l'avoir cherché en Orient, elle va en Occi
dent et court de tous côtés à l'odeur de ses par
fums. 

L'année suivante, 1325, eile fit le pèlerinage de 
Rome pour le grand jubilé. Tandis qu'elle se 
rendait au tombeau des saints Apôtres, un camé
rier du pape Clément VII l'ayant fort heureuse
ment rencontrée en chemin, la présenta au pape. 
(( Ma fille, lui dit celui-ci, qui était dé.ià instruit 
de ses vertus et de ses miracles, ma fille, je veux 
vous mettre à Ja tèLe d'une maison de filles hos
pitalières. >) !( Moi! répliqua la Sainte, moi, la 
plus méprisable de toutes! )) Et elle expliqua 
avec tant de candeur les motifs qui la rappelaient 
à Brescia, que Je pape lui permit de prendre 
congé de lui. 

LE NOYAU DE LA CONGRÉGATlON 

Angèle était toujours craintive et indécise sur 
ce qu'elle devait faire pour la gloire de Dieu. 
Une fois, au milieu du plus profond silence de 
la nuit, elle vit un ange aux regards menaçants, 
qui lui reprocha sévèrement sa lenteur et son 
hésitation. En même temps, s'armant d'une 
verge de fer, il lui en infligea quelques coups 
assez violents. 

Plus de doute : c'est Dieu qui le veut! Angèle 
se mit aussitôt à rœuvre et rassembla les com
pagnes assidues de ses bonnes œuvres dans une 
chambre qu'une riche veuve voulut bien lui 

donner. Les fondements de l'édifice étaientjetés 
le noyau de la Congrégation était formé. ' 

TRAVAUX DE L.4. CONGRÉGATION NAISSANTE 

Le 15 novembre Hi35, on vit cette troupe de 
vierges, Angèle à leur tète, sortir de l'oratoire 
comme jadis les apôtres du Cénacle après la des
cente du Saint-Esprit, et se répandre dans tous 
les quartier5 de la ville. Elles se mirent à visiter 
le détenu dans sa prison, le pauHe dans son 
réduit, le malade sur son lit de douleur. Elles 
pénétraient dans les maisons en habits ordi
naires, car alors le voile et la robe de la reli
gieuse n·avaient point droit de cité. 

Ce n'était tout d'abord qu'une simple associa
ciation : les compagnes d'Angèle pouvaient 
demeurer sous le toit paternel. Elles se consa
craient à instruire la jeunesse, à éclairer les 
filles et même les femmes ignorantes. Leurs 
exemples propageaient )a virginité, si lâchement 
rejetée à cetle époque par Luther, enseignaient 
le renoncement à ses propres inlérèts, au milieu 
d'un siècle égcïste. 

Quand vint le moment de nommer la supé
rieure, tous les suffrages se réunirent sur la tête 
de notre Sainte, car tout le monde savait qu'An
gèle était envoyée de Dieu pour une µrande mis
sion, et estimait que personne autre qu'elle ne 
pourrait sagement diriser la Congrégation encore 
à son berceau. Quand elle eut connaissance de 
sa nomination, elle versa un torrent de pleurs.{< Je 
ne puis, disait-elle, d'une ,•oix entrecoupée par les 
rnnglots,je ne puis être votre supérieure, attendu 
que je dois expier à présent tous mes péchés d'or
~ueil par une soumission plus complète à l'une 
d'entre vous. i) Mais ses filles furent opiniàtres 
dans leur dessein; et Angèle dut recevoir le lourd 
fardeau du supériorat sans jamais vouloir porter le 
Litre de fondatrice.« Car, disait-elle à ses enfants, 
vous serez placées sous une égide plus assurée 
que la mienne; nous prendrons le nom d'lhsu
lines ou de Filles de sainte Ursule, de cette noble 
vierge qui a daigné m'apparaître noguère, toute 
rayonnante de splendeur. Je veux donc qu'elle 
soit votre patronne et la mienne. >) 

LA MAI:',; DE DlEU 

Dieu sembla alors répandre à pleines mains 
ses bénédictions. L'œuvre était à peine com
mencée, et déjà l'on ne parlait qu'en termes élo
gieux de l'humble association. A Brescia, où 
elle avait pris naissance, on la connaissait sous 
le nom de Divine ou Sainte Compagnie. Les auto
rités de la localitf arplaudirent aux conférences 
que ces pieuses chrétiennes tenaient chaque 
dimanche. 

Les fillesd'Angèle s'attachèrent surtout à former 
le cœur de l'enfance aux principes de la vie chré
tienne, et à refaire ainsi la société dont les 
membres avaient été corrompus par la doctrine 
luthérienne. 

En peu d'années, elles prirent un tel dévelop
pement,même dans les contrées les plus lointaines, 
qu'on vit vraiment que l'œuvre était selon les 
vues de la Providence, et que, si l'homme plante 
et arrose, Dieu donne l'accroissement. 

De partout on réclamait les filles d'Angèle, 
c'était à qui procurerait à l'enfance ùes maîtresses 
aussi industrieuses dans l'art de former. 

Une petite vîlle, à quelques lieues d'Avignon, 
fut la première qui possédàt en France u!le 
maison d'Ursulines. Bientôt Aix,Marseille,Paris. 
et cinq autres cités importantes ne tardè~ent.pas 
à appeler dans leur sein de si habiles mstitu-



trices. Les fondations étaient d'autant moins 
difficiles que Jes religieuses se contentaient du 
strict nécessaire sans avoir de gouvernement 
provincial· car elh~s demeuraient soumises à la 
Juridiction' des évêques, partout où_ elles s'éta
blissaient, d'après un décret de samt Charles, 
archevêque de Milan. 

LE GRAND JOUR 

Angèle voyait donc son œuvre accomplie, et 
sa petite association s'épanouir de plus en plus. 
Mais, comme Moïse, elle ne vit que de loin Ja 
terre promise, car elle tomba malade au com
mencement de janvier154'0. Afin d'épargner à son 
corps virginal la honte d'être découvert même 
après sa mort, elle lava elle-même ses membres 
malgré son extrême faible.ise. Quel amour jaloux 
de la virginité! 

Avant de fermer les yeux à cette terre, elle se 
démit de Son autorité et demanda qu'on la revê
tît de l'habit du Tiers-Ordre de saint Francois. 
Puis, réunissant ses filles désolées autour de sa 
couche funèbre, elle leur donna ses d.erniel's 
avis : (( Mes filles, que la charité règne parmi 
vous. Vous êtes peu nombreuses, mais sachel 
que le nombre fait peu, quand il n'y a pas l'union 
engendrée par l'amour.» On l'entendait répéter: 
(< Oh! qui me donnera des ailes pour voler vers 
mon bien-aimé? )> EJle ouvrit une dernière fois 
la bouche pour prononcer le nom béni de Jésus; 
et, fermant les yeux, elle rendit doucement son 
âme à Dieu, le 28 janvier i540. Anµ.èle allo.ü 
avoir soixante-sept ans. 

FÊTES DU CIEL ET DE LA TERRE 

Quand l'ange de Brescia eut pris son (:lSsor vers 
son bien-aimé, Dieu voulut com,oler la terre de 
la douleur qu'elle ressentait en perdant Angèle. 
Une brillante étoile apparut sur ces entrefaites; 
elle demeura suspendue durant trois jours entiers 
au·dessus de la chapelle où reposait inanimé Je 
corps de la Sainte. 

Les restes précieux d'Angèle furent exposés 
pendant un mois; jamais l'on ne vit la moindre 
marque de corruption sur ce corps virginal. Même 
souplesse, même candeur, même sérénité; l'œil 
le plus exercé aurait pu se méprendre sur l'état 
réel de l'illustre défunte. 

Il s'éleva alors une ardente discussion entre 
les chanoines de la cathédrale et ceux de Saint
Jean ùe Latran, chacun voulait posséder ce riche 
trésor. Ceux-ci s'attribuaient le droit d'inhumer la 
vierge, car, disaient-ils, l'oratoire dont elle faisait 
::ia principale demeure était situé dans l'enceinte 
de leur cloître; ceux-là, parce que la Sainte était 
décédée dans une maison située sur la paroisse 
de Sainte-Afre, placée sous leur juridiction. 

Le procès jugé, on décida que l'église de Sainte
Afre aurait l'insigne honneur de contenir les 
ossements de celle qui embauma Brescia du par
fum de ses vertus. 

AU DELA DE LA TOMBE 

Le peuple ne tarda pas à manifester aux yeux 
de tous la profonde vénération dont il entourait 
la mémoire de la Sainte. li fit graver sur une table 
de marbre noir de pieuses inscriptions. 

Un jeune étudiant eut un jour la hardiesse de 
dire à l'un de ses condisciples : t< Quelles pom
peuses l_ouanges; c'est beau sur la pierre ..... 
mais ..... c'est tout! )) Aussitôt une main le frappa 
de deux coups si rudes, qu'il Jaissa échapper 
dans l'église un formidable cri! On accourut; et 
le jeune incrédule de demander pardon àla foule 
attendrie. 

L'église souterraine de Sainte-Afre, où repo
sait Ja Sainte, devînt bientôt un centre de pèle
riuages. On venait de tom cülés implorer la 
protection de l'illustre vierge. Clément XIII 
approuva le culte que le peuple lui rendait spon
tanément. Quelques années plus tard ( 1 ?nû), 
Pie VI déclara solennellement que l'on pouvait 
procéder à la canonisation, Pie VII termina 
cette importante affaire le 24 mai 1807. Ce fut. 
une explosion de joie dans toute la catholicité, 
surtout en France où l'on venait de subir les tor
tures Sndicibles de la Révolution. 

PRIÈRE A SAINTE ANGÈLE 

0 Dieu, qui avez daigné vous servir de la bien
heureuse Angèle pour former dans l'Eglise un 
nouvel essaim de vierges, donnez-nous par son 
intercession de mener une conduite angélique, afin 
que, en échange des biens passagers de la terre 
que nous aurons rejetés pour vous, nous puissions 
goûter les délices éternelles du ciel. Ainsi soit-il! 



LE BIENHEUREUX FÉLIX DE NICOSIE 
FRERE CONVERS CAPUCIN 

Le Bienl1eureux Félix a ,•écu au siècle dernier; 

il était contemporain de Voltaire etde Rousseau. 

Pendant que d'un côté, les anges regardaient 

avec dégoût l'inepte orgueil de ces deux immo

raux patriarches d'une philosophie· impie, de 

l'autre, ils contemplaient avec admiration deux 

héros chrétiens, prodiges de foi et d'amour, 

d'humilité, de renoncement et d'austérité. L'un 

était le pauvre pèlerin saint Benoît Labre; l'autre 

un frère convers capucin, Félix de Nicosie, 
l, .. _ 

que Notre Saint-Père le Pape Léon Xlll a déclaré 

Bienheureux le 12 février 1888 (i). Ainsi Dieu met 

l'expiation à côté du crime, et confond l'orgueil 

des faux sages par la vraie sagesse des humbles. 

(1) La vie du Bienheureux Félix de Nicosie vient 

d'être écrite avec charme et talent par le R. P. Henri 

de Grèzes {chez Delhomme, 13, rue de l 'Ab:baye. 
Paris.) C'est ce récit que nous résumons et citons 
souvent, dans cette notice. 



UNE FAMILLE D'OUVRIERS - LE PETIT JACQUES-ANTOINE 

Au commencement dn siècle passé, vivait à 
Nicosie, en Sicile, une fafl}i.lle d'ouvriers, très 
pauvres, mais fervents chre,tien~ _.et contents de 
leur sort. Le père, nomm~ Ph1l11~pe Ammuso, 
était cordonnier. Tous les Jours, dtt le P. Henn 
de Grèzes ce brave père de famille assistait très 
dévoteme~t à la messe la plus matinale. Fortifié 
par la prière et les pensées de la foi, il s'appli
quait ensuite avec- ard·eur au travail; nul envieux 
ne put jamais- l'accuser de nonchalance ou de 
paresse. Il aimait le travail: c'était pour lui la. 
voie providentielle qui devait amener à sa famille 
le pain quotidien; l'accomplissement de la loi de 
pénitence imposée à l'humanité déchue; le pré
servatif contre l'oisiveté, mère de l'enmœi, d-e 
l'envie, du murmure, de l'intempéranee, des. 
paroles :malsaines et de toute malice. 

11 travaillait donc, six jours de la semahre, du 
matin au soir, sans se plaindre; mais nulle ten
tation de· gain ne youvait lui faire violer te 
dimanche: <( Non, repondait-il, simplement, c'est 
le jour du Seigneur, il ne nous est pas permis de 
le profaner. Dieu peut éprouver les siens, il ne les 
abandonmera jamais. » 

Membre de la confrérie de Notre-Dame des. 
Miracles., établie dans l'églis.e des Capueilits-,. il'. 
n'en ma~ait point les pieuses réunions:-. rl 
communiait tous les, dimanches et j@u.rs d:e fète .. 
Tous les soirs, il faisait réciter le c;-h~be-11: en 
commun à sa famille. In,s qm:e ses e-nfainl!3 fu.Jre·-a:tr. 
en âge de comprendre, iT les cond:rusaît lilll. nfil'.@
rations du Très Saint-Sacrement et ài. la mes-~& 
du dimanche;. lorsqu'ils eurent fait leur pnœié·ire 
Communion, il les menait avec lui chaque sema:fne 
à la réce.,,eion des· sauements d·e Pénitence et· 
d'Euchamstie. 

L'épotie- de Philippe, Carméla Rizzo, Eilait 
digne de so,n mari·. C'était une vraie chrétienne 
toute pén-étrée de cette crainte d·e Dieu qui fait 
les i;;raoc&es et fortes" âmes. Une tend:rn dévotion 
l'amrnaÏt enveFs la Passion du: Sauvenr; et, pour 
l'honorer·,, elle jeûnai~ au pain et. à l'ean les ven
dredis de mars. Si parfois la: gène se faisait 
sentir dams le pauvre mé~e d:u. C8':rrdr:JnDllier: 
({ Mes eD!anls-, di.sait la. pieuse mere, aujo-u:rd"~ui r 
nous n'al-"·ons- rien~ Que la volouté de Dieu 5-0Ît 
faite! 1> 

Cependant, il y. en avait encort· de pins pauvres 
qu'eux à Nilcos-ie, e·t. pour inspirtt de OOn:ne h-elil:re 
à ses enfants- la v:r,aie pratique de- 1a. ehœ:vité 
chrétienner la. b-0-nne Carméla~ en- Jf!'W"' domllom.t 
leur portion de pain, les priait sos.,re.m:C d"en 
détacher trne- petite bôm{::he; « C'e'Sl ~nr Ve petit 
Jésus qui a été si pauvre, lem- disait-elle. Pour 
son amour, nous- nous en prinTODS d nous- le 
donnerons à de }?'hls pa1'lV"r"eS' que nom-.. }), Puis elle 
le portait à quelque mère de- famille dams: b. 
gêne, ou bien- le faisait dist:ribuerpa:r se.,.. enfants 
eux-mêmes· aux petrts- a:t!amés du voisinage. 

On conçoit l'impression profonde que de tels 
exemples devaient laisser dans l'âme de jeunes 
enfants, élevés dès leurs plus tendres années 
dans cette atmosphère de foi. Nul n'en profitait 
autant que le petit Jacques-Antoine, né le 5 no
vembre 1715, et qui devait porter plus tard, chez 
les Capucins, le nom de Frère Fé[ix. 

Il était le plus affectueux et le plus soumis : 
(f Puisses-tu être borr et pieux, i) lui disait sa 
mère. Et l'enfant n'avait point d'autre désir. 
Pendant que ses camarades couraient aux jeux 
bruyants, il allait devant quelque pieuse image, 
chanter un de ces naïfs cantiques en dialecte 

sicilien, que Carméla lui apprenait. L'un de ces 
chants commençait ainsi : (( Viens, vien.~, petit 
Jésus, car je t'attends. - Viens el élablis ta demeure 
dans ce méchant cœur. - Donne-moi ton amour, 
donne-moi ta dilect'ion. ---= De telle sorte que je ne 
tombe plus jamais dans le péché. - .Arec cela, tant 
que je vis, je vivrai content. - Oui, je vis hew·eu.r., 
et puis je meurs bienheureux. )) 

(( Ne va pas avec les autres enfants sc1ns ma 
permission, lui disait encore sa mère, autrement 
tu t'exposerais à offenser Dieu et à rnmmeltre 
des péchés. )) Ces seuls mots d'offense à Dieu et 
de péché faisaient frissonner le candiùe Jacques
Antoine. Carméla ne fut pas désobéie. 

LE JEUNE APPRENTI - L'ATELIER 

Après- avoir appris à son fils les premiers élé
, ments- de son métier, Philippe Amurus-o le plnca 
\ ._:rhei; un maître cordonnî-er du voisinage, nomnié 

Jean Cîavirella, justement renommé pou1- son 
habileté et en mème temps excellent cbrélien. 
Jacques-Antoine s'y acquit promptement l'estime 
de s-on patron et de ses rnmpc1.gnons de trnvail. 

Dans l'atelier, au-dessus ù'un étalage· de chaus
suresr était fixée au mur une image coloriée 
représentant le Saint-Sacrement. Le jeune ouvrier 
la saluait chaque fois- qu'a en.trnit. Quand on 
en.tendait les vêpres sonner à l'église voisine : 
<( .AHons 7 disait-il sans respect humain, voilà ces 
bons Pères- Caipucius qui ''ont chanter l'office, 
disoœ. lœ- llh~peleL )) Et sans, cesser son travail, 
il c0mm~iiÎÎt. le- eh:apdet à haute- vo-ûx ;:tes cama
Fades ré)!W}J:L<d:iiienft~ Le chapeletr fern:tFn:é r le .i cune 
h.omme tdi'mœbitil:. à. gmolll" e:nt dis-~t: {{ En l'hon
n·e-ur de b: trè-3' saimite et très d:@uh1,lil!'e'œ-e passion 
Se Notr.e--Se.~Œ' .P~ht~scL ))· Et:.rei,IDJ récitait 
un Paea1, mm A.1r1? d- an Cired(:)"~ 

Le t!rn..r.nil de fitfteJ~er ff.ermREll~r te.· j~1m;e ouvrier 
ne tt'@llllMllîisfu1liC ~œ, de·l'll l!'e·!Illdez-VütlS' ~ ]'église et 
la matson p:aterme-Ite-. Jlaimzi;i;s- ~n ne' !e- vit dans 
les réunions d~.55-i[rée'S- e-t. dlllrr.gerenses... A mesure 
qu'il grandi5-S..l!Ï•tr il] s-"aicli@filinnru.Î!t à la piélii avec 
plus de régulnsité e·t.ph1s-d.e forveur, nxr·ar lt'iom
pher des tentatl'@'Il:S de- re·lllJlœ~i. A l'exemple 
de son pèré, il àlS&~t3.ét .i lm 111II1es-se c-hoique matin 
et communiait t/Jlœ Ies- di:ma;md1es-. 

Si par hasard:, emi f':Ursen.c~ Jhrt patron, un ,ama
radœ d'atelier ou (Q;Elie>Îqo~ ..ei;;iœell.e-nw se permetlait 
IDll~ p,laisa.nfo.rie d.ê-JP•l:.u:-~e, n:n FéeLt. wen conve
nœble, ïil en ép,n-i,u.v-aiii& llIDle·· teRe avenit0n et une 
te-He !Fi.3-Uess-e,. Cfllli'Ofll mi'o,s..;rtll. c©-ntiim.uer en sa 
p-risene:e~ S'il FfEévti)iyow.ift que]qKlle' t::€1-D.'iiets-ation de 
ce gen:ir~tiB se kmT,lJt le5 ~reilles de eo,ton pour 
ne point entend!E-e_ 

AlJ COUVENT D-ES C...\.PO~ - REF1I3· 
PEilSÉVÉRàNCE - RÉGE.P'l'l()N 

Jacques-Antoine était devenu un habile ouvrier 
et avatt, atteint sa dix-neuvième année, quand il 
perdit presque c-onp sm coup sou bon père et sa 
p·ie-us-e mère; ce- fui.li. p,tJTi.U'" SBn cœur si tendre une 
immense doufeur, mais il se soumit sans mur
mure à la volonté ùe Dieu. 

Dès son enfance, il avait aspiré au bonheur de 
quitter les dansers du monde, pour travailler 
plus sûrement a son salut dans un couvent. Il 
crut le moment venu de réaliser son dessein, et 
alla supplier les Pères Capucins de le recevoir 
parmi eux en qualité de Frère convers. Par- une 
permission de Dieu, cette faveur, dont il était 
pourtant si di ':ne, lui fut refusée pendant 
huit ans! Loin âe se décourager, le bon jeu.ne 
homme, attribuant ce refus à son indignité, ne 
songea qu'à se mieux préparer: il s'efforçait de 



pratiquer au milieu du monde les· -vertus du 
cloître f';t de- devenir sans cesse plus pieux, plus 
pur, :Qlus morti~é. . . . 

Enhn, au mois de mai 1-743, le Provmcial des 
Capucins étant venu visiter le couvent de Nicosie, 
Jacques-Antoine alla se jeter à s~s pieds : (< Mon 
Père, lui disait-il avec larmes, .Je veux sauver 
mon àme· et aimer uniquement le bon Dieu. » 
Cette> fois il fut accepté. Le jeune homme·, au 
comble de 1-a joie, alla pTend-re congé de son 
patron, et il lui_ deman~a 1;.ard·o~, ~ins-i qu:'a:ll:x 
ouvriers des· peines qu 11 s 1m.agma1t leur avoir 
causées.' Ceux-ci, touchés jusqu'aux larmes, se 
recommandèrent à ses prières et n'oublièrent 
jamais leur saint camarade de travail. 

Envoyé au couvent de Mistre-tta, Ja«que.s
Antoine fut revêtu de l'habit des fils- d-e saint 
Franc-ors, le 10 octobre i743,. et prit le nom de 
Fr. FÊ!1ix. 

Il s:e fixa dès tors tr@is-L"ègles de condui:tie·, don,t 
il ue s-?ëcarta jamais jusqu'à la tin die sa. vie. 

La première fut de-détacher son aœnr de toutes 
les ch;ose-s terrestreS'·, polJX' ne: cherche.TI que 
l'amOUJJ-" de Dieu et l'accomplis-sement de· sa 
volonté. Pétübe-nces-, prière,s, travail., repos,.même 
le boire et le manger, tout devint pour lui exer
cice d'amour de- D,ieu. Su devise fav:orite était 
celle-ci : Soit pour l.'amour de Dii.ieu. P·eines et joies, 
événcmen..ts; heu;reux ou; malheu.reu.x, félieita:.tions 
ou. r1tproch.es,. étai.eut accu.,eillis par le- même 
refrai111.'. 

La seconde fufi d:e ne s'estiimer en rien, de 
s'humilier en tont et d'aime'r les humiliations. 

La troisième, de' s-e m@rtifier sans cess-e pour 
devenir semblable à Jésus crucifré-.. 

Pendant de kingu,es années, il p.0rta un petit 
caillott da.n,s. sa bouche· pour se rappeLen Ia règle 
du silence. 

VERTUS HÉROIQUES - LE DIRECTEUR SÉVÈRE 

Renvoyé à Nicosie, après sa profession, Fr. Félix 
y remplit les fonctions de portier, d'infirmier de 
quêteur, de jardinier, suivant que l'obéissanc~ et 
la charité le demandaient. La volonté <le son 
supérieur était pour lui l'indication de la volonté 
de .Dieu. Jamais une observation, jamais une~ 
plainte. Sur l'appel de l'obéissance il serait allé 1 

Ja_ns les flammes; de fait il alla souvent jusqu'au 
miracle. 

Il méditait as-sidûment les souffrances de Notre
Seigneur et les douleurs de Marie. Passionué 
pour.l~s austéri~és, il était .co1;1vert d'instruments 
de pen1tence qui le martyr1sa1ent. Il se flagellait 
jusqu'au sang pour Ja conversion des pécheurs. 
II ne dormait guère que _deux heures par nuit et 
passa.it le reste en adoration devant le Saint-Sadre
ment, à moins que le soiu d'un malade ne récla
mât sa présence. Il communiait presque tous les 
jours et servait le plus de messes q,ti'il pouvait. 
Mortifications et travail, il soun:œtt.ait tout à 
l'approbation de l'obéissance~ 

La prière le délassait du travail; le travail le 
rep?sü.Ît de la prière; ou plutôt, sa vie tout 
entière fut une association continuelle de la 
prière et du travail. 

Jamais on ne le vit errer inoccupé soit aujardin 
soit dans les cloîtres; jamais il ne perdait une 
minute; si l'obéissnnce on la charité ne récla
maient de lui aucun. service, on le trouvait in:\la
riablement devant le Saint-Sacrement ou dans la 
chapelle de la Sainte Vierge. 

li eut pendar.1.t plus de trente ans pour supé
rieur et directeur le P. Macaire, de Nicosie 
religieux savant et pieux. Celui-ci devina promp~ 

tement la voie héroïque dans laquelle Dieu 
voulait conduire le saint Frère convers. Et comme 
celui-ci lui demandait de le corriger sans 1néna
gem-ent, il le lui promit et tin! parole. Malgré la 
grande affection qu'il av.ait pour ce Frère, il le 
traita toujours avec une extrême rigueur; jamais 
il ne manquait une occasion de l'humilier, de l'ac
cab.ler de reproches-ou de travail. Il ne l'appelait 
que Frère lllisère, Fi;ère Prop1·e à rien, Frère 
Alécontent. - Soit pour l'amour de Dieu: Fr. Félix 
n'avait jamais- d'a11tre réponse. 

En i777, une terrible épidémie ravage le bourg 
de Cérami, près de. Nicosie. Une députation des 
habitants vient demander assistan.ce aux Pères 
Capucins. Le P. Macaire appelle Fr .. Félix : cc Frère 
Mécontent, lui dit-il,Ja conta.gion sévit à Cérarni; 
ces, geHs demandent. vos. s.ernces. ;. allez-y, je vous 
bénis .. Faites- pow--· ces pauvres malades, tout ce 
que Dieu v:@us inspirer,1.1.. - Soit pour l'amour de · 
Dieu ! Benedicita / répoud Le Frère ;, se m.etlant à 
genoux. il Feçoi-t la bénédiction de son supérieur 
et s.'ea va. 

Dès qu'ils l'aperçoivent les habitants courent à 
lui,. pleurant et criant. c< Mes amis,. dit Fr. Félix, 
pleura.ut avec eu:», ce sont nos- péchés qui attirent 
su.u nous- les iléaux. Repentez-vous sin.cèrement 
de vos offenses passées ; promettez de vivre 
désorm.iais- en vrais- chr.é-tiell..'i ; puis espérez en la 
Ill.IBéricorde infinie de Dieu. et en L'ü1terce.ssion 
de la Vierg.e lmroaculé.e. Avec la protection de 
cette bonne Mère, vous- verrez. que tout ira.mieux..» 

Cela. dit,. il 1-eun djst:cibue à tous de petites 
cédules, sur lesquelles o.n Iisai.t: Sainte i1Iarie 
Immaculée, Màre de Dieu, priez pour nous! En.suite 
il se. met à parcourir un.e. à.une toutes les maisons 
infectées 1ar l'épidémie, encourageant les uns, 
con:w.lan-t e.s:,autres,, disposant ceu.x-là à recevoir 
les derniers sacrements et à bien mourir. 

Pendant s-ept jours et sept nuits, consécutives 
sans prendre un moment de repos, cet intrépide 
héros de l'obéissance et de la charité se dépensa 
tout entier au service de ces pauvres gens. Mais 
alors, arrêtée par le dévouement et les prières 
du F. F8lix, la conta.:.;iou cessa ses ravuges et 
disparut sn.ns laisser de traces. Merveille encore 
plus remurquable: les âmes furent guéries non 
moins que les corps; on n'entendait plus parmi 
ces popula.tions, ni blasphèmes, ni imprécations, 
ni chants licen.cieu:lf; partout le spectacle de 
familJes vraiment chrétiennes. 

En rentrant au couvent, à la suite de cette glo
rieuse expédüion,. Félix apprend que le jeune 
Fr. François est mou.ra.ut d'une pneumonie. (< Je 
suis infirmier, répond-il, c'est mon affaire. >) 

Il court à l'inthrnerie et se met au service du 
moribond. Ses soins et ses 1rièœs furent plus 
efficaces que les remèdes: le endemain de grand 
matin, le médecin vint voir le malade, et le trouva 
parfaitement guéri .. Lahon docteur, tout hors de 
luir se mit à crier dans.les corridors : Un mira.de, 
un miracle du Pr. Féli.31. ! 

MERVEILLES SUR MERVEILLES 

On connaît la passion des Italiens pour la 
loterie. En tî56, deux jeunes gens de Messine, 
après avoir follement dissipé leur fortune, espé
rèrent rétablir leurs affaires en jouant à la 
loterie. Mais ils voulaîent jouer à coup sûr. lb 
entendent parler du Fr. Félix, comme t.i'un said 
qui faisait des miracles: (( Voilà notre affaire, 
se di&ent-ils, allons consulter ce saint homme, 
il nous révèlera les numéros gagnants, et notrs 
serons sûrs de réussir. )) Ils vinrent à Nicosie 
et exposèrent leur requête au Fr. Félix : 1< Le 



travail honnête et la confiance en Dieu, voilà 
pour un chrétien les vrais numéros gagnants, dit 
Fr. Félix. 1) Les Messinois ne se tinrent pas pour 
battus, ils ne cessaient pas leurs instances. 
• Revenez demain ll 1 répond le Frère. 

Le lendemain, de grand matin, ils frappaient 
à la porte. cr Suivez-moi, dit Félix. n Il les conduit 
dans le caveau où étaient ensevelis les religieux, 
et les mène devant le cadavre du P. Jean-Marie, 
mort soixante ans auparavant. Le cadavre était 
exposé dans une niche, debout, les mains croisées 
sur la poitrine. Sans autre préambule, Félix 
interpelle le mort: (( P. Jean-Marie, est-ce la 
volonté de Dieu que je donne à ces jeunes gens 
deii. indications pour la loterie? n - Les deux 
llessinois étaient tout yeux et tout oreilles. -
Soudain, le cadavre étend ses bras desséchés, et 
agitant la tête, crie par trois fois: Non, non, non! 
Puis il reprend son immobilité première. 

Un tigre enragé fondant à l'improviste sur les 
deux étrangers ne les eût pas effrayés davantage. 
Eperdus, ils s'enfuient sans regarder derrière 
eux, jusqu'à l'auberge où ils étaient descendus. 
Là, ils se trouvèrent mal, et le médecin dut les 
saigner pour éviter une congestion. Ce prodige fit 
grand bruit à Nicosie, et rafentit un peu l'ardeur 
pour les jeux de hasard. 

Ainsi, pendant que Voltaire, du haut de sa 
fausse science, niait les miracles; un pauvre 
Frère capucin, qui savait à peine lire et ne s'esti
mait rien, faisait des miracles, des centaines de 
miracles I C'était généralement l'obéissance ou la 
charité qui en étaient l'occasion. Il a guéri des 
multitudes de malades, il a changé de l'eau en 
vin, des pierres en pains, il a remis à neuf des 
·uses brisés, porté de l'huile dans sa besace de 
toile, ramene des morts à la vie, opéré des 
conversions étonnantes, etc. 

Le vice-roi de Sicile, passant par Nicosie, v'oulut 
le voir; il admira son incomparable modestie 
et son indifférence vis à vis des vanités humaines. 
Mais le P. Macaire rompit brusquement l'entre
tien: (( Fr . .Mécontent, dît-il à Félix, ces Messieurs 
ont grand soif; allez vite leur chercher de l'eau 
fraiche à la citerne du cloître. ,, Par suite d'un 
accident, il n'y avait alors ni seau, ni corde pour 
y puiser. (( Tenez, ùit le Père, en tendant au 
Frère une cordelette et un petit panier de roseau, 
voilà de quoi puiser, allez vite. - Soit pour 
l'amour de Dieu, répondit Félix. )) 

Quelques instants après, il revenait le panier 
plein d'eau. 1( Offrez à boire à l'assistance, dit le 
Père. >i Félix obéit tranquillement; le vice·roi et 
sa suite pouvant à peine contenir leur émotion, 
burent successivement. Le panier ne laissa pas 
suinter une goutte, tant qu'il fut présenté par 
le Fr. Félix; mais un s-entilhomme, l'ayant voulu 
prendre entre ses mams, l'eau, en un clin d'œil, 
ruissela par toutes les fissures. Le panier demeura 
vide entre les mains du ~entilhomme désappointé. 

« Voilà le bouquet, s écria le P. Macaire, il ne 
nous manquait plus que cela I Nous n'avions 
qu'une belle chambre, et il faut, Fr. Mécontent, 
que vous veniez la salir en éclaboussant ces 
nobles visiteurs l Retournez vite à vos emplois, 
vous nous épargnerez le désagrément de vos 
perpétuelles maladresses. - Soit pour l'amour de 
Dieu J ,, répond doucement le Fr. Félix. Et il s'en 
va, calme comme il était venu. 

Bientôt, dans la haute société sicilienne, il ne 
fut plus question que des vertus admirables et 
de la vie prodigieuse du saint Frère capucin de 
Nicosie. 

Un riche propriétaire, à qui le P. Macaire 

demandait un jour l'aumône d'un peu de viande, 
lui répondit: (( Je vous donnerai tout un bœuf 
si Fr. Félix veut aller le prendre. Il est tellement 
sauvage que ni homme, ni animal ne peut en 
approcher. Il vit tout seul dans un taillis. ll me 
faudra l'abattre à coups de fusil. ,1 Le P. l\facilire 
dit au Fr. Félix : <{ Fr. Mécontent, vous avez 
entendu. Voulez-vous aller prendre cet animal? 
-Mon Père, répond simplement le Frère,j'irai si 
vous me dites d'y aller. - Eh bien, allez. - Bene· 
dicite, reprend Félix. ,, Il reçoit la bénédiction du 
Père et s'en va dans la montagne à la recherche 
de la bergerie. 

Là, il demande où est le bœuf, et, malgré les 
supplications effrayées des bergers, il va droit au
devant du terrible animal. A la vue ùe l'étranger, 
celui-ci se précipite vers lui en mu6issant avec 
fureur: 1( Qu'as-tu donc, créature de Dieu, lui 
dit doucement Fr. Félix, qu'as-tu donc ? Allons, 
suis-moi. ,i A ces mots, le bœuf baisse la tète, 
s'approche paisiblement; le Frère lui attache à 
la corne l'extrémité de sa corde, et l'animal 
redouté le suit, doux comme un agneau. Les 
bergers étaient muets d'admiration. Le bon Frère 
conduisit tranquillement sa conquête jusqu'à 
Nicosie. 

Au milieu de tous ces prodiges, Félix restait 
dans une telle humilité et une telle simplicité, 
qu'il venait parfois se jeter aux pieds de son 
supérieur pour lui demander en grâce de ne pas 
le chasser du couvent à cause de ses défauts, 
mais de l'y supporter par charité. 

0 humilité, que tu es aimée_ de Dieu ! 
L'influence du pauvre Frère était grande à 

Nicosie; il était le père des pauvres, le consola
teur des affligés, l'apôtre des r,etits enfants. 

Un jour, le P. Thomas et le Fr. Félix, traver
sant une rue, entendent des gémissements et des 
pleurs sortir d'une maison. Sur l'ordre du Père, 
Félix entre, ressuscite un petit enfant qui venait 
de mourir et le rend à sa famille. 

JI faut lire, dans son historien, comment 
Fr. Félix chassa un démon qui s'était introduit 
dans une ferme sous la forme d'un domestique, 
pour faire perdre aux bergers l'amour de la 
prière et de la vertu. 

Le bon Frère travaillait de ses mains un petit 
jardin pharmaceutique, où il cultivait les plantes 
médicinales nécessaires à son infirmerie et aux 
besoins des pauvres; c'est là qu'il bêchait encore, 
âgé de soixante.douze ans, trois jours avant sa 
mort. Mais la fièvre trahit son courage, .et il 
tomba sur le sol. On l'emporta dans sa cellule, 
etle 31 mai 1787, après avoir reçu les derniers 
sacrements, il demanda à son supérieur la per
mission de mourir. Le P. Macaire refusa. Que la 
volonté de Dieu soit faite, répondit Félix. Trois 
heures après,le médecin étant revenu l'examiner, 
il avait toute sa connaissance, mais le ,corps 
était froid, il ne respirait plus, le cœur ne battait 
plus. Le docteur court vers le supérieur : <1 l\1on 
Père, dit-il, Fr. Félix est certainement mort 
depuis trois heures au moins, et cependant son 
âme est encore en lui, je n'y comprends rien l i> 

Alors le P. Macaire bénit son fils spirituel et lui 
permit de mourir, et le Frère mourut. 

Ce fut un deuil général à Nicosie, mais on se 
consola en voyant les miracles qui avaient 
illustré la vie du serviteur de Dieu, continuer à 
son tombeau. 

t( Les hommes doux et humbles de cœur a dit 
Léon XIII en le béatifiant sont grand~ment 
chers à ce Dieu tout~puissan't, dont les prédilec
tions sontpourceuxqui marchent dans la simplicité.,> 



NOTRE-DAME D'ESPÉRANCE DE SAINT-BRIEUC 
Fête le 31 mai. 

L'étranger qui s'attarde le soir du 31 mai dans 
le chef-lieu du département des Côtes-du-Nord 
n'est pas légèrement intrigué par l'animation 
inaccoutumée qui y règne. Mais, s'il a le senti
ment de la piété chrétienne, il n'est pas long
temps à reconnaitre que la bonne ville de Saint
Brieuc s'apprête à célébrer sa Reine et sa patronne. 

Partout, en effet, flottent des oriflammes et des 
étendardsauxcou-
leurs de Marie; 
partout apparais
sentdesemblèmes 
en son honneur. 
La nuit venue, 
chaque demeure 
s'illumine sou
dain: ici, un cor
don lumineux de 
gaz retrace la salu
tation à la Vierge; 
là, une rampe bril
lante de lumière 
électrique forme 
comme un arc 
triomphal à l'au
guste Reine de la 
cité. 

Pendant ce 
temps, une mulli
tude de pieux pè
lerins sillonne les 
rues, se dirigeant 
vers une gracieuse 
chapelle dont la 
flèche embrasée 
apparaît au loin 
comme un phare 
d'espérance. En
fin, le joyeux ca
rillon des cloches 
annonce à toute 
la ville que l'heure 
du triomphe a 
sonné. Le cortège 
se met en marche, 
au chant varié des 
cantiques, que ré
pètent avec en
thousiasme plu
sieurs milliers de 
fidèles. 

courb~nt silencieux sous la main du Pontife qui 
le bémt ! Il est onze heures: la procession rentre 
dans I.e sanctuaire d'oùe1le_est partie.Les chants. 
les prières se prolongent bien avant danslanuit 
et Je .matin, édifiés ~t ,ravis, les pieux pèlerin; 
se retirent, après avoir eprouvé une fois de plus 
que l'on n'invoque jamais en vain Notre-Dame 
d'Espérance. 

ORIGINE - CHA

PELLE SAJNT·PIERRE 

Notre-Dame 
d'Espérance est 
d'origine relafi ve
m en t récente; 
comme Notre
Dame des Vic
toires, c'est une 
fleur céleste éclose 
au milieu de ce 
siècle. Néan
moins, de temps 
immémorial, l'en
droit occupé ac
tuellement par Le 
sanctuaire de 
Notre-Dame fut 
un lieu consacré 
à la prière. Le pre
mier oratoire qui 
y fut construit était 
dédié à l'apôtre 
saint Pierre. La 
date de sa fonda· 
lion est incon
nue, mais îl est 
certain qu'au 
x1ve siècle, il avait 
déjà une certaine 
importance, puis
que, dès 1364, il 
était question de 
sa reconstruction, 
et qu'on lui don
nait officiellement 
le titre d'église. 

Après un défilé 
qui ne dure guère 
moins de deux 
heures, la proces
sion arrive sur 
une immense 
place, au milieu 
de laquelle se 

Vierge couronnée le 30 juillet 1865, 

Au xve siècle, 
un seigneur de la 
Coste, nommé 
Pierre Dolo, à la 
suite d'un vœu 
qu'il avait fait 
dans une grave 
maladie, fit rebâ
tir, sur un plan 
plus étendu, l'ora
toire primitif. En· 
viron deux siècles 
après, en !717, 1a 

dresse un reposoir gothique, merveilleusement 
éclairé au gaz. Tout à coup, les chants cessent; 
dans cette foule de 15 à20000 &mes, on n'entend 
p~us un murmure: tous écoutent, avec une reli
g1~use attention, la parole enthousiaste d'un 
m~u~stre de Jésus-Christ. Qu'il est beau, qu'il est 
sa1s1ssant le spectacle de tout un peuple se 

Congrégation des marchands et artisans de la 
ville, qui venait de s'établir dans la chapelle de 
Notre-Dame de la Fontaine, acheta l'emplacement 
de l'oratoire Saint-Pierre, pour y faire construire 
une chapelle plus vaste, qui fut dédiée à l'imma
culée Conception. A partir de ce moment, Marie 
fut vraiment maîtresse de ce coin de.terre privi-



légié; chaque dimanche, en effet, les congréga~ 
nistes se réunissaient dans leur chapelle, pour 
chanter les lourrnges de la Très Sainte Vierge. 

Dans son nouvel abri, la Congrtigation devint 
cte plus en plm rospère, et elle ne comp;att 
pas moins de 2~\.: ,11embres, quand la Hévolut10n 
éclata. Les congréganistes furent violemment 
expulsés au nom de la liberté, et leur chapelle 
devint un magasin_de farine. Bientôt cependant, 
le 24 rrucudor de l'an IV (9 sej)lembre 1796), la 
n.ttion la vendait à l'un des plus fervents con
gréganistes, jaloux de garder, pour des temps 
meilleurs, ce petit sanctuaire où il avait prié 
avec des confrères proscrits. Ce congréganiste 
était Louis Prud'homme, qui fut dans la suite 
maire de Saint-Brieuc et député à l'Assemblée 
législative. Une année s'était à peine écoulée, 
qu'une ombre de tolérance religieuse apparut, 
et le nouvel acquéreur eut la joie de rouvrir le 

[
)remier, à Saint-Brieuc, un temple catholique, où 
'ou pùt célébrer les Saints Iitiystères. Fermée à 

deux autres reprises, par ordre de l'Etat, la 
chapelle ne fut définitivement rendue au culte 
qu'en i816. 

Les Annales de cette époque font mention 
d'un fait qui ne peut être omis : C'est dans cette 
chapelle que, le 20 décembre 1806, l'abbé Hya
cinthe de Quélen, mort archevêque de Paris, 
recut les Ordres mineurs et le sous-diaconat, des 
mâins de Mgr Cafarelli. Marie voulait que le 
pieux prélat, qui devait plus tard ériger la Con
frérie de Notre-Dame des Victoires, se consacrât 
ù Dieu dans le lieu même où devait s'établir 
une archiconfrérie du même genre. 

Cependant, M. Louis Prud'homme resta pro
priétaire de la chapelle où la Congrégation se 
réunit de nouveau. Au retour de la paix, il avait 
voulu la céder à l'évêque; force lui fut faite par 
les circonstances de garder son trésor. Il étctit 
dans les desseins de la divine Providence de 
laisser à cette famille privilégiée le sanctuaire 
qui devait faire sa gloire. En effet, au mois de 
mars 1837, M. l'abbé Paul-Marie Prud'homme, 
petit-fils de l'acquéreur du 24 fructidor, éLaît 
nommé,par Mgr Le Groing LaRomagère,directeur 
de la Congrégalion des hommes. 

A peine entré dans sa nouvelle charge, le 
jeune directeur se mit vaillamment à l'œuvre. 
Dès l'année 1838, il inaugura à Saint-Brieuc les 
exercices publics du mois de Marie, et organisa 
pour la. clôture une procession solennelle aux 
flamb~aux. Sous son impulsion, la chapelle de 
l'lmm.aculée Conception devint un rendez-vous 
pour les pie_ux fidèles. On y venait en .foule, 
surt.011t durant le mois de Marie, on y faisait des 
vœux << à la bûnne Vierge ùe Saint-Pierre il, 

comme on disait, et de nombreux malades 
recouvraient la santé, grâce aux prières qu'on 
adressait pour eux au cours des exercices du 
mois de mai. 

FO.'ŒATlO:-i DE NOT8.E-DA!il8 D'ESPÉRANCE 

Dans les derniers jours de 1847, un enfant de 
7 _ans. aooartenant à l'une des premières familles 
de. la Ville, tomba dangereusement malade. 
Encouragés par- les nombreuses grâces obtenues 
à la chapelle de l'immaculée Conception, ses 
parents, inquiets, y vinrent demander sa guéri
son. Les ressources de l'art étaient devenues 
inutiles; les forces de l'enfant étaient épuisées; 
depuis plusieurs jours,il avait perdu la parole et 
la connaissance, et sa pauvre mère, abattue par 
1a douleur, était réduite à ne plus pouvoir lui 
rendre les derniers soins. Un jour, la fin sem-

blait imminente, tout espoir s'évanouissait; l'une 
des sœurs du petit moribond s'agenouille au pi~:d 
de son lit, et dans l'élan de sa foi : << Ma bo.nne 
Vierge de Saint-Pierre, dit-elle, si vous con
servez la vie à mon frère, je ne serai point 
ingrate, ni moi, ni ma sœur, ni aucun des 
miens.)) 

Une autre promesse avait été faite par l'abbé 
Prud'homm~ lui-mêine qui, ami de Ja famille 
affligée, s'unissait à ses supplications en faveur 
du. malade: (( 0 Marie! disait-il, je n'ai plus 
rien à vous offrir: mon cœur, vous l'avez; des 
biens, je n'en ai pas, 0u si j'en ai, ils sont 
vôtres. Accordez la guérison que tant d'Jmes 
pieuses vous demandent et tous mes efforts ten.
dront à vous faire honorer comme Notre-Dame 
d'Espérance, car, une fois de plus, vous auréz 
pr?uvé qu'ici on ne vous invoque jamais en 
vain. JJ 

En faisant cette promesse, M. Prud'homme 
suivait sans doute une inspiration du ciel, car il 
ignorait alors que la Sainte Vierge fût quelque 
part invoquée sous ce doux vocable. Malgré 
l'anéantissement prolongé des forces de l'enfant. 
la confiance ne fléchit point, et la guérison 
obtenue manifesta hautement la protection de 
Marie. Une convalescence, étounante par sa rapi
dité, mit bientüt le petit malade en état de venir 
lui.même témoigner sa reconnaissance à celle 
qui l'avait sauvé. 

La veille de ce jour, le i er février i848, 
M. l'abbé Prud'homme, fidèle à sa promesse, ins
crivit, sur le socle de la slaLue de la Sainte 
Vierge, le nom béni de Notre-Dame d'Espérauce. 

ÉTABLISSEMENT DE L'ARC!llCOl\rRÙUE POUR 
LE SALUT DE LA FR.~NCE 

A la suite des événements de février i848, qui 
portèrent parlout l'inquiétude et la crainte, les 
fidèles de Saint-Brieuc aflluèrcnt chaque jour à la 
chapelle de l'immaculée Conception, pour recom
mander l'avenir du pays à celle qui justifiait si 
bien parmi eux son titre de Notre-Dame d'Espé
rance. Plus que jamais, son sanctuaire devint un 
but de pèlerinage; des neuvaines de messes et 
de prières s'y succédèrent pendant plusieurs 
semaines; les communions doublèrent, la fer
veur devint de plus en plus grande. C'est alors 
que le chanoine Prud'homme songea à donner à 
ces neuvaines un caractère de permanence en 
établissant une association de prières pour le salut 
de la France sous l'invocatiou de Notre-Dame 
d'Espérance. 

Frappées de l'à-propos de l'œuvre naissante, 
plusieurs personnes de. marque s'associèrent au 
petit groupe formé depuis quelques jours. Mgr le 
Mée, qui occupait alors le siège de Saint-Brieuc, 
appréciant le bien que pouvaient faire ces 
pieuses réunions, érigea canoniquement l'asso
ciation et s'inscrivit en tête du registre, le 
25 mars i848. Dès le mois suivant, l'abbé Prud-=
homme, sur le conseil de son évêque, adressa à 
Rome une humble requête pour solliciter des 
indulgences en faveur de la nouvelle association. 
Quelle ne fut pas la surprise, ou, pour mieux 
dire, la joie de ces deux serviteurs de .Marie en 
recevant de Pie IX, le 8 août iS:4,8, l'érection 
canonique de l'association en archic(mfrér-ie ! 

En quelques mois,le nombr.edes a.ssociés s'éleva 
au chiffre inouï de 30 ·ooo. Grâce aux -encoura
gements de Pie IX et de l'épiscopat.français:qui 
était unanime à appli.lti.dir à .la fondation èt. à la 
prospérité de· l'œuvre, l'aichiconfrérie compta, 



avant la fin de l'année 18~0, plus de toO OCO asso
ciés et près de cent paroisses affiliées. 

Les bases étaient posées; l'œuvre était com
mencée: Marie l'avait préparée durant plus d'un 
siècle. 

RECONSTRUCTION DE LA CHAPELLE DE 
L 'rnMAClJLÉE CONCEPTION 

Cependant,la chapelle de l'lmmaculée Concep
tion était délabrée et m8nacait ruine : il fallait un 
sanctuaire plus digne de la' foi et de la piété tou
jorirs croissantes des pfderins. Bien que n'ayant 
pas les ressources nécessaires, l'abbé Prud'homme 
entreprit la reconstruction de la chapelle sur 
un plan beaucoup plus vaste dont il fut lui-même 
l'architecte, et en moins d'un an et demi, gràce 
aux aumônes qui abondaient de toutes les parties 
de 1ü ·.France, s'éleva, sur l'emplacement de l'ora
toire de ]'Immaculée Conception, l'élégante cha
pelle qui, à juste titre, fait l'orgueil de la cité 
briochine. 

Placé sur un point culminant, comme presque 
toutes les chapelles de pèlerinage, le sanctuaire 
de Notre-Dame d'Espérance attire le regard de 
tout étrauger qui suit la voie ferrée. Une gracieuse 
flèche de 37 mètres d'élévation porte dans la nue 
l'image vénérée de Marie qui,de ses bras étendus, 
protège la ville placée à ses pieds. L'édifice lui
même affecte la forme d'un carré long que 
termine une abside polygonale où sept chapelles 
latérales rayonnent autour du chœur. 

Les vitraux peints qui retracent les principales 
scènes évangéliques et les pieuses légendes des 
pèlerinages bretons, répandent à l'intérieur une 
demi-obscurité propice à la piété. La chaire 
monumentale en chêne sculpté et le maître-autel, 
posé en 1886, sont dignes d'admiration. Mais ce 
qui frappe surtout en entrant dans ce sanctuaire, 
c'est le recueillement qui y règne. 

A voir la ferveur de tous ceux qui y viennent 
prier, on sent combien grande est la confiance 
desBriochins pour leur Mère vénérée. Aussi,beau
coup de leurs œuvres s'aLritent-elles à l'ombre 
de son sanctuaire: les enfants de saint Francois 
et de Notre-Dame du Carmel, les Mères Chré
tiennes, les sociétaires du Cercle catholique 
s'ajoutent aux innombrables associés de l'archi
confrérie et aux congréganistes de l'immaculée 
Conception pour former une garde d'honneur à 
Notre-Dame d'Espérance. 

Toute l'année, mais principalement durant 
l'été, la chapelle est visitée par de pieux pèlerins 
venus pour remercier Notre-Dame ou implorer 
son puissant seC:ours. Le 31 mai, jour du grand 
pèlerinage, les étrangers affluent pour assister à 
la Procession des vœux. Le' 30 juillet, anniversaire 
du couronnement et les 8 jours suivants, toutes 
les communautés de la ville et des environs vien
nent se mettre sous la protection de Notre-Dame 
d'Bspérance; c'est aussi à sés pieds que, chaque 
année, des centaines de pèlerins se donnent ren
dez-vous pour voler en foule aux grottes de 
Massabielle, si chères aux Bretons. Depuis la fon
dation de l'archiconfrérie, deux cardinaux et 
près de cinquante archevêques et évêques ont 
célébré les saints mystères sur l'autel de Notre
Dame, Enlin,. \e .maréchal de. Mac-Mahon, lors 
de son voyage en .Bretagne, tint à. visiter le 
sanctuaire de Notre-Dame d'Espérance. 

PIE IX ET NOTRE-DAME o'ESPÉR.\NCE 

La chapelle achevée, le fondateur de l'archi
comrérie- n 'eul plus qu'un désir : celui de voir 
Pie IX, le glorieux pontife, qui montrait tant 

d'affection pour son œuvre. Il partit donc pour 
Home dans le courant de dtrcembre 1862. Admis 
à tl'ois audiences privées, M. Prud'homme rendit 
compte au chef suprême de l'Eglise Je la pros
prfrité toujours croisscrnte de l'archicoufrérie. 
Pie IX, qui, dès le premier instant., avait reconnu 
l'utilité et l'opporluuité de ccl.te pieuse associa
tion, encouragea le ùirecteur à l'étendre, non 
seulement en France, mais aussi à l'étrauger. 11 
d(frréta ensuite que, tout en priant d'une manière 
spéciale pour la France, les associés demande
raient au ciel la paix pour tout l'univers catho
lique. Puis il ouvrit de nouveau les précieux tré
sors des indulgences et en dota mJ.gnitiquement 
l'archiconfrérie. Aussi, est-il peu d'œuvres. qui, 
sur ce point, soient plus riches que celte a,;socia
tion : clrnque membre inscrit, qui, d'ailleurs, 
récite fidèlement les prières prescrites, peut 
gagner par an plus de 40 indulgences plénières, 
sans parler d'innombrables inùulgences par
tielles. li attacha aussi une indulgence plénière 
perpétuelle à la visite du sanctuaire, herceau et 
siège de l'œuvre, et délivra à I\'I. Prud'homme uu 
bref décernant la couronne d'or à la statue de 
Notre-Dame d'Espéranee. De plus, il s'inscrivit 
avec tout le Sacré Collège sur les registres de 
l'archiconfrérie et fit don a.u fondateur du corps 
d'un saint martyr qui venait d'être retrouvé dans 
les catacombes. 

Enfin, il voulut que Notre-Dame d'Espérance 
ellt sa chapelle à Home. Un autel lui fut donc 
érigcf dans la chapelle des Capucins, qui se firent 
les propagateurs de l'œuvre en Halîe. En 1863. 
le cardinal P1:itrizi, qui remplissait, au nom du 
pape, les fonctions épiscopales dans la Ville Eter
nelle, engagea les fidèles à s'enrôler sous la ban
nière de Notre-Dame d'Espérance; en peu de 
temps,plus de dix mille Romains avaient répondu 
à cet appel. 

LE COURONNEMENT - APPARITION DE PONTMAIN 

LES NOCES D'ARGENT 

Ce fut le dimanche 30juillet 1865 que la statue 
de Notre-Dame d'Espérance reçut les honneurs 
insignes du couronnement. Près de 40 000 pèle
rins assistèrent à cette imposante cérémonie 
que rehaussèrent de l'éclat de leur présence 
quatre évêques et un archevêque. Mgr Plantier. 
évêque de Nimes, y prononça un discours 
remarquable. Pendant 8 jours, les pèlerinages 
continuèrent et témoignèrent de la confiance du 
peuple breton pour son aimable protectrice. 

La statue de Notre-Dame d'Espérance se fait 
remarquer par son symbolisme vraiment tou
chant. Marie se présente à nous avec les préro
gatives et les privilèges de la maternité divine, 
avec son Immaculée Conception, ses douleurs et 
son amour. De son pied virginal, elle écrase le 
serpent qui est encore enroulé au pied de l'arbre 
sur lequel il s'était placé pour tenter la première 
Eve. La racine de Jessé porte le fruit de béné
diction, Jésus enfant, qui, d'une main, présente 
l'ancre, emblème de l'espérance, et de l'autre 
montre le cœur de sa Mère, source intarissable 
d'amour. Ce ·cœur, percé de sept glaives, est U!! 

appel aux ârhes affligées. Ses traits, empreints de 
la plus maternelle bonté, semblent appeler les 
fidèles et leur dire : (( Mon fils m'a donnée à 
vous pour être votre .Mère et votre Espérance; 
venez, je serai toujours l'une et l'autre.>) 

Le fondateur de !'..archiconfrérie était au comble 
du bonheur: il voyait son œuvre affermie, sanc
tionnée par la plus haute autorité qui soit sur 
terre : c'était plus qu'il n'avait espéré. Toutefois, 



avant de lui laisser chanter son Nunc dimittis, 
Marie, qu'il avait si bien se~vie,, voulut elle
même lui donner une preuve 1rrecusable de sa 
satisfaction, en même temps qu'une nouvelle 
consécration de l'œuvre entreprise par lui : 

C'était à la fin de la suerre franco-allemande. 
L'ennemi occupait Pans et Le Mans et mena
çait la Bretagne. La frayeur était grande. ,I.;e 
chanoine Prud'homme, avec quelques associes 
de Saint-Brieuc, proposa à Mgr David de s'enga
ger par vœu à offrir une bannière à Notre-Dame 
d'Espérance, au nom de la Bretagne, si l'ennemi 
respectait ses frontières. Or, au jour et à l'heure 
où ce vœu était prononcé dans Je sanctuaire de 
Notre-Dame d'E.spé
rance, la Très Sainte 
Vierge apparaissait à 
Pontmain, sur les confins 
du Maine et de la Breta
gne. Chose plus mer
veilleuse encore! le vi
sage de Marie qui, jus
qu'alors, était voilé de 
tristesse, s'illumina sou
dain et devint souriant 
au chant du cantique: 
<< Mère de l'Espéranc.e )}' 
qui avait été composé 
pour l'archiconfrérie par 
M. Prud'homme lui
même. 

» s'est montrée à son âme, en lui disant: Je suis 
» Notre-Dame d'Espérance. L'heure est venue: 
)) Bon et fidèle serviteur qui m'as donnétoncœur 
>> ta vie, viens au séjour de l'éternelle joie, Id 
>> joie même du Seigneur. 11 (Oraison funèbre.) 

C'est cette dernière pensée qui a inspiré l'au
teur du tombeau du fondateur I qui se trouve 
derrière le trône de la Sainte Vierge. A demi 
étendu sur sa couche, le chanoine Prud'homme 
les yeux levés vers Notre-Dame qui lui apparait 
dans les nues, lui présente d'une main la. cha
pelle qu'il lui a élevée et de l'autre le manuel de 
l'archiconfrérie dont il est l'auteur et qui a recu 
l'approbation d'un grand nombre d'évêques. • 

L'année 1873 amenait 
le 25e anniversaire de la 
fondation de Notre-Dame 
d'Espérance. A cette 
occasion et aussi en ac
tions de grâces des encou
ragements célestes reçus 
à Pontmain, Mgr David 
organisa un grand pèle
rinage qui ne réunit pas 
moins de 30 000 person
nes. Ce futl'une des der
nières joies du pieux fon
dateur. Toutefois, en 
1877, il eut encore la 
consolation de revoir le 
Père commun des fidèles. 
Comme en 1862, Pie IX 
le reçut avec une grande 
bonté. 

Les œuvres du pieux 
fondateur lui ont sur
vécu. Notre-Dame d'Es
pérance continue à être 
invoquée journellement 
par des milliers de fidèles 
qui se font suppliants 
pour l'Eglise et la France. 
Les conditions d'admis
sion dans l'archicon
frérie sont l'inscription 
sur les registres de l'œu
vre, et la récitation, le 
matin, du Salve Regina 
et, le soir, du Sub tuum, 
ou, pour les personnes 
empêchées, du Pater le 
matin, et le soir de l'Ave 
il/aria. Les avantages 
sont, outre les nombreu
ses indulgencs.s plénières 
et partielles, la partici
p;:ition à une messe quo
tidienne dite à l'intention 
des associés vivants et 
défunts sur l'autel de 
Notre-Dame d'Espérance 
et la réception d'une 
image pour toute per
sonne qui fait une au
mône d'au moins trente
cinq centimes (1). 

Comme son vénéré 
prédécesseur, Léon XIII 
a témoigné à plusieurs 

Sanctuaire de Notre-Dame d'Espérance, reprises de sa sympathie 
berceau et siège de PArchiconfrérie pourl'archiconfrérie. En 
pour le salut de la France. 1880 sur la demande L'auguste Pontife ac

corda au sanctuaire de 
Notre-Dame d'Espérance l'affiliation à la basi
lique de Lorette et le privilège des sept autels, 
et, comme la première fois, M. Prud'homme 
rentra en France chargé de dons et de faveurs. 

Une douloureuse maladie vint bientôt le mettre 
au repos, et, après de pénibles souffrances 
~upportéesvaillammentpendantplus de deux ans, 
tl remit son âme à Dieu, suivant ses prévisions, 
Je :1er février 1882, anniversaire du jour où il 
avait gravé sur le sode de la statue de Marie ce 
titre: Notre-Dame d'Espérance. 

« Heureuse coïncidence, s'écriait Mgr David. 
)) N'est-ce pas là une marque de la bonté de 
>1 Marie? N'est-ce pas la Mère de miséricorde qui, 
11 au dernier moment, en cet anniversaire sacré, 

de Mgr David, il a con
cédé au diocèse de Saint-Brieuc la célébration de 
l'office de Notre-Dame d'Espérance le 31 mai 
de chaque année. A l'exemple de Pie IX, il a 
placé toute sa confiance en Marie i aussi ne 
cesse-t-il de recommander la dévotion à cette 
bonne Mère, par qui nous viendra le salut. 
Que tous les catholiques se groupent donc sous 
sa bannière j qu'ils l'invoquent sous le titre si 
consolant qui la fit sourire à Pontmain et 
ils ne tarderont pas à éprouver que l'on n'in
voque jamais en vain Notre-Dame d'Espérance. 

(0 S'adresser au Directeur de l'archiconfrérie a 
Samt-Brieue (Côtes-du-Nord). 
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NOTRE-DAME DE SALUT 

La statue de Notre-Dame ee Salut, dessinéJ rar M, Irulê. 



Sur la porte souterraine de la Sainte-Ch?pelle, 
saint Louis avait placé la statue de la i\lere de 
Dieu. Souvent le roi, devant tout son peuple, 
les docteurs de l'Université de Paris, avec leurs 
écoliers aimaient à prier devant cette porte, 
gardée 'par l'image de Mar\e. La sainteté,. la 
science et la parole, trouvaient leur salutaire 
patronne en Celle qui sait à propos parler ou 
se taire, prier ou pleurer. 

D'après la tradition, recueillie par Luc Wading 
(Annales, années 1304-1308), Duns Scott était 
l'un des dévots de cette Patronne du docte parler. 

Un jour, c'était en 1304-, le « docteur subtil)) 
s'agenouilla devant elle; il prolongea même sa 
prière, cal' la circonstance était grave. li devait) 
ce jour-là, soute11ir la doctrine de l'immaculée 
Conception, que le Pape, dit-on, l'avait chargé 
de prêcher. 

Une grande lutte s'él_crnit alors entre les théo
logiens, Iutle qui devait aboutir à la parole 
iuraillible de Pie IX, en 18a4. Ce combat de plu
sieurs siècles, qui allaita voir Paris pour principal 
théâtre, est un fait immense de l'histoire du 
culte de la Sainte Vierge au milieu du monde. 

Le triomphe de Scott dépassa ses espérances; 
les docteurs s'engagèrent par serment à eusei
gner la croyance à l'Immaculée Conception, et 
ce serment fut désormais obligatoire à la Sor
bonne. 

Le défenseur du privilège de Marie vint alors 
se prosterner à nouveau devant la slalue aimée : 
il pria longtemps; et, quand il se releva, ô mer
veille! le visage de Marie s'abaissàit vers lui, 
a1·ec ce sourire qui demeura fixé sur le granit. 

Les sceptiques du xvme siècle enlevèrent ses 
pèlerins à 1a Vierge miraculeuse qui sourit, avant 
que les iconoclastes de la Révolution, fil,; de ces 
philosophes, vinssent lui .enlever son piédestal 
d'honneur. Les furieux de 1793 s'attaquèrent à 
la Vierge souriante. Elle t.omba. 

Pourquoi eùt-elle usé de sa puissance pour 
demeurer, puisqu'on ne la priait plus'? 

Elle tomba donc et disparut. 
Où se réfugia-t-elle? 
On la retrouva, vers 1855, chez un marchand 

d'antiquités, au milieu de débris de toutes sortes 
tombés des niches de Notre-Dame et de la Sainte· 
Chapelle. 

La taille, le modèle de la statue répondaient 
à la ,place jadis occupée et alors vide, au style 
enfin de la chap.elle, (( bijou de saint Louis. )) 

Cette conviction se fit peu à peu, et l'on n'a 
pas tout d'abord obtenu la certitude. Le moine 
qui l'acheta pour quelques centaines de francs, 
le R. P. Tissot, un des premiers compagnons du 
T. R. P. d'Alzon, ignorait lui-même son trésor. 

Il plaça la statue au collège des Augustins 
de l'Assomption de Clichy-la-Garenne, pensant 
que ce sourire d'une Mère rendrait meilleurs 
les jeunes chrétiens qu'on y instruisait. 

Marie souriait donc d'abord aux récréations 
des enfants, jusqu'au jour où un boulevard tra
versa le collège et le détruisit. 

La vieille Madone n'était venue lù qu'en atten
dant. Elle frayait elle-même son chemin. Elle 
arriva aux portes d'un couvent où on éJève des 
jeunes filles. Elle réclamait un abri; et la Vierge 
au doux sourire fut, pour un temps, recue au 
cloître de l'Assomption, à Auteuil. · 

Cette seconde retraite préparait à l'image 
miraculeuse de plus hautes destinées. Mais il lui 
fallait un nouveau calvaire avant de reprendre 
son essor. La Commune survînt, et le beau cloître 
fut transoercé d'obus; les journaux î!lustrés 

représentèrent'le couvent d'Àuteuil comme l'en
droit le plus atteint par Jes proJecli!es de Ver
sailles. 

Une protection spéciale sembla couvrir la mai
son au milieu de ces terribles engins; mais lorsque 
les communeux eurent fait les religieuses pri
sonnières, et remplacé la prière par l'orgie, 
lorsque ce même cloître eut vu l'un des hommes 
de la garnison agonis.er dans l'ivresse, tandis que 
ses compagnons, arrosant d'eau-de-vie ses l-èvres 
mourantes, parodiaient autour de lui une céré
monie funèbre, le démon fut déchaîné, et un 
vrai ma.llieur eut lieu. 

Un furieux s'arma d'un marteau et mutila ce 
visage qui gardait ce sourire où la tradition vou
lait voir le miracle de Marie ..... 

Nous revîmes bientôt après ces lieux couverts 
de sang. Çà et là, des communeux blessés 
demandaient l'absolution. C'était le jour de. la 
rentrée de l'armée de Versailles, ils avaient 
granù besoin du sourire de la Miséricorde : 
u Nous avons été entraînés, disaient-ils, et nous 
n'étions pas nés pour ce ... métier de pillards. ii 

Au pied ·de cette staitI"e~ à d-emi brisée par la 
main d'un forcené en délire, une pensée germa 
au cœur de quelques religieux : « Puisqu'on fait 
tant pour entraîner le peuple à sa perdition, 
travaillons à le sauver!)) Et sans autre arme que 
cc nom, qui fut invoqué soudain : (( Notre-Dame 
de Salut, aidez-nous! )) on commença. 

L'Association de Notre-Dame de Salut se cons
titua donc avec ce seul plan : courir au secours 
des ouvriers, les racheter, comme jadis les reli
gieux de la Merci s'engageaient à tirer les chré
tiens des côtes de Barbarie et les rendaient à 
l'Eglise et à leur famille. 

La statue restaurée a repris, grù.ce à un sculp
teur habile, quelque chose de son sourire d'au
trefois, mais non son expression céleste. 

Elle eut son sanctuaire et c'est là qu'une asso
ciation va naitre et se développer sous le titre 
de Notre-Dame de Salut. 

La bénédiction du Souverain Pontife, sat\S 
laquelle rien ne prospère longtemps ici-bas, des
cendit abondante sur le berceau de l'œuvre. 

Dès la première année, plus de soixante-quinie 
évêques l'approuvèrent et en confièrent la diree
tion dans leur diocèse à leurs prêtres les plus 
zélés. Tombant sur ce berceau, les bénédictions 
de l'Eglise y furent si efficaces que l'enfant se 
sentit soudain grandir. 

Il brisa une enceinte trop étroite, n'aspirantl 
rien· moins qu'à payer ]a rançon de la France 
par l'Association de Notre-Dame de Salut et les 
prières publiques qu'elle suscita partout .. 

Merveilleusement bénie dans ses premiers 
essais, Notre·Dame de Salut fut inspirée d'étendre 
encore son action. En 1872, elle partit en pèle
rinage et s'orienta vers La Salette. C'est là que 
Marie a pleuré pour la France. Ne convenait·il 
pas à cette fille d'aller tout d'abord essuyer les 
larmes de sa Mère ou d'a1ler pleurer avec elle-? 

N'oublions pas de dire que la Compagnie du 
chemin de fer avait refusé d'abord ce train pour 
La Salette. Quand enfin elle l'accorda, d'assez 
mauvaise grâce, elle exigea des directeurs un 
cautionnement de 38 000 francs qui devaient être 
perdus en cas de non réussite. La Compï)gnie 
avoua depuis qu'elle n'avait jamais cru le succès 
possible. 

Les directeurs firent un acte de foi, ernP,rlln
tèrent les 38 000 francs et partirent. On sa1t ce 
qu'il advint. 



Les amis de Grenoble, les voituriers eux
mêmes avaient déclaré qu•on ne pouvait con
duire sur la montagne plus de trois ou quatre 
centaines de pèlerins à la fois. Ceux-ci furent 
huit mille. Les missionnaires de La Salette sont 
encore surpris de ce qui fut accompli dans cette 
semaine. 

L'enfer entra en si .::.::runJe colère, qu'il fit, à 
Grenoble, jeter des pie,-n: .. s aux pèlerins. Les 
pèlerinages étaient dès lors fondés pour toujours: 
ils venaient de recevoir le baptême de sang. 

Ce fut le premier grand pèlerinage, préludant 
aux magnifiques démonstrations de foi, gloires 
inattendues de la fin de ce siècle. Cette œuvre 
seule eût justifié le titre donné à Notre-Dame de 
Salut. 

Désormais, ces pèlerins rnnt faire trembler 
sous leurs pas tous les chemins plus ou moins 
oubliés des sanctuaires de France. L'année sui
vante reçut, en effet, le nom d'Annéc des pèleri
nages, tant ils furent fervents et nombreux. 

Inscrivant sur sa bannière le titre de Pèlerinage 
national, Notre-Dame de Salut les conduira à 
Chartres, à Pontmain, à Roc-Amadour, à Sainte
Anne d'Aurn.y, à Poitiers, à Paray--le-Monial, à 
Tours, au Mont-Saint-Michel et à Lourdes. 

En ce dernier lieu surtout, devnnl la grotte 
miraculeuse, en face des foules émerveillées, 
Notre-Dame de Salut s'affirmera la maîtresse de 
la vie et de la mort. Des trains de maladrs, hôpi
taux ambulants, y porteront, sur les rails étonnés, 
des milliers de pauvres. Toutes les infirmités, 
attirées par la conflance, se donneront rendcz
vous, et toutes seront guéries, soutenues par 
une prière comme on n'en avait pas entendu de 
plus vibrante, sans doute, depuis les jours du 
Sauveur. 

Notre-Dame de Salut part pour Rome. La 
Fcance elle-même ne suffit plus. Elle va solliciter 
de ces lèvres qui ont béni ses débuts une parole 
lumineuse qui lui fosse éviter les faux pas. Elle 
trouva plus .encore qu'elle n'espérait. Après avoir 
conçu le projet à La Salette, c'est à Rome que les 
directeurs se décidèrent à recommencer les 
croisades. Elle fréta deux navires et traversa la 
Méditerranée. Les juifs, les musulmans et les 
grecs, stupéfaits, la virent revenir douze fois, et 
la douzième fois c'était pour le Congrès eucha
ristique. 

Alors Notre-Dame de Salut eut son navire à 

elle, la nef du Salut ave.c une belle chapelle fixe, 
et après avoir conduit encore ·plusieurs fois les 
pèlerins _de la Pénitence à la crèche et au tom• 
beau de Jésus-Christ, elle a été choisie mystérieu
sement pour porter nos soldats à Madagascar ...... 

• 
Notre-Dame de Salut' â inspiré ces audaces, 

elle a réalisé toutes ces folies. 
Notre-Dame de Salut, pour inieux atteindre 

l'ouvrier et répondre aux exigences de ce temps, 
s'est créé un journal. Le Pèlerin est né d'un de 
ses sourires. Peu après, un de ses regards a 
enfanté La Croix. 

De ces .deux soldats, l'un s'abrite sous l'image 
de la Vierge qui sourit, l'autre arbore franche
ment, en dépit des conseils des prudents et des 
sages, Jésus cruci!ié. Ces deux messagers de 
Notre-Dame de Salut, chaque jour ou chaque 
semaine, portent à deux cent mille maisons une 
vérité qui n'est pas amoindrie, une doctrine 
puisée au trône infaillible de Pierre, en même 
temps qu'ils enseignent le chemin des sanctuaires. 

Comme drtm un parterre, bien d'autres ont 
fleuri autour de Notre-Dame de Salut. Aux jour
naux populaires se sont joints les Vies des Saints, 
Le Noël des enfants et le Cosmos rajeuni, les Irnaoes. 
Les Apôtres du Salut, ! 'Hospitalité du Salut, la Fra
ternité du Salut, les Filles de sainte Monique et 
d'autres œuvres encore, groupent, sous l'étendard 
de Marie, des fon~es sociales auxquelles la ligue 
de l'Are Maria a donné, aux heures de péril, le cri 
de guerre et la consécration. 

Léon XIII, dont le regard embrasse l'univers, 
a,iugé que l'œuvre de Notre-Dame de Salut s'était 
fait une assez large place dans l'Eglise pour lui 
donner un protecteur spécial. Le 8 mai :l.886, le 
cardinal-vicaire, S. Em. Mgr Parocchi, dai~nait 
nous apprendre que le Souverain Pontife, cedant 
aux humbles prières de nos supérieurs, l'avait 
désigné pour protéfrer l'association, que Sa Sain
teté enrichissait à cette occasion, dïndulgences 
nouvelles. 

Notre~Dame de Salut ad~nc été l'inspiratrice des 
pèlerinages renouvelés et agrandis au XJX. 11 siècle. 
Bien que la chapelle de la rue François Jer, où 
on l'honore à Paris depuis tant d'années 1 ne soit 
pas à proprement parler un pèlerinage, il con
venait de la placer au milieu des Madones qui 
accordent de grandes grâces. 



Chapelle de Notre-Dame de Salut, 



NOTRE-DAME DE LAGNY 
DIOCtSE 

lu voile épais cache trop souventù un peuple, 
A une cité, des gloires dont ses membres auraient 
l!eu d'être fiers : depuis un siècle, la conspira
lion du silence et de l'oubli s'est faite contre 
tout ce qui tendrait à nous donner du passé une 
idée supél'iem·e à celle que le présent nous fournit 
de lui-même, et nous en sommes venus à ignorer 
presque l'histoire de nos ancêtres. 

Pour ce qui concerue le culte de la Sainte 
Vierge en France, .M. Je curé de Saint-Sulpice 
publia .. iadis un mémorable travail : l'antique 
s~nctua1re_de Notre-Dame de Lagny y fait l'objet 
d un chapitre que rend plus actuel que jamais 
la mémoire de Jeanne d'Arc. Le publier et déduire 
de son exposé les admirables enscigfü:menls 

DJ~ MEAUX 

qui s'en dégagent, enlre bien dans Je cadr·e de 
nos tracts populaires. 

Et puis, (( aimer et honorer l\Jarie, c·estrenouer 
le présent au passé, c'est continuer nos pères, 
c'esL conserver le dépôt que nous tenons d'eux 
et cultiver l'héritage qu'ilsuous ont légué; comme 
au contraire être hostile ou simplement indif
férent au culte de Marie, c'est renier nos père:-;. 
c'est être mauvais Fran~:ais. )) 

01\IGl?\E Dt.: PÈLEl\l.i\AGE NOTIIE-TIA~IE o.t::,; ,\HDEi\T~ 

A LAGNY 

Lagny était fondé: l'initiative dP- saint Furcy ( 1) 

(l) Pn'.·lre irlandais, fondateur de Lagny. 



avait donné aux rives de la Marne un aspect 
qu'elles ne connaissaient pas. Aux misérahle;s 
huttes de pt''r:licurs et. de mariniers succédait 
Ul\e ville ébauchée et déjù, au vue siècle, 1-!-n.e 
abb;iyc superbe y arlirmait le triompiH' de lac1v1-
fü:atio11 et l';neuir tlolissaut du chri:.tianisme. 

Trois siècles s'élaientécoulés, sii:clrs d'('preuves 
mais aussi siècles de gloires. ll'"' c:uccesseurs 
de Furcy (saint Déodat évêque, "'t"it Landry, 
saint Maldegaire, saint Sidoine, elc.), tenrrient 
lirrut la renommée de leur mailre et par leur 
sai11teté donnaient à cette région un bel exemple 
et un puissant attrait. 

Peu après les pillages de l'invasion normande, 
les terreurs de l'au 1000 sont à Lagny, comme 
ailleurs, le présage de misères sans nombre. Les 
terres sont restées en friche une famine horrible 
se fait sentir; et avec celle-'ci se dresse son cor
tège i névitahlc d'épreuves et de cont·11Jions ( 1033). 
L'épidén:iie. rt'guautc alors, qui, pour ses traits 
caracLér.~t1ques, fut appelPe Mal des Ardents, 
décima la ville dnnint Lrois ans et conduisit au 
trl'JHl.S un tiers de la population. 

lin siècle après (ll2î), peut-C'Lre au retour des 
premières croisades, el le reprrrut, et ses ravages 
aux environs de Paris menacaient d't':tre aussi 
terriL!es que la première fois: 

Marie, 11ui avait déjù donné à la patrie tant de 
marques dt' sympathie, l\·larie qui, selon le mot 
de Mgr Bougaud, avait tendrcmeut protégé la 
jeunesse et l'adolescence de la France, se réser
vait d'iutervenir. Voici, en effet, ce que nous rap
portent lrs Annales de Launy: (( Alors Haoul lJ (t) 
( douzième abbé du monaslère Saint-Furcy) exhorta 
les habilants de cette ·ville et ceux des alentours 
qui relernîent de sa juridiction temporelle à 
recourir à i\hrie. Docile à sa voix, on vint dans 
l'r\"glise abbatiale de Lagny adresser de ferventes 
prières devant l'image de la Sainte \'ierge, et 
bienlrit le 1léau c~ssa dans ]a ,·ille et aux envi
rcns. Depuis ce moment, l'image reçut le nom 
de Notre-Dame des Ardents et fut l'oL_jet de la 
plus haut.e vénération; son autel devint un centre 
de pèleri1rnge. ,, 

Quand Dieu dült~gue ainsi à sa dirine Mère le 
droit d'accomplir des miracles en un endroit, 
c'e,;t qu'il veut l'y voir mieux honorée et mieux 
aimét!; la guérison des corps obtenue par son 
intercession en une ville déterminée est un titre 
qui lui donne droit de cité. Aussi, en dépit de 
l'ingratitude des habitants, pendant les xnt~ et 
xn-·e siècles, envers leur protectrice, Marie 
demeure-t-elle Notre-Dame de Lagny. 

Elle s'imposera de nouveau au culte s.pécial 
de celti~ rontrée sur la prière de Jeanne ct·Arc. 

JE,\NNE [)'Ane .\ L.\G;\\" 

Le x\'r siècle s'est ouvert, au milieu des hor
reurs de la guerre de Cent Ans: Crécy, Poitiers, 
Azincourt ont déjà marqué nos défriites. Paris 
fut assiégé, Lagny a été mis an pillage. Vers 1360, 
les Anglais ont préposé au gouvernement de la 
ville un de leure su_jets, Pierre de la Crique, et, 
ont fait ainsi de Lngny le centre de leurs opé
ralions. Le sacre de Charles VU devait être seu
lement le signal de l'affranchissement. 

En effet, le nouveau roi de France eut aussi
tôt à ClC'Ur de reconquérir Paris; il quitta donc 
Reims et,en aoùt 1429, fha à Lagny le siège pro
visoire de la prévôté de Paris. Dé là, ses troupes 

(t) Une bulle d'innocent li. en date du G mai H31, 
appelle le monastère de Saint-Furcy ,, monastC're rie 
Sainte-Marie-de-Lagny. 

eutreprendront le siège de la capitale de l'Ille
de-France. 

Jcaune d'Arc accompagna son auguste souve
rain: c'est de Lagny qu'elle partit, nous dit l'J1îs
toire, pour l'assaut de la porte Saint-Honoré où 
el!~ fut ble?sée (8 septembr.e 1429); c'est à Lagny 
quelle renut trouver le roi dont le cJ.•ur se lais
sait aller au découragement; c'est à Lagny (Ju'elle 
revint en avril 14.ao, après a,,oir pris cougé de 
l'inactif Charles VU (( pour ce que ceux de la 
place faisaient bonne guerre aux Anglais de 
Paris. ,l 

Le double séjour de Jeanne d"Arc à Lagny est 
demeuré rivant: un événement merveilleux en 
a tixé à tout jamais le souvenir. C'est sur le texte 
mPme du procès de la Pucelle que nous en tra
cons le récit. 
" (< Un enfaJJt de trois jours était mort sans bap
tême; les jeunas Hiles de la cilé l'avaieut porté 
à l'autel Notre-Dame des Ardents, et demandaient 
à la \ïerge de lui rendre la vie pour qu'il reçût 
au moins la grâce qui fait les élus du ciel. A visée 
de la chose, Jeanne aussi se re11dit à l'église. La 
présence de l'héroïne de ]a France ù deux genoux 
devant l'image de Marie ranime la confiauce, on 
prie avec plus de ferveur encore, et. bientôt le 
visage de l'enfant, noir comme l'habit de la 
Pucelle, disent les actes du procès, reprend 
quelques couleurs; l'enfant rnupire et btiille 
jusqu'à trois fois Pt, après des sisllc" de rie au~si 
éddeuts, ou lui donne Je LaptAme (1). )) 

Arec une modestie qui u'ôle rien à la vertu 
de sa prière, Jeanne, questionnée plus tard sur 
ce prodige, répondait à ses juges: (( S'il y a eu 
prodige, il ne faut l'attribuer qu'à Dieu seul. >) 

(Sixîùme interrogatoire, 3 mars.) 
Il est donc bien authentique, ce miracle de 

Lagny (2); il consacre à tout jamais le culte de la 
Vierge l\tarie dans ces contrées. 

NOTRE-D.UŒ DES Ai D.\.\S 

Les eHmples de Jeanne d'Arc furent ensuile 
pour b ville de Lagny un enseignemeut lumineux. 

On se rappelait tJU'avant ses incursions dans la 
campagne pou1' refouler l'Anglais, elle venait 
chaque fois s'asenouiller devant l'autel de Marie; 
les sièges glorieux de 1431 à 1432 semblaient être 
encore dus aux prières de la Pucelle, aussi 
l'épreuve peut revenir, on sait maintenant où est 
le secours. La Providence a suffisamment insinué 
que Marie était le vrai salut; on ira vers elle avec 
persé,,érauce. 

L'hiver de 14-~B mit trop tôt, hélas! la confiance 
des Laniaques en demeure de s'exprimer. Des 
calamités de toute nature s'abattent sur la cité, 
froid rigoureux, épidémie, et, par-dessus tout, 
nouvelle présruce des armées anglaises. Uans 
leur ùétres~e, les habitanls s'adressent à Marie 
et éprouvent .hientôt les effets de sa materuelle 
pro tee lion : (( Les Aug!ais, dit Dom Chaugy, qui 
ne semblaient avoir ni envie, ni raison de décam
per, prirent tout d'un coup la résolution de 
vider le pays et se retirèrent à Meaux, que leurs 
gens occupaient. )) 

Cet événement fit d1anger le nom et l'image 
de la Vierge vénérée; au lieu de Notre-Dame 

(1) De nombreux miracles <ln rnf:me genre sont 
dus, au xv" sil'cle, à la protection de Notre-Dame 
des \"ertus <le l.îgn.Y (Mense). (Notice. p. G4.) 

Id. l\lirade de Suinte-Generiè\·e, de Notre-Dame de 
1 Epine, le 1G st>ptemhre 1"188. 

(2) M. l'abbé Oudry, curé ùoye1t de Lao-1w, dès 
l'année 18G:t consacra un des vitraux de la 

0

cliapelle 
de la \"icrge it la reproduction tle cette scène. 



des Ardents, on l'appela Notre-Dame (1es Aydaus 
ou du Bon Secour:;. Sou culle se rajeunit, et, à 
la fin du xvt1° siècle, on voyait encore la lnmpe 
ardente qun, J)ill' vœu, les hourµeois de la Yîlle 
entretenaient devant leur libi:\ratrice, rt les nom
breux ex-roto 11ccusn11t de 11ombrcuses grùces 
obLennes. 

'fiom Chaw•y llans un antre endroit de son 
mrrnuscrit, njZuie qu'il v nv:1it dans l'église abba
tiale de Ln.--rny une confrérie de la Vierµe, dont 
la messe i,~._p"irait un intérN tout particulier aux 
fidèles dôs l'an 1470 d), là aussi était l'autel de 
Notre-Dame du Hosaire dont la confrérie (2), y 
fut érigée canoniquement le ü mai 1623. . 

Quoi qu'il eu soit des multiples manifestatwns 
du cu\t.e dcc, Lanüv1ucs pour l\lnrie (:3), hâtons
nous de conclure. L'expulsion dôlinitive des 
Anglais du sol de France est due au vœu fait ù. 
Home par Louis :\1; ne semble-t-il pas que la 
Vicl'ge s'essayait à ce r()le de libératrice dans cc 
qu'elle fit pour Lagny·? 

On raconte que, lors de l'approche des Nor
mands près de Paris, le roi de Fra.nce tlt 
déployer devant S?l\ armée et porter au ~out 
d'une lance, par l'eveque de Chartres, la samte 
tunique de Marie; l'invasion fut vite refoulée et 
quaud l'ennemi fut taillé en pièces, on composa 
une ballade où l'armée chantait : 

1Yec te Fl'ancus f'11gat, 
.Yec le B1.1rgimd11s cœdit 
Set! neuina Virqo Jfarfo. 

Le peuple de Lagny pourrait s'approprier cr 
refrain, et, apl'ès avoir proclamé :\larie Salut de~ 
infirmes et nominatri<'e de la mort, il pourrilit la 
saluer spPcialement comme sou auxiliatrice 
bi enfaisa n tr. 

Devers L1 Pâque-Dieu, l'an mil quatre cent trentf', 
Cn mir du renouveau, par la prée odorante 
Où la Marne s'allonge en ces talus Jleuris, 
Jeanne d"Arc d1cvauchait au chrrnin de Paris. 

Ce n'était plus le temps de prouesse et de gloire 
Où le sang des Godons {4) enrubannait la Loire, 
Où son destrier noir écrasait rlu sabot 
Les rouges bataillons d'Esca\le et de Talbol 
Orléans était loin: la victoire, infülèle: 
Jeanne sentait la nuit qui montait autour d'elle; 
Car souvent, de par Dieu, son droiturier Seigneur, 
Les Voix lui prédisaient la peine apt'(\,s l'honneur. 
Pour la Saint-Jean d'été (peut-être avant la fHe), 
Il lui devait échoir pire que la défaite : 
Si ce n"était la mort, au moins la trahison: 

Et Jeanne, l'œil en pleurs, regardait l'horizon. 

(t) L'ancienne église Saint-Pau\ était le '>iège d'une 
conl"rérie de Notre-Darne de Lorette. 

(2) En France, toute les confré1·ies du Hosaire 
antérieures au Concordat de 1801 ont été et demeurent 
supprimées, à moins que tlepnis cette époque elles 
n'aient été instituées il nOu\·eau. (S. C. 1., 14 dé
cembre 1851). 

(3) L'archiconrrérie de :\otre-Darne des \'idoircs a 
été implantée â Lagny par M. Oudry "ln 18)2. 

(,,.) Sobriquet des Anglais. ' 

A l'horizon, lâ-bas, dans un pli ùes vallées, 
Etageant ses remparts sur ses tours crénelées 
Et senant ses toits gris contre son lourd beffroi, 
C'était Lagny, cité féale au gentil roi; 
Lagny, que menar:ait, sans nul droit ni ,;ergogne, 
Frilnquet d'Anas, payé par le duc tle Bourgogne ..... 
Mais Jeanne allait sauver Lagny des Bourguignons. 
Or, grand émoi se fit parmi ses compagnons, 
Alentour de la porte et sous la herse basse, 
C'est une foule en deuil qui débouche et qui passe : 
Des filles larmoyant, mains jointes l'air dolent, 
S'avancent droit vers Jeanne en cri~nt et polrlant 

" Jeanne, accorte Pucelle, ô toi, gente Lorraine, 
Qui vins de Vaucouleurs ù Chinon en Touraine; 
Toi fille le Hoi du ciel élut, a cette fin, 
De couronner dans Heims Charles le nai Dauphin· 
Toi, vivant bouclier du royaume en détresse, ' 
Vien:-, viens, fille de Dieu, chez nous en hâte et presse 
Et fais miracle. ' 

- Moi miracle? oh! gens hardis! 
:,,;'est-il donc plus de saints Jans le bon Paradis'? 
- Les saints, nous les prions en vain, noble Pucel!'3; 
Viens vite! " 

Et Jeanne alors, se penchant sur :-a selle, 
Souriant à demi, mais pleurant à moitié 
" 1.:a, contez-moi le cas et cette grand'pitié, 
.\fes sœurs. 

Un innocent, pauvrette créature, 
Dans ce monde avant-hier est entré d'aventure, 
Mais tout mort, sans baptême; et, ce fait échéant, 
On doit le mettre en terre ainsi qu'un mécréant, 
Sans croix, sans eau bénite, au cer~ueil de ses langes; 
Son .ime n'ira point au Paradis des Anges, 
El son corps, au grand jour, ne saura refleurie 
Sa llH\l'P, sainte femme, en a pensé mourir .. .,. 

1 Nos prières à nous, c'est peu; joins-y les tiennes! 
Et Jeanne, sanglotant · " Or sus, filles chrétiennes, 
Faisons notre pouvoir, laissant le reste à Dieu. 
Et toutes s'en allaient vers l'église du lieu. 
Le petit corps gisait sur l'autel de la Vierg8 
(A côté de l'épitre oil flambait un gros cierge\ 
Tout noir, dans la blancheur de ses langes de iln: 

En sa stalle, à genoux, le prMre chapelain 
Pour l'enfant trépassé lisait son bréviaire. 
.Jeannf' se prosterna, dit bien bas sa prière, 
Pale1·, Ave, C1·edo, pour le pauvre innocent. 
:\lais riuanrl elle signa son front, en finissant. 
L'assistance vit poin(!re, effra:yée et ravie, 
Sur le l'ront du cadavre u11e lueur de vie : 
La couleur lui revint, le mouvement, ln. voh 
" ~lii·ac!e !. .... doux Jésus!. .... il a bâillé trois fois. 
Vite, Yite, l'eau sainte! ..... » 

fü là, sur l'autel rn,!nw, 
Le prNre, s'inclinant, •:ersa l'eau du baptt;me, 
Tra('a la croix: divine en étendant la main ... 
Le baptisé mourut dès qu'on eùt dit Amen. 

Il 

La France agonisait, haletante et meurtrie, 
0 Jeanne, et Dieu, par toi, ranima l,1 patl'ie; 
La France allait mourir; Dieu, par toi, la sauva, 
En lui disant ,, Debout'. " Dieu, par toi, lui dit 

[,,Va!" 

Elle agonise encor, cette France qui t'aime, 
0 Jeanne; et, pour revine, elle atte111\ un bclpti~me, 
Le bapti;me nnu,·eau du Christ, ami des Francs, 
Le baptr~me de Dieu qui fait les peuples grands. 
Elle meurt; bitte-toi, .ieanne, à sa délinance; 
Jearnw tl'Arc, en nom Vieu, ressuscite la France! 

V. Ih>LAPORTE, S. J. 



NOTRE-DAME DU HAUT-SOLEIL A THORIGNY 
(SEINE-ET-MARNE) 

Dès la tin du xuc siècle, un petit sanctuaire )lalgl'é les guerres dont Lagny et les environs 
dédié à la Très Sainte Vierge existait sur le pen- eurent à souffrir, la chap.elle de Notre-Dame du 
chant de la colline de Thorigny, un peu au-des- Haut-Soleil subsista jusqu'à la Révolution. Elle 
sus de l'é;;disP, pûroissiale. De là, la .Mère de Dieu tombait alors de vétusté, et bientôt elle disparais-
semblait couvrir de sa protection les demeures sait sous le marteau des Vandales de 93. Le culte 
et les champs. A qui et pour quelle cause devait- de Notre-Dame fut ruiné avec son sanctuaire. 
on l'érection de cette chapelle? A quelle époque Or, tout récemment, des circonstances provi-
pi<écise remontait sa construction'? Nous ne le dentielles firent retrouver, enfouie dans le jardin 
saurions dire encore. Toujours est-il qu'en H 90, du presbytère, une statue de la Sainte Vierge, du 
un seigneur de Montjay, seigneur en même temps meilleur style, et attribuée par des hommes corn-
de Thorigny, faisait don de cette chapelle et des pétents à la fin du xrne siècle. Il parait infini-
biens en dépendant à l'abbaye de Lagny, lors de ment probable que cette statue, véritable œuvre 
la consécration de l'église abbatiale. d'art, n'a pu appartenir qu'au sanctuaire où Marie 

A travers les âges qui suivirent, les habitants était tout particulièrement honorée dans cette 
de Thorigny se plurent à enriuhir ce sanctuaire paroisse. 
de leurs libéralités. Le peuple des environs s'y Cette statue est, hélas! affreusement mutilée. 
rendait en pèlerinage. On y venait in voguer Marie, Un véritable artiste se charge de rendre la statue 
et l'on buvait l'eau d'une fontaine située un peu à son premier état, et de la décorer splendide-
au-dessus pour êtrepréservéouguérides lièvres. ment. Dientôt ùonc, grâce à .M. l'abbé Vernon, 

La Très S,1inte Vierge était vénérée dans cet curé de Thorigny, nous verrons relevée ùe ses 
endroit sous un vocable assez peu commun, celui ruines l'image de i"i'otre-Dame du Haut-Soleil 
de Notre-Dame du Haut-Soleil. Ce titre est jus- devant laquelle, pendant six cents ans, se sont 
tifié sans doute par la situation de la chapelle, prosternés nos pères; devant laquelle, peut-ètre, 
plus élevée sur le coteau que l'église paroissiale. s'est agenouillée l'immortelle héroïne de la 
On appelle encore ruelle de la chapelle le chemin Frauce,-Jeaune d'Arc, pendant les Jeux mois de 
près duquel se dressait le petit édi!lce sacré, et I son s1",jour à Lagny (fi.'.rn). Et de nouveau la Mère 
les Haut-Soleil le terroir sur lequel se trouve sou ' Je Dieu couvrira de bénédictions cette terre où 
emplacement. 1 son culte a ét,\ ile tout temps en honneur. 



NOTRE-DAME DE RECOUVRANCE DE PONS 
(DIOCÈSE DE L.A ROCHEL.L.E) 

Fêle le 3 f mai. 

Reproduction fidèle de la statue miraculeuse. 

L'OR!GINE 

En 1.252, dix ans après la bataille de Taille
bourg et le passage de rnint Louis à Pons, les 
C?~deliers vinrent s'établir à J'ombre du donjon 
celebre des sires de ce pays. Or, en creusant 
!e roc pour la construction de leur monastère, 
ils_ furent très surpris de découvrir une chapelle 
ta1l~ée de main d'homme et, dans cette chapelle 
antique, une ~latue de la Très Sainte Vierge. 

A quelle date remontait-elle? On l'ignore abso
lument. EIJe devait être fort ancienne, puisque 
la surprise avait été générale devant la décou
verte. Un manuscrit se borne à ces quelquès 
mots: (( Grande fut la renommée de cette statue 
de pierre qui avait été trouvée dans le roc, sans 
que nul pût dire comment et par qui.)). . 

Peut-être avait-e1le disparu lors de l'mvaswn 
des Normands, qui ravagèrent deux autres ch~
pelles de la Très Sainte Vierge, élevées depuis 



les premiers siècles chrétie_ns, à Saintes et à 
Saint-Jean-d'Angély, la dernière datant de 402; 
mais aucun dçicument ne l'indique. 

Cette statue de Marie, qu'on retrouve provi
dentiellement au Xll\ 8 siècle, a donc une ori
gine qui laisse le champ ouvert à toute~ les con
jectures. 

LE VOCABLE 

La Vierge était assise. Un diadème couronnait 
son front. Sur ses genoux, se tenait l'Enfant 
Jésus à demi levé, qu'elle touchait à peine de la 
main droite. 

Dans sa main gauche, qui est libre et appuyée 
sur le bras du siège, et dans chacune des mains 
de son di vin Fils, on voyait des roses. 

Ces fleurs sont le signe caractéristique de 
celte Madone, et c'est peut-être à cause d'elles 
qu'on lui. donna Je nom de « Recouvrance >> : 
Ne sont-e11es pas l'emt.Ième d'une sorte de prin
temps ou- de renouveau surnaturel, que Marie 
fait éclore dans les âmes qui ont recouvré la grûce? 

Ce vocable, cependant, est commun à d'autres 
images de Marie. Saintes et Saint-Jean-d'An
gély avaient aussi, comme nous le rappelons 
plus hn.ut, un sanctuaire dédié à la Sainte Vierge 
sous Je titre de (( Notre-Dame de Recouvrance. J> 

Il y en eut ailleurs (1). 
D'autres, et peut-être non sans raison, croient 

que celte appellation est due à la croisade que 
saint Louis venait d'entreprendre au moment où 
la statue était mise au jour et qu'il devait recom
mencer peu après. Les croisés seraient venus 
alors prier Notre-Dame de leur faire recouvrer 
le Saint-Sépulcre, puis leur patrie (2). Marie ne 
prott':geait-elle pas les gens de guerre qui com
battaient les infidèles? 

Quoi qu'il en soit, ce nom consolant, donné par 
les moines et le peuple d'autrefois à celle qu'ils 
venaient de reco11vrer comme patronne et comme 
protectrice, est resté jusqu'à nos jours, entrete
nant en vers Marie une douce et salutaire dévotion. 

ÉPREUVES ET BIENFAITS 

Pendant trois siècles, la statue reçut les hom
mages des fidèles, sous le toit des fils de saint 
François. u Sa réputation miraculeuse, dit une 
chronique, attirait les pèlerins de tous les pays.>> 
La chapelle qu·on lui avait élevée était, en effet, 
devenue un centre de pèlerinage. On venait de 
loin prier dans ce sanctuaire. Des miracles signa
lés s'y manifestèrent par la bonté de Marie. 

Les guerres religieuses du xv1e siècle, si san
glantes en Saintonge, détruisirent le couvent et 
ensevelirent dans ses ruines l'antique image. 
Elle fut retrouvée une seconde fois, par une per
mission de Dieu, lor:=.qu'on releva le monastère. 

Elle fut portée provisoirement à l'église de 
Saint-Marliu, puis à l'Hüpital, dont de beaux 
restes subsistent encore. La tradition assure que, 
pendant ce temps d'exil, les miracles cessèrenL 
.Mais elle n~prit le cours de ses prodiges quand, 
en 1565, la ville tout entière l'eut ramenée, en 
procession, dans la chapelle des religieux, qui 

{ 1) Mentionnons ici les églises d'Orléans et de Brest. 
A Paris même, l'église de Bonne-Nouvelle s'appelait 
ainsi autrefois, et une rue voisine porte encore le nom 
de Nofre-Dame de Recouvrance. 

(2) C'est pour cela qu'une souscription a permis, en 
1895, de donner ce vocable à l'une des cellules de 
l'hôtellerie de Notre-Dame de France à Jérusalem. 
La Vierge de, anciens croisés méritait bien cet hon
neur dc1.ns L.t partie la plus française de la Ville Sainte. 

venait d'.être rec~nstruite sur l'!;!mpiacement de 
l'ancienne. Marie semLlait marquer ainsi qu'elle 
s'était choisi ce petit coin de terre pour y habi
ter de préférence et y répandre ses bénédictions. 

Un siècle plus tard, Madeleine de Guenégaud,. 
femme de César-Phœbus d'Albret, sire de Pons, 
ayant été guérie miraculeusement, après avoir 
invoqué Notre-Dame, « reconnaissante envers, 
Dieu, la Vierge et les moines, fit rebâtir magnifi
quement leur église, en J665, se flt peindre par 
Lebrun en Magdeleine repentante, pour orner Je 
maître-autel et choisit la crypte de l'église pour 
le lieu de sa sépulture et de celle de sa famille.>> 

Il y eut aussi dans cette chapelle, t< vaisseau 
magnifique tant par sa slrncture que par ses 
ornements », dit M. Barraud, ancien prieur de 
Saint-Vivien, un autre tableau, « d'une grande 
beauté, représentant une jeune fille d'environ 
vingt ans, prosternée au pied d'un évêque qui · 
lui ,donne sa bénédiction, laquelle fille était 
de la paroisse d'Echebrune, comme il était 
dit au has du tableau, percluse de ses jambes 
dès sa naissance et guérie miraculeusemeuL dans 
cette même église, au moment où elle fit la sain te 
communion, le jour de }'Assomption, miracle 
vérifié et attesté par l\lgr de Bassompierre, pour 
lors évêque de Saintes, comme il était expliqué 
dans lé procès•verbal. >> 

Vieille gravure portant en exergue : 

!.MAGE DEN-DAME DE RECOVYRANCE DES 

PP. CORDELIERS DE PONS. LES SEIGNEUllS DE PONS 
FAISANT BASTII\ LE CovvENT 1252 - ELLE l'VT TROUVES 
MIRACVLEVSEMENT DANS VNE CHAPELL~ TAILLÉE EN ROC 
DANS L'ENCLOS DESDlTS fiELIGIEVX. LE COVVENT Df::MOLY 
PAR LES OVERRES 1 RETROVVEE DANS LES RVINES DV L!EV1 

'TRAN5PORTÉE A SAINCT MARTIN; rv1s A L'HOSPITAL DE 
· PONS, EN'FIN RAPORTÉE AV I.IEV DE SON ÛHIGINE DANS 1,'E
GLIZE REBASTIR DESDITS PÈRES CORDELIEI\S, ov El'\T RES
TABLIE LENCIENNE CoNFRAllllE DE NosTRE-DAHE, AVECQVE, 
INDVLGENCES A P1rnPÉTVITÉ AVX FJ!TES ET IOVHS DE L'As
SVMPTION ET DE l,A NATIVITÉ DE LA TRES SAINCTI!! ET TllES 
hrn.ACVLÉE VIERGE MARIE1 MERE DE NOSTIIE DIVIN SAVVEVR 
ET RBDEMP'fEVR lEsus CHRIST, &c, OV LES PBVPLES REÇOI
VENT DES BÉNÉDICTIONS ET DES GRACES EXTRAORDINAIRES 
,SE.LON L.ES ATTESTAT!ONS SIGNÉES DB l'LV~IEVl\9, 



Maitre-autel de la chapelle commémorative 
sous la statue miraculeuse de Notre-Dame de Recouvrance de Pons. 

LA. RÉVOLUTION 

C'est ainsi que fut vénérée jusqu'à la fin du 
siècle dernier, sous la garde fidèle et dévouée des 
Cordeliers, l'image de Notre-Dame de fiecou
'iTance. 

l\iais la fiévolution française vint disperser 
les religieux et détruire une fois de plus leur 
couveut. Les cendres de sept cercueils qui repo
saient <lans la crypte, selon le vœu de leur bien
faitrice, furent jetées au vent et leur sanctuaire 
rendu à un mécréant qui le démolit amsitôt. On 
peut encore en recnnuaîlre le périmèl.re des 
fondations, dans une des cours actuelles du 
collège. 

La statue elle-même, objet d'un culte sécu
laire, ne fut pas épargnée: il n'en resta que des 
dl·bris, dont la trace est perdue. Une vieille 
gra rnre sur papier, qui la représente dans une 
niche que bordent deux colonnes enguirlandées, 
a été dé cou verte par le vicaire de Saint-Vivien 
chez une pauvre fomme, en septembre 1880; 
":est la seule relique et le plus précieux docu
ment de ce glorieux passé. 

RENAISSANCE 

Du pèlerinage d'autrefois, il ne restait donc 
plus qu'un souvenir effacé dans la mémoire du 
grand nombre, un nom charmant, mais peu 
connu, une image sans art relrouvée dans la 
maison du pauue, et des ruines, détruites elies
mêrnes, sur un ~ol que l'hérésie et les révolu
tions avaieut boulevn~é tour à tour. -Mais sur 
cette terre, tou,jours bl'Ilie malgré tant de vicis
situdes, la Providence a pris ~oîn de réveiller ce 
souvenir, de faire reviHe ce 110m èt resplendir 
celte image, de relever ces ruines, en ranimant 

l'antique dévotion à Notre-Dame de Recouvrance. 
Dès le plus fort de la TerrE'ur, la ville, vou

lant empêcher l'acquéreur de faire disparaître le 
monastère, acheta cette maison, puis y plaça un 
maître de pension. Dieu avait ses vues. Lorsque 
l\l;.;r Paillou projeta de fonder à Pons un Petit 
Séminaire, la municipalité lui donna ces vieux 
bâtiments. On était alors en 1822. Le vicaire 
général vint bénir ce berceau, d'où dc\'aient 
sortir tant de vocations sacerdotales, et invoqua 
la protection de Notre-Dame : 1c Elle a Youlu, 
dit-il, rentrer en possession de son antique do
maine; ellP, a voulu être honorée de nou ,·eau 
dans ce lieu où elle l'était jadis avec tant de 
ferveur, où elle a fait éclater tant de fois sa puis
sance. ,, 

Sous ce patronage, la maison progressa rapi
dement. Reconnue Petit Séminaire en 1828, elle 
devint Institution·tibre de plein exercice en 1818, 
dome ans avant la loi sur la liberté d'ensei;!ne
ment, comme Stanislas, Juilly, Sorrèze et P6nt
levoy. On l'appela sous l'empire la Jésuitîère de 
rOuest, car elle avait une moyenne de plus de 
300 élèves, et plusieurs d'entre eux ont rempli 
et remplissent encore les plus hautes fonctions 
dans l'Eglise, la magistrature et l'armée. 

LA CHAPELLE co:irnÉMORATI\'E 

Quand on construisit, en 1859, les bùtiments 
q.ffectés aux élèves ecciésiastiques, complète
ment séparés, depuis 1 S39, de leurs condisciples 
laïques, plus spécialement logés dans la partie 
ancienne de l'Institution, on bàtit en même 
temps, non loin de l'emplacement de l'ancienne, 
une riche et gracieuse chapelle pour conserver 
la tradition de Notre-Dame de Recouvrance. 

Elevée par souscription, elle fut solennelle-



ment bénite par Mgr Landriot, Je 18 juin 1860. 
Elle est d'un style difficile à définir, mais où 

domine le roman. Le plafond et les murs sont 
peints; les vitraux, vraiment artistiques, repré
sentent les principales circonstances de la vie de 
Ja Sainte Vierge; des soubassements en marbre 
blanc, s'élevant à quelques pieds au-dessus du 
sol, forment une succession d'arcades ornées 
d'arabesques. 

Une belle et grande statue polycl.iromée, exé
cutée sur le modèle de l'image miraculeuse 
domine l'autel unique, dont elle est indépen
dante. Un large manteau de velours bleu se 
déploie derrière elle; à ce manteau sont suspen
dus en grand nombre des cœurs de vermeil, et 
sur le marbre blanc, qui revêt le mur du sanc
tuaire, tout autour de l'autel, on lit, gr<nées en 
lettres d'or, des prières ou des actions de grâces, 
ex-voto de la piété et de la reconnaissance. A 
droite de la statue, dans un médaillon richement 
décoré, se trouve le fac-simile du fanion du 
Sacré-Cœur porté à Patay par un ancien élève de 
Pons, Henry de Verthamon, qui, le premier, 
l'empourpra de son sang; c'est le don de la 
veuve du martyr, après les fêtes des Noces d'ar
gent du sanctuaire, célébrées le 22 juin 1.886. 

Six cartouches décorent la chapelle. Ils offrent 
aux regards des visiteurs, par Jeurs peintures 
intéressantes, mais dépourvues de toute prétention 
artistique, l'histoire de la statue, depuis sa décou
verte en 12S2, jusqu'à son triomphe, lorsqu'elle 
fut portée par les élèves à cette même place 
qu'elle occupe aujourd'hui. 

Ce sanctuaire, enrichi d'indulgences plénières 
et de précieuses faveurs par Pie IX et Léon XIII, 
sert de chapelle particulière aux élèves de la 

division ecclésiastique. J1s y ont leurs fêtes, leurs 
chants, leurs réunions de congrégation. C'est là 
que germent, sous le rP.gard de Marie, leur voca
tion et leur vertu; c'est de là qu'ils partent pour 
gravir peu à peu les degrés de l'autel, et ils 
chantent au départ: 

Au temps de la chevalerie, 
Les Croisés te priaient ici, 
Tes enfants viennent, ô Marie, 
En partant, te prier aussi. 
Quand nous combattrons pour la France, 
Pour l'Eglise et pour notre foi, 
Notre-Dame de Recouvrance, 
De tes chevaliers, souviens-toit 

LES PÈLERINAGES 

II y a quelques années, on -y venait encore 
en procession, de l'église Saint-Martin, le 3i mai 
et pour les Rogations. Ces usages ont disparu. 

Mais, depuis 1889, les séminaristes de La Ro
chelle, anciens élèves de Pons, font une pieuse 
visite à cette chapelle, berceau de leur sacerdoce, 
le jour même de leur entrée en vacances. C'est 
la seule cérémonie qui rappelle un peu les grands 
concours de pèlerinage d'autrefois (1). 

Nous faisons des vœux pour qu'elle se perpétue 
et qu'elle donne naissance à une manifestation 
plus solennelle et plus générale en l'honneur de 
Notre-Dame! 

( t) Nous empruntons cet historique, presque textuel
lement, aux nrlicles très intéressants de M. l'abbé 
Eyssautier, vicaire général et supérieur actuel de 
l'institution <liocésaine de Pons (Charente-Inférieure), 
où se trouve la statue miraculeuse. 

Vue d'une partie de l'Institution diocésaine de Pons, qui abrite l'image miraculeuse. - La 
grande chapelle dont on voit le chevet, au-dessus des bosquets et du grand bassin de 
natation, est celle où fut sacré, en 1890, Mgr Fallières, évêque de Saint-Brieuc, ancien 
élève de la maison. 

----.,n~,-,,.-----



SAINTE PÉTRONILLE 
1" siècle. 

Fête le 3 r mai. 

Les matrones romaines ayant pénétré dans les appartements de Pétronille, 
trouvent la vierge étendue et ne donnant plus signe de vie. 

1< LA FILLE .DE S._o\lNT PIERRE » 

Une antique tradition veut que sainte Pé
tronille ait été la Mie, selon la chair, de 
l'apôtre saint Pierre, née avant la vocation 
de ce dernier à l'apostolat. Cette tradition 
s'appuie sur ce que le plus ancien document 
que nous ayons à son sujet, l'appelle en 
propres termes : la fille de saint Pierre. Le 
même titre lui est donné par le Martyrologe 

romain et par les Martyrologes de -Raban, 
Usuard, Adon, Notker. C'est ainsi que l'ap
pelle, au 1x• siècle, Wandelbertus Prumien
sis. Sigebertus Gembla,c.ensis, dans sa chro
nique, raconte qu'on trouva dans le cime
tière de Pétronille une pi.erre sur laquelle 
on lisait ,ces parole·s, dictées, croyait-on. par 
saint Pierre lui-même : 

Aareœ Petronillœ, dilectis.ümœ Jzlzœ. 
A A urée Pétronilte, ma très chère fille. 



Toutefois, ni Anastase le Bibliothécaire, 
ni Luit:prand, ni aucun autre auteur des vies 
des Souverains Pontifes .ne font mention de 
celte pierre. Baronius n'en dit mot, sans 
doute parce qu'il ne voyait là qu'une lé
gende. 

Les Papes qui ont le plus fait pour le 
culte de sainte Pét.ronille, Grégoire III, 
Pau,! l" et Léon lII ne l'appellent jamais, 
dans leurs bulles, fille de saint Pierre, 

ne plus, l'examen des sources qui nous 
font connaître quelques traits de sa vie 
nous démontre clairement l'invraisemblance 
d'une pareille tradition. Si l'on consi
dère que saint Piure suivit Notre-Segneur 
pendant trois ans, qu'il vécut trente-sept 
ans après .J'Ascension de Notre-Seigneur et 
reçut la palme du martyre en 66 ou 67 de 
l'ère vulga;re, sainte Pétronille aurait été 
dans un àge très avancé, à sa mort, puis
qu'elle eut lieu sous le règne de Domitien, 
(;'est-à-dire après SL Comment concilier ces 
données avec le récit des Actes d'après lequel 
elle s'éteignit dans le fleur de la jeunesse. 

Ajoutons que Pétronille, Pét?·onilla est un 
nom gentilice romain porté par les dames de 
la famille Petronia à laquelle devait appar
tenir le fameux Petronius Arbiter, ainsi que 
ce Petronius qui fut préfet de la Syrie, sous 
Caligula. 

Il est plus vraisemblable d'expliquer ce 
titre de (( fil.Je de saint Pierre )) par une· 
particuWire prédilection pour cette âme vir
ginale qu'il avait vue s'éveiller à la foi et à 
l'amour de Dieu. 

C',est à ce titre que nous continuerons à 
appeler sainte Pétronille u la fille de saint 
Pierre )) , au même titre que la France est 
appelée la (< fH!e aînée de l'Eglise )) . Ce 
trait de ressemblance entre notre patrie et 
sainte Pétronille a fait que la chapeHe de la 
sainte dans la Basilique Vaticane est deve
nue la chapelle de la France. 

MALADIE DE PÉTRONILLE 

Les Actes de la Sainte sont très sobres en 
détails sur s~ vie. Nous nous bornerons à 
suivre leurs données ,le plus fidèlement pos
sible. Ils nous montrent tout d'abord Pétro
nille retenue au lit par une grave maladie 
qui dura plusieurs années, pendant les
quelles elle fut un modèle de patience et de 
résignation. 

C'était l'époque où saint Pierre, alors do
micilié au palais du sénateur Pudens, mul
tipliait, les miracles autour de lui. Plus 
d'une fois, il fut sollicité de rendre la santé 
à la pieuse Pétronille ; mais, connaissant la 
volonté _de Dieu sur elle, par une révélation 
spéciale, il se refnrnit toujours à intervenir 
en sa faveur. Il dfmandait plutôt pour elle 
les grâces et les consolations célestes, et 
Dieu exauçait libéralement sa prière. 

Pétronille, il se laissa toucher par les nou
velles instances qui lui furent faites, ou 
plutôt dans le but de confirmer dans la foi 
quelque néophyte hésitant, il commanda à la 
malade de se lever et de servir les convives. 

Au même instant, Pétronille se scnl it 
guérie , et obéit aux ordres de l'apôtre, 
comme jadis la belle-mère de saint. Pierre 
avait obéi aux ordres de Jésus. 

. Mais-la guérison ne dura pas : la somme 
des mérites de la Sainte n'était point par
faite et, peu de temps après, Pétronille fut 
de nouveau terrassée par la maladie. 

GUÉHTSON DÉFINITIVE - COMBAT FINAL 

L'épreuve de la souffrance physique ne 
dura qu'un temps; la pieuse vierge guérit si 
parfaitement, qu'elle apparut forte, vi
goureuse et dans tout l'éclat de la jeunessr 
Sa beauté devait lui attirer un nouveau et 
plus pénible combat. Un noblè romain, 
nommé Filaccus, épris de ses ·charmes, sol.
licita sa main. H était païen. Pétronille 
avait déjà consacré au Chrîst sa virginité et 
de pih1s elle n'aurait jamais voulu épouser 
un adorateur des idoles. 

Eclairée par If) Saint-Esprit, elle fit dire 
1i Flaccus : 

- Qu'on. prépare tout pour mes noces. 
Dans trois jours, je .serai prête, de mon 
côté. 

Elle se mit alors en prière dans ses ap
partements, et tandis que Flaccus préparait 
un somptueux cortège, elle suppliait Jésus 
de venir à son secours. 

Au jour indiqué, le prétendant. se présenta 
chez Pétronille; mais en vain on l'attendit. 

Quelques matrones entrèrent dans ses ap
partements et la trouvèrent étendue, bcHe, 
souriante, et comme endormie. Elles l'appe
lèrent; mais Pétronille ne répondit pas : elle 
célébrait au ciel ses noces éternelles. 

CULTE DE SAINTE Pi<~TRONlLLE 

Des miracles illustrèrent le tombeau de 
sainte Pétronille : aussi Grégoire III en fit-il 
l'une des stations de Rome. Paul l'''" fit trans
porter ses reliques au Vatican et Léon III 
lui dédia une ohapelle de l'ancü:nne basi
lique. Cette chapelle fut restaurée dans la 
rec{)nstruction de l'édifice. On y. remarque 
aujourd'hui une belle mosaïque,. d'après le 
tableau du Guer.chin qui fait partie de J:::i. 
pinacothèque du Capitole. Dans la partie in
férieure du tableau, exhumation de la sainte 
par-devant Fla-ccus, le jeune R9main qui 
l'avait demandée en mariage. Dans la partie 
supérieure, la Sainte est reçue par Notre
Seigneur Jésus-Christ de qui elie a obtenu 
la grâce de mourir vierge. 

Un jour pourtant que le prince des Acta 
SOURCES CONSULTÉES 

sanctorum, t. VII. Gttide· de Rome, 
Apôtres fut invité à la table des parents deBLESER. 



SAINT DIOSCORE DE CYNOPOLIS 
mirtyr en 305 on 306. 

Fête: I 8 mai dans l'Église latine, I 3 octobre dons l'Église grecque. 

LIEU ET DA'fE DU MARTYRE 

L e nom de Cynopo!is a été porté par deux 
villes d'Egypte fort anciennes qui possé

dèrent des communautés chrétiennes orga
nisées dès le, début du 1v" siècle. L'une d'elles 
se trouva représentée au Concile de Nicée. 

Pour les distinguer, on appelait la pre
mière ,c Cynopolis la Haute n, la seconde 
(( Cynopolis la B'.lsse l), d'après leur position 
géographique. Cynopolis la Haute est iden
tifiée .aujourd'hui avec El-Kîs, qui se trouve 
dans la province de Minieh, entre cette ville 
et Behnesah, l'antique .Oxyrrhynque. Cyno
polis la Basse est identifiée par la liste des 
évêchés avec la Bana des documents coptes. 
Elle était située à une petite distance de 
l'ancienne Busiri, aujourd'hui Abousir, dans 
la province d0' Garbyeh, à peu près au centre 
du Delta. 

Les Actes de saint Dioscore ne nous disent 
pas à laquelle des deux- Gynopolis il appar-
1.cn:üt ; nous apprenons seulement que le 
ClJ.:rateur de la ville s'appelait Dionecta. Cette 
iudication permettra peut-être un jour de 
résoudre le problème en toute -certitude. 
Nous pouvons cependant conjecturer avec 
brnueoup de vraisemblance qu'il s'agit de 
Cynopolis la Haute, à cause de deux églises 
,dédiée.~ à s-aint Dioscore dans les environs 
cie Behnesah. 

Les allusions faites par les Actes à la plu
ralité des empereurs; le nom du préfet Cul
cien, bien connu par ailleurs ; la nature du 
double délit reproché à Dioscore, sont au
tant de raisons de placer son martyre au 
début de la persécution de Dioclétien et de 
Maximien, vers 305-306. 

Dioscore était (< curialis >), charge muni
cipale pénible et redoutée à cause de l'oblî
gat.ion de percevoir les impôts, ce qui était 
souvent très difficile dans les provinces loin
taim~s. D'après les Actes, il paraîtrait qu'il 
était chargé de ddtes envers le fisc impérial. 

Nous possédons les Actes de son martyre, 
écrits par un contemporain ; nous tes sui
vrons pas à pas, essayant de leur conserver 
toute leur saveur originale. 

AC'l'ES DE SAINT DIOSCORE 

Dioscore, (( curialis >) de la ville de Cyno
polis, ayant été appelé par-devant Je préfet 
Culcien, à Alexandrie, celui-ci demanda : 

- PourqHoi a-t-on amené Dioscore ? 
Le greffier répondit : 
- Dionecta, curateur de la ville de Cyno

polis, nous l'a envoyé, l'accusant d'être chré
tien et de ne pas vouloir se soumettre aux 
ordres de l'empereur. 

- Qu'on nous lise le rapport t'nvoyé à son 
sujet. 

Le greffier lut : 
- A son puissant Seigneur, Dionecta, cu

rateur de la ville de Cynopolis, salut. Sei
gneur, je remet.s à ton jugement Dioscore, 
qui refuse d'obéir aux décrets de Nos Sei
gneurs Jr;g Empereurs .... (Suivaient les chefs 
d'aœusation.) 

Le préfet Culcien dit : 
- Dioscore, j'ai entendu dire que tu es un 

homme très sage et très savant. Sacrifie aux 
dieux et obéis aux décrets de nos Maitres les 
Empereurs. 

- Je ne veux point sacrifier à de tels 
dieux ni les servir. Je n'adore d'autre Dieu 
que le seul et vrai Dieu, Jésus-Christ, ru.on 
maitre. 

- Quel est le Dieu à qui tu sacrifies.? 
- Le vrai Dieu, qui ne se fait pas con-

naître à tous les hommes, mais seulement 
à ceux qui ont le cœur droit. 

- Ne remplis-tu pas l'office- de lecteur 
parmi les chrétiens ? 

- Je ne suis point lecteur, mais mon père 
l'était. 

- Si tu n'étais contumace, le curateur ne 
t'aurait pas envoyé à mon tribunal. Immole 
donc sans retard aux dieux et obéis aux 
ordres de nos maîtres les empereurs. 

- J'ignore ces ordres et je ne sacrifie 
point à de tels dieux. Je n'obéis qu'à Jésus~ 
Christ, le roi du ciel et Fils de Dieu qui 
viendra juger les vivants et les morts, dQnt 
le règne embrasse tous les siècles. Ma foi en 
lui ne sera point déçue-, ni mon espéranc.e 
confondue, mais je crois fermement qu'il me 
sauyera éternellement. 

- Sacrifis et rougis de tes propos. 
- Si je rougis de Jésus-Christ, mon Dieu, 

en ce monde, comment pourrai-je me dis
culper devant son tribunal ? 

- Qu'on lui arrache les ongles. 
- Je nr- sens pas les tourments1 dans l'at-

tente du festin céleste. 
- Tu es fils d'un lecteur, c'est de lui que 

tu as appris à parler de 1a sorte ? 
-- Je fus d'abord étranger à ces sainte,s 

doctrines ; mais quand le Christ m'a appelé, 
j'ai correspondu à sa grâce, et c'est pourquoi 
c'est en lui seul que je me glorifie. 

PHEMIÈRE TORTURE 

Culcien ordonna alors de chauffer à blanc 
trois barres de fer et de les appliquer suc
cessivement sur le corps du Saint. 

Les deux premières barres le lai.esèrent 
insensible, et lorsqu'on voulut approcher de 
lui la troisième, son c-orps apparut couvert 
d'un givre qui éteignait toute l'ardeur du 
feu. 

Dioscore dît : 
- Croirais-tu1 par hasard, ô préfet, que 



ton feu puis,se quelque chose contre moi ? 
- Si tu es chrétien, je t'ordonne de nous 

exposer la doctrine des chrétiens. 
- N'as-tu jamais entendu parler des trois 

enfants qui furent jetés dans une fournaise 
ardente par·Ie roi Nabuchodonosor et que le 
feu épargna grâce à un vent rafraîchissant 
qui leur apportait comme une rosée bien
faisante? De même ton feu me laisse insen
sible, parce que tu ne peux rien sur nous. 
Tu ne comprends rien à ce qui nous touche. 
Tu penses peut-ètre que c'est nous qui par
lons. Détrompe-toi, re n'est pas nous, mais 
l'Esprit-Saint, l'Esprit de Jésus-Christ dont 
nous sommes remplis. Ceux qui s'attachent 
à lui ne_ sont pas confondus ; et quand même 
tu me mettrais à mort, je serais récompemié 
par Lui. · 

LE MARTYR RÉSISTE A TOUTES LES INSTANCES 

- A présent, sacrifie, lui dit le préfet. 
-Je ne aacrifie qu'au seul vrai Dieu. Je 

n'adore que Cel\li à qui rien ne peut résis
ter, de qui dépendent toutes J.es puissances 
l't qui fortifie ceux qui croient -en lui. 

- Si un père avait parlé à son fils comme 
je te parle, il y a longtemps que celui-ci 
aurait obéi. Ignores-tu que ce n'est pas ton 
père, mais le préfet qui te parle avec tant de 
bonté? Il en est encore temps, rougis de ton 
obstination et sacrifie. 

- Je ne sacrifie pas. Je suis le soldat du 
Dieu vivant et je lui dois la fidélité. Quelque 
grande et honorable que soit la gloire de ce 
monde, elle ne peut pourtant me détourner 
du royaume du ciel et je ne puis aèquiescer 
en aucune façon à ce que tu me demandes. 

- As-tu ton père? 
- Je ne l'ai plus; mais il me reste pour 

père le roi du ciel. 
- TU mens; ton père vit et tu as pris sa 

place à ce tribun al. 
- Mon père était lecteur. Polir moi, je 

suis c( curialis )) et j'exerce ma charge avec 
un cœur droit. Si Je suis venu ici, c'est afin 
d'expier les fautes de ma jeunesse et d'en 
obtenir le pardon dans le siècle à venir. 

Culcien demanda aux officiers du tribu
nal: 

- Est-ce donc là le « curialîs )) que j'ai 
à juger ? 

-- Oui, c'est moi- même. Je suis venu afin 
d'obtenir mon pardon de Jésus-Christ et ou
blier toutes les misères de ce monde. 

Alors Orias, garèien de ra prison, dit : 
-- Seigneur préfet, cet homme est en pri

son depuis longtemps, et il a persuadé aux 
autres prisonniers de ne pas obéir aux dé
crets des empereurs. Il importe donc de ne 
pas lui épargner les tourments qu'il a mé
rités. 

Dioscore dit : 
- Je rends grâces à Jésus-Christ mon 

Dieu qui me donne la force d'affronter ce 
combat. Les douleurs de vos supplices sont 
peu de chose et la récompense que j'attends 
de Dieu est infinie. 

Culcien dit : 
- Réfléchis bien, Dioscore ; si tu veux 

_quelque temps pour prendre une sage déci..,. 
sion, je veux bien t'accorder encore deux 
jours. 

- Cette pitié que tu me manifestes est 

t:ne pitié charnelle. Au contraire, l'espé
rance que je mets en Dieu est toute spiri
tuelle. C'est elle qui dirige l'homme dési
reux d'acquérir la vie éternelle. 

- Assez d'insolences. Sacrifie. 
- Je süis chrétien, je ne sacrifie pas. 
Julien, le notaire, dit au préfet : 
- Si tu lui avais tordu lPs membres et si 

tu l'avais fait soufiril' dans tout son corps, 
il aurait déjà obéi aux décrets des empe
reurs. 

SUPPLICE DES TORCHES 

- Suspèndez..:Je et approchez de son corps 
deux torches ardentes, s'écria le préfet. 

Au milieu de ce supplice qui dura une 
demi-heure, Diosrore restait immobile, sans 
parole, en extase, les yeux fixés vers le ciel, 
contemplant une vision qui le réconfortait. 

Les bourreaux virent alors une lumière 
éblouissante venant du ciel et entourant le 
saint martyr. Saisis d'effroi, ils retirèr,ent 
aussitôt leurs torr:.hes et s'aperçurent que le 
corps de Dios~orc €tait resté intact. 

Julien ,le notaire, dit : 
--Ne voilà-t-il pas qu'il a séduit même 

les bourreaux. 
Les bourreaux; entendant ces paroles, 

dirent au préfet : 
- Ce ne sont point ses :paroles qui nous 

ont persuadés; mais la lumièr,e de Dieu que -
nous venons de voir et qui dépasse en éclat 
toutes les lumières de ce monde. 

DERNIER COMBAT ET DERNIÈRE VICTOIRE 

- Puisque tu es fils de lecteur, dit Culcien, 
remets-nous les livres sacrés des chrétiens. 
C'est d'aill-eurs pour avoir refusé de les li
vrer que tu as été envoyé à mon tribunal. 

- Si tu veux nos livres saints, ouvre mo11 
cœur et tu les y trouveras. 

Culcien dit aux bourreaux : 
- Arrachez-lui peu à peu Ia barbe. 
Quand cet ordre eut été accompli, Dios-

core dit : 
- J,e ne sens point ces tourments à cause 

· de l'espérance de· Ja joie ·éternel-le qui me 
remplit, espérance que je voudrais commu
ni•quer aux autres. 

Culcien dit : 
- On m'a écrit que tu étais 1< curialis >) et 

débiteur du fisc. Sacrifie et alors tu pourras 
retourner dans ta maison, je paierai tout-es 
tes dettes et je te procurerai une charge 
moins onéreuse. 

- Tes paroles ne sauraient me persuader 
en aucune façon de renoncer à ma foi et de 
faire au vrai Dieu l'injure de l'abandonner. 

- Tu vas m'obliger de prononcér ta sen
tence, malgré moi. 

- Point de pitié, puisque tu as commencé; 
va jusqu'au bout et prononce la sentence. · 

Alors le préfet Culcien donna l'ordre de 
lui trancher la tète. 

Le bienheureux martyr Dioscore eut la 
têt.e tranchée à Alexandrie, Je quinzième 
jour des calendes de juillet (16 juin). 
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L'ASCENSION 

L' Ascension. 
(Tiré du Catéchisme en images de la Maison de la llonne Presse.) 

ORIGINE DE LA FÊTE DE L'ASCENSION 
PROCESSION - CIERGE PASCAL 

La fête de l'Ascension est une des plus 
anciennes de l'Eglise. Saint Augustin la met au 
troisième rang des fêtes instituées par les Apûtres 
qui sont, d'après lui, la Passion, la Résurrection, 
l'Ascension et la Pentecôte. Les Constitutions 
apostoliques qui furent rédigées au ve siècle 
ordonnent de la célébrer le jeudi de la cinquième 
semaine après Pâques. Elle a été solennisée de 
tout temps avec: beaucoup de pompe dans l'Eglise. 
La Vigile de !'Ascension ne remonte guère qu'au 
vme siècle; on n'y jeùne pas à cause du temps 
pascal. ' 

Jusque vers la fin du moyen âge, le~ fidèles 
avaient coutume de faire bénir, au jour de l'As
cension, du pain et des fruits nouveaux, en so11:
venir du dernier repas que Jésus-Christ avait 
daigné prendre avec ses disciples dans le 
Cénacle. 

Les premiers siècles du christianisme virent 
s'établir aussi la procession qui se fait encore en 
la fête de l'Ascension et a pour but de représenter 
et d'honorer la marche de Jésus ... Christ et de ses 
disciples vers la montagne des Oliviers. 

Selon le rite romain, après la messe de ce 
jour, on éteint et on enlève le cierge pascal béni 
solennellement le Samedi Saint. 

Ce cierge, dont la flamme vive et brilhmte a 



répandu la joie dans le monde chrétien, durant 
quarante jours, nous annonce, à l'Ascension, par 
sa lumière éteinte, 1a tristesse et le veuvage de 
l'Errlise privée désormais de la présence visible 
de ~on divin Epoux, Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

POURQUOI JÉSUS-CHRIST, APRÈS SA RÉSURRECTION, 

RESTE-T-IL ENCORE QUARANTE JOURS SUR LA TERRE? 

Dieu fait tout,par amour. Il donne sans avoir 
besoin de recevoir et la bonté est Ja raison 
suprême de ses actes. C'est par amour pour les 
hommes qu'il a quitté le sein de son Père pour 
le sein de :Marie et a accepté de revêtir notre 
humanité et de mourir sur la croix. 

Après sa résurrection, pourquoi reste-t-il 
encore sur la terre durant quarante jours, au 
lieu d'aller jouir immédiatement du repos et de 
la gloire qui l'attendent là-haut dans la patrie? 

Toujours au nom de ce même amour. 
Son œuvre personnelle est terminée, la 

rédemption accomplie; cependant, il diffère son 
départ. On dirait un royal exilé dont le ban est 
levé, mais qui ne veut pas s'en retourner tout 
de suite au lieu natal, parce que, durant son ban
nissement, il s'est habitué à aimer les hommes 
avec lesquels il a souffert. 

Dans sa charité, il éprouve le besoin de 
démontrer aux plus incrédules hl vérité de sa 
résurrection. Voilà pourquoi il apparaît si sou
vent à ses disciples,converse et mange avec eux, 
afin de changer leur incrédulité et leurs doutes 
primitifs en une invincible conviction. 

Il veut aussi assurer l'établissement de l'Eglise, 
instruire les Apôtres de tout ce qui la concerne, 
de son gouvernement, de sa constitution, de sa 
propagation dans le monde, et les rendre 
capables de remplir la mission·qu'ilvaleur confier. 

DERNIÈRE APPARITION DE JÉSUS 
IL ANNONCE AUX DISCIPLES LA VENUE DU SAl:'s"T-ESPRIT 

Enfin, l'heure de la grande manifestation a 
sonné. Les disciples sont réunis dans le Cénacle 
avec Marie et les saintes femmes. Par l'intluence 
de la grâce qui l'animei par le rayonnement de 
sa sainteté, l'auguste Vierge est l'âme de cette 
assemblée qu'elle excite à la ferveur. Elle sait, à 
n'en pas douter, que son divin Fils est sur le 
point de la quitter. A défaut de révélation, son 
cœur aurait pressenti ce grand événement. Le 
cœur d'une mère et surtout le cœur d'une mère 
comme Marie a de ces pressentiments qui ne Ja 
trompent pas. 

Soudain, Jésus apparaît dans le Cénacle, au 
moment où les disciples prenaient leur repas, et 
vient s'asseoir au milieu d'eux, voulant, avant 
de remonter au ciel, leur donner une dernière 
marque de son amour et de sa divine familiarité. 
Les convhes sont dans le ravissement; leur 
cœur déborde· de reconnaissance et ils se 
demandent. tout. bas : (( Que va dire le Maitre? )) 

Prenant en effet le ton et l'autorité qui con
viennent à la Sagesse incréée, le Sauveur laisse 
tomber de ses Jèvres ces paroles que la gravité 
des circonstances rendait doublement impo
santes : Toute puissance m'a .été donnée au ciel et 
sur la te1Te. Allez donc, en mon norn, par toute la 
terre, pricher l'Evangile à toute créature; qui croira 
et sern baptisé sera sau·vé : qui ne croira pas sern 
condamné. 

Voilà les- Apôtres solennellement investis du 
pouvoir de prêcher l'Evangile, de faire.entendre 
partout la parole de vérité, de lier et de délier, 
d'établir enfin sur terre le règne de Jésus-Christ. 

Quelle mission! quelle tâchBl Mais n'est-elle pas 
de cent coudées au-dessus des forces humaines? 
Ehl qui donc oserait l'entreprendre? Qui oserait 
se mesurer avec les passions partout déchaînées, 
avec les Césars qui disposent de la force armée, 
avec l'idolâtrie qui règne en souvenine dans 
l'univers sous la garde des faisceaux de l'empire? 
Qu'attendre de quelques pauvres pAcheurs igno
rants et grossiers pour la réalisation de ce grand 
œuvre? 

Jésus-Christ connaît la faiblesse de la nature 
humaine abandonnée à elle-même; aussi a-t-il 
soin d'ajouter aussitôt, toujours en s'adressant à 
ses disciples : « Attendez dans le Cénacle -la 
veuue du Saint-Esprit. )) 

Pour triompher dans la lutte sanglante, surhu
maine, qu'ils auront à souteni:-, les Apôtre:s ont 
besoin d'une armure puissante qui les mette à 
couvert des traits de l'ennemi et les rende en 
quelque sorte invincibles. 

Cette armure, c'est l'Esprit-Saint qui les en 
revêtira; c'est lui qui leur communiquera, avec 
les dons célestes, la force de braver tous les 
dangers et leur inspirera cette intelligence et 
cette sagesse surnaturelles qui les transformeront 
en d'autres hommes. 

Le besoin de cette transformation se faisait 
vraiment sentir pour les Apôtres, si on en juge 
par les sentiments qui les animaif'nt encore. 
Toujours préoccupés du royaume de ce monde, ne 
voyant rien au delà des choses d'Israël, ils de· 
mandent à Notre-Seigneur Jésus-Christ: c< Sera-ce 
du moins alors, - quand )'Esprit sera venu, -
que vous rétablirez le royaume d'Israël? J> 

A une semblable que5tion, le Maître oppose 
cette réponse qui coupe court à toute vaine curio
sité : Il ne vous appartient pas de connaîti·e les 
temps et les moments que le Père dispose seul et à 
son. gré, dans sa toute-puissance. 

JI ne s'agit pas, en effet, pour les Apôtres, de 
devenir ministres royaux· en Israël, mais d'être 
des témoins, c'est-à-dire des martyrs, des hérauts 
de la vérité par la parole et par le sang. 

Quant à ce royaume terrestre qui fait l'objet 
de leurs préoccupations, Jésus-Christ le rétablira, 
et sans délai, pour les Israélites selon l'esprit, 
pour tous -les croyants qui auront foi au Messie 
et, par là, mériteront d'avoir part à son héritage. 

A la fin des temps, il le rétablira aussi pour 
les enfants issus de 1a race d'Abraham selon la 
chair, car il est dit que iorsque l'Evangile aura 
été prêché partout aux Gentils, Israël se conver
tira enfin et entrera dans le seim de l'Eglise. 

Mais les Apôtres ne comprendront bien cela 
qu'à la lumière surnatureUe de la Pentecôte. 

DÉPART POUR LA MONTAGNE DES OLIVIERS 

ADIEUX DE JÉSUS 

On sort du Cénacle. Jésus, suivi des disciples, 
de sa Mère et des saintes femmes; traverse Jéru~ 
salem, la cité déicide, et arrive bientôt à la mon
tagne des Oliviers, ce lieu naguère témoin des 
douleurs de l'agonie et aujourd'hui destiné à 
tant de gloire. 

C'est le moment solennel, l'heure des adieux 
pour, le divin Ressuscité. L'émotion est à son 
comble parmi les assistants. Quoi de plus triste, 
en effet, qu'un départ'! Quoi .de plus douloureux? 
Les hommes ne sont pas faits pour se quitter, 
pas plus que pour quitter Dieu. Qui pourrait dire 
toutes les larmes que les adieux et les sépara
tions ont fait verser aux pauvres humains 1 Celui
là seul le sait qui a fait leur· cœur. 



L'adieu, c'est l'ombre de la mort s'étendant- à 
l'âme par anticipation. La mesure de l'affection 
devieut ici celle de la douleur; Que dut être, pour 
les disciples, le suprême adieu de-Jésus au som
met des Oliviers? Qui a connu les charmes, les 
délices d,e sa conversation sans en: garder au fond 
du cœur un souvenir attendri, inoubliable·! 
Il'"cvivait au milieu d'eux depuis trois ans,- les 
instruisant, les entourant des soins les plus 
tendres et les plus· aff,ectueux, et, s'ils ne com
prirent pas toujours, - hélas! il s'en faut, - la 
grâce d'un tel commerce, à cette heure du moins, 
en face de la séparation définitive, leurs yeux 
viennent de s'ouvrir à la lumière et leur cœur a 
parlé. Le passé· revit devant eux tout entier, avec 
une intensité inexprimable; ils sont pénétrés de 
cette vérité que Jésus est tout pour eux, et qu'eu le 
perdant ils perdent le souverain et unique bien. 

Or, Jésus s'en allait. Ils ne contémpleraient 
plus ici-bas Celui que l'Ecriture· a appelé le plus 
beau des enfants des hommes; ils n'entendraient 
plus sa voix qui les rassurait dans la tempête ·et 
leur rendait l'espérance aux heures de découra.
gement. Une absence commençait qui ne finirait 
pour eux qu'avec la vie. 

Cependant, cette· séparation ne les désole 
point. Ils ne pleurent pas ou, s'ils pleurent, c'est 
d'attendrissement et de joie, car, comme ]a dou
leur, la .ioie a aussi le pouvoir d'arracher des 
larmes, Bien plus, ils se, réjouissent du départ 
triomphal du Sauveur; ils redescendront des 
Oliviers pleins d.'allégresse, nous dit l'Evangile. 

Comment expli.qm"!r ce mystère? Ah! c'est que 
déjà leur cœu.r est transformé, et· qu'aimant 
maintenant Jésus pour lui-même;. ils se renon
cent et s'oublient généreusement pour lui. Une 
seule- cho-se: les frappe à· cette· heure : la gloire 
qui va reveniP à leur Dieu d-e· son Ascension, et, 
comme· leur charité est pure· et désiutéresséè, ils 
y applaudissent de tout l'élan de leur· âme 
reconnaissante. 

.Mais que dire du bonheur de la Sainte·Vierge-? 
Comment exprimer ce, qu'il dut y avoir·de tou
chant, de teildre et d'affectueux dans le suprême 
adieu de la mère et du Fils, dans leur dernier 
embrassement et: leurs d·ernières paroles ! 

L'auguste Vierge; d'un coup d'œil qui embrasse 
l'avenir, voi,t son· divin Fils payé au centuple 
par son Père dé ses humiliations, de ses s0uf
frances et de sa- croix. Elle entend par avance 
l'Hosannah de· l'Eglise retentissant à travers -les 
âges et portant jnisqu'aux extrémité'S· de la terre 
la gloire du n0m de Jésus. 

.Mieu~ encore que les douleurs du Calvaire:, 
une telle joie eût été de nature à faire mourir 
Marie, si·Dieu, qui la- réservait pour remplir dans 
l'Eglise naissante une mission providentielle, 11e 
l'eùt miraculeusement sanvée 0de là mort. 

DÉPART DE JÉSUS POUR' LE- CIEL - SON TRlû.MPHE' -

SON CORTÈGE 

Selon une tradition qui remonte aux premiers 
siècles de l'Eglise, tradition confirmée du reste 
par les révélations des saints, ce fut vers l'heure 
de midi que Notre-Seigneur Jésus-Christ échangea 
cette vallée de larmes pour le monde de la 
lumière et les splendeurs de la patrie céleste. 

S'étant un peu écarté de sa sainte Mère et de 
ses disciples bien-aimés, il les bénit une der
nière fois, en formant peut-être sur eux le signe 
de la croix qui devait demeurer à tout jamais le 
signe du salut. 

Comme le prêtre arrivé à la fin du saint sacri-

fice étend les mains sur l'assistance qu'il con
gédie, ainsi le Sauveur, à la fin de ce long et 
douloureux - sacrifice, de cette messe sanglante 
que fut sa vie terrestre, étend ses mains pater
nelles et bénit tous ses enfants qu'il laisse .après 
lui sur la terre, mettant, dans cette suprême 
bénédiction, toutes les tendresses et toutes les 
énergies de son cœur. 

Puis, lentement, comme s'il ne quittait ce 
monde qu'à regret, il s'éleva dans les airs. 

:r O sublime· et glorieuse Ascension.! s'écrie 
samt B~rnard. Comment concevoir un spectacle 
aussi- solennel, aussi imposant! Jamais triompha
teur fut-il l'objet d'une pompe aussi théâtrale!» 

Eh! que sont en effet les triomphateurs de la 
terre comparés au Triomphateur immortel? Le 
triomphateur romain montait au Capitole escorté 
de la multitude de ses ennemis vaincus, des 
princes, des-soldats, des femmes et des enfants 
victimes malheureuses de la guerre, qui n:avaieui 
de voix que pour maudire 1eur vainqueur. Jésus 
entre au ciel escorté de toutes les âmes fidèles 
qu'il vainquit par le charme de son amour, qu'il 
enchaîna à ses lois par la puissance de la vérité 
et de la justice, après avoir brisé les liens qui 
les tenaient captives sous le· règne. du.péché et 
de la mort. 

Dans ce cortège· figurent la foule innombrable 
des élus, tous les saints de l'ancienne Loi, retirés 
de ce monde avant la venue du. Messie, les pa
triarches, les prophètes et tous les justes, délivrés 
des limbes depuis quarante jours, et attendant 
avee, une sainte impatience l'heureux moment 
oÙ'le ciel, fermé depuis quatre mille ans, s'ou
vrirait enfin pour· eux. Cette nuée d'esprits 
célestes, brillants de clarté, resplewlîssants de 
gloire, suivent les noces de· I'Agneau, autrefois 
immolé, aujourd'hui triomphant, et forment 
avec les·anges la cour·de, ce -divin Roi. 

A ce spectade, toute la créati:on s'ébranle, 
toute la terre tressaille d'allégresse,. toutes les 
sphères s'abaissenrt, tousles-r.ieux,s'entr'ouvrent, 
tout front se· courbe, tout genou füfohit; toute 
intelliµ-ence s'incline. David a entre:Vu cette 
scène· incomparable, et, sous -le coup: <lu: souffle 
prophétique qui l'anime, il chante sur sa. lyre 
inspirée : 0 Dien! Votre magnificence s'est élevée 
par-d-essus les cieuœ. Royaume de la ter1'e, chantez 
au Seignem· qui monte vers l'Orient. Elevez-vous, 
portes étemellés, pom··recevoir le nouveau roi de 
gloire! Et les habitants de la céleste Jérusalem. 
se pressent au-d·evant du triomphateur d'Israël, 
faisant retentir les·.airs de leurs chants de fête, 
de- leurs hymnes' de joie que· répètent les âmes 
fortu11ées qui, à· la suite du Dieu des' armées1 

franchissent les portes éternelles et vont oceup.er, 
aux· applaudissements des chœ-mrs- angéliques, 
les· trônes qui leur·sont,préparés. 

Alo-rs; une voix·dominant toutes·-.les voix des: 
célestes phalanges se fait"entendre sons les voûtes 
des cieux; c'est la voix du Seigneur disant au 
Seigneur de David: ([ Asseyez-vous à ma droite,» 
et p·our Jé-sus commence, pour ne finir jama:is; 
le règne· dn repos et· de la gloire•. kinsi·se- réalise 
l'espérance de tous les siècles, et cette multitude 
de prisonniers arrachés pour toujours à la 
jalousie de la mort et de l'enfer, en rehaussant 
l'éclat de l'Ascension, donne a toutes les ~éné
rations l'assurance que désormais le cie] est 
ouvert et. qu'il ne l'est pas pour Jésus-Christ 
seulement, mais pour tous ceux qui croient et 
espèrent en lui. 

L'Ascension du Sauveur devient en effet le 
gage de la nôtre. Ce que nous voyons réalisé 



dans son corps nous garantit ce que nous po~
vons attendre pour le llôtre. ll s'en est allé, mais 
pour uous préparer des places là~haut, pour être 
notre avocat auprès de son Père, pour y prendre 
nos intérêts et plaider la caus~ ~e ses frèr~s et 
amis de la terre. Dans ses gem1ssements mef
fables il ne cesse d'intercéder en notre faveur 
comm'e Homme, et, comme Dien, il exauce les 
prières qui lui sont adressées. 

RETOUR DES DISCIPLES A JÉRUSALEM - QUELQUES 1'RA1TS 

Bien que les disciples eussent déjà perdu de 
vue leur divin Maître, qu'une uuée lumineuse, 
symbole de sa gloire, avait dérobé à leurs yeux 
avides de le contempler, telle était la vivacité, 
l'impatience de leurs désirs, qu'ils tenaient 
toujours néanmoins leurs regards attachés au 
ciel où il venait de monter. Or, voici que deux 
anges se présentent à eux, sous la forme de 
jeunes hommes vêtus de blanc et leur disent : 
« Hommes de Galilée, pourquoi demeurez-vous 
là, regardant le ciel? Jésus est déjà dans le 
séjour et sur le trône de sa gloire, mais ce 
même Jésus que vous avez vu aujourd'hui 
~'élever dans le ciel, vous le verrez un jour, sur 
les nuées, descendre majestueux vers la terre, 
par la seule vertu de sa puissance, et, juge sou
verain des mortels, décerner des couronnes à la 
vertu et des châtiments au crime." 

A ces paroles, les disciples se prosternèrent la 
face contre terre pour adorer leur divin Maître, 
et, ayant baisé la trace de ses pieds, retournèrent 
saintement joyeux à Jérusalem, où ils demeurè
rent avec Ja Sainte Vierge en attendant l'accom
plissement des divines prome;;.ses. 

De tout temps, les chrétieus ont fait de la fête 
de l'Ascension le sujet de leur~ pieuses médita
tions. Que de généreuses ardeurs, que de saints 
désirs n'a-t-elle pas excités dans les &mes à tra
vers les siècles? 

Saint Bernardin de Sienne a raconté l'histoire 
d'un gentilhomme de Provence qui, après avoir 
visité avec les sentiments de ]a plus ~vive piété 
les lieux consacrés par la vie e,t la mort de Jésus
Christ, arriva enfin sur le mont des Oliviers. 

Là, son cœur débordant d'amour à la pensée 
du ciel vers lequel le Sauveur s'était envolé de 
ce lieu, il tomba à genoux et fit celte prière : 
H O Jésus! où vous chercherai-je maintenant que 
vous av Pz quitté la terre l Ah! laissez-moi du 
moin<:. vo1us suivre là où vous êtes! Attirez-moi 
au cirl d qnf! je n'en redescende plus! n 

Sa prière fut exaucée. Il expira aussitôt, et sur 
son cœur ou _1.1ut lire ces mots gravés : ,c Jésus 
mon amour!» 

On aime à voir les hommes de génie, au milieu 
des honneurs et de la gloire qui les environnent, 
s'él,wer au•dessus des préoccupations terrestres 
et tourner Jeurs regards vers le ciel, vers la 
félicité des élus. 

L'évêque de Constance, raconte l'Ami de la 
religion (1847), rencontrant un jour l'astronome 
Le verrier, s'empressa de lui offrir ses félicitations 

pour la découverte savante qui a rendu son 
nom célèbre dans toute l'Europe (t). 

- :Monsieur, dit le prélat, ou ne peut pas dire 
de vous, comme de beaucoup d'autres, que vous 
vous êtes élevé jusqu'aux nues; ce serait inexact. 
Vous avez fait bien plus; vous Vùus êtes élevé jus
qu'aux astres. 

- Monseigneur, ce n'est pas assez, répondit 
Leverrier, je veux encore monter plus haut, et je 
médite une entreprise beaucoup plus impor
tante. >) 

Toutes les personnes présentes attendaient 
l'annonce d'une nouvelle découverte astrono
mique, lorsque le célèbre astronome, s'inclinant 
gravement vers le prélat, lui dit avec cette noble 
simplicité qui est le cachet du vrai mérite : 
<< J'avoue que j'ai l'ambition de m'élever au
dessus des astres. Je veux avoir moi aussi mon 
ascensiou, suivre les traces du Maître et aller Je 
rejoindre au ciel, et j'espère, Monseigneur, que 
Votre Grandeur, pour faciliter mon entreprise, 
ne me refusera p·as le secours puissant de ses 
prières. » 

TR.-\CE'\ DES PIEDS DU SAUVEUR 

En montant au ciel, Jésus.Christ laissa les ves· 
tiges de ses pieds divins empreints sur le roc où 
ils reposèrent pour la dernière fois. Bien des 
siècles les y ont vus, les ont baisés avec respect 
et arrosés des larmes du repentir et de l'amour. 
Saiut Jérôme, Sulpice-Sévère, Saint Paulin de 
Nole ont attesté ce fait miru.culeux. << On va en 
Judée, dit saint Augustin, pour adorer les ves
tiges des pieds de Jésus-Christ qui se voient sur 
la montagne des Oliviers. )) 

Lors du siège de Jérusalem par Titus, l'armée 
romaine campa longtemps sur cette monta~ne, 
sans que ni les mouvements des troupes ni les 
pieds des chevaux, ni les travaux du camp pus
sent effacer ces vestiges sacrés. 

Sainte Hélène, pleine de vénération pour ce 
lieu saint, y fil bâtir une église surmontée d'un 
dôme élevé dont on ne parvint jamais à couvrir 
11i à lambrisser le sommet. 

Eusèbe raconte que, lorsqu'on voulut paver et 
couvrir de marbre la trace des pieds, il fut impos
sible d'effectuer ce travail. Tout ce qu'on y met
tait était aussitôt repoussé par une force invi
sible, et l'on fut contraint de laisser à découvert 
l'endroit où étaient les vestiges. Dieu voulnit 
que les fidèles pussent contempler à la fois les 
traces sacrées de leur Sauveur sur Ja terre, et, 
au-dessus, le passage par où il prit sa route vers 
le ciel. 

L'édifice se trouvait encore en cet élat' vers la 
fin du vue siècle, mais il fut détruit pendant les 
guerres des Sarrasins. La partie du rocher qui 
porte les saints vestiges, encadrée dans quatre 
pièces de marbre, se trouve renfermée actuel
lement dans une petite mosquée. On n'y voit 
plus que le pied gauc:b.e, la dévotion des pèlerins, 
à ce qu'on croit, ayant fait disparaître le pied droit. 

(1) La découverte de la planète Neptune. 



PEfiTECOTE 

Au- jour de la Pentecôte, l'Esprit-Saint descend, sous forme de langues de feu, 
sur la V.i.erge et les apôtres réunis au Cénacle. 



LA PENTECÔTE MOSAIQUE 

L'Esprit-Saint, d~ns la .sai?te Ecriture, ~u livre 
du Lévitique qualifie lm-meme le_ grand JOUr de 
Pentecôte. n' daigne l'appeler le 1our très célèbre 
et très saint. 

Tel était, en effet, jusque dans l'Ancien Testa
ment, le caractère de cette fête. C'est Dieu qui 
nnstitua lorsqu'il dit à Moïse : c( Cinquante jours 
après la PA.que, vous offrirez au Seigneur un 
sacrifice nouveau. Vous lui consacrerez les pré
mices de la moisson. Vous immolerez en même 
temps, pour rendre l'offrande plus agréable, sept 
a :neaux sans tache, un veau et deux béliers, 
Vous ne ferez aucune œnvreservile en ce-jour, >1 

Cette fête fut nommée dès lors (éte de la moisson 
ou des prémices. Eu Palestine, la récolfe du fro
ment se termine d'ordinaire à cette époque de 
l'année. Il était convenable que les Hébreux, en 
action de grâces, en offrissent à Dieu les premiers 
frnits. Ceux qui ha.bitaient Jérusalem le faisaient 
au Temple, entre les mains du grand-prêtre. 

Un"' grand événement vint bientôt accroître 
singulièrement la solennité de ce jour. Sept se
miines après la sortie d'Egypte, cinquante jours 
après la Pâque, Dieu se montra à ·Moïse sur le 
S1 uaï, au milieu des foudres et des éclairs, et, 
taudis que le peuple, demeuré au pied de la 
niontagne, s'effrayait de ce terrible appareil, lui 
donna le grand bienfait de la loi. Il grava sur 
deux tables de pierre les dix commandements 
du Décalogue, base nécessaire de toute législa
tion chez un peuple civilisé. 

Le jour déjà si saint qui vit cette solennelle 
promulgation devint à jamais sacré. Les Hébreux 
n'oublièrent plus d'en fêter l'anniversaire avec 
un éclat qui n'avait d'égal que celui de la fête 
de la Pàque. 

Chaque année, ils arrivaient nombreux, de 
toute la Palestine.et des pays voisins, à Jéru• 
s:.1Iem, pour de splendides manifestations. Ils 
v~naient, comme le dit Abner, dans l'Athalie de 
Hacine, 

Selon l'usage antique et solennel, 
Célébrer ..... la fameuse journée 

Où sur le mont Sina la loi leur fut donnée. 
Du temple, orné partout de festons magnifiques, 
Le peuple saint en foule inondait les portiques. 

Si solennelle que fût la Pentecôte mosaïque, 
eiiH n'était que l'îmage d'une autre Pentecôte 
p I u:; importante et plus sainte, celle des chrétiens, 
m rquée par la descente de l'Esprit-Saint au 
Cénacle. 

AU CÉNACLE 

Cinquante jours après la résurrection de Jésus
Christ, les apôtres et les disciples étaient ras
semblés en un même lieu, au nombre d1environ 
cent vingt. Marie, Mère de Jésus, était àu milieu 
d'eux, et tous persévéraient d'un même cœur 
dans la prière. 

Un profond recueillement régnait sur cette 
sainte retraite. Depuis dix jours tous se prépa
raient, selon les recommandations du Maître, à 

la venue prochaine de Celui qui était annoncé 
comme devant apporter à la terre l'Esprit de 
sagesse et d'intelligence, l'Esprit de conseil et 
de force, l'Esprit de science, de piété et de crainte 
du Seigneur. 

Tout à coup, vers les 9 heures du matin, u_n 
grand bruit retentit, pareil à l'arrivée d'un vent 
impétueux. Un souffle puissant envà.hit en un 
instant le Cénacle. En même temps,des langues 
de.feu appara1ssaîent, se dispersaient sur tous les 
membres de l'assemblée et se I'eposaient sur 
chacun d'eux. 

Une pieuse conjecture veut qu'un globe de 
feu unique se soit tout d'abord arrêté sur la tète 
de Marie, Mère de Dieu, et, de là, se "ëlivisanc en 
autant de flocons enflammés qu'il y avait d'as
sistants, se soit répandu en une pluie de feu. 
Pour exprimer sensiblement cette pensée, Je vé. 
nérable fondateur de Saint-Sulpice, M. Olier, fit 
exécuter par le célèbre peintre Le Brun le tableau 
de la desceute du Saint-Esprit, qu'on voit encore 
dans la chapelle du Séminaire, et dans lequel 
Marie reçoit d'abord la plénitude de l'Esprit-Saint 
qui se communique ensuite aux ap~tres et aux 
disciples. Marie ne fut-elle pas toujours con.si
dérée par les Pères et les théologiens comme Je 
canal uni verset des grâces ! 

Le vent violent et la dispersion des langues de 
fou n'étaient que les signes extérieurs d'un pro
fond mystère. Une « divine révolution 11, comme 
dit Dom Guéranger, s'accomplit à ce momeut. 

Le Saint-Esprit, la troisième personne de la 
Très Sainte Trinité, Dieu comme le Père et le 
Fils, inaugurait son règne visible dans l'Eglise 
et sur les âmes. 

Semblable à un feu auquel rien ne résiste, iJ 
venait renouveler la face de la terre, remplacer 
l'esprit de craiute par la loi d'amour, faire suc
céder la charité à l'antique égoïsme,· allumei 
da:ns le monde des âmes comme un vaste inceudie. 
<< Je suis venu, dit le Verbe, apporter le feu sur 
la terre et n"ai qu'un désir, c'est. qu'elle en soit 
tout embrasée. " 

LES APÔTRES 

L'œuvre de renouvellement commenca au sein 
du collège apostolique. • 

Auparavant, les apôtres étaient des hommes 
sans instruction. En vain, semble-t-il, Notre-Sei
gneur leur prodiguait ses enseignements. L'évan
géliste qui r,ous retrace ces divines leçons ter
mine le plus souvent son discours par celte con
clusion, d'une franchise charmante: (( Les apôtres 
ne comprirent rien de toutes ces choses. )> 

Quarante jours auparavant,ces mêmes hommes 
trern Llai eut.Ils s' enfcrmaien t ensemble au Cénacle 
et en gardaient toutes les entrées, par crainte des 
Juifs; ils doutaient, après tant de promesses et 
de miracles, de la résurrection de leur Maître, et 
il fallut, pour les convaincre, des arguments de 
la dernière évidence. 

Aujourd'hui, à la venue de l'Esprit-Saint, 
quelle subite et absolue transformation I En un 
instant,- leurs esprits sont é-clairés d'une lumière 
admirable; ils sont instruits, pleinement et sans 



effort, de tous les mystères qu'ils auront à prê
cher aux hommes. (( Là où Dieu est le maître, 
<lit saint Léon, on a bientôt appris ce qui est 
enseigné. >) 

Ils sont de plus armés de force, et ceux qui, 
aux jo11rs de la Passion, avaient fui lâchement, 
n'attendent plus que le moment d'annoncer har
diment Ja divinité de Jésus crucifié. Par-dessus 
tout, le saint amour a envahi leurs cœurs; il 
les embrase, il brllle de se communiquer au 
dehors. 

A cette heure seulement, ils deviennent apôtres 
dans toule la force du terme, envoyés du Christ, 
ministres de sa parole, distributeurs de sa doc
trine et conquérants des âmes. 

PREmÈRE PRÉDICATION 

Autour du Cénacle se pressait une foule im
mense, mise en émoi par l'ouragan dout toute 
la ville avait remarqué la violence insolite. 

En ce jour, Jérusalem était remplie de pèle
rins accourus de toutes parts pour l'accomplis
sement de leurs devoirs religienx. Tout pays, 
toute langue, on peut le dire, étaient représentés. 
Il y avait, dit saint Luc, des Perses, des .Mèdes, 
des Elamites, des habitants de la Mésopotamie, 
de la Judée, de la CaJ)padoce, du Pont, rl.e l'Asie, 
de la Phrygie, de la Pamphylie, de l'Egypte, de 
la Lybie, qui est proche de Cyrène; il y en avait 
même qui étaient venus de Home; aux Juifs de 
pure race se mêlaient des Gentils passés au 
judaïsme, et qu'on appelait des prosélytes. 

Cette innombrable population était dans la stu
peur. On s'interrogeait anxieux, ·quand, soudain, 
les portes du Cénacle s'ouvrirent pour laisser pas
sage aux disciples du Christ, de Celui qu'on avait 
vu crucifier récemment, et qui, il y a dix jours, 
disait-on, é!ait remonté aux cieux. 

lis rayonnaient d'enthousiasme, et, dans un 
transport sublime, se mirent à haranguer la foule 
et à publier les louanges de Dieu. 

L'étonnement fut bientôt à son comble. Les 
disciples parlaient diverses langues; ils s'es
sayaient tour à tour aux idiomes particuliers des 
groupes d'auditeurs auprès desquels ils se trou
vaient et réussissaient merveilleusement à les 
comprendre et à en être compris. 

- Mais ces hommes qui nous parlent,nesont-ils 
pas de pauvres gens de Galilée? se demandait
on. Comment donc entendons-nous chacun notre 
langue, celle du pays de notre naissance 

Quelques esprits forts, insensibles au prodige, 
s'en scandalisèrent, et lancèrent aux oreilles de 
la foule cette saillie plus ou moins spirituelle: 
n Ces gens-là sont ivres: ils sont pleins de vin!)) 

On a peine à croire que ces coutradicteurs de 
la première heure fussent de bonne foi. Quand 
donc l'ivresse a-t-elle appris les langues étran
gères à ceux qui les ignorent? 

Pierre saisit au passage cette mauvaise plai
santerie et la releva victorieusement dès le début 
de son sublime discours : 

,, Hommes de Judée et vous tous qui résidez à 
Jérusalem, dit-il, sachez-le bien, ces gens-ci ne 
sont pas ivres, puisqu'il n'est que la troisième 

heure du jour. - (Les Juifs se faisaient une reli
gieuse obligation de demeurer à jeun jusqu'à 
l'heure de Tierce, environ 9 heures du matin, 
moment où se faisait au temple la première prière 
et où s'offrait le premier sacrifice.)- Ce que vous 
voyez, mes frères, n,'est que l'accomplissement 
d'une prophétie qui vous est connue : En ces 
jours, dit le Seigneur par la bouche du prophète 
Joel,je répandrai mon Esprit sur toute chair; vos 
fils et vos filles prophétiseront; j'opérerai des pro
diges dans le del et sur terre, et alors, quiconque 
invoquera Je nom du Seigneur sera sauvé. 

)1Hommes d'Israël, écoutez ceci. Vous vous 
rappelez Jésus de Nazareth, qui faisait au milieu 
de vous des prodiges. Ce Jésus a été livré à ses 
ennemis,et vous.mêmes, vous l'avez crucifié.Mais 
Dieu l'a ressuscité, selon que David l'avait prédit 
de lui. 

/J Sachez-le donc avec toute certitude, ce Jésus 
crucifié par vous, Dieu en fait le Seigneur etle 
Christ.), 

Ainsi parla le chef des apôtres. Nouveau Moïse, 
il faisait connaitre au peuple la loi nouvelle que 
Dieu venait graver, non plus sur des tables de 
marbre, mai!! au fond des cœurs. 

Plusieurs Juifs furent ébranlés par l'argument 
tiré des prophéties, et, la grâce aidant, touchés de 
componction, ils dirent à Pierre: (< Qu'avons
nous donc à faire, ô hommes qui êtes nos frères? 

- Hepentez-vous, leur dit-il; que chacun de 
vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ, et vous 
recevrez, vous aussi, le Saint-Esprit. )) 

L'apôtre acheva de les· instruire et de les for
tifier. Ceux qui crurent en sa parole furent bap~ 
tisés, et le Christ conquit ce jour-]à 3 000 âmes. 
C'était un premier cnup de filet. Un second dis
cours du pêcheur d'homme!> en convertit 5 000. 
Telles furent les pt·émices de ses travaux, pré
mices de la moisson des âmes,autrementagréables 
aux yeux du Seigneur que les gerbes offertes à 
ce même jour par les Hébreux de l'Ancien Tes
tament. 

SOUVENIRS 

Nul doute que notre fête de ]a Pentecôte ne soit 
d'institution apostoliq~e. Comment les apôtres 
n'eussent-ils pas songé à célébrer, presque à l'égal 
de Pâques, l'anniversaire de la venue du Para· 
clet et de la naissance de l'Eglise. 

L'administration solenne1le du Baptême était, 
dans l'antiquité, réservée à la fête de Pâques ou 
à celle de la Pentecôte. Les adultes uon baptisés, 
dits catéchumènes, et les enfants eux-mêmes, 
lorsqu'ils n'étaient pas en danger de mort, 
attendaient jusqu'à ce jour la gràce de la régé-
nération. · 

Par bien d'autres particularités de leur office, 
les fêtes de Pâques et de Pentecôte sont sœurs; 
elles apportent à l'âme les mêmee: joies, l'une 
à l'ouve.rture, l'autre à l'issue du temps pascal. 

Les fidèles aiment à entendre, à la messe, les 
gracieuses mélodies de la prose V eni, Sancte Spi
ritus. 

Au moyen âge, ce chant était accompagné de 
certaines démonstrations très goûtées du peuple 



Les Hébreux offrent au Seigneur., par l'entremise du grand-prêtre, 
les prémices de leurs moissons. 

chrétien. En plusieurs endroits, on le faîsaît suivre 
du bruit des trompettes, destiné à rappeler d'une 
certaine manière la violence de l'ouragan qui 
précéda la descento du divin Esprit sur les 
apôtres. 

En même temps, du haut de la voùte, s'échap
paient, comme une pluie miraculeuse, des roses 
ou d'autres fleurs de la saison, parfois même 
des étoupes enflammée!:', des langues de feu, 
telles qu'en pouvaient fabriquer les artificiers de 
l'époque; quelquefois on lâchait une colombe, 
qu'on laissait voltiger dans l'église; tout cela 
tendait à figurer la sc~ne de la première Pente
côte et à rappeler l'Esprit-Saint dans ses diverses 
manifestations. Ces us&ges subsistaient encore 
il y a un siècle et demi à Messine et en quelques 
autres églises d'Italie. On dut les abolir à cause 
de la dissipation qu'ils apportaient parfois au 
cours des Saiuts Mystères. 

Le dimanche de la Penteccite, on conserva 
néanmoins longtemps encore, en certains lieux, 
du moins, le gracieux nom de Pascha rosata, la 
Pdque des roses. 

Sans recourir à ces symboles extérieurs, 
puissent les fidèles d'aujourd'hui se rappeler à 
la messe le grand mystère du jour, et invoquer 
de tous leurs vœux la descente en Jeur âme du 
Saint•Esprit avec ses dons. 

LES SEPT DONS 

L'EsprH-~aint est un hôte infiniment riche. 
Quand il vient habiter dans une âme, il y verse 
avec plus ou moins de profusion, selon la fer
veur de celui qui l'accueille, sept trésors incom-

parables annoncés par le prophète Isaïe. 
La sagesse, qui nous détache des vanités el 

nous fait goûter uniquement le.s choses divines i 
l'intelligence, qui nous fait comprendre et péné
trer les vérités de la foi, autant que cela est 
nécessai·re à notre salut; le conôeil, qui nous fait 
discerner au besoin ce que nous devons pratiquer 
ou éviter de préférence pour le service de Dieu; 
la (orce, qui nous fait surmonter courageuse
ment les difficultés et les obstacles à notre 
salut; la science, qui nous fait utiliser nos con- . 
naissances pour la seule gloire de Dieu et le.bien 
de notre âme; la piété, qui nous fait exécuter 
avec pl1üsir et facilité tout ce qui est du service 
de Dieu; la crainte de Dieu enfin, qui nous fait 
respecter souverainement sa majesté infinie et 
appréhender surtout de lui déplaire. 

Ces sept dons, nous les sollicitons par la belle 
prose Veni, Sancte Spiritus, Venez, ô Esprit Saint. 

.Cueillons aujourd'hui dans ce parterre de 
pensées pieuses, notre bouquet spirituel: 

(< Venez, ô Esprit-Saint, faites luire sur nous, 
du haut du ciel, un rayon de votre divine lumière. 

>) Excellent consolateur, hôte aimable de l'â.me, 
accordez à vos fidèles qui croient et espèrent en 
vous les sept dons sacrés dont vous êtes la source.)) 
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Postface 2020
mois de mai

Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été  instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série.

Pour le mois de mai :
• 1er mai : Fête de saint Joseph artisan. Instituée en 1955 par

Pie XII.
• 31 mai : Fête de Marie Reine du Monde. Instituée en 1954 par

Pie XII.

Il faut souligner spécialement que dans le bref d'institution de la fête de 
Marie Reine du Monde, Pie XII dit textuellement : « Nous ORDONNONS 
que chaque année en la fête de Marie Reine du Monde on renouvelle 
la Consécration au Cœur Immaculé de Marie ».  C'est bien rarement 
que le Pape emploie cette expression « Nous Ordonnons ». Souvent il se 
contente de souhaiter, d'exhorter. C'est assez dire à l'heure présente 
l'importance et la gravité de la Consécration au Cœur Immaculé de Marie. 
Nous renvoyons à l'excellent livret intitulé « FATIMA, le signe du ciel »  
(édité en 1957) disponible en téléchargement PDF gratuit, ou en format 
papier à prix modique à partir du site canadienfrançais.org. Vous y 
trouverez inclus une belle formule de consécration au Cœur Immaculé de 
Marie. Ce livret donne la clef pour comprendre le châtiment terrible que le 
monde vit présentement, et explique ce que Dieu attend de nous pour 
apaiser ce châtiment.

Quelques corrections :
• Saint Philippe et saint Jacques devrait être au 11 mai et non au 1er mai.
• Saint Robert Bellarmin devrait être au 13 mai et non au 17 septembre.
• Saint Jean Baptiste de la salle devrait être au 15 mai et non au 4 mai.
• Saint Augustin de Cantorbéry devrait être au 28 mai, et non au 26 mai.
• Sainte Marie-Madeleine de Pazzi devrait être au 29 mai, et non au 27 mai.
• Saint Félix de Nicosie devrait être au 30 mai, et non au 31 mai.



Les 20 premières pages de ce PDF donnent un aperçu de la qualité, 
bonne ou mauvaise, de l’édition papier.  La qualité dépend du livre 
original dont nous nous sommes servi pour produire le fac-similé 
(texte numérisé).  

Il est possible de commander l’édition papier à prix abordable en 
visitant le site :

canadienfrancais.org

Plusieurs autres livres sont également disponibles sur le même 
site, toujours à prix abordable.

Ô Marie conçue sans péché,
priez pour nous qui avons recours à vous!

Cet ouvrage est dans le domaine public.
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